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MAGASIN PITTORESQUE,
A DIX CENTIMES PAR LIVRAISON.

PREMIÈRE LIVRAISON. — 1847.

PNE SCÈNE DE FAMILLE.

(D’après un dessiu de Greuze.)

Vous cherchez le bonheur ? Où croyez-vous le trouver ?

Hors de votre maison ,
bien loin peut-être. Regardez ici

;
le

voilà. Paix , tendresse ,
pureté du cœur, sérénité de la con-

science , honnête curiosité de l'esprit , tous ces biens pré-

T<'Mt 'SV.— .Tvnvifr iS4".

cieux ,
vous les voyez réunis dans cette humble demeure.

Qui possède ces trésors-là peut se passer de tous les autres.

Qui ne les a pas, eût-il à la fois jeunesse, beauté, puissance,

génie, célébrité, richesse, n’a point ce qui rend véritablement
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heureux. Si le bonheur paraît si simple, si peu coûteux, à

la portée de tous, d’où vient donc qu’il est si rare? Être sin-

cère, probe, laborieux, aimant, se faire aimer, c’est là (Dieu

aidant) presque tout le secret pour avoir autant de solide

félicité qu’il est raisonnablement permis d’en espérer sur la

terre. En apparence, quoi de plus facile? La route qui conduit

par le travail régulier et l’honnêteté persévérante à la con-

liance, à l’estime, aux douceurs de la famille, est toute large

ouverte devant nous : elle semble nous inviter, et nos propres

instincts nous poussent vers elle : nous n’avons qu’à marcher

droit et en avant. Quelquefois, il est vrai, il arrive qu’avec

la meilleure volonté et le pas le plus ferme, l’on s’y heurte

et l’on y trébuche. Mais combien d’hommes à qui cette route

déplaît par cela même qu’elle est trop àccessible à tous, trop

sûre ,
trop aisée. La grande expérience qui l’a tracée les

importune : la sagesse des siècles les révolte comme une

tyrannie. Atout risque, ils veulent se faire à enx-mêmes

une autre expérience, et se jettent de côté, à l’aventure, dans

les sentiers inconnus. Plus tard, reconnaîtront-ils du moins

leur erreur? l’oint : ils s’en prendront de leur malheur aux

circonstances, sans avoir la bonne foi de s’avouer qu’ils les

ont faites en grande partie ce qu’elles ont été. Ils accuseront

avec amertume la société, son égoïsme ,
ses injustices , sa

corruption. La société, qu’est-ce donc, s’il vous plaît? Ne

se compose-t-elle pas d’hommes? La société
,
c’est vous, c’est

moi, c’est lui, c’est cliacun de nous. Que chacun de nous

s’applique donc tout d’abord à être bon ,
utile

,
chari-

table, dévoué autant qu’il est en lui, et j’imagine que par

degrés, peu à peu, on aura beaucoup moins sujet de récri-

miner contre la société. Bonne ou mauvaise, en tout temps,

la société vaut ce que valent les hommes.

Greuze, que l’on a appelé le peintre des familles el des

honnêtes gens, voulant représenter une scène de ce bonheur

simple, seul digne d’une sage ambition
, nous transporte dans

une maison rustique. La muraille est nue; les meubles sont

de bois rudement façonné. On entrevoit un seul ornement

,

un portrait : ce doit être celui d’un aïeul ou d’un bienfaiteur.

Que ce soit l’un ou l’autre, il atteste une vertu, la piété filiale

ou la reconnaissance.

Le soleil éclaire de haut : on est vers le milieu du jonr, à

l’heure où, dans les champs, on suspend quelques instants

les travaux. Le père, la mère
, sont venus chercher le repos

en ce coin du logis où les attire sans cesse leur amour
,
vers

cette douce et innocente enfant, image de l’un et de l’autre,

et qui résume en elle tout leur bonheur, fis se sont assis en

silence devant elle : elle les a devinés, et, souriante, a laissé

l’aiguille pour ouvrir le livre à la page interrompue la veille.

Que lit-elle ? Le récit de quelqu’un de ces lointains voyages

qui étonnent et font rêver le paisible laboureur ? Un souvenir

glorieux de notre histoire nationale? Peut-être une de ces

idylles où le bon Gessner, que Greuze devait aimer, a peint

avec une candeur inspirée les douces joies de la vie obscure,

l’amour sacré de la famille , la dignité du travail
,
la bienfai-

sante fécondité et les touchantes beautés de la nature?

Le père et la mère, pressés l’un contre l’autre, écoutent,

mais avec des expressions différentes.

La mère, penchée en avant, enveloppe, embrasse sa fille

de son regard. Que lui fait le livre et son auteur ? Pour elle,

toutes les belles penséeç, qui sortent de ces lèvres vermeilles

comme d’un mélodieux instrument, ne naissent-elles pas de

ce jeune cœur? Ce sont les yeux, la voix, l’âme de son en-

fant qui donnent la vie aux pages inanimées. L’auteur, le

véritable , le seul auteur, c’est sa fille !

Plus attentif au sens du livre, le père a le regard vague. 11

saisit, il reconnaît au passage plus d’un sentiment qu’il avait

éprouvé, plus d’une vérité qu’il avait entrevue. Sa conscience

satisfaite applaudit. 11 se sent fortifié dans sou amour du

juste et du bien.

Depuis que l’aimable enfant sait lire, on n’est plus réduit

à entendre répéter tous les soirs à satiété les vieilles histoires

superstitieuses du berger, du tailleur ambulant, ou les nou-

velles incroyables que colporte le mendiant.

Comme le rayon de soleil qui, en ce moment, dore et

réjouit la chaumière, l’esprit du livre rayonne dans ces hon-

nêtes intelligences, les éclaire et leur ouvre un plus vaste

horizon.

Ces heureux parents respectent dans leur fille bonne et

naïve le peu d’instruction qu’au prix de leur travail ils ont

fait donner à son enfance. Ils s'honorent de son progrès sur

eux
,
car ils vivent en elle plus qu’en eux-mèmes. Ce n’est

point devant eux qu’il faudrait glorifier l’ignorance et insinuer

qu’on ne peut soi'tir de ses ténèbres sans être exposé à perdre

aussitôt l’innocence et la modestie. La mère montrerait avec

orgueil sa fille; le père raconterait, et le récit serait long!

combien autour de lui l’ignorance a causé de maux : il l’a

toujours vue plus entretenir de vices qu’engendrer de vérins.

Il en est des livres comme des hommes, dont les uns sont

bons et les autres mauvais. De peur des mauvais, serait-il

sage de fuir les bons, et de renoncer aux bienfaits, aux dou-

ceurs de l’honnête amitié? L’ignorance est une solitude de

l’esprit. Elle divise et sépare les' hommes, dont le plus grand

intérêt est l’union.

L’AN MILLE.

L’an mille fut une année de crise pour toutes les nations

de l’Occident. Depuis plusieurs siècles on s’attendait à quel-

que événement extraordinaire. Des traditions obscures, des

prophéties équivoques ou mal interprétées marquaient la

fin du dixième siècle comme une époque de grande catas-

trophe.

Papias
,

d’Hiérapolis
,
au commencement du second siècle

de notre ère , avait émis le premier dans ses ouvrages et

accrédité par l’autorité de ses vertus une opinion singulière

,

que l’Église a condamnée depuis. Il enseignait qu’après la

résurrection
,
Jésus-Christ reprendrait son corps mortel et

régnerait mille ans sur la terre. Cette croyance , assez mal

accueillie d’abord
,
s’était insensiblement répandue dans l’Oc-

cident ; elle avait envahi le nord des Gaules
,
l’Angleterre

,
le

littoral de la Baltique, et c’était à l’an mille que les chrétiens

de France et d’Allemagne fixaient le commencement de ce

règne céleste.

Alors donc il y eut par toute la terre une inquiétude

inexprimable. Dans l’attente du solennel retour qu’annon-

çaient les prophéties
, on remarqua avec un soin scrupuleux

tout ce qui semblait alors un avertissement ou un préside,

et les chroniques le consignèrent avec une minutieuse fidé-

lité. En 99G , il y eut dans l’Océan des mouvements extraor-

dinaires , et une baleine échoua sur les grèves de Berneval

,

en Normandie. Au printemps suivant , une comète parut à

l’orient, du côté où doit descendre la bête de l’Apocalypse;

dans riiiver de 999, l’année qui précéda l’année marquée de

Dieu ,
la neige tomba en si grande abondance que, dans plu-

sieurs provinces, les chaumières des serfs furent ensevelies et

que les hommes périrent avec les troupeaux. Il plut ensuite

pendant trois mois sans discontinuer
,
de sorte que les blés

furent noyés et que partout la famine fut grande ; mais sur

les côtes de la mer on vécut de poissons qui tombèrent du

ciel.

Voilà comment s’annonçait l’année du millésime : les em-

pires avaient eu leurs révolutions comme les éléments ; on

avait vu presque en même temps un anti-pape sur le trône

et un roi de France excommunié.

Le bon roi Robert était un homme d’une âme tendre, d’une

pureté parfaite, d’une piété enfantine. Dans ses heures de

loisir, il composait de belles hymnes, qu’il envoyait au Saint-

Père dans son palais de Latran
;
car, disent les chroniques,

I il était sage , lettré
,
philosophe autant qu’o» doit l’être et
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excellent musicien. Les missels nous ont conservé la plupart

de ces hymnes ,
et l’on chante encore dans nos églises l’an-

tienne Judœa et Hierusalem et la prose Concédé nobis ,

qiicesutnus. Tous les jours de fête il venait à l’église de Saint-

Denis. On le voyait, revêtu du manteau royal et la couronne

en tète
,
chanter vêpres et matines au milieu des moines

,

dont il dirigeait le choeur. Mais cette vie paisible eut ses

malheurs et .ses orages. Le bon roi Robert avait vu en Nor-

•mandie Rerthe, femme du comte Eudes de Oharlres; il

voulut tenir avec elle son premier enfant sur les fonds baptis-

maux. Bientôt le vieux comte se retira au monastère de

Sainte-Marie-Majeure
,
où il prit l’habit de novice : il mou-

rut quelques mois après. Le roi épousa la veuve; mais

Berthe était sa parente à un degré prohibé par les lois de

l'église.

Ln fils né de cette union fut marqué du sceau de la

réprobation céleste; on disait tout bas qu’il n’avait rien de

l'homme
; qu’il était né avec la tête et le cou d’une oie. Toute

la chrétienté se leva contre le roi sacrilège ; le pape Gré-

goire lança une bulle d’excommunication ;
les évêques de

la Gaule, réunis en synode, ratifièrent l’arrêt du pontife,

et le royaume fut déclaré en interdit. On vit alors un 'triste

et douloureux spectacle : la sentence de l’Église avait répandu

en tous lieux une si grande terreur que le roi fut abandonné

de tout ce qu’il aimait au monde
,
et qu’il ne lui resta plus

que deux pauvres serfs pour le servir. Encore brisaient-ils

avec une sainte frayeur, aussitôt que le roi quittait la table

,

la vaisseüe souillée dans laquelle l’excommunié venait de

boire et de manger.

Ainsi tout vérifiait les prophéties, tout justifiait les crain-

tes. La piété redoubla à mesure qu’approchait le danger.

Dans l’attente des peines ou des joies célestes, on se détacha

par degrés des joies passagères et des biens périssables
; on

mit à profit le conseil de l’évangéliste
;
on .songea aux trésors

du ciel « que les voleurs ne déterrent point, et que les teignes

ne rongent jamais. » — Des désastres multipliés, des indices

infaillibles, disent les chartes du temps, attestent que la fin

du monde n’est pas éloignée
;
des signes irrécusables l’an-

noncent; et pour dissiper les erreurs des infidèles, les pro-

phéties de l’Évangile sont au moment de se réaliser. Il est

donc juste et raisonnable de jiorter ses regards sur l’avenir

,

et de prévenir par de sages précautions des malheurs possi-

bles dans notre condition mortelle. A ces causes , au nom du

Seigneur notre Dieu
,
moi et ma femme (tel ou telle) , con-

sidérant le poids des péchés dont nous sommes chargés, et

pleins de confiance dans la miséricorde de Dieu qui a dit :

« Faites des aumônes et tous vos péchés vous seront remis ;
»

nmis donnons par ces présentes, en don privé
, et de notre

plein droit, nous attribuons et transmettons à toujours au mo-

nastèrede... nos biens sis dans le village de..., avec les mai-

sons
,

les bâtiments , les paysans, les serfs, les vignes, les

bois, les champs; les prés, les pâturages, les étangs, les

tours d’eau, les adjonctions, additions et appendices, le

bétail de toute espèce ,
les meubles et immeubles dans l’état

où nous les possédons aujourd’hui. — A tout moment se

renouvelaient ces donations.

Enfin, au milieu de ces terreurs, de ces prodiges, au mi-

lieu de cette piété d’effroi , de ces saints arrangements
, l’an

mille s’ouvrit. 11 est probable que les premiers jours de

l’année ii’eufent rien de sinistre, car les chroniques n’en

ont point parlé. Ce furent peut-être quelques unes de ces

belles gelées de janvier où la pureté de l’air et la clarté du ciel

réveillent l’âme qu’elles épanouissent, et l’arrachent
,
pour

un temps du moins, au malaise du présent, aux inquiétudes

de l’avenir. Cependant les jours, les mois s’écoulaient, et

l’attente devenait de plus en plus pénible.

Le saint temps du carême se passa dans le recueillement

et dans la prière. Il n’y eut enfant si tendre, femme ou

vieillard si faible qui s’exemptât du jeûne commandé par

l’Église. Mais le jour de la mort du Sauveur approchait
, et

ce n’était pas sans ellVoi qu’on le voyait venir, car c’était

le jour le plus solennel de l’année.

La fin à une prochaine livraison.

LE PAVILLON DU GLACIER DE L’AAR.

De tout temps les glaciers de la Suisse avaient attiré

l’altenlion des savants de ce pays. Scheuchzcr, Altmann,

Grimer, de Saussure, Ebel, leur ont tous réservé un chapitre

spécial dans les ouvrages qu’ils ont consacrés à la description

des Alpes. Toutefois aucun d’eux n’en avait fait l’objet d’une

élude suivie et persévérante. En efl'et, ils les envisageaient

seulement comme un phénomène curieux ou un accident

pittoresque, mais d’une importance secondaire dans l’éco-

nomie de la nature. La structure des montagnes, leur forma-

tion, leur origine, tels étaient les problèmes qui absorbaient

toutes leurs facultés, et leur firent méconnaître l’importance

du rôle que les glaciers ont joué dans les ré volutions du globe.

Ce fut en 1829 qu’un ingénieur du Valais, M. Venetz, montra

que les glaciers n’ont pas toujours été renfermés dans les

limites étroites qu’ils occupent actuellement
,
mais qu’ils s’é-

tendaient autrefois dans toutes les vallées habitées. Il acquit

plus tard la certitude que toute la Suisse, depuis les Alpes jus-

qu’au Jura , avait été autrefois envahie par un glaci«r. Les

blocs de granit provenant des Alpes qui couvrent le Jura

,

les aniiis de cailloux qui partout forment le sol superficiel de

la plaine suisse (1), ont été transportés par cette immense

nappe de glace à une époque qui a précédé immédiatement

celle où l’homme a paru à la surface de la terre. Ces traces

si évidentes restèrent longtemps inaperçues, parce que l’in-

telligence des observateurs avait été pour ainsi dire obscurcie

par les idées universellement accréditées d’un déluge aqueux

auquel on attribuait exclusivement tous les phénomènes de

transport qu’on observe à la surface du globe. Ces décou-

vertes, queM. de Charpentier contribua à étendre et à géné-

raliser, ramenèrent les observateurs vers l’étude des glaciers

actuels. On comprit qu’on clierclyerait vainement à se rendre

compte de leur ancienne extension, si l’on ne connaissait pas

parfaitement tous les phénomènes qu’ils présentent. M. de

Charpentier fit de nombreuses observations à ce sujet; mais

une foule de questions seraient restées indécises si on n’avait

eu recours à l’expérience; elle seule pouvait les résoudre. Ce

fut alors que M. Agassiz et plusieurs de ses amis, MM. Desor,

Vogt, Nicollet, etc., se décidèrent à séjourner pendant plu-

sieurs semaines chaque année sur le glacier de l’Aar, près de

l’hospice du Grimsel (canton de Berne), afin d’étudier expé-

rimentalement
,
jour par jour et heure par heure, tous les

!

jiliénomènes (|ui s’offraient à leur observation, ils habitèrent

j

pendant plusieurs années sous un bloc immense (2) placé sur

I

le glacier même. Leur chambre à coucher était creusée sous

j

ce rocher, et une épais.se couche de foin les séparait seule de

j

la glace. Pendant trois années consécutives, ils se dévouèrent

courageusement à leur tâche et habitèrent cette froide tanière.

En 18Ù2 ,
néanmoins, ils comprirent la nécessité d’avoir un

abri plus commode dans l’intérêt même de leurs observations.

Us furent bien inspirés, car, au commencement de 18/iù,ce

bloc sous lequel ils avaient si longtemps séjourné se fendit

en deux, et une des moitiés écrasa en tombant le petit mur

en pierres sèches qui formait l’enceinte de 'leur habitation

souterraine. Un pavillon, celui que représente notre gravure,

fut construit sur la rive méridionale du glacier, à 100 mè-
tres au-dessous de sa surface. Il ne se composait d’abord que

d’une seule pièce et de la cuisine : les guides couchaient sous

une tente abritée au pied d’un rocher. Actuellement il offre

trois jiièces : l'une est la chamlAe à coucher; l’autre, la salle

à manger; la troisième, sous le toit, sert d’abri aux guides.

(i) Vnv. p. lit, 8().

./>. )
i8.', 2, (>. 20.
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C’est à M. Dollfus-Ausset, qui vint s’associer à M. Agassiz en

18/i3, que sont dues ces importantes améliorations. Grâce à

sa sollicitude pour le bien-être de ses compagnons , on peut

étudier maintenant les glaciers sans supporter les rudes pri-

vations de ceux qui les premiers ont séjourné sur le champ

de bataille scientifique qu’ils avaient choisi.

Depuis six années, le glacier de l’Aar a été étudié et envi-

sagé sous tous les points de vue. Son avancement, sa fonte

annuelle ,
sa structure , la progression des blocs qu’il trans-

porte
,
son action sur les parois de la vallée qu’il use et dé-

molit chaque année, le mode de formation des crevasses,

tous ces sujets ont été approfondis avec persévérance et

traités expérimentalement. Grâce à ces travaux
, on connaît

maintenant d’une manière suffisante les phénomènes d’un

glacier pour pouvoir se rendre compte des effets qu’ont dû
produire les glaciers gigantesques qui remplissaient autrefois

les vallées des Alpes, des Vosges et des Pyrénées, ceux plus

gigantesques encore qui avaient envahi la Suède, la Norvège,

le Danemark, le nord de l’Angleterre et toute l’Amérique'

septentrionale. Dans un récent voyage , M. Desor a constaté

(Le Pavillon du ylucier de l’Aar. — Dessin fait en 1846.)

l’identité des traces produites par les anciens glaciers de la

Norvège et celles qu’il avait pendant cinq ans étudiées autour

des glaciers actuels. M. Agassiz s’est embarqué pour faire les

mêmes recherches sur l’immense territoire des États-Unis

d’Amérique. Ainsi, dans peu d’années, cette grande question

géologique sera résolue. On aura la certitude qu’une pé-

riode de froid a précédé l’apparition de l’homme sur la terre,

et il ne restera plus qu’à expliquer quelles sont les causes

qui ont pu la produire, celleS^qui ont dû la faire cesser. Le

pavillon du glacier de l'Aar aura été le point de départ de

cette révolution géologique dont MM. Venetz et de Charpen-

tier avaient préparé l’accomplissement. Cette année encore,

en rabscnce de scs fondateurs, voyageant, Tun en Scandi-

navie, l’autre en Amérique, la cabane réunissait quelques

géologues jaloux de continuer leurs travaux. Ils trouvèrent

encore à glaner là où leurs prédécesseurs avaient moissonné ;

car les mystères de la nature sont inépuisables, et les recher-

ches engendrent de nouvelles recherches qui modifient les

résultats des premières. Le savant travaille à un édifice qu’il

doit s’attendre à voir tomber en ruines de son vivant : il sait

qu’il n’a qu’à se féliciler si quelques unes des pierres qu'il a

placées sont jugées utiles par les architectes qui viendront

après lui. Le poète, le peintre ,
le musicien

,
créent des œu-

vres belles en elles-mêmes dans tous les temps et pour tous

les peuples ;
mais le savant a la conviction douloureuse que

l’écolier qui vivra dans cent ans sera plus savant que lui, et
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qu’il suffira d’un mince effort de quelque vulgaire esprit pour

détruire les plus belles conceptions de son génie; car la

science aura marché, et les hommes commenceront à parler

couramment la langue qu’ils épellent encore aujourd’hui.

LE PALAIS BORGHÈSE.

Le palais Borghèse
,
qu’on ne doit pas confondre avec la

villa du même nom , est situé dans l’emplacement de l’ancien

champ de Mars, près de Ripetta ,
entre le Corso et le Tibre,

presque au milieu d’un triangle qui serait formé parles grandes

places du Peuple, Colonne et Navone. On passe devant la façade

lorsque l’on suit la longue rue qui, changeant de nom, conduit

de la place d’Espagne au pont Saint-Ange. Le cardinal Pierre

Deza fit commencer la construction de ce palais vers 1590.

Né à Séville en 1520, ce prélat avait été à la fois, en Espagne,

inquisiteur, magistrat civil et capitaine-général du royaume

de Grenade. Il fut élevé au cardinalat par Grégoire XIII , en

1578 , et vint alors s’établir à Rome, où il concourut à l’élec-

tion de sept papes, et présida le tribunal de l’inquisition. Le

plan du magnifique palais qui devait porter plus tard le nom
de Borghèse fut l’œuvre de Martino Lunghi le vieux. Cet

architecte, né dans le Milanais, avait été longtemps ouvrier

tailleur de pierres. Il a construit à Rome la tour des Vents

au palais de Monle-Cavallo, l’église des Pères de l’Oratoire,

(
Une Salle du palais Borghèse, à Rome. — D’après un dessin de MM. Frappas et Freeman.)

celle de .San-Girolamo degli Schiavoni, et le campanile du Ca-

pitole ; il a aussi restauré l’église de Sainte-Marie à Transte-

vere, et le palais des ducs d’Altemps à l’Appolinara. Le palais

du cardinal Dcza fut achevé par Flaminio Ponzio, vers 1610

,

sous le pontificat de Paul V, le plus illustre membre de cette

grande famille Borghèse , originaire de Sienne , dont un

descendant avait épousé une sœur de Napoléon. La disposi-

tion générale de l'édifice lui a fait donner par le peuple le

surnom de Ccmbalo di Borghese. La cour est carrée et d’un

grand style ; alentour régnent des arcades soutenues par

96 colonnes de granit oriental, et formant au rez-de-chaussée

et au premier étage de beaux portiques ornés des statues co-

lossalasdc Julia Pia, de Sabine et de Cérès. Les deux escaliers

sont remarquables ; le plus petit est fait en spirale avec co-

lonnes isolées. Les deux grands appartements
, celui d’hiver

et celui d’été , sont décorés de peintures, de tapisseries et

de marbres précieux. Une partie du rez-de-chaussée, ouverte

au public, se compose de douze chambres, où l’on admire

l’une des plus belles collections de peintures qui soient en

Italie. Nous en indiquerons les œuvres les plus remarqua-

bles en publiant un second dessin. Une des salles est déco-

rée de huit glaces formant en partie tableau et représentant,

les unes des figures par Ciro Ferri ,
les autres des fleurs par

le Stanchi. On y voit aussi les bustes des douze Césars. La

chambre reproduite dans notre dessin est au fond du pa-

lais. Les peintures à fresque qui ornent le plafond sont de

Giovanni Francisco, Bolonais. On ne saurait se faire une

idée de l’élégance , du charme et de la fraîcheur de ce dé-
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licieux salon : son double escalier conduit à une galerie

Titrée, d’où l’on a la vue du Tibre.

INFLUENCE DES FEMMES.

U est des qualités, dit madame Necker. de Saussure,

qui ne se manifestent cbezt un peuple que lorsque les fem-

mes s’attachent à les développer. Si les dons qui leur sont

particulièrement accordés venaient à être retranchés de

l’association commune, on verrait s’appauvrir le patrimoine

de l’humanité. L’effet des facultés qui dominent chez les

femmes peut se comparer à celui de leur voix dans un chœur.

Il est toute une suite de sons élevés et purs qui ne seraient

jamais entendus sans elles. Non seulement elles ajoutent

de l’étendue à l’échelle générale des pensées et des senti-

ments , mais elles transmettent aux hommes eux-mêmes le

pouvoir d’exprimer des nuances d’impressions qu’ils n’au-

raient pas éprouvées ou distinguées sÿis elles
;
en sorte

qu’elles enrichissent le monde moral et des dons qu’elles

ont reçus et de ceux qu’elles développent.

DE L’INTELLIGENCE DES ANIMAUX.

(
Premier article.)

« De tous les objets de physique, dit Bayle, il n’y en a point

de plus abstrus ni de plus embarrassants que l’àme des bêtes :

les opinions extrêmes sur ce sujet sont ou absurdes ou très

dangereuses , et le milieu qu’on y veut garder est insoute-

nable. « Ces paroles, toutes cruelles qu’elles soient pour notre

curiosité, ne manquent pas de justesse. La question de l’in-

ielligence des animaux est un sujet sur lequel on glisse d’or-

dinaire assez facilement, ou en s’y fixant, comme les pre-

mières apparences induisent à le faire
,
d’après soi-même

;

c’est-à-dire que l’on suppose volontiers que les objets exté-

rieurs apparaissant aux animaux de la même manière qu’ils

nous apparaissent à nous-mêmes, les animaux agissent tout

simplement sur ces données
;
et l’on ne réfléchit pas que

cela ne peut être, car ce que nous apercevons dans les objets

dépend encore plus des idées que nous avons successivement

acquises à leur égard que des sensations par lesquelles ils

nous frappent. Le point de vue du vulgaire, d’après lequel on

s’imaginerait les animaux comme des espèces d’hommes dif-

férant de nous par leur forme extérieure plus encore que

par les procédés de leur entendement, ne peut donc être

soutenu, et il faut nécessairement allei' plus avant dans cette

matière si l’on ne veut point s’y payer d’illusions.

On comprend que les Grecs, si dispuieurs sur toutes

choses, n’avaient pu manquer de saisir de cette question

l’antiquité. Elle est, en effet, une de celles qui se présentent

le plus naturellement à notre esprit et qui peuvent le plus

justement l’intéresser. Les écoles s’y partagèrent en divers

camps : les pythagoriciens, en vertu de leurs idées sur la

métempsychose , furent ceux qui allèrent le plus loin dans

l’assimilation des âmes des animaux
,
au moins en essence

,

à celle de l’homme
; les cyniques furent ceux qui allèrent le

plus loin en sens contraire. Plutarque, dans les Propos des

philosophes, nous lait connaître à ce sujet le sentiment de

Diogène : « 11 pensait
, dit-il

,
qu’à cause de l’épaisseur ou

de l’abondance de l’humide, les animaux ne comprenaient ni

ne sentaient. » Ce n’était pourtant pas dire qu’il les considérait

comme de pures machines, car il ajoutait qu’il les fallait

comparer aux insensés qui ne sont plus en possession de leur

esprit : il est certain, en effet, que les insensés, bien que ne

raisonnant plus, ont cependant une âme qui est virtuellement

capable de raison, et qui est seulement privée par accident

de s’en servir. Quant aux disciples d’Aristote, ilss’appliquaient

à tenir le milieu, en donnant aux animaux une âme sensitive,

par opposition aux hommes, doués d’une âme raisonnable.

C’est le sentiment d’Aristote qui domina dans les écoles

I

pendant toute la durée du moyen-âge. Il y régnait avec une
telle autorité que c’eût presque été un attentat que d’oser

le critiquer. D’ailleurs, la supposition d’une âme sensitive

purement matérielle, c’est-à-dire naissant et mourant avec

le corps
,
donnait un moyen fort commode de résoudre la

plupart des difficultés que soulève l’existence de ces êtres

singuliers qui habitent le même monde que nous, qui nous
sont presque inconnus quant à leurs actes intimes, et dont la

destinée, après la mort, nous demeure toul-à-fait mystérieuse.

Cependant l’opinion d’Aristote, ainsi que Bayle l’a parfaite-

ment montré, ne peut guère se soutenir sans entraîner dans

des conséquences inextricables. En effet, celte position mi-
toyenne consiste à prétendre que les animaux ne sont pas de

simples automates, et que cependant leur âme est substan-

tiellement toute diflérenle de l’âme humaine. A ceux qui

veulent que les actions des animaux soient purement méca-
niques, ils répondent par notre expérience de tous les jours.

Un chien
,
battu pour s’être jeté sur un plat de viande, n’y

louche plus. Mais cette expérience même prouve contre eux ;

si le chien a connaissance de son action
,
au lieu d’agir

comme un automate poussé par un ressort, il est nécessaire

que le chien fasse un raisonnement
;

il faut qu’il compart' le

présent avec le passé, et qu’il en tire une conclusion
;

il faut

qu’il se souvienne des coups qu’on lui a donnés et de l'occa-

sion dans laquelle il les a reçus
;

il faut qu'il connaisse que,

s’ii se jetait sur la viande, il ferait la mèjpe action qu’il a déjà

commise et à laquelle se sont joints les coups, et qu’il conclue

enfin que, pour éviter de nouveaux coups, il faut s’abstenir

de toucher à ce qui l’allèche. Peut-on, par conséquent, ex-

pliquer un tel fait par la simple supposition d’une âme qui

sent, mais sans réfléchir en aucune façon sur ses actes, sans

comparer, sans conclure? Il en est de même d’une multitude

de faits du même genre qu’en démontrerait sans peine plus

convaincants encore.

Que l’on admette maintenant autant de différence que l’on

voudra entre la faculté de raisonnement des animaux et celle

de l’iiomme, il sera du moins impossible de trouver des àr-

guments philosophiques pour établir entre les deux facultés

une dilférence de principe. Ce ne sera plus qu’une affaire du

plus au moins. On aura le droit de conclure que si l’âme de

l’animal ne produit point des actes aussi élevés que celle de

l’homme, c’est uniquement à cause que cette âme n’est pas

jointe à des organes aussi parfaits que ceux de l’homme, et

non point à cause d’une différence de nature. En efl'et, de ce

qu’un enfant au berceau ne produit pas les mêmes enchaî-

nements d’idées qu’un homme fait, faudra-il que l’àme soit

d’une nature diflérenle au berceau et dans l’âge mûr, et ne

tombera-t-il pas, au contraire, sous le sens que l’imbécillité

de l’enfant n’est que le résultat de l’imperfection de ses or-

ganes? Il en est de même d’un homme devenu fou par suite

de quelque blessure au cerveau, ou d’un vieillard en enfance.

L’àme demeure au fond toujours la même, mais ses opéra-

rations sont entravées par le défaut des organes. On n’est

donc pas fondé en bonne logique à mettre un abîme absolu

là où les phénomènes accusent si manifestement une liaison.

Et il y aurait même un grand danger à maintenir une telle

doctrine ; car, pour peu qu’on prenne la liberté de raisonner,

elle ouvre la voie à la désastreuse et désolante impiété des

matérialistes, qui veulent que l’âme de l’homme se détruise

à l’heure de la mort, comme les péripatéticiens veulent qu’il

en soit de celle des animaux. 11 est évident, en effet, que si

l’on admet qu’un principe matériel soit capable d’éprouver à

notre manière
,
non pas même une idée ,

mais une sensation

quelconque, c’est-à-dire un sentiment, rien n’empêchera de

croire qu’au principe matériel
,
dans d’autres conditions

d’organisation
,
ne puisse être capable d’éprouver non seule-

ment des sentiments confus, mais des idées telles que les nô-

tres, c’est-à-dire de ressentir et d’opérer tout ce que ressent et

opère notre âme. Il est certainement plus difficile à la nature

de nous faire voir un objet, c’est-à-dire de faire comparaître
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cet objet dans notre imagination, que de nous porter à réflé-

cliir sur l'acte par lequel cette image idéale prend place en

nous; car l'objet est situé hors de nous, est proprement

étranger notre être, tandis que la pensée que nous avons

de cet objet est en nous et fait partie de nous-mêmes. Si de

la matière, arrangée d'une certaine manière en forme de

corps organique, est reconnue capable de connaître ce qui

SC passe en dehors d’elle, qui empêchera de croire que de la

matière, arrangée un peu autrement, ne puisse devenir ca-

pable de rétléchir sur cette connaissance qui se développe en

elle'?

C'est ce que dit très bien le P. l’ardiesdans son Traité

de la connaissance des animaux. « Si vous mettez une fois

que les bêtes, sans aucune àiue spirituelle, sont capables de

penser, d’agir pour une lin, de prévoir le futur, de se res-

souvenir du passé
, de proliler de l'exiiérience par la ré-

flexion particulière qu’elles y font, pouiquoi ne direz- vous

pas (jiic les hommes sont capables d'exercer leurs fonctions

sans aucune âme spirituelle? Après tout, les opérations des

hommes ne sont point autres que celles-là que vous attribuez

aux bêtes : s’il y a de la dilTérence, ce u’est que du plus et

du moins; et ainsi, tout ce quejous pourrez dire, ce sera

que l'àme de l’homme est plus parfaite que celle des bêtes,

parce qu’il se ressouvient mieux qu’elles, qu’il pense avec

plus de réflexion, et qu’il prévoit avec plus d’assurance. Mais

enfin vous ne pourrez pas dire que son âme ne soit toujours

matérielle. Et certainement il semble qu’agir pour une fin ,

profiter de l’expérience, prévoir l’avenir, ce qui, selon vous,

convient aux bêtes, ne doit pas moins procéder d’un prin-

cipe spirituel que ce qui se trouve dans les hommes. Certes,

si l’on met une fois que la pensée, l’intention et la réflexion

peuvent provenir d’un corps animé par une forme maté-

rielle, il sera bien dillicile de prouver que le raisonnement et

les idées de l’homme ne sauraient provenir d’un corps animé
aussi par une forme matérielle. »

Mais sur quoi repose cette opinion d’Aristote
,
qui s’est si

bien infiltrée, que l’on peut dire qu’aucune autre opinion en

cette matière ne se présente au premier abord avec une pa-

reille autorité? Il devient manifeste, dès que l’on recherche

ses fondements, qu’elle est entièrement arbitraire et ne se

recommande que par le nom de ses propagateurs et la mul-

titude de ceux qui l’ont aveuglément acceptée. Elle n’est

donc soutenue ni par son principe, puisqu’elle ne se rattache

à aucune vérité première, ni par ses conséquences, puisque

celles que la logique en déduit sont véritablement condam-
nables. C’est assez marquer que l’on ne saurait se maintenir

sur ce terrain intermédiaire. Il n’y a que deux partis : ou il

faut nier que l’àme des animaux soit matériel'e, c’est-à-dire

qu’il faut lui accorder l’immortalité comme à la nôtre,

puisque n’étant pas matérielle elle est nécessairement comme
la nôtre un principe simple

, et par conséquent indestruc-

tible
;
ou il faut déclarer que les animaux n’ont point d’âme

du tout, qu’ils ne sentent pas, qu’ils ne connaissent pas, et

que ce sont simplement des machines disposées par Dieu à

certaines actions par l’effet mécanique de l’arrangement et

du ressort des parties qui les composent. Ces deux mots âme
et matériel se choquent, se contredisent, et ne peuvent se

tenir ensemble : le mot d’àme appelle ceux d’immortel et de
spirituel , comme le mot de matériel ceux de mécanique et

d’insensible. Mais entre ces deux nouvelles hypothèses la-

quelle choisir? Pour la première, nous trouvons Pythagore,
Platon, Leibniz

; pour la seconde. Descartes, qui a eu le hardi
génie de la concevoir, pour simplifier par ce seul coup tout
le système de l’imivers.

MOEURS ET COUTUMES DES WAHABYS.

Les tribus arabes connues sous le nom de Wahabys oc-
cupent tout le pays du Nedjd ou l’Arabie centrale, vaste

région presque inconnue des Européens avant ies guerres de

Méhémel-Aly. Tout porte à croire que la principale tribu

des Wahabys descend directement des Karmalhes ,
peuple

inirépide et belliqueux qui, né dans les mêmes déserts et

animé du même esprit, se rendit sous les khalifes abbassides le

fléaude l’islamismeet la terreurde l’Arabie. Aux descendants

des Karmathes se réunirent
,

il y a près d’un demi-siècle ,

diverses tribus qui ont commencé à figurer dans l’histoire

moderne avec l’instigateur du protestantisme musulman , le

scheikh Abd-el-\Vahab, dont ces tribus adoptèrent le nom et

propagèrent la réforme.

Le pacha d'Égypte a guerroyé pendant trente ans (de 1811

à 18/i'2 j
conire les Wahabys, sans jamais j)ouvoir les sou-

mettre entièrement. Depuis les victoires d’Ibrahim-Pacha

,

elles ne forment plus, à la vérité, une nation; mais elles se

tiennent prêtes à reparaître à la première accasion, et à re-

vendiquer leurs droits à gouverner l’Arabie.

Le dogme fondamental de leur croyance consiste à rejeter

tout autre culte que celui de l’Étre suprême. Us refusent a

Mahomet la qualité de prophète. Leurs mosquées sont dé-

pourvues de toute espèce de décorations
; on n’y voit ni mina-

rets ni coupoles. Ils ont les sectateurs du propl,iète en horreur,

et leur intolérance envers eux est plus grande que celle qu’ils

professent envers les juifs et les chrétiens. Le respect pour

la mémoire des scheikhs et des imans est un sacrilège à leurs

yeux : aussi se font-ils un devoir de démolir tous les édifices

que la dévotion musulmane a élevés à ces saints person-

nages. Ils enterrent leurs morts sans aucune pompe funèbre,

et ne leur élèvent aucun monument.

Leurs coutunaes sont aussi simples que leur culte; une

parfaite égalité règne entre eux; ils n’ont aucune distinction,

aucun titre qui puisse les assujettir moralement les uns aux

autres. Us se traitent mutuellement de frères, et conservent

une familiarité rustique avec leur chef , dont toutefois ils

exécutent aveuglément les volontés.

On peut diviser les Wahabys en trois classes ; les gens de

guerre
,
les laboureurs et les artisans. Loin d’avoir pour l’a-

griculture la répugnance des Arabes du désert, ils s’y adon-

nent au contraire volontiers. Us cultivent aussi les ai ts mé-
caniques, et leurs ouvrages de sparterie, leurs étoffes de

laine ou de coton
,
leurs ouvrages même en cuir et en ter

ne le cèdent en rien à ceux des autres Arabes.

Leurs habitations ne sont que de misérables tentes ou de

mauvaises maisons assez mal construites, et offrent pour

tout ameublement de grossiers tapis, des nattes et des vases

de bois ou d’argile.

En général, les Wahabys sont d’une extrême frugalité; iis

ne se nourrissent que de pain souvent fait de farine d'orge,

de dattes, de poisson, et rarement de riz et de viande de

mouton. Comme tous ies Orientaux, ils prennent leurs repas

assis par terre, les jambes croisées, autour d’une peau taillée

en rond
,
qui sert de plateau et de table.

Le café leur est interilit, ainsi que le tabac. La force de

leur tempérament et leur sobriété singulière se font remar-

quer dans leurs expéditions; ils n’emportent alors avec eux
que deux outres remplies, l’une d’eau, l’autre de farine,

qu’ils chargent sur leurs dromadaires; quand la faim se fait

sentir, ils délaient un peu de leur farine dans un vase d’eau,

et l’avalent sans aucune autre préparation. Accoutumés à

toute espèce de privations, ils peuvent résister à la faim et

à la soif pendant des jours entiers.

Le costume des Wahabys est très simple et presque le

même que celui des Arabes des environs de la Mekke , dont

ils méprisent pourtant les étoffes de luxe. C’est d’abord une

ample chemise de toile jaunâtre qui couvre presque tout le

corps, et par dessus laquelle ils revêtent une habaye de laine,

simple manteau très grossièrement tissé, qu’ils portent sou-

vent sur la chair même. Leur tête rasée est couverte d’une

coulBch de couleur, serrée par une corde de poil de chameau
ou un cercle de bois orné de découpures d’étain et de nacre.
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Ils n’ont pour toute chaussure que des sandales. Les émirs

et les scheikhs mettent un peu plus de luxe dans leurs

vêtements
,
mais ils s’interdisent l’or et la soie

,
qui sont pro-

scrits par le Koran. Leurs chemises sont brodées, leur

couffich est ornée de longs glands ; ils portent en outre sous

l’habaye un djoubé de drap d’une couleur élcatante. Leurs

sandales sont bien travaillées et ornées de dessins en cuir

verni de diverses couleurs. En temps de guerre, les Wahabys

portent une ceinture de cuir couverte d’ornements d’étain

ou d’argent
,
qui sert à attacher la djembyé

,

espèce de poi-

gnard recourbé dont ils font un grand usage
, et qui est

devenu dans leurs mains une arme terrible : ils la lan-

cent souvent fort loin. Aussitôt qu’ils ont pris ou qu’ils

peuvent acheter des fusils, la difficulté de trouver des pierres

les force à y substituer des mèches. Dépourvus également

de plomb, ils se servent presque toujours
, au lieu de balles

,

de petits galets ou cailloux ronds
,
qu’ils enveloppent d’une

feuille de plomb ou de cuir, pour leur faire remplir exacte-

ment le calibre du fusil. Les blessures faites par ces projec-

tiles sont toujours très dangereuses. Comme tous les Arabes,

ils aiment à se charger d’un arsenal de poudrières , de sacs

’j balles et de gibernes, le tout orné, à leur manière, d’étain,

de corail et de cuir, mais toujours d’un effet très pittoresque.

Les Wahabys combattent ordinairement à pied et à dro-

madaire
;

il n’y a guère que les chefs qui combattent à cheval.

Leurs dromadaires sont montés par deux hommes qui se

tournent le dos, assis sur une selle faite à double bât, ca-

pable de les maintenir commodément au moment du combat.

Le second cavalier fait face à l’ennemi et répond à l’attaque,

tandis que l’autre ne fait que charger les armes et guider le

dromadaire lorsqu’il faut fuir ou poursuivre.

Leur cavalerie est peu nombreuse
;
ils ne l’exposent jamais

pendant la bataille : elle ne donne qu’à la fin de l’action pour

piller et dévaliser l’ennemi. Leurs selles, ornées de plumes

d’autruche
, de verroterie et de corail

,
ne sont que de sim-

ples coussins assujettis sur les chevaux au moyen de sangles :

elles manquent de croupières, et n’ont qu’un petit bourrelet,
'

au lieu de ces hauts troussequins qui couvraient les mame-
louks jusqu’aux reins, et les rendaient si solides sur le dos de

leurs chevaux qu’ils y paraissaient fixés. Leurs étriers sont

souvent formés d’un seul anneau ou tout simplement d’une

corde dans laquelle ils passent le gros orteil. Les émirs
,
les

scheikhs, portent un casque, une longue et large épée à deux

tranchants de fabrique indigène ou un sabre de fabrique

turque , un petit boucher au bras , et à la ceinture une riche

djembyé ; à l’arçon de leur'selle pend quelquefois une masse

(Un Cavalier wahaby.— Dessin de M. Prisse.)

d’armes. Deux vastes boucliers rhomboïdes
, attachés de

chaque côté sur les flancs du cheval, le défendent des coups
de lance et de djembyé. Formés de branches de dattiers
couvertes de feutre

, de cuir et de chittes indiennes
, ils don-

nent à l’équipage de guerre des chefs wahabys une tournure
fort pittoresque. Quant aux qualités militaires des Waha-
bys

, on doit en prendre une haute idée dans leur fruga-
lité, leur endurcissement aux fatigues et aux privations. Ils

affrontent avec un courage incroyable les dangers et la mort.

surtout quand ils combattent pour la foi dans la guerre de

Djehad, qui accorde la palme du martyre à ceux qui meu-
rent les armes à la main pour cette sainte cause.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martimet, rue Jacob, 3o.
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LA CASSETTE, PAR LE TITIEN.

(l.a Cassette, d’après le tableau du Titien.— Hauteur, i",i 37 ;
largeur, o“,947.— Dessin de M. Staal.)

On raconte que le Titien avait peint d’abord dans ce bassin

d’argent une tête liumaine , celle de saint Jean-Baptiste.

C’est pourquoi cette belle jeune fille qui figurait Salomé dé-

tournait son visage
,
se penchait en arrière comme pour fuir

l’odeur du sang
,

portait le plat très haut et ne le touchait

que le moins possible de ses blanches mains , de peur de les

tacher. Le Titien se ravisa, dit-on, effaça la tète et peignit

à sa place une riche cassette embossée de pierreries. Peut-

être lui répugnait-il de voir cette image de la mort si près

de cette gracieuse personne qui , suivant la tradition
,
était

le portrait de sa fille. Peut-être aussi ne fit-il ce changement

que pour satisfaire à la délicatesse du prince ou du grand

seigneur qui lui acheta le tableau. Par cette seule substitution

d’un détail à un autre, le tableau devint de religieux profane,

et la fille trop complaisante de la cruelle Ilérodias se vit trans-

formée en aimable fille d’honneur de quelque reine, portant

à la toilette de sa maîtresse
, avec tout le respect que l’on a

Tome XV. — Janvier 1847.

toujours pour ces choses quand on est femme , une boîte

d’or toute pleine de perles et de diamants. Ah !
petite cas-

sette
,

qu’ils sont rares et heureux les livres qui pourraient

oser te prendre pour emblème ! Le souvenir de cette tête

sainte que tu as remplacée semble ajouter encore allégori-

quement à ta valeur : tes joyaux rappellent ses vertus.

Le sujet de l’Hérodiade a été souvent reproduit. Ce con-

traste d’une pâleur mortelle et d’un objet affreux avec la

fraîcheur et la beauté de la jeunesse prêtait en effet merveil-

leusement à faire ressortir la science des peintres. Ici la cas-

sette rend peut-être difficile à expliquer le mouvement des

doigts et la pose du corps, mais elle ne messied pas à l’air de

la figure.

La fille du Titien était
,
dit-on ,

aussi sage que belle ,
et le

grand artiste, plus heureux que le Tintoret, n’eut pas la

douleur de lui survivre. Titien eut, de plus, deux fils :

l’aîné
, Horace, s’annoncait comme un maître digne de lui :
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mais
,

par défaut de zèle
,

il ne produisit qu’un trop petit

nombre d’œuvres. Le second, Pomponius, chanoine à Milan,

se conduisit mal et fut une ombre au tableau de ce rare

bonheur que Vasari s’est complu à dépeindre : « Le Titien,

dit-il, fut toute sa. vie doué de santé et heureux autant

qu’homme le fut jamais sur terre ; jamais le ciel ne lui en-

voya que faveur et félicité. 11 reçut dans sa maison de Venise

tout ce que l’on vit en cette ville de princes, de lettrés et

d’hommes honorables, fl était aimé, non pas seulement parce

qu’il excellait dans son art, mais parce qu’il était d’un esprit

noble, pur, intègre, de mœurs douces et de relations agréa-

bles... 11 n’est presque aucun grand seigneur, ajoute Vasari,

aucun prince, aucune grande dame, dont le Titien n’ait fait

le portrait. » On ferait en effet un admirable musée seulement

avec les portraits de femmes peints par le Titien. Qui ne serait

chai-mé de voir réunies l’iucômpai able Laura Lianti, Lncrezia

Borgia, la ravissante Oiula de Bonte, l’aimable et savante

siguora Irène, et tant d’autres beautés de toutes les parties

de-l’Europe, qui ne se faisaient |)as beaucoup prier, j’ima-

gine, pour permettre à ce suljliine pinceau d’éterniser leur

mémoire !

Nos pères ont longtemps admiré le tableau de la Casselle

dans la galerie du Palais-Boyul
,

si mallienreusement dis-

persée. L’Angleterre possède aujourd’hui la plupart des

chefs-d’œuvre dont se composait cette précieuse collection.

MERLIN MELLOT.

Aror.oGOE

Ti'aduit d’une poésie l omane du treizième siècle (i).

Deux hommes étaient bûcherons et voisins depuis long-

temps. Chacun avait un âne qui lui était de grande utilité.

Ils ne pouvaient vendre une charge de bois que six deniers.

L’un de ces âniers avait femme et enfants. H se levait tôt

,

et se couchait tard. Du soir pour le matin, rien ne lui de-

meurait.

Celui qui n’avait pas d’enfants se hâta si bien qu’if eut fait

le premier ses fagots
, dont il chargea son âne , et qu’ij s’en

alla aussitôt porter à la ville. L’autre resta au bois à se la-

menter.

Triste, pensif, épuisé de fatigue, il s’écriait : «Dieu 1 que

pourrais-je faire? Sire saint Nicolas! ma femme et mes en-

fants n’auront tantôt qu’un pauvre soulagement.

I) Moi-même et ma bête nous mourrons de faim aujour-

d’hui, car je ne puis plus tenir ma serpe
,
et je ne possède

,

hélas ! pas un denier de quoi nous puissions avoir du pain !

Certes, c’est grand’douleur le jour qu’un vilain (2) vient à

naître 1

» Et je ne suis qu’un vilain jeté ici-bas comme un ours !

Quel secours vais-je apporter à ma femme et à mes enfants

quand je m’en irai sans bois ? »

Tandis que le vilain se désespérait ainsi à part lui
,
une

voix l’appela avec pitié
, et lui demanda pourquoi il se dé-

solait de la sorte. Le vilain raconta tout aussitôt son triste état.

La voix, que ce récit semblait apitoyer encore plus, ré-

pondit : « Si je te soulageais de la pauvreté
,
servirais-tu de

cœur la Sainte-Trinite ? aimerais-tu les pauvres avec une

charité sincère ?

» — Oui , dit le vilain
;
croyez-le certainement.

» — Va donc en diligence à ton logis. Au bout de ton courtil

tu trouveras, sous un sureau
, un gros trésor. C’est la vé-

rité
;
je ne te mens pas. »

Quand le vilain eut entendu
,

il s’inclina avec respect.

« Sire
,
quel nom avez-vous ?— On m’appelle Merlin.— Ah !

monseigneur Merlin
,
je me mets en chemin. Je vous recom-

mande à Dieu
,
qui de l’eau fit du vin autrefois.

(1) Nous devons ce fragment de traduction à notre collabora-

teur M. Schmit.

(2) La plupart des paysans étaient serfs.

» — Va-t’en ! Nous verrons comment tu te comporteras

,

et comment tu t’entendras à servir Jésus-Christ (1). De ce

jour en un an, tu reviendras et tu me rendras compte de ton

état et de toi.

» —Monseigneur, grand merci
;
je reviendrai volontiers. »

— Alors l’ânier sortit de la forêt, sans fagots cette fois. Quand

sa femme le vit
,
elle s’avança vers lui pour le battre. Le vi-

lain se mit à rire
,
ce qui ne lui était pas habituel.

Lorsque sa femme le vit rire
,
peu s’en fallut qu’elle ne

devînt folle. « Vilain, lui dit-elle, as-tu trouvé une bourse?

Que mangerons- nous de toute la journée, puisque tu t’en

reviens sans bois pour avoir du pain?

» — Ma sœur (2), vous me blâmez
;
mais gardez le secret.

Tout-à-)’heure nous aurons, s’il plaît à Dieu, richesse et

avoir, et
,
désormais

,
les fagots pourront rester dans la forêt.

— Et où prendrons-nous cela? dis; je le voudrais savoir !

» — Au bout de ce courtil
,
droit dessous un sureau

, cet

arbre qui est mûr en septembre. — Avant que je le voie, je

n’en serai pas sûre. » 'l'ous deux prirent alors un pic et une

houe
,
pour aller chercher leur fortune.

Tant fouirent enterre, qu’ils trouvèrent le trésor. Quand
ils l’eurent en leur demeure, ils menèrent grande joie. Cette

année, sans bruit, ils se donnèrent peu à peu plus d’aise;

mais ils n’aimèrent pas plus pour cela Dieu et les pauvres.

L’ânier, pour donner le change, alla encore au bois tout

le mois. Une fois qu’il fut connu pour riche
, chacun l’aima

beaucoup. Tel qui ne lui était rien du tout jura qu’il était

son cousin.

Ainsi est-ij du monde aujourd’hui. L’homme pauvre n’est

connu de personne ; mais quand il devient riche
, maintes

gens s’en viennent à lui qui lui disent : « Cousin, je suis de

votre famille. »

Au premier jour de l’an qui suivit ,
l’ânier retourna vers

la voix, se mit sous le buisson, et de toute son oreille écouta

s’il entendrait la voix. « Ha! monseigneur Merlin, en qufest

toute mon espérance , venez me parler : je vous aime fort

,

et vous redoute également.

» — Me voici , bé) ami. Que veux-tu ? Comment vont tes

affaires? — Bien
,
monseigneur Merlin. Vous m’avez donné

un beau conquêt (3), dont ma maisonnée est très bien nourrie

et vêtue. Mon avoir, ma richesse, s’accroissent tous les jours.

» — Ainsi le veux-je, bel ami. Et toi, que veux-lu? Dis-le

tout de suite. — Ah ! monseigneur Merlin
,
je voudrais être

prévôt de la ville où je demeure ! — Tu le seras dans qua-

rante jours. Soyez charitables et pieux!

» — Grand merci, monseigneur, pour ce noble secours. »

Le vilain s’en revint tout courant à la ville où il fut élu pré-

vôt dans quarante jours
;
mais il se montra envers les pau-

vres sourd et sans pitié.

Il honorait le riche ; celui-ci était son cousin. Pour le

pauvre ânier, son cousin véritable, il le repoussait, le nom-
mant souvent par dépit et vilain et coquin

, ne croyant que

jamais lui-même pût venir à décliner.

La seconde année il se remit en chemin
, et quand il fut

venu au bois : « Sire Merlin, dit-il, venez me parler : je vous

aime de cœur parfait. Où êtes-vous ici près, que je vous fasse

une prière de ce même cœur ?

» — Me voici
,
que veux-tu? — Je vous veux prier que

mon fils qui est clerc, que j’aime et chéris bien, soit fait

évêque de Blanqueberque. Je te le demande
;
l’évêque a été

mis en terre avant-hier.

» — Va- t’en; dans la quarantaine, il le sera. » Le vilain

(t) Il s’agit évidemment du fameux enchanteur Mei lin , en-

chanté lui-même dans la forêt de Brecheliand. 11 était chrétien.

Il commandait aux démons non en vertu d’un pacte qui leur sou-

mettait son âme en retour, comme les magiciens ordinaires, mais

par la seule force de sa science.

(2 )
Souvent, dans les anciens poètes, un mari appelle sa femme

« ma sœur. »

(3) Bien acquis par le travail, par l’industrie (terme de droit).
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s’en retourne transporté d’une grande joie; mais' il ne peut

renoncer à ses habitudes de vilain
,
ni cesser d'être injuste,

rude et sourd pour les pauvres. Son fils, cependant
,
fut élu

évêque dans les quarante jours, il sembla pour lors au vilain,

quand il eut tel appui, que désormais il ne diit y avoir pour

lui ni peines ni chagrins.

La troisième année étant aussi passée
,

il retourna à la

forêt. Dés qu’il fut arrivé au buisson d’où la voi.\ lui parlait :

«Merlin, s'écria-t-il
,
j'ai besoin plus que jamais de votre

secours. Répondez-inoi donc si vous m’enteiulez. »

La voix vint au vilain incontinent. « l’rud’hommc, dis ce

qui te plaîrou te peut agréer. — Laites, je vous prie, que

ma fille puisse être mariée au fils du grand prévôt d’Aquiléc,

comme on le nomme ;

» Car elle est aimable et belle, gracieuse et sage, courtoise

à tout le monde. En elle il n'y a nul défaut. — Hans qua-

rante jours ce mariage se fera, dit la voix au vilain. Sers

Dieu avec bon courage ! »

Tout lui advint ainsi que la voix avait dit. Dans quarante

jours sa fille fut demandée pour femme par le fils du grand

prévôt d’Aquilée; il la lui donna volontiers, et devint l’allié

d'une grande famille par ce mariage.

Quand le vilain se vit élevé si haut, il n’en rendit point

grâce â Dieu, et n'en devint pas meilleur. Au contraire,

méchant et ingrat, dans son aveugle fureur il dit à sa femme :

« Maintenant que me voilà parvenu au plus haut
, car

mon fils est évêque et je suis honoré par-dessus tous
,
je n’i-

rai plus au bocage pour parler à la voix. J’ai assez d’héri-

tage
;
je suis riche d'amis, d’avoir et d’enfants.

» — Voici ce que vous ferez, dit la femme. Vous irez au

bois
,
quand l’an sera passé

,
pour parler à la voix

,
et vous

prendrez congé d’elle doucement et courtoisement
,
en lui

disant de votre mieux que vous ne reviendrez plus. »

Le vilain
,
qui de bien et d’honneur ne sut jamais rien ,

quand l'année se fut écoulée, le plus tôt qu'il put, monta sur

un cheval, et ayant avec lui deux sergents, s’en vint au bois

où il aijpela : Mellot (1) !

C’était par grande outrecuidance, qu’il l’appelait Mellot.

l.a voix, cette fois, se fit entendre du haut d’un arbre. « Pour-

quoi, lui dit le vilain
,
es-tu si haut montée? — Pour ce que

ton cheval m’eût promptement foulée sous ses pieds. »

Lors le vilain lui dit, poussé par sa male aventure, comme
celui-là qui est plein d’un mauvais naturel : « Mellot, je

prends congé. Je n'ai plus besoin de loi, car je suis un

homme riche outre mesure. »

La voix lui répondit ; « Vilain tu fus, vilain sois toujours.

Il ne t’ennuyait point de venir au bois lorsque tu y venais

chassant ton âne devant toi
, et allant vend' e tes charges

chacune six deniers, n'en pouvant avoir plus.

» A la première année lu vins me faire la révérence, et

m'appelas doucereusement : Ha! monseigneur Merlin;...

mais la seconde année ton coeur était déjà si arrogant, que

tu me dis : Sire (’z), pour me rabaisser.

» Ton cœur félon et orgueilleux ne se put céler plus long-

temps. Tu m'appelas Merlin ; aujourd’hui ce n’est plus que

Mellol. Je te dis positivement et brièvement en un seul mot
que jamais en toi il ne fut ni bonté ni courtoisie.

1) Maintenant il semble que tu sois le roi d'un royaume 1

Tu as agi avec déloyauté envers Dieu et envers les pauvres :

tu es demeuré vilain
, tout plein de cruauté : avant peu je te

ferai redevenir pauvre toi-même ; ce sera justice. »

Le vilain s’en retourna sans s’inquiéter aucunement
, ne

croyant rien de ce que la voix venait de lui dire. Cependant

son fils et sa fille moururent en peu de temps. Il se plaignit

amèrement de la mortalité.

Mais il ne se corrigea point pour cela de son intraitable

(1) Uleilot

,

diminutif, nom familier.

(2) L’épitlièle sire était alors inférieure, comme on le voit à

celle de monseigneur.

01 gucil,se fiant, dans son cndurci.ssement,à sa grande riches.se.

Au même temps son seigneur terrien ajant eu à guerroyer
contre un autre seigneur, y dépensa tout son argent, ce dont
il etit beaucoup de souci.

Le seigneur, à la fin de la guerre, trQtiva ses celliers vides
ainsi que ses greniers

, et les deniers lui manquèrent. On
l’avertit alors que .son prévôt était bien pourvu de tout

,

mais qu’il n était coutumier de montrer à aucun bonté ni

courtoisie.

Le sire repartit ; « C’est de mon bien qu’il s'est si haut
monté. Il ne m'a pas compté encore mes rentes de cette

année; or, s'il me plait, je l'aurai di'unonté dès tantôt. »

Le sire le manda et retpiit de lui mille livres. Le vilain,

entendant cela, répondit qu il n’avtiit pas un denier, et qu'on
en cherchât ailleurs. Le seigneur se fâcha, se voyant ainsi

contredit.

Et il prit tout au vilain, meubles et héritages. Celui-ci
,
se

voyant dépouiller de la sorte, faillit devenir enragé, car il

ne lui resta plus rien, ni rentes ni maisons. Il se reprocha
alors à bon droit le dommage qu’il s’était attiré.

« Hélas! dit-il
,

j’ai perdu tous mes biens, et mes enfants

au.ssi qui me donnaient grand pouvoir. Je n’ai pas cru la voix
;

j
ai agi comme un insensé. Je m’en aperçois à celle heure

;

mais il est trop tard.

» Je voudrais mourir quand il me souvient de moi, car

un malheur sur l’autre m’arrive soudainement. Pour faire

mon travail maintenant
,

il ne me faut plus qu’un âne. Mau-
dite soit la vie qui me retient sur terre 1 »

Le méchant vilain fil tant qu’il eut quelques deniers dont
il s’acheta un âne, à la suite duquel il s’en alla au bois, ainsi

qu’avait été son premier usage. Il mourut dans celte pau-
vreté.

Je puis bien comparer au chien de telles gens. One le chien

ail de la charogne plus qu'il n’en peut manger, il ne permet
pas pour cela a un autre d’y venir mordre avec lui

; mais il

aboie et montre les dents comme s’il en dût devenir enragé.

Par cet exemple-ci, chacun doit bien entendre ceux qui

veulent en ce monde se laisser aller à liop grand orgueil
, et

que Dieii fait descendre enfin du haut au bas. L’homme qui

est encore quelque ])eu sage y devrait bien songer.

LE MU.SÉE NAVAL DU LOUVRE.

Le Musée Naval avait été d’abord placé au premier étage

de i’édilice, comme le Musée Egyptien et le Musée Espagnol.

Il leur faisait suite, et on le traversait avant de pénétrer

dans le Musée des dessins. Aujourd’hui, il occupe l’étage

gupérieur ; on y arrive par un escalier de dégagement qui

s’ouvre dans la preniière pièce de son ancien emplacement.

Là, dans douze salles de dillérentes grandeurs, on a réuni

une multitude de modèles et d’instruments qui permettent

de suivreTninutieusement dans tous ses détails la construction

des dilTérenls genres de navires, depuis l’instant où la quille

et le reste de la membrure sont posés sur le chantier, jusqu’au

moment où, lancés à l’eau, les bâtiments reçoivent leur

gréement et leur voilure. Les machines à tisser la toile, la

corderie, la cuisson du biscuit, y sont représentées
;
aux murs

on a suspendu, ariistement arrangées, les armes meurtrières

de nos marins
,
même les canons et les obusiers qui gron-

dent au moment du combat; ici sont les instruments d’as-

tronomie et d’observation
,
les boussoles

,
auxquels le navire

doit de parcourir si hardiment les vastes espaces de la mer ;

puis les ancres et les dilférents appareils au moyen des-

quels on les descend sur les fonds , où , une fois fixées , elles

défient la fureur des flots. Voulez-vous savoir comment le

pilote dirige le gouvernail? regardez; vous êtes là comme

à bord d’un bâtiment de guerre. Le navire vient-il au port

après avoir soullert quelques avaries, voici comment on le

remet sur le chantier comment il pénètre dans les formes
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sèches
,
puis comment on le radoube. De vastes plans en

relief font peut-être mieux connaître nos ports de mer

qu’un long voyage entrepris pour aller les visiter. Les villes

entières ,
avec leurs rues ,

leurs places
,
leurs monuments

,

leurs pi’omenades
,
fleurs environs, leurs fortifications, tout

est là sous vos yeux; chaque maison a été fidèlement repré-

sentée
;
vous pouvez reconnaître celle que vous avez peut-

être quittée la veille
; voici le perron

,
la fenêtre ,

la per-

sienne , la cheminée : dans la campagne ,
voici le sentier

que vous suiviez
, l’herbe que vous fouliez il y a quelques

jours, l’arbre au pied duquel vous vous êtes assis ;
tout cela

dans des dimensions lilliputiennes : une maison à deux étages

n’a pas deux pouces de hauteur ;
le plus fier peuplier a

quelques centimètres à peine. Que de patience ! Et cepen-

SilIliilIlIlBlMIilM

(
Musée naval au Louvre. — Salle La Pérouse, vue première.)

dant ce n’est pas dans ces plans qu’il a peut-être été né-

cessaire d’en employer le plus : ce qu’il en a fallu pour

achever le moindre des modèles de navires dépasse toute

idée
;
mais

,
comme il arrive dans toutes les occasions sem-

blables, où, par manque d’exercice, nos facultés d’apprécia-

tion sont en défaut
, on serait tout prêt

,
si la réflexion ne

rectifiait le Jugement, à n’y rien voir, d’extraordinaire.

N’est-ce pas une merveille qu’un grand navire de guerre

armé de cent canons
,
portant mille à douze cents hommes

,

réduit dans un espace de quelques pouces
, sans qu’une

pièce à feu
,
qu’on cordage de cet immense réseau qui main-

tient les mâts et les voiles, qu’un seul morceau de bois aussi

petit qu’il puisse être, qu’un clou même, ait été omis! On

dit qu’il y a telle de ces admirables petites machines qui a

coûté quinze mille francs.

Le Musée naval a été établi avec le luxe utile que l’on aime à

trouver dans les autres collections du Louvre. De nombreuses

et grandes armoires en acajou, garnies de baguettes en

cuivre et de vastes glaces , meublent la plupart des salles
;

tous les objets précieux sont placés avec soin sous des cages
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en verre qui les préservent de la poussière et de toute atteinte

extérieure.

La principale salle du Musée de marine, celle qui a le

plus d’intérêt pour les visiteurs, est la salle de La Pérouse.

Au milieu se dresse l’obélisque , sur la surface duquel on

a rassemblé tous les débris arrachés aux brisants de Vani-

koro
,
qui virent le naufrage de l’illustre navigateur (1). On

a réuni dans les vastes armoires une foule d’objets en usage

chez les peuples de l’Océanie et des régions maritimes de

l’Amérique et de l’Asie
,
des chaussures , des instruments

de musique et de pèche , des narguilés et autres genres de

pipes; des ornements de toilette, bracelets, colliers, bou-

cles d’oreilles ; des vases à boire et autres
,
des embarcations

de différents genres
,
des paniers ,

des boîtes sculptées
, des

vêtements
, des selles

, des filets de pêche , des toiles et diffé-

rents tissus. L’armoire du fond offre dans sa partie inférieure

un de ces beaux hamacs confectionnés avec tant de soin par
les indigènes de l’Amérique; ses bords sont embellis de ri-

ches ornements composés avec un art plein de délicatesse et

de goût, d’une immense quantité de plumes colorées de
différents oiseaux rassemblés au prix de longues journées de
chasse.

L’armoire la plus rapprochée de la porte, à gauche

contient des objets très curieux. Dans le bas sont des divi-

nités et diverses antiquités découvertes au milieu des villes

ruinées qui ont jeté un si grand intérêt sur les régions de

l’Amérique centrale
;
des statuettes , des costumes indigènes

et des costumes créoles. Dans le haut
, on remarque plu-

sieurs curiosités chinoises ,
un mandarin et sa femme ,

une

collection de monnaies, une pagode en marbre, une maison,

des étoffes, des éventails.

Dans l’embrasure de la fenêtre on remarque des embar-(i) \oy. la Table des dix premières années.
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cations de différents genres
;
une jonque mandarine en ivoire

avec ses voiles , son équipage, tous ses détails
,
chef-d’œuvre

de délicatesse et de patience ;
sur un petit piédestal

,
un

plan relief de la baie d’Axamenon
,
et la figure menaçante

d’un guerrier prêt à frapper de sa masse de guerre.

A droite et à gauche de l’embrasure on voit
,
toujours

sous des cages en verre de différentes grandeurs, des canots,

variés en usage dans les îles de l’Océanie ; une habitation

d’Esquimaux au milieu de pins neigeux ,
avec un traîneau

attelé de rennes; unè chasse à l’ours dans le nord de la

Norvège.

Devant l’obélisque ,
on a placé , sur une console , le plan

de la vaste habitation d’un riche rnandarin. Dans le fond de

la salle
,
à droite et à gauche de l'obélisque

,
sur des pié-

destaux, sont les costumes de cérémonie de deux indigènes

de l’Amérique du Nord. Sur les murailles, on a disposé avec

art des groupes d’armes, lances, casse-têtes, massues,

flèches ,
javelots ,

des indigènes de l’Océanie.

LA PROVIDENCE.

Dans la balance du bien et du mal physique
,
la supério-

rité du bien est évidente
,

puisqu’il est vrai que dans leur

tendance générale les lois du monde matériel sont bienfai-

santes, tandis que les inconvénients qui en dérivent ne sont

qu’accidentels.

Et même parmi ces maux accidentels combien n’en est-il

pas qu’on doit attribuer aux obstacles que l’imperfection des

institutions humaines oppose à l’ordrç naturel !

Mais ce n’est point seulement dans les lois qui garantissent

aux hommes la satisfaction de leurs besoins les plus itripé-

rieux qu’on retrouve l’intention bienveillante de la Provi-

dence. Quelle riche provision de bonheur ménagée pour

nous dans les plaisirs de l’intelligence, de l’imagination et

du cœur ! Et combien peu ces plaisirs dépendent des ca-

prices de la fortune! L’appropriation clés organes de nos

sens au théâtre sur lequel nous sommes appelés à vivre est

encore plus admirable. Quelle harmonie qiie celle de l’odorat

et des parfums du monde végétal
;
què celle du goût et de

cette profusion d’aliments délicieux que lui oil'rent à l’envi

la terre , l’air et les eaux
;
que celle de l’oreille et des chants

mélodieux des oiseaux
;
que celle de l’œil et des beautés

sans nombre et des splendeurs infinies de la création visible !

Parmi ces niafqucs de bienveillance dans l’organisation

de l’homme, il en est une qui ne doit pas être oubliée : c’est

le pouvoir de l’iiabitude. Son influence est si grande, qu’il

est difficile d’imaginer une situation avec laquelle elle ne

puisse peu à peu réconcilier hos désirs
, ët dans laquelle

même, à la fin, nous ne parvenions pas à trouver plus de

bonheur que dans celles que la multitüde envie. Ce pouvoir

de s’accommode^ aüx circonstances est comme un remède
mis en rései ve dans notre constitution contre la plupart des

maux accidentels que l’action des lois générales peut causer.

ÜüGALD Stewart.

LE FER.

DE LA MÉTALLURGIE DU FER PAR SWEDENBORG.

De tous les métaux, le fer est sans aucun doute le plus

important. On peut mesurer la puissance d’une nation par
la quantité de fer qu’elle consomme. C’est du fer, en effet

,

que dépend toute l’industrie et, par conséquent, toute la

richesse. Il est partout, et sans lui rien ne se fait. Le soc du
laboureur, la hache du bûcheron

, tous les instruments de
l’agriculture

, les roues des voitures et les fers des chevaux

,

les machines de toutes les manufactures et les outils de tous

les métiers, sans compter même les routes nouvelles et les

locomotives, tous ces auxiliaires de l’homme, c’est du fer. En
même temps qu’il fait la prospérité de la paix, il donne aussi

la force de la guerre. Les boulets
, les sabres et les baïon-

nettes, ces terribles agents des batailles, ne sont que des

morceaux de ce même métal. Sur la mer il ne compte pas

moins. C’est lui qui, sous forme de machines à vapeur, donne

l’impulsion aux navires de guerre
,
la plus terrible des armés

que l’homme ait inventées. Ainsi, le fer intéresse au plus

haut point les nations
;
et plus une nation le produit facile-

ment
,
plus elle possède en elle-même les véritables sources

de l’opulence.

Mais ce n’est pas assez que la nature ait enfermé dans le

territoire d’une nation les éléments au moyen desquels on

peut produire ce métal. 11 faut encore que la nation soit

instruite des procédés les plus économiques par lesquels il

est possible d’y réussir. Les conditions matérielles ne sont

rien
, si l’intelligence n’est là pour les dominer. C’est elle qui

les fait valoir. Ces conditions demeurant identiques
,

il suffit

que l’intelligence fasse la plus légère découverte dans son

domaine pour qu’à l’instant tout soit changé. Des dépôts de

minerai que l’on n’avait aucune chance d’exploiter utilement

se transforment en sources abondantes de métal; sur d’an-

ciens établissements, la production, sans plus de dépense ni

d’ouvriers
,
devient triple et quadruple

;
en un mot, le pays

s’enrichit tout- à -coup, paixe que la quantité de fer y

augmente, et qu’en même temps le prix du fer y diminue. 11

n’y a donc plus besoin d’y ménager ce métal, et tous les

biens dont il est l’agent se multiplient d’autant.

Cependant, durant des siècles, la fabrication du fer a été

pour ainsi dire abandonnée au hasard. Des ouvriers gros-

siers et sans instruction en étaient seuls chargés. C’est par

ces gens obscurs et méprisés , toutefois
,
que cette industrie

a fait peu à peu tant de progrès , et ii faut leur en savoir

d’autant plus de gré que, moins ils avaient de science, plus

les améliorations leur étaient difficiles. Séparés les uns des

autres, ne voyant rien au delà de leur propre foyer, ne sa-

chant rien que l’usage de leurs pères, il était impossible que

l’influence des progrès accomplis en un point s’étendît aus-

sitôt sur tous les autres comme dans le monde lettré. Aussi,

malgré tant de persévérance et d’attention de la part de ceux

qui lui étaient dévoués, l’industrie du fer demeurait alors

entravée, non par le défaut de la nature et des hommes, mais

par celui des connaissances. 11 aurait fallu, pour son perfec-

tionnement, que l’on vît clairement tous les procédés en

usage en Europe, et que, par la comparaison des méthodes,

on pût constituer des principes assez généraux pour dicter

les meilleures règles à suivre dans tous les cas. Mais c’est ce

qui était d’autant plus impraticable que nulle part, pour ainsi

dire, le funeste abus des secrets ne régnait davantage. Chacun

avait les siens
,
et résistait d’autant plus à les communiquer

qu’une partie de la considération dont il jouissait, au moins

à ses propres yeux , lui semblait attachée à cette possession

exclusive. D’ailleurs aucun espiit élevé n’aurait voulu s’a-

baisser aux travaux et aux enquêtes nécessaires pour ramas-

ser tous ces détails, si majestueux dans leiir ensemble, mais

si méprisables en apparence dans leur particulier. 11 n’exis-

tait guère qu’un seul ouvrage, publié au seizième siècle, celui

d’Agricole, dans lequel on pouvait trouver quelques données,

mais trop incomplètes pour répondre à ce qui eût été à dé-

sirer en faveur de cette grande et fondamentale industrie.

C’est dans ces circonstances que parut, mais pour un in-

stant trop court, sur la scène de la métallurgie , un homme
dont des préoccupations d’un genre bien différent ont fini

par immortaliser la mémoire : c’est Swedenborg. Né dans

les dernières années du dix-septième siècle , il arrivait à la

jeunesse au moment où s’ouvrait un nouveau siècle destiné

à une action extraordinaire sur les améliorations matérielles ;

et il se trouvait poussé, par la condition de sa vie, vers la

direction des mines et des usines. Enfant de la Suède, qui

semble la terre du fer par excellence ,
sa pensée devait natu-

rellement se porter de préférence sur ce métal. Aussi est-ce

par lui qu’il fut conduit à l’idée d’écrire une histoire géné-

rale et complète de la métallurgie. C’eût été doter l’industrie
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europL'enne d’un vi'rilal)le trésor. Entraîné bientôt dans d’au-

tres voies, il n’aclieva jamais ce grand projet. 11 l’exécuta

en ce (jiii concerne le fer, et son ouvrage, tout arriéré qu’il

soit aujourd'hui, par l'efl'et des variations postérieures de

la chimie, demeure comme un modèle que bien des traités

de la métallurgie du fer ont suivi
,
mais dont aucun n’a égalé

l’ampleur et la beauté. 11 mérite de rester dans les archives

de la science comme un des monuments capitaux de son

histoire ;
et à ce titre il est digne de prendre place à côté de

notre grande Encyclopédie, qui est venue peu après donner

un si grand appui ît l’industrie par la divulgation éclatante

de tous ses procéilés.

Le traité de Swedenborg, publié à Dresde en 173fi , en un

beau volume in-folio, avec trente-huit planches en taille-

douce, est écrit en latin. Son titre sullit pour faire connaître

son contenu : « Uègne souterrain ou minéral du fer, et des

modes de fusion du fer usités en Europe ; de la conversion

du fer cru en acier; des minerais de fer, et de leur essai
;

des préparations chimiques et des expériences faites avec le

fer, et du vitriol. » C’est un recueil complet sur la matière.

Il est dédié au frère du roi de Suède. Un frontispice très

apparent représente la Science, qui, soutenant d’un côté les

armes de la famille royale ,
éclaire de l’autre avec son flam-

beau une muititude de petits objets de fer que le prince, un

marteau à la main, semble contempler avec une réflexion

profonde : c’est la Science qui, en appelant l’attention du

prince sur le fer, lui révèle par là les principes de la prospé-

rité de ses États. «Que puis-je vous offrir de mieux, dit

l’auteur dans sa déditftce, qu’un produit de la terre natale !

de plus digne que le Mars suédois (car c’est par le nom de

Mars que les anciens désignaient le fer), ce Mars si riche

par les armes dans le royaume de votre frère
,
parce qu’il y

possède tant de puissance par le fer, et qui , tant de fois

vainqueur, a déployé contre les ennemis les armes de la pa-

trie, en triomphant, grâce à son fer, de tant de nations! »

Le fer, depuis Gustave-.\dolphe et Charles XII, était, en effet,

pour la Suède, non seulement l’élément matériel des armes

,

mais l’un des principes les plus essentiels de la puissance

commerciale et financière. C’est ce qu’il est depuis le dernier

siècle pour l’Angleterre , et c’est ce qu’il tend à devenir de

plus en plus pour la France, grâce aux progrès continuels

de nos maîtres de forges. Une nation n’est désormais puis-

sante qu’à la condition de savoir produire du fer en quantité

et à bas prix. C’est ce que comprenait Swedenborg dès le

commencement du dix-huitième siècle, et c’est ce qu’il vou-

lait faire entendre à tous les peuples, en leur donnant en

même temps
,
par son Traité

,
les instructions nécessaires

pour réussir.

La fin à une prochaine livraison.

L’HABITATION DANS LES BOIS EN HIVER

EST-ELLE INSALUBRE?

Un de nos abonnés s’informe si l’habitation des bois en

hiver est dangereuse pour la santé, si l’acide carbonique

qu’exhalent les végétaux dépouillés de leur feuillage ne

pourrait pas vicier l’air et le rendre impropre à la respira-

tion. La question est judicieuse et prouve une eonnaissance

approfondie des phénomènes de la respiration végétale. En
effet, les parties vertes des végétaux décomposent, sous

l’influence des rayons du soleil
, l’acide carbonique de l’air :

elles retiennent le carbone et exhalent l’oxygène, le gaz

respirable et vital par excellence. Mais il est évident que, la

plupart des végétaux se dépouillant de leurs feuilles en au-

tomne, eette décomposition ne saurait plus avoir lieu en
hiver. Les parties colorées , et sous cette dénomination les

botanistes comprennent toutes celles qui ne sont pas vertes,

savoir ; les fruits, les fleurs, les tiges, les racines, etc..

absorbent sans cesse de l’oxygène et exhalent de l’acide car-

bonique. Elles vicient donc l'air en lui enlevant son principe

respirable et en le remplaçant par un gaz qui ne l’est pas.

Ainsi donc pendant l’été une forêt verdoyante , inondée de

lumière
, verse autour d’elle des torrents d’oxygène et con-

tribue à purifier l’atmosphère. En hiver, au contraire, les

arbres tendent à la vicier. L’habilation des bois serait donc

dangereuse si l’air était hnmobile
;
mais comme il est sans

cesse en mouvement, comme les vents et les courants mêlent

sans cesse ses différentes parties, il en résulte que l’acide

carbonique s’y trouve toujours en quantité très minime.

S’il en était autrement, les pays volcaniques, tels que le

pied du Vésuve, l’Auvergne, le Vivarais, les environs de

Carlsbad ,
seraient complètement inhabitables

; car dans ces

pays l’acide carbonique s’échappe de toutes les fissures du

sol
,
et les bouches des volcans en activité en émettent tou-

jours une quantité notable. Là n’est donc pas le danger de

riiabilation des bois en hiver. Il est plutôt dans l’humidité

que les grands arbres entretiennent autour d’eux, surtout si

l’habitation n’est pas dans une localité découverte et élevée.

Des catarrhes, des affections rhumatismales, peuvent être

la suite de l’habitation prolongée dans ces localités
; c’est à

s’en préserver que doit penser avant tout celui que sa pro-

fession ou ses goûts retiennent pendant l’hiver au milieu des

forêts.

LE MOUTIER D’AHUN.

On ne trouve dans le département de la Creuse qu’un

petit nombre de monuments du moyen-âge. Cette pauvre

Marche a servi tant de fois de champ de bataille aux sei-

gneurs des provinces avoisinantes
,
qu’à peine a-t-elle con-

servé au sommet de ses hautes collines ou sur leur flanc

âpre et stérile quelques restes de châteaux forts. Les an-

ciennes églises n’y sont pas moins rares. Cependant on en

rencontre quelques unes qui datent des onzième et douzième

siècles. Comme exemple, nous citerons les restes du moûtier

d’Ahun, aujourd’hui perdus sous l’épais ombrage de chênes,

à l’extrémité d’un bourg chétif dont les dernières maisons se

baignent dans la Creuse. Une haute colline
, au sommet de

laquelle est construite la petite ville d’Ahun, domine ce

bourg.

Le moûtier {mOnaslerium) fut fondé l’an 997 par un

comte marchais, nommé Boso, sur l’emplacement d’un ci-

metière romain qui, dès l’introduction du christianisme en

Limousin, avait été sanctifié par une chapelle. Il y avait déjà

deux siècles que cet oratoire appartenait au clan du comte

Boso, lorsque celui-ci fit don à l’abbaye d’Uzerche de l’ora-

toire, des vignes qui végétaient le long de la côte et des prés

au fond du vallon. Uzerche garda jusqu’en 1118 cette suc-

cursale, où elle avait envoyé quelques moines. Mais cette

année même
,
malgré une bulle de l’antipape Bourdin , le

moûtier d’Abun
,
qui

,
depuis cinq ans

,
s’était séparé de la

métropole et avait élu un abbé , échappa au pouvoir féodal

d’Uzerche et ne voulut reconnaître pour supérieur et suze-

rain que l’archevêque de Bourges et le comte de la Marche.

En 1152 , les moines d’Ahun s’emparèrent du domaine et

de l’église d’Estivalle
,
qui appartenaient au monastère de

Saint-Denis. 11 fallut une lettre pressante de l’abbé Suger à

l’archevêque de Bourges, et l’intervention active de ce prélat,

pour faire restituer cette conquête.

Le 11 février 1511, quelques mois après la mort de l’abb'é

Martial Rilhon , neuf moines sur dix-sept avaient élu abbé
François de Montagnac

,
prêtre-aumônier du couvent. Mais

le nouvel abbé, qui avait de nombreux ennemis, ne fut point

confirmé dans cette dignité par l’évêque de Limoges. Réélu,

il fut une seconde fois repoussé; et il ne parvint à vaincre

cette résistance que lorsque Louis XII eut nommé
,
en 1515,

le cardinal René de Prie évêque de Limoges.

Au milieu de ces agitations, le monastère s’enrichissait et



16 MAGASIN PITTORESQUE

s’appauvrissait tour-à-tour. L’église primitive avait été re-

bâtie au douzième siècle. En 1591 ,
dans un siège que sou-

tinrent les moines, ce monument perdit, sous le feu des

ligueurs et des huguenots, ses transsepts, deux chapelles

collatérales et sa nef. Les ruines ne furent pas relevées ,
les

brèches furent murées, la nef fut rasée, on ouvrit une porte

sur un pan du clocher, le portail antique de l’église se

trouva séparé de l’édifice
,
et il l’est encore aujourd’hui. Les

niches
,
vides maintenant

, étaient occupées autrefois par les

statues des apôtres
,
dont les débris jonchent le cimetière.

Dans le tympan
,
entre les rouleaux

, se jouent des animaux

fantastiques, des personnages bizarres, encadrés par des vi-

gnes capricieuses et de fines arabesques.

A l’intérieur de l’église
, on remarque une grille en bois

sculpté, qui ferme le chœur; des stalles sculptées continuent

la grille , un retable complète le tout. Celte œuvre d’art fut

commencée en 1673, payée huit cents livres, et livrée au mo-
nastère vers 1680 par un obscur artiste, nommé Simon
Bauer, né au bourg de Menât (Auvergne). Au commence-
ment du dix-huitième siècle, on a exécuté pour l’église de la

ville d’Ahun une copie du retable, médiocre et pourtant belle

encore. L’original est vraiment magnifique
;
au fond de cette

pauvre église du bourg, délabrée, ruinée, au milieu de vieux

murs verdâtres, s’il vient à être éclairé par le soleil, il étincelle

au regard comme un diamant à demi sorti de sa gangue. Enta-

' blement, architecture, frise, corniche, corps et arrière-corps.

(Le Moûlier d’Aliun, dans le département de la Creuse. — Portail du douzième siècle.)

colonnes corinthiennes
, tout est entouré d’une végétation

vigoureuse, hardie, d’un vif relief
; des anges, des archanges,

s’élancent du haut de l’entablement
;
des lévriers sont assis

à l’entrée des stalles comme pour garder ce temple singulier
;

mille oiseaux se jouent dans les feuillages
,
des renards flai-

rent les grappes de raisins pendantes
;
l’aigle d’un pupitre

énorme domine toute cette étrange création. — Le monas-

tère, rebâti au dix-huitième siècle, est aujourd’hui une pro-

priété particulière.

BOREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustius.

Imprimerie de L. Martipiet, rue Jacob, 3o.
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LE TllAVAlL.

(Le Matin. — Gra\ re du seizième siècle, d’après le peintre Stradan.)

Le jour n’est pas encore levé, et, à l’exception d’un dor-

meur obstiné qu’un valet appelle en vain, toute la famille a

déjà repris ses occupations accoutumées. La grand’mère di-

rige avec une attention patiente les mouvements d’un rouet

dont le mécanisme ingénieux fait l’admiration du petit-fils.

La jeune mère et ses sœurs
,
vêtues avec une modeste élé-

gance, assises sur des coussins, sont penchées sur leurs

travaux d’aiguilles, tandis qu’une servante, devant la che-

minée , donne ses soins au plus petit enfant , et cherche à

l’égayer en agitant un hochet. Le maître du logis
,
éclairé

par un domestique
, a ouvert un vase d’où il tire , ce sem-

ble, un serpent. Ce dernier détail pourrait signifier que

l’on est dans une maison « dont le maître
,
suivant la poéti-

que périphrase de Théocrite, connaît de sages remèdes

pour repousser les maladies funestes des mortels. » La

maison de ce médecin antique, qui se nommait Nicias,

donnait aussi l’exemple du travail. « O quenouille, dit Théo-
crite, amie de la laine, don de Minerve, ton travail sied bien
aux femmes qui vaquent aux ‘soins de la maison ! O que-
nouille

, toute d’un ivoire savamment façonné
, nous te don-

nerons en présent aux mains de l’épouse de Nicias ! Avec
Tome XV.— Janvier 1847.

elle tu exécuteras toutes sortes de trames pour les manteaux

de l’époux
,
et nombre de ces robes ondoyantes comme en

portent les femmes. » Virgile , dans le huitième livre de

l’Énéide , a peint en quelques vers d’une admirable simpli-

cité une scène qui n’est pas sans quelque analogie avec le

tableau que nous avons sous les yeux. « On était à peine au

milieu de la nuit
,

dit le poète. C’était le temps auquel une

femme qui
,
pour soutenir sa vie , n’a d’autre ressource que

ses fuseaux et une faible industrie dans les arts de Minerve,

écarte la cendre du foyer, en rallume les charbons
,
pour

donner au travail le reste de la nuit et distribuer de longues

tâches à ses servantes, qu’elle occupe à la lueur d’une lampe,

afin que le besoin ne la force pas au mal et qu’elle puisse

élever ses petits enfants. » La différence entre l’intérieur

décrit par Virgile et celui du seizième siècle est surtout dans

le degré de fortune. Cette honnête femme, que le poète fait si

Intéressante en si peu de mots
,
paraît bien près de la pau-

vreté
,
quoiqu’elle ait des servantes, ou plutôt des esclaves.

La famille représentée par Stradan appartient à la bour-

geoisie aisée. La santé, l’abondance, le goût, un peu de luxe

même dans l’ameublement, donnent à cette scène matinale

3
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un caraclère heureux ; le travail semble ici plutôt une habi-

tude vertueuse qu’une rigoureuse nécessité. Les deux plus

grands ennemis de l’homme sont la misère et le vice ; le

travail est comme une arme qui
,
constamment et dextrement

maniée, suffit à les tenir à distance. Mais, après les plus longs

combats, nul n’est assuré de les avoir entièrement vaincus.

Sans cesse ils rôdent autour même des plus riches et des

plus vertueux : il n’est jamais prudent de désarmer.

NOUVEAUX ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS

SUR LA COTE DE GUINÉE,

Le 3 novembre 1838, la canonnière-brick la Malouine,

attachée à la station des côtes d’Afrique, partit de Corée

pour visiter le littoral situé entre les lies de Loss et le

cap Lopez. Le but de cette exploration était de fournir au

gouvernement et aux armateurs de nos ports des informa-

tions complètes sur les moyens d’augmenter la part de notre

navigation et de notre commerce dans la troque des produits

africains. Entreprise sur la demande de la chambre de com-

merce de Bordeau-x, et conformément aux instructions com-

binées des ministres de la marine et du commerce ,
celte

mission fut remplie avec intelligence et succès. Après une

navigation de six mois, pendant laquelle on étudia environ

3550 kilomètres (800 lieues) de côtes, le commandant de la

Malouine rédigea un rapport étendusur l’importance relative

des diverses parties du golfe de Guinée, considérées comme
loyers de troque. Les chambres de commerce consacrèrent

à l’examen de ces documents plusieurs séancc.s. Par suite ,

l'amiral Duperré soumit au roi, le 29 décembre 1842 ,
un

rapport dans lequel
, après avoir énuméré tous les inconvé-

nients attachés à notre commerce des côtes de Guinée, il

proposait d’y remédier par la création de plusieurs factore-

ries fortifiées qui devaient servir de station à nos navires et

d’abri à nos troqueurs.

« Ces établissements, tout à la fois militaires et commer-

ciaux, atteindront, disait-il, un double but
;

ils tiendront en

respect les populations indigènes en les habituant à la sou-

veraineté de la France
,
et procureront à nos troqueurs une

sécurité qui leur permettra d’étendre l’écliange de nos pro-

duits pour l’huile
,
l’ivoire et l’or d’Afrique. »

Le ministre indiquait ensuite
, comme particulièrement

propres à la fondation des comptoirs
,
trois points de la côte

de Guinée : les embouchures des fleuves Gabon et d’Assinie,

et Gawoway. A ce dernier point fut substitué plus tard le

Grand-Bassam, peu distant d’Assinie.

Dans la session de 1843, les Chambres ayant sanctionné

par leurs votes les crédits qui leur avaient été demandés

pour rétablissement des trois postes, on prit de suite les

mesures nécessaires pour arriver à une prompte exécution.

A la fin d’avril, le matériel envoyé de Brest et de Toulon

était réuni à Corée, et AL le capitaine de corvette Bouet,

alors gouverneur du Sénégal , organisait la triple expédition

destinée à aller prendre possession des trois points déter-

minés.

Ces divers établissements sont placés sous la protection

d’une redoute carrée
, armée de quatre canons et entourée

d’un fossé avec parapets et palissades. Au centre de la redoute

est un blockhaus construit dans le genre de ceux qu’on em-
ploie en Algérie. (Voy. t. Vllf, p. 204.) Il sert de logement à

la petite garnison du poste (environ trente hommes), et ren-

ferme dans son rez-de-chaussée l’eau, les vivres, les muni-
tions, etc. Aux quatre angles du blockhaus et ^ur les deux
diagonales du carré d’enceinte sont placés quatre magasins
ou barracons à simple rez-de-chaussée, destinés à servir de
lieux de dépôt pour les approvisionnements, les marchan-
dises, etc. Avec une semblable installation, dont la dépense
totale n’excède pas 50 000 fr., chaque comptoir est en état

de tenir tête à toutes les populations indigènes. Au moyen

d’un bâtiment stationnaire, il a ses approvisionnements as-

surés par la mer.

GRAND-BASSAM

(
Côte d’ivoire).,

La souveraineté de la rivière du Grand-Bassam et des ter-

rains qui l’avoisinent a été cédée, à la France par les natu-

rels en 1843. Notre établissement provisoire , situé à l’em-

bouchure et sur la rive droite de la rivière ,
a reçu le nom

de Fort-Nemours. On peut venir jeter l’ancre à peu de dis-

tartee du comptoir, et débarquer assez facilement , à l’aide

de pirogues
,
sur la plage qui est au pied même du fortin

;

on n’a guère qu’un grand brisant à franchir, et les piroguiers

du Sénégal se font un jeu de cette difficulté.

En remontant la rivière du Grand-Bassam, on laisse à sa

gauche, après le fort, la lagune avec les villages de Lahou,

de Jack , etc. ,
etc.

;
on arrive ensuite à un petit îlot situé

vis-à-vis le village fort étendu du Grand-Bassam, à 4 kilo-

mètres environ de l’établissement
;
pnis la rivière se coude à

droite, se bifurque, et, à ce qu’on présume, serpente à

une distance considérable dans l’intérieur. Les explorations

tentées jusqu’à ce jour avec les chaloupes ont fait connaître

que tous les affluents de ce fleuve sont bordés de nombreux

villages. La perspective de ces nouveaux débouchés doit

encourager les troqueurs français établis sur ce point à re-

doubler d’efforts.

ASSINIE

(Côte d’Or).

La limite entre la côte d’ivoire et la côte d’Or est formée

par la rivière d’Assinie, dont l’embouchure, située à 26 ou

27 kilomètres du Grand-Bassam, est indiquée de loin au na-

vigateur par trois palmiers isolés sur une bande de sable.

Les plages basses de cette partie des côtes d’Afrique sont

bordées d’une ceinture de roches sous-marines , contre les-

quelles viennent se briser d’énormes vagues semblables à

d’immenses volutes qui roulent les unes sur les autres avec

un effroyable bruit.

Le 2 juillet 1843, la gabarre l’Indienne et le cutter l’Eper-

lan, escortant trois navires de commerce, chargés du ma-
tériel destiné au comptoir, mouillaient vis-à-vis de ce point.

La Malouine était devant la rivière depuis le 25 juin.

Les travaux de débarquement commencèrent le 5 , mais la

mer était mauvaise
;
pirogues du pays, pirogues du Sénégal

(habituées cependant aux brisants), embarcations de guerre,

radeaux, tout chavirait : trois hommes perdirent la vie.

Les travaux d’installation furent achevés le 29 juillet alors

eut lieu la cérémonie de la prise de possession du comptoir.

La rivière d’Assinie
,
parvenue à l’endroit où elle devrait

se jeter à la mer, tourne brusquement à l’ouest pour longer

le rivage sur une assez grande étendue , et laisse ainsi entre

elle et la côte une longue langue de terre. C’est sur cet

étroit terrain
,
au coude formé par le fleuve

,
que s’élève le

fort appelé Fort-Joinville, en un endroit déjà occupé par

la France il y a près d’un siècle et demi. En 1788, les restes

de l’ancien fort se remarquaient encore.

On sait que la côte d’Or est le pays le plus riche de la côte

d’Afrique, et que l’on en-exporte surtout beaucoup d’or et

d’ivoire. La rivière d’Assinie , aussi large que le Sénégal

,

paraît être toujours navigable sur une étendue de plus de

350 kilomètres (80 lieues). En remontant son cours, on

pénètre jusqu’à Adingra et Koumassie, les deux villes les

plus considérables et les plus commerçantes de l’intérieur.

Koumassie est la capitale des Achanlis, dont l’empire s’étend

au loin. Le territoire d’Altacla, avec lequel nous avons traité,

a environ 800 lieues carrées, et renferme seul plus de soixante

villes et villages.
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Les bananes, les ananas, les aubergines , les piments, les

cocos abondent ; des forêts entières de goyaviers, de palmiers

de tontes sortes offrent des ressources infinies. Mais les na-

turels du pays
,
peu industrieux et d’ailleurs d’une paresse

extrême, ne savent tirer aucun parti de ce que la nature leur

offre avec tant de prodigalité. Le riz est peu commun, et ils

ne connaissent aucune espèce de légumes. Ils ont cependant

des jardins qui leur donnent des cannes à sucre assez belles,

des ananas, des haricots, des patates douces, et des pommes
de terre d’Afrique, qui ont presque le goût de celles de

France , sans ressembler aux patates douces. Beaucoup de

palmiers roniers atteignent jusqu’à 20 mètres d’élévation.

L’hippopotame et les éléphants sont très communs sur la

côte d’Or, ainsi que les bœufs sauvages et les antiloioes. Les

habitants ne possèdent que peu de moutons et de poules; il

est difficile de les décider à en vendre, car ces animaux sont

leurs fétiches
(
divinités ). Les serpents et autres animaux

venimeux sont
,
au contraire , en grand nombre.

A peu de distance au-dessus du fort
,
en arrière des forêts

de la côte ,
la rivière traverse le lac d’Aby, immense nappe

d’eau aux contours sinueux, et dont les îles et les rives,

couvertes d’épaisses forêts, présentent les points de vue les

plus agréables et les plus variés.

Ol'ÉIDA ou VVHYDAH

( Côte des Esclaves )

.

Parmi les petits États qui , au commencement du siècle

dernier, possédaient le rivage de la côte des Esclaves , se

trouvait celui d’Ouéida (1) (
mot écrit par les Anglais Why-

(lah), duquel dépendait un village appelé Juda par les trai-

tants français, mais plus connu des indigènes sous le nom
qu’il a conservé de Glégoi ou Glégoui ; ce qui veut dire

« Terre labourable. » Quatre nations européennes, la France,

l’Angleterre, la Hollande et le Portugal ,
formèrent des éta-

blissements en cet endroit, et y élevèrent côte à côte autant

de fortins ou de factoreries.

En 1726 ,
les Hollandais

, ayant vraisemblablement à se

plaindre du roi d’Ouéida
, cherchèrent les moyens de le sou-

mettre. Ils se réunirent au chef Agadgia Troudou
,
qui ré-

gnait sur les peuples du Dahomey. Ce chef se rendit maître

du royaume d’Ouéida
; mais il n’eut pas plus tôt assuré ses

conquêtes
,
qu’il fit venir le commandant du fort hollandais

,

et lui dit : « Puisque tu m’as appelé pour conquérir le

royaume d’Ouéida, je te crois capable d’en appeler d’autres

pour me détruire. Afin de parer à cela, je ne vois d’autre

expédient que de te chasser, toi et tes compatriotes. » Et il

les fit partir de suite.

Enhardi par ce succès, Agadgia-Troudou entreprit d’as-

siéger le fort français
;
mais il fut repoussé à coups de canon :

cet acte de vigueur lui inspira une grande estime pour les

Français
; il assura le commandant du fort que la manière

dont il s’était comporté lui était un sûr garant qu’il serait

toujours un allié utile et fidèle.

« Le fort français, écrivait Labarthe en 1788 (Voyage à la

côte de Guinée ), est placé dans une position dominante : on
l’aperçoit très bien de la mer. C’est un carré long, flanqué à

chaque angle d’une tour tronquée, armée de 8 à 1 0 pièces de
canon. La base des tours jusqu’aux embrasures est bâtie en
briques

; le reste est en terre, de même que les courtines, qui

sont des espèces de murs d’enclos
;
le tout est protégé par

un fossé à sec, mais sans revêtement. Devant l’entrée est un
beau jardin entouré de murs de terre battue

;
on y voit beau-

coup d’arbres fruitiers
, entre autres des citronniers et des

orangers aigres. Les forts anglais et portugais, moins consi-

dérables, sont bâtis seulement en terre. »

A l’époque de la révolution française, les trois forts furent

(i) Cette orthographe
,
qui est la seule exacte, a été employée

par Labarthe.

successivement abandonnés. Ceux des habitants qui dépen-

daient du fort français furent déclarés libres. Un mulâtre et

un noir, l'un jardinier et l’autre concierge, restèrent chargés

de la garde du fort
;

ils se sont religieusement acquittés de

ce devoir, et ils ont arboré tour à tour le pavillon tricolore et

le pavillon blanc sur les restes de notre établissement. On a

retrouvé en 1838 entre leurs mains les anciennes archives

intactes. En 18/il, le ministre de la marine autorisa la maison

flégis, de Marseille, à établir un entrepôt dans les ruines du

fort, et depuis, l’Angleterre et le Portugal ont aussi reven-

diqué leurs anciens droits.

Derrière les forts français et anglais s’élève le village de

Glégoui dans une position agréable , au pied de coteaux

couverts de beaux arbres de l’aspect le plus riant ,
et d’où

la vue plane sur la rade. C’est un amas de chaumières cou-,

vertes en paille, singulièrement bâties, et dont les murailles

en terre ont un air de tristesse qui répond assez à leur misé-

rable intérieur. Les noirs, au nombre d’environ 2 000, y

sont plus mal logés et aussi malheureux qu’ailleurs ;
leur

maintien humble et craintif annonce assez sous quelle tyran-

nie ils vivent.

Les maisons
, les logements

,
les barracons des trafiquants

d’esclaves, au contraire, sont très beaux, très conforta-

bles; car le commerce des esclaves, malgré les croiseurs

qui le traquent, a toujours un grand développement sur

cette côte. A Ouéida, il s’est beaucoup ralenti. « J’ai vu en-

tièrement vides, dit M. de Monléon, ces grands magasins de

marchandises humaines, jadis toujours pleins. Néanmoins le

général en chef, et son quartier-général, composé de riches

traitants espagnols, portugais ou brésiliens, sont restés ici et

dirigent une partie des opérations qui se font à Lagos ou Oui

(à 25 lieues est ', lieux où l’on compte dix à douze factoreries

de traite , et d’où l’on a expédié , dans la seule première

quinzaine de juillet 18/iÙ, au moins huit négriers complète-

ment chargés d’esclaves. Ces gens-là sont à la côte d’Afrique

comme les joueurs à la Bourse; il serait bien difficile de les

en déraciner.

» Le commerce licite ne date pour ainsi dire
, à Ouéida

,

que de l’établissement de la factorerie d’huile de palme

,

établi par la maison Régis, et ne consiste qu’en cet oléagi-

gineiix que l’on récoltait, il est vrai, pour la consommation

du pays, mais dont l’exportation était à peu près nulle. Au-

jourd’hui le comptoir d’Ouéida en a déjà expédié quelques

milliers de tonneaux (1). Les articles donnés en retour se

sont placés de la manière la plus avantageuse.

» Les. noirs sont ici pleins de déférence et de respect pour

les blancs
; ils aiment beaucoup les Français, qu’ils appellent

Zia-guë, corruption, en langue du pays, de 1 à-à-gu'é [la,

le voici
; à guë, il arrive ). Le premier blanc qui mit pied à

terre sur cette côte fut un Français ;
les nègres

,
qui le

voyaient venir sans pirogue, en furent très surpris, et se di-

saient entre eux ces deux mots
,
qu’ils répétaient très sou-

vent, et d’où s’est formé le nom de Zia-guë. Le premier ar-

rivé s’établit dans la demeure d’un petit chef nommé Pani,

et la maison qui l’a reçu, où il a logé, et qui est à quinze

cents mètres d’Ouéida, est restée une maison fétiche (sa-

crée ), respectée
,
entretenue dans un état de propreté et de

construction parfaites : elle a pris et conservé son nom. »

Ouéida est le chef- lieu d’une province dont le chef ou

yavogan e.xerce un despotisme absolu, u Quels que soient

l’heure, le lieu, le temps et la position de l’individu qui re-

çoit les commandements du roi
, dit M. de Monléon, il doit

les exécuter immédiatement sous peine de mort. En outre , à

quelque rang qu'il appartienne, a-t-il à parler du roi, en son

nom
,
ou à recevoir ses ordres, il doit avant tout se frotter la

tête, les bras et les jambes, avec de la terre, celle qui est

le plus à sa portée.

» En peu de j,ours il s’est fait à Ouéida, en notre présence,

(i) Voy. I 846, p. 1 2

1



20 MAGASIN PITTORESQUE

(Établissements français sur la côte de Guinee. - Dessins de M. Nousveaux. - Poste du Grand-Eassam, côte d’ivoire.'

(Port français d’Assinie
,
côte d’Or.

)
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(
Ruines du fort d'Ouéida, côte des Esclaves.)

(Poste du Gabon, côte du fTabon.)
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deux barbouillages de cette nature : M. Brue a été la cause

innocente du premier. Il était en visite chez le yavogan,

et, dans la conversation, il eut l’inadvertance de lui de-

mander des nouveiles du roi. Celui-ci, avant toute réponse,

se frotta si complètement avec de la terre qu’il en devint

méconnaissable; mais il laissa voir combien cela le contra-

riait
,

car, dans un mouvement d’impatience , il s’écria :

—Oh ! ces étrangers, ces blancs, ils sont vraiment singuliers;

ils vous parlent du roi comme d’une chose ordinaire !

» L’autre fois, nous vîmes arriver au viilage plusieurs noirs

barbouillés de terre
;

ils apportaient un message royal au

résident français (1). »

GABON

( Côte de Gabon ).

L’embouchure de la rivière de Gabon
,
appelée Mpongo

par ses habitants, est à 978 kilomètres (220 lieues de France)

d’Ouéida en ligne droite
, au sud-est

, à peu de distance au

nord de la ligne équinoxiale. C’est le point extrême de nos

stations sur la côte de Guinée. Ce fleuve forme un immense

estuaire dont ie bassin est comparable à la belle rade de

Brest : des flottes entières y trouveraient un abri ; on y

mouiile près de terre dans une rade sûre en toutes saisons.

Débouché d’un pays riche et vaste, il offre au com-

merce des articles aussi abondants que précieux. Toute-

fois, malgré ces avantages, il est probable que la France

n’eût jamais songé à planter son drapeau sur cette rive loin-

taine sans un incident particulier. Parmi les captifs achetés

jadis au Gabon par les négriers se trouvait un noir que les

caprices d’une fortune très diverse avaient conduit en

France, où il a servi huit ans comme bonnet chinois dans

un régiment. Revenu en Afrique
, il s’y trouva bientôt l’un

des chefs les plus influents de la rive gauche du fleuve Gabon.

Son séjour au milieu de nous avait laissé en son cœur une

douce reconnaissance qui se traduisit vis-à-vis de nos marins

et de nos marchands en nombreux témoignages d’affection.

Le gouvernement crut enfin devoir les reconnaître en lui

envoyant la décoration de l’ordre de la Légion -d’Honneur.

Elle lui fut solennellement remise le 6 mars 1840 par M. le

contre-amiral Montagniès de la Roque, avec la médaille de

vermeil que lui avait décernée la Société des naufrages pour

les services qu’il avait souvent rendus à nos navires dans des

circonstances difficiles.

Nous trouvons dans le rapport d’un chirurgien de la ma-
rine (1838), M. Menu-Dessables, quelques passages qui

donnent une idée vraie de la physionomie des populations

de cette partie de l’Afrique :

« La ville du roi Denis
,
appelée par les Anglais

,
qui

, de

même que les anciens Hellènes, imposent leur idiome par-

tout , King’s-George$-Town
, est appelée indifféremment

par les naturels Denis -Ville ou Saint -Thomas. Sitôt

mouillés, nous saluâmes de trois coups de canon; puis, au

coucher du soleil, le commandant de la Triomphante, le

commandant de la Fine, deux officiers, le commissaire et

moi ,
allâmes à terre visiter le roi Denis. De la plage à sa

case, nous fûmes entourés, précédés, suivis, d’une foule in-

nombrable
, poussant des cris de joie et s’efforçant de nous

porter en triomphe. Presque tout ce monde noir parlait le

français intelligiblement et le prononçait avec facilité, faisant

bien sonner l’r surtout, ce qui est rare chez les nègres. L’un
s’appelait M. Auguste, l’autre TArmor, celui-ci Grand-
Brick, celui-là l’Orient, un autre Francœur, d’autres en-

core Édouard, Thomas, Général Bertrand, Napoléon;
partout des noms français

;
chez tous

, au moins en paroles

,

la haine des Anglais. Quelques uns avaient été à Nantes, au
Havre, à Marseille, à Bordeaux; et, ce qui les avait le plus

(i) Revue coloniale, mai 1845.

frappés
,
c’était le froid

, la neige ,
la glace , la hauteur et le

nombre des maisons, l’impossibilité de rien avoir sans argent,

et la possibilité d’avoir tout, absolument tout, avec ce métal

précieux. Mais ce qu’ils ne tarissaient pas de louer, c’était le

théâtre avec ses lustres étincelants de lumière , ses femmes

non moins éblouissantes et sa musique délicieuse. Ils nous

répétaient à l’envi : « Le Gabon
,
c’est une petite France ;

»

et tout au moins nous retrouvions nos miroirs, nos tableaux,

nos vins, nos vêtements, nos meubles, notre langue, par-

tout; il n’y manquait que la couleur. N’ayant pas rencontré

le roi chez lui ,
après avoir goûté d’un excellent vin de caisse

dans de grands verres cylindriques à moulures, chez l’un des

principaux dignitaires, nous sortîmes pour prendre l’air;

car, vu l’affluence toujours croissante des habitants, nous

étions littéralement étouffés dans les cases. Une fois dehors,

ce fut bien pis : la foule était si grande que nous pouvions à

peine marcher. Les hommes nous adressaient la parole tous

à la fois, les enfants faisaient la roue devant nous, soulevant

des nuages de poussière, et les femmes gesticulaient d’une

manière étrange.

» Ainsi entourés, nous traversâmes une belle savane où

paissaient quelques bœufs gras appartenant au roi, qui en a

le monopole; puis nous revînmes au village, après avoir

passé sous des perches ornées de peaux d’animaux servant

de fétiches. Au bout d’une heure d’attente, le roi revint

enfin de l’autre bord du fleuve, où il était allé
,
dans un joli

yacht, visiter le trois-mâts marseillais la Félicie (1). »

Vers 1841, un traité avait été conclu avec ce chef pour la

cession d’un territoire situé dans les limites de son petit

État. Mais on a cru devoir lui préférer ensuite un emplace-

ment situé sur la rive droite du fleuve
, au confluent de la

rivière Moundèh, et qui a été acquis du chef Louis, le 18 mars

1842. C’est là qu’a été élevé l’établissement français
;
on lui

a donné le nom de Fort-â’Aumale; il est placé sur un mon-

ticule, à quelque distance du village de Louis, au milieu d’un

pays charmant. L’expédition envoyée pour en faire l’instal-

lation, partie de Corée le 16 mai 1843, arriva à l’entrée du

Gabon le 18 juin, et, le 11 août, les travaux étaient presque

achevés
,
parce que le débarquement était bien loin de pré-

senter les mêmes difficultés qu’à Asslnie. Tout récemment

,

en 1844 ,
par un traité général et librement consenti

,

M. Bouet-Willaumez a fait reconnaître la souveraineté de la

France sur tout le pays et sur les deux rives du fleuve :

aussi les constructions provisoires du Fort-d’Aumale sont-

elles destinées à faire place à celles d’un établissement per-

manent, qui sera, pour les forces navales françaises de la

Guinée méridionale, un centre de ravitaillement aussi com-

plet que l’est celui de Corée pour la croisière de la Séné-

gambie et de la Guinée septentrionale.

On n’est pas exposé dans le Gabon aux maladies si com-

munes à Bonny, à Sierra-Leone, au Rio-Nunez, etc. Rafraîchi

par les brises du large
,
l’air y est pur. Les 6 milles

( 11 ki-

lomètres) qui séparent les deux rives l’une de l’autre con-

tribuent aussi à la salubrité de cette relâche.

La végétation du pays est magnifique ; on ne peut mieux

la comparer qu’à celle de la Guyane , située
,
par la même

latitude, de l’autre côté de l’Atlantique. Les bois de toute

espèce y abondent : bois de construction , bois de teinture

,

bois d’ébène ,
etc. Les forêts de l’intérieur sont exploitées

par un peuple appelé Boulous; les Gabonais, ou habitants

des rives, servent de courtiers entre les traitants européens

et les Boulous, que des préjugés craintifs et sauvages éioi-

gnent de la fréquentation des Européens. L’ivoire entre

encore plus que les bols de diverses espèces dans le com-

merce du Gabon
;

le coton et les denrées tropicales y se-

raient d’une plus grande importance s’il était possible de

donner des goûts dé travaü et de culture à ces populations

qui ne connaissèht d’autre besoin que là faim
,
et qui

,
pour

(i) Annales maritimes, t, LXX, p. 74-76.
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la saiisfaire, n’ont que la peine de secouer ou d’abattre les

arbres qui les entourent.

Outre la fondation des trois comptoirs du Grand-Bassani,

d’Assiiiie et de Gabon, et la reprise de possession de l’ancien

fort d’Ouéida, la France a encore établi, au mois de juillet

1837, un poste sur les rives de la Casaniance , large rivière

qui débouche dans l’Océan
, un peu au midi de la Gambie :

de plus, elle traite actuellement du droit de s’établir à Gar-

roouaï, sur la côte des Graines.

Garroouaï est un mouillage situé entre le cap des Palmes

et plusieurs villages
,
tels que le grand et le petit Paris , le

grand et le petit Dieppe, qui constatent la découverte de ces

terres par les navigateurs dieppois au commencement du

quatorzième siècle. Une petite rivière se jette à la mer, au

voisinage de trois villages connus sous les noms de villages

des Bilcherons, du roi Guillaume et des Pécheurs. Ce point

a de remarquable qu’il est d'un abord facile pour les canots,

soit en dehors , soit en dedans de la rivière : aussi est-ce là

ce qui a motivé son acquisition. On pourrait y créer au besoin

un dépôt de combustible et de ravitaillement.

Nous sommes les maîtres de la terre, mais peut-être ne

sommes -nous que les serviteurs d’êtres gigantesques qui

nous sont inconnus. La mouche que notre doigt écrase ne

connaît point l'iiomme et n’a point la conscience de sa supé-

riorité sur elle. Il peut y avoir de même des êtres pensants,

près de nous ou autour de nous
,
que nous ne pouvons ni

voir ni même imaginer. Nous savons peu de chose, et toute-

fois j’ai la foi que nous savons assez pour espérer l’immor-

talité, j’entends l’immortalité individuelle de la meilleure

partie de nous-même. Hümphry Davy.

11 y a des livres dont il faut seulement goûter, d’autres

qu'il faut dévorer, d’autres enfin, mais en petit nombre, qu’il

faut, pour ainsi dire, mâcher et digérer. L’histoire rend un

homme plus prudent; la poésie le rend plus spirituel; les

mathématiques, plus pénétrant; la philosophie naturelle,

plus profond
;
la morale, plus sérieux et plus réglé

;
la rhé-

torique et la dialectique, plus contentieux et plus fort dans

la dispute. En un mot, les études se changent en mœurs.

Bacon, Essais.

ON, SI ET MAIS.

La caricature ne respecte rien. On est le représentant re-

douté de l'opinion publique; comme le sourd et vague mur-
mure de la multitude, il s’élève incessamment de la con-

science du genre humain; il en exprime les pensées, les

passions et les vœux. Toujours utile
,
quelquefois prophé-

tique, il remplit dans les sociétés modernes la haute fonction

du censeur dans les républiques anciennes. 11 observe, il

surveille , il régente le plus pauvre citoyen dans son humble
demeure aussi bien que les chefs de l’État dans leurs palais.

On se révolte en vain contre sa souveraine autorité. Un mo-
jaliste a écrit : Celui qui se met au-dessus du qu’en dira-

t-on , se mettra bientôt au-dessus du qu’en dira-t-il. C’est

le contraire qu'il fallait écrire. On est un plus puissant

maître que 11. On règne au-dessus des régions où se dres-

sent et s’écroulent les trônes; autrement, avant demain. On
serait découronné

,
banni

;
il y a tant de gens qu'il impor-

tune! Mais aussitôt le lien de la société serait brisé; les

hommes s’isoleraient
;

il n’y aurait plus que des individus.

Si est l’essor, l’élan de la pensée humaine
; c’est le Pégase

antique
; il nous transporte dans les sphères de l’idéal

, ou
nous emporte à travers les capricieux et invisibles détours

que la riante Fantaisie trace et efface en se jouant dans les

airs; c’est lui qui, par les alternatives de l’espoir et de la

crainte, entretient en nous l’émulation et le courage. Si est

la clef d’or que la science essaie depuis le commencement
du monde aux portes de la Vérité. Si est encore la note

faible et mystérieuse que murmure discrètement le Désir.

Mais est la devise sévère de la sagesse. Mais modère,

redresse, réprime, ramène au vrai, au juste, au simple.

U marque le point que les forces humaines ne peuvent dé-

passer sans danger, la limite entre le fini et l’infini.

On, c’est le peuple; Si, la jeunesse; Mais
,
la prudente

vieillesse, le conseil des anciens, l’expérience de l’humanité.

Or, voyez comme la caricature a ridiculisé ces trois ab-

stractions souveraines.

Sous le crayon satirique. On n’est plus que le gazetier des

sots, comme l’appelait le roi Frédéric dans un mouvement
d’humeur contre l’opinion. Ce n’est plus qu’un coureur de

carrefours
, un messager de fausses nouvelles , un colporteur

de caquetages, d’insinuations perfides, de calomnies. 11 est

borgne, et son œil unique est fort équivoque : il voit peu et

trouble
,
ou plutôt il ne voit que ce qu’il a inventé. 11 est

affreusement ridé, parce qu’il est vieux comme la crédulité

humaine. Sa large bouche laisse échapper pêle-vuêle les

vaines rumeurs, qui remplissent sans cesse l'univers de

doutes, de craintes, de soupçons et de discordes. Son geste

ment aussi impudemment que sa voix. Il piétine, il court,

il ne se fixe nulle part
,

il est partout. Il est habillé de jour-

naux, de pamphlets, de lettres, de feuilles de toute espèce

que le vent agite , soulève
,
emporte avec lui et ses discours.

On dit, on écrit, on annonce, on raconte, on espère, on
craint, on. a vu, on prétend... Essayez de supprimer on dans

les journaux et les conversations? Qui serait mystifié? les

journalistes, les causeurs, et vous-même. Maintes gens affec-

tent de mépriser beaucoup tout ce qui vient de on; ils l’écou-

tent pourtant
, d’abord avec un sourire moqueur, puis avec

curiosité, puis avec intérêt, et finalement ils se laissent

prendre comme tout le monde à ses hâbleries. — On dit...

— Bon! n’est-ce que cela? Qu’importe. On mérite-t-il l’at-

tention ? Laissez-le dire. — On croit... — Quoi donc? Y
aurait-il quelque vraisemblance? - On assure... — Oh!
oh ! serait-ce certain ? — Trois mots, un peu d’insistance, le

trait a pénétré ; le grand charlatan a réussi : le tour est fait.

On, dans sa course, pousse du pied quelques grains de pous-

sière; il s’élève un tourbillon, ce tourbillon devient mon-

tagne. Un soulUe passe, la montagne se dissout en tourbillon,

le tourbillon retombe en poussière.

Si est représenté sous les traits d’un petit abbé d’autrefois,

oisif et bavard. Il a la physionomie tout à la fois niaise et

subtile. Lent
,
distrait

,
perplexe

,
il vit de doutes , de suppo-

sitions, de regrets. 11 est sans cesse occupé à refaire le passé.

Quelle page de l'histoire n’a-t-il pas récrite ? Quels événe-

ments accomplis n’a-t-il pas changés, déplacés, recommencés

de mille manières? Ah ! si Ève n’avait pas écouté le serpent !

si Alexandre n’était pas mort si jeune ! si Annibal ne s’était

pas arrêté à Capoue! si César avait cru aux pressentiments

de Calpurnie ! si Charlemagne, si Henri IV, si... Ah! se dit

plus d’un auditeur, si ce monsieur voulait bien se taire. Et ce

n’est pas sur le passé que s’exerce seulement cette triste fé-

condité de son esprit. Quel champ que l’avenir pour les hy-

pothèses! Si, un doigt levé sur le seuil
,
semble en mesurer

les ténébreuses immensités : il y évoque ses songes ; il prévoit

ce qui ne sera jamais. Il ouvre devant lui un nombre infini

de routes , il n’en suit aucune ; il tourne incessamment sur

luirmème dans un cercle imaginaire.

Mais est figuré par un de ces vieux soldats brusques et

mécontents
,
comme il s’en est trouvé dans tous les siècles.

De notre temps , on les a énergiquement appelés les gro-

gnards. Mais est boiteux; il avance difficilement, lente-

ment ,
avec précaution ,

et il n’aime point que l’on marche

plus vite que lui. C’est la contradiction, l’opposition, l’objec-
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lion , la restriclion personnifiées. Cherchez ailleurs que chez

lui le sentiment atlmiratif. Mais, est l’antagoniste décidé de

toute idée de perfection. Entend-il louer la vertu, la beauté,

le génie? il laisse se dérouler, complaisamment et long-

temps, le brillant tissu des éloges : tout-à-coup, au plus beau

moment, il se nomme : Mais! A l’instant, le charme est

dissipé , tout le panégyrique s’est évanoui , il ne reste dans

l’esprit que le mais fatal. Construisez le système le plus in-

génieux, la théorie la plus séduisante , en apparence la p'ius

solidement fondée : votre édifice grandit à vue d’œil
, s’élève

(Caricature du dix-septième siècle. — Morale de Guérard.)

majestueux ,
immense ; déjà il semble toucher au cièl ;

mais!... Quel est ce bruit, ce son effrayant ! C’est une pierre

qui se détaclie de la base ;
tout incline, s’affaisse, s’écroule :

vous n’êtes plus entouré que de ruines.

La foule béante des oisifs ne voit que le ridicule travestis-

sement des trois personnages : On l’étonne, si l’intéresse,

tnais a toujours le dernier mot. La trilogie comique se noue,

se dénoue, se renoue éternellement. Nos pères l’ont vue

commencer ;
nos derniers descendants seuls la verront finir.

BOREAÜX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martiwet, rue Jacob, 3o.
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L’ARMEUIA REAL A MADRID.

( Écu que l'on croit avoir appartenu à Charles-Quinf.)

I/édifice qui renferme le dépôt royal d’armes à Madrid a

été construit sur les dessins de Gaspard de Vega, architecte

de Philippe IL II est situé vis-à-vis l’une des façades du
palais royal , bâtiment moderne élevé sur l’emplacement de

l’ancien Alcazar, Un choix de belles armes
,
tiré de la forte-

resse de Simancas , suivant certains auteurs
, de Valladolid

,

suivant d’autres, servit à fonder YArmeria real, la plus

belle, sinon la plus nombreuse collection de ce genre qui soit

en Europe. Les armes sont rangées des deux côtés d’une

longue galerie , au fond de laquelle est une statue armée de

saint Ferdinand; au centre sont des armes complètes montées

sur des chevaux de bois de manière à figurer des person-

nages. Quelques pièces très précieuses ont été enlevées du
dépôt pendant les discordes civiles. De ce nombre est le

magnifique écu dont nous donnons le dessin. La devise
,

Seule espérance d’une tardive vieillesse, fait allusion au
mèriie des écus et boucliers, qui est de garantir et de pro-

1 CIME XV. — ,T\XVIFR iB'i",

longer la vie. Lees animaux symboliques qui occupent le mi-

lieu de l’écu témoignent des victoires remportées par l’Es-

pagne ou par l’empereur sur l’Afrique : la cigogne impériale

et couronnée dévore le dragon ou serpent allé. Les deux

scènes historiques pai'aissent repré.senter la prise de Grenade

et celle de Tunis. D’après le caractère et la beauté du travail,

on ne doute pas que ce ne soit une œuvre du seizième siècle,

et l’on croit qu’elle a appartenu à Charles V. Ce prince ai-

mait passionnément les belles armes : il en avait conservé

une collection même au couvent de Saint-Just. On désigne

aussi comme lui ayant appartenu un autre bouclier de l’Ar-

meria real, attribué à Benvenuto Cellini, presque entière-

ment doré, et représentant dans quatre compartiments le

combat des Centaures et les enlèvements de Déjanire, d’Hé-

lène et des Sabines. C’est M. Achille Jubinal qui
,
par une

publication estimée. , a le premier fait connaître en France

l’Armeria real.
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LE FER.

DE LA MÉTALLURGIE DU FER PAR SWEDENBORG.

(Fin.— Voy. p. 14.)

La métallurgie était encore, vers 173Zi, à peu près comme
l’alchimie

,
un art mystérieux ; et il paraît que l’ouvrage de

Swedenborg, destiné à ouvrir une ère nouvelle à la science

,

devait soulever au premier moment bien des inimitiés

contre son auteur. On en peut juger par sa préface
,
dont

je traduirai seulement un passage très curieux par l’idée

qu’il nous donne des mœurs d’alors sur ce point. « Je pré-

vois , dit Swedenborg
,
qu’il ne manquera pas de gens pour

me dire à l’oreille que les modes de fusion, ainsi que les pro-

cédés d’extraction des divers pays
,
qui

,
durant un si long

espace de temps
,
grâce au labeur, à la sueur, à l’expérience

des siècles, ont été découverts et cultivés, ne doivent pas être

divulgués si légèrement et rendus fâmiliers à toute la terre.

Il n’y a pas une classe de fondeurs qiii be possède ses secrets,

qu’elle regarde comme un crime dé révéler. Il y en a qui con-

servent des règles et des échelles où les dimensions et les

mesures sont exactement gravées , et d’après lesquelles
, au

moyen de leurs ongles et de leurs pouces
,

ils déterminent

leurs foyers, leurs fourneaux, leuré creusets, leurs soles,

leurs tuyères, leurs soufflets; et ils cachent ces instruments

dans des coins pour les soustraire aux yeux de leurs compa-

gnons, au moyen de quoi ils s’estiment au-dessus de tous

et en font parade. Il y en a beaucoup d’autres, dans une

meilleure condition
,
qui ressemblent tout-à-fait à ceux-ci

,

qui veulent aussi ne rien savoir que pour eux-mêmes,

qui aiment à être nommés possesseurs et conservateurs de

secrets. Il n’y a rien que ces gens-là ne veuillent refuser au

public; et si quelque chose se produit à la lumière d’où l’art

et la science puissent recevoir des perfectionnements, iis le

volent de travers avec un visage mécontent, et accusent

l’auteur comme un violateur de secrets. Je sais que je ne

puis espérer leur bienveillance, et la raison en est que ce sont

des gens qui se croiraient moins savants si beaucoup sa-

vaient ce qu’ils savent. A la vérité, l’on peut accorder qu’ils

possèdent peut-être quelques secrets utiles qu’ils ont acquis

à prix d’argent auprès de ceux pour lesquels la science est

une marchandise ; mais, si elle est une marchandise
, on

doit donc l’obtenir pour son argent
; et alors pourquoi refuser

au public de telles connaissances? pourquoi les soustraire à

la lumière de notre siècle? Tout ce qui est digne d’être su

doit être mis en commun sur la place publique. Le droit des

gens le veut, le devoir naturel de chacun et les lois de la ré-

publique des lettres le commandent; car, à moins que nous

ne nous appliquions tous à ce que les sciences et les indus-

tries fleurissent de plus en plus et s’avancent vers le but dé-

siré et ambitionné par tous les siècles, nous ne pourrons de-

venir, avec la suite des temps, et plus heureux et plus sages.

Plus la terre est occupée longtemps par des habitants, plus

se multiplient les- observations dans les esprits
,
et plus les

esprits se multiplient sur la terre, plus il faut espérer de ces

perfectionnements industriels
, tels que ceux que, dans l’es-

pace d’un siècle , nous venons d’obtenir à l’infini pour la

métallurgie seulement. »

Voilà assurément de belles paroles
, et qui marquent bien

clairement le pressentiment de Swedenborg quant à l’in-

fluence prochaine de la métallurgie sur la destinée des na-

tions. On peut chercher dans tous les auteurs qui ont

parlé de cette science avant lui
,
on n’y trouvera nulle part

des vues à la fois si libérales et si profondes. Bien que pro-

noncées depuis plus d’un siècle, on croirait ces paroles de

notre temps. C’est le fait des grands esprits de savoir parler

comme la postérité
, et voilà pourquoi la postérité les con-

serve.

Ce n’est pas seulement dans les rapports de la métal-
lurgie avec la richesse des nations que Swedenborg portait

un jugement si juste sur cette science, il avait dès lors dis-

tingué ce que la chimie commence seulement à reconnaître,

c’est-à-dire que la chimie n’a pas moins de leçons à recevoir

de la métallurgie que de leçons à lui donner. C’est un principe

que les chimistes, dans l’orgueil des récents progrès de leurs

théories, ont longtemps voulu nier, prétendant, au contraire,

régenter entièrement du fond de leurs laboratoires ce que

l’on ne craignait pas de nommer avec dédain les opérations

de la routine. Il a fallu les observations les plus délicates et

les plus positives de savants versés à la fois dans les deux

sciences
,
pour les faire revenir de cette erreur. 11 s’est dé-

terminé par là une réaction très remarquable en faveur de

la science des ouvriers, et pour laquelle nul n’a plus fait que

notre excellent métallurgiste M. Le Play. Les principes qui

ont servi de règle à cet homme distingué dans la brillante

pépinière de métallurgistes qu’il a fondée à l’École des Mines

de Paris étaient déjà dans l’esprit de Swedenborg, et c’est la

faute des temps s'ils ont été méconnus et oubliés : la chimie,

dans son explosion
, causait trop d’éblouissements dans tous

les yeux pour ne pas noyer la métallurgie dans ses rayons.

Il fallait que ce mouvement se modérât avant que l’on pût re-

prendre d’un œil calme l’étude de la métallurgie, considérée

non pas seulement comme pratique
,
mais comme science.

« Cette science
,
dit Swedenborg

,
ne sert pas seulement aux

usages de l’homme
; elle ne nous apprend pas seulement à

scruter convenablement les minéraux
, à découvrir plus faci-

lement les richesses et les trésors enfouis dans les veines de la

terre, et, après les avoir découverts
, à les extraire plus com-

plètement
;
elle nous offre un riche faisceau d’expériences

,

de la même manière que le fait la chimie au moyen de ses

fourneaux et de l’appareil de ses instruments. Elle dévoile au

monde savant une multitude innombrable de secrets qui ne

sont actuellement connus qu’à la race méprisée des forge-

rons
,
des fondeurs et des autres ouvriers de même sorte

,

compagnie des plus obscures, pareille aux cyclopes par ses

visages noircis, et de laquelle on se croirait peut-être en

droit de n’attéhdre rien de pur ni d’ingénieux. Mais leur

science est uniquement pratique, et elle s’appuie sur l’expé-

rience et sur des données véritables; en quoi elle mérite d’être

préférée ou tout au moins, égalée à beaucoup de sciences.

Tout s’y accorde avec l’opération même
; d’où il suit qu’on

peut trouver dans cette partie de la science des vues plus dé-

licates et plus certaines sur diverses choses naturelles que

partout ailleurs, surtout si la science métallurgique entre en

mariage avec la science chimique, et que, joignant leurs

mains amies, elles s’avancent ainsi toutes deux vers un même
but. I)

C’est précisément cet accord qui est difficile. Il n’y a

qu’une chimie extrêmement subtile qui puisse pénétrer assez

profondément le secret des opérations métallurgiques pour

apprécier toujours leur convenance. Avant les derniers pro-

grès accomplis par cette science
, il eût été complètement

impossible de la faire marcher de. front avec les procédés

traditionnels de l’industrie. Ce n’était pas la faute de la pra-

tique
;
mais ici, comme sur* tant d’autres points, poussée par

le génie de ses obscurs sectateurs, elle avait devancé la

théorie.

La j ustice rendue par Swedenborg à celte race méprisée

de cyclopes aux visages noircis , comme il la nomme , est si

méritée que c’est précisément à la même conclusion qu’est

arrivé , après de longues études dans les forges et les usines

,

le savant métallurgiste M. Le Play. « La plupart des faits

qui composeront un jour le domaine de la science, dit-il

dans son Mémoire sur l’acier, ne sont connus jusqu’à

présent que des ouvriers qui
,
depuis des siècles

,
se trans-

mettent la tradition. Ici
, comme pour toutes les lacunes qui

existent dans les sciences physiques , c’est l’observation qui

a fait défaut. La métallurgie théorique et les sciences qui s’y

rattachent seraient plus avancées qu’elles ne le sont aujour-

d’hui, si, comme pour la géologie, la physique, la chimie,
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la zoologie, etc., l’observateur pouvait directement étudier

la nature ou reproduire à volonté les faits dans son cabinet.

Le métallurgiste, pour observer les faits, se trouve néces-

sairement dans la dépendance des personnes qui en dis-

posent. Ici l’amour de la science ne suffit pas toujours pour

faire triompher des obstacles qu’entraînent l’éloignement des

ateliers, la diversité des langues, les dépenses considérables

imposées par ce genre d’observations, la volonté et l’intérêt

des exploitants. Le plus grand obstacle réside surtout dans

la difficulté des communications intellectuelles avec les ou-

vriers, lesquels, à mon avis, conservent partout le dépôt des

connaissances où les sciences devront puiser leurs moyens
de progrès. »

On conçoit qu’un enseignement tel que celui qu’avait en-

trepris Swedenborg dans son Traité métallurgique ne peut

avoir toute sa force qu’à la condition d’embrasser autant

d’observations que possible. Pour entendre dans toute sa

généralité l’art de fabriquer le fer, il faut le voir, non dans

une usine ou même dans une contrée, mais dans toutes les

usines et tous les pays à la fois, et en s’appliquant à découvrir

dans les circonstances locales les raisons légitimes de toutes

les variations qu’il présente. C’est, à la vérité, ce qu’a voulu

faire Swedenborg. Il a tenté de réunir tous les éléments d’une

métallurgie générale comparée. Il expose les procédés de

fusion et d’affinage usités dans les diverses provinces de la

Suède, de la France, de la Belgique, de l’Italie, de l’Angle-

terre, de l’Amérique du nord, même de la Russie et de la

Sibérie
, contrées si peu connues à cette époque

,
et sur les-

quelles il donne des renseignements précieux. Mais, bien

qu’il eût considérablement voyagé pour son temps, il s’en

fallait qu’il eût tout vu par lui-même. L’entreprise d’une

exploration méthodique et suivie de toutes les usines de

l’Europe
,
entreprise qui n’est plus aujourd’hui au-dessus des

forces d’un métallurgiste courageux, eût été, il y a un siècle,

une utopie. Aussi, malgré sa haute valeur, le livre de Swe-
denborg ne peut-il être considéré que comme un programme.
Mais ce n’est pas une médiocre affaire qu’un programme tracé

par la main d’un homme de génie : quand arrivent enfin des

temps où la perfection de l’œuvre devient possible, un autre

se présente qui ramasse le programme et le remplit.

ÉTUDES D’ARCHITECTURE EN FRANCE
,

00 MOTIONS RELATIVES A L’AGE ET Aü STYLE DES MONUMENTS
ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE.

(Voy. les Tables des années précédentes.)

RÈGNE DE LOUIS XIV.

LE PALAIS DÜ LOUVRE, l’oBSERVATOIRE ET L*HOTEL DES INVALIDES.

Le règne de Louis XIII fut pour l’architecture une époque
de recherches et de tentatives qui ne furent pas toutes

également heureuses; néanmoins nous avons déjà été à

même de constater que les architectes de cette époque firent

de louables efforts pour imprimer à leurs œuvres un certain

caractère de grandeur qui manquait généralement aux con-

structions de la renaissance
;
mais c’était de leur part le ré-

sultat d’un instinct et d’un sentiment naturels plutôt que la

Conséquence de principes bien arrêtés : aussi faut-il le re-

connaître, aucun de ces architectes, quelque éminents qu’ils

fussent, n’était-il parvenu à faire ce qu’on appelle école.

L’architecture se trouvait donc sans direction bien précise

lorsque Louis XIV monta sur le trône, et il ne fallut rien

moins que sa volonté et sa puissance, secondées par le génie

de Colbert, pour faire prendre à cet art un nouvel essor.

Les édifices élevés pendant la durée de ce long règne sont

nombreux et variés. Nous apprécierons les plus remarqua-
bles d’entre eux, et nous les classerons suivant le rang qu’ils

occupent dans l’histoire de notre architecture nationale.

LE LOUVRE sous LOUIS XIV.

Lemercier, qui, d’après ses plans, devait faire subir au

Louvre un accroissement considérable, avait laissé trois côtés

de la cour élevés seulement dans la hauteur du rez-de-

chaussée et la façade du côte de la rue du Coq à peine com-
mencée dans sa partie occidentale. Ce fut eu 1660 que

Louis XIV conçut le projet de terminer ce palais; et, dési-

rant imprimer à ces travaux la plus grande activité pos-

sible, il rendit une ordonnance qui défendait aux particuliers

de bâtir à Paris, sous peine d’amende, sans la permission

du roi. Le Vau continua alors du côté de la Seine la façade

commencée par Pierre Lescot, laquelle était, comme on sait,

de 12 mètres en retraite sur celle qui existe actuellement;

mais Colbert trouvait que celte façade ne répondait pas aux

idées de magnificence du roi; il jugea à propos de faire un
appel aux principaux architectes de Paris, et ouvrit entre

eux une espèce de concours, en les invitant à joindre à leurs

critiques un projet de ce qu’ils proposeraient de substituer à

celui de Le Vau. Ce concours est certainement le premier qui

fut ouvert en France pour l’érection d’un monument public.

L’épreuve ne fut pas favorable au premier architecte du roi :

Colbert partagea l’opinion générale qui trouvait la façade

proposée par Le Vau trop mesquine et peu en harmonie avec

les parties déjà construites de ce palais. Mais
,
parmi les

projets proposés
,

aucun ne parut satisfaisant
,

excepté

celui du médecin Claude Perrault
,
qui fixa l’attention gé-

nérale, et dont Fauteur fut vivement appuyé auprès de Col-

bert par Charles Perrault
, son frère

,
qui était employé dans

son ministère. (Voy. 18/(6, p. 278.) Nous avons raconté avec

détails comment le projet de Le Vau , envoyé à Nicolas

Poussin, qui était alors à Rome, fut amèrement critiqué par

les maîtres italiens
,
et comment ensuite

,
sous l'influence de

l’ablvé Benedetti, ami de Colbert, le Bernin fut appelé à Paris

pour achever le Louvre.

Louis XIV écrivit lui-même à Bernin le 11 avril 1665, en

lui envoyant son portrait enrichi de diamants d’une valeur

de 3 000 écus. De plus
,
craignant sans doute de déplaire au

pape, le grand roi se crut dans l’obligation de solliciter son

consentement au départ du Bernin
, ce que Mazarin n’avait

pu obtenir du pape Urbain VIII. Voici dans quels termes

Louis XIV écrivit à Alexandre VII ;

« 'Très saint Père

,

>1 Votre Sainteté m’ayant fait remettre deux dessins pour

mon palais du Louvre de la main d’un artiste aussi célèbre

que le cavalier Bernini, je devrois plutôt la remercier de

cette grâce que lui en demander une nouvelle. Cependant,

comme il s’agit d’un palais qui sert depuis plusieurs siècles

de résidence aux rois les plus zélés pour le Saint-Siège parmi

ceux de la chrétienté, je a'ois devoir recourir à elle en toute

confiance. Je supplie donc Votre Sainteté, si son service n’en

.souffre pas, d’ordonner a i chevalier Bernini de venir en

France pour y faire exécuter son projet. Votre Sainteté ne

pourroit me faire une plus grande faveur dans la circon-

stance actuelle. J’ajouterai même qu’elle n’obligera personne

qui soit avec plus de vénération et plus cordialement que

moi,

» Très saint Père

,

» Votre très dévoué fils,

» Louis. »

A Paris, ce i8 avril i665.

Bernin se décida donc à quitter Rome. On sait que son

voyage en France jusqu’à Paris fut une marche triomphale.

(Voy. Table des dix premières années.) Le 2 juin 1665 ,
il fut

présenté à Louis XIV, au château de Saint-Germain-en-Laye.

Le roi lui assigna de suite un traitement de 3 000 louis d’or

(environ 66 000 fr.)
,
et à Mathias Rossi, son élève, 6 000 livres

(environ IlOOOfr.), et, en outre, une table de plusieurs

couverts.



28 MAGASIN PITTORESQUE.

Mathias
,
chargé par le Bernin de vérifier les alignements

et les nivellements du Louvre pris par les architectes de

Paris, eut à signaler quelques inexactitudes dont il ne man-

qua pas de manifester malignement sa surprise. Les archi-

tectes français, fort mécontents déjà de voir un étranger

venir les supplanter en s’emparant de travaux auxquels ils

]
avaient droit de prétendre, furent d’autant plus blessés d’être

accusés d’inexactitude, qu’on semblait ainsi suspecter ou leur

capacité , ou leur bonne foi. Les partisans de Perrault sur-

tout entretinrent le mécontentement.

Bernin fit exécuter un modèle en relief de son projet.

Colbert n’en fut pas émerveillé
, et les Perrault ne manquè-

rent pas d’en faire ressortir tous les défauts.

Néanmoins Bernin se mit à l’œuvre, et commença par dé-

la cour du Louvre en plaçant dans les angles quatre grands

escaliers. De cette façon, cette belle cour eût été notablement

réduite , et elle eût eu alors la forme d’une croix grecque.

En un mot, Bernin ne montrait aucun respect pour l’ancien

palais; et s’il lui eût été donné d’exécuter ses plans, c’en eût

été fait de ces admirables façades de Lescot et des sculptures

de Goujon et de Paul Ponce. Du côté de Saint-Germain-

l’Auxerrois
, Bernin avait projeté une façade mesquine à kr-

quelle deux étages de fenêtres superposées donnaient une

apparence d’habitation ordinaire. Tout , en un mot , dans

ces plans se ressentait de la vieillesse de cet auteur : Ber-

irin était âgé alors de plus de soixante-huit ans ,
et quelque

gigantesque que fût son projet d’achèvement du Louvre, on

n’y trouvait plus la vigueur de conception qui caractérise les

colonnades de Saint-Pierre et la place Navonne.

Louis XIV et Colbert étaient loin d’être satisfaits. Le Ber-

nin ne tarda pas à s’en apercevoir. Il exprima le désir de

retourner à Rome, sur le prétexte que le climat de la France

était contraire à sa santé. On s’empressa de le prendre au

mot, et on le laissa partir comblé de dons et d’éloges plus

flatteurs que sincères. On se rappelle que Colbert lui fit

donner 3000 louis pour son voyage, plus une pension de

truire les fondations établies par Le Vau. D’après ses plans

,

il devait réunir au Louvre tout le terrain compris entre ce

palais et le Pont-Neuf ; il créait là une vaste place entouree

de bâtiments
; au milieu de cette place, sur un rocher de cent

pieds de haut , il eût élevé une statue colossale du roi ; des

statues de nymphes et de fleuves se seraient groupées sur ce

rocher, et de leurs urnes se seraient échappés des torrents

d’eau qui se seraient ensuite répandus dans la ville.

Du côté du nord
,
Bernin réunissait par une galerie les

bâtiments des Tuileries avec ceux du Louvre
, comme ils

l’étaient déjà du côté de la rivière
;
projet qui a toujours été

reproduit depuis , et qui a même reçu un commencement
d’exécution jusqu’à la rue de Rohan. Mais le plus grand dé-

faut de son projet était la transformation qu’il faisait subir à

12 000 francs
,

et une de 6 000 pour son élève Mathias.

Le Bernin parti, le champ resta libre, et Perrault, dont le

projet avait toujours plu à Louis XIV, fut choisi pour achever

le Louvre. Les fondations du Bernin subirent le même sort

que celles de Le Vau : elles furent détruites
,
et , le 17 oc-

tobre 1665 Louis XIV posa la première pierre des nouvelles

fondations. On y enferma une boîte en bronze dans laquelle

étaient renfermées plusieurs médailles du même métal et

une inscription ainsi conçue :

Louis XIV, roi de France et de Navarre, après avoir dompté

ses ennemis, donné la paix à l’Europe et soulagé ses peuples,

résolut de faire achever le royal bâtiment du Louvre, commencé

par François I'' et continué par les rois suivants. Il fit travailler

quelque temps sur le même plan ; mais ,
depuis ,

ayant conçu un

dessin plus grand et plus magnifique ,
et dans lequel ce qui avoit

été bâti ne put entrer que pour une petite partie, il fit poser ici

les fondements de ce superbe édifice, l’an de grâce 1 66 5, le 1 7 du

mois d’octobre. Messire Jean-Baptiste Colbert, ministre secrétaire

d’Etat et trésorier des ordres de Sa Majesté, étant alors surinten-

dant de ses bâtiments.

Les travaux furent poussés avec une grande activité. La

colonnade, élevée dans l’espace de cinq années, fut terminée

(Rogne de Louis XIV.— Colonnade du Louvre.)
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en 1670, Claude Perrault avait tenu à n’employer que de

très belles pierres : il était parvenu à se procurer dans les

carrières de Trossy, à RIeudon, deux morceaux d'une di-

mension extraordinaire qui lui permirent de faire les deux

corniches rampantes de son fronton d’un seul morceau cha-

cune. Ces corniclies n'avaient pas moins de Si pieds de long,

8 de large et 18 d'épaisseur, et il s'agissait de les monter et

de les poser à une hauleur de plus de 100 pieds. Ce fut un

nommé Quiclin, charpentier, qui combina à cet elTct un écha-

faud très ingénieux.

D'après le projet de Perrault, les pavillons d’angle de la

colonnade devaient être surmontés d’un attique, et la balus-

trade supérieure, ainsi que le fronton, auraient été couronnés

de trophées et de statues; mais, depuis, on renonça à ces

divers compléments.

Quel jugement faut-il maintenant porter sur cette œuvre
si renommée de l’architecture française dont le public.s’exa-

gère outre mesure la véritable valeur? Perrault, sous l’in-

fluence de l’entraînement général qui reportait alors toutes

les idées vers l’antiquité
, ne crut pouvoir mieux faire que

d’emprunter aux temples de Rome les colonnes les plus ri-

ches et les plus grandes pour en orner le frontispice du pa-

lais qu’il était appelé à terminer, oubliant ainsi qu’il ne s’a-

gissait pas d’une construction neuve
,
mais seulement de

l’achèvement de bâtiments déjà commencés. Pas plus que

Rcrnin
, il ne tint compte de ce qui existait et il ne chercha

nullement à se raccorder avec l'ordonnance des trois côtés

de la cour, en partie déjà construits. Il en résulta naturel-

lement un désaccard complet entre l’architecture du Louvre

de Lescot et celle de Perrault. La façade de la colonnade

(Règne de Louis XIV.— Cour d’

n'est ell'ectivement qu'un véritable placage, sans relation

aucune ni avec l’intérieur de la cour ni avec la distribution

des différentes pièces du premier étage; si bien que Perrault

n’avait même pas pu ouvrir de fenêtres sous son portique,

dans l’impossibilité où il se fût trouvé de les faire coïncider

avec celles de la façade sur la cour. En outre
, le niveau de

la corniche supérieure de la façade de Perrault dépassant de
beaucoup celui de l’attique de Lescot, il fallut chercher un
moyen de dissimuler cette choquante irrégularité

, et ce fut

en substituant un troisième ordre à l’élégant attique du
Louvre de Henri II qu’on y est parvenu. Il est à regretter

que celte modification de l’ordonnance des trois étages de la

cour n’ait pas eu uniquement lieu sur cette façade
, et que

plus tard on se soit cru obligé d’opérer une déplorable
mutilation en démolissant une partie de l’attique décoré des
belles sculptures de Paul Ponce, pour le remplacer par ce
troisième ordre, qui est certes bien loin de produire un effet

aussi satisfaisant.

11 est juste de convenir que la colonnade du Louvre est

véritablement empreinte d’un certain caractère de grandeur
et de noblesse

; que son aspect est imposant et monumental
;

mais il faut en même temps reconnaître que ce portique au

lioniieur Je l’Holel des Invalides.)

premier étage est sans but
,
que ces énormes colonnes

sont tout-à-fait disproportionnées avec les autres parties du
palais

,
et que leur accouplement est d’un mauvais effet. De

plus, ces formes architecturales n’étant aucunement en rap-
port avec la nature de nos matériaux

, on a été obligé de
recourir dans la construction à des moyens artificiels et con-
traires aux principes simples et rationnels de l’art de bâtir.

Ce n’est qu’à l’aide d’armatures en fer de toute espèce qu’on
a pu consolider cette façade, et encore n’est-on pas parvenu
à prévenir certains effets fâcheux qui se sont manifestés dans
les plafonds.

L’interruption du plain-pied de la galerie, occasionnée

par la surélévation de la porte principale
, est un défaut ca-

pital auquel on a cherché à remédier depuis.

Malgré lés justes et nombreuses critiques auxquelles don-
nera toujours lieu l’œuvre de Perrault, la colonnade du
Louvre fut tout d’abord considérée comme une merveille,

et l’influence qu’elle exerça sur l’architecture, non seulement

en France, mais en Europe, fut si grande et si réelle qu’elle

dure aujourd’hui même.
N’est-ce pas évidemment la colonnade du Louvre qui a

inspiré les bâtiments de la place Louis XV, la place Ven-
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dôme, la Monnaie, et, plus récemment, la Bourse et la Ma-
deleine? Depuis Louis XIV, les architectes français s’imagi-

nèrent qu’on ne pouvait faire du grandiose qu’à l’aide de

grandes colonnes. Cette fausse idée les a souvent entraînés

à faire des édifices d’un caractère faux et d’un style tout-à-

fait en désaccord avec leur destination.

On était exclusivement préoccupé de faire ce qu’on appe-

lait de la grande architecture , sans s’inquiéter de la nature

des matériaux dont on pouvait disposer, ni des convenances

auxquelles on était appelé à satisfaire
,
ni du caractère par-

ticulier à imprimer à tel ou tel édifice
,
en raison de l’usage

pour lequel il était élevé
;

les façades extérieures semblaient

être considérées comme de grandes enveloppes dans lesquelles

on pouvait renfermer plus ou moins bien tel ou tel établis-

sement public, pourvu que la physionomie générale filt

pompeuse et solennelle.

Le développement que Perrault avait donné à sa façade

orientale du Louvre l’obligea à reconstruire celle sur le quai,

beaucoup en avant de celle commencée par Le Vau, et telle

qu’on la voit aujourd’hui : ce corps de bâtiment se trouva

ainsi doublé, et le nouveau mur fut établi sur celui des fossés

du Louvre de Cbarles V. Cette façade est la conséquence de

la colonnade
;
c’est la même ordonnance dans laquelle Per-

rault fit entrer les deux étages déjà existants.

Ce fut aussi sur les dessins de Perrault que l’on éleva, dans

le faubourg Saint-Jacques, un édifice destiné à l’Observatoire

royal. Cet édifice, commencé en 1667, fut terminé en 1672.

Extérieurement, l’Observatoire de Perrault offre un caractère

assez convenable pour sa destination
;
mais les dispositions

intérieures ont toujours été très imparfaites, Perrault n’ayant

pas voulu suivre les indications qui lui avaient été données

par Cassini. Le corps de bâtiment principal de l’Observatoire

n’était donc, à proprement parler, qu’un édifice de vaine

représentation
,
et ce n’est qu’en lui faisant subir de notables

modifications qu’on a pu l’approprier aux exigences de la

science. L’Observatoire a été planté sur la méridienne de

Paris. Cet édifice offre cette particularité très remarquable

dans sa construction
,
qu’il est bâti totalement en pierre sans

fer ni bois.

Perrault
,
dont le mérite

,
comme architecte

,
fut mis en

questioq pap l’epvie, voulut prouver qu’il n’était pas seule-

ment propre à la ppatiquede son art
, mais qu’il pouvait aussi

en analyser jes théories. Il publia, à cet effet, une traduction

de Vitruve qui eut un grand succès à cette époque, mais qui

manque d’exactitude dans de nonibreux passages.

Si la colonnade du Louvre est réellement l’œuvre d’archi-

tecture capitale du siècle de Louis XIV, en raison de l’in-

fluence qu’elle a exercée
, non seulement en France , mais

dans toute l’Europe, il en est cependant d’autres toutes diffé-

rentes qui ne sont ni moins importantes
,
ni moins remar-

quabies; de ce nombre est l’Hôtel royal des Invalides.

HOTEL ROYAL DES INVALIDES.

(Voy. la Table des dix premières années.)

L’Hôtel royal des Invalides , cette belle création de

Louis XIV, à laquelle Louvois contribua, a été commencé sur

les dessins de Libéral Bruant , le 30 novembre 1671. C’est

un édifice complet dans son ensemble et dans toutes ses

parties. La disposition générale en est large , commode et

monumentale tout à la fois : la cour d’honneur, quoique

d’une architecture simple, est d’un aspect imposant et pré-

sente un grand caractère d’unité; les portiques sont vastes
,

les escaliers, bien placés aux quatre angles, sont spacieux et

commodes
; les réfectoires, décorés de peintures à fresque

,

représentant les principales batailles de Louis XIV, sont bien

appropriés à leur destination
;
la chapelle destinée aux sol-

dats invalides est bien disposée et en harmonie avec le reste

de l’édifice
; les tribunes, ménagées au-dessus des bas côtés,

lui donnent une physionomie particulière que complète en-

core la réunion des drapeaux ennemis appendus à la voûte.

Le dôme fut ajouté postérieurement et bâti par Jules Har-

douin Mansart. Il est regrettable que la communication entre

ce dôme et la chapelle de l’Hôtel ne soit pas mieux établie.

(Voy. 18Zi6, p. 109.)

Voici comment Louis XIV s’exprimait dans le fameux édit

qui constitua d’une manière définitive l’instiiution de l’Hôtel

des Invalides. Après avoir remercié Dieu d’avoir donné à la

France la paix des Pyrénées, « il a, dit-il
, occupé tous les

loisirs que cette paix lui a donnés à réparer les maux causés

par la guerre, etc. » Puis il continue : « Nous avons estimé

qu’il n’étoit pas moins de notre piété que de notre justice

de tirer hors de la mendicité les pauvres officiers et soldats

de nos troupes, qui, ayant vieilli dans le service, ou qui,

dans les guerres passées
, ayant été estropiés

,
étoient non

seulement hors d’état de continuer à nous en rendre , mais

aussi de rien faire pour pouvoir vivre et subsister, et qu’il

éloit bien raisonnable que ceux qui ont exposé librement leur

vie et prodigué leur sang pour la défense et le soutien de cette

nionarcbie, et qui ont si utilement contribué aux gains des

batailles que nous avons remportées sur nos ennemis , aux

prises de leurs places et à la défense des nôtres
,
et qui

,
par

leur vigoureuse résistance et leurs généreux efforts , les ont

réduits souvent à nous demander la paix
,
jouissent du repos

qu’ils ont assuré à nos autres sujets
, et passent le reste de

leurs jours en tranquillité, etc... Après un mûr examen

,

ajoute Louis XIV, nous n’avons pas trouvé de meilleur moyen

que celui de faire bâtir en quelque endroit commode et pro-

che de notre bonne ville de Paris, un hôtel royal d’une gran-

deur et espace capable de recevoir et loger tous les officiers,

soldats
,
tant estropiés que vieux et caducs de nos troupes

,

et d’y affecter un fonds suffisant pour leur subsistance et en-

tretènement. »

L’institution de l’Hôtel royal des Invalides suffirait à elle

seule à illustrer tout un règne ;
il n’est pas de fondation dont

la France ait le droit d’être plus fière
;

il n’en est aucune qui

excite à un aussi haut degré l’admiration et l’envie de l’Eu-

rope. L’immortel auteur de l’Esprit des Lois, Montesquieu ,

a dit : « La terre n’a pas de lieu plus respectable que ce

temple consacré au malheur individuel comme à la gloire

publique, sous le nom d’Hôtel des Invalides... J’aimerais au-

tant avoir fait cet établissement, si j’étais prince, que d’avoir

gagné trois batailles... »

LA MER.

Que le monde, dit-il, est grand et spacieux !

Le Rat et VHuître^

INTRODUCTION,

Nous autres bonnes gens de l’intérieur des terres
,
nous

qui jusqu’à l’âge de vingt ans peut-être n’avions vu d’autre

Océan que notre Loire ou notre Seine , nous nous rappelons

encore le temps où un voyage de soixante ou quatre-vingts

lieues était un grand voyage. 11 n’y avait point alors de ba-

teaux à vapeur, point de chemins de fer pour nous voiturer

à raison de quarante à cinquante kilomètres par heure , rien

que de lourdes diligences faisant honnêtement leurs deux

lieues à l’heure
;
et pourtant, que nous étions fiers en pensant

que, plus lents encore, nos pères ne faisaient en voyage que

vingt-cinq ou trente lieues chaque jour, et passaient trois ou

quatre nuits dans les auberges pour aller seulement à cent

lieues de leur logis 1 C’était pour nous un voyage projeté long-

temps d’avance que d’aller voir la mer, que d’aller vérifier

par nous-mêmes tout ce qu’on nous avait dit de la grandeur

des navires, de la fureur des vagues et de la figure bizarre des

animaux marins. Arrivés là un beau jour, nous ne trouvions

point ce qu’on nous avait dit, point de navires grands comme
des églises ;

il n’y avait que quelques bricks, quelques trois-

mâts qui semblaient en deuil , assez mal d’aplomb sur leur
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quille, et n’ayant pas de voiles au vent; point de vagues

grosses comme des maisons : la mer était basse, elle était

grise, à peine plissée de quelques petites vagues parallèles

tout le long de la plage; point de bêtes extraordinaires, ni

châtaignes de mer, ni étoiles, ni araignées de mer; à peine

quekiues petits crabes timides, courant de côté sur la grève.

Il pouvait donc y avoir un peu de désenchantement d’abord
;

mais bientôt nous regardions d’une autre manière
;
la marée

avait monté, la vague était plus forte, elle venait se briser

en écume blanche le long des rochers; le vent plus vif avait

courbé en volute la cime de ces petites vagues, ou les avait

couronnées de légers flocons comme la laine étirée sous la

main du cardeur; puis la mer, naguère silencieuse, faisait

entendre sa grande voix qui retentissait au fond de nos âmes

en les remplissant de crainte et d’admiration pour le souve-

rain maître de toutes choses, pour cette puissance divine qui

a dit à l’Océan : « Tu viendras jusqu’ici, et tu n’avanceras pas

davantage. » Et nous frémissions d’enthousiasme en voyant

dans le lointain la vague qui s’avance d’un mouvement uni-

forme ,
grandissant

,
grandissant comme si elle devait nous

engloutir, puis qui décroît à mesure que la profondeur de-

vient moindre sur la grève, et qui finit enfin comme une

mince lame d’eau soulevée par la force d’impulsion , et re-

tombant tout-à-coup sur elle-même. Quelquefois l’impulsion,

rendue plus forte par le vent, amenait jusqu’à nos pieds la

vague expirante; et quelquefois aussi, à l'instant où nous

croyions braver encore cette vague
,
retrouvant un reste de

sa force primitive
, elle s’élançait en remontant le long de

nos jambes , comme si les ondins des fables germaniques se

fussent réunis pour folâtrer sous nos yeux. Quel grand spec-

tacle, bien différent de cette scène agitée et variée, nous

avions ensuite quand le soir, du haut de la falaise, nous con-

templions les derniers rayons du soleil réfléchis par l’im-

mense plaine de l’Océan ! c’était encore le même sentiment

de l’inlinie grandeur de Dieu ,
mais avec une nuance diffé-

rente. Ce repos du soir, ce terme de la journée
,
image du

terme de notre vie, ce bruit lointain des flots, ramenaient

dans notre pensée le souvenir des objets de nos affections avec

une teinte vague de tristesse.

Le lendemain, c’était encore un autre spectacle: la mer
commençait à baisser, et chaque vague laissait plus décou-

verte la plage parsemée de débris d’algues, de coquilles, de

zoophytes. Gà et là on voyait une de ces grosses méduses

demi-transparentes, qui, dans les eaux, flottent comme des

fleurs suspendues sous une ombrelle en forme de champi-

gnon , et qui gisent ,
abandonnées par les eaux ,

comme une

masse d'empois conservant l’empreinte du vase où elle s’est

figée. D’abord on ne distinguait rien de vivant
;

après

quelques instants , une coquille de buccin commençait à se

mouvoir et se mettait en marche pour regagner les eaux ;

c’était un Bernard-l’ermite, sorte de crustacé parasite, qui

transportait sa maison d’emprunt
;
puis un ophiure

,
que sa

couleur grise déroba*', d’abord à la vue
,
ou bien une de ces

maigres étoiles à cinq rayons longs et minces comme des

queues de lézard
,
qui commençait à s’agiter, à serpenter de

ses cinq membres. Soulevait-on quelques pierres, on trouvait

dessous des crustacés, des oursins, de petits poissons même,
qui s’étaient réfugiés sous cet abri ; et plus loin

,
dans quel-

ques flaques d’eau, se trouvaient des crevettes et divers ani-

maux nageurs. Les roches, peu à peu découvertes, offraient

bien d’autres sujets d’admiration, soit que leur surface nette

et encore humide laissât voir leur structure minéralogique

,

soit que , couvertes de fucus ou varechs entremêlés de co-

quilles vivantes , elles nous donnassent l’idée du fond des

mers mis subitement à nu comme lors du passage miracu-

leux des Israélites. L’industrie variée des pêcheurs et la vente

de leurs récoltes appelaient aussi notre attention
;
mais nous

revenions toujours à contempler à l’horizon la limite im-

muable des eaux et du ciel , et les quelques voiles blanches

dont le sommet seul paraît d’abord comme un point à cette

limite extrême
,
pour grandir à mesure que leur course ra-

pide les rapproche du port.

Nous admirions donc de cent manières différentes
,
mais

non comme nous l’avions imaginé d’abord , et nous nous

étonnions de l’indifférence des habitants des bords de l’O-

céan : nons en étions presque indignés, oubliant que nous-

mêmes nous ne songeons pas à admirer chaque jour les

grands spectacles de la nature que l’habitude a rendus pour

nous familiers. L’arc-en-ciel, la transformation et la colo-

ration des nuages , le retour de la verdure dans nos campa-

gnes, et bien d’autres merveilles, n’ont pas plus de pouvoir

pour émouvoir la plupart d’entre nous que, le spectacle des

montagnes et de leurs cascades sur les habitants des vallées

voisines. Oui, un spectacle n’a de prix le plus souvent qu’en

raison de sa nouveauté, et, ce qui est plus triste à dire , en

raison de ce qu’il a coûté. Nous-mêmes peut-être nous n’ose-

rions dire que la longueur du voyage qui nous conduisit au

bord de la mer ne fût pas pour quelque chose dans l’exalta-

tion du sentiment que nous avons éprouvé au terme de notre

course. Quoi qu’il en soit, nous ne prétendons rien apprendre

à ceux qui depuis leur enfance ont vu la mer et toutes ses

beautés ; mais nous voulons adresser quelques simples avis à

ceux qui, comme nous, et comme certain rat « de peu de cer-

velle, » auront pris bravement un jour la résolution d’aban-

donner leur trou pour visiter « le maritime empire. » La facilité

si grande des voyages aujourd’hui, l’attrait des bains de. mer,

du casino , des courses de chevaux sur la grève ,
voilà plus

qu’il n’en faut pour conduire aux bords de la mer nombre

de nos lecteurs
,
sans compter le motif de santé , ce motif si

complaisant qui les conduira peut-être un jour aussi dans

les Alpes ou les Pyrénées. C’est pour vous ,
lecteurs privilé-

giés, et un peu aussi pour les autres, que nous écrirons

quelques chapitres d’études sur la mer destinés à vous guider

dans vos promenades sur la plage pendant l’automne pro-

chain, en vous souhaitant bien cordialement toutes les petites

misères habituelles du voyage, pour que votre admiration en

soit accrue d’autant à votre arrivée ,
comme la nôtre quand

il nous fut enfin permis de répéter avec orgueil ;

J’ai passé les déserts
;
mais nous n’y bûmes point.

N’exagérons point l’idée de la corruption de l’humanité.

La partie de leur vie que les hommes donnent au vice est

bien faible ,
comparée à la vie tout entière. Si ,

dans l’ap-

préciation de la dépravation des hommes
,
on prend pour

base leurs actions, alors même on se trompe et on leur fait

tort. La justice exige qu’on fasse une large part aux opinions

erronées, aux fausses idées sur les faits, aux préjugés en-

gendrés par les mœurs dominantes , et aux habitudes insen-

siblement contractées dans les premières années de la vie.

Ddgald Stewart.

MINIATURES DU MOYEN-AGE

REPRÉSENTANT DES FEMMES ARTISTES.

Les deux gravures qui accompagnent cet article sont la

reproduction de deux charmantes miniatures qui décorent

un manuscrit de la Bibliothèque royale, intitulé des Clèvcs 6t

nobles femmes (1) ;
ouvrage dont l’auteur est le célèbre Jean

Boccace, né à Paris en 1313 d’un père florentin et d’une Pa-

risienne. Selon toute vraisemblance ,
ce manuscrit fut exé-

cuté à Paris, et vingt-six ans après la mort de l’auteur, comme

le témoigne Vexploit ou formule qui se lit à la fin du vo-

lume : « Icy fine de Jehan Bocace le livre des femmes renom-

mées, translaté de latin en français en l’an de grâce mil cccc

et un ;
acompli le xij” jour de septembre souz le temps de très

noble et très puissant et redouté prince Charles VP, roy de

(i) Coté supplément français, 54o; 8; 9.
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France et duc de Normendie. Deo graiias. » Laurent de

Premierfait
,

familier d’un conseiller de Charles VI nommé
Bureau de Dammartin

,
qui traduisit plusieurs autres ou-

vrages de Boccace
,
passe pour être aussi le translateur du

présent livre.

La première de ces miniatures représente, dans l’inten-

{ Maiiusriit des femmes célèbres de Boccace; quinzième siècle.

—

Fig. r. C)iène, dame grecque, occupée à peindre.
)

tion de l’auteur, une dame grecque
;
le traducteur l’appelle

Irène ou Cyrène, et, par inadvertance, il la désigne en di-

vers endroits comme la fille
, le disciple ou la femme d’un

peintre nommé Gratin, Malgré la date fort reculée
, comme

on voit
,
assignée par l’auteur à l’existence du pèrsonnage

,

l’enlumineur du manuscrit, fidèle à la coutume universelle-

ment observée au moyen-âge, figure tout simplement une
dame de son temps. Non seulement l’ameublement et le cos-

tume sont du moyen-âge
, mais la prétendue païenne met la

dernière main à une Notre Dame portant l’enfant Jésus dans
ses bras

;
elle vient de terminer une Sainte face, et la ten-

ture qui tapisse le fond de son atelier est ornée de nombreuses
(leurs de lis. Il n’y a donc là aucune notion à recueillir sur

le personnage en lui-même et sur l’âge auquel il appartient

dans l’histoire : il ne faut demander à cette image et à la

suivante que quelques indications sur la pratique des arts au

moyen-âge.

A cette époque, la ligne de démarcation si tranchée qui

sépare aujourd’hui l’art de l’industrie n’était pas connue.

Bien plus, les opérations multiples que comporte la pratique

de l’une et de l’autre étaient fort souvent réunies dans la

même main. Ainsi
, dans la première vignette ,

l’artiste

achève de peindre et de dorer une statuette avec des couleurs

qu’elle a dû composer elle-même.

Dans la seconde peinture, l’auteur a voulu rappeler les

traits d’une dame romaine, peintre distinguée, nommée Mar-

cie. Entre autres enseignes de son art, dit son biographe, elle

fit son propre portrait, « le quel tant et si entièrement, par

lignes et par couleurs bien ordonnées et par habit (1) pro-

porcionellement gardées en une table (2), se regardante en un
miroir, elle pourtraict (3) ,

que nul homme de son temps qui

l’eust veue, se sa figure regardast
, soudainement que ce ne

fust elle, tournast en double. » En effet, la belle Marcie, assise

devant un massif chevalet, se regarde devant un petit miroir

métallique qu’elle tient d’une main, et se peint de l’autre
;
en

sorte que cette petite scène reproduit trois fois son image.

(t) Tournure et physionomie de chaque partie du corps.

(aà Panneau de bois ou autre matière plane.

(3) Ce verbe est ici au prétérit défini.

De semblables miniatures sont précieuses , en ce qu’elles

expliquent d’une manière plus vive que les ouvrages écrits les

procédés de peinture au moyen-âge. Parmi les écrits que l’on

pourrait néanmoins consulter avec utilité pour se former une

idée de l’emploi des couleurs, nous citerons la Notice de di-

vers arts (1), composée vers le treizième siècle par un moine

nommé Théophile , traduite et publiée récemment par M. le

comte de l’Escalopier. Voici quelques passages de ce livre

curieux qui se rapportent aux peintures sur parchemin :

De la couleur de chair. — La couleur de chair, qui sert

à peindre le visage et les corps nus
,
se compose ainsi :

prenez de la céruse, c’est-à-dire du blanc qui se fait avec

du plomb
;
mettez-Ia sans l’avoir broyée, mais sèche comme

elle est , dans un vase de cuivre ou de fer
;
placez-la sur

des charbons ardents, et laissez-la brûler, afin qu’elle se

change en couleur jaune ou verdâtre. Alors broyez -la,

mêlez-y de la céruse blanche, du cinabre ou du sinople,

jusqu’à ce que cela devienne semblable à la chair. Que ce

mélange soit à votre disposition. Ainsi, voulez-vous avoir

des visages rouges, ajoutez plus de cinabre; des visages

blancs, ajoutez plus de blanc
;
des visages pâles, mettez, au

lieu de cinabre , un peu de vert foncé.

Du posch. — Lorsque vous aurez couvert les corps nus

de couleur de chair, mêlez du vert foncé et du rouge
,
qui

s'obtient par la combustion de l’ocre; puis un peu de ci-

nabre, et faites le posch, avec lequel vous indiquerez les

sourcils, les yeux, les narines, la bouche, le menton, les fos-

settes autour des narines, les tempes, les rides du front et

du cou ,
le pourtour de la face, les barbes des jeunes gens

,

les articulations des mains et des pieds
,
enfin tous les mem-

bres qui ressortent dans un corps nu.

Théophile traite ensuite des divers procédés nécessaires

pour obtenir les ombres, les demi-teintes, les lumières, les

rehauts qui se trouvent sur les nus. Il décrit ailleurs les diffé-

rentes opérations relatives à la préparation de l’or battu, en

feuilles
,
réduit en pâte , en coquilles et en encre. Il traite

(Fig. 2. Marcie, dame romaine, occupée à peindre son portiail.)

aussi des différentes colles, liquides et enduits propres à dé-

layer, étendre et appliquer les couleurs , tels que la colle de

peau, de fromage, de poisson, l’huile, l’œuf, la gomme, etc.

(i) Theophili, scliedula diversarttm artiuin. Paris, i843, in-4.
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LA CLOCHE DU SOIR.

(Dessin de M. Freemann, d’après C. Ruben
)

Le soleil descendu à l’horizon ne jette plus qu’une pâle

lueur
;
le ciel, la terre, les eaux, à demi voiles par la brunie

transparente, effacent doucement leurs contours et semblent

se confondre
; tout est silence et sérénité sur le lac, quand,

au monastère éloigné , la cloche du soir élève sa voix frêle

et lente.

A ce bruit , les deux rames qui faisaient glisser la barque

sur les eaux tranquilles se lèvent
, les mains se joignent, les

fronts se découvrent, et trois prières montent en même temps
vers Dieu.

Celle de l’homme d’abord, calme et presque fière :

(I Dieu qui m'as protégé aujourd’hui, donne-moi également

pour demain un sohil brillant et des eaux paisibles! Je ne

te demande, Tout-Puissant, ni les trésors enfouis au fond du
lac, ni les" vignes qui tapissent là-bas les coteaux, ni le

champ de blé qui ondoie dans la plaine
; éloigne seulement

de moi le mmivais air qui tue
,

laisse à mes bras leur vi-

gueur, et mon courage suffira pour gagner, chaque jour, le

pain de ceux que tu m’as confiés. »

Puis vient la prière de la femme , humble et résignée :

« Mon Dieu
, encore un jour que vous avez donné à ceux

que j’aime ! Encore un jour où je n’ai point vu leurs larmes !

Faites que leur lendemain soit semblable à la veille
,
souve-

rain bienfaiteur! et si chacun doit payer ici-bas son impôt de
douleurs

, laissez-moi payer pour eux , tandis qu’ils jouiront

pour moi. »

Et entre ces deux prières s’élève celle du moine, à l’œil

fixe et au front sillonné :

"Maître, voici un pas de fait vers ta céleste demeure,
voici quelque chose d’enlevé au fardeau des jours ! Combien

Tome XV.— Jamvier 1847

de fois faudra-t-il encore voir mourir et renaître ton soleil?

L’exil est triste, l’épreuve a été douloureuse ! .\e me feras-tu

point voir bientôt la terre promise où le jour n’a point de
déclin ? »

Triple invocation du devoir, du dévouement et de l’aspi-

ration
,
qui résume tous les nobles élans de l’âme humaine!

Car la prière est moins un recours de notre faiblesse qu’une
confession de nos penchants; c'est comme un geste du cœur
adressé à Dieu. Bruyante ou silencieuse

, brève ou abon-
dante, elle ressemble aux eaux souterraines qui ne se trahis-

sent que par endroits, mais qui coulent infailliblement au
sein du rocher. Tout ce qui réveille le sentiment de l’infini,

tout ce qui remue le cœur, la fait sourdre au dehors. Aussi

les heures de la prière n’ont-elles point été arbitrairement

réglées par les mœurs ou les croyances. Une communauté
d’instinct semble avoir réglé chez tous les peuplés et

dans tous les temps ces manifestations de la vie intérieure.

C’est quand le jour recommence ou quand il finit, quand le

repas ou le danger réunissent
,
quand la naissance

, le ma-
riage ou la mort éveillent la joie et la douleur, que la prière

s’élève naturellement vers Dieu comme un encens. Dans le

bruit et l’action du monde beaucoup oublient les paroles

apprises
, l’heure convenue

; la prière officielle peut être

négligée; mais il vient toujours une émotion ou un instant

qui la font retrouver, car, pour cesser de prier, il faudi’ait

avoir cessé d’entendre ce qui se passe au dedans de nous-
mêmes. ^
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L’AN MILLE.

(Suite et fia. — Voy. p. a.)

Le soir du jeudi saint ,
dit la chronique de Boissons ,

une

barre de fer sortit du ciel entr’ouvert, et descendit lentement,

pareille au\ longs sillons d’un éclair. Les maisons étaient

fermées , beaucoup de gens étaient endormis ou achevaient

leurs prières; mais la lumière était si vive que tout le monde

en fut ébloui dans les maisons fermées aussi bien qu’en plein

champ ,
car elle pénétra par les plus petites ouvertures. Ce-

pendant le ciel était devenu serein et pur
;
mais la traînée de

feu se déroula tout-à-coup en forme de dragon, sa tète gros-

sit et s’allongea ,
ses pieds prirent une teinte bleuâtre , et

,

après avoir traversé l’air pendant quelques secondes ,
le mé-

téore disparut toul-à-fait.

Les cierges brûlèrent alors devant les châsses des saints
,

et les litanies des agonisants se récitaient tout haut dans les

églises
;
personne

,
dans les lieux où ou avait vu le prodige

,

ne voulut se coucher ,
et la nuit se passa en prières. Le ven-

dredi ,
avant le lever du jour ,

les fidèles se rassemblèrent

dans les églises ou dans les chapelles des couvents. Des pro-

cessions se formèrent, et le peuple les suivit pieds nus et la hart

au cou. On sortit des villes étroites et enfumées, des monas-

tères ou des châteaux fortifiés ,
et les processions ,

croix et

bannières en tète, parcoururent les champs qui commençaient

à fleurir. On s’arrêtait devant chaque Vierge, on se proster-

nait au pied de chaque calvaire , et là clercs et laïques enton-

naient tous ensemble le Miserere mihî ou le De profùndis

clamaci. On voyait au fond des vallées se dérouler ces longues

files de peuple qui suivaient les détours des ruisseaux brillants

de feux ou les sinuosités des haies blanches de fleurs. Les

processions de llebaix et de Jouarre se rencontrèrent -en un

lieu qu’on appela depuis la Croix-Sain t-Ayle ,
à égale distance

des deux monastères. Alors on s’embrassa en pleurant, puis

on se mit à genoux, on chanta avec grande ferveur les sept

psaumes de la pénitence et les litanies des saints, et on de-

manda grâce au Seigneur pour cette nature qui se ranimait

et pour cette terre qui se couvrait de fleurs.

Cependant les fleurs tombèrent, et l’été ,
sur lequel beau-

coup de gens ne comptaient plus, revint avec ses fruits,

peut-être même avec ses plaisirs, car rien ne justifiait plus

la crainte , et la piété dut se relâcher à mesure que le danger

s’éloigna. Mais un nouveau prodige vint les réveiller. Au
mois de septembre il parut à l’occident une de ces grandes

étoiles qu’on appelle comètes, et que l’on vil pendant près

de trois mois ;
elle brillait, depuis la chute du jour jusqu’au

chant du coq, d’une si vive lumière qu’elle éclairait plus de

la moitié du ciel.

On racontait vers le même temps une histoire merveilleuse.

Bien des années après la mort de Charlemagne ,
le troisième

Olhon eut un rêve dans lequel le ciel l’avertit d’enterrer en

terre sainte le corps du vieil empereur. Otlion vint à Aix, et

s’enquit auprès des vieillards du lieu où le corps était déposé;

mais le souvenir s’en était effacé
,
et personne ne put le lui

apprendre. Alors il jeûna et pria pendant trois jours
,
et au

troisième jour, par une inspiration divine, il fit lever les

dalles et fouiller la terre sous une des nefs de l’église Sainte-

Marie. Après avoir creusé longtemps
,
on rencontra une es-

pèce de niclic voûtée, où l’on pratiqua une ouverture étroite.

L’empereur y descendit seul avec le comte de Laumelle,

deux évêques et quelques moines. Charlemagne n’était pas

couché, comme sont les morts ordinaires. 11 était assis sur

un siège d’or
,
la couronne en tète

,
le sceptre et l’épée à la

main ;
èt la couronne

,
le sceptre et l’épée étaient de l’or le

plus pur. Quand ils furent tout près de lui, l’empereur et les

siens plièrent le genou, et sentirent une odeur très forte.

Cependant le corps était sain et parfaitement conservé. Seu-

lement les ongles de ses doigts avaient déchiré les gants de

peau dont ses mains étaient revêtues
,

et étalent parvenus à

fine longttettf extraordinaire } ce que voyant , Othon d’Alle-

magne les fit couper pieusement sous ses yeux. Entre ceux

qui avaient suivi l’empereur , il y avait un chanoine du lieu

nommé Adalbert
,
qui était d’une stature colossale et d’une

force merveilleuse. Cet homme prit la couronne de Charle-

magne et se la mit sur la tête , comme' pour l’essayer
; mais

sa tète fut trop petite , ou le cercle de la couronne trop large

pour elle. U mesura sa jambe avec celle du vieux roi : elle

était plus courte de beaucoup et se brisa à l’instant
,
comme

par une vengeance du ciel. 11 survécut quarante ans à ce

malheur, et fut toujours faible et malade jusqu’à l’heure de

sa mort. Quant au corps de Charlemagne, l’empereur le fit

revêtir de vêtements blancs et transporter , aux yeux de tout

le peuple
, dans la nef droite de l’église

, où il fut enterré

sous l’autel de Saint-Jean-Baptiste. On plaça au-dessus de

son corps une châsse d’or d’un travail admirable, et elle

devint célèbre par les miracles qui s’y faisaient en grand

nombre. L’empereuf laissa tout ce qu’il avait trouvé dans le

tombeau de Charlemagne
, à l’exception d’une petite croix

d’or, qu’il porta au cou toute sa vie
,
et du trône d’or, qu’il

échangea avec un roi des Slaves nommé Bâtis contre les re-

liques de saint Adalbert le Martyr ; mais cela même fut

blâmé ,
et on assure que le vieil empereur lui apparut une

nuit, et lui prédit qu’il régnerait sans gloire et qu’il mour-

rait sans héritiers.

Voilà comme on s’effrayait en l’an mille de l’ère chré-

tienne
;

il fallut plusieurs années pour dissiper ces terreurs

sans objet et rassurer ces âmes superstitieuses. Mais après ce

temps de crise
, la terre semble reprendre une vie nouvelle

;

elle se ranime par degrés » comme la campagne après un

orage, aux premiers rayons du soleil. Les fondations se mul-

tiplient
,
la piété revêt toutes les formes

, se produit sous tous

les aspects, depuis les ladreries isolées au sommet des mon-
tagnes jusqu’aux maisons de refuge ouvertes, au sein des

villes
, à la vieillesse et à la souffrance

;
depuis la cathédrale

gothique
, audacieux élan vers un autre monde et une autre

vie, image de la cité divine, construite sur la croix, sur le

triangle et l’ellipse, symboles poétiques de l’infini, jusqu’à

l’humble chapelle de pierre qui s’élève au bord de la roule,

et dont la petite croix rouillée se perd dans le feuillage du

tilleul qui l’abrite. Chose, singulière ! la reconnaissance pro-

duisit le même efl'et que la frayeur. Les monastères se rem-

plirent de la population des campagnes , les abbayes de prê-

tres et de moines, et ,
dépouillant ses vêlements souillés

, dit

un chroniqueur ,
la terre revêtit la robe blanche des églises.

DES PIERBES DRUIDIQUES.

(Voy. les Tables des années précédenles.)

Une ancienne loi
,
renouvelée dans le recueil de Moïse

,

défendait de consacrer au culte d’autres pierres que dès

pierres brutes ou non taillées. — « Si tu m’élèves un autel

de pierres, dit Jéhovah dans l’Exode, tu ne le feras point avec

des pierres taillées : si tu y mets le ciseau, il sera souillé

(
chap. XX ). )) Moïse, dans le Deutéronome, répète le même

commandement quand il donne au peuple ses instructions

sur le passage du Jourdain ; « Tu élèveras là un autel au

SL'igneur ton Dieu avec des pierres que le fer n’auia point

touchées , avec des roches informes et non polies ; et tu y

offriras des holocaustes au Seigneur ton Dieu (chap. xxvii).»

C’est un ordre que suit Josué, comme on le voit dans le

livre qui porte son nom ; et sur le mont ilehal s’élève par

ses soins un autel formé de pierres brutes ,
« comme l’avait

ordonné Moïse ,
le serviteur de Dieu, aux fils d’Israël, et

comme il est écrit dans le livre de la loi de Moïse , un autel

de pierres brutes que le fer n’avait point touchées; et il y

offrit des holocaustes au Seigneur, et y sacrifia des victimes

de paix (chap. viii). »

Ces monuments, formés tout simplement de pierres brutes,

étaient de la même famille que ceux qu’érigeaient nos ancê^
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très. La loi antique conservée dans le code de Moïse était

aussi celle du code des druides
, comme elle avait été celle

de tous les peuples primitifs, liés par des rapports plus ou

moins prochains de parenté avec la célèbre tribu de pasteurs

que riiistoire nomme par excellence les patriarches. Ce qui

distinpiic les druides ,
c’est donc moins cette ordonnance

singulière d'architecture que la fidélité avec laquelle ils y ont

adhéré, tandis que toutes les nations, 5 mesure que la ci-

vilisation les gagnait, l’-ahandonnaient successivement. Que

l'on compare, en elfet, la description du temple de Salomon

avec le rude précepte de Moïse sur la construction des autels,

et l’un estimera tout de suite le changement éprouvé par Is-

raël entre, la conqtiète de Chanaan et les premiers temps

de la monarchie. Les Gaulois, au contraire, soutenus par

cette fidélité aux traditions qui semble former un de leurs

caractères propres, s’abstenaient encore, à l’époque où
les Komains pénétrèrent dans leur pays, d’élever à Dieu

des édifices fermes. Ils ne connaissaient, comme la tribu

d'Abrabam, d'autres temples que les arbres, et d’auties

autels que les i)icrres brutes. Il est probable qu’ils étaient

guidés non seulement par l’aveugle respect de l’antiquité

,

mais par un sentiment analogue à celui dont les Perses se

targuaient quand ils détruisirent les temples de la Grèce,
à savoir, que tout devait être ouvert à la divinité, et qu’elle

ne se laissait point emprisonner dans des murailles. Qui
n’admirerait

, en effet , la justesse de la prévoyance qui

avait inspiré aux législateurs une telle institution ? Toute
l'idolâtrie païenne est née de l’abus des temples et des images
chez des peuples trop peu spiritualisés pour que la religion

n'edt rien à redouter chez eux des magnificences de l’art.

Mais si la Gaule, comme ayant gardé plus longtemps
qu’aucune autre nation l’usage de ces constructions, en offre

naturellement à nos yeux le plus grand nombre, ce n’est

pourtant pas ù elle qu'il faut demander les données les plus
propres à nous les faire connaître. Elle nous montre de tous

côtés ces pierres vénérables, mais avec un geste silen-

cieux. Elle ne nous permet pas de douter que ce ne soient

des monuments, mais elle ne s’explique pas : il n’y a pas
de livres, et les traditions orales sont éteintes. En vain

essaierait-on de lui adresser, au sujet de ses menhirs, de ses

dolmens, de ses cromlechs, le dicton de l’Écriture : Quid
sibi volunt isti lapides 7 «Que se veulent ces pierres?»
personne n’a qualité pour répondre. Il en est tout autre-
ment dans les livres hébreux. Le célèbre guid sibi volunt

y trouve précisément sa réponse. Au passage du Jourdain
,

Josué ordonne de prendre dans le lit du torrent douze pierres
brutes, en symbole des douze tribus, et de s’en servir pour
construire, en les déposant sur le sol, un mot ument com-
mémoratif sur remplacement du camp : c’est ce que nous
nommerions aujourd’hui un cromlech. « Et il leur dit :

Allez devant l'arche du Seigneur votre Dieu
, au milieu du

Jourdain, et emportez de là chacun sa pierre sur ses épaules,
selon le nombre des fils d’Israël, afin que ce soit un monu-
ment parmi vous

; et quand demain vos fils vous interroge-
ront, disant : Que se veulent ces pierres? vous leur répon-
drez ; Les eaux du Jourdain se sont séchées devant l’arche

d’alliance du Seigneur à son passage : c’est pourquoi ces
pierres ont été posées en monument des fils d'Israël pour
l’éternité (cbap. iv). » Ainsi, voilà l’histoire écrite d’un
cromlech. Suivant la tradition, on en avait construit un autre,

pour servir également de témoignage, dans le lit même du
Jourdain, au lieu où l’arche avait passé. « Josué, dit le texte,

posa douze autres pierres dans le lit du Jourdain, au lieu où
s’étaient arrêtés les prêtres qui portaient l’arche d’alliance;
et elles y sont encore aujourd’hui

(
ibid.j. » C’étaient là des

monuments faits pour durer en effet éternellement
, sui-

vant l'expression du texte sacré
, car il.« ne pouvaient

tenter l'avidité de personne, et il n’aurait pas fallu moins
de peine pour les détruire qu’ils n’en avaient demandé
pour s’élever : on ne déplace pas facilement, et l’on ne

7)0111 briser non plus qu’avec travail d’énormes pierres.

Les pierres dressées pour servir de témoignage n’étaient

pas toujours aussi nombreuses que dans les cromlechs de

Josué. On voit que souvent on se contentait d’une seule

pierre dressée dans le sens de sa longueur, à la manière

de nos menhirs. C’est ce dont on trouve un mémorable

exemple dans l’iiistoii e de la vision de Jacob. « S’étant ré-

veillé de son sommeil, Jacob s’écria : Vraiment, le Seigneur

est en ce lieu, et je l'ignorais; et, s’effrayant : Que ce lieu,

dit-il, est terrible! il n’est pas autre chose que la maison de

Dieu et la porte du ciel. Se levant donc au matin, il prit

la pierre qu'il avait mise sous sa tête, et il la dressa en

monument, et il versa de l’huile dessus. » Il changea le

nom de ce Heu, qui était Luza, pour lui imposer celui de

Bcihel,qui rappelait sans doute dans sa langue la vision

qu'il y avait eue; et alors il fit un voeu solennel à Jéhovah

sur ce monument : c’est que, s’il retournait sain et sauf dans

la maison de son père, cette pierre du témoignage devien-

drait sacrée. « Si je retourne heureusement à la maison de

mon père, dit-il, le Seigneur sera mon Dieu, et cette pierre

que j’ai érigée en monument s’appellera la maison de Dieu
;

et de tout ce que tu m’auras donné, je t’y offrirai la dlxme
{Gen., chap. xxviii ). » Ce passage est d’un grand intérêt,

car il nous montre le menhir non pas seule'ment avec un
caractère politique ou historique, mais avec un caractère

essentiellement religieux. Cette pierre commémorative

,

dressée toute brute sur sa pointe, devient pour le ])atriarche

la maison de Dieu. C’est le nom qu’il lui donne, et c’est une

consécration que Jéhovah reconnaît. Dans le nouveau songe

qui survient à Jacob chez Laban, et qui détermine son dé-

part, le .Seigneur lui dit en effet : « Je suis le Dieu de Bethel,

où tu m’as oint une pierre et fait un vœu
(
Ib. , chap. xxxi ). »

Ce menhir se rapproche du caractère de ceux qu’avait

dressés dans les mêmes lieux Ta'ieul de Jacob. Les autels sur

lesquels sacrifiait Abraham n’étaient effectivement que des

pierres brutes
, et Moïse , en ordonnant à Josué la construc-

tion d’un autel de pierres brutes, ne faisait que suivre l’an-

tique tradition apportée par ses pères de l’intérieur de l’Asie.

Quand Abraham veut immoler son fils sur le sommet de la

montagne, il se procure Immédiatement un autel en consa-

crant une pierre. On le voit , dès son arrivée sur la terre de

Chanaan, dresser des autels du même genre à .Sichem et à

Mambré. Celui de Sichem demeura longtemps célèbre. C'est

à côté de la pierre d’Abrabam
, et sous la protection des

mêmes chênes sacrés, que Josué, au moment de mourir, fit

dresser par le peuple un nouveau menhir en commémoration

de la conquête de Chanaan. « Josué
,
en ce jour, frappa une

alliance, et proposa au peuple à Sichem des préceptes et des

jugements; et il écrivit toutes ces paroles dans le volume de

la loi du Seigneur; et il prit une pierre très grande, et il la

posa sous le chêne qui était dans le sanctuaire du Seigneur,

et il dit à tout le peuple ; Voici, cette pierre vous sera un

témoignage que vous avez entendu toutes les paroles que

Dieu vous a dites
(
Jos., chap. xxiv). » Ainsi, en ce lieu de

Sichem, où Abraham avait célébré son premier sacrifice sur

la terre de Chanaan, il y avait un sanctuaire, c’est-à-dire

une enceinte sacrée en plein air et des chênes, et c’était sous

l’ombrage de ces chênes que le chef du peuple faisait dresser

un menhir monumental en souvenir d’une réunion solen-

nelle. Cet autel et ces chênes subsistèrent longtemps, car ils

se maintinrent jusque dans les premiers siècles du christia-

nisme. Ce fut Constantin, .selon le récit d’Eusèbe, qui donna

ordre de les détruire, et qui, pour mettre fin aux supersti-

tions dont ils étaient l’objet, fit bâtir une église sur leur em-
placement. Ainsi, dans la Judée primitive, on offrait des sa-

crifices à Jéhovah sur des pierres dressées sous l’ombrage

des chênes : peut-on douter que les druides, sous leurs

chênes sacrés, et sur leurs autels de pierre brute, n’aient

offert à Ésus un culte du même genre?

Il ne faudrait pourtant pas croire d’après cela que tout



S6 MAGASIN PITTORESQUE.

menhir ait été nécessairement un autel. On trouve de ces

monuments chez les Hébreux avec un caractère plus poli-

tique, servant, soit à rappeler une alliance, soit à fixer une

frontière. C’est encore l’histoire de Jacob qui va nous fournir

un exempte d’autant plus précieux qu’il nous découvre non

seulement l’usage en vigueur dans la tribu d’Abraham, mais

en même temps celui des tribus de la souche primitive.

Lorsque Laban , ayant surpris Jacob dans sa fuite
,
consent à

le laisser libre et à faire alliance avec lui
,
Jacob lève une

pierre pour servir de signe à cette alliance
,

tandis que

Laban érige dans le même but , tout à côté , un tumulus.

« Jacob prit donc une pierre et l’éleva en monument; et il

dit à ses frères : Apportez des pierres
;
et se réunissant

,
ils

firent un tumulus, et ils mangèrent dessus. Et Laban le

nomma le tumulus du témoin, et Jacob le monceau du témoi-

gnage
, chacun selon sa langue. » Ce n’étaient autre chose

que des signatures de roc, déposées par chacune des parties

à la surface de la terre, définies chacune par un nom propre,

et, grâce à cette tradition orale, non moins persévérante que

je monument lui-même
,
portant en elles-mêmes leur signi-

fication. On rencontre dans le Livre de Josué un autre mo-
nument de pierres brutes érigé dans un semblable dessein.

C’est celui que. les tribus de Cad
,
de Ruben et de Manassé

avaient construit au-delà du Jourdain , et qui
, considéré par

.es autres tribus comme un autel rival de celui du tabernacle,

faillit amener dès lors une guerre civile. « Nous ne l’avons

pas fait dans une autre pensée et intention que celle-ci
,
ré-

pondent ces tribus aux dix ambassadeurs des tribus de l’autre

rive. Demain vos fils diront à nos fils : Qu’y a-t-il de commun
entre vous et le Dieu d’Israël ? Le Seigneur a posé pour bar-

rière entre nous et vous
, ô fils de Ruben et fils de Cad ,

le

fleuve du Jourdain
;
par conséquent

,
vous n’avez point de

part dans le Seigneur
; et par là vos fils détourneront nos

fils de la crainte du Seigneur. Mais nous avons mieux pensé,

et nous avons dit ; Élevons-nous un autel
, non pour les ho-

locaustes, non pour offrir des victimes, mais pour servir de

témoignage entre vous et nous , entre notre descendance et

la vôtre
,
que nous servons le Seigneur, et qu’il est de notre

droit de lui offrir des holocaustes, des victimes et des hosties de

paix
;
et demain vos fils ne diront pas à nos fils : Vous n’avez

point de part dans le Seigneur
;
car, s’ils veulent le dire, nos

fils leur répondront : Voici l’autel du Seigneur qu’ont élevé

nos pères , non pour les holocaustes ou le sacrifice
,
mais

pour notre témoignage et le vôtre. »

Il paraît que quelquefois les menhirs avaient tout simple-

ment pour but de signaler une frontière. On sait , en effet

,

qu’on se servait chez les Hébreux, comme chez les Grecs et les

Latins, de pierres levées plus ou moins hautes pour marquer
les limites des champs. Leur rôle aux frontières n’était pas

essentiellement différent : seulement il avait plus de gran-

deur. On en voit une trace dans cette même histoire des dé-

mêlés de Jacob et de Laban qui nous a déjà donné tant de

lumière. Laban termine en effet son discours en assurant que

le menhir et le tumulus formeront un monument qu’aucun

des deux partis n’outrepassera jamais dans des intentions

hostiles. « Que ce tumulus, dis-je, et cette pierre nous soient

en témoignage
, si je passe au-delà allant vers toi , ou que

toi tu passes au-delà méditant quelque mal contre moi
{Gen., chap. xxxi). »

Enfin, quelquefois les pierres levées servaient à désigner les

lieux de sépulture. C’est un usage qui subsiste encore chez

les Juifs. Dans leurs cimetières, chaque tombe est surmon-
tée d’une grande pierre, non point posée à plat, comme nos

dalles funéraires, mais dressée verticalement. La tradition

fait remonter cet usage jusqu’à l’époque primitive. « Rachel

mourut
, dit la Genèse

, et elle fut ensevelie sur le chemin
qui conduit à Ephrata, c’est-à-dire Bethléem

;
et Jacob éleva

une pierre sur sa sépulture
, et c’est la pierre du monument

de Rachel qui existe encore aujourd’hui
(
chap. xxxv ). »

D’après ce texte
,
le tombeau de Rachel aurait été un simple

menhir. Mais dans les temps postérieurs, soit que la piété

des Israélites eût augmenté le monument ,
soit que, la mé-

moire s’en étant perdue , on l’eût confondu avec un autre

,

c’est plutôt à un cromlech qu’on appliquerait ce nom. Ben-

jamin de Tudèle
, dans son Itinéraire , dit que « le monu-

ment de Rachel était formé de douze pierres qui désignaient

les douze enfants de Jacob. » Suivant Brocardi, dans sa Des-

cription de la terre sainte, il y aurait eu treize pierres, dont

une centrale, ce qui convient très bién aussi à la figure d’un

cromlech. « On avait placé sur ce tombeau ,
dit-il , une py-

ramide
, et , à sa base ,

douze grandes pierres , selon l’ordre

des noms des enfants de Jacob. » Du reste, le mot par lequel

le texte de la Genèse désigne la pierre déposée par Jacob

sur le tombeau de sa femme est le même dont il se sert pour

les pierres de témoignage
,
ce qui ne peut guère laisser de

doute sur l’identité des deux sortes de monument. Schindler,

dans son Lexique pentaglotte ,
dit à propos de ce mot

,
que

quelques traducteurs ont rendu par statue : « Une statue est

un monument de pierre qui est érigé , soit en l’honneur de

Dieu
, soit en mémoire ou des personnes ou des choses. »

Cette définition est succincte, mais elle est juste, en ce qu’elle

indique suffisamment la diversité des objets que l’on se pro-

posait anciennement dans les pierres levées.

Quant aux tumulus ,
dont nous avons prononcé le nom à

propos de Laban
, on voit par cet exemple et par quelques

autres encore dans lesquels la construction est plus claire-

ment définie
, comme le monceau de lapidation de Basan

,

que ce genre de monuments, si ordinaire dans l’architecture

celtique, était également connu chez les Hébreux. On en

fit usage longtemps
, car il en est question jusque dans les

Proverbes de Salomon. Malgré les magnificences du temple,

le peuple s’obstinait toujours à payer tribut à l’antique cou-

tume. Par un procédé qui se retrouve également chez d’au-

tres nations, et notamment chez les Gaulois, on augmentait

indéfiniment ces amas, attendu qu’on se faisait un point

de dévotion , en passant devant
,
d’y déposer une pierre.

« Comme celui qui met une pierre sur le tumulus , dit le

proverbe de Salomon, ainsi est celui qui rend honneur à

l’insensé. » Le mot hébreu employé dans ce passage est

margemah, que la Vulgate traduit avec raison, puisqu’il ne

peut y avoir ici aucun doute sur la nature du monument

,

par acervus Mercurii
( monceau de Mercure ) ;

et l’on sait

en effet que les Latins regardaient la plupart des monuments

de cette espèce
,
surtout ceux qui étaient sujets à cette loi

perpétuelle de croissance
,
comme consacrés à Mercure. Les

Hébreux même, du moins dans la langue des rabbins, nom-

maient ces constructions merkolès.

Toutefois il y a du doute si, par les merkolès, il faut tou-

jours entendre des tumulus. Il se pourrait que ,
dans quel-

ques cas, les merkolès aient été de véritables dolmens. Du
moins y a-t-il parmi les anciens rabbins des autorités qui

ne laisseraient à cet égard aucun doute si l’on devait les

accepter entièrement. Sur ce mot
,
Rabbi Nathan dit : « Ces

autels à Mercure étaient disposés de façon qu’une pierre en

couvrait deux : une d’un côté, l’autre de l’autre, enfoncées

en terre ,
et une troisième par dessus ( unus hinc, aller

illinc, tertia super ). C’est la définition parfaite du dolmen.

Un autre rabbin, cité par Drusius (Sepher Achmana), dit :

« Le merkolès était composé de deux pierres surmontées par

une troisième qui les réunissait. » Ces rabbins se seraient-ils

trompés sur le vrai sens du mot merkolès ,
que leur défini-

tion servirait du moins à attester l’existence des dolmens sur

la terre d’Israël. Peut-être , en effet , est-ce plutôt un mo-

nument de cette espèce qu’il faut attribuer à Laban qu’un

tumulus proprement dit ; car on voit qu’il résulte de pierres

apportées par les fils de Laban, dans le même temps que Jacob

fait ériger la sienne , et qu’on fait ensuite un repas dessus

comme sur une table. « Et il dit à ses frères : Apportez des

pierres. Ceux-ci, se réunissant, firent un margemah, et ils

i mangèrent dessus. »
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Il peut sembler étrange au premier abord que ce soit dans

la tradition des patriarches qu’il faille aller chercher l’expli-

cation de nos monuments les plus nationaux, puisqu’ils sont

ceux qu’élevait notre race avant d’avoir reçu aucune influence

des races étrangères. Mais cet étonnement cesse bientôt, si

l’on réfléchit aux liaisons primitives qui ont existé dans le

foyer asiatique, entre les essaims de pasteurs qui, tournant,

dans leur migration , au nord de la mer Noire , sont venus

(Vue prise dans le diamp de Carnac, département du Morbihan.)

sous le nom de Gaulois jusqu’à l’extrémité de l’Europe , et

ceux qui, prenant plus au sud, se sont fixés, sous le nom
d’Hébreux, dans les montagnes du Chanaan, arrêtés dans leur

marche par la mer comme les premiers. Si les lévites avaient

été aussi fidèles que les druides à la coutume primitive de

ne transmettre la tradition sacrée que de bouche en bouche,

sans en rien écrire, nous n’en saurions pas plus sur .es

pierres levées qui existent en Palestine
,
que nous n’en pou-

vons savoir sur celles qui se rencontrent en France ,
tant

que nous n’appelons pas à notre aide le témoignage des écri-

tures. Assurément ,
si l’on ne considère que le point de vue

de l’art
,

il faut donner la supériorité au.< constructions des
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Grecs et des Romains, dans le goût desquels l’Europe entière

a fini par entrer. Mais si l’on prend le point de vue si reli-

gieux du respect des traditions, on ne peut s’empêcher d’ad-

mirer la méthode de nos pères, qui nous a transporté sans in-

terruption, jusqu’à la naissance du christianisme, les antiques

usages du temps patriarcal. Si pour expliquer leurs monu-
ments nous sommes obligés de revenir à l’histoire d’Abra-

ham, réciproquement, pour nous faire une idée vive de cette

histoire
, nous n’avons qu’à jeter les yeux sur les chênes et

sur les pierres levées de nos pères.

Tout en demeurant dans les mêmes principes d’architec-

ture religieuse que la migration privilégiée du Chanaan, nos

pères, en prenant par le développement de leur nation plus

de puissance, avaient su produire des monuments d’une

majesté bien différente. Au lieu de se borner h dresser des

pierres d’un volume médiocre
,
ils étalent parvenus à se jouer

avec des masses comparables aux obélisques de l’Égypte ; et

les générations ajoutant le travail de leurs mains à celui des

générations précédentes dans ces édifices sans limites, puis-

qu’ils étaient sans murailles
, des constructions prodigieuses

avalent dû naitre. C’est ce dont nos colonnade# de Carnac

offrent le plus merveilleux exemple qu’il y ait au monde.
Elles forment un sanctuaire dont les proportions s’étaient

amplifiées d’âge en âge jusqu’à une mesure extraordinaire.

On évalue, en effet, à quatre mille le nombre total de ces

obélisques, dont quelques uns s’élèvent à 9 et 10 mètres de

hauteur, et qui
,
rangés parallèlement sur onze lignes

,
se

prolongent sur une étendue de près de 3 000 mètres. Quel

temple a jamais approché de cette grandeur ? Et qui pourrait

se défendre de l’émotion artistique et religieuse la plus pro-

fonde dans la solitude silencieuse de ces galeries d’un style

si primitif, et d’un effet si solennel, quoique si austère ?

LE RAMEAU DE LA RÉCONCILIATION.

COITTE POPOIAIR» DE DA VALAOHIE.

Un pauvre pêcheur, nommé Georges, qui ne savait le soir

comment il pourvoirait le lendemain à ses besoins, venait de

passer toute une nuit à pêcher sans prendre le moindre

goujon. Il avait jeté de tous côtés ses filets, et en les retirant

il n’y trouvait que des herbes et du sable. Fatigué de cet

inutile travail, il allait l’abandonner, lorsqu’une fois enfin sa

nasse se remplit. Le pêcheur l’enleva avec une peine extrême

tant elle était lourde
;
au moment où il venait de la déposer

dans sa barque, il en vit sortir un petit homme noir qui, sans

autre préambule, lui dit :

— Que veux-tu me donner, si je te rends à l’instant même
si riche, que désormais tu vivras dans l’abondance?

Le pêcheur, tout troublé, lui répondit :

— Je te donnerai ce que j’ai de plus cher dans ma maison.

Le malheureux, en parlant ainsi, ne songeait certes ni à sa

femme ,
ni à son enfant ,

mais à son chien
,
à son chat, ou à

son habit des dimanches. Le Diable , trop fin pour demander

une explication
, se hâta de conclure le marché. Il fut con-

venu que le pêcheur lui amènerait dans seize ans, jour pour

jour, ce qu’il avait de plus cher ;
et pour prix de cette con-

vention
,
le roi des enfers jeta dans les filets du pêcheur une

telle quantité d’or, que celui-ci en remplit toute sa barque.

A l’aide de sa femme ,
Georges parvint à transporter son

trésor dans sa cabane
;
puis, quelques jours après, il alla avec

sa famille s’établir en ville
,
acheta une belle maison

, se mit

à vivre comme un des heureux de ce monde. Son fils allait à

l’école, et s’y distinguait par son assiduité et son intelligence.

Georges , au milieu des jouissances que lui procurait la for-

tune
,
tâchait d’oublier la promesse qu’il avait faite au mé-

chant esprit. Cependant elle se représentait de temps à autre

à sa pensée, et jetait un nuage sombre sur son cœur. Quand

il vit son jeune enfant grandir et se développer avec ses heu-

reu«es qualités
,

il comprit que c’était bien là ce qu’il avait

de plus cher au monde, ce que le Diable voudrait sans doute

posséder ;
et alors, au lieu de se réjouir des caresses de l’in-

nocente créature, il les repoussait avec terreur et quelquefois

avec colère. L’époque approchait où il devait accomplir son

fatal engagement , et cette terrible perspective éloignait de

lui toute joie et tout repos. En vain il essaya de se tromper,

de s’oublier dans les plaisirs que l’or pouvait lui procurer ;

une image sinistre lui apparaissait au milieu de ses banquets;

une voix intérieure lui criait qu’il avait pour un vil appât

vendu son fils unique, et dévoué aux enfers deux âmes à la

fois. Souvent on le surprenait assis à l’écart dans une

chambre obscure , la tète entre ses mains
,
pleurant

, san-

glotant, et invoquant avec de déchirantes lamentations la

miséricorde de Dieu. Plus d’une fois son fils l’avait interrogé

sur la cause de sa douleur, et avait tenté de le consoler. Ses

questions
,
sa sollicitude , ses témoignages de tendresse , au

lieu de calmer l’agitation du malheureux Georges, ne faisaient

que l’accroître. Il s’éloignait de son fils ou lui ordonnait

brusquement de se retirer. Un jour enfin celui-ci, se jetant

à ses genoux, le conjura d’une voix si affectueuse et avec

tant d’instances de lui ouvrir son cœur, que Georges, ne

pouvant résister plus longtemps à une telle prière, lui confia

son horrible secret.

Le fils s’en alla aussitôt trouver un de ses maîtres, homme
sage et prudent

, en qui il avait grande confiance
,
et , après

lui avoir raconté ce qu’il venait d’apprendre
,
lui demanda

conseil sur ce qu’il devait faire. Le maître réfléchit quelques

instants
,
puis l’engagea à revêtir un habit ecclésiastique , à

placer quelques croix sur sa poitrine, et à s’en aller lui-même

bravement à l’endroit où son père devait le remettre entre

les griffes du Diable.

Lejeune homme, animé d’une pieuse et ferme résolution,

n’hésita pas à suivre ce conseil. Il revient chez son père , se

fait indiquer le lieu où il doit trouver le satanique souverain,

la route qui y conduit, et part.

Le soir, après avoir erré pendant deux heures dans une

sombre forêt, il découvre une cabane qui semblait inhabitée

et se dirige de ce côté. Il entre ,
trouve une vieille femme

,

et lui demande l’hospitalité pour la nuit.

— Je vous l’accorderais bien volontiers, répond la vieille,

mais je crains que vous ne soyez pas ici en sûreté
,
car j’ai

douze fils qui sont douze féroces voleurs ; s’ils vous voyaient

ils pourraient bien vous tuer. Cependant , si vous voulez

rester, j’essaierai de vous soustraire à leurs regards.

Le jeune voyageur, n’osant pas se remettre en route la

nuit, accepta cette proposition. Son hôtesse le conduisit à la

cuisine, et le cacha dans le four.

Quelques moments après arrivent les voleurs, qui en po-

sant le pied sur le seuil de la cabane flairent la présence d’un

homme
,
et demandent à leur mère où il est., Celle-ci essaie

en vain de dissimuler la visite qu’elle a reçue
;

les voleurs

menacent de faire des perquisitions, et la vieille femme in-

quiète leur avoue ce qui s’est passé , et à force de supplica-

tions obtient d’eux la promesse qu’ils n’attenteront point à la

vie de son protégé. Elle s’en va alors le chercher dans sa

retraite et l’amène tout tremblant au milieu des douze vo-

leurs ^ qui lui demandent d’où il vient et où il va, Lejeune

homme leur raconte naïvement son histoire, et les brigands

rient aux éclats de la sottise du pauvre garçon qui s’en va

lui-même, de gaieté de cœur, chercher la retraite du Diable.

Comme ils connaissaient l’entrée de cette retraite , ils indi-

quèrent à la pauvre victime le sentier le plus direct pour y
arriver, et lui offrirent même un guide pour Ty conduire. Le

lendemain
,

le jeune homme
,
que les plaisanteries des bri-

gands n’avaient pu ébranler dans sa résolution se prépara

à continuer son périlleux voyage. Au moment où il allait

partir, la vieille femme s’approcha de lui, et dit :

— Si tu arrives jusqu’au Diable, demande-lui, je te prie,

ce que doit faire pour expier ses crinies un homme qui a

beaucoup tué et beaucoup volé
;
et si tu échappes au danger
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qui te menace, viens, je t’en prie, me rapporter la réponse

du Diable. Je voudrais que mes fils renonçassent à leur

affreuse vie, et devinssent, s’il se peut, de braves gens.

- J'espère, dit l’enfant du i)écbeur, que Dieu aura pitié

de moi ; et si je puis vous rapporter la réponse que vous dé-

sirez, soyez sûre que vous l’aurez.

L'n brigand le conduisit jusqu’auprès d’une caverne fermée

par une porte de fer, et s’enfuit en toute bâte. Le jeune

hômme frappa d'une main hardie : la porte roula à grand

bruit sur ses gonds
,
et il vit une légion de démons tourbil-

lonner comme des nuées de chauves-souris.

A son aspect, à l’aspect de ses vêtements religieux, de ses

croix
, les êtres maudits poussèrent un cri de terreur, s’éloi-

gnèrent
,
puis revinrent en l’injuriant et en le menaçant.

Mais lui’, ferme et inébranlable, les somma de faire venir leur

maître, déclarant qu’il ne quitterait point le seuil de leur

caverne avant d’avoir affranchi son père de l’engagement

qu’il avait contracté.

Les diables
,
que la vue seule de ses croix tourmentait

horriblement, le conjurèrent de s’éloigner; mais au lieu de

s’éloigner, il fit un pas de plus de leur coté. Alois deux

d’entre eux plongèrent dans rabime
,
et en rapportèrent un

parchemin qu'ils lui remirent : c’était le contrat de son père.

L’intrépide jeune homme le reçut en remerciant le ciel de

l’heureux succès de .son entreprise. 1! lui restait cependant

encore un devoir à remplir, car il n’avait pas oublié la cha-

ritable femme qui lui avait donné un asile.

— Avant que je me relire
,

dit-il aux diables
, apprenez-

moi ce que doit faire pour expier ses crimes un homme qui

a beaucoup volé et beaucoup tué.

ün des diables lui répondit : — Que cet homme plante en

terre le bâton avec lequel il a commis son premier meurtre,

qu’il l’arrose chaque jour avec l’eau dont il remijlira sa

bouche , et il pourra croire que ses crimes sont expiés lors-

qu’il verra ce bâton reverdir et se couvrir de Heurs.

A ces mots
, le voyageur s’éloigna , et s’en alla raconter

aux brigands ce qui lui était arrivé. Comme témoignage au-

tiientiquc de la vérité de son récit
,

il montrait son parche-

min noirci par la fumée de l’enfer et portant l’empreinte de

la griffe du Diable. Les voleurs se moquèrent de la réponse

que lui avaient faite les démons ;
mais leur mère

,
qui vou-

lait tout tenter pour les arracher à leur infâme conduite,

détermina le plus jeune à planter sou bâton en terre
;
puis

tous deux s’en allèrent remplir leur bouche à la source voi-

sine, et revinrent arroser le bois desséché. Quelle fut la sur-

prise des brigands, lorsqu’au second arrosement ils virent lé

bâton reverdir et pousser de petits bourgeons (1) ! Tous cou-

rurent alors à la foniaine et inondèrent d'eau la plante mer-

veilleuse. Bientôt de cette tige privée depuis longtemps de

toute sève on vit soilir des rameaux; sur ces lamcaux des

Heurs s'épanouirent., puis des pommes d’or les remplacèrent;

puis ces pommes tombèrent par terre, s'entr’ouvrirent, et de

chacun de ces fruils s’échappa une colombe blanche qui prit

son essor vers le ciel. A la vue d’un tel miracle, les voleurs

se jetèrent à genoux
, et invoquèrent avec les larmes d'un

ardent repentir la clémence de Dieu. Tous, d’un commun
accord

, résolurent non seulement de renoncer à jamais à

leurs brigandages, mais d’aller confesser publiquemcHt leurs

crimes et de se remettre entre les mains des juges, lisse

rendirent à la ville avec leur mère et le lils du pêcheur, em-

portant quelques rameaux et quelques pommes de leur arbre

providentiel. Les juges, après avoir entendu leur récit et celui

de leur jeune et pieux compagnon , leur firent grâce. Les

voleurs restituèrent tous les trésors qu'ils avaient enfouis

sous leur cabane
, se choisirent chacun une profession

, et

vécurent honnêtement. Quant au pêcheur, il éprouva une

telle joie en reprenant son parchemin, qu’il eût voulu la faire

(i) Ce bâton, s\nibule de l’ànie ((iii reliait à la vertu, se re-

trouve dans plusieurs autres légendes clirélieiiues
,

iiütaiiiiiieiit

dans celle de saint Bon.

partager au monde entier. Pendant huit jours il donna de

;

grandes fêtes
, auxquelles il invita tous les habitants de la

ville. Les pauvres, dit la chronique, ne furent point oubliés :

le pêcheur leur donna une large part des trésors qu'il avait

reçus du Diable. Après les tortures qu'il avait souffertes , U

j

eut le bonheur de recouvrer la paix de l’âme
,
et d’acquérir

j

par ses bonnes œuvres l’estime de ses concitoyens.

1

SUR LES AUMONES.

AM. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

J’ai souvent observé le soin avec lequel vous vous mon-
trez aussi sobre de latin que possible, et personne n’est plus

éloigné que moi de vous en blâmer, puisque cette langue est

évidemment étrangère à l’immense majorité de vos lecteurs.

Cependant, si une légère exception à votre règle ne vous

contrariait pas trop, j’oserais la solliciter pour deux vers latins

qui lurent célèbres dans les écoles du moyen-âge
,
et que

l’excellent article que vous venez de publier sur l’esprit de

miséricorde (1846, p. 405) m’a ramenés à la mémoire. Ce

distique est destiné, en effet, à énumérer toutes les œuvres

de miséricorde, et, en ce sens, il peut servir à compléter

votre article, dont le dessein n’embrassait que les aumônes

matérielles. Nos pères, et c’était assurément avec une grande

profondeur de raison et de piété, n’attribuaient pas aux au-

mômes spirituelles une importance moins capitale qu’aux

autres. Us mettaient avec grand soin sur le même rang ces

deux genres de secours par le.squels l’homme peut mériter’

également du prochain , et par conséquent de Dieu
; et c’est

ce qu’ils avaient marqué dans le distique ])roverbial dont il

.s’agit, son premier vers énumérant les aumônes matérielles,

et le second les aumônes spirituelles. Du reste, en vous pre-

nant deux lignes pour mon latin , le voici :

Visito, poto, cibo, lediino, tego, colligo, cuudo;

Cüusule, castiga, solare, remitle, fer, ora.

Ce qui signifie :

Je visite. J’abreuve, je nourris, je rachète, je vêts, j’abrite,

j’ensevelis;

Conseille, corrige, console, pardonne, siqiporte, prie.

Avec son esprit d’analyse et son amour des nombres mys-

tiques, la scolastique était arrivée à mettre tellement de pail-

les deux genres d’aumône
,
qu’elle distinguait sept œuvres

du premier genre comme sept œuvres du second. Sous le

mot de consule, le distique, contraint par la mesure, com-

prend, en effet, la double injonction de conseiller celui qui

doute et d’enseigner celui qui ignore.

Si je ne craignais d’abuser, j’essaierais
,
monsieur, de votis

donner une idée du commentaire que renferme sur ce dis-

tique la Somme de saint 'iliomas, qui est, comme vous le

savez, un des chefs-d’œuvre du treizième siècle. Indépen-

damment de ce que ce commentaire a de curieux comme
spécinten de la méthode qui régnait alors dans l’analyse des

questions religieuses, il a l’avantage d’intéresser l’esprit à

une matière pour laquelle le cœur devance si bien l’élude,

qu’on n’en fait guère l’analyse.

Remontons donc un instant , si vous le voulez bien
, au

treizième siècle, et distinguons à la manière des scolastiques.

D’abord, il est juste, puisque les besoins du prochain sont

de deux classes distinctes, se rapportant, soit au corps , soit

à l’âme, de distinguer de la même manière entre les aumônes

ét d’en faire deux classes.

Quant â la distinction des aumônes de la incniièie classe,

elle dérive naturellement de ce que le prochain a besoin de

nous , soit pendant sa vie
,
soit après sa mort

;
ce qui donne

deux genres.

Le premier genre se subdivise en besoins d’une nature

générale et besoins déterminés par des accidents. La pre-

mière subdivision embrasse à son tour les besoin» intérieur»
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et les besoins extérieurs. Les besoins intérieurs sont de deux

espèces, l’aliment sec et l’aliment liquide ; d’où nourrir celui

qui a faim ,
abreuver celui qui a soif. Les besoins extérieurs

sont de deux espèces également, l’abri du corps par le vête-

ment, et l’abri du corps par le logement; d’où vêtir celui qui

est nu, loger celui qui est sans asile. La seconde subdivision

iOmbrasse, de son côté, deux espèces d’accidents, suivant

Iqu’ils procèdent d’une cause interne ou d’une cause externe.

Si la cause est interne, ce sont les maladies
;
d’où soigner les

malades. Si la cause est externe, c’est la captivité, fléau

heureusement rare aujourd’hui; d’où racheter les captifs.

Le second genre ,
comprenant les besoins matériels après

.a mort, se réduit à la sépulture. L’analyse amène donc ainsi

logiquement dans la première classe le nombre sept.

Dans la seconde classe , nous trouvons aussi dès le prin-

cipe deux genres différents. On peut avoir besoin du secours

de Dieu ou du secours de l’homme.

Le premier genre donne la prière à Dieu au nom du pro-

chain.

Le second genre se partage en trois subdivisions
,
corres-

pondant à l’intelligence, à la passion appétitive, à la con-

duite désordonnée. L’intelligence présente deux espèces de

besoins, puisqu’elle peut être prise comme spéculative ou

comme pratique. Si clic est prise comme spéculative
,

le

besoin est l’enseignement
;
d’où enseigner l’ignorant. Si elle

est prise comme pratique, le besoin est le conseil ; d’où con-

seiller celui qui est dans le doute. Quant à la passion appéti-

tive , son besoin principal résulte de la tristesse ; d’où con-

soler l’affligé. Enfin
,
quant à la conduite désordonnée ,

il y

a trois points de vue : celui de la personne qui pèche, celui

de la personne qui reçoit offense directe par le péché ,
celui

de la personne qui reçoit offense indirecte et involontaire.

Au premier point de vue
,
le besoin est la correction

;
au se-

cond
,
le pardon

;
au troisième

,
la tolérance pour les défauts

d’autrui. On se trouve donc ramené de la sorte , dans la se-

conde classe comme dans la première, au nombre sacra-

mentel.

Je me hâte de terminer ce petit résumé
, dont le seul ca-

ractère vous paraîtra peut-être sa sécheresse. Mais c’est

justement ce tour didactique qui m’a paru digne d’attirer un

instant l’attention ,
et par là de faire entrer dans l’esprit un

sujet de réflexion qui, dans un moment où tant de besoins

appellent l’aumône, ne saurait demeurer stérile.

Agréez ,
etc.

CHATEAU DE LLAJN'QUEEOff'I'

,

PRÈS DE BORDEAUX.

Ce château a été construit au treizième siècle dans un site

charmant. Les eaux de la Jallc de Blunquefort
,
qui baignent

(Vue du château

le pied de la muraille
, répandent alentour la fertilité. Les

Romains avaient formé un établissement au même endroit

,

ainsi que le prouvent des briques trouvées en ce lieu
;

plus

d’un promeneur insouciant s’est assis, au bord de la Jalle,'

sur un chapiteau en marbre, d’ordre corinthien, évidemment

de fabrication gallo-romaine.

L’enceinte murale, quoiqu’en ruine .sur plus d’un point

,

est aujourd’hui la partie la mieux conservée
;
le donjon rec-

tangulaire est défendu par six tours, quatre aux angles et

deux sur le milieu des grandes faces
;
quelques unes de ces

ruines ne présentent plus que d’informes monceaux de pierres.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.

Parmi les divers seigneurs qui possédèrent le château de

Blanqueforf , les plus célèbres appartiennent aux familles des

Bordeaux, illustre maison du treizième siècle, qui portait

le nom même de la capitale de la Guienne
; des Goth, dont

descendait le pape Clément V ;
des Durfort-Duras, qui possé-

dèrent aussi les riches et belles seigneuries de Bauzan et de

Villandraut.

de Blanquefovt.)
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GALERIE BORGHÈSE.

(Voy. p. 4.)

1
llIl'Ç'ÿl

m
iilji;

H

^ galerie Borglièse, d’après MM. Frappas et Freeman. — On a réuni dans ce dessin quelques uns des plus beau.\
tableaux placés dans diftérentes salles de la galerie. — i. Prés de la fenêtre, la Sibylle, par’le Guerchin. -— a. Le Christ mort,
par Van-Dyck. — 3. Jules II, par Raphaël. — 4. Au-dessus de la porte, l’Amour sacré et l’Amour profane, par le Titien. —
5 . César Borgia, par Raphaël. — fi. Une Madone, par André del Sarte. — 7. L’Ensevelissement du Christ, par Raphaël. — 8. La
•liasse de Diane, par le Dominiquin. — Les peintures du plafond sont d’EminigiIdo Costantini. — Plusieurs tableaux, la Sibille,

Ensevelissement du Christ et la Chasse de Diane, qui, comme presque tous les autres, tournent sur des gonds, sont présentés d.»

manière à être vus par le lecteur.)

Tome XV. — Février 1847. 6
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Les tableaux du palais Borglièse décorent une suite de dix

ou douze salons, dont un seul, détaché de l’ensemble au

hasard, ferait un musée digne d’une ville et serait une fortune

pour un particulier ; seulement, s’il était permis de choisir,

on pourrait hésiter entre deux ou trois de ces salles où se

trouvent quelques rares chefs-d’œuvre ,
titres de gloire im-

mortelle pour l’art humain, et que le Vatican, Pilti, les Of-

fices, doivent envier à l’héritier des Borghèse. Tels sont : -r le

David de Giorgion
,
rival du Titien et quelquefois supérieur

à lui ; la beauté ,
la jeunesse

,
la joie du triomphe , resplen-

dissent dans toute la personne du pâtre vainqueur, brandis-

sant la tête sanglante du géant vêtu d’une éblouissante ar-

mure du seizième siècle
;
— le portrait de César Borgia, par

Itaphaël : Stupendo rilrallo! disent les Italiens. Ce cri n’est

point exagéré. Raphaël n’a jamais peint la vie avec plus de

puissance que dans ce tableau. Borgia est tout vêtu de noir :

sur sa tête est une toque empanachée. La figure se détache si

vivement de ce fond sombre que le vrai
,
l’odieux Borgia sem-

ble sortir vivant de sa. tombe et traverser d’un élan les trois

siècles qui le séparent de nous : ses traits, fins et vigoureux,

respirent l’inteHigence la plus élevée ou plutôt le génie, l’es-

prit, la volonté, la noblesse, il existe une copie fidèle de cette

œuvre incomparable par Sigalon , à Paris , dans le cabinet de

M. Ernest Legouvé. Il est intéressant de la comparer avec un

autre portrait non moins admirable de César Borgia par Léo-

nard de Vinci, que possède, également à Paris, un courageux

exilé, le général Pépé
;
— la Danaé du Corrége, grande com-

position où s’élèvent â un degré suprême toutes les qualités

de grâce et de suavité qui distinguent ce divin maître
;

—
la Chasse de Diane et la Sibylle de Cume du Dominiquin

;

— les trois Grâces
,
l’Amour sacré et l’Amour profane

,
par

le Titien
;
le portrait de la femme du peintre sous les traits de

Judith. — A côté de ces œuvres principales, on voit la Des-

cente de croix et une Madone de Pérugin
;
deux Apôtres de

Michel-Ange, dont les draperies rappellent le grand style

d’Athènes; une Fornarina, par Jules Romain, portrait re-

marquable, mais inférieur à celui que Raphaël a fait de cette

belle personne, et que l’on conserve à la tribune de Florence.

La différence du génie et du talent, du maître et de l’élève,

ne se trahit nulle part avec autant d’évidence : des deux

beautés que ‘Raphaël a peintes dans la Fornarina, Jules Ro-

main n’a vu que la moindre ;
— plusieurs Jean Bellin, Palme-

le -Vieux, Garofalo et Pierin del Vaga, d’une rare beauté;

une Suzanne et une Visitation de Rubens, le seul étranger

célèbre avec Van-Dyck qui soit admis
,

si notre mémoire est

fidèle, au milieu de ces maîtres italiens
;
des André del Sarte,

des Ganache; les quatre Saisons de l’Albane; une Circé,

chef-d’œuvre de Dossi Dossi; une Adoration des mages, par

Bassano, l’un des plus beaux effets de lumière que l’on con-

naisse; un Lot et ses filles, par Gérard de la Nuit; un saint

Étienne , de Francia
;
des Véronèse , des Bronzino, des Par-

mesan
,
d’autres encore qui vaudraient bien la peine d’être

nommés. Mais que disent à l’esprit ces longues listes de

noms ? il nous suffit d’avoir laissé entrevoir les nombreuses

ricliesses de cette collection dont notre dessin peut faire de-

viner l’élégance. Les immenses galeries de tableaux où des

milliers de cadres sont alignés comme une armée du plan-

cher au plafond, sur l’espace d’un quart de lieue, ont

quelque chose d’effrayant. Le vertige prend dès l’entrée :

les regards, attirés de tous côtés, montent, descendent, fuient

en avant, reculent
;
la tête est dans un mouvement perpétuel :

tant de styles, de sujets, de coloris divers, étourdissent

comme les clameurs confuses et discordantes d’une place

publique. Il faut être bien fort ou bien froid pour qu’au milieu

d’un tel chaos de peintures il né se mêle pas une sorte de

trouble dans l’étude et d’inquiétudé dans l’admiration. Divi-

sées en salons qui auraient chacun une part d’œuvres rap-

prochées avec art
, ces grandes galeries seraient mieux

appréciées, offriraient des jouissances plus faciles et plus

profitables. Les chefs-d’œuvre, à la place d’honneur et favo-

rablement éclairés, concentreraient sur eux l’admiration.

Telle est la disposition de la plupart des musées publics et

privés en Italie. On ne cherche pas autant à y exciter la

surprise par le nombre des œuvres : on y mesure plus déli-

catement les plaisirs de la curiosité et du goût ;
on groupe

avec intention, on choisit, on isole; pn ne néglige aucun

soin, aucune étude, pour être juste envers les grands maîtres

et complaisant envers le public : aussi une contemplation de

quelques heures dans ces temples de l’art doit-elle compter

parmi les plus douces voluptés de la vie.

On a tort de croire que les sentiments naïfs et la candeur

de l’esprit soient le partage exclusif de la jeunesse : ils ornent

parfois la vieillesse, sur laquelle ils semblent répandre un

chaste reflet des grâces modestes du premier âge
,
et où ils

brillent du même éclat que ces fleurs qu’on volt éclore,

fraîches et riantes, au sein des ruines.

PoiNCELOT, Éludes de l'homme.

LES CLASSES PAUVRES EN ÉGYPTE.

I.

TYPE, PHYSIONOMtE, CARACTÈRE DES FELLAHS.

L’incomparable fertilité de la vallée que le Nil arrose, et

les procédés merveilleux employés par la nature pour la fé-

conder, ont de tout temps attiré l’attention et excité les désirs

de quelque conquérant. Cependant, placés eux-mêmes au

centre de la richesse, ayant dans leur patrie toutes les belles

productions des pays chauds, une alimentation abondante,

la matière première de vêtements somptueux, les trésors

minéralogiques d’où se tirent les temples .et les palais, les

Égyptiens n’enviaient rien aux autres peuples; ils aimaient

la terre héréditaire, leurs forêts de dattiers et leur architec-

ture colossale, leur Nil aux inondations nourricières, leurs

canaux couverts de lotus d’azur, et ces limites de granit rose,

de porphyre et de jaspe qui les séparaient du désert.

Leur caractère essentiellement pacifique les livra, presque

sans défense, à dès adversaires dont la condition d’existence

était une guerre perpétuelle. Les hardis pasteurs de l’Arabie

(Hycksos), les Perses, les Romains et les Grecs, s’empa-

rèrent tour à tour de la féconde Égypte. A chacune de ces

conquêtes quelques soldats
,
dégoûtés de la fatfgue et des

dangers inséparables des combats, séduits par les riantes

promesses du Nil, s’allièrent à la population agricole, et fon-

dèrent une famille. 11 en fut surtout ainsi quand les Arabes

d’Amrou subjuguèrent la terre de Kémé, devenue province

de l’empire d’ürient. Mais les choses se passèrent tout au-

trement lorsque Sélym ben Bayazyd, en 1517 (923 de l’hé-

gire), établit sa domination sur le Nil. Les Ottomans ne sont

point cultivateurs, ils ne sont point actifs; ils traitèrent avec

le plus insigne mépris, la plus extrême rigueur, les laborieux

indigènes ouvriers de leur fortune
, et dès lors la caste des

agriculteurs, toujours humble
,
mais au moins libre jus-

qu’à ce moment
, devint une classe d’hommes exploités, et

réalisa les paroles d’Amrou à Omar
;
ce fut un peuple qui,

semblable à l’abeille, ne travaillait pas pour lui!

On doit donc retrouver souvent dans le Fellah, en divers

endroits du pays , les traces de ces mélanges successifs aux-

quels des alliances avec les tribus nomades de la Nubie et de

l’Abyssinie vinrent encore ajouter de nouveaux éléments dont

la présence se manifeste sur touj dans les lieux voisins du dé-
sert. Néanmoins, dans toute la longueur de la vallée riveraine,

la continuité du séjour en Égypte a lentement modifié les

lignées issues de cet amalgame de types, de façon à impri-

mer aux générations modernes une ressemblance quelquefois

frappante avec l’ancien type égyptien. Le même sol , le même
ciel , la même eau, les mêmes actes

,
les mêmes travaux à

certaines époques
,
les mêmes alternatives d’e.spérancé et de
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ciainle,la môme sphère d’idées ; en un mot, des circon-

stances de vie •entièrement identiques ont dil nécessaire-

ment avoir une influence énergique sur la constitution des

êtres qui y étaient soumis comme leurs devanciers,et modifier

d’après les lois de création propres à chaque division natu-

relle du globe la conformation du crâne, des membres ou

l’expression du visage des individus. Ainsi , bien que les

véritables descendants de la célèbre race égyptienne soient

plutôt les Coptes, qui.se sont peu mêlés aux races envahis-

santes, il n’est pas absolument surprenant que les traits des

habitants de l’antique Misraïm se soient mieux conservés

chez les Fellahs
; car les Coptes ont varié dans leur mode

d’existence: tantôt agriculteurs, tantôt artisans, tantôt mar-

chands ou administrateurs, ils n’ont pas eu, de génération en

génération, cette unité de travaux, celte immobilité d’intel-

ligence et de sensations dont la puissance a pu déterminer

chez leurs compatriotes la continuité des mômes phéno-

mènes physiques.

Le cultivateur égyptien est grand, vigoureux et bien pro-

portionné, ses traits sont réguliers ,
corrects ;

ses yeux noirs,

enfojicésdans leur orbite, et légèrement relevés vers les tem-

pes, ont beaucoup de feu
;
leur expression aurait même quel-

que chose de sauvage sans les longs cils qui en tempèrent

l’ardeur. Scs lèvres sont fortes
,
ses dents sont belles , et son

visage, d’un ovale allongé, se termine par une barbe noire

et frisée
,
mais peu fournie. Les Fellahs de la haute Egypte

ont le teint cuivré, leur tempérament est sec et bilieux 5

ceux du Delta sont beaucoup plus blancs , et leur complexion

est lymphatique. C’est surtout dans la forme et la physionomie

de la femme fellah qu’on trouve une grande'analogie entre la

population actuelle de l’Égypte et les figures sculptées sur les

plus anciens monuments. Telles sont les statues d’isis, telles

sont les Égyptiennes modernes. Ce fait incontestable conduirait

à deux conclusions intéressantes : l’une se rapporte à l’art, et

pourrait au besoin servir de critérium pour juger les pro-

ductions du génie égyptien
;
l’autre appartient à la science,

et corrobore ce que nous avons exprimé plus haut sur l’in-

fluence du climat et des habitudes. Nous dirions donc
,
quant

à la sculpture
,
que les artistes du temps des Pharaons s’in-

spiraient directement de la nature , et s’en inspiraient bien ,

puisque le modèle de leurs divinités se rencontre encore en

Égypte ; et nous dirions, pour la science, que la similitude de

conformation des femmes anciennes et modernes , lorsque

tant de mélanges successifs ont dû altérer le sang primitif,

donne une nouvelle force à l’opinion qui attribue l’apparition

des types secondaires
,
des genres de chaque grande caté-

gorie aux circonstances extérieures dont une race est en-

tourée.

Nous ne traçons pas un portrait idéal
;
la plus triste réalité

nous a servi de modèle, et on ne doit pas s’étonner de nous

trouver en désaccord avec les images flatteuses sorties du pin-

ceau des voyageurs optimistes. Comme nous avons voulu pré-

ciser les faits, les qualités et les défauts des peuples que nous

peignons
, il a été nécessaire de nous restreindre à la classe

des Fellahs, qui continue de cultiver la terre et d’habiter la

campagne
; enfin nous avons uniquement envisagé l’Égyptien

proprement dit ,
et non les Nubiens ou toute autre peuplade

tributaire de Méhémet-Ali. La beauté de la femme fellah est

moins fine , ar moins de distinction que celle de l’homme
, et

son regard a moins d’intelligence et de profondeur, quoique

son visage soit aussi bien coupé , aussi brillant , aussi vif.

Le véritable charme de la femme fellah , c’est d’abord une
expression de douceur gracieuse

;
elle est grande

, sa taille

est svelte et souple
, sa démarche est vive et légère

; mais

,

ordinairement mariée dès sa treizième année
, à vingt-cinq

ans elle est flétrie par les fatigues de la maternité et les souf-

frances d’une situation misérable. Qui le croirait? de ces

époux aux beaux traits
, aux formes élégantes

, naissent des

enfants chétifs , malingres
, rachitiques

,
ayant

, avec de laids

visages, des bras et des jambes grêles et de gros ventres bal-

lonnés
;
pauvres créatures dont la grande majorité succombent

avant un an d’existence. 11 faut chercher les causes de cette

étrange anomalie à la fois dans la pauvreté, dans la malpro-

preté et dans les préjugés du Fellah. Rien n’est plus hideux à

voir que ces enfants nus qui n’ont point été lavés de leur vie,

et dont les paupières chassieuses sont continuellement assaillies

par les mouches. Si l’on ajoute aux causes principales les pra-

tiques superstitieuses, à l’aide desquelles le paysan guérit ses

enfants ou les préserve de tous maux, on s’expliquera parfai-

tement l’elfrayante mortalité qui frappe cette portion de la

population agricole. Ce qui reste traîne ainsi une vie mala-

dive jusqu’à l’adolescence; et tout-à-coup, presque sam

transition , on voit ces dégoûtants petits monstres devenii

de beaux hommes et de charmantes jeunes filles.

Un des agents les plus actifs sur la santé des enfants , es;

à coup sûr le régime alimentaire. Ignorants et pauvres , les

Fellahs ne sauraient avoir une nourriture saine et fortifiante ;

leur alimentation est presque entièrement végétale : elle con-

siste en un peu de pain de doura
,
point levé et mal cuit , des

fèves bouillies, des courges, des raves, des dattes et les

jeunes pousses du trèfle; ils y ajoutent, pour toute sub-

stance animale
,
du fromage fort maigre, un peu de poisson

,

et très rarement un morceau de viande
;
encore est-elle tou-

jours malsaine et plus nuisible qu’utile à la santé. L’unique

boisson du paysan
,
même aisé, est l’eau du Nil , et dans les

villages éloignés du fleuve, cette eau apportée par l’inonda-

tion, séjournant au fond de fossés qu’on ne cure jamais,

n’est pas moins malfaisante que désagréable au goût.

Le seul luxe de la famille du cultivateur est l’usage de la

pipe et du café. Le Fellah fume perpétuellement un tabac

indigène soumis à une simple dessication
,
et dont le parfum

est très agréable; c’est pour lui, comme pour beaucoup

d’hommes du peuple en Europe , à la fois un enivrement et

une tonification; le café, qu’on boit très fort et sans sucre,

produit des effets du même genre ; il donne à ces malheu-

reux la force qu’ils ne puisent pas dans leurs aliments.

Le costume n’est guère plus splendide que la nourriture

n’est succulente. Lorsque le cultivateur n’est pas dans la plus

extrême misère, ce qui arrive trop fréquemment, il porte

un caleçon {libas) de toile ou de coton blanc ou bleu, et une

ample et longue robe qu’on nomme éri quand elle est de

toile , et zabout quand elle est de laine brune ;
cette robe

est ouverte du col à la taille
;
elle a de larges manches ,

et

le plus souvent on la serre autour du corps par une ceinture

blanche ou rouge. La tête de l’homme du peuple est d’abord

couverte d’une calotte de coton blanc
(
libdeh) qui dépasse

de quelques lignes le tarbouche, bonnet de feutre orné d’un

gland de soie
;
sur le tarbouche , on drape avec plus ou moins

de grâce et de goût
,
ou un mouchoir carré en coton

,
ou

une écharpe de mousseline grossière qui remplace le cache-

mire de la efasse aisée; mais beaucoup de Fellahs sont trop

pauvres pour se composer un turban, et portent seulement un

libdeh sur le crâne, à moins que, comme l’homme de notre

gravure (p. kh), ils ne ramassent une vieille portière en filet,

ou quelque autre guenille, pour l’enrouler autour de la calotte

de coton ;
ceux-là n’ont ni caleçon

,
ni souliers , ni robe de

colon bleu , ni robe de laine brune, mais seulement quel-

ques haillons qui les garantissent imparfaitement des ardeurs

du soleil et du contact de l’humidité. C’est un de ces mal-

heureux que M, Prisse a représenté d’après nature
;

il porte

sous son bras une poignée de raves dont il doit se nourrir

pendant toute la journée.

La femme est vêtue également d’une grande robe bleue

ou brune
,
par dessus un libas de toile blanche ou une

chintyan d’indienne; elle a aussi une fafct/e/i. sur la tête;

toutefois la coiffure est beaucoup plus compliquée que celle

de l’homme. Un fichu de soie ou de coton ,
encadré par des

lignes de couleurs éclatantes , est poSé sur la takyeh

,

de

manière à laisser tomber une des pointes de chaque côté du

visage et la troisième sur la nuque ;
par dessus ce fichu , on
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met le tarhah ,
grand morceau de toile de coton ou de mous-

seline qui part du sommet de la tête et descend en arrière

comme un voile jusqu’au bas de la robe; quand la femme
veut sortir de sa maison ,

elle place le horqo, étroite bande

de gros crêpe noir qui couvre la figure
, à l’exception des

yeux ,
et tombe jusqu’à la bauteur des genoux. Le iorqo

est monté sur un fort ruban et s’attache de chaque côté à

la calotte de coton blanc
;
une rangée de grosses perles de

métal ou de verroterie est adaptée à la fa/fi/e/t, et maintient le

horqo au milieu du front
,
en meme temps qu’elle l’écarte

du nez et permet à l’air de circuler sur le visage ; à droite

et à gauche du voile pendent des chaînettes formées auss.

par des perles fausses ou par de petites pièces d’or. Entre

ces ornements, les femmes les plus pauvres mettent des bra-

celets dont la valeur varie infiniment, mais qui sont d’ordi-

naire des anneaux de cuivre ou d’argent. Les paysannes se

servent peu du henneh; les rudes travaux de la campagne

auraient bientôt enlevé cette coloration orangée dont les

femmes oisives ornent le bout de leurs doigts et surtout les

ongles de leurs mains et de leurs pieds
;
mais comme une

Un Fellah.— Dessin de M. Prisse.)

femme de l’Orient ne saurait se passer de quelque défigu-

ration sous prétexte d’embellissement, les paysannes égyp-

tiennes substituent à l’usage de la pâte du henneh un tatouage

indélébile, ordinairement bleu ou vert, dont elles se couvrent

le front
, le menton

,
la poitrine ,

le dessus des mains et les

bras
;
les plus modérées en ont au moins sur le front et sur

le menton, et ce raffinement de coquetterie sauvage forme

un étrange contraste avec les catastrophes douloureuses de

leur existence, et avec les misérables occupations auxquelles

elles sont condamnées.

Dès que le cultivateur arabe croit avoir assuré sa famille

contre une famine absolue, il retombe dans la plus parfaite

insouciance et travaille le moins qu’il peut. Ainsi on le voit

tour à tour actif, infatigable, dans la boue ,
dans l’eau nuit

et jour, protéger ce morceau de pain indispensable
;

puis
,

la récolte faite, garder une immobilité complète pendant des

journées entières, accroupi sous son dattier, et fumant son

éternelle pipe. Les bestiaux sont dans la fange
;
la maison a

besoin de réparations; ni lui, ni sa femme, ni ses enfants

n’ont de vêtements ;
le pain même est insuffisant, puisque

tous sont hâves et maigres
;

le Fellah ne travaille plus que

menacé ou même frappé par les agents de l’autorité supé-

rieure. Malgré l’inertie dans laquelle il passe volontiers sa

vie
,
l’homme des campagnes est plutôt vif qu’indolent

,

plutôt gai que sérieux
;

il parle en gesticulant avec force , et

son langage rugueux est très accentué ;
dans sa bouche

,

l’arabe est une langue rude, aux sons âpres, aux construc-

tions abruptes
,
tandis que sur les lèvres de sa compagne

,

cet idiome est doux, mélodieux et s’assouplit en formules

gracieuses. La femme fellah
,
en effet ,

est cordialement pa-

tiente, soumise, affectueuse
;
son humeur est plus égale, son

activité plus constante que celle de l’homme, et elle sup-
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porte avec une résignation iranquilie les dédains et souvent

môme les mauvais traiiemenls de son maître {sidij). Une

grande inégalité règne entre ces deux êtres réunis dans une

communauté de misère ; sidy est dur et impérieux, il mange

seul son maigre repas , à peine sa femme s’asseoit-elle devant

lui :
elle ne parle qu'après en avoir reçu l'autorisation, quoi-

qu’il l'appelle mon âme {rhohi) ou mes yeux (ayouni). C’est

elle qui moud le doura lorsque le ménage iTc possède point

un bœuf pour cette fatigante besogne
; c’est elle qui pétrit

les mauvaises galettes qu’on fait avec cette farine
, ou qui

confectionne de détestables gâteaux avec les graines de co-
tonnier lorsque le doura manque

, ou bien lorsqu’il est en-
levé par le fisc ; c’est elle encore qui prépare avec de la paille

hachée et la fiente du bétail les gxùllés qui chauffent le four
;

en outre elle aide à faire les digues
,
à arroser les champs

,

à faire la récolte
; bref, elle partage le travail de son maître,

après avoir terminé sa tâche personnelle. Son obéissance et

sa piété conjugale n’en sont pas moins exemplaires. S’il ar-
rive que le Fellah, réfractaire à quelque demande, doive subir
un emprisonnement, la femme prend son enfant à la ma-
melle et vient à la fenêtre de la prison recevoir des ordres
qu’elle accomplit ensuite avec la plus parfaite fidélité. La
mallieureuse n’a que trop d’occasions de donner des preuves
de son dévouement, carie paysan égyptien

,
d’ailleurs acca-

blé d’impôts, est pressuré sans relâche par tous les fonc-
tionnaires publics, depuis le haut jusqu’au bas de la hiérar-
chie politique; tant qu’il possède quelques ftaras, l’iin ou

l’autre de ses tyrans les convoite
,
les exige ; et comme le

Fellah résiste avec énergie, il est à chaque instant placé sous

le courbache, ou jeté en prison
; aucune démarche ne peut

le soustraire à la punition corporelle
,
puisqu’elle est immé-

diate , et on pourrait tout au plus obtenir une diminution

dans le nombre de coups appliqués
; mais

,
quant à l’empri-

sonnement , la femme peut l’abréger et l’adoucir : aussi y
emploie-t-elle toute sa finesse , toute son éloquence. Pour

gagner le cheikh
, elle vend ses bijoux si elle en possède

encore; elle lui livre sa vache, ou son bufile, ou son âne.

Le couple infortuné vit dans une perpétuelle tourmente;

rien ne borne les prétentions du fisc, rien n’arrête les con-

cussions des adiniuistràteurs; ce qui est laissé aujourd’hui
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aux familles fellahs peut leur être ravi demain. Aucun calcul,

ne saurait les assurer sur l’avenir ;
le prix du coton

,
de l’in-

digo, du blé
, du riz semés pour le gouvernement est fixé

arbitrairement par le pacha lui-même, et si le maintien du
taux de l’année précédente leur eût procuré un léger avan-

tage, il est trop probable que celui de l’année présente leur

ôtera, au conü'aire, les bénéfices faits antérieurement. Contre

les maux de toute espèce qui les accablent , les Fellahs n’ont

qu’un seul refuge , la résignation musulmane (1). h'isla-

misme, en s’infiltrant profondément dans les mœurs, peut

seul produire ce laissez faire , laissez passer

,

impertur-

bable caractère distinctif des Orientaux modernes. Ce n’est

point le calme menaçant des esclaves antiques , ce n’est pas

l’abstraction extatique des cnrétiens martyrs, c’est une prostra-

tion torpide qui endort la spontanéité de l’énergie humaine,

et y substitue une sorte de passivité végétative
; vertu fatale

qui engendre les maux mêmes qu’elle ne peut qn’imparfai-

tement guérir !

LES ANCRES DE MISÉRICORDE.
NODVELLK.

S 1.

Contran Raucourt se tenait debout à quelques pas de la

porte, les bras croisés sur la poitrine
, et promenant autour

de lui des regards qu’il s’efforçait en vain de rendre indiffé-

rents. Près de quitter l’appartement de garçon qu’il avait

jusqu’alors habité , il contemplait pour la dernière fois toutes

ces apparences de luxe et d’éèégance auxquelles il allait re-

noncer
; car rien de ce qui l’entourait ne lui appartenait plus

;

tout venait d’être abandonné à des créanciers fatigués d’at-

tendre, et qu’il avait enfin fallu satisfaire.

Trois années avaient suffi à Contran pour en arriver là.

Resté maître à vingt-quatre ans d’une brillante fortune, il

avait cédé
,
comme tant d’autres, à la fatale attraction de Pa-

ris, et s’était séparé de la bonne tante Catherine qui lui avait

jusqu’alors tenu lieu de mère. Ce ne fut point toutefois sans

remettre à son notaire une somme qui assurait à la vieille

fille une aisance qu’elle regardait comme de la richesse
, et

qui ne lui eût rien laissé à désirer sans le départ de Contran.

Les craintes instinctives que lui irnspirait la nouvelle vie

à laquelle celui-ci allait se livrer ne tardèrent point à se

justifier. Emporté comme le pigeon voyageur au milieu de

cct inconnu qui l’avait attiré et séduit, notre jeune homme
s’y laissa prendre à tous les pièges, et perdît successivement

les plus brillantes plumes de ces ailes trompeuses que l’on

nomme les illusions. Avec la ruine étaient venus le désen-

chantement et ce mépris railleur, tristes maladies d’un cœur

épuisé. Le désordre élégant auquel il devait la perte de sa

fortune avait en même temps effacé ses généreux instincts

,

exalté son orgueil et substitué aux naïves inspirations de la

conscience ce code des préjugés, qu’un certain monde a mis

à la place du devoir.

Contran Raucourt avait pris rang dans cette gentilhom-

merie moderne qui
, en oubliant la grandeur et la loyauté de

la vieille noblesse, n’a su ressusciter que ses vices. Flétri par

l’abus de toutes les joies, il était arrivé à la vieillesse morale

qui forme toute la philosophie de ces libertins ennuyés, dont

l’éternel ricanement attriste le bonheur des âmes simples.

Aussi eût-il rougi de montrer quelque regret en quittant

ce qui avait fait jusqu’alors sa vanité, sinon sa gloire! Au
moment où le portier vint lui annoncer que le fiacre de-

mandé par lui venait d’arriver, il saisit une boite de palis-

sandre , sortit brusquement sans jeter un regard d’adieu à

cet appartement qu’il ne devait plus revoir, et franchit le

marche-pied de la voiture qui l’attendait en laissant tomber

ces mots :

(i) Le verbe arabe aslam fait à l’infinitif islam, et'signifie sou-

mettre
,
résigner. Au participe on dit

, résigne
;

de là.

musulman, homme, résigné; islamisme, résignation.

— Rue Copeau, 16.

Le cocher remonta sur son siège et partit.

§ 2 .

Une heure après
, Raucourt se retrouvait seul dans une

mansarde presque démeublée
, achevant de brûler quelques

lettres qui auraient pu le faire reconnaître.

Lorsque les derniers débris du papier se furent éteints sur

le foyer vide, il s’approcha de la boîte de palissandre dépo-

sée sur une chaise, et il l’ouvrit.

Elle renfermait une paire de pistolets de combat ,
riche-

ment incrustés : c’était le seul objet de luxe arraché au nau-

frage de sa fortune
;

il l’avait conservé à titre de dernier ami,

de libérateur ! car lui aussi appartenait à ces farouches vo-

luptueux qui ne peuvent accepter de la vie que les fêtes, et

qui, le jour des épreuves venu, se dressent à eux-mêmes,

comme Sardanapale, un bûcher parfumé. Incapable de sup-

porter sa déchéance, il avait résolu d’y échapper par un sui-

cide : seulement
, il voulait en éviter l’éclat, et il s’ était rendu

dans ce logement éloigné pour accomplir secrètement son
projet. N’ayant fait connaître à personne sa nouvelle demeure,
et venant de détruire tous les papiers qui auraient pu révé-

ler son nom , il était sûr de mourir inconnu et d’éviter à sa

mémoire la honte dé la défaite.

Il venait , comihe nous l’avons dit , de tendre la main vers

ses armes
, lorsqu’un bruit de voix et de pas retentit dans

l’escalier. Par un mouvement involontaire, et comme s’il eût

craint d’être surpris
, Gontran approcha vivMnent le pistolet

d’une de ses tempes.

Son nom
,
prononcé distinctement par une voix qn’il crut

reconnaître, l’arrêta court. Il eut à peine le temps de replacer

l’arme dans son étui; presqu’au même instant la porte fut

brusquement ouverte, et la tante Catherine parut sur le seuil,

char-gée de cartons !

Le cri de surprise du jeune homme fut étouffé par le cri

de joie de la vieille fille qui s’était élancée vers lui. Étourdi

par cette arrivée inattendue
,
Gontran se laissa embrasser

sans pouvoir comprendre. Ses questions elles-mêmes ne lui

procurèrent d’abord que peu d’éclaircissements, car made-

moiselle Raucom-t
,
qui pleurait d’émotion

,
ne .pouvait ré-

pondre qu’en mots entrecoupés où le plaisir et la douleur se

reproduisaient alternativement à intervalles presque égaux.

— Pauvre chéri ! je te revois donc!... Ah! j’étais bien

sûre que je le retrouverais! Quand on est si malheureuse...

J’en pleure de joie... Ah ! le bon Dieu m’a toujours pro-

tégée... J’ai cru que je deviendrais folle de chagrin.

Et elle se remit à embrasser Gontran
,
que ces épanche-

ments inintelligibles inquiétaient et irritaient à la fois. Enfin,

à force de demandes, il sut que sa tante avait appris sa ruine,

et que sa première pensée, à cette nouvelle, avait été de pariir

pour Paris, et d’apporter à son neveu la somme qu’elle tenait

de sa générosité
;
mais le notaire auquel on l’avait confiée

lui avait épargné ce sacrifice en disparaissant lui-même avec

l’argent dont il se trouvait dépositaire.

Raucourt ne put retenir une exclamation.

— Ainsi vous êtes aussi ruinée! s’écria-t-il.

- Complètement
,
mon chéri ! Il ne me restait plus là-bas

que la besace et le bâton blanc, comme on dit au pays.

— Et vous êtes partie pour Paris dans la pensée que je

pourrais vous secourir ?

— Du tout
;
je te savais sans ressources comme moi.

— Qu’êtes-vous alors venue chercher? reprit Gontran avec

une sorte d’impatience douloureuse
;
qu’espérez-vous ici ?

— Ce que j’espère
,
reprit la vieille fille

,
eh bien 1 mettre

en commun notre courage, puisqu’il ne nous reste ])as d’au-

tre capital ; te donner des consolations et en recevoir de toi !

Est-ce qu’on ne se rapproche pas quand on a froid ? la mi-

sère à deux n’est déjà plus tant la misère.. N’es-tu pas jeune,

d’ailleurs ? tu travailleras.
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Gonlran fit un geste de dt'daiii sardonique.

— Pardon, ma tante, dit-il d’un ton amer
;
mais vous avez

oublié de me faire apprendre un métier
;
je ne sais point me

servir de mes mains...

— Eh bien ! tu le serviras de ton esprit , interrompit Ca-

therine. Est-ce qu’on se désole comme ça qtiand on a encore

un demi-siècle à vivre !... Tu trouveras une place.

— Je n’en veux pas ! s’écria le jeune homme exaspéré ;

non, je ne deviendrai jamais le valet d’une autre volonté. Je

ne veux pas être une de ces bêtes de somme chargées de

tourner l’ignoble meule qui broie le pain de chaque jour!

Catherine regarda son neveu avec étonnement. C’était la

première fois qu’elle entendait flétrir ainsi le travail
;
mais

avec ce merveilleux instinct de femme qui pénètre d’un trait

les domaines inconnus
,
elle comprit qu’elle ne devait ni se

faire expliquer les idées de Contran, ni les combattre.

— Eh bien 1 ce sera moi qui la tournerai alors, dit-elle en

continuant l’image employée par le jeune homme; et n’aie

pas peur que les forces me manquent ! Je t’ai bien veillé

tleux mois entiers quand tu étais petit. Tous croyaient que tu

allais mourir; mais moi
,
j’avais foi en Dieu et dans ma

bonne volonté; l’espérance m’empêchait de me lasser. 11 en

sera de même aujourd’hui.

L’orgueil de Raucourt se révolta à cette pensée qu’une

femme vieille et faible lui servirait d’appui. Il répondit avec

aigreur; Catherine parut prendre le change et regarderie

mécontentement de son neveu comme une protestation de

courage. Elle le serra dans ses bras en lui demandant pardon

de son outrecuidance
, et reconnaissant que c’était à elle

d’accepter sa protection :

— C’est entendu, s’écria-t-elle, tu seras le chef de famille,

et je compterai sur ton appui comme tu comptais autrefois

sur le mien. 11 est juste que chacun ait son tour
;
les femmes

soignent tes enfants
, et les enfants devenus hommes soignent

les vieilles femmes
;
c’est du dévouement placé à intérêt.

Contran ne répondit rien, car il se trouvait dans une de

ces impasses d’où l’on ne peut sortir que par un éclat hon-

teux. Comment dire ù la pauvre Catherine qu’elle avait tort

de supposer à son neveu de la reconnaissance et du courage
;

que, trop vain pour être protégé, il était trop lâche pour la

protéger elle-même, et qu’il se sentait incapable de faire

vivre une vieille femme qui venait lui demander aide et se-

cours? Devant ses amis, peut-être Contran eût trouvé cette

audace : accoutumés à railler tous les devoirs, ils lui eussent

inspiré quelques uns de ces sarcasmes qui percent comme
un glaive; mais il était seul, et, malgré lui, une sorte de

pudeur instinctive le retenait; son égoïsme n’osait se faire

jour, faute d’encouragement; il sc contenta d’un hausssinent

d’épaules, et se inil à parcourir la mansarde, les nras croisés,

avec tous les sigims de la colère. Catherine ne parut point

s’en apercevoir : prenant possession sans retard du logement

de son neveu
,
qui se trouva composé de detix petites pièces

contiguës, elle se mit à y ranger ses bagages en silence.

Cependant
, Raucourt rénéchissail au déraogement occa-

sionné par celle subite arrivée
;
son piojct n’en était, après

tout, que retardé. Dès le lendemain, il pouvait quitter la

tante Catherine sous le moindre prétexte
,
gagner un des

coins les plus solitaires du bois de Boulogne, et en finir avec

tous ses ennuis ! Cette perspective calma un peu sa mauvaise

humeur. 11 parut se prêter, avec une certaine complaisance,

lux plans que la vieille fille commençait à former, cl lorsque

tous deux se couchèrent, la paix était faite entre la tante et le

neveu.

Mais la première était moins tranquille qu’elle ne voulait

le paraître
; la vue des armes de Contran lui avait inspiré une

vague épouvante. On ne passe point d’ailleurs impunément
d'une vie aisée et paisible aux douloureuses incertitudes de

l'indigence. Pour accepter sans trop d’effort la condition

nouvelle qui lui était faite, il eût fallu plus de jeunesse, d’in-

souciance et de gaieté. Le courage ne pouvait tenir lieu à

I

Catherine de tout ce qui lui manquait. Son sang échauffé

s’alluma
; son esprit, qu’excitait la fièvre, se mit à chercher

des expédients, à inventer des ressources , et ,
s’exaltant de

plus en plus, finit par arriver à une sorte de délire. Le jeune

homme, qui s’était endormi, fut réveillé par la voix de sa

tante, et trouva la vieille fille sur son séant, le visage en-

flammé, les yeux hagards, la respiration .haletante; elle le

reconnut à peine et ne répondit â ses questions que par des

phrases entrecoupées. Elle répétait qu’elle voulait travailler...

qu’elle était forte et qu’elle ne serait point malade !

Malgré son endurcissement, Raucourt fut troublé; la cor-

ruption de l’esprit peut nous rendre insensible à la douleur

morale
;
nous réussissons à ne pas y croire : mais la douleur

physique affecte nos sens malgré nous ;
les paradoxes ne

peuvent cuirasser les nerfs comme ils cuirassent l’âme; on

souffre en voyant souffrir, et on sent le besoin de soulager

celui qui se plaint, ne fût -ce que pour se soulager soi-

même.

Contran s’efforça donc de calmer la tante Catherine
,
et il

attendit le jour avec impatience pour faire appeler un mé-
decin. Lorsque celui-ci arriva

,
il examina la malade avec

attention, et déclara au jeune homme que tout annonçait le

début d’une maladie longue et sérieuse.

— Je crains que vous ne puissiez donner ici les soins né-

cessaires, ajouta-t-il en jetant un regard rapide sur le misé-

rable ameublement de la mansarde ; et le plus prudent serait

de faire porter la malade à l’hôpital voisin.

Raucourt tressaillit à ce mot
,

et Catherine
,
qui l’avait

entendu, poussa un cri d’horreur. Elevée dans les préjugés

bourgeois de la province ,
elle s’était accoutumée à regarder

l’hôpital comme le dernier degré de malheur et de honte;

elle s’écria qu’elle préférait mourir
,
qu’elle n’avait d’ailleurs

besoin ni de soins ni de médecin, qu’elle se sentait guérie.

Et pour appuyer cette assurance, elle essaya de se lever ;

mais au premier effort ,
elle retomba anéantie.

Contran s’efforça de la calmer en lui promettant de ne

point la livrer à des soins étrangers.

Cette promesse n’était point seulement un moyen de cal-

mer l’exaltation de la malade; lui-même éprouvait une invin-

cible répugnance pour cette espèce d’abandon de la parente

qui lui avait tenu lieu de mère. L’orgueil se joignait à un reste

de sensibilité pour lui rendre l’idée de l’hôpital odieuse ;
il se

dit que ne point secourir la tante Catherine en cette occasion

ce serait plus que de la dureté, plus que de l’ingratitude , ce

serait ime lâcheté ! Ce mot prononcé intérieurement le dé-

cida. 11 résolut d’ajourner son suicide en subissant la nou-

velle épreuve qui lui était envoyée.

Ainsi que le médecin l’avait annoncé, la maladie de la

vieille fille ne tarda pas à se caractériser : elle suivit toutes

les phases ordinaires avec des alternatives qui ramenaient

tour à tour la crainte ou l’espoir. Contran avait d’abord rem-

pli ses fonctions d’infirmier avec un peu de dépit ;
mais in-

sensiblement il s’intéressa à celte lutte contre le mal
;

il y

prit part, il mit une sorte d’orgueil à triompher. La recon-

naissance de Catherine lesserrait d’ailleurs ces liens
;

il se

sentait amené â plus d’efforts et de patience, afin de ne point

se trouver trop au dessous des remerciements qili lui étaient

adressés.

Un secours inespéré vint encore alléger ses fatigues.

Les mansardes voisines de la sienne se trouvaient occu-

pées par un ouvrier imprimeur nommé Gervais
,
et par sa

fille Henriette qui peignait des éventails. En apprenant la ma-

ladie de la vieille tante
,
tous deux étaient venus offrir leurs

services
;
et

,
bien que Raucourt les eût d’abord remerciés

avec assez de hauteur, ils avaient saisi toutes les occasions de

lui être agréables ou utiles. Henriette surtout se montrait

chaque jom’ plus prévenante. Lorsque Contran était forcé de

sortir, elle venait se placer près du lit de la malade, qui ne

s’apercevait point de l’absence de son neveu ;
elle avait plu-

sieurs fois forcé le jeune homme à aller prendre du repos

,
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tandis qu’elle veillait chez la tante Catherine en continuant

à peindre ses éventails. Raucourt avait même cru s’aperce-

voir qu’il lui arrivait de renouveler, à ses frais, les potions de

la malade, et d’apporter le bois ou la lumière dont elle avait

besoin ; mais quelque pénible que lui fassent ces dons ,
il

avait dû les subir. Ses ressources et celles de Catherine étaient

en effet épuisées depuis longtemps , et la vente de quelques

bijoux avait à peine suffi aux frais les plus indispensables.

La fin à la prochaine livraison.

SUR L’ÉTYMOLOGIE DU MOT FRÈRE.

Le mot correspondant à l’idée de frère, considéré dans les

différentes langues de l’Europe, présente des analogies remar-

quables. La diversité des organes vocaux, des mœurs, enfin

des circonstances particulières du développement des peu-

ples
,
se marque dans les variations plus ou moins grandes

qu’éprouve ce mot quand on passe d’une langue à l’autre
;

mais, quelles que soient ces variations, on y sent toujours un

fond commun. Le principal changement est celui de /" en &

quand on quitte les langues du midi pour celles du nord
;

mais on sait que c’est là un changement régulier qui se pré-

sente fréquemment dans les occurrences du même genre, et

qui tient seulement à un certain goût des peuples du nord

pour la prononciation rude. D’ailleurs rien n’est plus coulant

que le passage de à u et de v à 6 : ce sont des consonnes qui

se prononcent pareillement avec l’extrémité des lèvres, et le

plus léger changement y fait toute la différence. Ainsi
,
le

brolher des Anglais peut être regardé comme différant à

peine du frater des Latins. Dès lors on reconnaîtra sans

peine la même parenté dans tous les vocables suivants :

(Vue du pont

montaises. Il est entièrement construit en bois : les arches ,

faites de grosses charpentes , ont peu de hauteur et de lar-

geur. Le fléau de l’inondation qui , à la fin de Tannée der-

nière, a désolé la France , avait enlevé deux de ses arches :

on les a sur-le-champ rétablies. On se propose de creuser le

lit du Var qui ,
large et impétueux, descend des Alpes comme

un torrent. Ce serait une occasion favorable de remplacer le

pont en bois par une solide construction en pierre
;
mais tout

projet d’œuvre durable de communication sur les frontières

latin, frater; italien, fratello; français, frère; allemand,
bruder; anglais, brother; gothique, brothar; flamand
broeder; danois, brodz; suédois, broder; gallois, brawd;
cornouaillais

,

bredar
;
breton

,

breur
;
irlandais, brathair

;

russe, brate; polonais, brat; dalmat, brath; bohème,
bradz.

Comme ce mot est un de ces termes essentiels que les lan-

gues traînent nécessairement avec elles dès le principe de leur

formation
, comme répondant à une idée de tous les temps

,

il faut conclure de la communauté d’usage qu’en font les

divers idiomes européens à une communauté d’origine. Mais

quelle est de toutes ces langues celle qui se rapproche le plus

de la langue mère ? Pour le déterminer, il faut voir quelle

est celle qui peut expliquer par elle-même la signification de

ce mot. Dès qu’un mot n’est pas relatif à une idée indécom-

posable, il est naturel qu’en remontant à l’époque de sa for-

mation on le trouve composé de parties qui ont un sens.

Ainsi l’idée de frère n’est autre ,
dans sa plus grande sim-

plicité
,
que celle d'un homme né de la même mère. Or, en

se reportant à la langue celtique , on y trouve les éléments

bru ,
mère

;
ad

,

particule marquant la répétition
;
ur,

homme : bruaâ représente donc une répétition de l’acte de

la même mère, et bruadur un homme né de la même mère.

LE PONT DU VAR.

Ce pont ,
situé près de Tembouehure du Var, est la seule

voie de communication entre la France et les États sardes.

Il sépare ou plutôt il unit les deux royaumes. La ligne de

frontière ,
de même qu’au pont de Kelh sur le Rhin

,
le par-

tage
,

et c’est au milieu que sont postées les sentinelles pié-

-Laurent, sur le A’ar.)

est, comme Ton sait, sujet à des considérations d’ordre po-

litique. On échange des notes ;
les rapports, les mémoires se

succèdent ;
le temps s’écoule ,

et les choses ,
en définitive

,

restent ce qu’elles étaient ;
ainsi sera-t-il probablement du

pont du Var.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LE VÉTÉl’.AN ET LE CONSr.HIT.

(
Dessin de Cavarni.)

Le vétéran avançait lentement, une main appuyée sur le

jeune soldat. Ses yeux à jamais fermés n’apercevaient plus

le soleil qui scintillait à travers les marronniers en fleurs
;

5 la place du bras droit se repliait une manche vide
,
et l’une

des cuisses posait sur une jambe de chêne doni le retentis-

sement sur le pavé faisait retourner les passants.

A la vue de ce vieux débris de nos luttes patriotiques , la

plupart hochaient la tête avec une pitié affligée, et faisaient

entendre une plaint'' ou une malédiction contre la guerre.

— Voilà à quoi sert la gloire ! disait un gros marchand, en

détournant les yeux avec une sorte d’horreur.

— Triste emploi d’une vie humaine! reprenait un jeune

homme qui portait sous le bras un volume de philosophie.

— Le troupier aurait mieux fait de ne point quitter sa

charrue, ajoutait un paysan d’un ton narquois.

— Pauvre vieux ! murmurait une femme presque atten-

drie.

Le vétéran avait entendu, et son front s’était plissé
; car

’i lui sembla que son conducteur devenait pensif. Frappé de
ce qui se répétait autour de lui ,

il répondait à peine aux
questions du vieillard, et son regard, vaguement perdu dans
l'espace

,
paraissait y chercher la solution de quelque pro-

blème.

Les moustaches grises du vétéran s’agitèrent; il s’arrêta

brusquement
, et retenant du bras qui lui restait son jeune

conducteur :

Tome XV.— Février iS4?'

— Ils me plaignent tous, dit-il, parce qu’ils ne compren-

nent pas
;
mais si je voulais leur répondre !...

— Que leur diriez-vous, père? demanda le jeune garçon

avec curiosité.

— Je dirais d’abord à la femme qui s’afflige en me regar-

dant de donner ses larmes à d’autres malheurs; car cha-

cune de mes blessures rappelle un effort tenté pour le dra-

peau. On peut douter de certains dévouements; le mien est

visible
;
je porte sur moi des états de service écrits avec le

fer et le plomb des ennemis; me plaindre d’avoir fait mon
devoir, c’est supposer qu’il eût mieux valu le trahir.

— Et que répondriez-vous au paysan
,
père ?

— Je lui répondrais que pour conduire paisiblement la

charrue, il faut d’abord garantir la frontière, et que tant

qu’il y aura des étrangers prêts à manger notre moisson , il

faudra des bras pour la défendre.

— Mais le jeune savant aussi a secoué la tête en déplorant

un pareil emploi de la vie ?

— Parce qn’il ne sait pas ce que peuvent apprendre le sacri-

fice et la souffrance. Les livres qu’il étudie, nous les avons

pratiqués
,
nous , sans les connaître

;
les principes qu’il ap-

plaudit , nous les avons défendus avec la poudre et la baïon-

nette.

— Et au prix de vos membres et de votre sang, père ;
car

le bourgeois l’a dit : Voilà à quoi sert la gloire.

— Ne le crois pas, fils; la gloire est le pain du cœur; c’est

7
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elle qui nourrit le dévouement, la patience, le courage. Le i

maître de tout l’a donnée comme un lien de plus entre les

hommes. Vouloir êti-e remarqué par ses frères
,
n’est-ce point

encore leur prouver noire estime et notre sympathie. Le

hesoin d’admiration n’est qu'un des côtés de l’amour. Non,

non, la véritable gloire n’est jamais trop payée! Ce qu’il

faut déplorer, enfant, ce ne sont point les infirmités qui

constatent un devoir accompli ,
mais celles qu’ont appelées

nos vices ou notre imprudence. Ah ! si je pouvais parler haut

à ceux qui me jettent, en passant, un regard de pitié, je crie-

rais à ce jeune homme dont les excès ont obscurci la vue

avant l’âge ; — Qu’as-tu fait de tes yeux ? A l’oisif qui traîne

avec effort sa masse énervée : — Qu’as-tu fait de tes pieds ?

Au vieillard que la goutte punit d’une vie d’intempérance :

— Qu’as-tu fait de tes mains? A tous : — Qu’avez-vous fait

des jours que Dieu vous avait accordés , des facultés que vous

deviez employer au profit de vos frères ? Si vous ne pouvez

répondre, ne plaignez plus le vieux soldat mutilé pour le

pays; car lui, il peut montrer ses cicatrices sans rougir.

LES PIIALANGERS.

Buffon, dans le treizième volume de son Histoire natu-

relle, publié en 1765 , donna la description et la figure de

deux animaux, l’un mâle, l’autre femelle, qu’il croyait orl-

gkiaires de la Guyane, parce qu’ils lui avaient été adressés

sous la dénomination, d’ailleurs évidemment très impropre,

de Rais de Surinam. Malgré les différences assez pronon-

cées qui s’observaient entre ces deux individus
,
mais qui

pouvaient à la rigueur être considérées comme dépendantes

du sexe, on n’hésita pas à les rapporter à une même espèce,

qui fut jugée nouvelle
, et que l’on dut songer à nommer.

« Aucun naturaliste, di.sait le célèbre écrivain, aucun voya-

)) geur, n’ayant nommé ni indiqué cet animal, nous avons fait

» son nom
,
et nous l’avons tiré d’un caractère qui ne se

» trouve dans aucun autre animal. Nous l’appelons Phalan-

» ger, parce qu’il a les phalanges singulièrement confor-

» niées, et que, de quatre doigts qui correspondent aux cinq

» ongles dont ses pieds de derrière sont armés, le premier

» est soudé avec son voisin
,
en sorte que ce double doigt

» fait la fourche et ne se sépare qu’à la dernière phalange

)) pour arriver aux ongles. »

Cette soudure des doigts, qui paraissait une conformation

tellement exceptionnelle qu’on l’eût prise probablement pour

un cas de monst.ruosilé si on n’avait eu l’heureuse chance de

l’observer enmeme temps sur deux individus, s’est re-

trouvée depuis chez une foule d’animaux dont la plupart

n’ont rien de commun avec ceux dont il est ici question , si

ce n’est d’appartenir, comme eux, à la sous-classe des mam-
mifères marsupiaux et à la Faune australasienne. C’est, en

effet, dans des îles de l’Australasie, dans les îles Moluques

et la Nouvelle-Guinée, qu’ont été retrouvées les deux espèces

observées par Buffon, le phalanger tacheté et le phalanger

à front concave; d’autres espèces habitent la Nouvelle-Hol-

lande ;
aucune n’existe en Amérique

,
où la grande famille

des marsupiaux est représentée par un seul genre
, le genre

Sarigue.

La découverte des Moluques ayant suivi de très près celle

du continent américain , les animaux des deux pays auraient

pu être connus presque en même temps en Europe. Cepen-

dant les premiers renseignements écrits relatifs aux pha-

langei's sont de plus d’un siècle postérieurs à ceux qui con-

cernent les sarigues (1) ; et quoique
, à l’époque où ils ont

(i) Cette .singularité s’explique, jusqu’à un certain point, par

la tlifféieuce lies luai tpiér que pré^elllaient, sous le rapport de la

condition et du caractère, les aventuriers qui, à une cerlaiiie

époque de la puissance espagnole, se porlaieul vers les deux Indes

pour
y

faire fortune, les uns jtar les armes, les autres par le

Mmoaerce. Les premiers avaient
,
au milieu de grandes fatigues.

été recueillis, les îles des Épiceries fussent encore au pouvoir

des Espagnols, c’est aux Hollandais que nous en sommes

redevables. Trois voyages d’exploration dans les mers de

l’Inde et dans le golfe de Guinée, faits de 1597 à 1601 sous

les ordres de l’amiral Vander-Hagen
,
avaient fourni des

données très importantes non seulement pour le commerce,

mais aussi pour la science. Les observations relatives à l’his-

tolrc naturelle furent extraites des journaux de route, com-

muniquées à l’éditeur des œuvres de Clusius
, et publiées,

en 1611, à la suite des notes posthumes du savant botaniste.

C’est dans cet appendice très court, mais très plein de

faits, que se trouve la première indication positive de l’exis-

tence d’animaux à bourse dans l’Australasie (1); les com-

pagnons de Vander-Hagen ayant eu l’occasion d’observer à

Amboine des phalangers, le journal en fait mention dans les

termes suivants :

« Dans cette troisième expédition, nos gens virent un ani-

» mal rare et vraiment merveilleux. Le Causa, c’est ainsi que

» le nomment les indigènes, est un peu plus grand qu’un chat,

» et roux de pelage
;

il porte sous le ventre une espèce de po-

» chc à parois velues, à l’intérieur de laquelle se trouvent les

» mamelles, et où naissent les petits. On les y voit d’abord

» fixés par la bouche aux mamelons dont ils ne se déiachent

» point jusqu’à ce qu’ils aient atteint un certain degré de dé-

» veloppement. Alors ils sortent pour la première fois du sac,

» mais ils y rentrent pour téier, et ne cessent d’y revenir que

» quand ils sont assez forts pour suivre leur mère et faire

» usage des mêmes aliments qu’elle. Les Cousas se nourris-

» sent d’herbes
,
de feuilles vertes et de légumes, etc. Leur

I) chair est mangée par les Portugais et par les autres chré-

» tiens du pays
,
mais non par les musulmans

,
qui les ran-

» gent dans le nombre des viandes impures, sous prétexte

» que les Cousas n’ont point de cornes (ne sont point des

» ruminants) (2). »

des intervalles de repos pendant lesquels ils se plaisaient .souvent

à retracer par écrit leurs cuinhats, leurs voyages, les cas étranges

dont ils avaient été témoins, les clmses rares qu’ils avaient obser-

vées : ceu.x-ci prenaient surtout la route de l’ouest, (ieux qu’at-

tiraient les îles des Épiceries y portaient, au lieu d’épée, une
balance qui n’était pas toujours celle de la justice : une fuis arrivés

dans ees fieux, où ils trouvaient un travail plus constant, ils cou-

raient peu, et n’ecrivaient guere atitre chose que leurs comptes;

ils se seraient bien gardes, surtout, d’attirer par d’indiscrets éloges

de nouveaux concurrents sur un marché où ils faisaient de si

riches opérations. Ce sentiment jaloux n’existait pas, au reste,

seulement chez les particuliers; il fut partagé par le gouver-

nement, qui, une fois niaitre de ces îles si longtemps convoitées,

aurait voulu les tenir cachées au reste du monde, et n’encoura-

geait en aucune maniéré les publications qui auraient pu attirer

sur elles l’attention. La république batave, au reste, prouva plus

tard, dans bien des cas. qu’elle ne trouvait cette politique illibé-

rale que chez les antres.

(i) J’ai dit dans un précédent article que Cardan semblait avoir

connu l’existence des phalangers, tout en se trompant sur leur

patrie. Je suis obligé de revenir sur cette assertion : en lisant,

en effet, dans l’original (Œuvres complétés, Lvoii, i663, t. Ilf,

p. 53 O ce passage, que je ne connaissais que par une citation

de Gesner, j’ai vu qu’il y était question d’oreilles semblables à

celles des cbauves-souris. Or, ce trait n’est nullement applicable

aux phalangers, et convient
, au contraire

,
aux sarigues, pour

le-quels la même expression a été employée par les plus anciens

observateurs. L’espece dont a voulu parler Cardan, et qu’il com-
pare, sans doute pour la taille, au renard, doit être on le Gamba,
ou ie C.rabier. Cardan mentionne, quelques lignes plus bas, une
autre espèce de moindre taille qu’il rapproche des pelits carnassiers

du genre Marti e
(
è imisce/ino ÿe/iere ), et qui est du nombre de

celles qui ont encore une poche ventrale; il la donne comme de la

Nouvelle-Espagne, et ici son indication peut être juste; quant à

l’autre indieation de pays, elle est parfaitement faus.se, soit qu’on

la rapporte aux sarigues, soit qu’on veuille l’appliquer aux Eba-
langers; car les uns et les autres sont étrangers à l’Élhiopie.

(a J
Plusieurs zoologistes modernes attribuent cette description

à Clusius, ce qui prouve
,
ou qu’ils citent sur la foi d’autrui

,
ou

qu’ils n’ont pas pris la peine de lire l’avertissement place par

l’auteur à la fin de l’extrait du voyage : l’extrait entier n’a ce-

pendant que quatre pages et demie d’impression.
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Nos navigateurs, en disant que les petits plialangers nais-'
^

sent dans la poclie abdominale des nl^res, ne font évidem-
j

ment que reproduire une opinion reçue dans le pays, et dont
j

il leur était impossible, pendant une courte relâche, de véri-
|

fier l’exactitude. Sur tous les inities points, o ^ ils semblent

parler d’après leurs propres observations, les renseignements

qu’ils nous donnent sont satisfaisants, et, tout incomplets que

nous les puissions trouver aujourd’hui ,
nous ne voyons pas

.que les publications postérieures y aient beaucoup ajouté (1)

jusqu’au moment où Valentyn lit paraître son grand ouvrage

sur les Indes-Orientales {172'i-172()). Dans ce livre, qui eût

contribué puissamment aux progrès de l’histoire naturelle

s’il eût été écrit en toute autre langue qu’en hollandais, on

trouve sur les plialangers des Moluques des renseignements

très détaillés et en général très exacts, au moins dans ce qui

touche la conformation extérieure et les habitudes de ces

animaux. L’auteur en distingue, deux espèces, qu'il ne déter-

mine pas d’ailleurs d'une manière assez précise. Il décrit

aussi un autre marsupial, le petit kanguroo d’Aroë , déjà

indiqué par le voyageur Corneille Lebruyn, sous le nom de

Filander (car c’est ainsi que les colons hollandais ont défi-

guré le boni indigène Pélandoc).

Lebruyn, peintre habile, avait très bien rendu les formes

générales et le port du kanguroo; Valentyn, au contraire

^

échoua complètement lorsqu'il essaya de compléter par une

figure ce qui pouvait manquer à sa description des phalan-

gers. On eut au reste, quelques années plus tard, une assez

bonne représentation d’un de ces animaux dans le tome l‘”'da

Thésaurus de Seba (pl. XXVI, (ig. h). Le dessinateur toute-

fois avait, de propos délibéré, rendu inexactement la con-

formation des pieds en donnant un ongle aux gros orteils,

et il commit la même faute pour plusieurs sarigues qui fai-

saient également partie de la riche collection de l’apothicaire

hollandais. Quant au texte placé en regard des planches, il

est, surtout dans la partie qui a rapport aux marsupiaux,

au-dessous de toute critique. Seba confond les plialangers non
seulement avec les sarigues, mais encore avec les Filanders.

11 place dans les grandes Indes ceux qui viennent des Indes-

üccidentales
; il mêle les passages qui se rapportent aux uns

et aux autres; il les mutile et les dénature. Chaque auteur,

en sortant de ses mains, est complètement défiguré; mais

aucun ne l’est autant que le pauvre Valentyn, dont il ne prend

que les [uirties faibles, et en les rendant de manière à les

faire paraître complètement ridicules.

Billion, qui malheureusement n’avait pas toujours le loisir

de remonter jusqu’aux sources originales, prit la misérable

rapsodie de Seba pour un résumé fidèle des opinions des di-

vers auteurs cités
, et il y puisa largement lo''squ’il eut à

examiner, a l’occasion de I histoire du Sarigue Oppossum

,

(i) IMaiiiieI.slo
,
qui voyageait environ un demi-siècle aprè.s

Vander-Hagen
, n’a pas, coinrtie senihlenl le siqipüser certains

naluralisies
, ajoulé sv propres observations à celles qui avaient

été déjà faites sur les plialangers. Il ii’a jamais visilé les îles où
se trouvent ces animaux; mais, profilant d’un moment où le

calme relient dans le voisinage de Pile de Ceilan le navire qui le

porte, il fait parcourir à scs lecteurs diverses parties de l’.Vsie tro-

picale, dans lesquelles il n’a Ini-niéme jamais pénètre. Les rensei-

gnements obtenus sur ces pays par lui on par son éditeur (car il est

souvent difficile de distinguer ce qui appai tient à l’un ou à l’autre)

ne sont pas dénués d’iuterèt, mats ne |)euveiit, bien entendu,
Uispirer la même confiance que ceux qui ont été recueillis direc-

tenieut par le voyageur liii-méfne. Kelativement au sujet qui nous
occupe, quoi([tie l’observateur anon\ me n’ait pas connu les par-
ticnlariles les plus curieuses de l’prganisatiun et des moeurs des

plialangers, et ne dise rien (|ui puisse les faiie lecoiinailre pour
des inarsupiau.x

, comme il les désiitne par le même nom, à peu
près, que les compagnons de Vander-Hagen, il permet d’ajouter

quelques nouveaii.x traits à leur bistoire. Voici dans quels termes
il en parle

( traduction de Wie(|ueford
, t. II

, p. 3S4
)

; n II s’y

trouve une sorte de bestes qu’ils appelent ciisos
, ipii se tiennent

dans les arbres et ne vivent que de fniict. Ils ressemblent à des

lapins, et ont le poil espeis
^
frisé et rude

^
entre le gris et le

rouge; les yeux ronds et vifs; les pieds petits, et la queue si forte

j

les divers renseigiiements fournis par les voyageurs relative-

j

ment aux ÎMarsupiaux. Déjà prévenu contre Valetityn par une

j

phrase tii’s itijtiste d’Artedi, il ne trouva pas dans Seba de

i
motifs pour allth'er son opinion , et il parla avec le plus pro-

fotid dédain d’itn écrivain qu’il eût gratnlemcnt prisé s’il eût

pit le consulter direcletncnl (1). Au reste, lotile cette discus-

sicm, qui occupe une douzaine de pages dans le dixième vo-

lume de l’Ilisloire naltirelle, péchait par les bases, et tesidait

réellement à embrouiller la queslion
,
qui, même après la

publication du tome treizième, où se trouve, comme nous

l’avons dit, l’article sur les Dhalangers, resta encore très

confuse. Ce fut seulement dans le tome 111 des Suppléments,

publié en 1776, que, se rendant aux observations de Vosniaer,

il admit l'existence de marsupiaux asialiques. Le fait n’avait

rien qui l’ohlige.U à revenir sur ce qu’il avait annoncé jadis,

concernant la distribuiion des mammifères à la surface du

globe ; sa belle loi sur l’inilépendance absoluedes deux faunes

clans les régions tropicales de l’ancien et du nouveau conti-

nent demeurait intacte , et ce fut avec un juste sentiment de

satisfaction qu’il en fil la remarque. D’ailleurs, loin de cher-

cher des excuses pour ses premières erreurs, il prit soin lui-

même de montrer comment , avec un peu plus d’attention
,

il aurait pu les éviter.

Un pareil aveu était bien fait sans doute pour désarmer la

critique, et cependant il n’a pas sauvé à l’illustre écrivain

une sévère réprimande de la part d’un naturaliste moderne,

lequel, un moment après, et comme |)our prouver que nul

n’est impeccable
, s’est laissé tomber dans une faute beau-

coup plus grave. Celte faute porte sur l’époque à laquelle les

marsupiaux ont été connus en Europe, et je, me vois obligé

de la relever, puisque l’opinion que j’ai émise à ce sujet dans

un précédent article est tout-à-fait inconciliable avec celle

(|ue soutient iM. Desmoulins dans le Dictionnaire classique

d’ilisloire naturelle (t. V, p. A88 ). Je la reproduirai dans ses

propres paroles :

«Bttll'on, qui all'ecte tant d’érudition dans sa critique, aurait

dû savoir que Plutarque, qui certes n’avait pu connaître les

Didelphes d’Amérique ni en entendre parler, désigne pour-

tant, de la manière la plus claire, des animaux à bourse dans

les îles orientales d’A-ie : « Fixez, dit-il (traité de l’Amour

» des parents envers les enfants), votre attention sur les chats

i> qui, après acoir produit leurs petits vivants, les cachent

» dans leur ventre, d’où ils les laissent sortir pour aller cher-

« cher leur nourriture
,
et les y reçoivent ensuite pour qu’ils

» dorment en repos. »

C’est M. Desmoulins, remarquons-le bien, qui de sa pleine

autorité place, la scène dans les îles orientales d’Asie. Plu-

tarque ne dit pas un mot qui puisse faire songer à ces îles

dont probablement il a toujours ignoré l’existence ('2) ,
et

qu'ils s'en servent pour se pendre aux branches afin d’atteindre

pins aisément au friiiet »

(t) Pour ,se faire une idee de la iimnière dont il traite Valen-

tyn
,
«ce ministre de l’église d’Aiubuine (|ui erpeiidant a fait

imprimer en cini| vuluiues in-folio l’Ilisioire des Indes orien-

tales, » il suffira de lire la phrase suivaule ; « l e vrai de tout

ceci
, c’est que Valenlyn

,
qui assure que rien n’e.st si commun

que ces animaux aux Indes orieniales, n’y en avait peut-être

jamais vu
;
que tout ce qu’il en dit

, et jusqu’à ses erreurs les

plus evidenles, sont copiées de Pisoii et de ]\larcgrave, qui tous

deux ne sont eux-mêmes, à cet égard
,
que les copistes de Ximé-

iies . et qui se sont trompés en lout ce qu’ils ont avancé de leur

fonds. Il
(
Hist. nat., t. X, p. 290.

(2; 11 y a peu d’apparence qu’on ait eu à celte époque, eu

aucun point de PKiiipire romain , des données sur les !Vlolii(|ues.

A la vérité, on a cru loni;temps que Pline, conleniporaiii de Plu-

tarque. désignait sous le nom de paryophyllon notre clou de

gerolle
;
mais cette opinion est aujourd’hui abandonnée, et l’on

s’accorde genéi alenient à penser tpt’il faut clicrcber dans quelque

graine aroiualitpie du conlinent indien, de Ceylan ou des îles de

la Sonde le gary opliy lion des anciens. Il est à remarquer cepen

daut que les .Arabes, les Persans et les Turcs désignent encore

aujourd’bui le gérufle sous le nom de hatenjil
,
nom qui a cerlai-

uemeut une origine commune avec celui de garyopliyllon.
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vers lesquelles , dans tous les cas
,
rien en ce moment ne

devait diriger sa pensée. Son but étant d’inculquer un pré-

cepte de morale et non de donner une leçon d’histoire natu-

relle , il devait prendre scs exemples parmi les faits les plus

familiers à ses compatriotes ; or, le trait de mœurs dont il

avait besoin lui était justement fourni par des animaux des

mers de la Grèce, certaines espèces de Squales ou Chiens de

mer passant, à tort ou à raison
,
pour avoir cette singulière

manière de protéger leur progéniture. Le fait, tenu pour

constant par tous les gens de mer, était, à cause de son étran-

geté , infailliblement raconté aux passagers dans la moindre

traversée, de sorte qu’il ne pouvait guère être resté inconnu

à notre moraliste. Admettons pour un moment qu’il ait voulu

y faire allusion dans la phrase citée plus haut ,
et voyons si

cette même phrase ne nous offrira pas quelque indication

favorable à notre conjecture. Nous y apprenons que les ani-

maux proposés ici en exemple aux hommes mettent au

monde leurs petits vivants : la remarque sans doute n’aurait

rien de faux , si on voulait l’appliquer aux chats
,
mais elle

serait complètement oiseuse, puisqu’il n’y a aucune espèce

de mammifères à laquelle elle ne convienne également bien
;

appliquée à nos squales
,
au contraire , elle est à la fois juste

et utile ; car ces animaux, qui sont en effet vivipares
,
comme

on le savait dès le temps d’Aristote (1) , se distinguent par

là du commun des poissons. De pareilles anomalies sont tou-

jours dignes d’attention (2), et nous n’avons point sujet

d’être surpris en voyant celle-ci rappelée par Plutarque.

Nous avons maintenant un double motif de soupçonner le

traducteur d’avoir commis quelque gros contre-sens, et il ne

nous manque
,
pour en être complètement certain

,
que de

pouvoir nous expliquer comment il a été conduit à prendre

ainsi chat pour chien. Aurait-il pu être trompé par quelque

ressemblance de mots (3) 1 C’est ce qu’il convient d’exa-

miner.

Les chiens de mer ont été souvent désignés par les Grecs

sous le nom de Galeos, tandis que sous celui de Galè, qui

s’en rapproche beaucoup, ils ont indiqué, tantôt le chat do-

mestique, et tantôt certains petits carnassiers sauvages (à).

Les deux mots peuvent être aisément confondus, et tout nous

porte à croire qu’ils l’ont été par l’auteur de la traduction

dont nous avons rapporté un fragment (5). Ce qui est certain,

(1) Aristote, Hist. des animaux, !. I
,

c. 5 ;
I. III

, c. i
;

et

1. VI, c. 10.

(2) La vipère fait, dans l’ordre des serpents, une exception toute

sendjlable
,
et celte circonstance a paru assez remarquable pour

qvi’on en conservât le souvenir dans le nom donné à l’espèce. Vi-

père, en effet, dérive, comme tout le monde le sait, de l’adjcclif

'vivipara, qui veut dire « mettant au monde des petits vivants. »

(3) Ces ressemblances de noms ont introduit dans l’histoire na-

turelle une foule d’erreurs, qui ne sont pas toutes, comme on

serait tenté de le croire, imputables aux interprètes modernes de

l’antiquité; les anciens peuvent en revendiquer une bonne part.

Je me contenterai d’en citer ici un seul exemple. Oppien
,
dans

son poème des Cynégétiques, décrit, d’après un ouvrage qui n’est

pas parvenu jusqu’à nous, mais qui semble dû à un bon obser-

vateur, différents Lynx ou chats à courte queue. Une petite es-

pèce, dans la description originale, était désignée sous le nom
d’iclis

,
nom qui a été appliqué tantôt à la Fouine, tantôt à la

Loutre ,
tantôt à d’autres carnassiers à peu près de même taille.

Le poète, au lieu A'Ictis, a lu Ictin, qui est le nom du Milan, et

a fait entrer le mot dans son vers. Il n’y a pas ici à rejeter la

bévue sur l’éditeur moderne, ou à l’attribuer au mauvais état du

manuscrit
;
la mesure

,
en effet , ne permet pas que l’on fasse la

restitution que commanderait le bon sens.

(4) Ce que j’ai dit du mot ictis est également vrai du mot galè;

ce serait vainement qu’on lui chercherait une signification bien

précise. On le trouve appliqué à différents petits carnivores digi-

tigrades, la plupart du genre Martre; il paraît avoir quelquefois

désigné la genette
,

et même des mangoustes. Le mot gaUctis
,

formé de la réunion des deux autres, n’a pas non plus un sens

bien précis.

(5) La confusion entre les deux mots a été faite par un autre

traducteur, par Xylander, dans sa version latine du Livre des

Histoires merveilleuses d’Antigone Carysticn, cbap. xxv, et jus-

du moins, c’est que Plutarque, tant dans le passage en ques-

tion que dans un autre où il revient sur le même fait (1)

,

parle de poissons et non de mammifères ;
chacun pourra s’en

assurer en recourant, comme je l’ai fait moi-même (quoique

déjà il ne me restât plus aucun doute), à l’ouvrage original

et à un Lexicon.

On n’a pas toujours par malheur, quand on rencontre des

erreurs de ce genre , le moyen de trancher ainsi définitive-

ment la question ; mais on peut encore, dans bien des cas,

à l’aide du simple raisonnement , découvrir la vérité
, re-

monter à l’origine de la méprise d’un traducteur ou d’un

copiste , et
,
jusqu’à un certain point, restituer d’une ma-

nière plausible un texte peut-être à jamais perdu. C’est pour

donner un exemple de ces travaux palingénésiques , déjà

plus d’une fois couronnés d’un plein succès
,
que j’ai voulu

conduire mes lecteurs par le chemin un peu détourné que

j’avais suivi, lorsque, n’ayant pas sous la main le livre de

Plutarque
,
je me trouvai pour la première fois en face du

paradoxe dont M. Desmoulins voulait faire garant le bon vieil

auteur.

M. Desmoulins, dans le passage que j’ai cité, ne se con-

tentait pas, comme on a pu le remarquer, de taxer BulTon

d’ignorance sur un point particulier, il lui reprochait encore

de faire dans sa critique un vain étalage d’érudition. Or,

quand la première partie de l’accusation eût été fondée, la

seconde n’en serait pas moins fort injuste, et l’on en demeu-

rera convaincu pour peu qu’on veuille se rappeler quels

étaient les besoins de la zoologie, à l’époque où l’illustre

écrivain commença à y consacrer sa plume déjà célèbre, mais

jusque-là tout autrement occupée.

La science se trouvait à une de ces époques critiques qui

précèdent ,
soit un sommeil complet , soit un réveil soudain.

Déjà riche d’un très grand nombre de faits, ses nouvelles

acquisitions commençaient à l’encombrer, à gêner sa marche;

elle paraissait près de rester stationnaire
,
lorsqu’elle reçut

une double impulsion des travaux de Linné et de ceux de

Buffon, travaux qui se complétaient mutuellement sans qu’il

y eût d’ailleurs, en aucune façon, concert de la part des au-

teurs.

L’illustre Suédois, entré le premier dans la carrière, avait

jeté les bases d’une classification élégante, simple, qui sem-

blait très suffisante, au moins pour établir un ordre provi-

soire ,
mais qui , à l’épreuve

, ne tenait pas tout ce qu’elle

semblait promettre
,
par suite du peu de temps que l’auteur

avait pu donner à l’examen des espèces. Bien que leur déter-

mination fût, de son aveu même, le principal fruit qu’on

devait attendre de l’établissement d’une méthode artificielle,

tout ce qu’il avait fait pour elles se réduisait à peu près à une

nomenclature, bonne sans doute dans son principe, mais

presque toujours très incertaine dans les applications qu’il

en faisait et d’ailleurs fort incomplète.

BulTon ,
vivement frappé de cette imperfection d’un travail

qu’il aurait dû considérer seulement comme inachevé, le

déclara complètement inutile , et n’y voulut voir qu’un vain

jeu de l’esprit. « La nature, disait-il, ne nous donne que des

espèces ; les genres
,
les ordres

,
les classes n’ont d’existence

que dans notre imagination. » Plus tard
, à la vérité , il com-

prit ce qu’il y avait de trop exclusif dans cette idée ; il com-
prit du moins qu’elle n’offrait pas un argument valable contre

l’emploi des classifications, puisque, même en les supposant

tement relevées par Beckmann
;
elle parait même avoir été com-

mise très anciennement, et c’est ainsi, je n’en doute point, que
l’histoire de la belette s’est grossie de plusieurs traits appartenant

primitivement à celle des squales, où ils n’étaient pas, à beaucoup
près, aussi déplacés.

(i) Dans son Traité de l’instinct des animaux. Les deux pas-

sages ont été mieux compris par Amyot que par l’auteur de la

traduction dont M. Desmoulins a fait usage. Voir OEuvres mo-
rales et mêlées, in-fol., Lyon, p. 162 recto, ligne 9; et

p. 527 recto, ligne Sg.



MAGASIN PITTORESQUE. 53

tout-ù-fait arbilraires, la seule considération qui devait les

faire admettre ou rejeter était de savoir si elles pouvaient ou

non faciliter l’étude; bientôt ce ne fut plus pour lui l’objet

d’un doute, et ses derniers travaux furent ceux d’un véritable

classificateur. A aucune époque, du reste, il n’avait vu dans

les histoires particulières des espèces l'bistoire naturelle tout

entière, mais il les considérait, avec raison, comme formant

la partie fondamentale de la science, comme celle dont l’uti-

fité pouvait le moins être contestée, et qui, en même temps

qu'elle était à la portée des plus humbles intelligences, oiïrait

aux esprits philosophiques la seule base solide sur laquelle

ils pussent s’appuyer pour s’élever è la connaissance des lois

générales de la nature animée. Quand le cercle de ses travaux

se fut agrandi, la comparaison qu’il ne pouvait s’empêcher

de faire entre les êtres dont l’histoire l’occupait tour à tour,

lui fit apercevoir, à côté des cUssemblances qui seules d’abord

l’avaient frappé, des points de ressemblance non moins re-

marquables ; il conçut dès lors, non seulement la possibilité

de former des groupes naturels
,
mais le parti qu’on pouvait

tirer de ces rapprochements
,
et il parvint par ce moyen à

(
Le Phalanger tacheté de l’ile de Waigiou.)

simplifier et à abréger la longue lâche qu’il s’était imposée.

Cette tâche restait encore bien vaste, même en la bornant

à l’étude des mammifères, ou, comme on les appelait alors

généralement, des quadrupèdes vivipares, puisqu’il n’y avait

pas une seule espèce
,
pour ainsi dire

,
qui eût été complète-

ment décrite, ou qui, du moins, l’eût été de manière à ne

pas exiger un nouvel examen. 11 jugea donc, et non sans

raison, que le plus sûr parti était de décrire d’après nature

tous les animaux qu’il pourrait se procurer. Or, comme il

ne croyait pas devoir se borner à faire connaître les formes

extérieures, il sentit le besoin de s’adjoindre un anatomiste,

et il eut le bonheur de rencontrer Daubenton. Disons mieux,

il eut le bon esprit de le choisir et l’art de le bien diriger
;
car,

dans la précision de ses descriptions toutes tracées sur un

plan uniforme, on ne peut s’empêcher de reconnaître les

habitudes d’esprit contractées, dans l’étude des sciences phy^

sico-malhématiques, par le traducteur de Haies et de Newton.

Buffon avait commencé par s’occuper des espèces do-

mestiques et des espèces sauvages les plus communes en

France (1). Plus tard il eut, pour obtenir celles des pays

(i) Nous n’essaierons pas ici de justifier l’ordre suivi par l’il-

lustre naturaliste à son début, ordre que lui-même condamna

plus tard tacitement, et qu’un de ses plus grands admirateurs,

M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, nous parait avoir parfaitement ap-

précié dans les deux phrases suivantes : « Buffon
,
privé d’abord

du principe de la ressemblance des êtres, crut trouver un ordre

plus rationnel en procédant du connu à l’inconnu; mais, il ne

faut pas se le dissimuler, c’était uniquement un ordre relatif à
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lointains ,
des ressources telles que n’en avait eues à sa dis-

position aucun naturaliste depuis Aristote. Cependant il

sentit bientôt que le nombre des animaux qu’il pourrait dé-

,
crire de visu serait toujours très limité, et que pour tous

les autres, s’il en voulait tracer riiisloire, il devait la com-

poser des lambeaux épars dans les livres des naturalistes

,

des voyageurs, des historiens, etc. Or, ce n’était pas chose

aisée que de recueillir et surtout de rapprocher convenable-

ment ces lambeaux où le même nom s’appliquait à des ani-

maux très divers, où le même animal se présentait sous

plusieurs noms différents. La tâche de l’érudit était à demi

préparée par les recherches des Gesner, des Bochart, etc.;

celle du critique ne l’était en aucune façon.

Si l’on veut juger cependant de l’étendue et de l’importance

de ce double travail, il est nécessaire de se rappeler que, du

moment où il s’agissait des mœurs des animaux dont la con-

naissance forme dans l’histoire des êtres vivants une partie

non moins essentielle que celle des formes, notre naturaliste

ne trouvait pas, pour ainsi dire, un seul cas où il pût se con-

tenter de l’observation directe
;
car, même pour un animal

domestique ou pour un animal réduit en esclavage, les ha-

bitudes contractées sous l’influence de circonstances nouvelles

diffèrent beaucoup de ce qu’elles auraient été dans l’état de

nature. Il n’y avait donc ))as une seule espèce dont l’hisioire

n’exigeât de sa part rinstilulion d’une sorte d’enquête dans

laquelle une multitude de documents devaient être produits

et débattus. Certes
,
quand nous le voyons abandonner pour

ces investigations laborieuses, pour ces discussions ardues,

les questions générales qu’il affectionnait par-dessus tout, et

dans lesquelles le talent d’écrivain, dont il était à bon droit

très fier, se déployait avec tant d’avantages, nous devons lui

savoir gré du sacrifice qu’il fait à la science. Si nous ne pou-

vons nous empêcher de reconnaître que son érudition, quel-

que peu superficielle, s’arrête souvent avant d’avoir pénétré

jusqu’aux sources, et que ses jugements sur les auteurs et sur

les ouvrages ne sont pas toujours assez médités, nous devons

craindre de nous montrer trop sévères pour des défauts qui

étaient presque inévitables : l’important pour lui était d’a-

chever la tâche qu’il s’était imposée, et, avec celte idée, il

devait se résigner d’avance à laisser quelques imperfections

dans les détails.

Relativement aux animaux qui nous occupent, et que cette

trop longue digression aura fait perdre de vue au lecteur,

nous n’avons pas cherché à dissimuler ce que les travaux

du savant naturaliste laissaient à désirer, et cependant nous

ne craignons pas de dire que c’est dans ce treizième volume

de l’Histoire naturelle, mentionné dans notre précédent

article
,
que se trouvent les premières pages de l’histoire

positive des Phalangers. Les deux espèces qui y étaient dé-

crites et figurées appartenaient définitivement à la science,

et désormais on pouvait, dès que de nouveaux individus se

présenteraient à l’observation, savoir s’ils se rapportaient à

une des espèces connues, ou si l’on devait en établir pour

eux une nouvelle.

Le nombre des espèces que nous connaissons aujourd’hui

est au moins de quatorze; et, quand on les compare, on

observe entre elles des différences tranchées qui permettent

de les rapporter à trois groupes distincts : les Couscous ou

phalangers à queue nue, les Phalangers proprement dits,

dont la queue est revêtue jusqu’à son extrémité de poils plus

ou moins longs, et les Phalangers volants, dont la queue

est également velue, mais qui se distinguent des autres au

premier coup d’œil par un prolongement de la peau des flancs

étendue, de chaque côté, du poignet au talon. Un zoologiste

estimable a rejeté cette répartition comme étant fondée sur

ses propres besoins. . . Sa distribution des quadrupèdes, n’ayant

pas pour base l’appréciation de leurs rapports de famille et de
leurs degrés divers d’affinité, ne pouvait être qu’une combinaison

propre à déguiser son peu d’habitude dans l’art d’apprécier ces

rapports et ces affinités. »

des caractères insignifiants, et en a donné une autre qui repose

sur la considération des dents. Il nous semble qu’il s’est placé

à un mauvais point de vue, puisqu’il a été conduit ainsi à

séparer des espèces qui se rapprochent non seulement par

les formes, mais encore par la distribution géographique. Au
contraire, dans l’autre système où l’on part des ressemblances

extérieures , les rapports de patrie se trouvent admirable-

ment conservés ; ainsi les phalangers proprement dits et les

phalangers volants (les uns et les autres à queue velue)

appartiennent tous, sans exception, à la INouvelle-Hollande

et à la terre de Diémen, qui en est une dépendance; tandis

que les Couscous ou Phalangers à queue nue sont des îles

situées plus au nord, c’est-à-dire de la Nouvelle-Guinée, des

Moluques, etc.

Remarquons d’ailleurs que les ressemblances de forme

,

auxquelles on a
,
dans ce cas, cru devoir se conformer, sont

loin d’être aussi insignifiantes que semblait le croire le natu-

raliste auquel nous venons de faire allusion. Le genre de lo-

comotion d’un animal influe tellement sur son genre de vie,

que les organes qui servent à cette fonction fournissent sou-

vent de très bons caractères pour l’établissement des groupes

secondaires. Or, la queue prenante des couscous fait l’office

d’une troisième main, au moyen de laquelle des animaux

lents et maladroits se cramponnent aux branches ou s’y siu-

pendent, et se meuvent sans danger sur les arbres, où ils

passent toute leur vie ;
de même, chez les phalangers volants,

la peau des flancs, tendue par l’allongement des membres

,

forme un véritable parachute qui soutient en l’air ces gra-

cieuses créatures dans les sauts qu’elles exécutent d’un arbre

à l’autre , et leur permet ainsi de franchir des espaces con-

sidérables.

En ayant égard à la forme de la queue, on a divisé, pur

suite
,
les Phalangers volants en deux sections : la première

comprend plusieurs espèces dont la queue est uniformément

garnie de poils; l’autre ne compte jusqu’à présent qu’une

seule espèce (le Didelphis pygmœa de Shavv), qui a les

poils de la queue disposés très régulièrement des deux côtés

comme les barbes d’une plume le long de leur tige com-
mune.

Nous n’avons donné aucune figure des phalangers volants ;

mais on se fera une assez bonne idée de leur port dans l’atti-

tude la plus caractéristique, c’est-à-dire lorsqu’ils font usage

de leur parachute , si on a vu des polatouches ou écureuils

volants dans une pose semblable (1). Un phalanger propre-

ment dit a été représenté en tête de notre premier article

(t. IX, p. 89). Aujourd’hui nous donnons, d’après l’ouvrage

de MM. Quoy et Gaymard (zoologie du voyage de l’Uranie),

le portrait d’un Couscous, le Phalanger tacheté.

« La position dans laquelle nous représentons cet animal
,

disent les deux auteurs, lui est très habituelle et a été par-

faitement saisie sur le vivant par le dessinateur M. Taunay.

Ce phalanger, dans l’état d’adulte
,
est de la taille d’un gros

chat; tels sont, du moins, tous ceux que M. Temminck a reçus

d’Amboine; le nôtre, provenant de l’île de Vaïgiou (île peu

éloignée d’Amboine) ,
n’avait pas encore acquis ce dévelop-

pement.

» Son pelage
,
fort doux au toucher, est fauve-clair sur la

tête et les épaules
,
gris-roussâtre à l’occiput et au-dessus

(i) Les phalangers Volants ont été déjà mentionnés dans ce

recueil (t. II, p. 23 ;; et 240), dans un article sur l’Utilité des

classificalions eu Histoire naturelle. En énumérant les divers

genres dont se compose la sous-classe des Marsupiaux, nous avons

nommé, apres les Ehalangers
,

les Pliascolomes
,

et dit que ces
'

animaux se creusaient des terriers cotnme les lapins, l’imprimeur

leur a fait creuser des terrains. Les pliascolomes ont deux inci-

sives à chaque mâchoire
;

et la phrase, sans doute raturée et mal

écrite, a été tournée de manière (ju’on nous les fasse assimiler

aux lapins qui, justement, font avec les lièvres, leurs congé-

nères, une exception parmi les Rongeurs, eu ce qu’ils ont, en

haut, les incisives doubles, ce qui fait six dents au lieu de quatre

à la partie antérieure des mâchoires.
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du cou. 11 offre sur tout le dos et les flancs des ladies irré-

gulières dont la couleur varie du gris bleu au gris roussâtre

plus ou moins foncé ,
sur un fond blanc sale. On voit à la

partie externe des membres et à la queue des taches d’un

fauve plus ou moins clair
;
la gorge, la poitrine, le ventre,

le dessous de la queue et le dedans des membres sont d’une

couleur blanchâtre tirant stir le roux dans quelques points.

La queue est écailleuse en dessus, comme mamelonnée en

dessous, et rougeâtre dans toute la partie qui n’est pas velue.

Les oreilles sont très petites, garnies de poils en dedans et

en dehors: l’a-il, le bout du nez et la peau des pattes sont

rougeâtres; la couleur des poils, qui recouvre les doigts, est

d'un brun nuancé de roussâtre. »

M\l. Qmy et Gaymard d’un côté, et ÜI. Lesson et Garnot

de l'autre ,
ont donné sur les habitudes des phalangers quel-

ques détails qui confirment ceux qu’avait donnés Valentyn ;

mais, sans y rien ajouter ; c’est donc au livre de cet estimable

écrivain, si mal jugé par tous les naturalistes (1), que nous

conseillerons de recourir.

Supprimer autant que possible les signes extérieurs de

mauvaise humeur et de violence est un moyen d’adoucir gra-

duellement l’irascibilité de l’âme , et de se rendre ainsi non

seulement plus agréable aux autres , mais encore moins in-

supportable à soi-même. La dépendance est si étroite entie

l’âme et le corps
,
qu’il suffit d’imiter l’expression d’une pas-

sion forte pour l’exciter en soi à quelque degré, et que, d’une

autre part, la suppression des signes extérieurs tend à calmer

la passion qu’ils indiquent.

FEMMES PROFESSEURS.

Paris renferme aujourd’hui plus de trois mille professeurs

de musique qui sont des femmes. Pas une ville de province,

si petite qu’elle soit, qui n’appelle, en leur assurant des

avantages ,
une ou deux femmes musiciennes. Les femmes

enseignent l’anglais
,

l italien ,
le français , même l’histoire.

Je connais un vieux magistrat qui a pour seul soutien ce qui

(i) Afin de justifier le bien que nous en avons dit, nous vou-
drions reproduire ici en entier tout ce qu’il a écrit de ces animaux,

qu’il ne confond point avec les kanguroos, quoi qu’en ait pu
dire M. Lesson (Dict. class. d’hist. nal., art. Phalanges). L’é-

tendue démesurée qu’a prise cet article ne nous permettant pas

d’y songer, nous donnerons du moins une courte analyse de ce

travail
,
dont nous ne supprimerons que les details anatomiques

,

i|ui en sont, il faut l'avouer, la partie faible.

Après avoir indiqué la patrie des couscous et annoncé l’exis-

tence de deux esiièces distinctes, differentes par la taille et la

couleur, Valentyn remarque que, relativement à ces deux carac-

tères, le mâle et la femelle, dans une même espèce, ne se ressem-

blent pas complètement. Il mentionne ensuite la nature laineuse

du pelage
,
les longs poils qui forment un bouquet au-dessus des

yeux, la couleur rouge ue l’iris, la forme conique du museau, la

brièveté des oreilles qui sont garnies de poils épais
,

l’inégalité

des membres dont les postérieurs sont plus longs que les anté-

rienrs. Il remarque que ces derniers sont divisés en cinq doigts,

tandis que les antres, dont la configuration rappelle celle d’une

main c’est-à-dire (pii pré.sentent un pouce opposable), n’ont que
quatre doigts dont run est terminé par deux ongles. Il ajoute

que la queue e,st grosse et velue à son origine, nue en de.ssous à

.son extrémité (pie l’animal peut enrouler en ciodiet, et au
moyen de laquelle il saisit fortement les corps qu’on lui présente.

Les couscous, pour manger, s’asseoient, dit-il, sur leur train de
derrière, et se servent des pattes de devant pour porter les ali-

ments à leur bouche. Ils exhalent une odeur très forte, compa-
rable à celle de V Halex licrorea Les femelles portent sous le

ventre une poche garnie de poils à l’intérieur et dont l’ouverture

longitudinale est très serrée, lorsqu’elles n’ont pas de petits ou en
ont de très jeunes. On ne sait pas encore, dit Valentvn

, si c’est

dans cette poche ([ue naissent les petits, et on serait tenté de croire

qu’ils y poussent aux mamelons comme les fruits aux branches :

ce qui est certain, c’est que quand ils sont très jeunes on ne peut
les en arracher sans faire sortir du sang. On prend plus de femelles

jadis était tine charge accablante
,

trois filles; toutes trois

partent dès le matin
,
pour ne revenir que le soir, après dix

heures de travail; et les fruits réunis de leur occupations

font vivre leur père et commencent leur dot.

La Sorbonne
,
qui exclut encore les femmes de ses cours,

a insillué pour elles un concours, des examens, et leur dis-

tribue des diplômes et des grades. Chaque année, au mois

d’août, s’assemblent trois inspecteurs de l’Université, deux

prêtres catholiques , un ministre protestant ,
le grand rabbin,

trois dames in.spectrices, et devant ces juges paraissent cent

quarante ou cent cinquante jeunes filles ou veuves s’offrant

à subir des épreuves complexes et difficiles pour acquérir le

droit d’instruire les filles du peuple. Trente par an sont

nommées Institutrices primaires : elles ont une profession.

La nécessité d’établir un corps enseignant parmi les femmes,

et le besoin qu’elles éprouvent de se relever par l’instruction

reçue et donnée, se manifestent sous mille formes intéres-

santes. La fille d’un de nos plus grands poètes modernes a

passé les examens de la Sorbonne
,
rien que pour l’honneur

de les avoir passés. La fille d’un des premiers fonctionnaires

de la ville de Paris, femme d’un haut rang et d’un grand

esprit , a été s’asseoir incognito sur les bancs de l’école d’en-

seignement. Chaque matin
, à cinq heures, dans l’hiver, elle

arrivait â pied, quel que fût le froid, à la Halle aux draps, où

se faisait le cours, et là, mêlée à la foule des pauvres fem-

mes qui cherchent dans l’enseignement primaire un moyen

d’existence, elle venait apprendre le métier de professeur.

Pourquoi? Pour avoir le droit, non seulement d’établir,

mais de diriger elle-même une école communale dans le

village voisin de son ebâteau
;
et comme elle ne voulait rien

devoir à la faveur, elle cacha son nom, qui lui eût rendu tous

les accès faciles
, et subit toutes les conséquences de sa pau-

vreté apparente, pour exercer et surtout mériter les fonctions

d’institutrice populaire.

Paris compte près de quatre-vingts écoles gratuites, qui

sont surveillées par quatre inspectrices
,
qui emploient deux

cents maîtresses, et qui élèvent chaque année quinze raille

jeunes filles pauvres; à ces enfants se mêlent des femmes

de quarante et cinquante ans, qui trouvent qu’il n’est jamais

que de mâles, ce qui semble indiquer que celles-ci sont plus com-
munes... Le nom malais de ces animaux est coessoe

(
prononcez

coussou
,
dont les Hollandais ont fait coescoes (et non pas coès-

coès

,

comme l’écrivent plusieurs naliiralistes modernes;. On en

trouve à Amboine et dans les Moluques en général
;

ils y vivent

sur les arbres, et non dans des trous sous terre, comme le font

les animaux qui leur ressemblent en Amérique
(
les sarigues ).

Ils choisissent pour leur demeure les arbres les plus touffus, ai-

ment à se tenir cachés, et fuient les lieu.x fréquentés par les hom-
mes

;
c’est pour cela qu’on en trouve moins à Amboiue que dans

les deux Ceram, et surtout dans la petite. Quand ils sont surpris

par la vue d’un homme et ne peuvent se cacher au moment même,
ils s’accrochent par la queue à une branche, et se laissent pendre

ainsi, restant parfaitement immobiles. On peut alors, en les regar-

dant fixement, les faire tomber. Tout le monde, au reste, ne par-

vient pas à les prendre de cette manière; les habitants d’Amboine
n’y réussissent guere; ceux d’Homma, au contraire, les manquent
très rarement. Les couscous pris jeunes s’apprivoisent sans peine;

et quoi(|ne dans l’état de nature ils ne mangent que des bourgeons

et des fruits mous, dans l’etat de captivité ils s’accommodent à
peu près de tous les aliments. Pris vieux, on ne parvient guère

à les garder; si on les approche, ils grognent, et si on veut les

toucher, ils cherchent à mordre, mais surtout à égratigner. On ne

tient pas beaucoup, d’ailleurs, à les garder vivants, car l’odeur qu’ils

exhalent à l’âge adulte est très déplaisante, et cette odeur se re-

trouve même dans leur chair quand on veut les manger bouillis;

quand on les fait rôtir, cette odeur disparaît. Dans certaines îles,

les habitants les font cuire sans les dépouiller de la peau
, et en

se contentant de griller le poil; la chair est tendre comme celle

du poulet. A Amboine, lesMalais en mangent, mais non les mu-
sulmans. (jui la rangent parmi les viandes impures; les chrétiens

en mangent aussi, mais seulement quand ils n’ont pas autre

chose. Quoique son goût n’ait rien de désagréable, la chair des

grands cependant a une couleur jaune qui répugne au premier

abord.
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trop tard pour apprendre
,

et le prouvent en réussissant.

Cette éducation donne lieu à plus d’une scène touchante; et

j’ai vu, à une des écoles du soir du faubourg Saint-Martin, un

tableau qui eût inspiré Greuze : une petite fille de douze ans

était assise entre deux femmes, l'ime déjà loin de la jeu-

nesse , l’autre vieille et en cheveux blancs
;

l’enfant leur

montrait à lire à toutes deux, elle leur servait de moniteur.

Or, quelles étaient ces deux femmes? Sa mère et sa

grand’mère.

Encyclopédie nouvelle , art. Femmes.

CHATEAU DE VILLANDRAUT.

D’après les recherches de M. Jules Quicherat (1), la sei-

gneurie de Villandraut tire son nom de celui d’un village

.situé autrefois dans la province de Burgos
,
dans la vieille

Castille. Au commencement du treizième siècle, un cadet

de Biscaye, don Alonzo Lopez, apunagé de Villandraut

( Villa-Andrando), eut deux fils, dont le plus jeune, don

André, vint en France à la suite de madame Blanche de

Castille , et s’arrêta en Guienne
,
près de Bazas

,
dans le lieu

qui a conservé le nom de Villandraut. Un demi-siècle plus

tard ,
l’alliance de la fille ou de la petite-fille d’André avec

un membre de la famille de Goth, fit passer cette seigneurie

dans cette dernière famille et bientôt dans la possession de

celui qui ,
d’abord archevêque de Bordeaux ,

ne tarda pas à

être élevé sur le trône de saint Pierre sous le nom de Clé-

ment V (1306-1316).

Du reste, tous les écrivains qui ont parlé de cette sei-

gneurie attribuent à ce pape la construction du château de

Villandraut. Plusieurs bulles datées de ce lieu, des fonda-

tions importantes faites dans le voisinage, semblent attester

que Clément V affectionnait cette résidence comme son

propre ouvrage; et, en effet, il était digne, par la majesté

de sa masse, comme par la vieillesse de quelques détails

encore conservés, de la puissance et de l’éclat dont l'en-

tourait ce pontife. Essayons de donner brièvement une idée

de cettê construction.

Le plan de ce château est un rectangle de Zi7'“,50 sur

39 mètres dans œuvre
;

il est entouré d’un fossé large de

20 mètres
,
et dont le bord extérieur décrit les contours des

fortes tours qui défendent les quatre angles. Ces tours n’ont

pas moins de 11"',50 de diamètre et de 27 mètres d’éléva-

tion. Deux nouvelles tours défendent la porte d’entrée, et

donnent à cette face une apparence de force qui saisit vive-

ment l’esprit.

Après avoir franchi la porte, il reste à parcourir une allée

longue de 11 mètres avant de pénétrer dans l’intérieur de la

cour. Là, l’œil n’a plus à contempler que des ruines, et ce

(Vue intérieure des ruines du château de Villandraut, dans le département de la Gironde.)

n’est qu’en s’exposant à trébucher plus d’une fois sur ces

monceaux de débris que l’archéologue pourra en visiter

toutes les parties. Quelques traces de décors assez élégants

,

des restes de peintures que l’on remarque sur le côté gauche,

font supposer que c’étaient là les appartements de Clément V.

Notre gravure représente l’intérieur de la face d’entrée (2).

Le pays au milieu duquel ce riche manoir est situé offre

un aspect étrange qui peut plaire aux imaginations portées à

(i) Bibliothèque de l’école des chartes.

(a) C’est la reproduction
, sur une plus petite échelle

,
de la

Vue publiée dans l’ouvrage de MM. Drouyn et de Lamothe,
Choix des types les plus remarquables de l’architecture au moyen-
âge dans le département de la Gironde.

la rêverie : au milieu de vastes forêts de pins , on découvre

de loin en loin quelques misérables fermes entourées de

rares terrains cultivés. Là, l’hospitalité ne se vend pas; si le

voyageur y fait une halte, tout s’empresse autour de lui;

mais, après un accueil cordial, il n’a plus guère rien à

espérer : le triste mobilier du logis lui annonce suffisamment

qu’il doit regagner la ville s’il désire quelque chose de plus

que ce que peut offrir la plus humble rusticité.

BDREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins,

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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l'OLÏPHÈME.

( Paysage par le Poussin. —

Le Poussin n‘a peut-être mis clans aucun de ses tableaux

plus de savoir, d’érudition et de goût que dans celui dont

nous donnons aujourd’hui la gravure. Il y a représenté une

des plus belles idylles de Tbéocrite ; et peut-être, en compa-

rant l’œuvre du poète et celle de l’artiste, écrirait-on quel-

que chapitre à ajouter au livre que l’abbé Dubos a publié

sur la poésie el la peinture (1), et à celui que Lessing a

composé à propos du Laocoon (2).

Tbéocrite nous représente l’informe Polyphô ne épris de

la nymplie Galatée. Le cyclope monte sur un rocher qui do-

mine la mer, et du haut duquel il voit souvent sa nymphe
folâtrer dans les flots; il cherche à l’attirer, à la charmer par

les sons de sa flûte agreste; bientôt il chante pour lui peindre

toute sa passion. Ce chant
,
qui forme l’idylle tout entière

,

est un des morceaux les plus élégants que l’antiquité nous

ait laissés. Images de la vie pastorale, reflets éblouissants de^

paysages de la côte de Sicile
,
peinture à la fois ardente et

comique de la passion
,
opposition piquante des grâces de la

plus belle et de la plus blanche des nymphes avec la diffor-

mité d’un cyclope laid et velu , voilà ce qu’offre
, dans les

vers les plus harmonieux, le petit poème du bucolique grec.

Tous ces contrastes, ménagés avec un art infini, donnent à

la composition un charme unique, mais qui n’était point

ait pour être senti également par tous les esprits. A l’époque

(i) Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture, par

M. l’abbé Dubos, secrétaire perpétuel de l’Académie française.

Paris, f]5o, 4® édit., 3 vol. in-ia.

(a) Du Laocoon , ou des limites respectives de la poésie et de
.a peinture

;
trad. de l’allemand de Lessing par Clr. Yanderbourg.

Paris, i 8 o 2 , i vol. in-8.

TombXV.— Février 1847.

Gravure par M. Wiesciier.
)

de la renaissance
,
lorsque le culte de la littérature antique

s’alliait encore avec une certaine indépendance de goût

,

souvent le Polyphê7ne de Tbéocrite a trouvé des imitateurs;

il en a même eu un de ridicule mémoire
, l’Espagnol Gon-

gora, qui, sous prétexte de raffiner la poésie castillane, a

achevé de la corrompre en composant un absurde pathos sur

le thème si gracieux et si délicat de Tbéocrite. Cet essai

malheureux a peut-être été cause que les poètes français qui

,

au dix -septième siècle, réformaient notre langue et notre

littérature sous les inspirations d’une raison un peu sèche

et d’un goût un peu étroit, se sont tenus en garde contre

les séductions piquantes du Polyphême grec. Ce sujet, dont

ta donnée se rapporte évidemment à ce qu’on pourrait ap-

peler la partie romantique de la littérature grecque , n’a été

chez nous, pendant les deux derniers siècles, ni imité ni même,
que je sache, rappelé de loin par la poésie. Le cyclope amou-

reux et son éclatant badinage n’ont guère pu être qu’un objet

de risée et de dédain pour les versificateurs raisonnables for-

més à l’école sévère de Boileau.

Vivant dans cette époque heureuse où l’on passait des

libertés souvent désordonnées de la renaissance à la régula-

rité quelquefois extrême du siècle de Louis XIV, le Poussin

avait aussi pu voir dans les monuments de l’art antique les

contrastes spirituels, les beautés souriantes et ironiques, les

caprices brillants reproduits dans les vers de Tbéocrite. Il

essaya de transporter sur la toile ces nuances délicates ; il

accomplit son dessein avec un goût qui tournait déjà plus à

la pompe qu’à la vérité, mais qui sut exprimer noblement

toutes les finesses de son modèle.

Il eût été infailliblement vaincu dans sa bitte avec le poète,

8
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s’il avait voulu en traduire littéralement le tableau. Quelle

image eût-il présentée s’il avait essayé de nous offrir sur le

premier plan la face du cyclope et la monstruosité de son œil

unique ? Eût-il eu le pinceau de Claude Lorrain
,

s’il avait

voulu dérouler avec étendue la nappe étincelante de la mer
de Sicile

, il n’aurait qu’imparfaitement réussi. S’il eût mon-
tré la blanche Galatée au milieu des flots, soit regardant le

cyclope d’un air moqueur, soit jouant derrière les joncs avec

le berger Acis ,
il eût produit une impression trop forte qui

eût trop rejeté dans l’ombre le cyclope, objet principal et

presque unique de l’idylle du poète. D’ailleurs, comment
peindre le discours de Polyphême qui forme tout le poème ?

Comment en dérouler toutes les images
,
toutes les grâces, et

seulement le sourire à la fois mélancolique et plaisant? C’est

ici surtout qu’a triomphé l’habileté du peintre vraiment

homme d’esprit.

Le Poussin a imaginé de jeter sur les derniers plans
, et

cependant en un lieu éminent qui le montre à tous les re-

gards, l’unique acteur du poème de Théocrite : il a peint le

rocher, le géant Polyphême assis sur ce siège élevé, et tour-

nant sa face difforme vers la mer perdue dans les lointains.

Le cyclope prélude sur sa flûte à ce chant que le peintre eût

été impuissant à figurer directement, mais dont il rappelle

cependant toutes les idées par un artifice heureux. Tandis

que Polyphême représente ainsi sur les derniers plans tout ce

que le pinceau pouvait rendre de l’action racontée par Théo-

crite, une autre composition, tout entière de l’invention du

peintre, habilement rattachée à celle du poète, nous offre en

un seul coup d’œil, sur les premiers plans, toutes les images,

tous les sentiments que celle-ci nous peignait successivement.

Voilà les troupeaux qui paissent dans la prairie. Voilà les

bergers qui disputent te prix du chant. Voilà le bouvier qui

presse avec l’aiguillon les flancs de ses bœufs attelés. Voilà

le cultivateur qui ouvre la terre féconde des beaux jar-

dins de la Sicile. Voilà le fleuve appuyé sur son urne pen-

chante. Voici les nymphes qui jouent dans les eaux pures de

leurs sources; les satyres s’éveillent au milieu des brous-

sailles, et, sortant de leurs retraites, effraient ces belles di-

vinités. C’est ici surtout que le grand artiste a présenté avec

une atténuation délicate ce contraste de la beauté et de la

laideur que le poète, plus à l’aise dans son récit, avait exprimé

par l’opposition du cyclope et de Galatée. Ainsi les deux par-

ties du tableau s’accordent dans une admirable unité de sen-

timent et d’effet.

Cette composition si savante
,
que le Poussin a tracée

d’après Théocrite, est une des images qui nous peignent le

mieux le génie et l’histoire de l’antique Grèce. On y voit dans

l’amour de Polyphême pour la belle Galatée celte aspiration

incessante vers la beauté qui fut la passion , la vie
,
l’âme

même du peuple grec, qui le conduisit de si bonne heure à

la perfection des arts, qui plus tard, au milieu de la déca-

dence, lui faisait encore produire tant de chefs-d’œuvre ad-

mirables par la finesse et par l’exquise politesse du goût.

Mais ce n’est pas seulement l’âme des Grecs qu’on voit res-

pirer dans la page de notre peintre
, c’est aussi leur histoire

qu’on y lit écrite en traits magnifiques. Ce cyclope, cet affreux

pasteur pélasge qui domine toute la composition
,

c’est le

représentant de cette race pélasgique si mystérieuse et si

puissante
,
qui domine aussi toute la suite des annales de la

Grèce : aux sons de la flûte à sept tuyaux qu’enfle le souffle

du berger gigantesque
, semblent sortir en cadence du sein

de la terre émue les dieux
,
les habitants

,
les arts qui fé-

condent, qui peuplent, qui embellissent la Grèce à l’envi.

N’est-ce pas , en effet
, sur les rhythmes sacrés des premiers

âges que se sont formés en Grèce tous les développements

ultérieurs, si brillants et si variés, de la poésie, de l’élo-

quence, de la religion, de l’industrie, de l’agriculture même ?

N’est-ce pas aux sons de la flûte pélasgique qu’a commencé
toute cette civilisation si harmonieuse, qui, dans les derniers

jours de son existence, rappelait encore la grâce vive et pure

des modulations où s’étaient accordés ses premiers soupirs et

ses premiers pas ?

LES ANCRES DE MISÉRICORDE.

NOUVELLE (l).

(Suite et fin. — Voy. p. 46.)

Un soir que Contran rentrait triste et fatigué
,
après des

courses inutiles pour recouvrer une faible créance que sa

détresse lui avait rappelée
, il trouva Henriette établie près

de la malade. Celle-ci, qui commençait à reprendre connais-

sance de ce qui l’entourait, suivait des yeux le travail de la

jeune fille avec un intérêt attendri. Raucourt s’excusa d’avoir

tant tardé.

— Oh ! il n’y a point de mal, répliqua Henriette; M. Contran

peut me laisser près de sa tante
, car j’ai là une commande

pressée qui m’obligera, dans tous les cas, à passer la nuit.

— Encore ! murmura la malade
; cette enfant se fatigue

trop.

— Il le faut bien ! reprit Henriette
,
qui ne levait point les

yeux de dessus sa peinture
,
dans la crainte de perdre un

instant; si je ne rendais pas le travail au jour indiqué, on

s’adresserait à quelque autre
;
et que deviendrais-je ?

— Mais ne pouvez-vous être aidée ? demanda Raucourt.

— Je ne connais personne qui peigne la gouache
,
objecta

la jeune fille.

Les regards de la tante Catherine rencontrèrent ceux de

Contran ; celui-ci les contprit.

— Si mademoiselle Henriette voulait me confier un de

ses parchemins
, dit-il avec un peu de contrainte.

— A vous? répéta la jeune fille surpfise.

— Donnez, donnez, interrompit 'Vivement la malade
; vous

verrez ce qu’il sait faire.

Henriette, médiocrement rassurée, rtiâis n’osant refuser,

confia un écran au jeune homme, qui s’établit de l’autre côté

de la table et se mit sur-le-champ à l’ouvrage.

Le goût naturel de Contran
,
cultivé par les leçons d’ex-

cellents maîtres et par la vue de ces chefs-d’œuvre de grâces

mignardes appartenant au dix-huitième siècle, était parti-

culièrement approprié au genre de travail qu’on lui confiait ;

aussi Henriette demeura-t-elle émerveillée du résultat. Ce

n’était point seulement une besogne faite à son profit, mais

une leçon qui devait lui profiter pour l’avenir. Contran,

que sa réussite avait encouragé, lui proposa d’exécuter, sous

ses yeux
,
un second écran

,
afin qu’elle pût suivre sa mé-

thode et comprendre ses procédés. La jeune fille accepta avec

reconnaissance ;
mais après avoir tout vu

,
elle déclara qu’il

lui faudrait bien des leçons avant d’acquérir cette facilité de

pinceau, si même elle y parvenait jamais. Raucourt proposa

de recommencer autant de fois qu’elle le désirerait
, et il tint

sa parole en se remettant à l’ouvrage dès le lendemain.

Celte espèce de cours pratique fait et suivi près du lit de la

tante Catherine
,
qui entrait en convalescence , eut pour ré-

sultat de l’égayer en même temps que ses deux garde-

malades. Ramené au goût de la vie par le travail
,
Contran

n’avait plus le temps de penser à sa première résolution.

Associé malgré lui à l’activité de la fille de Gervals
, il se

laissait aller à écouter ses projets, à y prendre part. Il entrait

chaque jour plus avant daiîs les confidences de celte âme

ingénue et sereine, et il sentait, à mesure, la sienne s’apaiser.

C’était comme un air pur qui lui rafraîchissait le sang, une

sorte de contagion bienfaisante
,
grâce à laquelle l’orgueil

aigre et l’égoïsme aveugle faisaient place à de plus douces

émotions. Alors aussi il commença à remarquer la beauté mo-

deste de la jeune fille
;
de vagues images de bonheur traver-

sèrent sa pensée
,
mais sans s’y arrêter

;
ses yeux venaient

(1) L’auteur regarde comme un devoir d’avertir qu’il a em-

prunté l’idée morale de cette Nouvelle à une œuvre de M. San-

deau, beaucoup plus étendue, et intitulée Madeleine,
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à peine de s’entr’oiivrir, et l’heure de la lumière n’était point

encore venue pour lui.

Cependant la guérison de la tante Catherine était complète ;

elle se levait depuis quelques jours ; enfin le médecin dé-

clara qu’elle pouvait sortir.

Goniran l’aida à descendre les quatre-vingt-trois marches

((ui la séparaient de la rue, et la conduisit, à petit pas, jusqu’à

la grande allée du Jardin des plantes.

La convalescente y demeura longtemps assise ,
respirant

avec ivresse l’air parfumé, chauffant au soleil scs membres
alanguis, et reprenant, pour ainsi dire, possession de la vie.

Enfin, elle se décida à regagner sa mansarde avec un soupir

de regret.

Mais, en y rentrant, elle s’arrêta stupéfaite. Henriette avait

profité de son absence pour garnir de fleurs la commode de

noyer; un feu étincelant pétillait dans le foyer, et
,
devant,

SC dressait une table à quatre couverts abondamment servie.

La jeune fille courut à Catherine, qui était restée immobile

à l’entrée, et lui prenant le bras :

— Venez, dit-elle, votje convalescence est un jour de

fête; mon père et moi nous avons voulu le célébrer.

La vieille fille ne put répondre qu’en pleurant; quanta

Laucourt, pour la première fois depuis longtemps il sentit

son cœur s’ouvrir, et une larme d’attendrissement monter

sous sa paupière.

Le repas fut gai et se prolongea aussi tard que le permet-

tait la prudence; mais lorsque la tante Catherine regagna sa

chambre pour se mettre au lit, elle trouva sur sa table de

travail une petite bourse renfermant six pièces d’or, et un

billet sur lequel Henriette avait écrit : Prix des écrans

peints par M. Goniran.

Lejeune homme et la vieille tante se regardèrent.

— Nous ne pouvons accepter cette somme ! dit Haucourt

en rougissant.

— N’avons-nous point accepté son temps et ses veilles?

répliqua doucement Catherine.

— Ah ! vous avez raison ! s’écria Contran avec une émo-

tion dans laquelle la reconnaissance le disputait à l’orgueil,

et nous n’avons maintenant nul moyen de reconnaître tant

de générosité !

— Pourquoi cela? reprit la vieille femme.
— Avez-vous donc oublié notre pauvreté?

Catherine lui prit les deux mains :

— Celui qui a pu gagner ces six pièces d’or en quelques

heures n’est point pauvre, dit-elle.

Contran tressaillit
, et garda le silence ;

mais , le lende-

main , il était au travail dès la pointe du jour, et il continua

pendant plusieurs semaines avec une persévérance que rien

ne put lasser.

Ce travail assidu lui permit de payer ce qui restait dû pour

la maladie de la tante Catherine, et d’amasser, de plus, la

somme nécessaire à son projet. Un soir, en rentrant dans la

petite mansarde quelle habitait, Henriette aperçut sur sa

cheminée une élégante pendule dans le style Louis XV, et,

tout auprès, un billet sur lequel Raucourt avait écrit : Une

convalescente à sa garde-malade.

La jeune fille voulut en vain se plaindre de la richesse du

présent, Catherine lui répondit qu'elle en avait fait un bien

autrement précieux à Contran er .ui donnant le goût et la

possibilité du travail.

Les habitudes du jeune homme avaient, en effet, complè-

tement changé. Son ardeur, jusqu’alors dissipée en plaisirs

factices et en folles passions
,
s'était reportée dans la route

du devoir; il avait goûté à cette joie du premier gain légi-

time
, il se sentait capable de tenir sa place dans le monde

,

de nourrir quelqu’un de son travail , d’être enfin un homme
vraiment digne de ce nom. Appliqué tout le jour à sa pein-

ture, il entendait Henriette chanter dans la chambre voisine,

et la pendule qu’il lui avait donnée sonner les heures. C’é-

taient comme deux voix amies qui égayaient et mesuraient

son travail. Elles lui devenaient de plus en plus nécessaires;

il n’était fort et content qu'à cette condition. La jeune fille

qui lui avait ouvert cette vie sans remords était son étoile

polaire
; il avait besoin de la voir pour se diriger, pour per-

sister dans sa route : l'éunis tous les soirs chez la tante Ca-

therine on chez le père Gervais, ils .s’oubliaient dans de

longues lectures qui tenaient leur imagination éveillée ;

c’était comme l’assaisonnement du travail
, le rayon de soleil

qui dorait cette vie monotone. Raucourt ne s’était jamais

trouvé si heureux. Sa boîte de pistolets, reléguée sur la

planche la plus élevée d’une petite bibliothèque, était cou-

verte de poussière et complètement oubliée. Tous les sou-

venirs qui lui rappelaient son existence d’autrefois s’étaient

tour-à-tour effacés
; de nouveaux goûts avaient fait de lui un

homme nouveau.

Un jour qu’il était occupé à achever un éventail de grand

prix sur lequel il avait épuisé toutes les finesses de son art

,

Gervais entra chez lui et referma la porte avec soin. Le
brave imprimeur paraissait soucieux et d’assez mauvaise

humeur.
— Je viens vous demander un service

, voisin
, dit-il à

Raucourt qui avait été frappé de son air.

— A moi ? répondit le jeune homme
;

si la chose est pos-

sible, voisin Gervais, vous devez la regarder comme faite.

~ Oui
, reprit l’imprimeur, je sais que vous êtes porté

d’amitié pour nous, et c’est ce qui m’a décidé à venir... Il

s’agit de Perrot
, le relieur, que vous avez vu à la maison.

— En eflet, je me souviens...

— C’est un brave garçon et un bon travailleur qui ne peut

faire honte à aucune famille.

— Eh bien !

— Eh bien
,

il me demande à épouser Henriette.

— Et vous avez consenti ! s’écria Raucourt en pâlissant.

— Comme vous pensez ! Un bon mari n’est pas chose si

commune pour qu’on le refuse quand il vient s’offrir.

— Mais votre fille? reprit le jeune homme dont la voix

tremblait.

— Ah ! voilà l’encloiiure ,
répondit Gervais

;
croiriez-vous

qu’au premier mot elle s’est mise à pleurer ?

— Mademoiselle Henriette ?

— Et impossible de lui faire entendre raison. J’ai eu beau

lui dire que Perrot était un joli garçon, pas bête et laborieux ;

à tout elle répond : — C’est vrai ! et elle continue à pleurer.

N’y a-t-il pas de quoi vous faire tourner le sang!

— El en quoi puis-je vous servir?

— Voilà, voisin ; ma fille vous estime beaucoup, et, si vous

lui disiez que ce mariage est pour son bien, j’ai idée qu’elle

consentirait.

— Ainsi vous voulez que je lui parle?

— .Si ça ne vous coûte pas trop. Vous comprenez que la

garde d’une fille, c’est une rude charge, et que je tiens à

voir mon enfant sous la protection d’un brave homme, pour

qu’elle n’ait rien à craindre après moi.

Contran tendit la main à l’ouvrier imprimeur :

— Allez attendre chez la tante Catherine, dit-il; dans un

instant je reviens, et tout sera décidé.

L’instant dura bien près d’une heure; enfin le jeune

homme reparut en tenant le bras de Henriette sous le sien.

Elle avait les yeux rouges et la tête baissée ; mais un sou-

rire de bonheur entr’ouvrait ses lèvres.

— Vous aviez choisi pour votre fille quelqu’un qui la mé-

ritait sans doute ,
dit Contran ,

mais votre fille avait aussi

choisi de son côté.

— Qui donc ? demanda Gervais.

— Un malheureux désespéré qu’elle a ramené à la joie,

nn oisif corrompu à qui elle a révélé le devoir.

— Comment ! toi , s’écria la tante Catherine.

— Moi-même, qui l’aime depuis longtemps, et qui promets

au père Gervais d’être aussi un bon mari et un vaillant tra-

vailleur.
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Le jeune homme et la jeune fille s’étalent avancés vers

l’imprimeur, qui leur ouvrit ses bras.

— Allons ,
s’écria-t-il

,
après ce premier attendrissement

,

je préfère encore ça à mon projet
;
décidément ,

Dieu arrange

les choses mieux que nous.

— Oui, reprit Contran, car ce que nous regardons comme
un malheur, il en fait souvent un moyen de salut. Quand

je croyais le naufrage certain, la Providence m’a subitement

envoyé deux ancres de miséricorde : la tante Catherine et

Henriette !

Il ne faut jamais désespérer, ni de la destinée, ni de l’àme

humaine ;
les plus tristes positions peuvent se relever avec

du courage, et les cœurs les plus vicieux se purifier par le

travail.

L’ILE DE ROUAD
,
L’ANCIENNE ARADUS.

L’île de Rouad ,
sur la côte de Syrie

, à quelques lieues

au nord de Tripoli, est riche en souvenirs. Moïse cite ses

habitants; Sidon les comptait parmi ses enfants; sous les

rois de Syrie
,
ce petit rocher sans étendue, sans port, sans

eau, vit s’accroître sa population au point qu’au dire des

anciens
, on entassait maisons sur maisons

, de manière
,
en

multipliant les étages
, à compenser en hauteur l’espace que

l’île refusait en largeur. De nombreuses citernes avaient été

creusées dans le roc; on les remplissait en temps paisible avec

de l’eau douce rapportée de la terre ferme
,
quand les pluies

n’étaient pas venues. En temps de siège
, il était encore une

ressource après l’épuisement des citernes : c’était
, au dire

des auteurs anciens , de pomper d’une manière adroite quel-

ques sources d’eau douce qui surgissaient au milieu de la

mer, entre l’île et la côte. L’île d’Aradus jouit longtemps

des privilèges d’un asile. Les émigrés politiques
,
bien nom-

breux dans ces temps de changements fréquents, y affluaient

de tous les côtés, dépensant libéralement ce qu’ils avaient

sauvé du naufrage, et attendant de meilleures chances. Sous

les Romains
,
les Aradiens ne purent conserver ces immuni-

tés ;
un long siège les mit au niveau des autres villes

,
et

elle traversa les siècles sans éclat ,
mais avec une importance

relative qu’elle devait principalement au commerce. Sous

les croisés
,
Aradus reprit une activité nouvelle par la ma-

rine
,
le commerce et les alternatives de la guerre. Aujour-

d’hui l’île est habitée par les Turcs, qui en ont fait une

(A^iic prise de la cote de Syrie. — D’après un dessin de JI. Léon Deiaborde.)

prison d’état ,
c’est-à-dire une prison de mort ; car on y

est enfermé pour n’en plus sortir. Le petit nombre des ha-

bitants qui logent dans les ruines de ces maisons encombrées

et qui profitent encore des citernes si habilement creusées

partout, sont en rapport et en communication avec la Syrie

par la ville de Tortose
,
l’ancienne Antaradus

,
qu’on voit à

gauche sur notre vue, de l’autre côté de cette file de chameaux
gardés philosophiquement par un Arabe accroupi.

DÉCOUPURES,

OU OMBRES ÉCLAIRÉES.

Dessins par J. -J. Granoville.

Voici un amusement qui ne paraît que frivole, et qui con-

tient cependant quelques utiles enseignements pour les jeunes

artistes. Quelques uns de nos lecteurs ont peut-être vu sur

les boulevards et sur les ponts, il y a plusieurs années, un

homme qui vendait au prix de cinq centimes des exemplaires

d’une grande découpure dont l’ombre projetée sur un mur
ou sur une feuille de papier blanc figurait la tête de Napo-

léon. Grandville s’est rappelé cet essai populaire; il a découpé

des cartes figurant des têtes historiques, des portraits, des

charges
,
généralement des visages accentués et à barbe. Il

est ainsi parvenu à obtenir des ombres d’un effet vraiment

curieux. Les exemptes que nous reproduisons par la gravure

pourront servir à guider les lecteurs qui auraient la cu-

riosité de se donner ce divertissement. Nous leur conseillons

de ne faire d’abord que copier, sur une plus grande dimen-

sion
, une des trois têtes que nous plaçons sous leurs yeux.

Après avoir tracé au crayon sur une carte les images in-

formes que présentent les cartes découpées, on enlève avec

des ciseaux les parties ombrées et tout ce qui est en dehors

du contour extérieur. Ce sont , en effet
,
les parties vides qui

doivent donner les clairs destinés à figurer les chairs ou cer-

tains petits détails du vêtement ,
tandis que ce qui est con-

servé de la carte donne les ombres. Pour reproduire d’autres

figures, il faut choisir des portraits gravés contenant de

larges ombres, les dessiner de même sur la carte, et enlever
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les parties claires, en ne laissant subsister que le moins pos-

sible de demi-teintes. Une fois ce travail terminé, on place

la carte découpée entre la lumière et le mur, d’abord très

près du mur, pour s’assurer que le dessin et la découpure

ont été assez adroitement faits pour représenter ce que l’on

s’est proposé de figurer
;
puis on éloigne graduellement la

carte découpée de la muraille, en la rapprochant de la lu-

mière, jusqu’à ce que l’on soit arrivé au point où l’effet pro-

duit est le plus satisfaisant. Il est essentiel qu’il n’y ait qu’une

seule lumière dans l’appartement
, et que cette lumière ne

soit pas posée près d’une glace. Si l’on suit exactement ces

indications, on aura des effets analogues à ceux que pro-

duisent nos gravures ombrées (fig. 3 de la femme, et les

deux têtes d’homme); un peu trop près du mur, on n’a que

(Fig. t. Carte découpée.) (l'ig. 2 . Premier effet, produit par la carie (Fig. 3. Second effet, produit par la carte

découpée placée très près du mur.) découpée éloignée à une certaine dis-

tance du mur.)

(Carte découpée, et second effet.) (Carte découpée, et second effet.)

du blanc et du noir, qui tranchent avec dureté l’iin sur

l’autre , comme dans la figure 2 de la tête de femme
; trop

loin du mur et trop près de la lumière, on n’a qu’une image

confuse ;
mais à la distance convenable, on a sur le mur une

figure aussi parfaitement ombrée et modelée que pourrait le

faire un excellent peintre ; les demi-teintes, justes, douces,

moelleuses, se trouvent placées d’elles-mêmes, et l’on a sous

les yeux un modèle parfait de dessin à l’estompe ou au lavis.

C'est donc un amusement qui peut aider à éclairer le goût

naissant du dessin dans les jeunes esprits ;
c’est une leçon

qu’ils reçoivent en jouant, et qui pourrait rappeler certains

peintres mêmes à la sobriété des demi-teintes , des reflets

,

et à la simplicité comme à la largeur des ombres princi-

pales.

DE LA FABRICATION DE L’ACIER EN EUROPE.

(Premier article.)

L’acier est une des substances les plus importantes qu’il y

ait dans l’industrie. Il ne sert pas seulement aux consomma-

teurs, il sert aux producteurs, et plus il a de qualité, plus
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aussi les instruments qu’ils emploient sont parfaits. Tous

les travaux d’une nation se ressentent donc de la nature

de l’acier qui y a cours. Si les tranchants de toute espèce

qui y sont en usage dans les diverses manufactures et les

divers métiers y sont plus fins, plus durs, moins faciles à

émousser que ceux de la nation voisine
,

les outils y font de

meilleure besogne, demandent moins de réparations, durent

davantage. Il y a par conséquent à la fois plus de perfection

dans les produits et plus d’économie dans la main d’œuvre.

Dans la concurrence d’un pays avec l’autre, les ouvriers munis

du meilleur acjer sont donc dans une condition semblable ^

celle des cavaliers servis par les meilleurs jarrets dans pue

course , ou mieux encore
,

sj l’on permet une telle compa-

raison, des animaux armés dans un combat des dents les plus

coupantes et des grilfes les plus acérées et les plus fermes.

La question des aciers est donc uiie de celles dont l’Adininis-

tration dojt à bon droit se préoccuper : il est essenfiel que la

nation soit en état de se procurer les aciers les meilleurs au

plus bas prix possible. C’est un bon marché quj rejaillit sur

tout }e reste.

Tout le monde connaît la composition de l’acjer. C’est le

résultat de la combinaison du fer avec quelques centièmes de

charbon. Cette composition est une des belles découvertes

de la chimie française. Il est parfaitement établi qu’un fer

de qualité quelconque ,
après sa combinaison avec une pro-

portion convenable de charbon, acquiert la propriété carac-

téristique de l’acier; c’est-à-dire que, cbaulîé au rouge et re-

froidi brusquement, il devient élastique et notablement plus

dur qu’auparavant. Dès qii’une nation peut produire du fer,

elle peut donc par là même produire de l’acier. Cependant la

question n’est pas seulement d’avoir de l’acier, mais d’avoir

le meilleur acier possible. C’est ici que, de chimique, si i’on

peut ainsi dire, elle devient métallurgique, et c’est évidem-

ment de la sorte que l’économie politique doit la considérer.

Or, il est complètement établi que la qualité de l’acier varie

non seulement suivant la manière dont a été fabriqué le fer

qui sert à sa composition, mais encore, et c’est là l’essentiel,

suivant Iq condition du minerai dont ce fer a été tiré.

Quelle est la cause de ce phénomène ? Tient-il à ce que les mi-

nerais qui fournissent les aciers de première qualité renfer-

meraient, en même temps que le fer, quelque autre métal qui

lui demeurerait allié, et que les procédés chimiques n’au-

raient point encore réussi à mettre en évidence? Tient-il tout

simplement, comme il y en a dès à présent tant d’exemples en

chimie
,
à ce que ces minerais ayant été soumis dans le sein

de la terre à certaines circonstances particulières , le fer qui

en provient conserve d’une manière permanente certaines

propriétés qui n’appartiennent qu’à lui , et qui se manifes-

tent spécialement dans sa combinaison avec le charbon ? Les

deux conjecturés sont également permises, et il est manifeste

qu’au fond elles reviennent au même, savoir : que les aciers

de qualité supérieure résultent de la combinaison du char-

bon avec un élément particulier qu’on peut provisoire-

ment désigner sous le nom propre de fer à acier. Il est

donc du plus haut intérêt
,
pour les nations que la nature

n’en a pas douées , de prendre les mesures nécessaires pour

se procurer le plus facilement possible cette matière pre-

mière si précieuse.

On doit distinguer deux clafses principales d’aciers qui

possèdent chacune des qualités qui leur sont propres, se fa-

briquent par des procédés spéciaux, et tirent leur origine

principale d’espèces minérales particulières. La première

classe porte le nom d’aciers naturels; la seconde, d’aciers

de cémentation. Cette dernière fournit elle-même deux va-

riétés dillérentes, suivant que l’acier produit parla cémenta-

tion est I affiné par la fusion ou par un martelage répété. Dans

le premier cas, le produit est caractérisé par le nom d'acier

fondu , et dans le second , d'acier cori oyé.

L’acier naturel est le plus anciennement connu. On le

prépare
, comme ic fer lui-même

,
par l’affinage de la fonte.

La fonte étant un carbure de fer plus riche en charbon que

l’acier, il suffit, en effet, de l’exposer à l’action de l’air à une

température suffisante, et d’arrêter l’opération avant que

l’air ait consumé tout le charbon. Rien n’est plus simple que

cette théorie, dont la pratique exige cependant une grande

habileté de la part des ouvriers. A la rigueur, on peut ob-

tenir de l’acier en soumettant à un travail de ce genre une

fonte quelconque. Mais l’expérience des siècles, dont la mé-
tallurgie doit toujours écouter la voix d’autant plus respec-

tueusement qu’elle en est la fille , montre qu’on ne peut at-

tendre des aciers de qualité convenable qu’en opérant sur les

fontes produites par un minéral particulier que Ton nomme
le fer carbonaté spathique : c’est une combinaison cristalline

d’oxyde de fer et d’acide carbonique. Les aciers obtenus de

cette manière jouissent du privilège de se prêter avec une

extrême facilité au travail de la forge ; ils cèdent très bien

au marteau et se soudent sans peine; de plus, ils conservent

parfaitement leur qualité aciéreuse, même après avoir été

réchauffés plusieurs fois. On peut donc sans inconvénient les

mettre entre les mains des ouvriers les moins habiles. C’est

un grand avantage, et que ne possèdent nullement les aciers

naturels fabriqués avec des fontes d’une autre origine ;
car

non seulement ces derniers sont exposés à perdre prompte-

ment sous l’influence de la forge leur propriété aciéreuse

,

mais leur qualité est toujours médiocre.

Malheureusement les mines de fer carbonaté spathique

ont été distribuées avec beaucoup de parcimonie par la na-

ture. On ne connaît jusqu’à présent en Europe que quatre

dépôts de ce genre , et ce sont eux qui déterminent les cen-

tres de production de l’acier naturel. Il existe en France un

de ces centres, situé dans la vallée de l’Isère, près des mines

d’Allevard et de Saint-Georges d’Hurtières. Il produit an-

nuellement de 15 à 16 000 quintaux métriques d’acier. C’est

peu comparativement à ce que l’Allemagne fournit dans le

même genre. Un premier groupe qui s’y rencontre dans la

Siyrie et la Carinlhie, autour des mines d’Eisenerz et de Hut-

tenberg, produit environ 130 000 quintaux métriques. Ces

aciers s’exportent en partie par les ports de l’Adriatique sur

le littoral de la Méditerranée et de la mer Noire, et ils ont été

connus pendant longtemps, à cause de cette circonstance,

sous le nom d’aciers de Venise. Une autre partie s’écoule, par

la voie de terre, dans toute l’Europe jusqu’en Russie. Dès

les premiers siècles de Père chrétienne
,
ces importantes

usines étaient déjà en activité, comme on le voit par le té-

moignage des historiens, et foinmissaient à la consommation

de l’Empire dans l’est et dans le midi. Le second groupe est

situé sur la rive droite du Rhin, près de la mine de Stahl-

berg. Le pays environnant, moins riche en forêts et en eaux

motrices que ja Styrie et |a Carinthie
,
n’a pas permis à la

fabrication de l’acier d’y prendre le même développement.

Sa valeur n’est guère que de 60 000 quintaux
,
c’est-à-dire

moitié moins forte que la précédente. Par compensation,

la proximité du bassin houiller de la Rhur a permis à la

fabrication des aciers corroyés ,
et surtout à celle de la

coutellerie , des armes , de la quincaillerie
,
de prendre une

extension considérable. Le groupe se partage donc en deux

divisions ; dans la première, qui occupe les cours d’eau et

les massifs boisés autour de la mine de fer, on prépare

l’acier brut, qui est ensuite élaboré dans la seconde, placée

dans le voisinage de la mine de houille. La Thuringe possède

la quatrième mine, connue, comme celle-ci, sous le nom de

Stahlberg, ou mine d’acier. Mais le groupe d’usines y e.st

beaucoup moins considérable, car la production annuelle ne

peut guère s’évaluer qu’à 5 000 quintaux.

En résumé, l’Allemagne, en ajoutant à ce que nous venons

de mentionner environ 5 000 quintaux fabriques dans di-

verses forges peu importantes de la Bavière, du Brandebourg,

de la Silésie, fournit annuellement environ 200 000 quin-

taux métriques d’acier naturel. En joignant aux usines

de l’Isère quelques usines de nos départements de l’est,
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qui ne sont en quelque sorte qu’un prolongement du

groupe de Staldberg, puisqu’elles en tirent leurs fontes, la

France n’en fournit au plus que 20 000. On peut, il est

vrai
, compter un surplus de 12 000 quintaux métriques

fabriqués dans diverses usines avec des fontes ordinai-

res, et principalement employés aux instruments les plus

grossiers de l’agriculture, d’où lui vient le nom d’acier de

terre
; ce qui donnerait pour la France un total de 32 000.

L’Allemagne n’en conserve pas moins une prééminence

considérable , non seulement par rapport au chiffre du

prodiiit qui est presque décuple ,
mais encore par rapport

à sa qualité. Le commerce prononce en maître à cet égard.

L’acier naturel du Hliin étiré se vend, sur le marché

de Paris, 170 francs le quintal, tandis que celui de l’Isère

ne se vend que 105. 11 est vraisemblable que cette dill'é-

rence de prix doit être uniquement attribuée à une diffé-

rence dans le minerai.

Tels seraient les seuls foyers de l’acier naturel en Europe,

si te minerai qui est spécialement propre à la fabrication de

l'acier cémenté ne se prêtait aussi à celle de l’acier naturel.

11 résulte de là que la Suède et la Russie, qui possèdent le

privilège de ce précieux minerai, se trouvent par là même
en mesure de produire aussi de l’acier naturel. La production

totale de la Suède, y compris la Norvège, est d’environ

20 000 quintaux, dont la majeure partie se distribue de

toutes parts, en concurrence avec les aciers d’Allemagne. Celle

de la Russie, qui est, au contraire, consommée sur place,

n'est guère que de 5 000 quintaux. Enfin, pour compféter

cet aperçu de la géographie de l’acier, il faut encore faire

meniion de 2 000 quintaux produits par l’Espagne, et de

1 000 au plus par l’Italie.

La production totale de ce genre d’acier en Europe ne dé-

passe donc jias 260 000 quintaux métriques. C’est une quan-

tité bien inférieure aux besoins que les progrès de l’industrie

et l’accroissement de la population y ont développés. Cepen-

dant il ne paraît pas qu’il soit possible de l’augmenter beau-

coup, à moins d’élever d’une manière notable les frais de la

main d’œuvre. En efi'et, si l’exploitation des mines de fer

carbonaté peut être forcée à volonté, il n’en est pas de même
du traitement des minerais. Ce traitement, soit pour la pro-

duction de la fonte, soit pour sa conversion en acier, doit

se faire exclusivement avec du charbon de bois. 11 est donc

subordonné à la production annuelle des forêts qui entourent

les mines, production essentiellement limitée. 11 semble, à

la vérité, que cette production puisse être à certains égards

considérée aussi comme indéfinie, puisque l’on peut étendre

à volonté l’arrondissement forestier dans lequel sont distri-

buées les usines. Mais l’on est bientôt arrêté, par la question

des transports. 11 est clair en effet que l’on ne peut fondre
|

le minerai qu’à une petite distance du point où on l’extrait,
j

à moins de surcharger le produit de frais de voitures trop
i

considérables; et en outre la fonte elle-même, subissant un

déchet de 25 pour lOC' à l’affinage, ne peut non plus, sans in-

convénient pour le prix de l’acier, supporter des transports

lointains. Les groupes d’usines à acier naturel demeurent

donc forcément concentrés dans un certain rayon autour

des mines, et le travail de chacune de ces usines, lié au tra-

vail annuel de la nature dans les forêts , reste, aussi à peu

près constant. C’est ce qui a obligé, dès le dix-septième siècle,

l’industrie de l’acier, qui avait suffi jusqu’alors au service de

l’Europe avec l’ancien procédé de l’affinage
, à se frayer des

voies nouvelles en se fondant sur le principe de la, cémen-

tation.

UNE LEÇON DE PATIENCE,

... Je saurai toujours gré à mon père d’avoir déraciné en

moi, jusqu’au moindre germe, tout sentiment d’impatience,

et de m’avoir enseigné à attendre mieux qu’un sage.

— Et quel moyen a-t-il employé pour obtenir ce résultat?

demanda le pasteur.

— Je vous le dirai volontiers
,
répondit le pharmacien

,

car chacun pourra le mettre à profit. Un dimanche
, quand

j’étais encore enfant
,
j’attendais avec impatience la voiture

qui devait nous conduire à la fontaine sous les tilleuls. Elle

n’arrivait pas , et je courais comme une belette, de droite et

de gauche
, en haut , en bas des escaliers

,
et de la fenêtre à

la porte. J’avais une démangeaison dans la main
,
je grattais

les tables
,
je frappais du pied et j’étais près de pleurer. Mon

père me regardait fort tranquillement ; mais quand je devins

par trop fou , il me prit par les bras, et me conduisant vers

la fenêtre : — Vois-tu, dit-il, l’atelier du menuisier fermé

aujourd’hui? Demain il l’ouvrira
;
alors on entendra pendant

tout le temps de son travail
,
du matin au soir, le bruit du

rabot et de la scie. Mais, songes-y, un matin viendra où le

menuisier se mettra à l’œuvre avec tous ses ouvriers pour

te préparer à la hâte un cercueil. Ils apporteront ici cette

maison de planches où l’on enferme l’homme impatient ainsi

que l’homme patient, et sur laquelle on pose un toit pesant.

A ces mots
,
mon esprit me représenta tout ce dont mon père

me parlait. Je vis les planches clouées et la couleur noire
;

je devins patient et j’attendis avec calme la voiture. Depuis

ce jour, quand je vois des gens dans une attente incertaine

courir tout agités
,
je pense au cercueil.

— L’image touchante de la mort, dit le pasteur en sou-

riant , ne s’offre pas à l’homme sage comme un objet d’effroi,

ni à l’homme pieux comme un dernier terme. Elle ramène

le premier à l’élude de la vie et lui apprend à en profiter
;

elle présente au second un avenir de bonheur ; elle lui donne

l’espérance au milieu de ses jours de tristesse. Pour l’un et

pour l’autre, la mort devient la vie. Votre père a eu tort de

montrer à votre cœur impressionnable d’enfant la mort dans

la mort. Il faut présenter au jeune homme le tableau d’tine

noble vieillesse, et au vieillard le tableau du jeune âge, afin

que tous deux aiment à voir ce cercle éternel, et que la vie

s’achève dans la vie.

Hermann et Dorothée. (Voy. 18i2, p. U07.)

DE LA CONVERSATION.

L’entretien est utile pour se soulager et pour s’instruire
;

les pensées purement intérieures ne sont pas assez sensibles.

Ceux dont les pensées sont vives n’ont besoin de s’entretenir

que pour se délasser.

Quoique l’on se parle à soi-même , on parle mieux néan-

moins en parlant à d’autres. L’obligation de se faire entendre

fait faire un effort à l’esprit : la présenc-e d’un auditeur l’ex-

cite, il agit plus vivement et plus agréablement. La présence

d’un autre fournit des pensées ; elle les soutient.

L’esprit se forme plus par l’entretien que par toute autre

chose : on oublie ce qu’on lit
; on ne le sait que quand on

l’a dit. Nicole.

LES VÉRITÉS.

Est-il au monde chose plus importune que les vérités qui

contredisent nos passions? Certes, les fàcheUx si bien peints

par Molière ne sont rien auprès. Car enfin , si l’on veut ré-

solument éviter ces sortes de gens
, on n’a qu’à ne point se

tenir comme Éraste sur la place publique : on s’enferme chez

soi et l’on défend d’ouvrir. Mais les vérités? trouvez donc

moyen de les consigner à la porte ! Pour se délivrer de leur

intolérable obsession, il n’est qu’une ressource : c’est de leur

nier hardiment en face qu’elles soient des vérités vraies, des

vérités de bon aloi
,
et auxquelles il y ait obligation de se

soumettre. Il est assez général aujourd’hui d’user de cette

méthode, et voici comme l’on procède communément : s’il

s’agit d’une vérité qui ne fasse point preuve d’une origine au

moins antédiluvienne , on la déclare suspecte ;
elle est trop



64 MAGASIN PITTORESQUE.

jeune. S’agit-il, au contraire, d’une de ces vérités à vie dure

et obstinée, dont la tradition se perd dans la nuit des temps,

et que le genre humain entier a répétées et proclamées à sa-

tiété, de généi-ation en génération, à travers tous les siècles?

Alors... oh! alors elle est trop vieille.. De sorte qu’avec un

simple dilemme, on est sûr de mettre en déroute et de réduire

à rien toute la phalange des vérités divines et humaines. On
dit tour-à-tour à chacune d’elles : — Ou tu es jeune, et il est

bon que tu restes soumise quelque temps encore à l’épreuve

de l’expérience ;
nous ne te connaissons pas assez : nescio

vos ; repasse dans cent ans. — Ou tu es vieille
,
et tu as été

faite pour une autre civilisation, d’autres mœurs, d’autres

hommes; tu n'es plus de notre temps; nous n’appartenons

pas au monde ancien : nous sommes régénérés ;
retourne

là d’où tu es venue. — Que veut-on qu’une vérité, fût-ce

une vérité logique, réponde à cela ! N’est-ce pas là un expé-

dient tout-à-fait ingénieux pour se délivrer
,
comme dit cer-

tain personnage comique, de la criaillerie !

Que faire
,
par exemple

, de la maxime que la passion des

richesses est dangereuse pour la vertu et funeste au bonheur ?

Classerons-nous cette vérité-là parmi les vérités ingénues et

qui n’ont pas encore âge de discrétion? On voit bien tout

d’abord , sans qu’il soit besoin de grande érudition
,
que la

passion qu’elle condamne est à peu près aussi ancienne que

( L’Amour de l’or. — Dessin allégorique par Prudlion.)

le monde. L’amour de l’or a pris naissance le jour même où
l’âge d’or expira. Depuis ce temps de fabuleuse mémoire

,

tandis que les pauvres gens, foule obscure, ont la seule am-
bition de gagner à la sueur de leur front le peu qu’il faut

pour soutenir leur vie , certains hommes font fi du simple

nécessaire, se passionnent pour la fortune et courent après

le superflu. Il semble qu’un invisible aiguillon les excite,

qu’un vent impétueux les pousse
;

ils se pressent, se lieur-

tent, se hâtent à perdre haleine, les forts rudoyant et foulant

les faibles
,
les plus agiles dépassant les plus forts

,
d’autres

plus adroits s’insinuant par ta traverse et laissant derrière

eux les forts et les agiles : c’est une course furibonde au clo-

cher, un steeple-chase vertigineux dans le champ des siècles !

Or, c’est un fait remarquable, qu’à peine naît-il le moindre

petit vice à cette pauvre humanité
,
une vérité naît aussitôt

et se met à ses trousses; mais la belle a beau jouer des

jambes et crier en désespérée : le vice court toujours le plus

fort.

Que l’on cite une religion
, une philosophie

,
qui n’ait ré-

prouvé l’amour de l’or et n’ait enseigné la simplicité des

désirs et le goût de la médiocrité. Brahma , l’Olympe , Ma-
homet, ont professé sur ce point exactement les mêmes
principes que Moïse et Salomon. Le voluptueux Épicure lui-

même ne déconseille pas moins que Socrate et Zenon la re-

cherche opiniâtre des richesses comme chose inconciliable

avec la vraie félicité, qu’il fait consister surtout dans la paix

et la sérénité de l’âme. Aucun des philosophes modernes

,

Cartésiens
, Kantistes

, Écossais et le reste
,

n’a renié cette

doctrine antique. La vie est courte, disent-ils; le but le plus

important que nous devions nous y proposer est l’améliora-

tion de notre âme , en d’autres termes , le progrès de nos

facultés intellectuelles et morales. Se faire de jour en jour

plus de clarté dans l’esprit
, de jour en jour se sentir plus

libre et meilleur
; telles sont, à les en croire, les jouissances

les plus pures , les plus vraies
, les plus accessibles

,
les plus

conformes à notre destinée. L’amour de l’or en corrompt le

goût £t en éloigne : il est de sa nature impérieuse d’envahir

l’âme tout entière et d’atteler à son char, comme des esclaves,

toutes nos facultés. L’âge, qui en avançant éteint la plupart

des passions
, attise celle-là et en redouble les sombres ar-

deurs. Une fois emporté à la poursuite de ce fantôme doré

qui grandit en fuyant, adieu modestie, repos, désir de la

méditation, douce contemplation de la nature, paisible étude

des arts, aimable commerce de l’amitié; adieu tendresse,

dévouement, pitié, adieu bonheur, adieu vertu! En vain on
se fixe une limite

, en vain on proteste que l’on se tiendra

pour satisfait dès que l’on y aura atteint. En fait de riche.sse,

a dit un spirituel écrivain, assez est toujours un peu au-des-

sous de ce que l’on a. La mort seule a puissance d’arrêter

dans leur course effrénée les poursuivants de l’or; et, à

l’instant où ils sentent sa froide main qui les contraint enfin

au repos
,

ils jettent un dernier regard à la fortune
,
et sou-

pirent.

Ainsi parlent très sagement les sages : mais que voilà .ong

temps qu’ils parlent de la sorte ! — L’amour de l’or est cor'

rupteur, soit
, répondent ceux qui en sont po.ssédés

;
c’est

une vérité, mais si connue, si rebattue, si vieille, si décré-

pite ! Le temps n’est-il pas venu de dire à son sujet ce que
Sganarelle dit de la place du cœur, qu’il transporte, de son

autorité privée
, de gauche à droite : « Nous avons changé

cela !» — La cupidité ne cède pas en audace à l’ignorance :

Que je passe pour fourbe, homme injuste et sans foi,

Je m’en soiiciiai peu tant que J’aurai de quoi.

Citoyens, c’est l’or seul qui met le prix aux hommes.
Accumulez sans fin, mettez sommes sur sommes;
Vous serez honorés. On dit : A-t-il du bien.’

L’on ne demande pas d’où, ni par quel moyen.
Il n’est point d’infamie à l’indigence égale.

Arrivons, s’il se peut, à notre heure fatale

Étendus sur la pourpre

Qu’au.v nœuds du parentage un autre soit sensible;

Pour moi, j’enferme lont au fond de mon trésor....

La Fontaine.

BUREAUX D’ABONNEVENT ET DE VESTE,
vue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augttstins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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POUZZOLES.

(
Vo_v. la Table des dix premièics années.)

^
Vue de Poiizzoles, dans le golfe de Naples.)

Celte peiitc \ille est un des grands exemples de la puis-

sance du commerce
,
qui

,
selon qu'il change de direction

,

crée sur sa roule , ou laisse s’anéantir loin d’elle
,

les éta-

blissements de la société humaine. Dicéarchie (ainsi elle s’ap-

pelait primitivement) commença par être un des ports et des

entrepôts dont les Grecs de Cumes, fixés sur le rivage exté-

rieur de la mer de Naples
,
se servaient pour trafiquer avec

les villes situées à l'intérieur du golfe
;

elle en occupait le

repli à la fois le plus abrité et le plus voisin de l'issue. C’é-

taient deux conditions très avantageuses pour les navires des

anciens, dont l’art peu avancé évitait les longues navigations

et ne comptait que sur la nature pour la sûreté des ports.

Naples, qui est au fond du grand bassin dont Pouzzoles forme

la première anse, était, au gré des marins de l’antiquité,

trop éloigné de l’entrée et trop à découvert sur le rivage.

Aussi la grande ville, qui seule reçoit aujourd’hui derrière

son môle tous les vaisseaux mouillés dans ces parages
, fut-

elle autrefois le rendez-vous des arts de la Grèce et de Rome,
sans être celui de leurs affaires. Le port que les habitants de

Cumes avaient fondé à Dicéarchie devint au contraire, sur-

tout dans le monde romain
,

le principal organe du com-
merce de l’Orient et de l’Occident.

Les Romains s’en emparèrent pendant la .seconde guerre

punique. Fabius
,
qui

,
après les loisirs de Capoue , reprenait

sur Annibal
, en Campanie

, la revanche de Cannes
, s’éta-

blit à Dicéarchie
, et, y trouvant peu d’eau, creusa, dit-on,

des puits qui donnèrent à la ville son nom nouveau de Pu-
teoU , conservé par les langues modernes. Pouzzoles reçut

Tome XV. — I'évrier 1S47.

peu à peu les vaisseaux qui apportaient à ses nouveaux maî-

tres, de tous les points du monde conquis, le tribut des richesses

et de l’obéissance des nations. Son importance, déjà considé-

rable au sixième siècle de Rome, fut portée au comble sous

l’empire d’Auguste, dans les commencements du huitième

siècle. Alors abordaient à Pouzzoles les navires chargés des

blés de l’Égypte
,
des tissus de l’Asie ,

des denrées et des

métaux de l’Orient. De grandes manufactures s’élevaient en

même temps à côté du port
,
pour traiter les matières que

la mer apportait toutes brutes et qu’elle remportait fécon-

dées par le travail de l’homme. Elles se rendirent célèbres

par la fabrication d’un bleu artificiel
,
que les anciens appe-

laient fritte de Pouzzoles, et par celle de la pourpre
,
que les

teinturiers formaient en noyant la craie dans les chaudières

remplies par le suc rouge des janthines. Au milieu de ces

ateliers et de ces vaisseaux, il y avait place pour la pensée.

Cicéron possédait au fond même de l’anse de Pouzzoles sa

campagne de Puteolani
,
où il écrivit le livre des Questions

académiques; il était là suspendu au-dessus des flots par

des terrasses que la mer a battues et dont il ne reste plus

que les débris. Après la philosophie
,
le christianisme parut

en ce lieu. C’est à Pouzzoles qu’aborda
, sur un navire de la

ville africaine d’Adrumète, saint Paul, conduit de Césarée à

Rome par Jules le centurion
,
de la cohorte d’Auguste.

Le premier empereur, jugeant de l'importance de cette si-

tuation ,
voulut la fortifier et l’agrandir encore par des tra-

vaux considérables. Le cap de Mysène
,
qu’on voit sur les

derniers plans de notre dessin
,
étant une barrière insufli-

y



66 MAGASIN PITTORESQUE.

santé contre les agitations de la pleine mer, déjà les Grecs

avaient prolongé la pointe sur laqueUe la ville de Pouzzoles

s’élève par un immense môle ,
l’un des ouvrages les plus

hardis de l’antiquité
, et qui avait la forme d’un pont jeté

sur de vastes piles ,
visibles aussi dans notre gravure. Au-

guste entreprit quelque chose de plus surprenant. Au fond

de cet abri
,
au pied des coteaux qui en font la barrière occi-

dentale
,
s’ouvrait le lac Lucrin , célèbre par les délices des

voluptueux de Baies
;
séparé de Lucrin par une gorge mon-

tiieuse
,
le lac Averne, fameux par les terreurs du peuple et

par les fictions des poètes, formait un autre bassin autour

duquel des collines boisées et glaciales s’élevaient comme les

hautes murailles d’un cirque. Par l’ordre de l’empereur.

Agrippa fit assainir l’Averne, en coupant les bois qui l’en-

touraient, et le joignit au Lucrin
,
mis lui-même en commu-

nication avec la mer : en sorte qu’il y avait dans le même
lieu trois ports, celui de Pouzzoles, celui du Lucrin, celui

de l’Averne, capables de suffire à la majesté de l’empire

et d’en recevoir les flottes .nombreuses.

Non loin de là
,
au village de Bauli

, entre le château de

Baies que montre notre gravure, et le cap de Mysène, Lu-

ciillus avait fait construire précédemment
,
pour le besoin

des flottes, un autre monument où se peint aussi toute la

grandeur des Romains : c’est la Piscma mirabile. Quarante-

huit piliers massifs, surmontés de pleins cintres qui affectent

quelquefois la forme du fer à cheval, soutiennent cet édifice

long de 278 palmes, large de 93, haut de 25; au milieu est creusé

un bassin destiné à recevoir les eaux, qu’on amenait d’une

distance de ùO milles, et qui devait approvisionner les vais-

seaux mouillés dans le voisinage; autour du bassin étaient

les greniers qui leur fournissaient le froment. Ce souterrain,

aussi majestueux que nos cathédrales, n’est pas fort éloigné

d’un autre qu’on appelle les Cento Cameretle, qui avait sans

doute un emploi analogue
,

et où l’on retrouve l’ogive de

nos églises, taillée dans le roc même avec une énergie toute

sauvage.

Lue ville qui avait un commerce si étendu et qui était en-

vironnée de si grands établissements ne pouvait manquer de

recevoir de la main des artistes une décoration conforme à sa

fortune. En effet, la cathédrale actuelle, consacrée à saint

Procule, diacre de l’évêque saint Janvier, et martyrisé avec

lui
,

est faite d’un temple élevé à Auguste dans le même
lieu. Sur le côté oriental de l’église

, on voit encore six co-

lonnes corinthiennes cannelées, engagées dans le mur antique

de la cella
,

et portant l’architrave, où l’on voit gravés le

nom du fondateur Calpurnius, et celui de l’architecte Coc-

cejus. Les proportions en sont grandes et les matériaux

somptueux. Au rapport de Suétone
, Auguste lui-même as-

sista à des jeux donnés en son honneur, par Pouzzoles, dans

un amphithéâtre , dont il faut croire que l’on touche encore

les débris. Ce monument, qu’on appelle aujourd’hui Colisée,

par imitation de celui de Rome, a pu être élevé à une époque

antérieure, et off re une arène qui n’est guère que la moitié de

celle de l’amphithéâtre colossal érigé à Rome par Vespasien.

Après Auguste ,
Pouzzoles eut aussi sa part dans les folies

de la magnificence impériale. Caligula, voulant étonner les

Germains et les Bretons auxquels il se préparait à faire la

guerre, imagina de célébrer dans ce port, en mémoire de

ses victoires imaginaires sur les Parthes et sur l’Asie, une

sorte de triomphe nautique imité de Xercès. Au môle dont

nous montrions tout-à-l’heure les restes il joignit un pont

long de 3 600 pas qui allait
,
de l’autre côté de l’anse

, re-

poser sur le rivage de Baies
;

il le forma de deux rangs de

barques fixées par des ancres, couvertes de planches et de

sable, accompagnées encore
,
sur chaque côté , de parapets

semblables à ceux de la voie Appia. Un premier jour, Cali-

gula traversa ce pont à cheval, portant la couronne de chêne,

au milieu des flots du peuple
;
un second jour, il le parcou-

rut sur un char triomphal
,
couronné de laurier, et suivi de

Darius ,
otage envoyé par les Parthes.

Mais le monument le plus Intéressant de Pouzzoles est le

temple de Jupiter-Sérapis
,
dont l’histoire naturelle a tiré

des inductions consignées déjà dans ce recueil. C’est cet édi-

fice qui montre son enceinte carrée et trois colonnes debout

sur les premiers plans de notre gravure. En 1750, lorsqu’on

déblaya les terres et les sables qui le couvraient, on le trouva

presque entier; on aurait pu le conserver et, par des res-

taurations faciles
, nous donner une idée nette des enclos sa-

crés des anciens. Mais on aima mieux le (iépotiiller, et on

dispersa les colonnes, les statues, les vases dont il était orné.

Ce lieu, quoique évidemment consacré, contenait un éta-

blissement d’eaux minérales où, sans doute, le public était

admis. La médecine, comme , du reste, dans la plupart des

fondations de l’antiquité, s’y exerçait sous la protection et

avec le concours de la religion : le plan même du monu-
ment a ce double caractère. L’enceinte carrée était inté-

rieurement ornée d’un portique soutenu par des colonnes

corinthiennes; au milieu de cette espèce d’atrium, quadran-

gulaire comme les cloîtres de nos couvents, qui n’en sont

que la reproduction
, s’élevait une place ronde à laquelle on

montait par quatre gradins. Sur celte place ronde , les anti-

quaires du dernier siècle assurent qu’on trouva debout un

temple circulaire, où seize colonnes de marbre rouge soute-

naient une coupole, sans doute absente lors de la décou-

verte, et imaginée par les restaurateurs. Ce qu’ils ont mieux

remarqué, c’est, à l’inlérieur de cette enceinte ronde,une cuve

octogone, qui servait sans doute aux grandes ablutions. Voilà

tout-à-fait la forme des baptistères chrétiens du quatrième

siècle, telle qu’on la retrouve à Rome dans celte salle impé-

riale du palais de Lalran
,

assez improprement appelée, je

crois, le baptistère de Constantin. Sur le même modèle

furent construits, au quatrième siècle, le baptistère d’Aixet

celui de Riez en Provence, celui de Ravenne en Italie. Il est

évident que les chrétiens ont emprunté le dessin de leurs

piscines à ces cuves octogones renfermées dans une colon-

nade circulaire
,
qui devaient servir, chez les anciens

, à des

immersions moitié médicales et moitié religieuses. A Pouz-

zoles, derrière le péristyle quadrangulaire au centre duquel

s’élève cette rotonde
,
on trouve des salles carrées qui de-

vaient être employées à des bains particuliers, et non pas,

comme on l’a prétendu, à l’usage exclusif des prêtres. Le

caractère sacré du monument reparaît dans une grande ab-

side placée sur l’un des petits côtés, et qui était sans doute

le lieu réservé à la statue du dieu
;
c’est devant ce sanctuaire

que se dressent les grandes colonnes dont les tronçons, con-

servés intacts dans leur base par les sables amoncelés, ont

été striés par la percussion et par le se de la mer à une hau-

teur qui a montré aux naturalistes combien ces côtes avaient

dû changer d’aspect, et jusqu’où le flot s’y était longtemps

soutenu. Les eaux couvrent encore aujourd’hui tout le pavé

de l’enceinte , dont elles garantissent les marbres variés

contre l’injure du pied des visiteur.s.

Ce monument, qui fait ainsi naître tant de questions sé-

rieuses, a été considéré comme un ouvrage du sixième siècle

de Rome
;

c’est se faire , il semble
, une singulière idée du

goût qui régnait en Italie au temps de la seconde guerre pu-

nique. il est difficile de se figurer que les Grecs eux-mêmes,

qui ont pu être, en effet, les constructeurs de ce temple, fussent

alors parvenus à l’état qu’en indiquent les débris. J’y ai fait

quelques observations qin conduiraient à penser, ou que les

Grecs avaient eux-mêmes consenti, avant le sièide d’Au-

guste , à toutes les conventions de la tlécadence
, ou que le

temple de Jupiter-Sérapis est postérieur à cette époque. Il

est d’abord certain
,
à ne voir que les restes des chapiteaux

retrouvés, que les ordres ionien et dorique s’y associaient

au corinthien : ce qui est évidemment contraire aux lois

sainement comprises de l’art grec, pour qui la colonne est

un indicateur absolu destiné, non seulement à mesurer une

partie de l’édibce
, mais à caractériser l’édilice tout entier.

Les Romains seuls purent commencer à l’entendre autre-»
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ment lorsque, {Ic'paysaiit ce bel art et voulant le faire ser-

vir h leurs besoins plus complexes, ils transportèrent la

colonne grecque dans des monuments où elle perdait évi-

demment de sa valeur première au milieu d’une masse

énorme. C’est ainsi ([u’au théâtre de Marcellus , construit

par Auguste, on retrouve l’ordre ionien au-dessus du do-

rique ; c’est ainsi qu’au Colisée, élevé par Vespasien, on voit

les trois ordres entassés l’un sur l’autre
, et ne suflisant pas

encore à rimmense développement de cet amphithéâtre,

dont la couronne demeura privée de leur ornement. Dans

toutes ces constructions, comme dans le temple de Pouzzoles,

la colonne n’est plus qu’un ornement
;
elle a cessé d’être un

régulateur distinct et unique.

IVlaison peut voir dans le temple de Jupiter-Sérapis d’au-

tres signes qui en reculeraient encore plus la construction
,

ou qui pourraient motiver un amendement assez inattendu

à riiistoire de rarchitecture antique. On a remarqué dans

les monuments des plus hautes époques du moyen-âge, aux

angles saillants des niches qui décorent le porche ou les clo-

chers, des cülonnetles engagées qui des édifices romains

ont passé aux édifices gothiques, et en sont devenues un

lies principaux caractères. Indépendamment de ces petites

colonnes, perdues pour ainsi dire dans les rainures des

niches
,
on a vu partout, dans les monuments de l’Europe

chrétienne
, et surtout dans ceux qui

,
comme la basiliipie

de Saint-Idarc à Venise ,jémanent directement de l’art by-

zantin
, les colonnettes accouplées sur des coupoles où elles

forment une décoration fastueuse et inutile. On savait bien

que ce luxe stérile des petites colonnes ornementales avait

été connu des Romains au temps de leur décadence. L’arc

de Janus Ouadrifrons
, élevé sur le Forum Boarium , et

,
à

ce qu'on croit
, au temps de Septime Sévère

,
en oïl're un

exemple déjà compliqué. On croit que le même système de

décoration fut usité dans les l'hermes de Caracalla, où ce-

i)endunt les traces n’en sont plus visibles aujourd’hui. De
là il se propagea dans les monuments érigés par Dioclétien

et par Constantin
; il fut, par celui-ci, transporté avec toutes

scs pompes sur la frontière de l’Orient, d’où il revint, au

bout de quelques siècles, accru encore de toute l’opulence

de l’Asie. Ce jeu puéril
,
qui marquait ainsi la dernière dé-

chéance de l’art antique, était accompagné d’un mouvement
inverse qui, donnant au contraire à la colonne une utilité

nouvelle, produisait le germe fécond de l’art des nations

modernes. Pendant qu’on prodiguait la colonne dans les dé-
corations extérieures où elle n’avait rien à supporter, par un
ahus plus heureux de la même libéralité

, on l’employait à

1 intérieur à soutenir les arcs cintrés de l’architecture ro-

maine
,
qui

, s’alTi anchi.ssant alors des derniers cens de l'art

grec
, donna naissance à l’art du moyen-âge. Ain.si l’usage

dillérent de la colonne est la cause principale et l’indice le

plus frappant des grandes révolutions de l’architecture. Si

mes remarques n’ont point été trompeuses, le temple de

Jupiter-Sérapis offre un exemple déjà con.sidérable de cette

déviation qui forma le passage de l’art ancien à l’art mo-
derne. Car dans la chambre qu’on m’y a montrée comme
ayant autrefois servi aux bains des prêtres, j’ai observé d’a-

bord des colonnettes engagées dans les angles des niches ;

ensuite
, hors des niches elles-mêmes , des coupoles évidem-

ment destinées
, comme dans l’arc de Janus Quadrifrons

, à

supporter ces colonnettes
, répétées là par un luxe entière-

ment inutile. C’est aux antiquaires qui jouissent continuelle-

ment de la vue de ce monument à dire si mon observation

ist juste
, et à chercher les autres hypothèses par lesquelles

on pourrait l’expliquer. Pour moi, qui crois n’avoir point fait

une remarque légère
,
je suis forcé d’en conclure

,
ou que le

temple de Jupiter-Sérapis appartient à l’époque de Caracalla,

ou que le système des petites colonnes décoratives n’a pas

été inventé par les Romains du troisième siècle de l’ère chré-

tienne . mais qu'il a été pratiqué par les Grecs eux-mêmes
trois siècles avant cette ère.

LA PROMENADE DU POE'l'E.

POÉSIE.

(Traduit de R.-W. Emerson.)

Ne me crois pas un cœur sauvage parce que je me promène

solitaire au loin dans la vallée et sous les ombrages épais : je

vais écouter le Dieu des bois pour redire sa parole aux

hommes.

Ne m’accuse point de paresse lorsque tu me vois immo-

bile, les bras croisés, au bord du ruisseau ; cette surface pure

est une page où chaque nuage qui Hotte au ciel écrit une

ligne.

Ne me reprochez pas, amis laborieux , les heures passées

à cueillir ces fleurs des champs : chacune de ces brillantes

corolles, en entrant dans mon logis, fléchit sous le poids

d’une pensée.

11 n’est point de mystère qui ne soit figuré dans les fleurs,

point d’histoire si secrète que les oiseaux ne la chantent dans

les bosquets.

Laboureur, tes bœufs vigoureux ont traîné vers ta de-

meure tes chariots pleins de gerbes; mais il y avait encore

une auire moisson dans tes champs, et moi je l’emporte

dans une chanson.

DU TRAVAIL EN RA 1HLLE.

Une occupation manuelle est pour les femmes une conte-

nance : elle permet de reposer l’esprit de conversation ;
elle

dispense de parler quand on n’a rien à dire; elle donne un

moment de réflexion avant de parier; elle sert de prétexte

pour ne point écouler, et autorise une distraction quand on

ne veut point répondre. L’habitude du travail en famille, la

réunion de la mère de famille et de ses filles autour d’une

table de travail, est le seul moyen d’enseigner les usages du

monde où les jeunes personnes sont destinées à vivre, le seul

moyen de donner à leur esprit le développement convenable,

à leur langage la facilité et la mesure appropriées à leur con-

dition. La gouvernante la plus habile est d’une condition dif-

férente de son élève , et n’a jamais la bienséance rigoureu-

sement nécessaire. J’aimerais à savoir que madame de

Sévigné brodait ou faisait de la tapisserie : il y avait sûre-

ment de l’élégance et de l’esprit dans ses dessins, et le fac-

similé d’un fauteuil de scs aiguilles me ferait autant de

plaisir que le fac-similé d’une de ses lettres.

Roederer.

ANCIENS JEUX.

A PROPOS d’un livre RARE INTITULÉ :

Le.s trente-six figures coiiteiiani tous les Jeux qui se peurent

jamais inventer et représenter par les enfants tant garsons que
filles, depuis le berceau jusqnes en l’aage viril, avec les amples

significations desdiles figures mises an pied de cliacnne d’icellet

en vers françois; le tout nouvellement mis en lumière et di-

rigé par ordre.— Paris, 1587.

Leibniz a dit : « Les hommes n’ont jamais montré tant

de sagacité que dans l’invention des jeux *. » Pascal , dans

ses pensées sur les DicertissemetUs , en dit la véritable

cause : on ne saurait imaginer combien , dans tous les

temps et chez tous les peuples, on a dépensé d’invention

pour varier les moyens de se réjouir l’esprit, de se distraire

de l’ennui et de l’inquiétude qui sont au fond de notre na-

ture. La liste seule, très incomplète, non pas des jeux, mais

uniquement des auteurs qui ont écrit sur les.jeux, forme un

* Huitième lettre à M. Rémond.
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assez gros volume *. Aussi ne faut-il pas prendre à la lettre

le titre du curieux ouvrage que nous indiquons à nos lec-

teurs. La prétention de figurer en trente-six estampes « tous

les jeux qui se peurent jamais inventer » n’est qu’une de

ces hyperboles marchandes qui prouvent que le charlata-

nisme existait dans la librairie bien avant notre siècle. Rabe-

lais, mort trente-quatre ans avant la publication de cet ou-

vrage
,
a cité plaisamment

,
et avec cette verve intarissable

qui lui est habituelle ,
plus de deux cents jeux dans le cha-

pitre XXII du livre I" de Gargantua. 11 est vrai qu’il donne

souvent les différents noms d’un même jeu. Si le livre de

1587 n’est pas complet
,

il a le mérite de représenter avec

les costumes et au naturel les jeux les plus en usage parmi

les enfants du seizième siècle, et sbus ce rapport il vient en

aide à notre projet de peindre au vif
,
peu à peu , et sous

toutes sortes de points de vue
,

l’iiisloire des anciennes

mœurs de notre pays.

La plupart des jeux cités par l’auteur dans les vers sui-

vants sont connus. Quelques uns toutefois donnent lieu à

des remarques que nous rejetons à la fin sous forme de

notes.

Jeunes enfans grandelets tant soit peu
Soûl amusez toujours à quelque jeu.

Les uns s’en vont pour les papillons prendre
;

Aultres au vent rourent le moulinet;
Aultres aussi, d’un maintien sotinet,

Contre le mur vont les mouches atendre.

Un peu plus grands, d’une façon nouvelle,

Ils font tonner la genle crécerelle (r);

Courent, dispots, sur un cheval de bois
;

Puis, de savon détrempé en eau claire.

Pendant qu’un tourne un molinet à noix (a),

Ensemblement vont des bouteilles faire.

Ayant trouvé quelque place assez nette,

A beaux esteufs jouent à la fossette (3) ;

Puis ils s’en vont sur la glace griller (4),
Ou bien souvent le marmouset ils baisent (5) ;

Et cependant tous les aultres se plaisent

Au jeu de croce (6)

Au roy des coqs chacun d’eux son coq porte
Pour s’employer à la jouste très forte,

* Henrici Jonath. Clodii primæ lineæ bibliotbecæ Lusoriæ,
sive notitia saiptorum de ludis præcipue domesticis ac privatis
ordine alphabetico digesta. Lipsiæ, Langenhemitlen

, cioiocclxi.

Ou vont courir la poulie en tous endrois.

Puis, conduisant leur roy de façon bonne
Eu son logis, quelques noix on leur donne,

Eux tous criant : Des noix, à chacun trois!

L’arc en la main, menant joieuse vie,

Hz vont tirer dedans une prairie

Au papeguay (7), pour des joyaux avoir.

A l’échaudé aussi tirent ensemble,

Et pour jouer aux poussinetz, et vcoir

Qui sera pris, un, les autres ensemble.

Dessur un mont, d’une envie égallée.

Jouer ensemble aux œuz à la roulée.

Avec des noix à la fossette aussi,

A la choejuette aux œufz, aux cinq fossette.'.

Deçà, delà, en des isles secreltcs.

Ces enfants-ci jouent de cœur humain
Au jeu : Je suis sur ta terre, villain.

Où le premier lequel est pris demeure
;

A Quille là aussi pareillement (8) ;

Et à labou, jeu ou communément
Dos contre dos fault fraper en mesme heure (9).

Ces aultres-ci s’exercent bien et beau

A qui pourra abattre le chapeau

Avec la main et à pince mérille (10) ;

Au jeu au-ssi de : Cache bien, tu l’as (ii),

Où maint garson, et mainte jeune fille.
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En tout lionneur preiiieiit un grand soûlas.

En ce tableau cy-dessus, il y a

Le jeu : Ouvrez les portes gloria (12) ;

Le jeu aussi de ; Suzé s’y deniaine,

Où les baisers sont aux joueurs permis,

Et d’autre part les enfants fout leur royne,

Qu’ils vont quester à leurs meilleurs amis.

Au tabourin on conduict la nonnette (i 3),

Et à costé on joue à la poudi ette,

Oii mainte espingle entre filles se pert (14).

Voici le jeu de : Dieu te gard, boiteuse,

Et la sausaie, et royauté joieuse,

Que filles font d’un maintien sadinet;

Le jeu aussi recomblé de soûlas,

Assez congnu, que l’on appelle : Hélas !

J’ai bien perdu mon pauvre Gigonnet.

Aullres s’en vont avec dardes bien faictes

Ensemblement jouer au.x aiguillettes (i 5).

Pareillement l’un d’entre eux font abattre,

L’accomodant tout ainsi qu’un pourceau (16).

La cbaize Dieu l’un de ces jeux s’appelle.

Où cet enfant d’une mode nouvelle

Se faict porter sur les deux bras ainsi.

Vulgairement, de la queuë leu leu (18).

Ce premier jeu est du franc du carreau (19),
Que les lacquets ont toujours au cerveau

Pour y jouer en attendant leur maistre
;

L’autre, le rond, fréquenté voluntiers.

Pour le ballet soubz la jambe jetter.

Et puis courir sans en place arrêter.

Ces compagnons sont dés longtemps a pris.

Colin Maillai t (20), où l’un d’entre eux se bouche.

Est jeu plaisant, où pas un ne rebouclie.

Et Monttalent réveille leurs esprits (21).

Ces bons enfants jouent sans nul souci

A la savalte

Ils sautent tous en criant ; Couppe teste (22) I

L’un par sus l’aultre; est-ce pas jeu boneste?

Voici le jeu recomblé de plaisance

De ; Guillemein, preste-moy tost ta lance.

Auquel on baille un baston plein d’ordure

A un niais qui se bouche les yeux
(
23 ).

Tu vois ici, lecteur sage et humain.

Le jeu de mouche et jeu de frappe main

,

Où deviner il fault celuy qui frappe.

Le jeu aussi dit le roy despouillé
;

Et retenir le pot un peu fellé.

Qui pour la fin tombe à terre et s’échape.

Notes.

(1) Parmi les jeux analogues sont le Treu
,
le Loup. Une latte

dentelée est attachée à une corde, et on la fait tourner de manière

à produire une sorte de grognement.

(2) Pour faire mousser l’eau de .savon.

(
3
)
Un autre jeu de billes était appelé le Chastelet : on plaçait

les unes sur les autres ,
en triangle

,
plusieurs billes qu’il fallait

abattre.

(4) Il y avait un jeu de grille au moyen-âge, mais qui vraisem-

blablement n’était pas celui-ci. Griller doit être un mol entré

dans la langue seulement au seizième siècle. Grillar, en espagnol,

indique le craquement de la glace sous les pieds.

(
5

)
N’est-ce pas de ce jeu que sont venues les locutions; Pi-

yner, croquer le marmot.

(6) Ou la Crosse, jeu de boule, de cricket, de mnd. Il y avait

un grand nombre de jeux de ce genre : la Triiyc
,
Cochonnet va

devant. Quille là.

(7) Voy., sur le Papeguay, 184a, p. 3 .83 .
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(S) Jeu (le boule. Yoy. plus haut ,
note 6. On appelait les

quilles l'apeau.

(g) C’est l’opposé du jeu des Escoublettes eni-aigées, où l’on se

heurtait la tète les uns contre les autres. Il y avait aussi le Kelus-

teau : on luttait avec les mains, ou blutait.

(lo) Ou à Pince morille. On pinçait le bras en disant ; Mo-
rille, ou Mérille. Jeu analogue à celui de : Je te iiince sans rire.

(ri) La Ciitte-cache, Cache-cache Nicolas.

(la) La lotir, prends garde !

fi3) Jeu d’imitation, comme celui de Pimpopupet ou de la

Mariée, des Respousailles, de la Reine, etc.

( (4) L’épingle a été l’instrument d’un grand nombre de jeux :

le Téte-téte bechevel (double chevet
) ;
— la Picardie ou Pi(|ue

hardie, jeu qui consistait, suivant Le Duchat, à piquerait hasard

dans la tranche d’un livre avec une épingle, ce qu’on appelle

Tirer à la belle lettre
,
ou à la blaiu]ue

;
— les Pingres.

(i.a) Ce jeu ressemblait à tous ceux où l’on doit atteindre un

but avec une flèche. La toupie est riustrument que les eiifauls

modernes ont substitué à l’aiguillette. On di.sait Jouer à la grolle,

pour Tirer à la cible.

(16) Ou bien au Pourceau mory; on imitait la mort du pour-

ceau.— Il V avait aussi un jeu des Vaches ou de la Vache morte :

on y portait (piei((u'un stir sou dos, la tête pendante en bas. —
Le Keeuf vieilli était un autre jeu

, où l’on imitait la promenade

du bœuf gras.— Il y avait beaucoup d’autres amii.semeuts qui se

l'apportaient aux animaux; par exemple, le Dorelot du lièvre, où,

dil-oii, l’on imitait la chasse du lièvre charmé.

(17) Un enfant en portait un autre sur sou dos. Dans un autre

jeu, nommé la Ramasse, on se traînait les uns les autres dans

une espèce de civière avec des rameaux ou branches d’arbres.

(18) La queue du loup. « Derrière mon four, il y en a un. »

(ig) « Ils ne hobent (bougent) de leurs maisons ;

)) Là, jouant eu toutes saisons

n Aux (ptilles, au franc du carreau.

Il Au trinc, au plus près du couteau,

Il Aux dés, au glic, aux belles tables. »

Le Livre de la diablerie.

Jeu bien connu et très ancien, et que l’on trouve souvent

écrit : Jeu du qunrrenu. On marque un carré sur le sol, et ce

carré est traversé par deux lignes diagonales : il faut jeter le

palet, non sur les raies, mais au milieu du carreau. C’est autre

chose que le jeu des Marelles ou Mérelles, où l’on trace avec la

craie une sorte d’échelle, cl où les enfants sautent dans les inter-

valles à cloche-pied ( ou à jiicd-bot
,
pibot) pour chasser avec le

pied le palet. On donnait airssi ce nom de Mérelles à une espèce

de jeu où l’on poussait des dames blanches et rouges sur un

damier.

On a voulu expliquer ce mot Mérelles par les vers suivants du

roman de la Rose :

« Et cinq pierres v met petites

» Du rivage de mer eslites
(
choisies),

1) Dont les enfants aux marteaux jouent

» Quand rondes et belles les trouent (trouvent). »

Communément on appelait marteaux ou martres les petites

pierres rondes (|iii servaient au jeu d’osselets.

(20) Le colin-maillard était aussi appelé le Chapi fou
,
Capi

fol, Capi folet, ou bien l’Aveugle, ou bien encore la Mousqiie ou

la Mouche d’airain, jeu renouvelé des Grecs, dont nous avons

déjà parlé ailleurs. « — J’irai à la chasse de la mouche d’ai-

rain . disait l’enfant qui avait les yeux bandés. — Vous irez à

la chasse de cette mouche, mais vous ne prendrez rien
,

lui ré-

pondaient les autres. i> Et ils le frappaient avec des cordelettes-

jusqu’à ce qu’il eût pris (piel(|u’un.— Il y avait un jeu de cache-

ïaehe où l’on abandoiintiit le patient, qui attendait inutileinciit

le signal pour chercher. On appelait ce jeu ; Boiirry hourry zou.

f2[) Ou bien à Mont-Talent, à Mont-Plaisir. Tl semble, d’après

une gravure du livre, que le patient avait à deviner tpii le fraj)-

pait avec un bâton.

(22) On trouve écrit (|uelquefois Croupe-teste et Cmcquc-le.tte

C’est Saute mouton, Cheval fondu, etc. Une estampe du dix-

huitieme siècle représente le même jeu décrit en ces vers un peu

ambitieux.

« bon
,
courage ! oubliez les soucis de l’école

;

» Sautez, fendez les airs, retombez aussitôt.

» De nos ambitieux vous êtes le synibole ;

» Ils veulent s’elever, et tombent de plus haut, i)

Dans le jeu du Chêne fourchu
,
on saute entre les jambes éle-

vées du joueur par derrière.

A un autre jeu, dit de Piquarume, un enfant sautait sur le dus

de ses camarades, et criait ; Pique à Rome ! Mais on donnait aussi

ce nom à un jeu qui consistait à piquer de petits bâtons en terre,

et à envoyer à Rome celui dont le piquet était arraché le premier

et jeté à la plus grande distance po.ssible.

(28) Plus anciennement 011 disait ; a Guiliemiii, baille-my ma
lance. » Il y avait plusieurs jeux du même genre tout au.ssi sots,

par exemjile
,

« la Barbe Doribiis : » on bandait les. yeux à un
joueur sous prétexte de colin-maillard ou d’un autre jeu, et on
lui barbouillait le visage (doribus, doree).

LES NIDS AQUATIQUES.

Depuis le jour où nous avons décrit et représenté Tépi-

noclie, on a fait de singulières découvertes sur ce petit pois-

son (1). Un savant français, le professeur Coste , a trouvé

entre les habitudes de l’épinoche et celles de la plupart des

oiseaux plus d’un trait de ressemblance. 11 a vu Tépinoebe

arrondir dans l’eau la mousse, comme fait le rouge-gorge

pour former son nid
;

il a vu les femelles du poisson , con-

duites par le mâle
, y déposer leur frai

,
et le père défendre

ces petits avant même qu’ils fussent éclos
;

il l’a vu ,
les na-

geoires étendues
, la queue frémissante , verser la becquée à

sa progéniture et la protéger, comme l’hirondelle nourrît et

élève ses petits; enfin il l’a vu guider les jeunes poissons au

sortir de nid, à travers les eaux, comme à leur surface la

canne conduit ses cannelons. Nous-mêmes nous avons vu
,

après lui, dans de grands baquets, au coin d’une des cours

du collège de France
,
l’épinoche leste

,
agile

,
aussi peu fa-

rouche que les moineaux, et prompt comme eux à se jeter

sur toute proie, amasser au fond de l’eau le sable
,

les petits

cailloux, et recueillir autour du bassin circulaire la mousse

verte et line. Déjà Valmont de iîoniare avait remarqué ce

procédé bizarre, « qui mérite, disait-il, d’êlre étudié. Ce petit

poisson va chercher au loin des brins d’herbes ou débris de

végétaux, les apporié dans sa bouche, les dépose sur la vase,

les y fixe à coups de tète, veille avec la plus grande atten-

tion à ses travaux. Serait-ce un nid ? demande-t-il (2). »

— « Oui
,
vraiment ! répond un siècle après M. Coste.

L’épinoche commence à former une sorte de lapis, et pour

l’empêcher d’être entraîné par le mouvement de l’eau, il

a la jirévoyance d’aller chercher du sable dont' il remiilit

sa bouche, et qu’il vient dégorger sur le nid pour le main-

tenir en place. 11 agglutine et réunit les matériaux qui le

forment en glissant- lentement dessus
,

et les unit à l’aide

du mucus qui suinte de sa peau.

» Pour s’assurer si toutes les parties du nid sont assez so-

lidement liées entre elles, il se tient suspendu verticalement

la tête en bas, et agite avec rapidité ses nageoires pectorales

et sa queue
;
ce mouvement de vibration forme des courants

à l’aide desquels non seulement le petit constructeur arrondit

l’entrée du nid
,
mais s’assure des endroits où des brins de

mousse flottent et se détachent, et, plongeant dessus à coups

de museau
,

il les tasse, les aplanit et les englue de nouveau.

)) Lorsque la construction de son nid est assez avancée
,

l’épinoclic, dont les couleurs sont habituelleùien tassez ternes,

se revêt soudain de teintes plus brillantes
;
ses yeux s’iri-

sent de vert et de bleu, sa cuirasse chatoie, et des nuances de

rose se pronmiceut .sous la nacre argentée de ses écailles.

Ainsi paré , il va chercher les femelles prêtes à pondre
, les

amène à son nid ,
et se charge seul de soigner le frai qu’elles

y déposent.

» il en est l’unique gardien, et c’est une rude et difficile

tâche que celle de défendre le nid contre les tentatives répé-

tées des autres mâles et des femelles qui cherchent indistinc-

tement à satisfaire sur les œufs leur léroce appétit. »

Pendant un mois entier l’épinoche fournit au frai toutes

les conditions d’éclosion, il entasse ou enlève les petites

(
1
)
Vo\ . i83ti, p. 85.

(2
)

Diclioiiiiaii'e raisonne universel (l’histoire naturelle, par

M. A’aliiiuiit (Je Boiimre. N'uuv. édit., iii-S, Paris, 1775 ,
t. III,

p. 184 .
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pit'ircs qui retiennent la mousse, multiplie on resserre les

ouverlmes du nid; les singulières vibiations de sa queue et

de scs nageoires semhlent parfois destinées à donner de l'air,

à renouveler l’eau autour des nourrissons auxciuels le père

apporte la becquée, et « qu’il u’abandonuc
,
dit M. (’.oste, que

lors((u’ils sont devenus assez agiles ])our suHirc aux besoins

de leur propre conservation. »

(les intéressants détails me rappellent
,
par une étrange

coïm idence, le récit d’un missionnaire morave chez les sau-

vages de la Pensylvanie :

« M’étant assis un .soir sur un tronc d’arbres, auprès d’un

Indien qui .se reposait des fatigues de la journée
,
je lui dis

qu’il ainiiut sans doute le travail
,
lui

,
puisque je ne le voyais

jamais oisif comme ses frères les autres Indien.s. Sa réponse

me (il une si vive impression que je crois pouvoir la rendre

dans les termes dont il .se servit :

» i\mi , (lit-il , ce sont les poissons et les oiseaux qui m'ont

instruit. .leune
,
j'étais comme tous ceux de ma race

,
je di-

sais avec eux que le travail n’est fait que ])our le blanc et le

ni'grc, maisque l’homme rouge est créé pourcbas.ser ledaim,

le poursuivre à la course, cl attraper le castor, les loutres et

les autres animaux (|uc nous a donnés le (’iiand-bsprit. Un
jour, aux bords de la .'susquebaunali

,
je me. reposais (dendu

sur les liantes herbes, jouissant de la fraîclieur de l’ombre,

et les yeux lixés sur l’eau qui coulait devant moi. A la longue,

je vins à y remarquer certains |)oissons (|ui ne faisaient

ipi’aller et venir sans cesse; c’étaient des meechfialingus

occupés à ra.ssembler et à aligner de petites pierres et des

cailloux pour en former un entourage où ils pus.sent déposer

leur frai et le mettre en sûreté. Ils faisaient tout cet ouvrage

sans mains , mais seulement avec leur bouche et leur corps

,

.se lenant suspendus sur leurs nageoires et leur queue tou-

jours Irétillanles. Étonné , et trouvant du plaisir à les voir

s'occuper ainsi
,
j’oubliai ma chasse; j’allumai ma jtipe et

continuai de les regarder travailler gaiement sans le secours

des mains. Cela me lit rélléchir ; je considérai, et je vis que

j’avais doux grands bras; au bout de chacun de mes bras
,

il y avait une main, des doigts à jointures, que je pouvais

ouvrir ou fermer à volonté; avec ces mains, je pouvais en-

lever bien des choses, les retenir ou les lâcher comme bon

me semblait, et les porter avec moi en marchant. Je songeai

(|uc j’avais aussi un corps rohuste capable de supporter la

fatigue, .soutenu par deux fortes jambes, et que je. pouvais

gravir sur les hautes montagnes et plonger dans les plus

prolonclcs vallée.s. Est-il posNible, me demandai-je, qu’ainsi

formé, j'aie été créé pour vivre dans l’oisiveté
,
tandis que

les poissons des eaux
,
qui n'ont point de mains, qui ne peu-

vent s’aider que de leur bouche, travaillent sans qit'on le leur

dise? Le Crtmd-Esprit qui a tout fait, m’a-t-il .ionc doué

pour rien de ces membres si propres au travail ? Cela ne

saurait être i il faut (jue j'essaie d'employer ce qui m’a été

donné. Je l’ai fait
;
j’ai quitté notre wigwam, je me suis venu

établir sur ce bon ter'Xtin; j’y ai bâti une cabane, labouré

MU champ; j’ai semé du mais, élevé des bestiaux. Depuis ce

temps, j’ai toujours eu bon appétit et bon sommeil ; et
,
tandis

que les autres passent leurs nuits à danser, leurs jours à

souilrir de la faim
,
je vis dans l’abondance. J’ai des chevaux

,

des vaches, des cochons, de la volaille; je puis aider mes

frères , et je vis heureux. Vous le voyez
, ami ,

ce soilt les

oiseaux et les poissons qui m’ont appris à travailler ! »

Me pardonnera-t-on d’élre comme le sauvage Lénape de

la tribu des Monseys, d’aimer la nature pour ses beautés

sublimes et pour les admirables leijons qu’elle donne par Uni

de voix diverses qui parlent à l’âme à travers tous nos. sens?

Ce n'est pas seulement l’Indien qui comprend ce l'angage

caché â ceux dont l’esprit glisse sur toutes choses. Si la feuille

du chêne, lorsqu’elle est grande comme l’oreille de la souris,

dit au Delaware que le temps est venu de semer le maïs
; si

le wekolis ,
oiseau qui paraît au printemps

, crie en gazouil-

lant au-dessus de sa tête : hackihecki hackiheekl va .semer

ton grain ! va semer ton grain ! les oiseaux , les tlenrs, le.s

feuilles de nos climats murmurent aussi bien des choses à

l’oreille, de nos paysans, qui les pourraient traduire à l’homme
des villes, l’eut-étre que des pécheurs ignorés oui surpris

l’épinoche au nid, et sauraient nous raconter sur d’autres

poissons de nos rives d’autres histoires moins bien narrées

sans doute
,
mais peut-être aussi riches d’intérêt que celle

que nous devons à iM. Coste.

A.SSOG I A T I O NS D’OU V I\ I E P. S.

mes iiEcnANic.s institutions.

Lorsque l’ouvrier a accompli l’œuvre de la journée ou,

l’o'uvre de la semaine, il doit ciiercher à employer ses loisirs

d'une manière iulelligeiitc, alin d’accroilre. sa force et sa

dignité. L’a.ssociation lui ollrc, pour atteindre, ce but, d’incon-

testables ressources. L’Angleterre et l’Amérique ont donné,

sous ce rapport, un salutaire exemple. C’est dans le premier

de ces deux pays surtout que les associations entre ouvriers

l>our la récréation et l’étude ont pris une grande extension.-

Ces réunions, où l’on trouve, outre la lecture, divers moyens

d'instruction, adoucissent les mœurs, développent l’intelli-

gence, et accroissent par cela même les capacjtésdes travail-

leurs. Les ouvriers anglais qui appartiennent, par exemple,,

aux Meehanics inslihUions
,

f'n général, renoncé au,

compagnonnage, source de troubles, de dé.sordres et de

violences.

Les Mechaniex inslitutions étant sans contredit les asso-

ciations de ce genre les plus nombreu.ses et celles qui ont

eu le plus de succès en Angleterre, il ne sera peut-être pas

inutile de donner une idée de leur organisation.

En ISfiù ,
il y avait environ quatre cents Mechanics insti-

tutions dans la Grande-Bretagne, ayant ensemble quatre-

vingt mille affiliés. Le personnel de ces r(''um'ons se compose

de membres et d’écoliers, de fils et d’apprentis de membres.

Les membres doivent avoir au moins dix-huit ans: ils sont

présentés par un a.ssocié au secrétaire qui les reçoit. Les

écoliers et les apprentis sont présentés par leurs pères, leurs

maîtres ou leurs parents. On paie une contribution peu

considérable par trimestre. L’administration de chaque asso-

ciation est composée d’un président et de quatre vice-prési-

dents, d’un caissier et de trente administrateurs; les deux

tier.s des administrateurs doivent être choisis dans la clas.se

ouvrière; aucun membre du comité ne peut être fourni.sseur

de l’association pendant la durée de. ses fonctions.

Toutes les Mechanics institutions ont des bibliothèques. On
évalue à quatre cent mille le nombre des volumes qu’elles

possèdent. Ce sont des ouvrages qui appartiennent à tontes

les brandies des connaissances humaines. La bibliothèque

de Manchester, forte de six mille volumes, se compose d’ou-

vrages de philosophie
,
de rhétorique

, de. logique
,
de méta-

physique, de morale, d’histoire naturelle, d’économie poli-

tique, d’histoire, de belle.s-lettres ; on y trouve également un

grand nombre d’ouvrages d’imagination et de documents

parlementaires. Les cabinets de lecture sont une dépendance

immédiate des bibliothèques. En général ils ne sont ouverts

que le .soir.

Les sujets des cours que l’on fait dans les Mechanics insti-

tutions sont nombreux et variés. On enseigne généralement

l'bistoire naturelle, les mathématiques, la physique, la chi-

mie, la technologie
,
quelquefois l’économie politique et le

droit public. Souvent les leçons sont appropriées aux indu.s-

tries locales. Ainsi l’on fait à Leeds un cours sur la teinture

des toiles
; â Sheffield ,

on en fait un sur la métallurgie
;
à

Manchester
,
les leçons ont pour objet la filature du coton.

Nous voyons, d’après quelques programmes, que dans l’in-

stitution de Bradford, on avait fait, l’une des dernières années,

quatorze leçons : six de chimie, trois sur l’éducation ,
une

sur les passions, une sur l’influence de la lumière et du ca-
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lorique sur le règne organique, etc. A Lceds, on a fait des

leçons sur la géographie
,
l’iiistoire ,

la géologie et la méca-

nique. A rinstitulion de Londres, pendant Fim des derniers

trimestres, on avait enseigné la théorie de la machine à va-

peur, l’anatomie comparée
,
la chimie, la zoologie, l’iiistoire

et la religion de la Chine , la musique instrumentale et vocale,

la littérature burlesque de l’Angleterre.

Un acte du Parlement, du 28 juillet 18/i3, a affranchi de

toute contribulioii locale les Mcchaiiics inslilutions et autres

associations ayant pour objet l’instruction du peuple. Des,

sociétés scientiliques et de bienfaisance, dont les membres
appartiennent aux premières classes de l’Angleterre, se sont

mises en rapport avec ces institutions populaires et ont faci-

lité leur développement.

Nous ne voulons point prétendre que des institutions

identiques conviendraient aux ouvriers français; nous avons

à consulter chez nous, dans de pareilles entreprises, les

mœurs et le caractère national
;
nous avons à former des

habitudes qui n’existent pas encore. Mais il est certain

qu’une fois que l’on serait d’accord sur l’établissement même
de ces associations

,
il serait facile d’approprier les détails

organiques aux besoins des classes ouvrières
, et l’on trou-

verait
,
par l’étude des analogies et des dissemblances qui

peuvent exister entre les ouvriers français et anglais, les

moyens de former des associations favorables à l’instruction

et aux mœurs des travailleurs. A Paris
, un grand nombre

d’ouvriers suivent les cours du Conservatoire des arts et mé-
tiers, ainsi que d’autres leçons organisées par des professeurs

éclairés et dévoués. 11 s’agirait, pour donner plus de déve-
loppement à ces dispositions, de constituer des centres et

d’obtenir l’appui de l’autorité. L’initiative dans une œuvre
pareille appartient sans doute aux ouvriers

,
mais elle doit

cire secondée par le gouvernement, et surtout par les entre-

preneurs et les manufacturiers. En Alsace
, ceux-ci ont fa-

vorisé ces tendances, et là, plus que dans toute autre contrée

de la l' rance
, le fabricant porte sa sollicitude sur les combi-

naisons qui peuvent améliorer la condition des travail-

leurs (î).

(i) Article en partie extrait des Observations sur l’état des
classes ouvrières, par Théodore Fix. 1846.

SAlNT-LÉONArxD DE L’ILE BOUCHARD.

(Voy. 1846, p. 3 o 5 .)

Nous avons publié dans notre dernier volume une Vue
extérieure des ruines de l’église de Saint-Léonard et une
Notice sur cet ancien monument. Quelques personnes ayant

désiré voir également reproduire l’intérieur de l’abside, qui

leur paraît avoir plus d’intérêt encore sous le rapport de
l’art, nous avons fait graver ce second dessin, et nous ren-

voyons pour le texte à l’article joint à la première gravure.

(Ruines de l’église de Saint-Léonard, département d’Indre-et-Loire.— Vue intérieure de l’abside.)

— Dans l’article sur Le Sueur {I8 Z16 , p. 395), nous avons
|

plaire de cette gravure est déposée à la Bibliothèque de

exprimé le regret d’ignorer « ce qu’étaient devenus quelques Nogent.

tableaux de Le Sueur, la Mort de Thabite, un Martyre de

saint Laurent, un Jésus-Christ, etc. » Un de nos abonnés

a l’obligeance de nous informer que le tableau de Le Sueur buheaux d’abonnement et de vente,

représentant le Martyre de saint Laurent décore le maître- rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

autel de l’église paroissiale de Nogent-sur-Seine (Aube). Ce

tableau a été gravé par Girard Audran : un bel exem- I Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob
,

3 o
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LA JEUNESSE.

(Composition et dessin par M. Slaal.)

La vie est un chemin montant et difficile. En suivant des

pentes abruptes il s’élève vers le ciel. Les perspectives qu’il

offre sont sévères et produisent de mâles impressions que
toutes les âmes ne peuvent pas supporter également. La jeu-

nesse s’arrête au bas de la côte escarpée. Peut-être a-t-elle été

séduite par quelque petite fleur qui croît au bord du préci-

pice; peut-être a-t-elie été prise d’un vague amour pour la

nappe bleue que le lac déroule au fond de cette vallée étroite.

Tandis que le jeune homme contemple ces ornements dont

la nature a voulu parer ses plus âpres retraites
,

il est saisi

peu à peu d’une langueur qui s’empare de tous ses sens, et

foME XV.— Mars tS',;.

qui abat jusqu’à son âme. Il oublie le but qu’il faut atteindre,

dont l’aspérité du chemin le dégoûte peut-être. 11 en détourne

ses regards, s’assied au bord de la roule, et, penchant sa

tête sur sa poitrine, s’abandonne au découragement.

L’homme qu’une plus longue expérience a fortifié contre

les séductions et les langueurs de la vie s’approche de l’ado-

lescent; il a ceint ses reins pour le voyage; il affronte fière-

ment le vent des montagnes qui se joue dans ses vêlements

commedansune voile joyeuse. Deboutdevaut le jeune homme,

droit et ferme, il lui tend une main ,
et de l’autre lui montre

le haut du chemin :

to
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«Allons! jeune homme, il faut nous suivre. Nous aussi

nous avons connu les défaillances et les larmes. A l’entrée de

la vie, il semble que Tàme, encore tout imprégnée des par-

fums du séjour qu’elle quitte, ne puisse s’habituer à cet air

nouveau de la terre où elle vient d’éclore. Plus rapprochée

de l’existence mystérieuse qu’elle fuit que de celle où elle

aspire
, et où elle tardera encore d’arriver, on dirait que ,

prise d’un amer regret, elle veuille retourner eu arrière;

elle demande à l’éternité de lui rouvrir la porte qu’elle vient

à peine de franchir; elle' se plaint de subir la destinée com-

mune qui la pousse à sortir du temps par la longue voie des

épreuves et des peines. Lorsque l’on arrive au milieu de la

route ,
également éloigné du point d’où l’on est parti et de

celui où l’on tend, alors seulement l’on peut avoir une saine

opinion des deux issues de la vie, et justifier le jugement de

r3ieu qui nous condamne à retourner vers lui par ce difficile

sentier que vous suivez, que vous aimerez après nous.

» Allons ! jeune homme, relevez la tête, essuyez vos larmes
;

elles coulent en vain sur les herbes du chemin ; en vain elles

se mêlent aux flots limpides du lac. Pour rafraîchir les plantes,

pour alimenter les sources de la terre. Dieu a réservé les eaux

pures du ciel. La rosée qui coule des yeux de l’homme est

amère et porte un sel cuisant
;
elle est trempée du fiel de nos

orageuses passions; elle calme leur feu qui la provoque. Il

faut apprendre à maîtriser ces désirs inquiets avant qu’ils

n’aient bouleversé notre cœur et desséché nos paupières. La

nature les a placés en nous pour accroître la gloire de notre

liberté : ce sont des aiguillons puissants qui nous excitent à

faire usage de notre volonté, qui en rendent l’exercice pé-

rilleux, mais illustre. Ne les sentez-vous point dans votre

poitrine ? Ils vous pressent d’avancer.

» Allons! jeune homme, levez-vous
;
reprenez d’une main

courageuse le bâton du voyage. Nous ferons route ensemble.

Il me sera doux de me souvenir en votre compagnie de ces

tristesses pieuses où s’épure l’âme de la jeunesse
;

il vous

sera utile peut-être de savoir comment on en triomphe, quels

travaux sérieux les conjurent et les remplacent. Jeune, on

se plaint de sentir en soi des facultés inoccupées; on s’irrite

de se connaître soi-même tout entier et de n’en pouvoir jouir.

Plus tard arrivent d’autres peines. Dès qu’on est aux prises

avec les affaires , on est absorbé par leurs minuties qui dé-

vorent le temps sans occuper l’âme davantage; et on s’irrite

encore d’avoir tant à faire et d’avancer si peu. Le cœur de

l’homme ne se contente point ici-bas
;
rien ne le remplit sur

la terre. Cette activité même après laquelle vous soupirez

,

tandis qu’il vous serait si facile de vous la procurer, ne sau-

rait le satisfaire ;
elle ne lui plaît que parce qu’elle est l’image

de l’activité sans limite et sans tache
,
qui ne lui sera accor-

dée que là-haut !

» Allons! jeune homme, c’est là-liaut qu’il nous faut ar-

river. Gravissons la pente et ne nous lassons point de mon-

ter. Montrons-nous les uns aux autres ce but qui fuit toujours

devant nous. A chaque repli du chemin l’âme affligée de-

mande : Seigneur, n’est-ce point ici la fin? L’athée, qui

redoiUe la mort comme le terme de ses viles jouissances
,

s’écrie en tremblant à chaque repli : O néant ! est-ce ici que

tu vas engloutir mes voluptés et mes richesses ? Mais la di-

vine Providence trompe l’espérance des uns
,
se joue de la

crainte des autres ,
et crie à tous : Allez

,
marchez encore

,

supportez l’épreuve des biens et des maux de ce monde jus-

qu’au jour où je vous départirai des biens et des maux véri-

tables. C’est dans l’attente de ce jour qu’il vous faut vivre

,

qu’il vous faut agir !

» Allons! jeune homme ,
entendez le cri que répètent à

l’envi toutes les générations de l’espèce humaine, et les forces

mêmes de l’aveugle nature. Sous le ciel froid de notre Occi-

dent, les hommes s’exhortent depuis plus de trois mille ans

à monter ce chemin escarpé de la vie dont il semble que

nous soyons encore si loin d’avoir atteint le sommet. Depuis

quel plus grand nombre de siècles la création n’accomplit-

clle pas, sous l’œil du Père universel, la grande loi du tra-

vail , à laquelle nul être ne saurait échapper ! Nos pères ont

remué le monde; ils nous l'ont laissé haletant, divisé
,
mais

tout marqué des preuj'es inouïes de leur courage, fis nous

ont appris à plier la volonté des peuples et l’énergie des élé-

ments
;
ils ont imprimé à l’humanité et à l’univers le sceau

de leurs mâles vertus et de leur génie infatigable ; ils ont

ouvert les voies de la destinée devant la race tremblante des

humains. Ne déshonorons point par nos faiblesses la route

qu’ils ont aplanie par leurs travaux héroïques, et d’un pas

résolu marchons vers le but sublime qu’ils nous ont marqué,

et qu'il leur a été à peine accordé d’entrëvoir. »

A LA FORCE ,

yUI MANIFESTE DIEU DANS I.E MONDE ET DANS 1,’hOMME.

Le spectacle que la nature offre à nos sens nous révèle la

puissance infinie de Dieu; mais ce spectacle, tout beau qu’il

est
,

resterait une énigme pour nous
,

si Dieu
,
qui nous a

permis de le voir, ne nous avait en même temps accordé la

faculté de l’animer en quelque sorte et de le faire vivre en

le comprenant par notre intelligence. 11 serait difficile de dire

quelle impression la nature fait sur les animaux
;
mais il est

certain que cette impression doit être tout autre que celle

que nous ressenton.Si II nous a été donné de supposer sous

chaque phénomène qui nous -frappe
,
régulier ou irrégulier,

une cause à laquelle nous le rapportons. L’univers se com-
pose ainsi

,
pour notre raison , d’un ensemble de forces tou-

jours actives
,
éternellement vivantes

;
et c’est de la connais-

sance plus ou moins complète de toutes ces forces diverses

que l’homme a tiré, dès les premiers moments de son appa-

rition sur la terre
,

la notion d’une force universelle toute-

puissante, qu’il attribue à Dieu lui-même, créateur et con-

servateur du monde.

Mais à côté de ce grand spectacle de la nature l’homme en

possède un autre en lui-même, encore plus grand, plus clair

surtout, et sans lequel le premier ne serait rien : c’est celui

de son âme avec toutes les facultés dont Dieu l’a douée ;

c’est celui de cette force qu’il sent en lui-même
,
qui main-

tient sa vie
,
et dans laquelle il retrouve encore Dieu

,
dont

l’homme est l’œuvre la plus admirable. Rentrer en soi , s’é-

tudier ainsi soi-même pour comprendre sa propre nature

,

et s’élever à l’être parfait et infini par qui l’homme est tout

ce qu’il est, c’est chose difficile autant qu’importante. Mais il

est bon d’accoutumer de bonne heure sa pensée à cet effort ;

et l’enfance même n’est pas exclue de ces méditations qu’on

croit à tort le privilège exclusif et laborieux de l’homme mûr

et du philosophe. La religion n’est-ellc pas de cet avis quand

elle recommande, même à des enfants, cet examen attentif

de soi-même qui veille sur toutes les fautes et s’en rend

compte pour les expier en les confessant? N’est-elle pas de

cet avis quand elle prescrit dès le plus bas âge la prière qui

ramène à Dieu ,
et où l’homme , comme le dit un apôtre

,

trouve en soi Dieu qu’il invoque?

Voilà quelques unes des idées que suppose ou qu’exprime

l’ode suivante que nous avons reçue d’un de nos amis, et

c’est là ce qui nous engage à la publier, toute sérieuse qu’elle

peut paraître.

O Force! ô puissance féconde !

Sûr dépôt des germes divins.

Guide impérissable du monde.

Dominatrice des humains !

Quelle inépuisable richesse

En ton ample sein où se presse

Le trésor des biens infinis !

De tes mains toujours vigoureuses

Quelles oeuvres prodigieuses

I Tu prépares et tu finis !
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liiinuiable et partout présente,

rartout cacliée à nos regards,

Plein d’amour ou plein d’épouvante,

L’honiine te seul de toutes p^'ts.

Du doigt du Tout-Puissant empreinte,

O Force! à (juelle source sainte

Vas-tu puiser tes calmes flots?

Par un inefl'able mystère,

Ils sont à la nature entière

Eternels et toujours nouveaux.

C’est toi (|ui produis et qui gardes

Tout ce qui vit dans l’univeis.

Sans qu’un instant Jamais tu tardes

A régir ces vastes concerts.

C’est toi qui mets les liarmonies

Au cliwur des sphères infinies,

Qui s’anéantiraient sans toi :

Les mondes nageant dans l’espace

Reçoivent leur course et leur place

De tou imprescriptible loi.

.•Vu fond du ciel, sur notre teri e.

Tu resplendis en traits de feu;

De toi tout est, dans la matière.

L’admirable et souverain Jeu.

Je te trouve aux muets rivages.

Aux mers sans limite, aux orages

Dont leur sein est bouleversé;

Je te trouve au torrent rapide.

Aux monts, où ton urne limpide

Éternellement l’a versé.

C’est avant tout l’àinc de l’homme
Que tu choisis pour ton séjour :

Elle est à toi, que l’on t’y nomme
Vertu, bonté, genie, amour;
De lui, lui vienneul, invincibles,

Eclatantes, quoique invisibles.

Toutes ces saintes facultés;

De toi l’cuergie indomptable

Du puissant ou du misérable

Qu’elle puise à ses volontés.

Je le trouve aux chauts du poète;

Je te trouve aux coups du guerrier,

Au.x divins accents du prophète.

Aux durs travaux de l’ouvrier.

C’est toi qui gardes les rovaumes,

Sans toi faibles et vains fantômes.

Lorsque lu ne les soutiens pus;

C’est à toi, leur sûre défense,

Que tous appuient leur existence,

Les citoyens et les Étals.

Mais, ô reine toute-puissante !

Sur la terre, aux cien.x infinis.

As-tu d’image plus touchante

Qu’une mère allaitant ses fils?

D’un sein fécond, source chérie.

Tirant une nouvelle vie

Que verse le lait mulernel.

Tu mets aux races qui vont suivre

L’éliucelle qui les fait vivre,

Avec nu amour éternel.

Je t’ai sentie en ma Jeunesse

Couler dans mes membres nerveux
;

C’est toi qui donnas l’allégresse

A mes travau.x comme à mes Jeux.

O Force bienfaisante et sainte !

Celui qui comprend cette étreinte

Dont In l’as fait un Jour frémir.

Celui-là dans sa vie entière.

Dans sou bonheur, dans sa misère,

Doit t’adorer et te bénir!

LETTRES SUR LA BOHÊME.

TEPLITZ.

Monsieur, vos lecteurs, me dites-vous, me font l’honneur

de SC plaindre de moi : J'avais annoncé quelques esquisses

de la Bohème , et après avoir donné l’aperçu
, du haut

d’une montagne, des horizons de ce beau pays, j’en suis

resté là (1). Eh bien donc, s’il vous plaît, descendons main-

tenant dans la plaine
;
je vais essayer de vous y servir de

guide.

Je commencerai tout de suite par un point fort intéressant

qui est au pied même de notre montagne, et en quelque sorte

sur ses dernières pentes : c’est Teplitz. Arrivons-y comme
j’y suis arrivé moi-mème , venant de Dresde par le bateau à

vapeur de l’Elbe
,
qui m’a débarqué au sortir du défilé.

C’est le soir
;
un vaste omnibus à vingt-quatre places, dans

lequel j’ai eu toutes les peines du monde à me glisser, me
dépose sous le porche de l’iiôtei de Londres. Que de monde If

que de croisements de voitures ! que de mouvement ! que de

bruit ! que de cris ! C’est vraiment une capitale. Je me croi-

rais à l’aris, si parmi tant d’équipages j’apercevais au moins

un numéro de fiacre. Bientôt tout s’explique. Il y a préci-

sément bal cette nuit au pavillon du château , et toute la

ville est en l’air. Enfin
,
au milieu de tout ce tapage, je par-

viens à faire comparaître le sommelier qui relève la tète au

milieu de son entourage en m’adressant la parole en fran-

çais, et qui, pour plus de distinction dans le langage, me
traite du premier coup d’Excellence. Me voilà logé : l’appar-

tement est convenable , mais le vacarme infernal
;
je suis

précisément au-dessus de la salle à manger où ,
dans ce mo-

ment, trois à quatre cents Allemands, non point à table d’hôte,

mais chacun à sa guise, sont occupés à leur repas du soir.

Tous pérorent, la bière circule comme au Valhalla, et l’on se

croirait dans les nuages d’Odin , si les nuages que forme le

tabac n’exhalaient un parfum qui les distingue- bien vile de

ceux du ciel. D’ailleurs le seigneur du lieu n’a rien de mili-

taire : c’est le digne prêtre de Cornus; sa figure joyeuse et

son ventre arrondi sont un panégyrique vivant de sa cuisine
,

et aux regards de satisfaction qu’il jette autour de lui, on

voit que le plaisir de ses convives est le sien. Digne homme,
tu adules les estomacs et lii respectes les bourses : que ton

espèce est rare 1

L’origine de Teplitz
,
quoique fort ancienne

,
n’est pas des

plus nobles. C’est à une truie, suivant la tradition, qu’elle est

due. Mais n’est-ce pas aussi à une truie, selon l’Enéide, que

remonterait celle de Rome? Je ne chercherai pas s’il y a là-

dessous quelque mystère ; on sait que les truies et les cochons,

au lieu d’èlre tenus eu mépris, comme chez nous, formaient

chez nos ancêtres une classe d’animaux singulièrement con-

sidérée, et dont le nom était assez souvent pris d’une manière

symbolique. Quoi qu’il en soit, voici l’iiistoire. La truie d’un

seigneur slave, dont la résidence était dans les environs,

s’étant égarée, on se mit en recherche, et on finit par la

trouver au milieu d'un bois fort épais, enfoncée dans un

marécage, où elle se réchauffait avec ses petits : ou était

sans doute en hiver. On fit part de la découverte au seigneur,

qui , frappé de la merveille , vint s’établir avec sa famille

près de ces sources bienfaisantes , et donna ainsi naissance

au foyer de population qui ne tarda pas à s’y grouper autour

de lui. Quelques historiens de Bohème rapportent ce fait

au huitième siècle, c’est-à-dire à peu près au temps où

Charlemagne commençait à pousser son épée jusque dans

ces montagnes. D’autres, moins ambitieux, le rapportent au

onzième siècle. Quant à m«i
,
je croirais volontiers que des

sources à la fois si chaudes et si abondantes ont été connues

de tout temps de ceux qui ont habité ce pays, et des Botes et

des Marcomans, tout aussi bien que des Tchekes. Du reste,

il est parfaitement certain que Teplitz existait dès le douzième

siècle, car il en est fait mention dans les litres d’une abbaye

fondée à cette époque par Jutta, femme de Vladislas If, duc

de Bohème.

La construction des bains paraît beaucoup plus moderne.

Elle remonte à Radislas Kinsky, oncle du Kinsky, qui périt

(t) Voy. i836, p. 6C.
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à Éger avec Waldstein. Les eauxétaient cependant dès lors

en grand renom
,
car on les trouve citées parmi les plus cé-

lèbres du monde, dans les ouvrages de Paracelse et d’Agri-

cola
,
qui sont du seizième siècle. Dans le milieu du même

siècle, un poète bohème, Mills de Limussa, a fuit de leurs

vertus le sujet d’un poème latin qui nous montre que, dès

cette époque, il existait des salles dans lesquelles on se

baignait en commun ,
comme cela se pratique encore dans

quelques endroits, et notamment à Teplitz même. Mais il est

à croire que ces édifices étaient fort grossiers
,
peut-être en

planches tout simplement, car c’est au seigneur dont on vient

de parler que l’on rapporte l’honneur de la construction des

thermes; et, avant tout, c’est à l’afiluence des étrangers,

déterminée par les panégyriques de Paracelse et d’Agricola

,

que doivent être attribués ces perfectionnements, car il est

vraisemblable que les anciens Slaves n’y regardaient pas de

si près. Ainsi que je l’ai encore vu pratiquer dans quelques

pays peu civilisés, les malades, pendant longtemps, ont sans

doute pris leurs bains,"îi la façon de l’inventeur, en se vautrant

tout simplement dans le marécage. Ils ne s’en trouvaient pas

plus mal, puisque la médecine préconise aujourd’hui les bains

de boue, tandis que ceux qui se donnent dans l’établissement

actuel sont de la plus belle eau bleue et transparente qu’il y

ait au monde. Les bains sont la propriété du comte de Clary,

qui est en même temps le seigneur de la ville, et comme il

s’agit ici d’un pays sous la domination de l’Autriche, il faut

entendre
,

s’il vous plaît
, ce mot de seigneur dans le pur

sens du moyen-âge. Du reste on ne peut qu’adresser des

éloges à cette opulente famille pour la manière libérale et

éclairée avec laquelle sont entretenus les thermes
,

les pro-

(
Bohême. — 'Vue de Scôhnaii, prise de la terrasse de l’hôtel du Neubad.)

Le monticule (pii s’élève au centre du tableau
,
avec un pavillon pour couronnement, est le mont de Ligne

,
ainsi nommé du

célèbre prince de Ligne, tpii y possédait un kiosque détruit dans la campagne de iSi3. Au-dessous, on aperçoit les principaux

établissements de Schônau. Sur le premier plan, les bosquets du Neubad
;
à droite, l’hôpital militaire autrichien

;
à la suite, la grande

fenêtre du Sleinbad, au-dessus de laquelle se dessine la rotonde du Tempelliad; enfin à gauche, à demi caché par la verdure, le joli

édifice du Schlangenbad. Entre le mont de Ligne et la colline du fond du tableau se trouve le vallon de Teplitz, courant à angle droit

sur celui de Schônau. L’église, le château et la partie supérieure de la ville s’aperçoivent dans le lointain, à droite du pavillon, à

l’extrémité d’une rue montante où sont situés les hospices militaires et celui des juifs. La colline du fond est couronnée par une jolie

promenade.

menades ,
et en général tout ce qui se rapporte à la prospé- ,

rité de la ville.

Les eaux de Teplitz sont extrêmement abondantes. Elles

sortent, au pied d’une montagne de formation volcanique,

dans le fond de deux fissures assez étroites qui se joignent à

peu près à angle droit et dont l’une se nomme proprement

Teplitz , et l’autre Schônau. Les maisons
,
comme vous en

pouvez juger par le croquis que je vous adresse ,
ont tout

juste la place nécessaire, surtout dans le vallon de Schônau ;

les pentes abruptes du porphyre les enserrent des deux cô-

tés. Ce brisement du sol, si apparent à la superficie, se pro-

longe sans doute jusqu’à une assez grande profondeur pour

que les eaux qui y tombent
, subissent les influences encore

mystérieuses* de la chaleur centrale
,

et soient refoulées par
'

, l’effet de cette même chaleur jusqu’au jour. Il y a dans le

premier vallon cinq sources principales, et six dans le second.

Sur chacune de ces sources est construit un établissement,

et comme ces établissements sont tous assez considérables,

ils remplissent véritablement la ville. Toutes les eaux jouis-

sent à peu près des mêmes propriétés physiques , et ne sont

vraisemblablement que des conduites diverses d’une même
chaudière souterraine. Suivant que ces conduites sont plus

étroites et plus sinueuses près de la surface ou reçoivent

des infiltrations du sol ,
les eaux en sortent avec une tem-

pérature moins élevée et une proportion de sels plus res-

treinte. La source la plus forte de Teplitz porte le nom de

Ilauplquelle : elle sort d’un gouffre qui descend verticale-

' ment dans le porphyre, et donne à peu près cinq cents
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litres par minute, avec une température de 67° centigrades.

La source la plus forte de Sclionau se nomme Steinbad-

quelle : elle donne à peu près un quart de moins que la

précédente, avec une température de 38°. Vous pouvez

juger d’après cela que les baigneurs, quelle que soit leur

aflluence , ne sont jamais exposés à manquer d’eau : la na-

ture a pourvu ici à leurs besoins avec une libéralité digne

de sa puissance. Les produits réunis de toutes ces sources

forment une petite rivière d’eau tiède dont la chaleur a dé-

terminé le nom de la ville bâtie sur ses rives, en bolième

Teplice, des deux mots lepla, chaude, et «ftce, rue.

Les eaux , bien que douées d’une activité extraordinaire

sur l'économie animale, ne contiennent qu'une très petite

portion de substance minérale. C’est le carbonate de soude

qui y domine , et encore ne s'y Irouvc-t-il qu’à raison de

‘2^ grains par livre. Mais la science actuelle, comme vous

le savez, monsieur, reconnaît parfaitement que ce n’est pas

avec la balance des ebimistes que i'on peut estimer la valeur

des eaux. Elles rapportent du sein de la terre un certain agent,'

peut-être impondérable comme la chaleur, qu’il est impos-j

sible de saisir autrement que par ses effets sur les malades.'

C’est un genre d’expérience qui vaut bien celles qui se font

avec les cornues et les creusets, dans les laboratoires. « Les

chimistes, comme l’a dit Chaptal, ne peuvent qu’analyser le

cadavre des eaux. » Il est certain , bien que la nature trop

grossière de nos sens ne nous permette pas de nous en

apercevoir, qu’il y a chaleur et chaleur, et c’est peut-être

avant tout à la qualité particulière de leur chaleur que les

eaux de Teplitz doivent leurs vertus. Quoi qu’il en soit de la

cause , le fait démontre qu’une multitude de maladies se

guérissent par l’effet de la communication, qui, au moyen de

ces canaux souterrains, s’établit avec la partie la plus vi-

vante du globe terrestre ,
c’est-à-dire avec ce cœur que le

froid n’a point encore pétrifié. Le malade me semble ici

comparable à un nourrisson qui vient se réchauffer dans le

sein de sa mère, aima parons; et il est possible que la

("Vue de l’hôtel du Neubad.)

Cet él.al)lissement a été récemment bâti sur la source Schwefelbad, longtemps négligée. Le rcz-de-chaussée est occupé par des salles

de bain d’une architecture très relevée, et dont les baignoires forment de véritables bassins dans lesquels l’eau thermale ne cesse de

coider, et où l’on peut prendre
,
comme dans un courant

, tout le mouvement désirable. Les étages supérieurs sont habités par les

malades. Derrière se trouvent les ruines du vieux cbâleau.

souffrance, qui n’est en définitive qu’une défaillance du prin-

cipe de vie, soit naturellement dissipée par les substantielles

émanations de la planète qui , à l’intérieur , se trouve encore

dans son état primitif de chaleur et d’électricité. Mais je ne

veux pas , monsieur, vous développer une théorie
;
je me

borne à dire que la goutte, les rhumatismes, les paralysies,

les affections nerveuses, les cutanées, mille autres encore

,

sont du ressort de ces eaux
, et il n’en faut pas davantage

pour expliquer leur clientèle.

On évalue de vingt à vingt-cinq mille le nombre des étran-

gers qui visitent Teplitz, soit pour y prendre les eaux, soit

tout simplement pour jouir de la ville et de ses environs.

Dans le nombre
, il y a immanquablement des princes ,

il

y en a tant en . Allemagne ! et vous savez
,
monsieur, quel

prestige il y a toujours aux yeux des Allemands dans ce

mot sacramentel de prince. Le dernier roi de Prusse avait à

Teplitz une maison
, et y venait régulièrement tous les étés

depuis vingt-cinq ans , attirant en général par sa présence

quelques couples d’altesses subalternes, toujours admirées

aussi par la foule. Les habitants citeront longtemps avec

orgueil et enthousiasme l’année 1831 , où leur ville eut

l’honneur de voir deux empereurs, deux impératrices, huit

altesses impériales, deux rois et dix-sept altesses royales,

outre je ne sais combien d’altesses régnantes et sérénissimes.

Cette faveur des personnes princières contribue au-delà de

tout ce que je pourrais dire à l’illustration de Teplitz, et

rend compte aussi du luxe qui s’y déploie dans la belle saison.

Mais, au lieu de vous parler de luxe
,
monsieur, j’aime

mieux vous parler de la bienfaisance. Il n’en est pas de Te-

plitz comme de presque toutes les sources thermales où il y

a place pour tout le monde excepté pour le pauvre. Ici les

droits du pauvre sont respectés
, et on voit par les archives

de la ville qu’ils l’ont été de tout temps. Il est odieux en effet,

en présence d’un médicament que la nature elle-même verse

à l’homme d’une main libérale
,
que celui qui ne peut payer

soit exclus. Ne serait-il pas de la plus stricte justice de pré-

lever une dîme sur les guérisons au profit des indigents ma-

lades? c’est ce qui s’est fait à Teplitz ; et d’autant plus admi-

rablement, que la charité seule a suffi. Il y a deux hospices

dont le principal
, bâti en 1802 , reçoit annuellement quatre

cents pauvres, sans compter plusieurs centaines de malades

qui, sans y être logés, y trouvent gratis, la nourriture, les

bains et tous les soins médicaux. On y est reçu sur la seule

exhibition d’un certificat de pauvreté, sans distinction de

nation ni de religion. 11 existe en outre un hospice parti-

culier pour les juifs, et un autre pour Ics^ndigenls de la
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ville. Les têtes couronnées se sont aussi distinguées au même
lieu en faveur de leurs soldats. Il y a trois hôpitaux mili-

taires, appartenant à la Saxe, à la Prusse et à l’Autriche : ce

dernier, qui est naturellement le plus important puisqu’il

sert à l’armée de l’État, suffit à 1 200 malades.

Je ne vous ai parlé aujourd’hui que des eaux
;

si vous le

voulez bien , monsieur, je vous parlerai dans une prochaine

lettre du pays lui-même.

Agréez, etc.

DE L’INTELLIGENCE DES ANIMAUX.

(Deuxième article. — Voy. p. 6.)

Il ne semble pas que, chez les anciens, personne ait jamais

eu l’idée de Descartes
,
que les animaux sont de véritables

automates. L’école cynique, qui rabaissait leur nature plus

que toute autre, les comparait cependant encore à des in-

sensés, comme on le voit par le témoignage de Plutarque, et

il s’en faut que des insensés soient des insensibles : ils sentent

sans réfléchir sur ce qu’ils sentent, mais ils n’en sentent pas

moins. On peut d’ailleurs déduire de ce que dit Plutarque dans

le traité intitulé : « Que les animaux font usage de la raison, »

que cette opinion
,
qui choque si vivement le sens commun

,

était tout-à-fait étrangère à l’antiquité. Pour réfuter par l’ab-

surde quelques adversaires qui prétendaient que, puisqu’il y

a des animaux raisonnables, il doit y en avoir d’irraisonna-

bles, il établit qu’en suivant ce raisonnement, de ce qu’il y
a des animaux qui sentent, il faudrait conclure qu’il y en a

qui ne sentent point. « Mais puisqu’il serait absurde, dit-il,

de prétendre une pareille chose, puisque tout animal a la fa-

culté de sentir et d’imaginer, on ne peut donc être fondé à

jtrétendre que, parmi les animaux, les uns sont raisonnables

et les autres brutes. »

C’est à un médecin espagnol du seizième siècle
, nommé

Cornez Pereira, que l’on doit la première proposition de

l’idée qui a fait ensuite tant de chemin souâ le patronage de

Descartes. C’était aussi un esprit audacieux, et il s’élait mis

du parti de ceux qui, à cette époque, comniençaient à s’in-

surger de toutes parts contre l’autorité d’Aristote. Il avait

débuté par l’attaquer au sujet de la matière première, qui

est un des points fondamentaux
,
et il poursuivit sa guerre

en niant cette fameuse âme sensitive sur laquelle la scolas-

tique
,
d’après Aristçte

, basait toute sa théorie. Ce n’était

pas encore tout-à-fait comme Descartes, en faisant profes-

sion de ne voir dans toute l’affaire des animaux que de l’é-

tendue diversement figurée et du mouvement
, mais en les

faisant mouvoir d’après certaines qualités occultes propres à

la matière de ces corps. « Il pense, dit Vosslus dans l’analyse

de ce livre devenu très rare, que les choses que nous attri-

buons à la qualité sensitive partent d’une certaine sympathie

et antipathie
;
qu’ainsi que le succiii attire la paille et l’ai-

mant le fer, ainsi les animaux muets sont attirés par les

espèces de choses qui leur sont sympathiques; de sorte

qu’une chose sympathique étant en présence
, les mâchoires

de l’animal se meuvent par leur propre nature pour la rece-

voir
; et au contraire, en présence d’une chose antipathique,

elles refusent de même par leur nature la nourriture et

même s’y opposent. Que si la nature avait voulu donner le

sentiment aux animaux, elle leur aurait donné aussi une
âme, et que, par conséquent, les animaux auraient eu des
âmes indécomposables et séparables du corps. » Le dilemme
était clair et partait certainement d’un grand esprit : ou ac-
cordez un principe immatériel aux animaux, ou reconnaissez

qu’ils ne sont qu’une pure matière, et que, par conséquent,
ils ne peuvent sentir. Mais la seconde partie du dilemme
était trop peu appuyée pour forcer beaucoup de consente-

ments. Elle ne se rattachait à aucun principe assez systéma-

tique pour triompher des oppositions du sens commun, et

aussi l’opinion^de Pereira, vivement repoussée par les théo-

logiens, ne prit-elle place que comme un paradoxe passager.

C’est à Descartes qu’il était réservé de lui donner la con-

sistance nécessaire pour faire figure
;
et c’est même par Des-

cartes que le nom de Pereira a été retiré de l’obscurité où il

n’avait pas tardé à tomber. Les ennemis de ce grand homme,
jaloux de mordre de toutes les manières possibles à son nom,

se ürent un plaisir de l’accuser de plagiat à cette occasion.

Ils purent bien démontrer qu’il n’avait pas la priorité, mais

il resta acquis qu’une idée qui découlait si logiquement du

fond même de sa philosophie était bien de lui, encore qu’un

autre, avant lui, eût pu la proposer aussi, mais sans la fixer

à rien de solide. Mais dans un moment où le cartésianisme

tendait presque à s’élever aux proportions d’une religion, la

moindre attaque à la mémoire de son fondateur devenait un
événement digne d’attention. On aurait cependant bien pu
considérer comme un avantage qu’une opinion si choquante

eût déjà été mise en avant par quelqu’un sans lui être im-

posée par l’esprit de système. Voici ce que disait au sujet de

cette découverte le journal littéraire du temps : « Les plus

fins eussent parié qu’il n’y aurait jamais un homme assez fou-

pour soutenir le contraire de la sensibilité des animaux. Il

s’en trouva un pourtant au siècle dernier qui osa dire ce pa-

radoxe dans le pays du monde où l’on aurait le moins soup-

çonné qu’une doctrine si nouvelle prendrait naissance. On
m’entendra bien si j’ajoute seulement que ce fut un médecin

espagnol qui publia cette doctrine à àiedina del Campo, l’an

lô5/i, dans un livre qui lui avait coûté trente ans de travail,

et qu’il a intitulé Anloniana Margarita

,

pour faire lion-,

neur au nom de son père et à celui de sa mère. Qui aurait

jamais deviné que l’Espagne
, où la liberté des opinions est

moins soufferte que celle du corps ne l’est en Turquie, pro-

duirait un philosophe assez téméraire pour soutenir que les

animaux ne sentent pas?... Mais il ne fit point de secte; son

sentiment tomba aussitôt : on ne lui lit point l’honneur de le

redoCiter; de sorte qu’il n’était guère plus connu à notre

siècle que s’il n’eût jamais été mis au monde, et il y a beau-

coup d’apparence que M. Descartes, qui lisait peu, n’en

avait jamais ouï parler. » {Nouv. de la rép. des lettres,

mars 168/i.) 11 est avéré, en effet, par les correspondances,

que l’idée de l’automatisme des animaux est une des pre-

mières qui soient venues à l’esprit de Descartes, et qu’elle

appartient, au temps de sa jeunesse, c’est-à-dire à une

époque où son célèbre principe de la distinction de la sub-

stance pensante et de la substance étendue, ne lui avait point

encore fait une loi systématique de l’adopter. Dès 1619, dix-

huit ans avant la publication de son Traité de la Méthode, il

en avait entretenu ses amis. Ainsi, tout audacieuse qu’elle

soit contre le vulgaire
,
elle n’en était pas moins un des plus

libres produits de son esprit. Éprouvant de la répugnance

pour le sentiment de Platon
,
qui lui semblait donner trop

de dignité aux animaux
, et ne pouvant cependant avec la

rectitude naturelle de son esprit s’accommoder de la théorie

de l’âme matérielle, il fallait bien en effet qu’il en vînt là,

et il n’avait pas besoin
,
pour y arriver, d’être conduit par-

les instigations d’une philosophie achevée. « 11 n’était en-

core dans aucune nécessité de soutenir que les bêtes n’ont

point de sentiment, dit Baillet, puisqu’il n’avait pas le don

de prévoir ce qui pourrait lui arriver vingt ans après : il

n’avait pas alors de principe à sauver, n’en ayant encore

établi aucun pour la philosophie nouvelle. »

La théorie de Descartes sur les animaux n’est que la con-j

séquence de la désunion absolue qu’il établit entre l'esprit*

et la matière. Comme il ne peut attribuer à l’âme aucune

action sur le corps, il est conduit à supposer que celui-ci

accomplit de lui-même toutes ses opérations, à peu près

comme une machine à vapeur qui ramasserait elle-même

son charbon pour entretenir le feu de la chaudière. 11 ima-

gine que Dieu construise un corps exactement semblable à

celui de l’homme tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, « sans

mettre en lui au commencement
,
pour prendre ses exprès-
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sions, aucune ftnie raisonnable, ni aucune autre cliose pour

y servir d’.lme végt'tante ou sensitive
,
sinon qu’il excitât en

son cœur un de ces feux sans lumière que j’avois déjà ex-

pliqués, et que je ne concevais point d’autre nature que celui

qui écliaulle le foin quand on l’a renfermé avant qu’il fût

sec, ou qui fait bouillir les vins nouveaux lorsqu’on les

laisse cuver sur la râpe. » Dès lors, par le seul effet des

contractions et des dilatations causées dans le cœur par la

chaleur, il explique ou prétend expliquer mécaniquement

tous les mouvements du corps. Dès lors, jusqu’à ce qu’on

ait démontré que les animaux ])cnsent, ce qui est impossible,

puisque pour le démontrer philosopliiqueinent il n’y aurait

d’autre moyen que de s’identifier avec eux pour expérimenter

s’ils pensent en effet, quels que soient les mouvements que nous

leur puissions voir exécuter, nous ne sommes nullement fon-

dés à en conclure que ces mouvements témoiftnent qu'ils pen-

sent; car des mouvements, quels qu’ils soient, ne sont jamais

que manifestation d’une puissance mécanique. .Si opposée aux

idées reçues que fût cette nouvelle manière déconsidérer les

animaux, ce n’était pas, aux yeux de Descartes, si dédaigneux

de rautorité qui se fonde sur le consentement, une raison

de .s’en abstenir. Répondant à ceux « qui ne peuvent pas se

persuader que les opérations des hôtes puissent être sudi-

samment expliquées par le moyen de la mécanique, sans leur

attribuer ni .sens, ni âme, ni vie, et qui, au contraire, veu-

lent soutenir, au dédit de ce qtie l’on voudra, que c’est une

chose tout-à-fait impossible et même ridicule,» il déclare

tranquillement qu’il ne voit dans tout cela aucune preuve,

et qu’autrefois on a vu de grands hommes qui se sont mo-

qués, d’une façon presque pareille, de ceux qui soutenaient

qu’il y avait des antipodes. « .T’estime, dit- il, qu’il ne faut

pas légèrement tenir pour faux tout ce qui semble ridicule à

quelques uns. »

.Mais il faut avouer que si ses adversaires n’étaient pas

en état de le forcer sur ce point, il n’était pas, trop en me-
sure non plus de leur imposer son opinion. De même qu’il

ne pouvait refuser l’àme au sourd-muet qui, sans parler,

aurait pourtant donné des signes manifestes d’intelligence

,

il ne pouvait la refuser non plus à l’animal
,
supposé que

l’animal eût donné de semblables signes. La question aurait

donc pu se réduire à une affaire d’expérience. Mais on sent

que la crainte de trop accorder à la dignité des animaux

était au fond son motif principal. Il craint, comme il le dit,

que l’on ne vienne à soutenir que la pensée se rencontre dans

les animaux aussi bien que dans les hommes, et qu’ajoutant

à cela « que la différence
,
qui n’est que selon le plus ou le

moins, ne change point la nature des choses, » sans faire les

animaux aussi raisonnables que les hommes, on ne prenne

cependant occa.sion de croire « qu’il y a en eux des esprits

de semblable espèce que les nôtres. » C’est toujours cette

même conséquence qui semble le retenir. Il voit bien , en

effet, que lors même qu’il accorderait un principe immatériel

aux animaux , il n’en résulterait aucune difficulté pour son

principe de la séparation de l’âme et du corps, mais seule-

ment que les animaux se trouveraient à cet égard dans une

condition pareille à celle de l’homme. « Pour ce qui est des

chiens et des singes
-,
dit-il

,
quand je leur altribuerois la

pensée, il ne s’ensuivroit pas de là que l’âme humaine n’est

point distincte du corps
,
mais plutôt que ,

dans les autres

animaux, les esprits et les corps sont aussi distingués; ce

que les mêmes platoniciens, dont on nous vantoit tout main-

tenant l’autorité, ont estimé avec Pythagore, comme leur

métempsycliose fait assez connoître. »

On peut donc croire qu’il n’aurait pas été impossible d’em-

porter ce point sur Descartes, comme on a fini par l’emporter

en effet sur quelques uns de ses disciples les plus dévoués.

Peut-être même y serait-il venu de lui-même. A la rigueur,

si l'on peut concevoir que la circulation et les mouvements
réguliers de l’organisation puissent s’expliquer par des jeux

mécaniques
, il est évidemment impossible d’expliquer de la

même manière tous les mouvements accidentels qui s’obser-

vent chez les animaux dans les rapports, souvent si compli-

qués, qu’ils ont ensemble ou avec les divers objets de la na-

ture. 11 faut donc appeler Dieu à l’aide pourleur communiquer
à chaque instant les impulsions nécessaires. Deux ex ma-
china. Ce n’est point là de la bonne physique. D’ailleurs, du
moment qu’il peut y avoir incertitude, une telle opinion n’est-

elle pas dangereuse, et la charité n’ordonne-t-elle pas de s’en

abstenir? Supposé que les animaux, au lieu d’être des auto-

mates, soient réellement susceptibles de souffrance, à quels

affreux supplices le philosophe ne les expose-t-il pas en pro-

pageant une pareille opinion dans le peuple? Le peuple, qui

est souverainement logicien, pousse toujours à bout les idées

qu’il a une fois adoptées. 11 s’établira donc en coutume, de

frapper et tailler les animaux sans scrupule, comme on frappe

et taille les branches d’arbre. C’est affreux. Autant vaudrait

condamner des innocents au supplice, pour la simple conve-

nance d’un sy.stcme et sans avoir besoin de se croire absolu-

ment sûr de leur culpabilité. D’ailleurs, enfin, fût-il certain

que les animaux ne souffrent point
,

la vive analogie qu'il y

a entre leurs apparences et les nôtres aurait assurément pour

effet d’habituer à la cruauté envers leurs semblables ceux qui

auraient pris, à l’égard de ces autres semblables, l’habitude

du despotisme violent. L’oreille qui s’endurcirait nu cri dé-

chirant de l’animal maltraité, ce cri n’eût-il au fond d’autre

valeur qu’un son d’orgue, ne pourrait manquer de perdre

par là même sa délicatesse instinctive pour le gémissement

de l’homme souffrant. Mais l’hypothèse de Descartes était

trop peu solide pour l’emporter sur le bon sens du peuple.

Aussi les plus grands sévices dont on puisse lui attribuer la

responsabilité se réduisent-ils à ce coup de pied que Male-

branche, dans l’ardeur de sa conviction, donna un jour, à

ce que rapportent ses historiens, à une chatte, démonstration

de fait dont je me le représente volontiers se repentant aus-

sitôt, sans que les historiens aient jugé à propos de nous le

dire.

Je ne citerai point toutes les objections ; il s’agit d’une

des propositions de Descartes, sans doute la plus téméraire,

mais dont le temps a le mieux fait justice. Je rappellerai

seulement le souvenir de La Fontaine. Nul ne s’était plus

inspiré des animaux, nul n’était plus en droit de les défendre.

On ne prend plus la peine de lire les difficultés soulevées par

les philosophes et les théologiens ; mais l’on répétera long-

temps encore contre Descartes :

Quand la perdrix

Voit ses petits

Eu danger, etc.

DES HERMÈS

ET DE r.EDR.S DIFFERENTS VSA.GES CHEZ TES ANCIENS.

En 17Zi2 ,
on travaillait

,
par l’ordre du pape Benoit XIV,

à décorer d’un magnifique portail l’ancienne basilique Libé-

rienne. En creusant les fondements du degré ,
on trouva un

hermès à deux tètes sous l’une desquelles était écrit
,
en ca-

ractères grecs , ÉPicuRE , et , sous l’autre
,
Métrodore. Les

trois premières lettres du mot Épicure étaient si endomma-

gées qu’il en restait à peine quelque trace. La lettre M ,
dans

Métrodore, était entièrement effacée. Les têtes étaient très

bien conservées, à la réserve d’une légère mutilation au bout

du nez de celle de Métrodore, qui fut facilement réparée. Le

pape se fit rendre compte du sentiment des antiquaires sur

l’authenticité de ces figures. L’abbé Venuti , connu pour un

des plus savants, confronta l’Éplcure nouvellement trouvé

avec d’autres portraits du philosophe qui étaient dans divers

cabinets romains.

On sait que les images du maître de Lucrèce furent mul-

tipliées dans l’antiquité au point qu’il était impossible ,
sui-

vant l’expression d’Atticus dans Cicéron
{
Tuscul., ii, 3),
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d’oublier, même en le voulant ,
la physionomie d'Épicure.

Pline nous apprend que sa figure était sculptée sur presque

tous les meubles des épicuriens, et qu’ils la portaient, gravée

ou en camée , sur leurs bagues. Venuti remarqua bien

quelques différences entre celle des deux têtes trouvées

sur le mont Esquilin, qui portait le nom -d’Épicure
,
et les

autres portraits du philosophe; mais ces différences mêmes

lui parurent constater la plus grande antiquité de celui qu’on

venait de découvrir ; et Benoit XIV ordonna que le nouvel

bermès fût placé dans le musée du Capitole parmi les autres

monuments de l’art grec et romain
,
qui y sont conservés.

Nous le reproduisons d'après la gravure du Museo Capito-

lino, de l’abbé Buonacorti; Rome, 17/iZi, t. I, p. lû.

La forme de ce précieux morceau est carrée et de l’espèce

de ceux que les Grecs appelaient Hermès non ordinaires.

Cette manière de représenter les dieux et les hommes illus-

tres doit son origine à la forme sous laquelle les Grecs con-

sacrèrent d’abord des statues à Mercure. Elles n’avaient du

dieu qu’elles représentaient que la tète seule. La partie infé-

rieure allait en diminuant
,
et se terminait en gaine , forme

fréquemment affectée depuis aux cariatides. Cet usage naquit,

dit-on
,
d’une ancienne tradition rapportée par Servius : Co-

rique, roi d’Arcadie, irrité contre Mercure de ce qu’il avait

enseigné aux peuples le jeu de la lutte dont le roi prétendait

faire honneur à Ple.xippe et à Euète ,
ses fils

,
ordonna à ces

deux princes d’en punir sévèrement le dieu. Ils se confor-

mèrent aux ordres de leur père
;
et , ayant trouvé un jour

Mercure endormi sur une montagne , ils lui coupèrent les

deux mains. Or, les Grecs nommaient Ermoi et CuUoi

ceux qui étaient mutilés; de Hi vient le nom d'Hermès, qui

fut donné à Mercure et à ses statues.

Platon fait dériver plus raisonnablement ce mot de Her~
meneus, interprète, parce que Mercure est le messager des

dieux
,
dont la véritable racine est erein ,

parler, IMcrcure

étant aussi i’invenleur du langage.
,

Quoi qu’il en soit de cette tradition, les bermès, qu’on

appelait ainsi du nom grec de Mercure, sont donc des espèces

de bornes ou de termes de figure cubique linissant en gaine

(Hermes d’Épicure et de Metrodore.)

par le bas , en marbre , en bronze ou en pierre
,
surmontées

originairement d’une tête de Mercure , et
,
par extension

,

de celles d’autres dieux ou demi-dieux
, héros ou hommes

illustres. Les Grecs les employèrent à divers usages : ils

servirent notamment à marquer d’une manière symbolique

l’union des attributs de différentes divmités

Les hennés ne furent pas toujours faits de la même ma-

nière, c’est-à-dire avec une ou deux têtes seulement, sans

bras et sans autre partie du corps. Dans la suite des temps

,

leur forme changea : on en fit tantôt avec des bras, tantôt

avec les bras et le tronc jusqu’à la ceinture; c’est ce qu’on

remarquc-sur les pierres et sur les médailles qui représentent

le Palladium : on y voit le buste d’une Pallas qui lance le

javelot. Quelquefois l’ouvrier finissait l’iiermès sans la poi-

trine
, pour en faciliter le transport ; tel est celui d’Épicure

et de Métrodore
,
que nous donnons. Quelquefois il y ajou-

tait les attributs désignant les héros ou les dieux que ces

statues représentaient.

Les anciens plaçaient les hennés non seulement dans les

temples, mais encore dans les gymnases, parce’ que Mercure

était censé présider à tous les exercices gymnastiques; dans

les jardins, sous la figure de Priape ou de Vertumne, dans

les hippodromes
, dans les cirques : on mettait d’ordinaire

deux hennés à l’entrée de la barrière d’où partaient les

hommes et les chevaux qui disputaient le prix de la course.

On attachait à ces deux hennés
, comme à deux colonnes

,

la chaîne ou la corde qui servait à retenir les coureurs, pour
les empêcher de partir avant ie signal.

On plaçait aussi les hennés dans les carrefours : ceux-ci

étaient quelquefois sans tète, n’ayant que la forme quadran-

gulaire terminée en gaine , et l’on écrivait dessus quelque

sentence morale. Suivant Plutarque, cet usage fut pratiqué

dans Athènes par Ilipparque
, fils de Pisistrale. L’usage des

hennés était heaucoup plus commun dans celte ville que

dans aucune autre : non seulement les particuliers en met-

taient à la porte de leurs maisons, mais le peuple
, en qui

résidait le souverain pouvoir, en remplissait les places et les

portiques, pour immortaliser, par ces monuinenls, les ci-

toyens qui avaient bien mérité de la patrie, et qui s’étaient

rendus illustres, soit par les armes, soit par les sciences, soit

par la sagesse de leur gouvernement. Il y avait à Athènes une
rue appelée rue des Hermès, du grand nombre d’hermès

dont elle était décorée.

A l’exemple des Grecs, les Romains ornèrent de statues,

et surtout d’hermès, leurs tombeaux, leurs palais, leurs

maisons de campagne et les autres lieux publics et particu-

liers. Le double bermès trouvé à Rome en 1742 servait très

probablement d’ornement à quelque bibliothèque ou à quel-

que cabinet de savant : cette conjecture est d’autant plus

vraisemblable que les deux tètes, et par conséquent les deux
faces, semblent prouver qu’il était fait pour être placé dans
un lieu où il fût vu en entier de chaque côté

;
ce qui arrive

nécessairement dans les doubles tablettes d’une bibliothèque.

Quant à la raison pour laquelle les Grecs
,
comme les Ro-

mains
,
mettaient souvent sur le môme buste deux têtes dif-

férentes, on n’en saurait donner d’autre sinon que les uns et

les autres voulaient représenter par cette figure l’union in-

time de deux personnages
,
comme on le voit dans les sta-

tues qui ont la tête de Socrate et celle d’Alcibiade; ou parce

qu’ils voulaient marquer ia ressemblance de profession
,

comme dans un double bermès qui a les têtes des deux

célèbres historiens, Hérodote et Thucydide; ou pour ces

deux raisons ensemble
, ou encore pour marquer le rapport

du maître au disciple : ces trois raisons se trouvent réunies

pour l’hermès dont il est ici question , dans lequel au por-

trait d’Épicure est joint celui de Métrodore, son élève et son

ami..

On voit au Musée du Louvre un bermès représentant aussi

Épicure et Métrodore
, sans inscription : c’est une imitation

évidente de l’Hermès Capitolin, faite probablement par quel-

que sculpteur romain du temps des empereurs.

BÜREAOX D’ABONKEJIENT ET DE VEXTE,

rue .lacob, 30, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de L. Martiket, lue Jacob, 3o.
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LE PEliNTHE DE MARINE.

(Dessin de Freeman, d’après Buss.)

Ce brave liomme a dressé son chevalet sur le rivage , et

,

tout entier à son œuvre, il a oublié l’heure de la marée.

Cependant la mer monte rapidement. Elle atteint d’abord le

chapeau de l’artiste, qui commence à voguer vers la pleine

mer avec sa cargaison d’esquisses ; elle gagne la longue vue

qui a servi à examiner l'horizon
; elle baigne les pieds du

clievalet
, submerge la boîte à couleurs

;
elle mouille le

peintre lui-môme , sans qu’il ait rien remarqué
,
rien senti.

L’œil ardent et fixé sur sa toile , il ne voit que son œuvre
,

il

ne songe qu’à ce pinceau que sa main tient comme une

épée!... Heureusement un pêcheur l’a aperçu du rivage.

Ellrayé du péril que court l’artiste
,

il s’est avancé
,

la gaffe

sur l’épaule; il crie, il l’appelle, mais inutilement : il faudra

qu’il arrive jusqu’à lui, qu’il l’éveille de son extase et l’en-

traîne de force loin ue ce dangereux atelier.

Cette satire gravée a su , du reste , éviter l’exagération

grotesque dont quelques uns des dessinateurs contemporains

font un si étrange abus. C’est ici de la comédie , et non de

la parodie. L’expression du peintre enthousiaste est amu-
sante

, sans avoir l’air d’une grimace
;
sa pose est comique

,

sans contorsions : la caricature ne dépasse point les limites

de la vérité et du bon goût.

On a plaisanté, à toutes les époques et sous toutes les for-

mes , l’exaltation de l’artiste qui perd la possession de lui-

même et marche dans son rêve
,
n’ayant plus conscience de

la réalité. Faut-il voir là une impuissance du plus grand

nombre à comprendre l’ardeur poétique, ou la haine jalouse de
la médiocrité contre le génie? Nous ne le pensons pas. L’en-

thousiasme qui se traduit par l’oubli absolu du réel s’allie

rarement à une véritable puissance de production. L’homme
qui s’abandonne à son émotion au point de ne plus en rester

maître ne satisfait point aux premières conditions du grand
Tome XV.— Mabs 1847.

artiste. Comme Roland, il monte la chimère, mais il ne sait

pas la conduire. Le génie véritablement complet se sert de

l’enthousiasme plutôt qu’il ne s’y livre
;
son âme, pour ainsi

dire dédoublée, abandonne une partie d’elle-même à l’idéal,

tandis que l’autre partie garde pied dans le monde visible :

il lance son imagination comme un cerf-volant, jusqu’aux

nuages
;
mais la corde reste aux mains de la raison. Il y a

presque toujours dans l’homme supérieur, quelle que soit la

sphère de son activité, quelque chose de César dictant à trois

secrétaires
; il ne s’absorbe pas dans une seule idée au point

de ne rien voir au-delà, et son intelligence fait face, en même
temps, sur différents points. On peut donc sourire sans trop

de scrupule de ces distractions du savant ou de l’artiste, qui

sont
, le plus souvent , moins des témoignages de génie que

des preuves de faiblesse : la suprême supériorité ne peut

jamais consister à être dominée par les sensations , elle doit

au contraire les dominer.

DE L’ÉPOQUE DE LA FLORAISON DU LILAS.

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs
( 18(i4 , p. 7h) de

l’association pour l’observation des phénomènes périodiques

de la nature , à la tête de laquelle est placé M. Quételet, di-

recteur de l’Observatoire de Bruxelles. Cette association a

donné déjà des résultats intéressants pour la météorologie

,

la physiologie végétale et l’horticulture. On commence à

entrevoir quelles sont les limites entre lesquelles peut varier

la floraison d’un arbuste comme le lilas, et l’influence de la

latitude, de la longitude et de l’élévation au-dessus de la mer

sur l’époque de la floraison de cet arbuste.

La latitude de l’Observatoire de Bruxelles est 50' 51'
; sa

longitude, 2" 2' E.; il est élévé de 52 mètres au-dessus de la

1

1
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mer. Le lilas a commencé à fleurir, dans le jardin de cet

établissement, aux époques suivantes.

Floraisoi^àu lilas à Bruxelles.

iSdg. . . . -

1840 Le 28 avril.

1841- ...
1842. . . . ,

1843

1844

Moyenne. . , Le 27,5 avril.

C’est donc, en moyenne, du ‘27 au 28 avril que commence
la floraison du lilas à Bruxelles.

Dans d’autres pays, cette époque est différente, comme le

prouve le tableau suivant.

Epoques moyennes de la floraison du lilas.

Parme ig avril.

Paris 2 1 avril.

Bruxelles 27 avril.

Gand i^'mai.

Prague 10 mai.

Munich i o mai

.

État de New-York . . 21 mai.

L’examen de ces dates moyennes soulève immédiatement

«ne question, savoir, quelle est la quantité de chaleur néces-

saire pour que le lilas fleurisse. On se demande naturellement

combien de degrés de chaleur ou supérieurs à zéro il doit avoir

reçu pour que ses fleurs s’épanouissent. En effet, l’expérience

prouve que, dans une serre ou même une chambre, on peut

amener une plante à fleurir en élevant la température de

l’air qui l’environne. Ainsi, en chauffant fortement, on hâte la

floraison
; en chauffant médiocrement, on la retarde. M. Qué-

telet, toujours préoccupé de la nécessité de soumettre les

causes des phénomènes naturels à des appréciations numé-
riques, a cherché à calculer le nombre de degrés de chaleur

nécessaire pour déterminer la floraison du lilas à Bruxelles.

Il a choisi très judicieusement pour point de départ le mo-
ment où l’arbuste sort du sommeil léthargique de l’hiver,

celui où ses bourgeons commencent à se gonfler et la sève

à monter. En procédant ainsi, ce savant est arrivé à cette

conclusion
,

qu’il fallait
,
pour bien représenter la quan-

tité de chaleur nécessaire à la floraison du lilas
, prendre

,

non la somme des degrés additionnés depuis le commen-
cement de la végétation jusqu’à celui de l’épanouissement

des fleurs, mais la somme de ces degrés de température

multipliés par eux-mêmes, ou, comme disent les arithmé-

ticiens, les carrés de ces températures. Ainsi, M. Quételet

trouve qu’à Bruxelles , la somme des températures corres-

pondant à la floraison du lilas est de ù62 degrés, et la somme
des carrés de Zt26ù. Il est inutile d’insister sur l’intérêt de

pareilles recherches et sur les applications de tout genre dont

elles sont susceptibles. Malheureusement elles ne peuvent

avancer que par l’association, cette puissance dont l’industrie

seule a profité jusqu’ici
, et qui est appelée à faire faire aux

sciences les progrès les plus incontestables
, les plus rapides

et les plus désirables dans l’intérêt du bien-être physique et

moral de l’humanité.

PRÉPARATION.

Un riche propriétaire de la Souabe avait envoyé son fils à

Paris pour y étudier le français et les belles manières. Quelque

temps après, un des valets de la maison vint trouver le jeune

homme, qui lui demanda avec empressement ce qu’il y avait

de nouveau dans la demeure paternelle. — Peu de chose, dit

le fidèle serviteur en se passant la main sur le front, comme
s’ü eût éprouvé quelque embarras à répojidre

;
peu de chose :

seulement , vous vous rappelez ce superbe corbeau dont un

de vos amis vous avait fait présent
;
eh bien ,

il est mort !

— La pauvre bête ! Et comment cela ?

— Parce qu’il s’est trop acharné au cadavre de nos beaux
chevaux quand ils ont péri l’un après l’autre.

— Quoi ! les quatre beaux chevaux de mon père ont péri.

Mais par quel accident?

— Parce qu’on s’en est servi sans ménagement à trans-

porter l’eau et les pompes quand votre maison a été in-

cendiée.

— Que dis-tu? Notre maison incendiée! Quand donc?

Comment ?

— Parce qu’on n’a pas assez pris garde au feu lorsqu’on^

a été la nuit avec des flambeaux ensevelir votre père.

— Malheureux ! Es-tu fou ? Mon père est mort !

— Oui, monsieur. Du reste, il n’y a rien de nouveau ni

chez vous
,
ni au village. Hebel.

r.ES PÈLERINAGES D’UNE AME.

LÉGENDE.

Le Fils de Dieu était assis sur son tribunal , autour duquel

grondait sourdement la foudre
; derrière se tenaient les ar-

changes armés de l’épée flamboyante
, et à ses pieds les

ombres des nouveaux -nés morts au sortir du baptême
;

innocentes âmes qui n’avaient même pas eu à subir le juge-

ment, et s’étalent envolées d’elles-mêmes vers le ciel. Leur

foule innombrable se pressait autour du trône de lumière

comme ces tourbillons de feuilles pâles que l’hiver a déta-

chées du front des forêts , et que la brise fait tournoyer aux

premières lueurs de l’aurore.

Cependant l’une d’elles, plus frêle et plus blanche, se tenait

un peu à l’écart ; c’était l’âme d’un enfant frappé au moment
même où ses paupières s’ouvraient à la clarté du jour. Son

existence sur la terre avait à peine embrassé le temps qu’une

pensée met à éclore
;
et avant qu’il eût pu sentir qu’il vivait

la mort était déjà venue.

Aussi cette âme ne savait-elle rien des hommes ; mais en

elle brillait l’intelligence céleste qui sert à chacun pour par-

courir la vie.

Or, dans ce moment, le Christ se préparait à juger les

nouvelles âmes apportées par la mort au pied de son tri-

bunal
;

leur troupe étonnée et incertaine attendait à quel-

ques pas l’arrêt qui devait assigner à chacune la récompense

ou la punition. Mais trois d’entre elles
,
arrêtées aux derniers

rangs, laissaient échapper à demi-voix leurs douloureuses

plaintes.

— Hélas! répétait la première, quelle peine la justice di-

vine pourrait-elle infliger au malheureux condamné si long-

temps à vivre de ses sueurs et de ses soucis? La vie elle-

même n’a-t-elle pas été mon châtiment ? Qu’ai-je reçu à ma
naissance

, sinon la faculté de souffrir et de prolonger mes

souffrances parle travail? Nos premiers parents furent juste-

ment punis, car ils avaient goûté volontairement et avec

délices au fruit défendu
;
mais moi

,
j’ai rongé doulou-

reusement, sans le désirer, le fruit amer du travail et du

péché.

— Hélas! hélas! reprenait la seconde voix, que puis-je

encore craindre de la colère du Tout-Puissant ? Ne m’a-t-i.

pas traîné vingt années à travers les fatigues, les privations

et les tortures de la guerre ? Mon bras a labouré, comme uu

soc , les nations armées, et mon sang m’a été arraché goutte

à goutte par cinquante blessures. J’ai quitté ma mère à l’âge

où on sait l’aimer, je n’ai jamais donné mon nom à une

femme, et je ne laisse point après moi d’enfant ! Dieu lui-

même pourra-t-il inventer un supplice qui fasse regretter une

telle vie ?

— Hélas! hélas! hélas! ajoutait la troisième voix, qu’ont

été vos épreuves près des miennes ? Les douleurs de la terre

vous ont rendus tristes
;
mais moi, j’ai été rendu plus triste

par ses joies ! Puissance, gloire, richesse, j’ai tout connu,

tout essayé, et i’ai trouvé que tout était vanité et néant. Roi
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des hommes, je ne les regardais de plus haut que pour

mieux voir dans leur ingratitude, dans leur bassesse et dans

leur avarice. Le malheur et la méclianceté gouvernaient le

monde; j'ai marché en les gardant malgré moi à ma droite

et à ma gauche comme deux auges exterminateurs; si Dieu

me condamne, comment s’absoudra-t-il, lui qui, en m’infli-

geant le pouvoir, ne m’avait donné ni conseiller ni consola-

teur.

Ainsi murmuraient les trots ombres maudites dans le

pressentiment de l’anathème tout prêt à les frapper, et la

jeune ûme les écoutait avec saisissement. Émue par la pitié,

elle sentait chanceler sa confiance dans l’équité du juge

éternel; elle se demandait avec etlVoi s’il avait véritablement

imposé à ses créatures des tâches impossibles, et si la vie

n’était pour les hommes qu’une torture variée par sa toute-

puissance.

Le Fils de Dieu , qui d’un seul regard lit dans les âmes,

devina son doute, et l’appelant à lui d’un signe :

— La plainte des maudits t’a troublée, dit-il doucement;

tu cherches ce que c’est que cette vie terrestre donnée pour

épreuve à l’homme, et tu as peur que le Père n’ait envoyé

scs enfants dans les ténèbres souterraines sans lampes pour

chercher leur chemin? Va donc en juger par toi-même, et

que ton expérience serve de jugement à ces trois réprouvés.

Descends successivement parmi les hommes dans chacune

de leurs conditions, et l’épreuve achevée, tu reviendras pour

décider de leur sort.

Dieu avait dit , et sa volonté était déjà accomplie. L’âme

innocente commençait le triple pèlerinage qui lui avait été

imposé , tandis que les morts qu’elle devait perdre ou sauver

attendaient dans les limbes le résultat de l’épreuve.

Enfin le jour assigné arriva, et l’âme voyageuse comparut

devant le trône du Christ.

Près d’elle étaient rangées les trois ombres farouches et

tremblantes du pauvre
, du soldat et du monarque.

— Parle, lui dit le Juge suprême, et fais éclater aux yeux

de tous la justice ou l’iniquité de mon Père. Tu as vécu de

ton travail de chaque jour comme cette première ombre
;

as-tu soufTert tout ce qu’elle disait souffrir ?

— Oui, répondit l’âme, et plus encore peut-être; mais

une étoile brillait sur toutes mes misères , une étoile que tu

as allumée eu nous, ô Christ ! et qui m’a permis de tout sup-

porter sans découragement. Quand le froid ,
la lassitude ou

la pauvreté avaient vaincu mes forceS, que je ne voyais plus

autour de moi qu’un désert , sa lueur s’élevait doucement

et me montrait au loin, comme un mirage, le monde où cha-

cun est payé selon ses œuvres, et où Dieu nous règle lui-

même notre arriéré de bonheur. Alors chaque privation ne

me paraissait plus qu’une épargne faite pour le ciel, et la

résignation amenait le soulagement de la douleur. Cette

étoile se nomme l'Espérance.

— Et comment ton corpus fragile a-t-il pu supporter les

assauts de la guerre ? Comment ton âme n’a-t-elle pas cédé

à la contagion de la violence ou de la lâcheté ?

— Toi-même, ô Christ ! avais prévenu ce malheur en me
donnant un pays a défendre. Ne m’avais-tu pas confié une

mission de générosité et de courage ? L’homme qui combat

pourlui-mêmepeutsuivre la fougue de sa passion; mais celui

qui combat pour les droits dont Dieu l’a fait le défenseur

n'obéit ni à l’intérêt ni à la colère
;

il accomplit un devoir et il

le fait avec sérénité. Ce qu'il endure , c’est pour ceux qui

vivent à l’abri de son drapeau ; ce qu’il hasarde, c’est pour

que d’autres soient en sûreté. Il marche avec cette pensée

,

les fatigues sont plus légères, les blessures moins doulou-

reuses; il marche sûr de suivre la vraie roule, et enfermé

dans une cuirasse impénétrable, la Foi!

— Peste la troisième épreuve, dit Jésus; car tu as aussi

vécu dans un palais, la couronne au front et les pieds sur la
|

foule. Alors, du moins, tu n’as eu à supporter ni les meur-

trissures de la bataille, ni les tentations de la pauvreté.

}

— Non, répondit l’âme éprouvée; mais j’avais, à leur

I

place, les mollesses du repos et les tentations de l’opulence !

Éloigné des misères, je les oubliais; la jouissance coulait

intarissable et devenait pour moi sans saveur comme l’eau

de la source. Placé si haut au-dessus des hommes
,
je les

voyais si faibles et si petits que mon estime s’en affaiblissait

inslinctivement. C’était comme une fourmilière que j’aurais

pu détruire en y mettant le pied, et mon cœur ennuyé
de plaisirs permis eût peut-être essayé le mal si ta bonté
n’eût placé près de moi un ange qui occupait mes oisivetés

,

adoucissait mes orgueils et me rappelait sans cesse que les

plus humbles et les plus faibles n’avaient point cessé d’être

mes frères; le nom de cet ange était Charité.

Ici l’âme se lut. Alors le Christ releva son front pâle, et dit :

— Les pécheurs savent maintenant que mon Père n’avait

point laissé l’homme sans ressources au milieu des obstacles

de la vie. S’ils ont succombé, c’est qu’ils avaient renoncé aux
trois dons qui devaient les soutenir et les racheter; là où ils

n’ont trouvé que le malheur, une âme simple a su trouver

des joies. La vie terrestre donnée par mon Père ressemble à

l’eau du ciel : si vous la recueillez dans un cœur ferme et

pur comme le rocher, vous la trouverez douce au goût;

mais si vous la recevez dans la fange, ce ne sera plus qu’un

breuvage empoisonné. Il n’y a de paix sur la terre que pour

les âmes de bonne volonté.

LES CLASSES PAUVRES EN ÉGYPTE.

(Suite. — Voy. p. 4a-)

II.

HABITATIONS , AMEUBLEMENT DES FELLAHS.

En approchant de la plupart des villages égyptiens, on

distingue de toutes petites tourelles, terminées en forme de

clocher
; cet ornement , dont l’effet est assez bizarre , n’est

rien de plus qu’un pigeonnier placé sur le toit de chaque

habitation; le village ne comporte pas d’autre architecture,

et les maisons des plus riches habitants sont extrêmement

malpropres et misérables. Pendant l’été de 1838 , où la peste

sévissait avec violence, le vice-roi fit abattre quelques unes

des masures les plus immondes. Force fut aux Fellahs de

rebâtir, et l’occasion était bonne pour améliorer la con-

struction
, autant qu’il était urgent de l’assainir

;
aucun pro-

grès ne fut fait néanmoins : sur l’emplacement des huttes

renversées par l’administration, on réédifia des huttes toutes

semblables , et la peste y exerça bientôt les mêmes ravages

que par le passé. A cette même époque, Méhémet-Ali

ordonna de blanchir à la chaux toutes les maisons des vil-

lages, espérant par là engager le paysan à quelque arran-

gement domestique moins favorable à la propagation du

terrible fléau. L’ordre fut exécuté seulement dans les villages

qui bordent le Nil, et dans ceux-là mêmes on eut soin de ne

blanchir que les façades qui regardaient le fleuve. De cette

façon le pacha pouvait croire à l’accomplissement de sa vo-

lonté, quoique, en effet, on eût éludé ainsi l’intention sé-

rieuse d’une sage mesure, et fait une vaine parade d’une amé-

lioration hygiénique de haute importance. Du reste, au bout

de quelques jours , les femmes vinrent appliquer sur les

murailles blanches leurs sales guillés, rondelles de fumier

qu’on fait séclier pour les vendre ei qui servent de combus-

tible. Il est vrai que, durant ces dernières années, Méhémet-

Ali, choqué peut-être dès longtemps de l’aspect hideux des

villages, ou plutôt effrayé peut-être aussi de l’aliment offert

à la peste par ces baraques puantes entourées d’immondices,

a entrepris de bâtir lui-même des villages entiers; idée

excellente, comme spéculation , comme politique et comme

humanité , si les pauvres Fellahs devaient jamais quitter

leurs pitoyables bouges pour des maisons commodes, saines,

aérées, et changer en même temps leurs habitudes déplo-
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râbles d’insouciance et de malpropreté pour un genre de

vie actif, soigneux et régulier. Mais
,

hélas ! les Fellahs

ne pourront acheter ces belles demeures dont le pacha pré-

tendra sans doute avoir un prix exagéré. Ou bien on les

leur imposera à coups de courbâche, puis elles seront

payées sur le minime bénéfice que le cultivateur se crée à

force de privations ! L’autorité gouvernementale fera saisir

le paysan et sa famille et les emprisonnera dans le village

,

qu’il faudra ensuite acquérir bon gré
,
mal gré : lorsque le

chef de l’État fait des opérations industrielles
, elles doivent

toujours réussir, coûte que coûte— à la nation ! Ceux qui ne

(Armoire égyptienne en limon du Nil.)

connaîtront pas le fond des choses admireront le vice-roi

aux pensées régénératrices, et se récrieront sur la perversité

du Fellah qu’il faut forcer à être heureux. En réalité
, une

négligence invétérée aura bientôt établi quelque nouveau

cloaque
,
quelque nouvelle sentine au milieu des bâtiments

salubres élevés par le vice-roi ; les salles régulières seront

divisées au hasard par des cloisons de limon pour loger les

bestiaux ou les volatiles ; et il n’y aura de changé que la

place de plusieurs millions de piastres, aujourd’hui dissé-

minées en très petites sommes sous la langue des Fellahs

,

et alors rassemblées dans le trésor de Méhémet-Ali.

Beaucoup de villages sont précisément dans les conditions

les plus. défavorables de santé. Comme on n'emploie que la

terre pour tous matériaux
,
on a dû creuser pour édifier, et

il règne ordinairement autour de la commune un fossé assçz

profond dans lequel l’eau de l’inondation séjourne et finit

par croupir et exhaler les odeurs les plus nauséabondes,

les miasmes les plus pernicieux. A ce foyer de peste
, il faut

ajouter les cimetières placés au milieu des habitations. Les

tombeaux sont mal construits
,
les fosses ne sont point assez

profondes
; on y entasse trop de corps

,
et on les ferme im-

parfaitement avec une pierre mal taillée. Aussi des émana-

tions morbifiques s’élèvent-elles sans cesse de ce lieu fatal

,

et l’odeur des charognes abandonnées sur la voie publique

achève de charger l’atmosphère des principes les plus délé-

tères. Les Fellahs ne semblent point se douter de l’influence

malsaine de la putréfaction. C’est dans des mares d’eau verte

et puante qu’ils font leurs ablutions et mènent boire leurs bes-

tiaux, et ils s’y désaltèrent quelquefois eux-mêmes. Il en est

ainsi pour toute l’Egypte, et même au Saïd (Haute-Égypte),

où un climat plus chaud rendrait plus nécessaire la propreté

et les précautions sanitaires. Les villages y sont peut-être

plus négligés encore ; mais l’intensité excessive de la chaleur,

tarissant complètement les canaux et les réservoirs
, empêche

que des eaux croupissantes répandent leurs miasmes dans

l’atmosphère
,
et sur ce point du moins rend les habitations

plus salubres. Rien ne donne mieux la mesure de l’état

d’abjection où l’agriculteur est réduit dans ce pays que cette

absence de tout soin hygiénique.

Le demeure ordinaire du Fellah est une méchante hutte

construite avec de la boue et de la paille de doura coupée

par morceaux. Un tronc de dattier fournit les combles, et le

toit est formé avec les branches et les feuilles du même

arbre. Les murs extérieurs ont pour toute décoration ,
au

lieu de clématite et de chèvrefeuille, quelques centaines

de guillés, et deux ou trois palmiers jettent un peu d’ombre

sur l’abri inhospitalier où l’Arabe se repose de ses fatigues.

Le père , la mère
,
les enfants, les bestiaux et les volatiles y

sont entassés pêle-mêle avec le fumier et les provisions. Ces

taudis humides et infects reçoivent un peu de lumière et

d’aération par de petites ouvertures pratiquées dans la mu-

raille
,
et auxquelles on n’adapte ni volets , ni vitrages. Du-

rant l’été , l’air extérieur pénètre librement par ce passage
;

durant l’hiver, on le bouche hermétiquement. Comme on le

pense bien, l’ameublement de ces chétives demeures est peu

compliqué, et se compose d’un petit nombre d’objets.

L’homme et la femme ont chacun une couche , et la seule

pièce de l’ameublement qui mérite une attention spéciale

par son originalité est une armoire d’une construction par-

ticulière. Ce meuble est arîistement pétri avec le limon du

Nil
;
sa forme est à peu près celle d’une ruche ,

c’est un carré

ayant ses quatre coins arrondis. La porte est entourée d’une

dentelure faite avec le pouce, et chacune des trois autres

faces présente une décoration analogue ;
une espèce de ca-

lotte forme la partie supérieure de l'armoire. Lorsque la vase

est bien polie et bien séchée, l’Arabe relève avec du cinabre

les ornements dont il a embelli son armoire ;
puis il y met

une porte qui ferme au moyen d’une serrure de bois sem-

blable à toutes celles dont on se sert en Egypte ,
et dont le

modèle ne varie que par la grandeur. L’armoire du Fellah

est ,
comme le bahut des paysans français

,
un tabernacle

qui renferme toute chose précieuse, bijoux, vêtements, re-

liques, vaisselle, ou même les objets de consommation, lorsque

les temps sont assez durs pour qu’une galette de doura soit

une friandise, ou lorsque l’année, au contraire, est assez

bonne pour permettre que l’on conserve pour l’iiiver du

beurre ,
du fromage et des dattes séchées.

Nous devons aussi parler du moulin à bras, à la fois meuble

et machine dans l’habitation du Fellah. Le moulin se com-

pose de deux meules de pierre calcaire : l’une ,
immobile

,

porte à son centre un petit pivot saillant, et là meule mobile

est creusée au milieu pour donner passage à ce cylindre ou

pivot. Ces îîîOMjms à ôras sont ordinairement construits avec

des débris de colonnes. Ce n’est pas d’ailleurs le seul emploi

(
Moulin à bras égyptien.)

que le paysan fasse des ruines précieuses dont l’Egypte est

couverte
;
pour avoir une pierre il brise un chapiteau

,
quand

même il pourrait trouver ce dont il a besoin en cherchant

un peu parmi les décombres
;
pour former le seuil de sa

hutte, il prend un entablement couvert peut-être des sculp-

tures les plus curieuses. L'ignorance et la paresse l’inspirant

de concert, il détruit journellement, sans nécessité absolue,

les richesses dont la science est si jalouse, et ne sait pas même
s’en servir pour avoir une maison plus belle

,
plus saine et

plus durable que cette cabane informe trop souvent emportée

par les grandes crues du Nil. A l’exception de quelques vases

de terre poreuse dans lesquels on met l’eau à boire, et les

meubles que nous venons de décrire, presque tous les objets
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dont le Fellah est possesseur sont des productions du dai-
i

tier. Nous avons dit déjà que la charpente et la toiture de la

maison sont faites avec le tronc, les branches et les feuilles

de cet arbre ; la natte sur laquelle on dort est encore prise

à cet utile végétal ; les couffes, sorte de grands paniers qui

servent à porter les fardeaux, sont fabriqués aussi avec les

feuilles du palmier, et les extrémités des branches qui s'atta-

chent au tronc fournissent des balais lorsqu’on les a séchées,

i
battues et peignées; la fleur donne une matière semblable à

des cheveux crépus
, et qui s’emploie dans les bains en guise

d’éponge pour tous les lavages du corps ; les feuilles et la

grappe se transforment en cordes
,
et après que la datte a

nourri le maître
, le chameau mange le noyau broyé. Il doit

arriver quelquefois qu’un dattier nourrit un nomme
, l’ha-

bille, le chaulTe, l’abrite, et lui accorde même un superflu

dont il peut faire commerce ! Pour obtenir tant de biens, il

(Habitation et meubles fellahs. — Dessin de M. Prisse.)

suflit de couper chaque année la plus ancienne fronde, c’est-

à-dire la plus basse rangée circulaire de feuilles, et d’arroser

le pied de l’arbre dans les temps de sécheresse.

VOYAGES D’ARTHUR YOUNG EN FR.àNCE.

1787 — 1790.

(Premier article.)

Un Anglais, sir At‘hur Young, homme riche et instruit,

entreprit, il y a soixante ans, de visiter la France à loisir et

dans toutes ses parties, avec l’intention d’étudier l’état de

l’agriculture et les sources de la richesse publique. 11 a

réalisé ce projet avec persévérance et avec succès , au milieu

des agitations du royaume à cette époque
,
et il a consigné

dans son livre ses observations de chaque jour tant sur les

recherches scientifiques qu’il s’était proposées pour but prin-

cipal, que sur les mœurs et les usagesdes diverses provinces

où il a erré, à cheval et à petites journées, en tous sens

pendant quatre années. Il nous a paru qu’il pouvait y avoir

quelque utilité à donner des extraits de ce journal de sir

Arthur Young, cité souvent par les économistes, mais au-

jourd’hui lu par peu de personnes. N’est-il pas intéressant

,

en effet, de connaître les impressions que firent éprouver la

physionomie et la situation de notre pays a un étranger au

moment où la plus grande révolution des temps modernes

allait donner naissance en quelque sorte à une France nou-

velle? L’auteur est plus impartial, plus juste que ne le sont

d’ordinaire ses compatriotes. Il a du savoir, de l’honnêteté,

quelquefois de l’esprit. Il observe bien
,
et sa curiosité le

porte à s’enquérir de toutes choses.

Arthur Young débarqua le 15 mai 1787 à Calais avec sa

jument. La pauvre bête avait souffert neuf heures de roulis

dans le paquebot : il la laissa reposer vingt-quatre heures;

puis, le 17, au point du jour, il partit avec elle de Ca-

lais. En approchant de Boulogne, il fut charmé de ren-

contrer quelques jolies villas. « Que de fausses idées nous

donnent les livres ! s’écrie-t-il
;
je m’imaginais qu’il n’y avait

en France que les fermiers et les laboureurs qui vivaient à

la campagne
,

et dès les premiers pas que je fais dans ce

royaume
,
je vois une vingtaine de maisons de campagne ! »

Walter Scott, au contraire, se plaignait en 1826 de n’avoir

vu de Calais à Beaumont presque point de châteaux et de

villas. Mais on sait que le spirituel baronnet avait des goûts

très aristocratiques.

La ville de Boulogne paraît à Young assez agréable. C’était

alors , et depuis très loirgtemps ,
comme aujourd’hui , le re-

fuge d’un grand nombre d’Anglais, obligés par différents

motifs à l’expatriation ou à l’économie. Le mélange des An-

glaises et des Françaises dans les rues divertit notre voya-

geur : il s’étonne beaucoup de voir les Françaises « ne porter

ni chapeaux, ni bonnets ronds, et se couvrir de manteaux

qui leur tombent jusqu’aux talons. »
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Tout en cheminant vers Paris, Arthur Young regarde at-

tentivement à droite et à gauche. Il est très choqué de voir

les femmes occupées aux travaux les plus pénibles de la

campagne. » La dilférence des coutumes des deux nations

n’esl .en rien plus frappante, dit-il, que dans les travaux du

sexe, lîn Angleterre, les femmes ne travaillent point dans

les champs
,
sinon qu’elles glanent quelquefois ou font du

foin : le premier travail est un pillage; le second, une partie

de plaisir. En France, elles labourent et charrient le fumier.

Des femmes qui airachent des herbes dans les bois pour

nourrir leurs vaches sont un signe certain de pauvreté. »

Le jour où Arthur Young traversait Amiens, on avait

tendu l’église en noir pour célébrer les obsèques du prince

de Tingny, colonel du régiment de cavalerie en garnison

dans cette ville. «Le peuple, dit Young, avait beaucoup

d’envie de voir cette cérémonie, et il y avait une grande

foule à toutes les portes. On me refusa l’entrée
;
mais quel-

ques officiers, avant été admis, donnèrent ordre qu’on laissât

passer un Anglais qui était à la porte, et l’on me rappela de

fort loin
,
en me priant très poliment d’entrer et en s’excu-

sant paice que l'on ignorait auparavant que je fusse anglais.

Ce ne sont là (| ne des bagatelles, mais elles marquent de

i’honnêleté, et il est juste de les raconter. Si un Anglais

reçoit des politesses en France parce qu’il est anglais, il est

inutile de dire comment on doit accueillir un Français en

Angleterre. » On voit déjà se justifier ce que nous avons dit

de l’impartialité de Young. 11 y a plaisir à être jugé par des

étrangers animés de ces sentiments de bienveillance et de

justice.

Le 25, Young s’arrête quelques heures à Chantilly. Il

admire la magnificence du parc, la galerie des batailles du

grand Coudé, le cabinet d’bistoire naturelle qui contenait

une multitude de superbes écbantil ons très artislernent

arrangés, la ménagerie où l’on avait réuni une variété pro-

digieuse d’oiseaux domestiques de toutes les parties du

monde. On sait que cette ménagerie a contribué pour une

grande partie à la fondation de notre admirable ména-

gerie. (Voy. 1838, p. 106.) « Les écuries, dit Young, .sont

vraiment nobles, et surpassent de beaucoup tout ce que j’ai

vu de semblable; elles ont 580 pieds de longueur, AO de

largeur, et elles contiennent souvent 2A0 chevaux anglais. »

L’impression de Young en approchant de Paris fut radie

du désappointement. « Les trois dernières lieues je regardai

avec attention pour voir cette foule de carrosses qui
,
près

de Londres, embarrassent les voyageurs; je regardai en

vain, la route jusqu’aux barrières fut un parfait désert. »

Aujourd’hui Young trouverait sous ce rapport de grands

changements. Il est vrai cependant que, même actuelle-

ment, les voitures qui vont de Paris aux environs sont loin

d’étre aussi nombreuses que celles que l’on rencontre en

approchant de Londres. 11 en sera probablement toujours

ainsi. Outre que Londres est beaucoup plus peuplé que Paris,

il est à considérer que les Anglais ont, pour beaucoup de

raisons, l’humeur plus voyageuse que nous. Comme ils sont

plus généralement occupés d’industrie, ils sont aussi forcés

à plus de mouvement. Enfin, une grande partie de la bour-

geoisie de Londres habite, en toute saison, des cottages

aux environs de la ville. Les chemins de fer ont du reste

nécessairement modéré l’accroissement du nombre des voi-

tures dans l’un et l’autre pays.

Arthur Young était intimement connu en France de plu-

sieurs familles nobles. Il reçut une cordiale hospitalité à

l’hôtel de l.a Rochefoucauld, o ; il rencontra un homme qu’il

aimait et estimait beaucoup, M. Lazovvsky. Le lendemain de
son arrivée, il parcourut Paris et le trouva moins différent

de Londres sous beaucoup de rapports qu’il n’avait supposé.

Il fait, à l’égard de ces curiosités naïves des voyageurs qui

produisent tant de déceptions ou d’ébahissements puérils,

des réflexions bonnes à noter : «Jusqu’à ce que nous soyons

habitués à voyager, dit-il, nous sommes enclins à regarder

et à admirer toutes choses, et à chercher des nouveautés

même dans les circonstances où il est ridictde d’en supposer.

J’ai quelquefois .sottement badaudé, voulant à tonte force

découvrir des singularités, comme si une rue de Paris pou-

vait être composée d’autre chose que de maisons, ou des

maisons formées d’antres matières que de briques, de pierres

ou de bois, ou que ceux qui les habitent, parce qu’ils ne sont

pas Anglais, dus.sent marcher sur leurs tètes. Je tâcherai de

me défaire de ce ridicule le plus tôt possible. »

Le jour de la Pentecôte, le comte Alexandre de La Roche-

foucauld fit déjeuner Young avec lui dans les appariements

qu’il avait au château de Versailles, en sa qualité de grand-

maître de la garde-robe. Ce jour-là le roi donnait le cordon

bleu an duc, de lîerry
,

fils du comte d’Artois. Pendant le

service, le roi, assis entre ses deux friu-es, paraissait ennuyé

et distrait, ce qui n’éionna nullement Ardiur Young, très

peu amateur lui-même de ce genre de cérémonies. Le duc

de Berry, âgé de dix ans, prononça le serment usité. Young

demanda à une dame de la cour qui se trouvait près de lui

si c’était là le Dauphin. « Cette dame me rit au nez
,
dit

Young, comme si j’avais été coupable de la plus grande

absurdité. Sa conduite fut d’autant plus insultante
,
qn’en

faisant des efforts pour se retenir, elle marquait davantage

son mépris. Je m’adressai à M. de La Rochefoucauld pour

savoir quelle sottise grossière j’avais faite, et le sujet de tant

de rire était « qu’en France tout le monde sait que le Dau-

phin est revêtu du cordon bleu aussitôt qu’il est né. »

Young ne prit pas beaucoup plus de plaisir à voir la céré-

monie du dîner du roi en public. « Si les rois, dit-il, ne

dînent pas comme les autres hommes, ils perdent beaucoup

des plaisirs de la vie. Le seul dîner agréable et amu-sant est

une table de dix à douze couverts entre personnes choisies.»

Le 28 ,
Young quitta Paris

, où il devait venir faire plus

tard un long séjour, et, toujours à cheval, il entreprit de se

rendre, avec son ami Lazowsky et le comte de La Rochefou-

cauld, jusqu’aux Pyrénées. 11 fut encore étonné de trouver,

en sortant de la capitale, la route d’Orléans presque déserte.

A Orléans, il note sur son journal qu’un bateau où le prix

de passage est de six louis part de cette ville pour Nantes.

Le voyage entre les deux villes était de quatre jours et demi;

les passagers couchaient toutes les nuits à terre.

En sortant d’Orléans, Young entra dans la Sologne, dont

il donne une description affligeante et qui est vraie même
aujourd’hui. « Le pays est plat

, maigre et graveleux
,
avec

beaucoup de bruyères. Les pauvres gens qui cultivent cette

terre ingrate sont des métayers. Le propriétaire est obligé

de fournir les semences et les bestiaux, et il partage le pro-

duit avec son fermier. Malheureux système, qui perpétue

la pauvreté et empêche de s’instruii-e. » Ce système est en-

core en vigueur aujourd’hui en Sologne. Un savant agronome

français, M. Jung, vient de donner la description suivante

de ce pays (1) :

« La Sologne, qui comprend un espace de AOO à 500 kilom.

carrés dans les parties limitrophes des départements de Loir-

ei-Ciier, Loiret, et Cher, est un pays plat, entrecoupé seule-

ment de quelqu' S rivières peu encaissées, peu profondes et

bordées de marais. Les vallons qu’elles parcourent forment

la partie la moins pauvre de la contrée : on y voit quelques

prés, des bois, des étangs dont on fauche les bords et quel-

quefois la surface
, dans les années où on les met à sec; le

froment y réussit, et l’assolement y est triennal ou biennal ;

telle est la Sologne des étangs. Mais dans ces vallons à sol de

nature plus ou moins argileuse, de même que sur les plateaux

de nuance sablonneuse, le sous-sol arrête les eaux pluviales

et donne naissance à des espèces de mai ais intestins qui ren-

dent le climat insalubre ; ce qui n’empêche pas que le sol ne

soit souvent sec pendant l’été, quand la couche sablonneuse

qui i-ecouvre le sous-sol argileux est épaisse. Dans ce dernier

(i) Pati'ia la France ancienne et moderne. 1847.
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cas, et loin des cours d’eaii, l’œil n'aperçoit plus que des bois

chétifs, des bruyères ,
des genêts ,

di-s jaclières et (lueltiues

champs en culture. Ces caractères de la végétation ont fait

prédominer l'édueatiou du mouton, qui, à son tour, en dé-

truisant les bois, rétigit sur l’aspect et les conditions agricoles

du pays, et s’est lui-même modifié de manière à former une

race particulière appelée solognote Le produit net des

terres en labour est à peu près nul; le cultivateur ne fait

queltiues bénélicesque sur les bêtes à laine et les dindons...

Le prix des terres tombe jusqu’à 50 francs l’hectare. La po-

pulation
,
que déciment les lièvres intermittentes, ne s’élève

qu’à Zioü individus par myriamètre carré ;
elle est apathique

et ignorante, mais sobre, lionnéte, bienveillante et d’un

jugement sain. Attachée au sol qui l’a vue nuitre
,
quelque

aride qu’il soit
,
elle en reçoit avec reconnaissance les pro-

duits , et désigne sous le nom de bonté chaque récolte qu’elle

en obtient. Les auteurs qui ont déciit celte triste contrée

s’accordent à dire qu’elle est susceptible de grandes amélio-

rations. Déjà même quelques unes de ses parties ont beau-

coup gagné , dans ces dernières années, par l’emploi de la

marne et les plantations de pins. »

L’OIU’ÉVIIERIE DEPUIS LE DOUZIÈME SIÈCLE.

(Voy. la Table des dix pj emieres années.)

Il faut remonter à l’Essai sur divers arts, du moine Théo-

phile (Schedula dicersarum arlium), pour trouver des

détails précis sur les procédés de fabrication employés par

les orfèvres (aurt fabri) au moyen-âge (1). L’auteur donne

des instructions sur lu manière de construire la fabrique, de

placer et d’asseoir convenablement les ouvriers, de disposer

le fourneau et les soulTlets
;
puis il décrit les ustensiles néces-

saires à l’oi lèvre, et fait connaître les moyens de tremper

les instruments en fer, de fondre, de purilier, de souder

l’or et l’argenl, de moudre et de colorer l’or, d’amalgamer

les métaux et de les séparer quand ils sont unis
; il enseigne

l’art de fabi iquer de petits et de grands calices en or et en
argent, des passoires, des burettes, des encensoirs battus ou
coulés , des chaînes pour suspendre ces encensoirs

; de dé-
corer les vases de nielles , de les incruster de pierres pré-

cieuses, de perles, de cabochons, et de les dorer; il décrit

le travail au ciselé, le travail de points, le travail au repoussé,

l’impression avec des sceaux, et finit par donner des procédés

pour nettoyer les ouvrages d’or et d’argent et pour construire

les orgues, ce qui ne rentre guère dans l’orfèvrerie.

La plupart des objets dont s’occupe Théophile sont des-

tinés aux églises. « Enflamme-toi désormais d’une ardeur

plus laborieuse
,
dit-il à .son élève i prologue du li>ie i

) ; ce

qui manque encore parmi les instruments de la maison du
Seigneur, \iens le compléier dans le travail de ta pensée. »

Et , en effet
,
aux époques de foi le besoin du luxe était peu

individuel; il trouvait sa satisfaction dans la splendeur du
culte chrétien

, et l’on peut penser que l’accumulation des
riches morceaux d’orfèvrerie dans ies lieux sacrés contribua
beaucoup à cette rareté du numéraire et à cette absence
presque totale de monnaies d’or que l’on remarque pendant
la durée de la seconde dynastie de nos rois.

Les terreurs populaires de la fin du monde avaient exalté

jusqu’à l’idolâtrie la vénération pour les reliques des saints;

on fit des boîtes, des maisons de métal, qui servaient à la

conservation de ces restes précieux. La révolution commu-
nale, en mettant une cla.sse nombreuse de la société à même
de posséder et de devenir riche, donna à l’industrie des
orfèvres de l’exlension et de la variété. L’art que saint Éloi

avait cultivé avec tant de succès passa des moines aux laï-

(i) Nous avons déjà cité ce précieux niaiiUscril
,
page 32 . I es

paleugraplies ii’oiit poiul déieriiiiue u’uiie inaoiere |)ree]se l'e-
poipie où vivait le luuiue Théophile : ou hésité eulre le üouzièuie
et le Ueizieme siecle.

ques. Les orfèvres, joailliers, bijoutiers, metteurs en œuvre»

marchamls d’or et d’argent, qui formaient le sixième corps

des métiers marchands de Paris, figurent, dans le liyre

d’Étienne Uoileau, parmi les corporations les plus impor-

tantes de la capitale. Alors, comme aujourd’hui, l’étalon

d’or dont ils se servaient « passoit tous les ors de qtioy en

œvre en nitle terre. » Les orfèvres de Paris sont mentionnés,

au nombre de cent seize, sur le registre de là taille de

1292. — D’après les statuts donnés en lo7G aux orfèvres de

la ville d’Amiens, la corporation est régie par deux gardes

ou eswards, qui sont chargés d’examiner les objets fabri-

qués, et d’y apposer, quand ils les trouveront de bon aloi.,

un pojnçon marqué des lettres A M ; de leur côté, les orfè-

vres doivent avoir chacun une marque particulière, dont ils

signeront leurs ouvrages, et dont deux empreintes faites sur

des tablettes de plomb seront remises. Tune au maire de la

ville, l’autre aux esvvards. — Il existe à Rouen une lame de

cuivre sur laquelle sont gravés en creux les noms et les

poinçons de deux cent soixante-cinq orfèvres de la ville au

seizième siècle. Les marques de la corporation ayant été dé-

truites par les protestants en 1562 , cette lame fut disposée

pour servir d’étalon public. — On conserve aussi dans un grand

nombre de villes du nord les chefs-d’œuvre que devaient

présenter les orfèvres pour être admis à la maîtrise; ces

ouvrages
,
transmis de père en fils dans des familles d’orfè-

vres, con.sistent d’ordinaire en gravures au repou-ssé sur des

lames d’argent. On peut ciier entre autres le chef-d’œuvre

qui fut exécuté par de Poilly, le père du graveur, et qui existe

à Abbeville.

L’union de l’industrie des orfèvres avec celle des émail-

leurs apparaît dès les temps antiques. Au moyen-âge, la fa-

brication des émaux se perfectionna singulièrement, et elle

eut pour siège princiital la ville de Limoges. Le moine Théo-

phile, qui a parlé des incrustations de pierres précieuses et

de perles dans les ouvrages d’orfèvrerie , a donné aussi des

détails sur la fabrication du verre d’émail
,
sur la fusion et

le polissage de l’émail, etc. Les applications d’émaux sur l’or,

sur l’argent et sur le cuivre étaient très en usage au dou-

zième et au treizième siècle. Les belles châsses de Cham-
beret, de Maussac, de Saint-Viance (Corrèze), du Ghalard

(Haute-Vienne), sont enrichies d'émaux, il y avait à Li-

moges, en 1255, une confrérie du Saint-Sacrement entre les

orfévres-émailleurs
, dans la paroisse de Saint-Pierre du

Queyroix. Montpellier possédait, en 1317, une manufacture

d’émail sur or.

Pendant longtemps, néanmoins, l’orfèvrerie fut plutôt un

métier qu’un art. C’est par exception qu’on peut citer des

morceaux achevés, comme la Vierge en or tenant Jésus dans

ses bras, dont Jeanne d’Évreux fit présent à l’abbaye de

Saint-Denis en 1339, et qui est aujourd’hui conservée au

Musée du Louvre, Les lois somptuaires, fréquemment renou-

velées contre le luxe des habits et les ornements précieux,

nuisirent beaucoup au développement de l indusirie et du
commerce des orfèvres. Au quatorzième siècle, on défendit

de fabriquer des pièces d’orfèvrerie pesant plus d’un marc,

à moins que ce ne fût pour les églises, pour le roi et pour

les princes de sa famille. Les Valois usèrent au reste large-

ment du bénéfice de cette exception. Charles V possédait des

pièces d’argenterie et d’orfèvrerie en grand nombre et d’une

très grande valeur. Sa vaisselle d’argent se composait de

quatre cent trente-sept pièces; la vaisselle d’argent doré, de

quatre cent quarante huit pièces; la vaisselle d’or, de deux

cent quatre-vingt-neuf pièces; la vaisselle d’or enrichie de

pierreries, de deux cent quatre-vingt-douze pièces.

Dans l’orfèvrerie, comme dans la plupart des autres arts

du dessin. l’Italie nous a précédés. On voit à l’istoja, à quel-

ques lieues de Florence, dans la cathédrale, un très grand

retable d’autel en argent doré, dont quelques parties remon-

tent à l’an 1316, et qui olfre une multitude étonnante de

bas-reliefs, de statues représeatant des scènes religieuses.
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et composés , travaillés avec une remarquable habileté. Aux

belles époques de l’art , les orfèvres italiens étaient tout à la

fois dessinateurs , sculpteurs, ciseleurs et graveurs; ils fai-

saient leur modèle, réparaient eux-mêmes l’ouvrage au sortir

de la fonte, et gravaient sur les métaux des dessins au burin

pour y former des nielles. Les grands artistes Donatello,

Brunellesco
, Lorenzo Ghiberti

,
avaient commencé par être

orfèvres. On se rappelle que ce fut à un orfèvre florentin

,

Maso Finiguerra
,
qu’un heureux'hasard révéla l’art de la

gravure. Beaucoup d’autres Italiens s’illustrèrent par des

travaux en orfèvrerie : Antonio del Bollajuolo, Amerigo

Amerighi , Michelagnolo da Pinzidimonte, Piero Giovanni,

r.omolo del Tavolaccino
,
Stefano Saltaregli , Zanobi del La-

vaccliio, Bastiano Cennini, Piero di Nino, Antonio di Salvi,

Salvadore Pilli, Lorenzo daiia Golpaja, Andrea del Verocchio,

Caradosso de Milan, Lautizio de Pérouse ,
etc.

Tous ces noms furent éclipsés par celdi du célèbre Flo-

rentin Benvenuto Celiini , sculpteur, fondeur, graveur et

orfèvre. François 1” l’appela à sa cour et lui commanda
divers travaux. On cite entre autres la salière en or sur la-

quelle étaient une statuette de Neptune et une autre de la

Terre. Benvenuto Celiini a laissé un précieux manuel d’or-

févrerie
,
intitulé Trallaio aile principali arli delV orifi-

ccna, où il traite les questions les plus importantes qui

se rapportent à la joaillerie , à l’art de nieller, à l’émail-

lure, au brunissement, à la coloration des métaux, à la

fabrication des sceaux et des monnaies, aux manières de

faire des vases ou des figures et des statues de diverses gran-

deurs
,
à la dorure

, etc. Il donne dans son livre l’exposé des

procédés usités à son époque et de ceux qui lui sont propres,

et la description de quelques pièces d’orfèvrerie qu’il a exé-

cutées en Italie ou en France. Il dit quelque part qu’on fait

à Paris une grande quantité de grosse argenterie (1); et ail-

leurs, tout en rendant justice à l'habileté des orfèvres pari-

siens, il leur reproche de ne point savoir souder les diffé-

rentes parties d’une grande statue. Voici comment il s’exprime

à cet égard : « Le roi François P', à l’occasion du passage de

l’empereur Charles-Quint à travers la France ,
commanda

une statue d’argent représentant Hercule avec deux colonnes,

de la hauteur d’environ trois brasses et demi
,
qu'il se pro-

posait de donner à Charles avec d’autres présents. Pour exé-

cuter cette statue, les premiers maîtres de Paris se mirent à

l’ouvrage
;
mais iis ne purent la conduire à bien, quoiqu’elle

présentât ces beautés, cette perfection de travail qui se voit

* Atelier d’Élienne de Laulue, dit Stephaïuis, orfèvre du seizième siècle, diaprés une estampe du meme temps, Aux murs de la

.salle sont appendus les instruments dont se servent les ouvriers ; marteaux de toute grandeur et de toute forme
,
pinces , limes

,

équerres, forets, creusets, etc. Trois ouvriers sont assis autour d’une grande table sur laquelle on voit des balances, des pinces,

un marteau, des verres grossissants. Le plus âgé, le maître sans doute, porte des lunettes; il semble occupé à giaver au burin sur

une pièce cylindrique, peut-être à nieller; un sac de peau attaché à ses babils et à la table est destiné à lecevoii la poussièie du

précieux métal. Le second ouvrier perce un très petit objet qu’il tient à la main. Le troisième travaille à une pièce cylindiique

dont il semble en train d’ajuster les parties. A gauche, un enfant tire, au moyen d’une roue, des fils qui passent à l’étamine
;
à

di'oile
,
un jeune homme surveille la fonte qui s’opère dans un fourneau, près duquel sont une enclume et un soufflet.)

dans leurs autres productions
;
et cela parce qu’ils ne surent

pas bien la souder, et que, pour unir les jambes, les bras et

la tête avec le corps de la statue, ils furent obligés de les at-

tacher avec des fils d’argent (2). »

Mais ce n’était là qu’une impuissance de détail ,
et , au

seizième siècle
,
les orfèvres français

,
François Briot , Jean

Cousin (3), Étienne de Laulne, rivalisaient avec les artistes

de l’Italie. De nouveaux règlements furent alors donnés aux

orfèvres, joailliers, afüneurs et tireurs d’or. On en a du mois

de septembre 1551 et du mois de mars 155A ;
un édit du

(i) Traltato, etc., cap. xi.

la) Ibid., cap. ini.

(3) Ce Jean Cousin n’est point le même que le célèbre peintre

et sculpteur du même nom

.

2 novembre 1556 permit aux affmeurs et départeurs d’or

l’usage du salpêtre. Cultivée avec succès par Claude Balin

,

par Alexandre Loir sous Louis XIV, puis par Thomas Ger-

main ,
par M. Auguste sous Louis XVI

,
par M. Odiot père

sous l’empire, enfin par MM. Odiot fils. Collier et Fauconnier,

l’orfèvrerie suivit à peu près les phases de la sculpture et de

la peinture; on peut reconnaître par le travail des objets

d’or et d’argent le goût général de l’époque à laquelle ils ont

été fabriqués. U y avait à Paris trois cents orfèvres avant la

révolution.

BUREAUX D’ABONNEMEM ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imin’imerie de L. Martihkt, rue Jacob, 3o.
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CASCADE DE LA HOUAIEL.

(Vo) ., sur Couslauliue, la Table des di\ premières aiiuées.)

(Cascade de la Roumel
,
près de Constantine, d’après un dessin de M. Alphonse Denis.)

Conslanline est située à l'entrée d’une de ces fissures par
lesquelles une portion des eaux pluviales que versent les

plateaux du Tell algérien se rendent, à travers les montagnes
côtières, dans la Méditerranée. Tous les courants qui arrosent
le pays en arrière de la ville, l'Ouad Boumerzoug, l’Ouad el-

Ilammam (la rivière des Bains), partie inférieure de l’Ouad
Maimnra

, viennent se réunir au pied des roches sur les-

quelles trône la vieille Cirta, et y forment le Boumel, et plus

correctement Ouad er-Roumel
(
la rivière de Sable ). Le jeu

des eaux en cet endroit est très curieux à étudier. N’ayant
pu briser l’obstacle qui les empêchait de gagner les niveaux
inférieurs, elles ont péniblement forcé le passage en dispa-
raissant et reparaissant quatre fois au milieu de roches bou-
leversées, dont les amas sauvages indiquent assez les déchi-

TOMI! XV.— M ARS 1847.

rements auxquels fut exposé jadis tout ce pays. Notre gra-

vure reproduit l’aspect des gorges profondes ( nommées par

les Arabes el-Haoua , le Précipice
) , où gronde et écume le

torrent. Ce défilé est pour la ville comme un infranchissable

fossé ,
au moyen duquel la nature a complété cet ensemble

d’obstacles formidables qui firent de Constantine, dans l’an-

cien système d’attaque, l’une des plus redoutables positions

que l’on connût. Il est partout formé par des roches perpen-

diculaires qui présentent çà et là d’étroites corniches, où le

piéton peut s’aventurer cependant pour en suivre le déve-

loppement.

La première entrée des eaux de la Roumel sous terre a lieu

sous une vaste arcade, à laquelle les Arabes ont donné le nom
de Dholnia (la Ténébreuse)

;
en même temps ils ont appelé

la
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Ghorra (caverne) le pont naturel sur lequel se détache en

noir la sombre obscurité de ses profondeurs cachées. Au-

dessus de ce pont naturel se dressent, jusqu’à plus de 50 mètres

d’élévation, les triples arcades d’un pont de construction ro-

maine et mauresque
,
qui répond à cette porte de Constan

tine appelée Bàb-el-Kantara , la porte du Pont ,
tète de la

route de Bône et de Pliilippeville. A quelques centaines de

mètres dupont, on voit reparaître les eaux au fond d’un

petit bassin de roches ;
elles passent de là dans un autre plus

étendu, puis dans un troisième encore plus long, d'où elles

s’échappent par l’arcade que représente la gravure pour for-

mer les cascades de la Roumel. Le travail des eaux a été si

régulier, la disposition des pierres est si voisine de celle de

nos constructions, que plusieurs voyageurs ont attribué cette

arcade au travail de l’homme; mais il n’en est rien. La cas-

cade elle-même se divise en trois chutes , dont la descente

totale peut être de 45 à 50 mètres. Le spectacle en est superbe

lorsque la rivière a été grossie par les pluies. A droite, elle est

dominée par l’immense rocher sur lequel on aperçoit, en

levant les yeux vers le ciel, les murailles de la partie la plus

élevée de Constantine.

Au-dessous des cascades ,
la rivière coule encore pendant

quelque temps au milieu d’une vallée sinueuse, en réunissant

des eaux assez abondantes pour que les Arabes, la compa-

rant aux courants voisins bien moins considérables, -l’aient

surnommée Ouad el-Kébir (la grande Rivière).

L’Ouad er-Roumel et l’Ouad el-Kébir réunis égalent à

peine en développement un des petits aniuents de la Seine,

l’Aube
,
qui a une centaine de kilomètres

;
prise à partir de

la tête des eaux de son bassin , la rivière de Constantine

atteint la longueur de l’Oise, 155 kilomètres (35 lieues). On

voit que l’expression de grande rivière est toute relative, et

qu’elle se ressent un peu de la tendance des Arabes à l’hy

perbole.

Située comme elle l’est, Constantine ressemble à une im-

mense écluse dont la Ghorra est le sas
;
et la figure est d’au-

tant plus exacte
,
qu’il y a là une force motrice considérable

que l’on mettra sans doute un jour à profit, ainsi qu’on le fit

jadis. En effet, on y voit encore
, au pont même

,
des restes

de travaux exécutés dans ce but. Alors
,

il est vrai , l’état

prospère du pays, la culture du sol, de vastes bois, avaient

donné à ses eaux un volume qu’elles n’ont plus; du moins

faut-il le supposer pour expliquer cette assertion d’un voya-

geur du dixième siècle, le Bekri : « Constantine est baignée

par trois grandes rivières qui toutes portent bateau, et qui

proviennent des sources appelées Inghral (en berbère, les

Noires). » Aujourd’hui, ni la Roumel, ni ses affluents, ne

sont navigables à la hauteur de Constantine.

SUR L’ÉTYMOLOGIE DU MOT MOUTARDE.

Quelle est l’étymologie de ce mot ? Puisque la langue pos-

sédait le mot de sénevé, qui se lie directement à l’antiquité

par le mot latin sinapis, qui s’en rapproche tant, celui-ci

s’y est introduit par double emploi. On peut donc le regarder

comme un sobriquet qui a fini par prendre te pas sur le nom

légitime et le faire oublier. En le décomposant, on en trouve

immédiatement le sens. Moull-arde, en vieux français , re-

vient au latin multum ardens
,
qui brûle beaucoup. On ne

peut mieux caractériser la moutarde.

Une histoire rapportée par Tabourot, dans ses Bigarrures,

a paru donner le change par une fausse interprétation. On a

voulu que l’étymologie de moutarde provînt de la devise des

ducs de Bourgogne , Moult me larde. La ville de Dijon

,

célèbre par la préparation du sénevé, ayant pris cette devise,

on aurait appliqué à la préparation culinaire dont nos an-

cêtres, dans leur simplicité gastronomique, faisaient un si

pompeux état, le titre héraldique de la ville qui en faisait le

commerce par excellence. Une pareille transformation semble

bien compliquée : aussi n’est-ce pas du tout ce que dit Ta-

I bourot. Voici ce qu’on trouve dans son livre à propos de la

j

moutarde de Dijon :.« La moutarde n’y est pas meilleure ny

plus fréquente qu’ailleurs. L’origine donc de ce dire n’a pas

pris sa source de là, mais a commencé sous le roy Charles VI,

en l’an 1381, lorsque luy avec Philippe le Hardy, son oncle,

furent au secours de Louys, comte de Flandres, où les Di-

jonnois, qui de tout temps ont esté très fidèles et très affec-

tionnez envers leurs princes, se montrèrent si zélez, que, de

leur propre mouvement^ ils envoyèrent mille hommes con-
duits par un vieil chevalier jusques en Flandres. Ce que re-

Gonnoissant
, ce valeureux duc leur donna plusieurs privi-

lèges, et notamment voulut qu’à jamais la ville portât les

premiers chefs de ses armes
; lui donna sa devise qu’il fit

peindre en son enseigne
,
qui estoit : Moult me tarde. Mais

comme cette devise estoit en rouleau, de la façon qu’encore

aujourd’huy elle est eslevée en pierre à la porte de l’église

des Chartreux à Dijon, plusieurs qui la voyent
,
même les

François, ne prennant pas garde au mot de me, ou dissi-

mulant de le voir par envie, allèrent dire qu’il y avoit

mouslarde , que c’estoit la troupe des mouslardiers de

Dijon. » Tabourot ne dit nullement que le mot de mous-
tarde eût été tiré de la devise : il est manifeste, au con-

traire, qu’il suppose que les Français s’amusaient à lire sur

la devise d’honneur des Bourguignons ce mol qui avait déjà

couis généralement avec l’acception qu’il a conservée :

moult-arde. C’était un jeu de mots fondé sur une transmu-

tation de lettres. Rabelais
,
qui a tant célébré la moutarde,

en fait mention dans sa dissertation sur les couleurs de Gar-

gantua : « Et ung pot à mouslarde, que c’est mon cueur à

qui moult larde. »

Mais si le mot de moutarde lui-même ne vient pas de la

devise des ducs de Bourgogne, on pourrait croire que tout au

moins le dicton populaire moutarde de Dijon en tire son

origine. Tabourot l’insiime. 11 prétend, ce dont les moutar-

diers de Dijon pourraient bien s’olfenser, que la moutarde,

à Dijon
,
n’est pas « meilleure ny plus fréquente qu’ailleurs. »

Les Français, selon lui, se seraient donc mis à tourner les

Bourguignons en ridicule sur leur devise enmoutardée, puis

il se serait accrédité
,
par suite de la popularisation de cette

plaisanterie, que la moutarde était effectivement un des

titres de la capitale de la Bourgogne. En résumé, le quolibet,

perdant en quelque sorte connaissance de lui-même, aurait

fini par tourner à la gloire des vinaigriers de la ville. 11 n'en

est point ainsi. Des documents positifs existent qui certifient

le bon aloi de la réputation qui a favorisé si longtemps le

condiment de Dijon. Dijon était déjà illustre à cet égard au

douzième siècle, deux cents ans au moins avant l’introduc-

tion de la fameuse devise des ducs de Bourgogue dans ses

armes. La Liste des locutions, si populaire au moyen-âge,

et transcrite sur tant de manuscrits , à côté des écbaloltes

d’Étampes, des raves d’Auvergne, des perdrix de Nevers,

contient en toutes lettres ces mots décisifs : Moutarde de

Dijon! Ainsi l’archéologie ne permet aucun doute : il y a au

moins six cents ans que Dijon se recommande entre toutes

les villes de France par ce condiment si cher à nos pères
, et

auquel Rabelais, dans son histoire de Niphleseth ,
royne des

Andouilles, décerne si dignement la pantagruélique dénomi-

nation de « Baume naturel et restaurant d’Andouilles. »

La haute estime que nos ancêtres ,
au berceau de la

science culinaire, portaient à la moutarde, s’est marquée

dans l’honneur qu’ils lui ont fait de fonder sur elle plusieurs

proverbes. C’est une sorte de consécration littéraire à la-

quelle l’Académie elle-même n’a pu se dispenser de rendre

hommage. On dit Sucrer la moutarde, pour adoucir un

reproche un peu mordant; C'est de la moutarde après

dîner, pour une chose désirée qui arrive quand on n en a

plus besoin; La moutarde lui monte au nez, pour indi-

quer quelqu’un que la colère va suffoquer. On peut croire

que ce proverbe remonte au moins par ses analogues à

une haute antiquité. On trouve dans Plaute : Si hic homo
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ithiapi vicliict

;

Si cet.liomme vit de moutarde! Par contre,

il seinl)!e que celui-ci : Il s’amuse à la moutarde, doit être

assez moderne, et il est ccriainement d’une t'poque où la

moutarde commençait à tomber dans les rangs iniL'rieurs do

l'ollice, ('clipstie par des inventions plus savantes. Nos pùres

n’auraient jamais pensé que faire honneur à la moutarde

pouvait se traduire par .s’amuser à la bagatelle. Je terminerai

j)ar un mot sur le célèbre proverbe : Il se croil le premier

moutardier du pape; mais ce sera pour une bumble con-

fession de mou ignorance. Je n’ai rien trouvé de satisfaisant

à cet égard. Il est à présumer toutefois que ce trait doit se

rapporter à l’iiistoire de Clément Vif. Perius Valirius nous

apprend en elfet que ce pontife, qui était de la famille des

.Médicis, avait développé à sa cour le goût de la moutarde,

à ce point que le désir de préparer la moutarde la i)lus digne

de la table du souverain pontife avait excité parmi ses ser-

viteurs une émulation terrible. Valirius, sous l’inilueuce de

cet enthousiasme unanime, va même jusqu’à élever la mou-

tarde pontificale au-dessus de l’ambroisie. C’est de là
,
j’ima-

gine
,
que doit dater notre proverbe. De quel magnirKpie

orgueil ne devait pas se sentir animé le cuisinier à qui était

dévolu le privilège de préparer et sans doute de servir aux

jours de cérémonie cette ambroisie nouvelle

llEBliL.

LES POÉSIES ALLÉAIANIQL'ES.

(A'. 1 841
, J).

I 87 et 4 o 5 .)

Dans cet heureux siècle d'inventions et de productions de

toute sorte, peu de jours se passent sans que nous ayons le

plaisir de voir annoncer quelque livre « dont le besoin se

faisait généralement .sentir. » C’est la pliiase consacrée. 11 est

un livre encore qu’on n'a pas fait, et qui cependant pourrait

être, si je ne me trompe, une œuvre d’un haut intérêt et

d’une puissante moralité. Je veux parler d’une biographie

fidèle, sérieuse, des nommes qui, ayant eu à lutter dès leur

enfance contre les entraves d’une situation pauvre et obscure,

ont vaincu le sort par leur courage et leur i)ersévérance , et

ont, à la fia, conquis une place honorable dans les lettres,

les arts et les .sciences. De cette immense épopée humaine,

nous ne connaissons que quelques faits éclatants et quelques

noms glorieux. Combien d'autres mériteraient d'être recher-

chés, et présenteraient un utile enseignement! Combien

d’existences brillantes qui, avant d’être entourées de l'éclat

qui frappe nos regards, ont été voilées d’un nuage sinistre,

courbées sous le joug d'une destinée rigoureuse abreuvées

d’amertume et noyées dans les larmes! Que de tentatives

audacieuses souvent interrompues et souvent reprises, que

d’ellorts héroïques
,
que de martyres ignorés dans cette la-

borieuse arène du monde, dans ce rude combat de la vie!

Les poètes et les historiens racontent avec emphase les ba-

tailles sanglantes où brille la valeur du soldat; mais la longue

lutte du pauvre contre la fortune implacable, cette lutte qui

commence au berceau et qui se continue par tant de veilles

])éuibleset tant d'insomnies doidoureuses
, celle patience et

celle ré.signation qui ne doivent jamais se lasser, ce courage

qui doit être sans ccs.se aux prises avec le malheur, ces no-

bles succès de l’esprit et de la force morale, n’auront-ils pas

au-ssi leurs poètes et leurs chroniqueurs? Oui, je l'espère;

un jour quelque écrivain de cœur fera cette histoire, et lor.s-

qu’on déroulera les pages touchantes de ce martyrologe so-

cial, on s'étonnera seulement qu’il ail tardé si longtemps à

venir donner au passé les récompenses et l’encouragement

à l’avenir.

Ilebel, le poète populaire du pays de Bade, est un des

hommes qu’il faudra inscrire dans ces glorieuses annales des

enfants du peuple. La condition dans laquelle il naquit ne
lui offrait que la plus obscure perspective. Ses éludes lui

ouvrirent une carrière qu’il suivit avechonm'ur : ses œuvres

lui ont fait dans son pays un nom aimé et vénéré.

Son père et sa mère étaient simplomcul d’honnêtes do-

mestiques qui ne itossédaient d’autre bien que le peu qu’ils

avalent acquis par leurs épargnes. Après leur mariage ,
ils

se retirèrent dans le petit village de Ilausen
,
situé dans une

des plus riantes parties du pays de Bâle. Pendant l’hiver, le

mari travaillait à un métier de tisserand, la femme filait la

laine et le lin. L’été venu, ils retournaient à Bâle, dans la

maison où ils avaient servi, et où on avait soin de leur ré-

server de l’ouvrage pour toute cette saison de l’année. Ce

fut là que le poète Jean-Pierre Ilebel vint au monde ,
le

10 mai 1760.

Un an après, son père mourut. L’enfant resta seul avec la

pauvre veuve, à qui celte mort fatale enleNait son premier

appui, sa principale ressource. Dès qu’il fut en âge de com-

prendre une leçon, il entra à l’école gratuite du village;

mais dès que l’heure de la classe était finie, il fallait qu’il

vînt en aide à sa mère : il s’en allait dans la forêt recueillir

les broussailles éparses sur la neige
, et , de ses deux petites

mains transies de froid, les traînait au foyer maternel. D’au-

tres fois il cassait des pierres pour le four à chaux de Ilausen,

et gagnait ainsi quelques deniers. De longs mois se passaient

.sous le sombre ciel d’hiver dans ces fatigues du labeur, dans

ces soulfrances du jour et ces soucis du lendemain. Puis

enfin l’été venait, l’été, ce doux rayon de Dieu, cette joie de

l’indigent. Sa mère alors le conduisait à Bâle chez ses anciens

maîtres : là était l’aisance, le travail facile, l’aspect du frais

vallon et des enclos fleuris, épanouis au bord du Rhin, dont

l’enfant commençait à sentir déjà le charme poétique. Déjà

11 annonçait par la vivacité de son esprit des di.sposilions re-

marquées de ses maîtres. A l’âge où l’on n’a ordinairement

que de vagues désirs et de vaines fantai.sies, il sentait en lui

la ferme volonté de suivre la vocation qu’il a suivie : il vou-

lait étudier la théologie, et n’imaginait rien au montle de

plus enviable qu’un emploi de pasteur de campagne. .Sa

mère, pour le faire entrer dans une école latine, avait con-

senti à SC séparer de lui. Mais elle était condamnée à une

autre séparation. Elle tomba tout à coup malade à Bâle , et,

pressentant sa fin j)rochaine
,
elle voulut revoir encore .son

village natal. Un paysan de Ilausen vint la chercher avec sa

charrette. L’enfant s’assit à cùté d’elle. A moitié chemin, elle

se pencha vers lui
,
le séri a dans ses bras

,
et rendit le der-

nier soupir. Longtemps après, Ilebel, dans une de ces alfec-

lueuscs allocutions qu’il adressait à ses paroissiens, leur par-

lait de sa mère, et leur disait : « Sa piété a été pour moi une

bénédiction qui ne m’a jamais manqué. Elle m’a appris à

prier, à croire en Dieu
, à me confier à sa toute-puissance.

L’estime, l’alfection qu’elle avait inspirées ont été mon meil-

leur héritage. Je l’ai recueilli avec respect, et il m’a porté

bonheur. »

Il ne restait à l’orphelin que le peu de bien amassé avec

tant de peine par ses parents. Ce n'était pas assez pour sub-

venir, même avec la plus extrême iiarcimonie , aux frais de

son éducation : quelques âmes charitables s’associèrent elli-

cacement aux vœux de son tuteur, et Ilebel entra au Gym-
nase de Carlsruhc. 11 y passa quatre années avec distinction,

et de là, grâce aux mêmes secours gftiéreux
, se rendit à

l’Université d’Erlangen. En sortant de là
,
après ces difficiles

examens des écoles allemandes,- il obtint une place de pro-

fesseur suppléant à Lorach. 11 resta là onze années, ensei-

gnant, étudiant, et gagnant à peine le strict nécessaire par

un travail assidu de chaque jour. Son traitement était d’en-

viron 800 francs : Ilebel vendit pour subsister ce qu'il avait

conservé de l’héritage de sa mère. En 1791, il fut appelé

comme sous-diacre au Gymnase de Carlsruhe; et là se termi-

nent enfin ses années d’épreuves. En 1798, il fut nommé, au

même Gymnase, proièsseur de dogme et d’hébreu : il était

en même temps chargé du service d’une paroisse; mais l’ai-

sance matérielle qu'il avait acquise
,

la société au milieu de
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laquelle il vivait, la considération dont il commençait déjà

à être entouré, étaient pour lui une ample compensation à la

rigueur des devoirs qui lui étaient imposés. En 1801 et 1802,

il écrivit le premier recueil de ses Poésies allémaniques, qui

parut d’abord sans nom d’auteur, et obtint, non seulement

parmi le peuple auquel il s’adressait spécialement, mais

parmi quelques uns des hommes les plus distingués de l’Al-

lemagne, un grand succès.

Quelque temps après, Hebel entreprit un autre travail qui,

au premier abord, ne présente pas un caractère littéraire

d’un ordre élevé, mais dont il comprenait, avec sa distinction

particulière d’esprit, la gravité et l’importance. Le Gymnase

de Carlsruhe avait le privilège d’un calendrier annuel établi

en vue d’aider à l’éducation du peuple, mais négligé depuis

plusieurs années et dédaigné. Hebel, chargé de le rédiger

de nouveau, s’appliqua à en faire un recueil essentiellement

populaire
,
qui joignît à l’attrait d'une lecture variée des

leçons instructives. Pénétré des sentiments du peuple, il

écrivit pour lui , dans le style le plus simple , dans la forme

la plus accessible à toutes les intelligences
,
des récits histo-

riques, des anecdotes plaisantes, des contes champêtres d’où

ressortait une pensée morale. Le petit livre, conçu avec

une si juste intelligence
, excita un exthousiasme universel.

La première année , il courut de main en main dans toute

l’Allemagne
; l’année suivante, on l’imprima à quarante mille

exemplaires. A cette œuvre, que Hebel continua jusqu’en

1816, il en joignit une autre qui n’obtint pas un moins grand

succès : c’était une série d’histoires bibliques habilement

choisies et naïvement racontées. Le libraire Cotta acheta le

manuscrit de cet ouvrage à un prix assez élevé. Hebel fit

remettre chez un banquier la somme qui lui était due.

Bientôt le banquier fait faillite. Un ami accourt chez le poète

pour lui annoncer ce fâcheux événement et lui offrir ses con-

solations. « Je n’avais , répondit Hebel , ni touché ni vu cet

(
Maison de Hebel

, à Hansen.)

argent; comment pourrais-je le regretter? La ruine seule de

ce malheureux banquier m’afflige. Quant à moi
,
je n’étais

pas riche hier, je ne le suis pas aujourd’hui ,
et je me sou-

viens d’un temps où j’étais tout à fait pauvre. »

Les œuvres populaires de Hebel, et le zèle qu’il avait con-

stamment apporté dans ses laborieuses fonctions, devaient

cependant avoir leur récompense. En 1819, Il fut élevé à la

dignité de prélat, et, en cette qualité, appelé par la consti-

tution à siéger à la première chambre des Ltais de Bàle. Cette

distinction, à laquell(*tout le monde applaudit, embarrassait

sa modestie. On s’attendait à le voir, dans les discussions pu-

bliques, prendre la parole avec celte éloquence qu’il déployait

aisément en chaire ;
mais il avait conservé de sa pauvre en-

fance et de sa jeunesse solitaire une timidité de caractère,

une sorte de respect craintif pour les grandeurs du monde ,

qu’il ne put jamais surmonter. Un de ses amis lui reprochait

un jour la réserve silencieuse qu’il gardait dans les débats

de la Chambre. « Que voulez-vous, répondit Hebel en riant,

vous êtes le fils d’un homme riche ; vous n’étiez encore qu’un

enfant que déjà on vous appelait monsieur ; et quand vous

passiez dans la rue avec votre père, chacun vous saluait avec

ernpressement, Majs moi j’ai été, comme vous le savez, élevé

à llausen par une pauvre veuve. Quand je m’en allais avec

mu mère sur la route de Bâle ou de Lorach
,

si nous venions

à rencontrer un petit employé du district, elle me disait:

« Pierre
,
ôte ton bonnet ;

voici un monsieur. » Et si nous

apercevions un conseiller ou un bourgmestre, à vingt pas de

distance, elle m’arrêtait, et me disait : « Pierre, reste là, et

hâte-loi de saluer; voici monsieur le bourgmestre. » Vous

figurez-vous que je puisse me sentir bien hardi lorsque je

pense à ce lemps-là, et j'y pense souvent, et lorsque je me
vois assis parmi des barons, des généraux, des ministres,

devant des comtes, des princes, en face de mon maître le

margrave Léopold? »

En 1826, Hebel, qui ne cessait de s’occuper des différents

devoirs qui lui étaient confiés, entreprit un voyage pour vi-

siter les écoles du pays de Bade, et mourut dans le cours de

celle tournée, laissant à ceux qui l'avaient connu le souvenir

d’un esprit aimable, d’un cœur généreux, et l’exemple d’une

noble vie.

Après tant d'années d’études et de travaux chéris du pu-

blic, toute sa fortune ne s’élevait pas à 18 000 francs. Son

intention était d’en consacrer une partie -au soulagement des

babilauts de .son village de Hansen. 11 voulait établir une
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fondation pour donnor chaque dimanche aux vieillards pau-

vres une bouteille de vin, et aux enfants les livres nécessaiies

à leur instruction. Comme il eMait mort sans faire de testa-

ment, son modeste hüritage fut partagé entre ses parents.

L’œuvre la plus intéressante et la plus connue de Ilebel,

celle qui lui donne une place distincte parmi les écrivains

modernes, et lui assure un nom durable ,
est son recueil de

Poésies allémaniques. Quand ce recueil parut, Goethe en

fit un grand éloge ,
et Jean-Paul écrivit au rédacteur de

VElegaolc Well que c'était là un livre qu’il fallait lire
,
non

pas une fois, mais dix fois. Ces poésies, composées dans le

dialecte particulier du pays de Bade, rappellent par leur

expression naïve les charmantes poésies de Burns ; mais elles

(Monument élevé à Hebel dans le jardin du château

de Carlsruhe.
)

sont plus variées et souvent plus originales. L’esprit humo-
ristique s’y joint au sentiment élégiaque, l’épigramme à

l’idylle. Tantôt c'est un conte merveilleux, tantôt un tableau

de la nature dépeint avec une étonnante richesse de couleurs.

C’est l’étoile du soir, u laquelle le poète donne l’action et la

vie
, et qu’il suit avec amour dans l’azur du ciel

; c’est le di-

manche , dont il retrace la joyeuse apparition
, le dimanche

qui vient, aux rayons du soleil, éveiller gaiement les labo-

rieux paysans que le samedi a endormis
; c’est la chanson

ironique du mauvais ouvrier :

J’ai appris mon métier conci-conci, mais je m’entends mieux à

boire. Le travail
,
je l’avoue francliement, me fatigue, et le banc

de l’atelier me bri.se le dos.

Ma mère m’a souvent dit : Tu ne trouveras point de patron
pour t’employer. J’ai fini par la croire, et j’ai voulu voir si j’en

trouverais en pays étranger.

Que m’est-il arrivé .t' Ah ! ah ! dans une semaine j’ai eu sept

patrons. Ma mère, comme vous vous trompiez quand vous me
disiez que je ne trouverais point de patrons !

Voici une autre pièce d’une nature toute différente que
j’essaierai de traduire

, bien qu’il soit impossible de lui con-
server dans une traduction la grâce délicate qu'elle a dans
l’original. Bile a pntir titre le Tomheou :

Dors bien, dors bien dans ta couche fraîche. Tu rcpo.ses, il est

vrai, sur le .sable et la pierre ;
mais ce lit ne te fatigue pas. Dors

bien.

Tu n’entends dans ton sommeil ni mes vœux ni mes plaintes;

que ne peux-tu les cnieudre! Mais non, mais non.

Mieux vaut que lu restes dans ton repos; et si seulement j’étais

près de toi, tout serait bien.

Tu dors ,
et tu n’entends plus l’horloge de l’église

,
ni la voix

du pardieu de nuit qui crie les heures.

Quand le ciel se couvre de nuages, quand le tonnerre gronde,

la tempête passe snr ta tombe sans te ti oubler dans Ion silence.

Et tout ce qui naguère t’inquiétait, t’agitait, depuis le malin

jusqu’au soir, ne t’atteint jilus, Dieu soit loué! dans ta demeure

paisible.

Et toutes nos anxiétés et toutes nos douleurs ne te font plus
,

Dieu soit loué ! souffrir dans ton repos.

Ah! si seulement j’étais près de toi, tout serait bien. Me
voilà seul dans ma tristesse, .sans consolation dans mes regrets.

Mais bientôt peut-être, si le Seigneur le permet, on me creu-

sera aussi une fosse dans la terre.

Et (piand j’aurai chanté mon dernier chant, je descendrai dans

mon tombeau, et alors, grâce à Dieu,

Je dormirai aussi doucement que toi, je n’entendrai plus le son

des hetires, je reposerai jusqu’au dimanche.

Et quand le dimanche viendra
,

et que les anges entonneront

leur hymne de joie, je me lèverai gaiement avec loi.

Et nous verrons une nouvelle église briller à la clarté d’une

lumière nouvelle, et nous irons à l’autel chanter Alléluia !

L’idiome dans lequel ces poésies de ITebel sont écrites

ajoute une indicible naïveté d’expression à la naïveté de la

pensée. Cet idiome diffère assez de la langue allemande pro-

prement dite pour qu’on ne puisse le comprendre sans en faire,

à l’aide d’un vocabulaire, une étude particulière. De là vient

que plusieurs poètes ont entrepris de traduire en allemand,

comme une œuvre presque étrangère, ces chants populaires

du chantre de Bade; et Hebel a lui-même traduit ainsi une

de ses odes, VÉloile du soir. Mais ceux-là seuls qui pourront

lire ces poésies dans le dialecte allémanique en comprendront

les qualités exquises.

BIBLIOTHÈQUE D’UNE FEMME NOBLE

A LA FIN DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

Un manuscrit de la Bibliothèque de la ville de Troyes, qui

appartenait autrefois à la collection de Bouhier, premier pré-

sident du parlement de Dijon
,
renferme les lectures d’une

princesse au commencement du quinzième siècle. C’est un

inventaire authentique de la librairie (bibliothèque) parti-

culière de Marguerite de Flandre
,
née en 1350 ,

épouse de

Philippe le Hardi
, duc de Bourgogne , et morte en 1405

,

quelques années avant l’invention de l’imprimerie. Nous le

trouvons imprimé pour la première fois, par les soins de

M. Mattel-, dans les Lettres et pièces rares ou inédites que

nous avons déjà eu occasion de citer. Notre intention ne

saurait être de publier ce catalogue en son entier ; ce serait

abuser de la patience même d’un bibliophile. Nous citerons

seulement les titres des ouvrages qui caractérisent le mieux

l’ensemble du choix , et nous éviterons la nomenclature

des copies différentes , souvent nombreuses , d’un même
écrit. Nous donnerons entre parenthè^ quelques traduc-

tions de titres ou explications, les unes d’après M. Matter,

les autres d’après nos propres recherches.

Les manuscrits étaient classés parmi les joyaux. Ils étaient

renfermés dans de grands coffres , et , comme on le verra

,

n’y étaient pas i-angés par ordre de matières.

Extrait de l’inventaire et autres biens meubles de feue

madame la duchesse de Bourgoigne.

Du coffre signé par L.

Un livre de droict en françois, signé dessus le livre : Jeail

de Jus...
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Le livre des fableaux (fabliaux).

Le livre de la foy et d’autres cboses.

Le romant de Sidrac
(
Sydrac, Sidrach ou Cidrac. — Ce ma-

nuscrit est quelquefois intitulé le Philosophe ou le Trésor

des sciences : c’était une sorte d’encyclopédie morale ).

Un livre de balades et de virelas (
virelais ).

Le livre de cbastelain de Coucy. (Roman fameux, dont les

principaux personnages sont un chevalier picard et une

dame de Fayel
,
que l’on a transformée en Gabrielle de

Vergi dans les temps modernes.)

Le livre de sebille d’Ayeul et de Elie (
sibylle d’Ayoul et de

flélie ).

Un livre de médecine.

Un livre de l’bistoire du sainct Gréai
(
Graal, Histoire de la

sainte Écuelle ,
point de départ de tous les romans de la

Table-Ronde ).

Un livre de l’histoire de Troyes (Troie).

Le livre des veux du Paon.
(
Ce livre est de Jacques Lon-

guion. Il donne les statuts et les engagements de l’ordre

du Paon.)

Un livre de Salhadin et de la prise de Constantinople.

Le livre de pèlerinage de la vie humaine. (Composé en vers

latins par Guillaume de Quilleville en 1330, et mis en prose

par Gallopes vers 1380. — Le duc Philippe avait payé un

exemplaire de cet ouvrage /lOO francs d’or.)

Le romant du roy Artus et de Lancelot Du Lac.

Un livre du gouvernement des provinces.
( 11 paraît probable

que le véritable titre est Du gouvernement des princes :

ouvrage écrit en latin par Gilles de Rome.)

Le livre des vies des anciens pères et des philosophes.

Le livre de la Rose.

Le romant de Clomadès
(
Cléomades

)
et de Bcrthe.

Le livre des évangiles en françois. (On a souvent répété dans

ces derniers temps que les traductions des saintes Écri-

tures en langues vivantes ne dataient que de la réforme :

c’est une erreur ;
on verra aussi plus loin une traduction

en français de la Bible.)

Le livre du rendus de Morléens. (Poème du treizième siècle

en trois cents douzains
,
et intitulé dans quelques manus-

crits la Charité du rendus de Morléens.)

Le romant Régnant.

Le livre de bestiaire. (Histoire naturelle des animaux au

point de vue symbolique.)

Un livre de Ruth , de Thobie , et d’autres choses.

Le romant d’Ogier (le Danois, par Adenez, du treizième

siècle).

La vie de saint Grégoire, pape.

Le romant de Basin (en rimes), et le romant du boucher

d’Abeville ( par Eustache d’Amiens ).

Le livre des enseignementz des philosophes.

Le livre du buisson d’enfance.

Le miroir des estatz du monde.

Le livre des dis
(
dits

)
de fortune et de saint Jean de

Paulus.

Le livre en papier de la voie de paradis et d’enfer.
(
Le mot

« eu papier » indique que le plus grand nombre des autres

volumes était en parchemin.)

Le livre- de Zachari|^lbazarish (ou du Zachaire : ouvrage

d’astrologie).

Le romant de la Capette.

Un livre d’astronomie.

Un livre de la propriété des pierres.

Du coffre signé par M.

Le livre de messire Guillaume Des Barres et des sept Saiges.

(On avait aussi le livre des sept Vertus, des sept Péchés

mortels, etc.)

La Bible en françois.

La légende d’or. (Probablement une traduction de l’ouvrage

latin de Jacobus à Voragine.)

Le livre de la dame à la unicorne
(
autrement intitulé : De

la dame à la licorne et du beau chevalier. La licorne

était un emblème de la pureté ).

Le livre de Caton
, en françois

(
Dyonisius Caton , le moVa-

liste).

Le livre de Boèce, de consolation. (Un des livres les plus

répandus dans les bibliothèques du moyen-âge.)

Un livre de mapemonde
(
par Gautier, de Metz ).

Les croniques de France. (Probablement les chroniques de

Saint-Denis.)

Le livre des proverbes et des douze moyens.

Un gréai noté
( graduel accompagné de notes pour le chant).

Du colfre signé par O.

Le romant du bon larron.

Le livre de Mellin
(
Merlin ).

Le livre de Cassidorus.
(
L’un des traités de Cassiodore.)

Le livre de Lespinache, autrement du gouvernement du

monde. (On appelle quelquefois cet ouvrage le livre de

l’Espermache.)

Un romand de bataille.

Quatre livres de droict civil
,
est assavoir le code Digeste

vielle, Digesie neufve, etc. (La collection des Pandectes

SC distinguait au moyen-âge eu trois parties ; le vieux di-

geste, l’infortiat et le nouveau digeste.)

La Somme Dassà
(
c’est-à-dire la Somme d’Azon sur code et

sur institute ).

Un Chine. (Qu’est-ce? Peut-être le roman du chevalier au

Cygne, ouïe Ci no die, ou le Cy nous diz, qui traite de

la sainte Écriture, ou le Commentaire de Lino le juriscon-

sulte sur le Digeste.)

Un livre de l’exposition des Évangiles en romand (c’est-à-

dire en langue romane ).

Un livre des battements
(
esbatemenls ).

Du coffre signé par P.

Un livre bien enluminé où sont plusieurs oraisons en latin

et en françois, lequel livre est mis en un petit coffre garni

. d’argent.

Le livre de la propriété d’aucunes pierres, mis en une bourse

de velian vermeil.

Un livre en la fm d’une évangile composée de la concorde

du texte des quatre évangiles, à couverture de perles et

clous d’or et de perles
,
en un estuy de cuir couvert de

drap d’or vert.

Des fleures couvertes de satin vermeil, de satin noir, de

drap de damas pers, de cuir rouge, de drap d’or, de drap

de soye ynde.

Les Heures de la croix , à couverture garnie d’or et de cin-

quante-huit grosses perles, et sont mises en un estuy de

camelot pers , à une grosse perle et un bouton de menues

perles.

Un livre de la moralité des noblesjiommcs sur le jeu des

eschelz , couvert de drap de soye à florettes ,
blanche et

vermeille, à cloaus d’argent doré Sur tissu vert. (C’est le

livre des Moralités du jeu des échecs, traduit au treizième

siècle par Jean de Vignay. On avait les Moralités des mou-

ches à miel, des moines, des philosophes, etc.)

Une petite Heure couverte de drap de soye vermeil, et tanné

couleur du tan
,
brun

,
à cloaus d’argent doré sur tissu

vert.

Parmi d’autres choses trouvées en la chambre de feue

madame

,

Un romant de Guillaume de Palenine (de Païenne?), un livre

de ditz pour tirer aux filez.

« Dans cette bibliothèque privée d’une Marguerite, on voit,

dit M. Mattel-, ce singulier mélange de frivolité et de recueil-

I lement
,
tout cet esprit de curiosité et d’amour sincère de la
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science (jiii distinguent le inonveilient de la lenaissance, on

y voit cette piété véritable et cette grossière crédulité qui

,

héritage du passé, tranchent si vivement avec les idées nou-

velles. 11 y a dans cette collection un bien grand nombre de

romans, plusieurs volumes de fabliaux, de ballades et de vi-

relais, toute sorte de légendes, et deux traités d’une astro-

nomie fort suspecte. Serait-on trop sévère, sinon pour Mar-

guerite, dit moins pour les grandes dames de son siècle, ses

égales, si l’on admettait, d’après ce document, qu’en dépit

de la grave restauration qui se faisait jour dans les études et

dans toute l’éducation, aux approches de la renaissance et de

la réforme ,
elles tenaient encore beaucoup aux frivolités et

aux superstitions de l’ancien temps, et feuilletaient inliniment

moins les évangiles et les chroniques que les ballades et les

virelais, moins le Boëce et l’Egidius que les Merlin et le

Lancelot? »

Ces réflexions de M. Matter ne doivent être accueillies

qu’avec réserve. On ne peut guère induire de ce catalogue

rien autre chose sinon qu’une bibliothèque de laïque au

moyen-âge était composée de romans de chevalerie, de livres

de dévotion, de livres mystiques et de livres de droit. La

princesse Marguerite pouv'ait possédei ces ouviages sans les

lire tous. Quant à cette opinion que les femmes aimaient les

frivolités, malgré les approches de la réforme, on peut op-

poser que beaucoup de femmes ont aimé les frivolités même

pendant la réforme et après aussi. Enfin ,
il ne faut pas trop

parler des approches de la renaissance à propos d’une col-

lection de livres qui appartiennent pour le plus grand

nombre au douzième et au treizième siècle. La renaissance

était encore bien loin à ces époques-là.

Je crois qu’on ne peut mieux vivre qu’en cherchant à de-

venir meilleur, ni plus agréablement qu’en ayant la pleine

conscience de son amélioration.

Socrate , cité par Xénothon.

RÔTI ET NOYÉ.

Un critique avait blâmé certain passage des Poésies de

lordByron où la transition du plaisant au grave était trop

rapide ,
en faisant observer que « l’on ne peut jamais être

rôti et noyé en même temps. » La verve de Byron s’allume

sur ce reproche ,
et, dans une réponse à Murray, il s’écrie :

« Bénédiction sur l’expérience de M. P...! Faites- lui les

questions suivantes sur son « rôti et noyé » : N’a-t-il jamais

joué à la paume ou fait un mille par la chaleur? N’a-t-il

jamais répandu une tasse de thé sur lui en l’olfrant à une

dame, à la grande confusion de son pantalon nankin? N’a-

t-il jamais nagé dans la mer à midi ,
avec un ardent soleil

dans les yeux et sur la tète que toute l’écume de l’océan ne

pouvait rafraîchir ? N’a-t-il jamais retiré son pied de l’eau

trop chaude ,
en damnant lui-même et son valet? N’a-t-il

jamais été dans un chaudron d’huile bouillante, comme saint

Jean, ou dans les vagues sulfureuses de l’enfer (où il devrait

être pour son « rôti et noyé » )
? N’est-il jamais tombé en

pêchant dans une rivière ou un lac, se rasseyant ensuite dans

le bateau ou sur le bord, avec ses habits mouillés, « rôti et

noyé » comme un vrai pêcheur?... Oh ! de l’haleine, de l’ha-

leine seulement pour continuer ! »

LOUIS XIV ENFANT.

Louis XIII avait été élevé avec beaucoup de soin .et de

sévérité
; les châtiments corporels ne lui étaient pas épar-

gnés, non plus qu’à son frère Gaston d’Orléans. Celui-ci

avait un terrible précepteur, qui ne paraissait jamais devant

son élève que les verges à la main ou à- la cehtture ; il est

vrai , dit-on
,
qu’il ne s’en servait que très rarement , et

ratnenait le plus souvent son disciple par quelque signe des

yeux ou par la force de la raison. — L’Etoile rapporte que

Louis XIII fut un jour vertement fouetté par son gouverneur

sur l’ordre formel de la reine
;
puis, comme après fa correc-

tion on se remettait à lui faire des révérences : « J’aimerois

mieux
,
dit-il brusquement

,
qu’on ne me fît pas tant de ré-

vérences et tant d’honneur, et qu’on ne me fît pas fouetter. »

Louis XIV, plus heureux que son père, ne reçut pas le

fouet ; il avait pour gouverneur un courtisan accompli , tou-

jours prosterné ,
le maréchal de Villeroi

;
lorsque .Sa jeune

Majesté appelait : « Monsieur le maréchal ! » — «Oui, sire ! »

s’empressait de répondre celui-ci avant même de savoir ce

qu’on lui voulait, et tant il avait peur de refuser quelque

chose au roi. — La reine
, de son côté ,

gâtait étrangement

son fils ;
elle ne le voyait guère que le soir au milieu de toute

la cour, se plaisait à le faire parler pour qu’on l’applaudît

,

excitait ses caprices et ses espiègleries plutôt qu’elle ne son-

geait à les réprimer. Pourtant elle ne .se dissimulait point que

l’éducation du roi était fort négligée, et s’en faisait quel-

quefois des reproches
;
mais api'ès tout ,

elle n’était pas la

maîtresse , et avait peur de mécontenter Mazarin. — Un jour

elle dit à Arnauld d’Andilly que si cela dépendait d’elle ,

elle lui donnerait le roi à élever; «car, ajoutait -elle
,
que

pourrais-je faire de mieux que de mettre le roi entre les mains

d’un homme à qui Dieu a donné le cœur d’im roi ? »

Du côté des études, le jeune Louis n’était guère mieux

élevé ; on lui avait donné pour précepteur le savant et ver-

tueux évêque de Rodez, Péréiixe, qui composa pour son

royal élève l'Histoire de Henri IV; mais il ne semble pas

pourtant que le disciple profitât beaucoup des leçons de cet

excellent maître. 11 en prenait un peu à son aise
, bien sûr

qu’on ne le contraindrait pas. M. de Beaumont
,
attaché à l’é-

ducation du jeune roi, se plaignait un jour au cardinal du peu

d’application qu’il montrait pour l’étude : — « Ne vous met-

tez pas en peine, répondit Mazarin, reposez-vous-en sur moi :

il n’en saura que trop; car, quand il vient au conseil, il me fait

cent questions sur la chose dont il s’agit. » .— Laporte semble

même indiquer que le ministre avait à cœur de prolonger

l’enfance du roi en négligeant de toutes manières l’instruction

de son esprit et celle de son cœur. « On mettoit auprès de lui,

dit-il, des petits espions de son âge;... on avoit peur qu’on

ne lui inspirât de bons sentiments... Les bons livres étoient

aussi suspects dans son cabinet que les gens de bien ; et ce

beau catéchisme royal de M. Godeau n’y fut pas plus tôt

,

qu’il disparut sans qu’on pût savoir ce qu’il éloit devenu... »

Par bonheur, le jeune Louis trouva d’honnêtes gens parmi

les serviteurs qui l’entouraient ; ce fut à leurs soins qu’il dut

d’apprendre quelque chose, un peu de latin, d’espagnol
, d’i-

talien ; et tandis que ses gouverneurs officiels l’élevaient avec

tant de négligence, de simples valets de chambre lui don-

naient
,
au besoin

,
de bonnes et sévères leçons. Ainsi La-

porte ayant remarqué que dans tous scs jeux il choisissait

de préférence les rôles de valet
,
imagina de se couvrir un

jour devant lui et de l’interpeller comme un laquais. Le petit

roi alla se plaindre à la reine, qui donna raison à Laporte. —
Non content de ces petites leçons morales

, Laporte s’efforçait

encore de développer dans le cœur de l’enfant royal les sen-

timents de l’honneur, de la générosité, (^i courage : tous les

soirs, il lui faisait une lecture comme pour l’endormir; et

cette lecture était prise dans les pages les plus belles de l’His-

toire des rois de E'rance , dans le règne de saint Louis ou de

Henri IV. — « Laporte, disait aigrement Mazarin, se mêle de

faire le précepteur... »

n faut dire aussi que le jeune roi avait été heureusement

doué par la nature
; sans cela les mauvais penchants, n’étant

pas réprimés par une forte éducation, auraient bien vite

pris en lui un empire irrésistible, et l’on tremble alors rien

qu’à penser quel maître la France aurait eu. — « Il étoit fort

docile
, assure Laporte , faisoit voir qu’il avoit de l’esprit

,

voyant et entendant toutes choses, mais parlant peu, s’il
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n’étoit avec des personnes familières. » Naturellement maître

de lui , il savait déjà se contenir et cacher ses émotions les

plus fortes. Un jour le jeune Brienne, le compagnon de ses

jeux
,

le trouva tout seul dans Fembrasure d’une fenêtre

,

pleurant à chaudes larmes :
— «Taisez-vous, lui dit le roi,

je ne veux pas que personne s’aperçoive de mes larmes
;
je

ne serai pas toujours enfant
;
les coquins de Bordelais ne me

feront pas toujours la loi
;
je les châtierai comme ils le méri-

tent... » — Une révolte venait d’éclater à Bordeaux : Louis

avait alors quatorze ans.

On connaît aussi le mot du jeune roi lorsqu’au milieu des

troubles excités par le parlement arrivèrent les nouvelles

victorieuses de Rocroy : « Le parlement
,
dit-il

,
en sera bien

fâché. » — 11 n’aimait guère non plus RI. le cardinal, étant

jaloux déjà de l’autorité que celui-ci exerçait en son nom
,

et l’appelant par moquerie le Grand Turc.

Toutes les journées du roi
,
sauf les rares moments donnés

à l’étude, étaient employées aux exercices du corps
,
aux jeux

du mail , de la paume, plus tard au tir des armes et à l’équi-

tation. La reine avait fonqé autour de hiï une armée de

petits soldats de son âge, des enfants d’honncxir, tous fils

de tilulados

,

comme disent les Espagnols, ayant chacun

leur gouverneur. Les jours de congé, on les menait au

Louvre
,
on leur faisait porter le mousquet

, et le petit roi

prenait le commandement sous les ordres supérieurs de ma-
dame sa gouvernante.

Parmi ces enfants d’honneur se trouvait le jeune comte de
Brienne (Louis-Henri de Loménie), âgé de deux ans de plus

que le roi. Voici comment il a raconté dans ses Mémoires son

introduction et celle de son frère dans les rangs de cette petite

garde royale :

«Touteedontje me souviens, c’est que madame de Lasalle,

femme de ciiambrc de la reine-régente
,
et placée par S. M.

auprès du roi son fils, nous reçut une pique à la main et

tambour ballant, à la tète de la compagnie des enfants d’hon-

neur, qui éloit déjà nombreuse, et qu’elle avoit sous ses ordres.

Un liaussc-col rctomboit sur son mouchoir bien empesé et

bien tiré
;
clic avoit sur la tète un chapeau couvert de plumes

noires, et portoit Fépee au côté. Madame de Lasalle nous

mit le mousquet sur l’épaule
,
et cela de fort bonne grâce

;

après quoi, nous la saluâmes, sans nous découvrir toutefois,

parce que ce n’est pas l’ordre; elle nous baisa i’un après l’au-

tre au front, et nous donna sa bénédiction d’une manière tout

à fait cavalière... Ensuite elle nous fit faire l’exercice, et je

remarquai que le prince, encore à la bavette (il avait cinq

ans à peine), y prenoit un plaisir extrême; ses divertisse-

(Tiré d’une pièce de la Bibliothèque royale intitulée : les Amusements du roi, 1647.— Louis XIV avait de neuf à dix ans.)

ments ne respiroient que la guerre
;
ses doigts battoient tou-

jours du tambour, et dès que ses petites mains purent tenir

des baguettes , il avoit devant lui une grosse caisse toute pa-

reille à celle des Cent-suisses, et frappoit dessus continuelle-

ment; c’étoit son plus grand plaisir... »

A mesure que les enfants d’honneur grandirent, leurs

exercices devinrent plus sérieux
,
leurs manœuvres plus bel-

liqueuses; souvent ils se séparaient en deux troupes, Fune

chargée de défendre une redoute, l’autre de l’emporter. Aussi

faisaient-ils déjà de très bons soldats sous les ordres de leur

capitaine, le jeune roi ;
et dans les troubles de la Fronde, ils

furent placés avec leurs petits mousquets aux avant-postes

du Palais-Royal.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de ia rue des Peüts-Augusiins.

Iniprimerifi de L. Martihet, rue Jacob, io.
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HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

(V. les T;il)les des années piécédcnies.)

QUINZIKMK SIKCLK.

(
Pi'csenlalion d'nn ouvrage au duc de Bourgogne Jean sans Peur.— D'après un nianuscnl de la Bibliothèque royale

exécuté en 1409.)

Costume civil. — Le costume avait été incommode au

commencement du quatorzième siècle à cause de l’ampleur

des vêtements
; il était devenu ridicule par le défaut con-

traire sous le règne de Charles V. Il fut è la fois incommode
et ridicule sous Charles YI

,
par l'imagination où Ton se mit

d’accorder le goût du règne précédent avec celui des temps
anciens, en renchérissant,comme c’est l’usage des imitateurs,

sur ce que l’iin et l’autre avaient de vicieux. Un nouveau
système d’ajustement permit aux hommes comme aux fem-
mes les habits collants à l’excès ou flottants sans mesure. Le
signe caractéristique de ce changement fut l’adoption de la

liouppelande à la place du surcot, du manteau, de la cloche.

Tome XT.— ]\Iars iS.', 7.

de la housse, enfin de toutes les sortes de vêtements de dessus

usités jusque là.

Hahillement des hommes. — Le surcot, que nous avons

vu se réduire à une tunique étroite, se portait, si on s’en sou-

vient, par dessus une autre tunique appelée cotte. La cotte

dépassait le surcot de quelques doigts en longueur et des-

cendait ainsi jusqu’au-dessus des genoux. Telle elle était en-

core en 1380, telle elle n’était plus en 1390, ayant changé

tout à la fois de destination, de coupe et de nom. On avait

fait d’elle l’habit principal en la raccourcissant de tout ce qui

dépassait la ceinture, et elle s’appelait pourpomf à cause de

sa ressemblance avec le gilet militaire désigné sous ee nom.

i3
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Ou’eût dtt alors le religieux de Saint-Denis ,
si chagrin en I

1350 de ce qu’avec la mode du temps ,
les laïques ne pou-

,

valent se baisser sans montrer leurs braies ? Les braies ne

faisant plus qu’un avec les chausses, collantes comme elles

n’avaient jamais été ,
découvertes jusqu’au-dessus des han-

ches, laissaient voir les hommes dans un état voisin delà

nudité.

La houppelande ,
il est vrai, fut un palliatif à cet état de

choses. Le confortable l’avait fait naîtrt;; les convenances

exigèrent qu’elle fût pièce indispensable du costume habillé.

On appelait houppelande une sorte de redingote ou mieux

encore de robe de chambre, tantôt longue, tantôt courte

,

mais garnie dans tous les cas de manches traînant à terre.

Un collet droit et montant la tenait assujettie au cou ;
elle

était ajustée de corsage et serrée à la taille par une ceinture.

La jupe, fendue par devant, flottait et s’ouvrait en raison de

sa longueur. Les étymologistes se sont fort escrimés sur l’ori-

gine du mot houppelande, et cela sans arriver à quelque

chose de bien victorieux. Les plus autorisés se sont rabattus

à dire que le nom était tel parce que l’usage du vêtement

avait été importé de rUpland. C’est une province de la

Suède, qui de nos jours donne bien peu le ton à l’Europe

occidentale, et qui au moyen-âge risquait fort de le donner

encore moins. Il est vrai que des modes sont venues de plus

loin et de pays encore plus ignorés; mais il est vrai aussi

que les Italiens, avant que nous eussions la houppelande, se

servaient d’un habit appelé pelaiido ,
et que pour les Pro-

vençaux, intermédiaires obligés entre les Italiens et les Fran-

çais, il pelunâo était lou peland. Ne serait-ce pas là le vrai

chemin par où nous seraient venus à la fois le nom et la

chose? Quoi qu’il en soit, c’est tout à la lin du règne de Char-

les V qu’on voit figurer dans la dépense des princes les pre-

mières houppelandes ; c’est après sa mort que l’usage en

devient général. Vers 1385, le chroniqueur Jean Froissait,

qui faisait des pastorales, mettait les paroles que voici dans

la bouche de deux bergers ;

Houpelaiides, vrès Die.x, hé nii !

(Ce 11 dist Willemes Louvriers)

Et que poet e.stre.'’ Or le me di.

Rien cogiiois une panetière,

Un jupel, ou une aloière, etc.

Mes je ne sçai, .si le demande
Qui te poet mouvoir de parler

A vestir d’une houpelande.

— Je te le dirai, entent ci ;

C’est pour la nouvelle manière
;

Car l’autrier, porter en vi,

Mance devant, mance derrière.

Ne sai se la vesture est cliiere ;

Mes durement fet à prisier.

_ Rüiines sont esté et yver ;

On se poet eus enveloper,

On y poet ce qu’on voet bouter
;

On y repouroit une mande;

Et c’est ce qui me fait penser

A vestir d’une houpelande (i).

Tel fut donc le succès de cette mode qu’elle se répandit

jusque dans les campagnes.

Un inventaire de 139i énumère des « houppelandes

)) plaines (unies) , de draps de laine et de soie
,
les unes lon-

(i) Houppelande, vrai Dieu, eh donc
!
(lui dit Guillaume Lou-

vreur
)
qu’est-ee que cela peut être ? dis-le-moi. Je connais bien

une panetière, une gibecière, un colillon, etc., etc.; mais j’ignore,

et c’est pourquoi je te le demande, quelle raison te fait parler de
te vêtir d’une houppelande. — Je vais te le dire, écoute bien : c’est

à cause de la nouvelle mode. J’en vis porter une l’autre jour,

manche flottant devant, manche flottant derrière. Je ne s,vis si

cet habit coûte cher; mais certes il vaut qu'on le paye un bon
prix. Il est bon l’été et l’hiver; ou peut s’y envelopper; on peut

mettie dessous ce qu’on veut
;
on y cacherait une manne

; et c’est

ce qui me fait songer à me vêtir d’une houpelande.

» gués, les autres à mi-jambe, les attires au-dessus du ge-

» iioiil et les autres courles; et aussi de semblables houp-

» pelandes entaillées (brodées à jour), menuement ou

» grossement, en bendes (à raies obliques) , à pelz (à raies

» verticales) et en quelconque autre manière. »

La nature du costume déterminait le plus ou moins de

longueur de la houppelande. Pour aller au bal
,

elle était

courte, si courte qu’on, en voit sur les monuments qui cou-

vrent à peine la naissance des cuisses. Pour les pages et les

varlets, il était de règle qu’elle descendît jusqu’au-dessus du
genou

;
c’était aussi la longueur consacrée pour le costume

de chasse. Les houppelandes longues étaient de mise pour

les réceptions ou la promenade.

D’abord on fourra les houppelandes, comme on avait fait

lessurcots; puis tout d’un coup on se rabattit à les doubler

de velours
, de satin ou même d’étolTe de laine. Ce n’est pas

qu’on eût pris les fourrures en dégoût; mais il paraît que

l’ert'royable consommation de pelleterie qu’on avait faite au

quatorzième siècle amena une disette dont l’Europe entière

se ressentit. Les races de martres
,
d’hermines et de renards

rouges ayant disparu presque entièrement de la Moscovie et

de la Lithuanie
,
où s’approvisionnait le commerce, la rareté

des peaux devint telle
,
qu’on n’en eut plus comme on vou-

lut, même avec son argent. Mais toujours un genre de pro-

digalité est prêt à succéder h un autre
;
et parce que l’inipôt

prélevé par le fourreur cessa de peser d’aune manière aussi

désastreuse sur les fortunes, les genliliîliommes de la cour

de Charles VI ne laissèrent pas de se ruiner en babils. L’ex-

térieur de la houppelande profita seul des économies qu’on

fut obligé de faire sur le dessous. Il n’y eut pas de décora-

tion qu’on n’imaginât pour avoir la gloire de porter sur .son

dos des sommes Incalculables. Les broderies à jour dont il

est parlé ci-dessus ne sont rien. Dans ce qui nous reste des

comptes de la maison d'Orléans, figure une dépense de

276 livres (plus de 12 000 francs de notre monnaie), que le

duc Charles fit faire 'en l/il/i, pour avoir neuf cent .soixante

perles destinées à orner une houppelande sur les manches

de laquelle étaient écrits en broderie les veis d'une chanson

commençant par les mots : Madame
,
je suis tant joyeux,

avec la musique de la même chanson, dont les portées

étaient de broderie d’or et chaque note formée de quatre

perles cousues en carré. C’est à cette bizarre ornementation

que M. Michelet a voulu faire allu.sion , lorsqu’il a dépeint

l’aspect du fameux bal donné par Charles VI
, à l’abbaye de

Saint-Denis : « C’étaient des hommes-femmes
,
gracieuse-

)) ment attifés et traînant mollement des robes de douze au-

» nés
;
d’autres se dessinant dans leurs jaquettes de Bohême,

» avec des chausses collantes ,
mais leurs manches flottaient

» jusqu’à terre. Ici des hommes-bêtes brodés de toutes sortes

» d’animaux; là des hommes-musique, historiés de notes

B qu’on chantait devant ou derrière, tandis que d’autres

» s’affichaient d’un grimoire de lettres et de caractères. »

La miniature du duc Jean sans Peur, dont nous ofl'rons le

dessin à nos lecteurs, leur fera voir mieux que les descrip-

tions l’effet de la houppelande sur le corps. Tous les person-

nages sont revêtus de cet habillement
, excepté le présenta-

teur, qui , en sa qualité de lettré
,
porte la robe des clercs.

Celle du duc, qui se dégage le mieux à l’œil, semble être,

dans l’original, de satin ou de velours rouge. Elle est bro-

chée d’or à grands ramages et fourrée de renard. On n’en

voit point le collet, caché qu’il est par une double collerette

de velours noir, garnie par le haut d’un passe-poil en four-

rure qu’on prendrait pour une fraise. Cette collerette s’ap-

pelait collière. Le collier du prince
,
qui est une chaîne avec

pendeloques ,
fermée par un grand médaillon en joaillerie

;

sa ceinture , formée d’un carcan d’or avec breloques qui y

sont assujetties par des bouts de chaîne : tous ces objets sont

autant de détails particuliers et caractéristiques du costume

de liOO à 1Z|20.

Derrière le duc, à .sa droite, se montre un jeune homme
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qui semble perler par dessus sa houppelande un baudrier avec

franges ei ))roderies, pareil à celui de nos suisses de paroisse.

Cet ornement mérite qu’on le remarque : ce n’est pas un

baudrier, mais une bande d’étoiïe travaillée à l’aiguille et

cousue diagonalement tant sur le corsage que sur la jupe de

la houppelande. Le nom de cet objet est bien connu : c’est

Vécliarpv que les dames brodaient de leurs mains pour les

chevaliers, et que les chevaliers portaient pour l’amour des

dames.

Décrivons, à l’aide de notre gravure, les pièces de l’habil-

lement dont il nous reste à parler.

Le couvre-clicr du duc, comme celui du personnage placé

derrière lui à sa gauche
,
est pioprement le bonnet, coilTure

peu gracieuse
,
mais que sa commodité a maintenue, malgré

les variations de la mode. En dépit des plaisanteries, le bonnet

de coton règne encore sur tout le nord-ouest de la France, et

les Normands ni les Nornunides ne semblent guère disposés

à le jeter là de sitôt. Hien de plus ancien ,
partant rien de

plus noble
, en fait d’ajustement. Les textes établissent que,

dès le douzième siècle
,
on portait des bonnets en France, et

run des auteurs qui en parlent les assimile très bien à la

coilfure antique appelée mitra, qui est le bonnet plirygien.

Alors on faisait les bonnets d’une étoile de laine appelée

bonnette. « C’étoit certain drap ,
dit notre vieux lexicographe

» Casencuve
, dont on faisoit des chapeaux ou habillemens

» de teste, qui en ont retenu le nom et qui ont été appelés

» bonnets, de même que nous appelons d’ordinaire castors

les chapeaux qui sont faits du poil de. cet animal.» Les

bonnets se voient quelque peu sur les monuments du règne

de Louis le Jeune, et très fréquemment sur ceux de Cliar-

IcsYl. Ils eurent l’honneur, à cette dernière époque, de faire

partie du costume habillé. 'Fous les portraits qui nous r('slent

de Jean sans Peur le représentent avec le meme bonnet noir.

Il faut croire que c'était sa coiil'ure d’atfection : mais il ne la

portait pas le jour où il fut assassiné à Moutereau, car les

historiens nous apprennent qu’il fut mis en terre tel qu’on

le releva de dessus le pavé
;
c’est à savoir, iiabillé de pour-

point ,
de iiouseaux (bottes à l’écuyère) et d’une barrette.

La barrette on béret est la casquette des Basques, que

la mode frauçaise s’était appropriée dès la lin du treizième

siècle. Les deux ligures les plus rapprochées des marges de

notre, gravure montrent quelle était la forme des barrettes

portées à la cour du temps de Charles VI : elles étaient de

(loil
, enrichies de perles sur le devant. Celles des docteurs,

qui constituaient l’une des marques de leur dignité, étaient

simplement de drap.

I.e chaperon
,
qui régnait encore concurremment avec la

])arrette et le bonnet, était devenu, de capuchon que nous

l avons vu être à l’origine
,
un véritable turban. 11 consistait

alois eu une longue bande d’étolïe en partie roulée autour

rie la tète
,
en partie retombant stir l’épaule. On retroussait

et on mettait en évidence, sous le nom de patte, le bout de

la partie roulée, l.a pai tie retombante s’appelait cornette.

Nous avons dans notre gravure un exemple de chaperon sans

cornette, dont la patte est ramenée sur le front de la per-

sonne qui en est coiffée. Pendant les guerres civiles
,
qui

li rniinèrent d’une façon si déplorable le règne de Charles VI,

le chaperon devint un signe de ralliement par la position

respective de la patte et de la cornette. La cornette était

portée à droite par les Bourguignons , et à gauche par les

Armagnacs. Cela donna lieu à une .scène que raconte Jean

Jouvenel des Ursins, comme s’étant passée dans l’une des

visites que le peuple de Paris alla faire au roi en 1/|13 : «Lors
» estoit monseigneur le Dauphin à une fenestre, tout droit

,

n qui avoit son chapperon blanc sur sa teste, la patte du costé

» dextre et la cornette du costé seneslre, et menoit laditte

» cornette en venant dessous le costé dextre , en forme de
>1 bande. Laquelle chose apperceurent aucuns des bouchers
» et autres de leur ligue

; dont y eut aucuns qui dirent alors :

» Regardez ce bon enfant Dauphin, qui met sa cornelte en

» forme que les Armagnacs le font; il nous courroucera une

» fois ! » ,

Pour terminer ce tableau, nous dirons un mot seulement

des cliaussures
,
qui étaient toujours pointues du bout, et

consistaient en souliers, brodequins appelés bottes, et bottes

molles dont on a vu, il va un instant, que le nom était

houseaux.

Habillement des femmes.— Le beau vêtement dont nous

avons fait honneur au goût des dames du règne de Charles V

se conserva, comme costume d’apparat, jusqu’à l’époque

de la renaissance. Voilà pourquoi on le trouve sur presque

tous les tombeaux du quinzième siècle. S’autorisant de cette

circonstance, les artistes modernes ont représenté les femmes
du temps de Charles VI, Charles VU et Louis XI avec cotte,

surcot et corset, absolument comme si, pendant cent ans et

plus
,

la mode n’eût pas bougé. En cela
, ils se sont trom-

pés. Le costume avec lequel lès dames nobles du quinzième

siècle sont représentées sur leur tombeau ne ressemble pas

plus à celui qu’elles portaient d’oi dinaire, que, par exemple,

le costume royal de Charles X ne ressemblait à la mise des

hommes sous la Uestauration. C’était un habit traditionnel que

les femmes de qualité mettaient une ou deux fois dans leur

vie, notamment pour la cérémonie de leur mariage. En toute

occasion
,
elles eussent été ridicules de se montrer dans cet

accoutrement : aussi le surcot se transmettait de mère eu

lille. Les dames qui n’avaient pas le moyen d’en posséder

un , en louaient aux fripiers. Cela est constaté par les do-

cuments.

La houppelande fut aussi la pièce fondamentale de la toi-

lette des femmes sous le règne de Charles VL A la cour

,

comme à la ville, on vit s’étaler l’ampleur de ce vêtement

qui, n’étant pas ouvert sur le devant, comme cela avait lien

pour les hommes
,
pouvait passer pour une restauration de

l’ancien surcot du temps de Philippe le Bel. Il n’y eut guère

d’innovation qu’en ce point que la ceinture, qui s’était portée

jadis sous le surcot
,
fut mise par dessus la houppelande. Ce

changement fut accompagné d’un autre : au lieu d’attacher

la ceinture au bas des hanches , comme on avait fait itar le

passé"
,
on la posa sous les seins, à une distance ridicule de

la liulle. On eut ainsi des corsages écourtés dont l’exagéra-

tion fut rendue encore plus sens'ible par le con trasie des jupes

à queue et des manches traînantes.

Nous reproduisons (p. 100) un portrait de femme peint sous

Charles VI
,
où la pose dissimule un peu le mauvais goût du

costume. La personne est accroupie sur ses genoux ;
elle tient

un faucon sur le poing en signe de noblesse. La grandeur du

dessin nous dispense de toute explication relative à la coupe et

à la façon de la houppelande. Qu’il suffise de dire que sur l’ori-

ginal elle paraît être dedrap rose et doublée de talfetas blanc.

Quant à la robe de de.ssous ou cotte, elle est de velours vert.

La coiffure qu’on voit sur le même portrait est la barrette

tellequela portaient les femmes ; c’était une loque très légère,

faite d’une espèce de tricot de soie
,
qu’à cause de sa façon

on appelait tripe.

Les bourrelets en forme de couronne ou de cœur
, les

atours bourrés de filasse dont se moquait le poète Eustachc

Ueschamps, continuèrent à jouir de la plus grande faveur

après lAOO. Leur première tendance avait été de se déve-

lopper en étendue; par suite d’un goût nouveau apporté de

Flandre, à ce qu’on croit, ils prirent tout d’un coup leur essor

en hauteur. Chemin faisant, ils se munirent de cornes et ac-

quirent une rc.ssemblance frappante avec la mitre des grands

prêtres hébreux. Cette mode fit peur à la Sorbonne. « Igno-

» rez-vous, s’écriait l’illustre docteur Nicolas de Clamanges,

» ignorez-vous que le diable est représenté souvent sous la

» forme d’une femme cornue ? » C’est peut-être pour dimi-

nuer celte ressemblance avec le diable que les femmes ajou-

tèrent à leur coiffure des appendices en forme d’oreilles.

«Les dames, dil un chroniqueur, menoient grands at ex-

» cessifs estais . et cornes mer\eilieuses . hautes et larges;
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» et avoient de chascun costé , au lieu de bourlées
,
deux

I) gi-andes oreilles si larges que, quand elles vouloient passer

I) l’huis d’une chambre
,

il falloit qu’elles se tournassent de

1) costé et baissassent. »

En 1416 ,
la reine Isabelle de Bavière fit rehausser toutes

les portes des appartements au château de Vincennes pour

faciliter la circulation des dames. Elle
,
toute la première

,

portait des coiffures d’une hauteur démesurée
; car elle n’était

jamais en retard lorsqu’il s’agissait de faire acte d’extrava-

gance
,
et peu de reines ont été plus asservies qu’elle au joug

des bijoutiers et des modistes. C’est cette passion pour la toi-

lette qui a fait peser sur Isabelle le reproche d’avoir corrompu
la nation. « On donne le los à la royne Isabeau, femme du roy

» Charles sixiesme, dit Brantôme, d’avoir apporté en France

( Portrait d’une jeune dame noble, peinture du règne de Charles VI.— D’après Willemin.)

» les pompes et gorgiasetez pour bien habiller superbement
» et gorgiasement les dames. » Ce qui était los pour Bran-
tôme a été tourné en crime par les moralistes des temps pos-
térieurs ; mais, en vérité, on a contre la femme de Charles VI
assez de griefs sans qu’on lui impute encore celui d’avoir ap-
porté le luxe en France. Loin de là, lorsqu’elle fut amenée
petite fille de son duché de Bavière, clic était mise « en habit

» et arroy trop simple selon l’estât de France, » dit Froissart ;

et sa tante, la duchesse de Ilainaut, ayant honte de la voir

dans cet attirail, s’empressa de la faire hsbiWtr richement

et grandement. On l’avait corrompue avant qu’elle cor-

rompît les autres
;
nfais il est possible que, trop docile élève,

elle ait laissé bien loin derrière elle les dames qui furent

ses institutrices.
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CHATEAU DE ROQUETAILLADE.

Les regards du voyageur qui parcourt la route de Langon

à Bazas sont attirés , vers le milieu de ce trajet
,
par un en-

semble de tours et de ruines qui annoncent un monument
considérable : c'est le château de Roquetaillade {Rupes-

Scissa, dans les titres du moyen-âge), à coup sûr le plus re-

marquable de tous les restes de l’architecture féodale de la

Gironde, autant par l’état de conservation des parties prin-

cipales que par l’importance des ruines auxquelles il se rat-

tache. Tout le plateau sur lequel il est placé fut autrefois

couvert de constructions et ceint de fortes murailles. Des

titres de la fm du dix-septième siècle leur donnent le nom
de ville, et on possède aussi des règlements du seizième

'

siècle qui comiennent les privilèges octroyés aux manants
de Roquetaillade par les seigneurs du lieu.

Aujourd’hui la plupart des ha’bitations environnantes ont

été détruites
;

il ne reste plus que très peu de fragments de

la première enceinte
;
une nouvelle ligne murale plus res-

serrée a laissé en dehors, du côté de l’est, une chapelle du
treizième siècle , et à l’ouest on remarque les restes consi-

dérables d’un second château qui ne remonte point
, comme

on l’a dit, au temps de Charlemagne, mais qui ne fut anté-

rieur que de très peu de temps au château actuel.

Le plan de ce dernier monument est un carré de 35 mètres

de côté, entouré de fossés et défendu par six tours : quatre

aux angles et deux devant la porte d’entrée. Du milieu de cet

espace s’élève, à la hauteur de 35 mètres, un donjon crénelé

,

(
Le Cliàteau de Roquetaillade, département de la Gironde.)

percé sur la face ouest de trois fenclrcs superposées
, de di-

verses époques
,
et qui marquent les dilTérents étages de

rititérieur.

Autrefois on pouvait se promener à ciel ouvert au pied du

donjon. A l’époqtie de la renaissance
,
l'enceinte carrée de

35 mètres de côté fut reliée avec ce donjon, et on forma de

vastes appartements où l’on admire de belles cheminées

ornées de statues d’un bon style.

Ce château, la première baronnie du Bazadais, fut érigé

au commencement du quatorzième siècle par le cardinal de

Lamothe, allié à la famille du pape Clément V, originaire,

selon les uns, de Villandraut
,
et, selon les autres, d’Uzeste

,

localités des environs de Bazas. Il passa plus tard dans la

famille des Lansac
,
qui a donné plusieurs maires à la ville

de Bordeaux, puis dans la maison de Laborie de Primet
, et

enfin dans celle de Mauvezin
,
qui le possède aujourd’lnii

,

et qui respecte religieusement ce beau monument.

LA RÉPUBLIQUE DE SAN-LEUCCIO.

En 1789, lorsque la révolution commença en France,
ou roi très absolu, très ripposc aux idées nouvelles , Ferdi-

nand I\% eut la singulière idée d'instituer près de Naples, sa

capitale, une sorte de petite république. L’auteur d’un des

derniers voyages en Italie
,
déjà cité par nous en une autre

occasion (1) , donne des détails curieux sur celle fantaisie

royale.

«Le roi, dit-il, choisit pour cette fondalion la colline

de San-Leuccio : il y fit construire des maisons pour les co-

lons futurs, de vastes bâtiments pour une manufacture de

soieries, un hôpital, une église et un petit palais pour lui-

même; il peupla ces constructions d’ouvriers étrangers, les

pourvut de machines, d’instruments nécessaires à l’industrie

qu’il voulait développer; et quand ces préparatifs furent

achevés, il établit à San-Leuccio trente et une familles com-
posées de deux cent quatorze individus régnicoles, et se

prêtant à ses vues. Après avoir rappelé , dans le préam.bule

de son édit
, les motifs qui le portaient à fonder un pareil

établissement, il promulguait la législation et les devoirs des

colons envers Dieu et l’État
;
en voici les plus singulières

dispositions ;

« Le mérite seul distingue entre eux les colons de San-

(i) M. Fulclili oii. V. sur la campagne de Rome, 1845, p. 3o 5 .



102 MAGASIN PITTORESQUE.

Leuccio
;
une parfaite égalité de vêtements est ordonnée, et

le luxe est absolument interdit.

» Les mariages seront soumis à une cérémonie religieuse

et civile. Les jeunes époux se choisiront librement
,
et leurs

parents n'auront pas le droit de s’opposer à leur union.

Gomme l’égalité est le principe fondamental et l’àine de la

société de San-Leuccio, l’usage des dots est aboli. Moi, le

roi
,
je donnerai la maison

,
les outils

,
les meubles et autres

objets nécessaires à la nouvellé famille.

» Je veux et j’ordonne que parmi vous on ne fasse point

de testament, et que vous restiez étrangers à toutes les con-

séquences légales qui en dérivent
;
que la seule équité na-

turelle règle vos relations; que les enfants des deux sexes

succèdent par portions égales aux biens de leurs père et

mère, les père et mère à ceux de leurs fils, et ensuite les

collatéraux, mais seulement ceux du premier degré : à dé-

faut des uns et des autres, que la femme conserve l’usu-

fruit, et qu’en l’absence des héritiers ci-.dessus appelés à

succession , les biens du défunt passent au mont-de-piété et

à la cuisse des oi plielins.

» Les funérailles
,
simples et religieuses et sans aucune

distinction, seront faites par le curé aux frais de la maison

du défunt.

» Le noir est défendu. A la mort d’un père ou d’un époux,

il est permis de porter au bras, mais pendant deux mois au

plus, un signe de deuil.

» L’inoculation de la petite-vérole est obligatoire
;
elle se

fera par le magistrat du peuple , sans que l’autorité ou la

tendresse des parents y intervienne.

» Tous les enfants des deux sexes apprendront, dans les

écoles, à lire, à écrire, à calculer, et ils seront instruits de

leurs devoirs
;
on les formera aussi, dans d’autres écoles spé-

ciales, aux arts et métiers. Les magistrats du peuple nous

répondront de l’exécution de cette loi.

» Ges magistrats , appelés Seniari
,
seront élus par une as-

semblée solennelle des chefs de famille, au scrutin secret et

à la majorité des sulfragcs; ils arrangeront à l’amiable les

contestations en matière civile, ou les jugeront. Leurs sen-

tences seront sans appel en tout ce qui concernera l’indus-

trie et les professions de la colonie. Ils puniront correction-

nellement les fautes légères, et veilleront à l’e.xécution des

lois et des ordonnances. L'office de Seniarc durera une

année.

» Les citoyens de San-Leuccio seront, pour des causes

supérieures à la compétence des Seniari, ou poui des crimes,

justiciables des tribunaux et des lois communes du royaume.

n Un citoyen livré
,
comme prévenu, aux tribunaux ordi-

naires
,
sera d’abord secrètement dépouillé des vêtements

de la colonie, et dès lors, à moins qu’il ne soit déclaré in-

nocent, il aura perdu les droits et les privilèges de colon.

» Les jours de fêle et après l’accomplissement des devoirs

religieux et la présentation du travail de la semaine, tous les

citoyens en âge de porter les armes s’occuperont d’exercices

militaires
;
car le premier devoir est envers la patrie : nos

bras doivent la défendre et nos œuvres l’bonorer. »

Cet édit se terminait ainsi : « Citoyens et colons de San-

Leuccio , ce sont les lois que je vous donne
;
observez-les

, et

vous serez heureux. «

Tel était le pian de cette singulière société fondée sur un

système égalitaire
, et qui tenait à la fois des institutions ci-

viles des frères moraves et du gouvernement militaire que

les jésuites établirent au Paraguay.

La colonie
(
le nombre des habitants parvint à huit cents

environ) fut d’ahord paisible et heureuse; mais, ajoute

M. Fulchiron, lesidées politiques, cny pénétrant, troublèrent

sa tranquillité
,
et bientôt elle eut sa part du malheur géné-

ral qui vint s’appesantir sur le pays. Aujourd’hui elle existe

encore, quoique bien déchue de son éphémère prospérité.

L’industrie principale que l’on y exerce est celle du tissage

des soieries.

LA VIEILLESSE DE LA TERRE.

POÉSIE SUÉDOISE,

Par M. Grxfstrokm
,
pasteur d’Elmen.

La terre vieillit, disent les géologues. Son grand âge pour-

tant ne paraît pas trop lid peser. Elle est belle encore dans

ses vieux jours
; pensez un peu ce qu’elle devait être dans sa

jeunesse.

Quelle prestesse dans ses mouvements ! Elle danse comme
une jeune fille; elle tourne dans l’espace sans s’arrêter; et

cependant elle a tout au moins six mille ans sur la tête.

Vous ne la voyez point négbger ses enfants : sans caprice

et sans contrainte, elle s’occupe d’eux tous. Elle est toujours

à la fois mère et nourrice.

Les siècles ne lui enlèvent point sa beauté. J’imagine que,

dans les nuits d’hiver, elle use en silence de quelque sortilège

pour reparaître fraîche et riante au printemps.

Quelles fleurs sur ses joues lorsqu’au mois de mai elle sort

de son sommeil ! Quelle douce sérénité sur son front lors-

qu’en automne elle se pare d’une couronne d’épis dorés !

En hiver même
,
quand elle dort sous son manteau de

neige, qu’elle est charmante à voir encore aux rayons argen-
tés de la lune !

Si elle ne peut plus se parer des roses de l’Éden, c’est par
une bonne raison

; mais il faut convenir qu’elle porte bien

sa vieillesse, et qu’elle n’a pas perdu tous ses beaux jours.

Elle a bien quelques défauts; tout le monde en convient.

Mais vous qui l’accusez, soyez meilleurs, et elle sera meil-

leure aussi.

FAIRE LE DIABLE A QUATRE.

Sous les règnes de Charles Vfll et de Louis XII avaient

lieu, en même temps que les représentations des mystères,

celles des diableries. On distinguait deux sortes de diable-

ries, les petites et les grandes: les petites diableries étaient

représentées seulement par deux diables; les grandes, par

quatre; d’où est venu le proverbe de ddable à quatre,

parce que les quatre diables réunis faisaient un vacarme
clfrayant. Les diableries se représentaient, chez les particu-

liers et dans les hôtels, avec une grande, affluence de monde.

SUR LES JUGEMENTS IIUMAIN.S.

A quoi pensons-nous de nous déchirer mutuellement par

tant de soupçons injustes ? Ilélas! que le genre humain est

naturellement curieux ! chacun veut voir ce qui est caché, et

juger des intentions. Cette humeur curieuse et préciiiitée fait

que ce qu’on ne voit pas on le devine; et comme nous ne

voulons jamais nous tromper, le soupçon devient bientôt une

certitude
,
et nous appelons conviction ce qui n’est tout au

plus qu’une conjecture ;
mais c’est l’invention de notre esprit

à laquelle nous applaudissons et que nous accroissons sans

mesure. Que si parmi ces soupçons notre colère s’élève, nous

ne voulons plus l’apaiser, parce que « nul ne trouve sa colère

injuste (1). » Ainsi l’inquiétude nous prend, et par cette in-

quiétude nourrie par nos défiances, souvent nous nous bat-

tons contre une ombre
,
ou plutôt l'ombre nous fait attaquer

le corps. Je veux apprendre à ne présumer pas le mal, à voir

et non à deviner, à ne précipjter pas mon jugement. Vous

me dites que si j’agis de la sorte, je serai la dupe publique

,

trompé tous les jours mille et mille fois
;
et moi je vous ré-

ponds à mon tour ; Eh quoi ! ne craignez-vous pas d’être si

malheureusement ingénieux à vous jouer de l’honneur et de

la réputation de vos semblables? J’aime beaucoup mieux être

trompé que de vivre éternellement dans la défiance
, fille de

(i) Saint Augustin.
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la lâcheté et mère de la dissension. Lalssez-moi errer, je vous

prie, de celte ei rcur innocente que la prudence, que l'huma-

nité
, que la vérité même m’inspire : car la prudence m’en-

seigne à ne précij iter pas mon jugement; l’humanité m’or-

donne de présumer plutôt le bien que le mal
;

et la vérité

nième m’apprend de ne m’abandonner pas témérairement à

condamner les coupables , de peur que sans y penser je ne

flétrisse les innocents par une condamnation injurieuse.

Bossuet.

SUR LES PROGRÈS DE L’HORLOGERIE.

(
Voy. la Table des dix premières années.)

Les chroniques parlent d’une montre olîerte, en 1380 ,
au

roi de France Charles V, et qui n’était pas plus grosse qu’une

amande. On cite la montre sonnante présentée par un or-

fèvre italien au duc d’Urbin, en 15/i2 : elle était assez petite

pour être, enchâssée dans une bague. Celle que Parker,

archevêque de Cantorbéry, légua, en 1575, â- son frère

Richard, évêque d’Ély, était montée à la poignée d’une canne

de bois des Indes. La fabrication des montres et des pendules

remonte, en Allemagne, au milieu du quatorzième siècle.

En France ,
la communauté des horlogers de Paris tenait

(le Louis XI ses premiers règlements, datés de 1A83; ils

furent confirmés par E’raiKois T' en 15û/i. L’art de l’hor-

logerie fut introduit à Genève
,
en 1587 ,

par un Fraimais
,

Charles Cuzin , de la ville d’Autun.

Mais c’est seulement au di.x-septième siècle que l’horloge-

rie entre dans la science. La découverte de l’isochronisme des

oscillations du pendule par Galilée est le point de départ de

cette, phase nouvelle. Huyghens perfectionna et rendit réali-

sables les idées de Galilée dans son célèbreo nvrage De Horo-

logio oscillatorio. Il imagina d’adapter une verge solide à

la pièce d’écbappement des horloges fixes, et proposa le res-

sort spiral comme moteur dans les instruments destinés à

être transportés. Dès lors les essais eurent une base, et l’hor-

logerie marcha de progrès en progrès. En Angleterre, Gra-

ham
,
Harrison

;
à Genève, Romilly

; en France, Leroy, Le-

paute ,
Bréguet ,

Berlhoud ,
rivalisèrent d’invention et de

recherches pour perfectionner l’horlogerie scientifique
, et

l’horlogerie civile profita de leurs efforts.

C’est en Angleterre, vers 1676 ,
que furent inventées les

montres à répétition ; Barlow, Quare et Tompion s’en dis-

putèrent la découverte. Louis XIV en reçut une de Char-

les 11 ,
roi d’Angleterre. Parmi les horlogers anglais , nous

ne parlerons ici que de Graham et Harrison. Le premier

(
né en 1675 ,

mort en 1751) fut élève de Tompion. Il ap-

pliqua surtout aux progrès de l’astronomie les divers in-

struments ou méthodes imaginés ou perfectionnés par lui.

Il suffit de rappeler le planétaire qu'il exécuta pour le comte

d’Ovrery , le cercle mural qu’il construisit pour Halley à

l’Observatoire de Greenwich ,
et le secteur à l’aide duquel

Bradley mesura l’aberration des étoiles fixes. L’horlogerie lui

est redevable de l’invention de l’échappement à cylindre, qui

a fait faire un grand pas à la précision des pendules astro-

nomiques. On lui doit aussi les montres à cylindre.

Harrison (né en 1693, mort en 1776) a découveit le

conipensateur ou pendule composé de divers métaux. Ses

recherches eurent surtout pour objet l’application de son art

à la détermination des longitudes. 11 substitua, le premier,

un ressort et un régulateur aux poids employés dans les hor-

loges marines. Après des épreuves réitérées , dans lesquelles

ses instruments montrèrent au-delà de la précision exigée

,

il obtint le prix de 20 000 livres sterling fondé par la reine

Anne. Les garde-temps fabriqués par Sarkum Kendall,

d’après ses principes, furent employés dans les deuxième

et troisième voyages de Cook.

Un autre horloger anglais, H. Sally, élève de Gutten, tra-

vailla presque constamment en France
, et contribua beau-

coup aux progrès de l’horlogerie dans notre pays au dix-

huitième siècle. Il fut pendant un temps à la tôle de

l’horlogerie de Versailles, et eut pour ami notre Julien

Leroy. Il traça la méridienne de Saint-Sulpice
,
que. Lemon-

nier a refaite depuis. .Sa pendule à levier, pour mesurer le

temps en mer, lui mérita les éloges de l’Académie des

sciences et une pension de 600 livres sur la cassette du roi

Louis XV. Il mourut en 1728.

La France doit également beaucoup à J. Romilly, célèbre

horloger de Genève (né en 171/i, mort en 1796), auteur

d’un grand nombre d’articles de l’Encyclopédie. Il perfec-

tionna l’échappement à repos de Caron de Beaumarchais

(l’auteur du Mariage de Figaro), et sa montre marchant

huit jours reçut l’approbation de l’Académie. Il présenta à

Louis XV une montre qui devait marcher pendant un an,

mais qui manqua d’exactitude, quoiqu’il en eût réduit ensuite

la marche à une durée de six mois.

Notre compatriote Julien Leroy (né en 1686, mort en 1759)

résolut d’enlever à nos voisins d’ouire-Manche leur supério-

rité en horlogerie, et réussit si bien que Voltaire put dire à

l’un de ses fils
,
peu après la bataille de P’ontenoy : « Le ma-

réchal de Saxe et votre père ont battu les Anglais. » Il ima-

gina d’appliquer à son art les expériences de New'ton sur les

fluides, en li.xant l'huile aux pivots des roues et des balan-

ciers des montres, et par là il diminua beaucoup l’usure et le

frottement de ces parties. 11 réduisit considérablement le vo-

lume des montres à répétition, tout en augmentant la soli-

dité des pièces et en assurant davantage la précision de leur

marche. Sa réputation se répandit dans toute l’Europe, et

Graham , à qui l’on avait porté une de ses montres à répéti-

tion, dit : « Je souhaiterais d’être moins âgé, afin de pouvoir

en faire une sur ce modèle. » De son côté, Julien estimait

beaucoup Graham
,
et fit venir à I^aris, en 1728, une de ses

montres à cylindre, la première que l’on y ait vue. 11 adapta

bientôt aux pendules une partie de ses perfectionnements,

et en établit à secondes et à équation de toute espèce avec une

exactitude étonnante. Il perfectionna le compensateur des

pendules et inventa les horloges publiques dites horizontales,

plus faciles à construire, moins coûteuses et bien plus par-

faites. Ajoutons qu’il a em ichi la gnomonique de plusicnirs

découvertes ,
telles que le cadran universel à boussole et à

pinnules, le cadran horizontal universel, propre à tracer des

méridiennes
,
etc.

Pierre Leroy, fils aîné du précédent (né en 1717, mort en

1785 ), a imaginé une pendule à sonnerie à une seule roue,

et un échappement à .détente; mais il est principalement

connu par des montres marines. Après une expérience re-

nouvelée à deux reprises, par l'une desquelles Cassini avait

constaté que, dans un trajet de quarante jours, une de ses

montres n’avait donné qu’un huitième de degré d’erreur sur

la longitude, l’Académie décerna en 1769 à P. Leroy le prix

double proposé pour la meilleure méthode de mesurer le

temps à la mer. Il parvint à donner à ses instruments la plus

grande régiflarité possible par la découverte de l’isochronisme

du ressort spiral, que lui di.sputa Berthoud, mais dont l’on

doit lui laisser la gloire
,
puisqu’il la publia le premier. 11 a

écrit quelques mémoires remarquables sur l’art qu’il prati-

quait avec tant de succès.

Ferdinand Berthoud
(
né dans le comté de Neufcliâtel en

1727, mort en 1807) fit en France les premières horloges à

longitude, avec lesquelles nos marins ont travaillé si utilement

à fixer la géographie. MM. de Fleurieu et Borda vérifièrent

qu'elles faisaient connaître la longitude en mer, à un quart

de degré près, ou cinq lieues au plus, après une traversée

de six semaines. Ses instruments
,
construits sur des prin-

cipes différents de. ceux de P. Leroy, sont préférés à ces der-

niers. Nos deux artistes avaient déposé la description de leurs

machines au secrétariat de l’Académie plus de dix ans avant

' l’épreuve des horloges d’Harrison. F. Berthoud a laissé

d’excellents ouvrages sur l’horlogerie.
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Les montres marines de Louis Berthoud, neveu et héritier

du talent de Ferdinand ,
sont entre les mains de tous les na-

vigateurs, et sont plus portatives que celles de son oncle. Les

effets produits par les changements de température s’y trou-

vent si exactement compensés, qu’elles conservent la même
régularité de mouvement dans toutes les saisons, ce qui évite

l’emploi des corrections.

Jean-André Lepaute (né en 1709, mort en 1789) fit, pour

le palais du Luxembouig, la première horloge horizontale

qu’on ait vue à Paris. On lui doit la plupart des horloges qui

décorent les édifices publics de cette capitale. On trouve

dans la préface de son célèbre traité d’horlogerie l’histoire

des différentes tentatives faites pour mesurer le temps, avant

l’invention des horloges à roues et à poids, et celle des per-

fectionnements qu’ont reçus les liorloges depuis le quarlor-

zième siècle jusqu’à Sally. Dans la première partie du

même ouvrage , il décrit une pendule à secondes et une

montre ordinaire comparées dans leurs différentes pièces,

avec ta manière de juger de leur fini et de les régler. La

seconde partie traite des diverses sortes de pendules à son-

nerie., à répétition, à une roue, à équation, à réveil, etc.,

des différents échappements, et en particulier de celui dont

il est l’inventeur.

Son frère J.-B. Lepaute
(
mort en 1802 ), a eu part à ses

principaux ouvrages. On cite de lui l’horloge de l'hôtel de

ville de Paris, posée en 1786.

Abraham-Louis Bréguet (né à Neufchâtel en Suisse, en 17/i7,

d’une famille française réfugiée, mort en 1823) a donné à la

France la première horlogerie de l’F.urope, au témoignage de

tous ceux qui ne sont pas Anglais. Un jour, le duc d’Orléans,

étant à Londres, fit voir une montre de Bréguet à Arnold, qui

passait alors pour le premier horloger de l’Europe. Arnold,

émerveillé de ce chef-d’œuvre, vint exprès à Paris pour se lier

d’amitié avec notre grand artiste, et, en parlant, lui confia son

(Bréguet, horloger, mort en iSaSA

fils. 11 serait trop long d’énumérer ici tous les progrès que fit

faire cet habile constructeur à son art. Citons ses montrés per-

pétuelles, qui se remontent d’elles-mêmes par le mouvement
qu’on leur imprime en les. portant. C’est à lui qu’on en doit,

sinon la première idée , du moins l’usage commode et réali-

sable. Quelques unes de celles qu’il a exécutées ont été por-

tées huit ans sans avoir été rouvertes et sans éprouver la

moindre altération. Il imagina le parachute
,
qui garantit de

fracture le pivot du balancier, en cas de choc violent ou de

chute de la montre. Aux timbres des montres à répétition
,

qui exigeaient
,
pour être entendus

,
que l’on pratiquât des

ouvertures par où la poussière s’introduisait , il substitua les

ressorts-timbres
, dont le son est d’autant plus fort que la

boîte est mieux close
, et qui donnèrent lieu à l’industrie

nouvelle des montres-cachels-tabatières et boîtes à musique.

La recherche qu’il apporta dans son exécution pour tout ce

qui tient à l’élégance et à la solidité l’occupa bien moins que

les nombreux perfectionnements par lesquels il recommanda
ses chronomètres aux astronomes et aux navigateurs. On con-

naît ses échappements naturels, à force constante, à hélice,

à tourbillon, et son double échappement, qu’il appliqua aux

montres et aux horloges. Les deux mouvements et les deux

pendules, quoique séparés, s'influencent de manière à so

régler réciproquement et à rectifier toutes les erreurs. Il

construisit des chronomètres sur les mêmes principes et dans

les mêmes dimensions
,
de manière à ce qu’en cas d’accident

la partie endommagée pût être remplacée par une autre en

moins de cinq minutes. A l’exposition de 1819, il fit paraître :

un compteur astronomique, renfermé dans le tube d’une lu-

nette d’observation, qui permet d’apprécier jusqu’aux cen-

tièmes de seconde; un compteur militaire, avec sonnerie,

pour régler le pas de la troupe
,
et dont le mouvement est

,susceptil)le de s’accélérer ou de se ralentir
; une montre de

cou de onze lignes de diamètre, avec une aiguille mobile au

doigt dans un sens, mais s’arrêtant dans l’autre sur l’heure

marquée par la montre, ce qui permet de consulter en secret

la montre et de savoir l’heure et les quarts par le tact
;
enfin,

une pendule sympathique, sur laquelle il suffit de placer,

comme sur un porte-montre, avant midi ou avant minuit,

une montre à répétition qui avance ou qui retarde, pour

qu’à ces deux époques les aiguilles de la répétition soient

subitement remises à vue sur l’heure et les minutes de la

pendule , et pour que le mouvement intérieur de la montre

soit exactement réglé. Une pièce de ce genre avait été en-

voyée par Napoléon à l’infortuné Sélim III. Il a donné aussi

de grandes preuves de son talent pour la mécanique et pour

les sciences dans le mécanisme solide et léger du télégraphe

de Chappe et dans son thermomètre métallique, composé de

trois lames de métal différent d’une ténuité excessive. Lors-

qu’il mourut, il mettait en ordre un ouvrage où ses décou-

vertes étaient consignées.

De nos jours
,
plusieurs horlogers sont parvenus à la pré-

cision nécessaire pour fournir des chronomètres à la marine

royale de là-ance. (Voy., sur l’exactitude obtenue en horlo-

gerie et sur un chronomètre de MM. Bréguet, t. VU, p. 391.)

On sait que les montres plates sont dues à un horloger

français, Lépine, qui imagina de substituer à l’une des pla-

tines
(
entre lesquelles on enfermait avant lui le mouvement

de la montre) des ponts destinés à recevoir les pivots, en

employant aussi des échappements occupant peu de hauteur.

Depuis le commencement de ce siècle
,
on a inventé des

machines pour fabriquer rapidement les différentes pièces

des montres, et l’art de l’horlogerie ne consiste plus qu’à les

rectifier et à les disposer convenablement. Ce genre de fabri-

cation est surtout cultivé dans le Jura , de même que l’hor-

logerie de bois est produite en grand dans la Forêt-Noire.

Les rouages sont repassés à Genève et à Paris. Genève met

dans le commerce environ soixante-dix mille montres par

an , dont les onze douzièmes sont en or. On estime à trente

millions de francs la valeur des montres et des pendules fa-

briquées annuellement en France
,
les bronzes exceptés.

BUREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Peiits-Auguslins,

inipi'iniciie de !.. MAmiKKi', nie Jacel), 3o.
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LE l’ONT-AOUEDUC DE nOOUEFAVOUn.

(Vue du poul-aqueduc de Roquefavuur.)

l’ioqucfavour n’est pas une ville, ce n’est point un village,

ni même un hameau : c’est un endroit isolé, agreste, sau-

vage, pittoresque au plus haut point; nature forte, acci-

dentée
; rochers à pic aux formes bizarres, fantastiques

,
en-

tassés les uns sur les autres , avec crevasses où poussent ca-

pricieusement le pin rabougri
, l’yeuse aux rameaux toujours

verts
;
rochers qui servirent à quelque guerre de géants ;

lancés Jadis réciproquement d’un bout de la vallée , ils sont

restés sur l’autre admirablement groupés.

Ossa sur Pilion, Olympe sur Ossa.

Dans cette vallée coule la petite rivière d’Arc
,
qui naguère

alimentait une papeterie
; tout cela se trouve situé à six lieues

de Salon, à deux lieues d’Aix, à six lieues de Marseille.

La ville de Marseille avait besoin d’eau pour arroser ses

jardins brûlés par le soleil du midi, pour abolir en été les

sinécures des naïades qui décorent ses nombreuses fontaines

publiques; un jour elle prit la résoluliou de faire une forte

iOilE X V . — A V lu L I s 4 7 .

saignée à la Durance
,
près de Pertuis

, et d'amener une pe-

tite rivière dans ses promenades. Mais que d’obslaclcs à

franchir! que de montagnes à percer! que de remblais à

faire ! Marseille est riche. On a fouillé 78 tunnels sous les

montagnes
,
dans une longueur de 20 kilomètres

;
puis on

s’est trouvé en face des rochers de Roquefavour, traversés

par une vallée de /lOO mètres de large. M. de Mont-Richer,

l’ingénieur du canal de Marseille, a fait un pont ou plutôt

trois ponts superposés qui joignent les deux masses de rocs.

Le premier pont a douze arches, élevées à 3/i“,10 au-dessus

de l'étiage de lu rivière; le second, placé sur le premier, en

a quinze, à 38 mètres de hauteur au-dessus du plain-pied

de couronnement du premier rang; le troisième enfin, placé

sur le second, en a cinquante-trois, à 10“,90 de hauteur au-

dessus du deuxième rang. L’aqueduc a ÙOO mètres de long

et 83 en hauteur moyenne
, non compris les fondations ,

qui

ont de 9 à 10 mètres de profondeur; dans la partie posée sur

la livière d’Arn, il a 86 mètres de haut, c’csl-à-dire deux

1

4
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fois la hauteiü- de la colonne Vendôme, 19 mèties de plus

que les lours de iNolre-Dame à Paris! A présent, laissez Ira-

vailler votre imagination, et ligurez-vous, si c’est possible, la

magnificence de cet ouvrage; vous resterez en arrière. 11 faut

voir; on ne peut croire qu’en voyant.

Espacés de 21 mètres d’axe en axe, les piliers supportent

des voûtes à i)lein cintre de 15 mètres d’ouverture et arra-

sées à 2“,50 au-dessus de la clef, qui a l‘",20 d’épaisseur.

Pour diminuer le poids de l’édifice, on a conservé vides les

reins de ces voûtes on les recouvrant d’une petite voûte

longitudinale de 3"', 30 de largeur à plein cintre, sur laquelle

Oht obtenu le passage de plain-jjied sur le premier rang. Ce

j)a.ssagc , d’une largeur de 5 mètres sur les voûtes, franchit

les i)iliers par une ouverture de 1 mètre de largeur et de 2

de hauteur, que l’on a ménagée à chacun d’eux. Eormée de

blocs énormes posés en plates-bandes, cette allée produit

Peffet le jtlus pittoresque, et se répète sur le deuxième rang

d’arcades.

Cet aqueduc sera bientôt terminé. Ceux qui le verront,

lorsque les ouvriers l’auront quitté, ne se douteront pas des

moyens ingénieux employés pour le construire. D’abord les

matériaux tout taillés viennent de plusieurs carrières, situées

à deux iieues de là, par un chemin de fer provisoire; mais

il s’agit de les faire monter à l’énorme hauteur de 83 mètres ;

l’ingénieur a construit un autre chemin de fer sur un plan

incliné (jne soutient la montagne; des wagons chargés de

pierres, des tonneaux de cimeni, grimpent au faîte de l’édi-

fice avec une vitesse fabuleuse. Deux minutes sufliscnt pour

faire arriver le tout à sa destination. L’eau qui alimentait la

papeterie sert à mouvoir une roue qui, au moyen d’un câble,

))ürle là-haut iü ÜOÜ kilogrammes de pieries, comme s’il

s’agissait d’un char servant ;iux promenades frivoles des

montagnes russes. Ces pierres sont saisies par des grues,

posées sur un nouveau chemin de fer moijile, et un instant

après elles sont à la place qu’elles ne devront plus quitter.

Ce mécanisme est simple; quelques hommes suffisent pour

monter au sommet de l’aqueduc des blocs de pierre qui,

jadis
,
auraient nécessité un énorme appareil de diarpente,

de grues et des centaines de bras. Deux hommes en bas, deux

hommes en haut, une roue qui tourne, un câble qui s’en-

roule
,

et la pierre est placée.

On manœuvre ainsi, dans le moment où nous écrivons,

l)Our construire le troisième rang d’arcades
;
on a tout l’édi-

fice pour point d’appui; mais, avant d’arriver là, il a fallu

faire 75 mètres de maçonnerie en hauteur, et on les a faits

avec des échafaudages mobiles, sans poini d’appui sur le sol.

L’échafaudage montait en même temits que les ])iliers. Sur les

faces de chaque pile on a réservé, de trois en trois mètres

de hauteur, des pierres saillantes ou corbeaux sur lesquels

s'appuyaient deux sablières. Ces sablières étaient surmontées

d’un échafaud qui portait un chemin de fer sur lequel était

une grue mobile chargée de saisir les matériaux et de les

mettre en place; entre les sablières et le chemin de fer il y

avait 8“*, 20 de distance verticale; on pouvait donc placer 6

mètres de maçonnerie et conserver l“,8ü de hauteur pour le

jtassage des ouvriers. Ces 6 mètres de maçonnerie achevés

,

on installait aux quatre angles de la pile quatre crics à vis de

5 mètres de haut, on les faisait mordre sous le chemin de

fer de l'échafaud, et ou forçait ainsi les sablières à monter

d’un cran, c’est-à-dire à passer sur deux autres pierres sail-

lantes à trois mètres plus haut. Huit hommes agissant deux

par deux à chaque cric, et soulevant une masse de 16 ÜOO ki-

logrammes, fais-aient tout cela dans quatre heures. Aussitôt

après, la grue mobile saisissait les crics, les couchait sur un
wagon qui

,
roulant sur un pont de service

, les conduisait

aux autres piles
,
où se répétait la même opération.

Nous n’avons point l’espace nécessaire pour entrer dans

les détails techniques et pour décrire toutes les ingénieuses

inventions de M. de Mont-llicher
;
nous ajouterons seulement

que tous ces piliers ont été bâtis comme s’ils n’avaient pas

dû être liés ensemble par des voûtes. Lorsque le point où

devaient s’établir les arches a été dépassé, on a posé les cin-

tres en bois sur lesqueis devaient se faire ces mômes arches;

pendant qu’on les construisait, les piliers continuaient à s’é-

lever et le travail se poursuivait à deux hauteurs différentes.

Presque tous les blocs, de dimensions plus ou moins

grandes
,
qui ont servi à construire le pont-aqueduc de Uo-

quefavour, ne sont taillés que sur leurs faces intérieures ;

l’extérieur reste brut, tel qu’il est sorti de la carrière. Ceci

donne au monument un aspect vigoureux, cyclopéen, tout

à fait en iiarmonie avec les rochers qui l’environnent ; le

temps aura pendant plusieurs siècles à ronger avant d’atta-

quer les parties utiles; partout on a laissé de quoi occuper

ses griffes et ses dents. A quelques jours de distance, j'ai

remarqué qu’il en était de même au pont du Gard. Si ce

dernier aqueduc, d’ailleurs si admirable, était placé en face

de celui de Iloquefavour, il ressemblerait à une miniature.

Il a ûü mètres environ de moins en hauteur.

La longueur du canal de .Marseille, depuis sa prise d’eau

à Pertuis, est de 157 273",65, dont 20Ztll“,57 sont en tun-

nels; on a construit sept cent soixante-quatorze ouvrages

d’art, dont deux cent trente-sept aqueducs et cinq cent trente-

sept ponts ou passerelles. On a creusé trois bassins d’épura-

tion où l’eau de la Durance viendra se décharger du limon

qu’elle charrie. Ces bassins contiennent ciiacun environ

250 ÜOO mètres cubes d’eau. Les déblais exécutés s’élèvent

à 1 765 719 mètres cubes, dont 92ù 286 en terre et 8/t9 172

en roc. On a employé j)endant huit ans et moyennement

trois mille ouvriers par jour. L'aqueduc de lîoquefavour a

employé 50 000 mètns cubes de pierres de taille; il a fallu

bâtir des maisons pour loger les ouvriers, les bureaux
,
un

poste de gendarmerie, construire une prison, car il faut tout

cela dans une colonie improvisée.

Ce canal
,
anienant 7 mètres cubes d’eau par seconde

,

tombera sur Marseille avec une pente de 150 mètres. Que
l’on se figure combien d’usines, de fabriques, il fera mou-
voir ! que de bassins il alimentera ! que de jets d’eau sui gi-

ront pour rafraîcliir les jardins de Marseille 1 Cette terre

aride desséchée par le soleil , ces campagnes désolées
,
ce sol

de cendres, vont se couvrir de verdure, de fleurs et de

fruits. Honneur à la ville de Marseille ! honneur à ?.l. de

Mont-llicher !

Voilà des millions bien dépensés, voilà des conquêtes di-

gnes d’un peuple intelligent. On espère aussi que le superflu

des eaux, en hiver surtout, lorsque l’arrosement est inutile,

dirigé dans le port, établira un courant vers la mer et pourra

diminuer la grande puanteur qui s’exhale de ce cloaque in-

fect; ceci est une autre question. Attendons l’expérience,

elle seule peut décider; mais il est fort à croire que la Du-

rance tout entière, à défaut de marée, serait à peine suffi-

sante.

La papeterie s’est transformée en cuisine
,
en salles à

manger, où l’on sert à la carte comme au boulevard des

Italiens, et donne dix fois plus de bénéfices que toules les

rames de papier qu’on y fabriquait autrefois. Tous les jours

les voyageurs affluent à floquefavour
;
des omnibus y condui-

sent d’Aix et de Marseille; des voitures de louage, des chevaux

de poste y amènent les amateurs arrivant d’Arles ou d'Avi-

gnon. Cette vallée, naguère déserte et connue seulement des

rares habitants des environs, est aujourd’hui le renclez-vous

de tous les touristes, de tous les curieux qui parcourent nos

provinces méridionales. Lorsque l’on a admiré les antiquités

d’Orange, de Nîmes, d’Arles, de Saint-Kemy, Itoquefavour

se trouve placé au bout de la course comme le bouquet d’un

feu d’artifice.

Tout près de l’aqueduc il existe un délicieux ermitage

habité. Il y a quelque vingt ans
, un prêtre espagnol

,
voya-

geant dans ces contrées
,
trouva la nature si belle

,
qu’il ré-

solut d’y finir ses jours. 11 acheta une vallée entourée de

rochers inaccessibles, d’où s’élancent des arbres poussant
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dans les crovasscs : il fit enclore le seul côté par où l’on pùt

enirer dans son domaine; il planta, il bftiit, il chercha des

sources d’eau, il en troina : de sorte qu’aujourd’hui il pos-

sède un jardin charmant, des fruits superbes, des légumes

en qtiantité suffisante, une fort jolie chapelle
,
une habitation

confortable, de beaux ombrages, et, ce que je n’ai vu nulle

autre part, un chaulfoir naturel où pendant l’hiver il peut

prendre le soleil îi discrétion, abrité par une couverture de

rochers qui ressemblent à une vague de la mer pétrifiée. Là,

sous ce toit de granit
, exposé au midi

,
il ne craint ni le vent

ni la pluie. Il avait autrefois quelques rares visiteurs à qui

il vendait des chapelets, des agnus et des médailles de saint

Honorât, patron de sa chapelle
;
mais depuis que l’on a com-

mencé à construire Roquefavour, les visites ont centuplé , la

vente augmente dans les mêmes proportions; l’ermite s'est

adjoint un coadjuteur, un frère lai, un frère servant. Chaque

voyageur emporte un chapelet, une médaille, tine gravure

représentant l’ermitage, comme souvenir de sa pérégri-

nation.

SUR LA FRESQUE DE LA RUE FAEiVZA,

A FLORENCE.

I.c couvent de Saint- Onofre, à Florence, avait été, dans

l'origine, le refuge de quelques pauvres femmes. Plus tard,

agrandi, enrichi par les donations pieuses, il était devenu

la demeure des religieuses comtesses de Foligno
(
monache

confesse ài Fuligno). A la (in du dernier siècle, la commu-
nauté ayant été dissoute, la maison fut vendue

; des fabricants

y établirent des rouets à cordonner la soie. Il va peu d’années,

un nommé Tommaso .Masi, vernisseur de carrosses, leur suc-

céda. Ce vernisseur voulut faire blanchir intérieurement les

mut ailles du rez-de-chaussée : il remarqua au fond d’une

salle qui avait .servi de réfectoire aux religieuses les traces

d'une peinture à fresque
, et riieureuse curiosité lui vint de

chercher s'il ne se trouvait pas là quelque œuvre digne d’échap-

per à la honte du badigeon. Une poussière lentement amassée

par les siècles couvrait et voilait presque entièrement la

frc.squc. Plus d’une injure de main humaine s’était ajoutée

à celles du temps. Les (lieuses de soie s’étaient souvent exer-

cées à lancer les cocons humides sur les saintes figures en-

fumées qu’elles entrevoyaient dans l’ombre. Tommaso Masi

entreprit de nettoyer l’ancienne peinture
; il usa de brosses à

voitures au lieu de mie de pain
, mais avec précaution , et

,

quoique peu exercé à cette opération délicate
,

il réussit à re-

mettre l'œuvre à demi en lumière. 11 la trouva belle et invita

plusieurs artistes estimés à venir la visiter : ce furent MM. Luigi

Sabatelli, Giuseppe Bezzuoli, le cavalier Ale.ssandro Saracini,

président de l’Institut des beaux-arts de Sienne
,
et le profe.s-

spiir Dupré. On était alors en 18/i3. Quoiqu’il fût encore très

difficile d’apprécier le mérite de la fre.sque dans l’état où elle

(tait, ces artistes n’hésitèrent pas à la considérer comme une
o'u vre très remarquable. Le style en parut appartenir à l’école

de Pérouse plutôt qu’à celle de Florence; on prononça même,
en cherchant à deviner l’auteur, le nom du Pérugin. Depuis

ce moment, d’autres artistes et de nombreux amateurs vin-

rent (le temps à autre examiner la fresque. Plus on la regar-

dait, plus on l’admirait. Enfin, en 18i5 , deux jeunes pein-

tres
, MM. Zotti et Délia Porta

, ayant fait de cette peinture

l’objet d’une étude particulière, déclarèrent que, dans leur

conviction, elle ne poiivait être attribuée qu’à Raphaël lui-

même. Ils obtinrent de Tommaso Masi l’atitorisation de la net-

toyer entièrement
;
bientôt le public fut à même de la juger.

Large de quatorze brasses (1), haute de près de huit, la.

fresque occupe toute la partie supérieure de la muraille du
fond. Elle représente le dernier repas de .lésus-Christ avec

(i) 8 “', 3o sur A"',-,?. — La brasse de Florenre s-aiil eu milli-

mètres 591,2 (Annuaire du bureau des Innnitudes).

ses disciples, la cène ou le cénacle, sujet que l’on avait cou-

tume de peindre dans tous les réfectoires des couvents. Notre

croquis donne une idée exacte de la disposition dos ligures et

de la forme de la labié. M;us ce n’est point là louti' rouivro.

Une boiserie surmonte le banc où sont assis les personnages;

elle est tapissée d’une étolfe brodée de limillage. L'archi-

tecture se compose de pilastres légers et gracieux orni's

d’arabesques. Au fond, entre deux de ces pilasti-es, au-

dessus de la tête du Christ, on voit un paysage lointain
;
c’est

le jardin des Oliviers ; un ange présente le calice à .lésas;

un peu plus bas, les trois disciples sont endormis. Une bor-

dure de feuillage, où sont quelques médaillons de saints,

encadre la composition. L’attitude des diverses ligures a (U'jà

été décrite par nous de la manière suivante (1) ;« .Tésus, assis au

milieu, pose la main gauche sur saint .Jean, à demi couché sur

la table et endormi
;

il lève l’autre main. L’expression de sa

figure
,
légèrement penchée, est douce et triste ;

en ce moment
sortent de ses lèvres les paroles prophétiques : u L’un de vous

me trahira ! » En les prononçant . il arrête ses regards sur un

des apôtres qui, isolé de tous, et placé presque vis-à-vis de

saint .Tean, est le seul qui soit assis du ctàté de la table opposé à

celui de Jésus. Cet apôtre est Judas. On le voit tout entier.

Une de ses mains, cachée aux autres personnages, tient la

bourse; l’autre, qui semble crispée, pose sur la labié. Il ne

peut .soutenir le regard de l’Ilomme-Dieu, qu’il a vendu aux

persécuteurs; il détourne son visage, qui est ainsi complète-

ment découvert au spectateur. On lit sur scs traits l’astuce,

la malignité, la bassesse, plutôt que l’inquiétude ou la honte.

Le contraste des deux ligures principales au cenirc de la

fresque est d’une franchise d’inspiration saisissante. Plusieurs

apôtres ont suivi les regards du maîire, et le soupçon s'est

éveillé dans leur esprit. Saint Pierre
,
assis à la droite de

Jésus, saint André
, saint Jacques le Majeur, saint Barthé-

lemy, ont aussi les yeux fixés sur Judas, et le caractiu-e de

chacun d’eux se peint dans l’expression de .ses traits. Saint

Pierre serre dans sa main un couteau levé
; sa physionomie

respire l’indignation. Saint André est sévère; saint Jacques,

mélancolique; saint Barthélemy paraît ressentir une pitié

douloureuse. Les apôtres qui .sont le plus éloignés de Jésus

n’ont point entendu ou n’ont point compris. La plupart sont

calmes et indifférents; deux surtout : l’un (saint Jacques le

Mineur), assis à l’extrémité gauche de la table, tourne avec

grâce du côté du spectateur l’une des plus belles ligures que

le pinceau ait jamais créées; l’autre, saint Thomas, a.ssis

l’un des derniers à l’extrémité droite, non moins beau, verse

du vin dans son verre. »

• Plus le nombre des personnes admises à voir la fresque de-

vint considérable, plus l’opinion de M.M. Zotti et Délia Porta

eut de partisans. Bientôt différentes preuves vinrent la forti-

fier : voici les principales.

MM. Zotti et Délia Porta ont découvert sur l’ourlet qui

tourne autour du col de la tunique de saint Thomas les let-

tres suivantes en or :

R, A
;
P et L unis ;

— U; R et .S unis ;
— O, un peu effanh

pour .\ ,
ou terminant ANNO; — M ,

comprenant le 1 ) : M ,

D, V; — ce qui se traduit : RAPHAËL URBINA.S, AN\0

DOM INI 1505.

Raphaël a signé de la même manière plusieurs de ses

œuvres. Il a écrit ses inilialos sur la bordure du cou de la

(f) C.nn^rilutionnel, 9.4
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(Sain! Jean.)
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ï

(Saint Pierre.)

k

(Sailli P.arthélemy, ou saint Jacques.)

(Saint Jarqiies le Mineur.)

Vierge gravée par Perfelti
,
sur la bordure du coti de la Ma-

done faite par lui à Florence pour Lorcnzo Nasi, sur la toile de

la sainte Famille du palais Rinucci, sur la fresque des camal-

dules à Pérouse, etc. 11 n’avait pas adopté, du reste, une

forme de signature invariable. Voici quelques unes de celles

que l'on trouve le plus ordinairement sur ses tableaux :

R/.P.YRS.AMMD .X

îV- S O.A.M.MDIV^,

RAPL .STO.A.MXIII

Dans les dernières années de sa vie , Raphaël signait son

nom entier.

La figure de saint Jacques le Mineur paraît être le porlrait

de Raphaël
,
qui

, comme on le sait , s’est aussi représenté

dans la Dispute du saint Sacrement.

(Saint Thomas.

En 150Û et au commencement de 1505, Raphaël était à

Florence. A cette époque, il fit les portraits d’Angiolo et de

Maddalena Boni. Or, une religieuse delà famille Boni avait

succédé, de 150ti à 1505, comme supérieure du couvent de

Saint-Onofre
, à une religieuse de la famille Soderini. Cette

circonstance expliquerait comment le jeune peintre d’Urbin

aurait été mis en relation avec le couvent et aiu’ait été chargé

d’y peindre la Cène.

Parmi les têtes de saints qui ornent l’arc ou la bordure en

feuillage, on remarque saint Bernard de Sienne, pour lequel

Raphaël professait une dévotion particulière.

Les noms des apôtres, placés par le peintre sous les figures,

sont écrits en dialecte du pays d’Urbin, où est né Raphaël.

Les ornements sont semblables à ceux de la Dispute du

saint Sacrement. La fine et délicate peinture du jardin des

Oliviers rappelle aussi plusieurs figures accessoires du Va-

tican et plusieurs compositions sur le même sujet par Ra-

phaël.

Un peintre, M. Giulio Piatti, et le sculpteur Emilio Santa
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relli, possédaient depuis longtemps des dessins originaux qui

avaient toujours été attribués à (tapliaël, et qui sont les études

mêmes de saint l’ierre tenant à la main le couteau
,
de saint

Jacques le Majeur et de saint André.

Aces différentes preuves, que l’on peut considérer comme
matérielles, viennent se joindre celles qui résultent du carac-

tère, de la manière, du style de l’œuvre.

Un écrivain de Florence
,
nommé Gargani

,
croyait avoir

trouvé, il y a quelques mois, que cette fresque avait été peinte

parNcri di Bici. Il s’appuyait, pour émettre cet avis, sur la

découverte d’un manuscrit de I/16I où il était dit, en effet, que

Neri di Bici avait été chargé de peindre la Cène dans le vieux

réfectoire du couvent de .Saint Onofre. Mais il a été établi

depuis que le couvent avait eu deux réfectoires, le vieux et le

nouveau, et que celui ou se trouve la Cène que l’on admire

aujourd’hui était certainement le moins ancien : le premier a

été détruit, ou les peintui-es qui le décoraient ont été effacées.

Les connaisseurs n’avaient pas du reste attendu cette explica-

tion pour affirmer, malgré l’autorité du manu.scril, qu’il élalt

impossible d’attribuer la fresque à Neri di Bici. On possède à

Florence plusieurs œuvres de ce peintre de second ordre,

notamment le Saint Jean Gualbert à Saint-Pancrace
,
et les

Machab&cs ù Saint-.Mcolas : il est facile de s’a.ssurei- qu’entre

ces peintures et la fresque de Saint-ünofre il n’existe aucune

ressemblance de style. On sait d’ailleurs qu’il est impossible

de confondre les œuvres de I/16I avec celles de 1505. Dans

l’intervalle de ces deux époques, la peinture lit des progrès

immenses : il y eut toute une révolution dans l’art. La

moindre expérience, l’élude même des simples croquis que

nous donnons suffirait pour autoriser à affirmer que la fresque

de .Saint-Onofre n’a pas été peinte par un des artistes floren-

tins qui, comme Neri di Bici, suivaient avec une sorte de fer-

veur la tradition du Giotto. Les Giotteschi, comme on les

appelle, sont très reconnaissables aux types convenus des tètes,

aux nez profilés, aux bouches d’une petitesse extrême, aux

yeux en forme d’amande , aux mains maigres et faiblement

dessinées, à la dureté des contours, à la roideur des plis, à

l’insouciance de toute perspective, même dans les auréoles.

Il y a dans la fresque de la rue Faenza tel mouvement des

mains, des doigts, telle expression du visage, que l’on ne

retrouverait pas dans une seule œuvre des meilleurs maîtres

de cette ancienne école, et on peut ajouter même dans fis

peintures du Pérugin.

Jusqu’ici aucun grand peintre français, aucun amateur ou

critique français faisant autorité, n’a vu l’œuvre ou ne l’a

publiquement appréciée : c’est pour nous un sujet de regret.

Un artiste allemand célèbre, Cornélius, émule d'Ovcrbeck,

l'a vue ,
l’a admirée

,
et a écrit de Berlin la lettre suivante à

MM. Délia Porta et Zotti ; « . . . J’apprends que l’autheniiciié

du cénacle de Saint-Onofre est mise en doute; je ni’en étonne

beaucoup. Très réellement, dans mon opinion, ce cénacle et

les peintures de l’église del Carminé et de la Santa-Anniinziata

doivent être comptées parmi les plus beaux ornements de

votre ville ,
et il serait très désirable que cette œuvre, qui a

eu la singulière fortune de n’avoir jamais été altérée par les

mains destructrices et coupables des restaurateurs
,
fût mise

sous la protection du gouvernement et sauvée de la ruine (1).

Je trouve une profondeur d’expression dans cette peinture,

une perfection dans les caractères que n’ont jamais pu at-

teindre le maître de Baphaël ou les autres peintres contem-

porains : je remaïque surtout ces hautes qualités dans la

figure de saint Pierre, qui tient ses yeux fixés sur le tcaître
;

dans le groupe de saint Jean
,
où le peintre a exprimé d’une

manière vraimeut admirable la prédilection du divin Maître

pour ce disciple ;
et aussi dans cet autre apôtre assis près de

lui, et qui, tout alteniif à ce qui se passe, cesse de couper les

mets qui sont devant lui. Dans toutes les parties de l’œuvre

(i) On aniionre que la fresque, achetée par le güuveniemeiit

toscan au prix de doouo écus
(
JaSoro fr.;, vu être detachee du

mur et transportée à la grande galerie des Offices.

se manife.stent la vivacité du génie de Baphaël et cette pureté

divine qui le distinguent entre tous les artisle.s. .. Toute la

composition offre ce stylé architectonique qu’il a si heureu-

sement employé dans les stanze du Vatican. Les admirables

petites figures que l’on voit dans la perspective suffisent à elles

seules, par leur grâce, leur vivacité et l’art avec lequel elles

sont disposées, pour faire reconnaître la main de Baphaël.

J’espère que, lorsque, grâce au burin si puissant du cavalier

Jesi (1), cette peinture sera connue du public, tous les doutes

sur son authenticité se dissiperont, que les esprits les plus dis-

posés à la criti((ue rendront justice à son mérite, et recon-

naîtront le fameux peintre d’Urbin pour son auteur. » Deux

artistes italiens, aujourd’hui très renommés, MM. Tommaso
Minardi et Bezzuoli, ont aussi publié deux lettres où ils ex-

priment la conviction que l’œuvie est de Baphaël.

Nous savons que, malgré cet ensemble de preuves et de

témoignages, plusieurs personnes refusent de croire que cette

fresque puisse être du divin Sanzio. Leur objection princi-

pale,, on pourrait dire unique, est celle-ci ; « Comment est-il

possible qu’une frestpie aussi importante de Baphaël ne se

trouve mentionnée par aucun de ses contemporains et n’ait

été découverte qu’au dix-neuvième siècle ? » On peut ré-

pondre avec le poète : « Le possible est immense; » chacun

est trop porté à donner « à la possibilité » les bornes mêmes
de sa propre imagination. S’il est sage de n’admettre comme
positif que ce qui est complètement prouvé, il ne l’est pas

d'exiger la preuve absolue pour le simple possible : du mo-
ment où il y a preuve complète, le fait possible disparaît et

cède la place au fait positif. Le silence des anciens biogra-

phes de Baphaël n’est point une diflirullé aussi sérieuse

qu’on le pense ; Vasari lui-même fait d’étranges confusions

dans la description des compositions les plus admirables de

Baphaël
,
et il ne donne pas la liste de toutes les œuvres des

peintres dont il raconte la vie. L’activité des écrivains, l’em-

presseraent de la publicité, n’étaient point, au commence-

ment du seizième siècle, ce qu’ils sont aujourd'hui. En 1505,

Baphaël n’avait que vingt-deux ans. 11 s’essayait à peindre la

fresque : il cherchait à s’élever au-dessus de l’école du Pé-

rugin, à acquérir plus de liberté et de mouvement. 11 se peut

qu’il ait considéré cette fresque comme "une tentative sur la-

quelle il n’avait pas intérêt à appeler l’attention. La modestie

de ce génie sublime n’était pas moindre que celle du poète,

de Mantoue, qui voulut brûler son poëme immortel. Le mo-

nastère de Saint-Onofre était d’ailleurs très rigoureusement

cloîtré. Jusqu’à sa dissolution, il n’y fut point admis de visi-

teurs, et il ne faut pas s’étonner si le goût du grand style,

singulièrement altéré, même parmi les artistes, depuis le

seizième siècle, ne s’était pas réfugié et conservé dans un

couvent de femmes. Ajoutons que l’on ferait une longue liste

des œuvres d’art qui ont élé tardivement découvertes, .''aiis

sortir de Florence, n’y a-t-on point découvert en i8û0 un

admirable portrait du Dante, par le Giotto, dans le palais

du podestat (voy. 18/il,p. 333), et récemment aussi une Cène

extrêmement belle de Paolo Uccello dans le réfectoire de

.Santa-Apollonia
,
rue San-Gallo? L’oubli des siècles avait

aussi passé sur ces œuvres.

— Officiers et chirurgiens, nous étions réunis au nombre de

onze, une heure avant la bataille de Waterloo. De ce groupe

de causeurs, nous ne nous retrouvâmes plus que deux le

lendemain : le reste avait été tué ou blessé. Quelques années

après, je rencontrai à Paris un de mes compagnons. « Je vous

croyais tué, lui dis-je, mon cher capitaine, et ma joie est

extrême de vous revoir. — J’ai eu seulement, me dit-il
, les

deux cuisses traversées par une balle, et je suis resté trois

jours sur le champ de bataille. — Et que faisiez-vous pen-

dant ces cruelles journées ? Mon cher, je mangeais un peu

de pain de munition qui me restait, je buvais de l’eau trouvée

(i) Le célèbre graveur milanais chargé de graver la fresque.
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dans le petit bidon d’un soldat tué à côté de moi, et je lisais
j

Horace «lue j’avais, en petit format, dans ma poche. Depuis,
j

j’ai été conduit à Bruxelles par les Ant;lais; mes blessures se

sont s;néries, ma santé est revenue, et me voilà tout prêt à

recoinmencer. « ü France ! qui produis de tels hommes ,
ta

gloire et ton nom ne périront jamais.! Beveillé-Darise.

l'instruction et la liberté.

Voici en quels termes Talleyrand-l’érigord ,
loisqu il pié-

senta à l’Assemblée constituante son plan d’organisation gé-

nérale (le l instruciion publique, établit le ben de celte insti-

tution avec les principes de la société nouvelle :

(( Les hommes sont déclarés libres ;
mais ne sait-on pas

que l'instruction agrandit la sphère de la liberté civile et,

seule ,
peut maintenir la liberté politique contre toutes les

espèces de despotismes ?

)) Les hommes sont reconnus égaux; et pourtant combien

cette égalité de droit serait peu sentie, au milieu de tant

d'inégalités de fait
,

si rinslruction ne faisait sans cesse des

cllorts pour rétablir le niveau et pour all'aiblir au moins les

funestes disparités qu’elle ne peut détruire ! n

LFS TEBCETS DES BABDES.

Ou désigne en gallois sous le nom de Tribanau, qui

revient à peu près à notre mol de Tercet ,
certaines poésies

morales dont l’origine remonte aux époques druidiques,

et qui se sont perpétuées jusqu’à nos jours par la chaîtie

des bardes du pays de Ualles. On sait combien les druides

étaient attachés au nombre trois. Ce nombre possédait à

leurs yeux la vertu sacramentelle par excellence, et il jouait

un rôle fondamental non seulement dans leur théologie

et leur jKjli.ique, mais dans leur poésie. iSuile part ce goût

ne se montre mieux qu’ici. H s’agit, en ellel, d’un couplet

de trois vers liés par la même rime. Le premier vers part

de quelque trait naturel d’observation, fourni, soit parla

saison ,
soit par quelque animal ,

soit même par la vie ordi-

naire de l’homme. Le second est à peu près dans le même

goût; seulement le trait est en général plus vague et porte

déjà l’esprit à un peu de rélle.xion. Enlinle troisième se déta-

che brusquement par une le(;on morale, dont le i apport avec

Us deux traits qui le précèdent n’est pas toujours facile à

suivre. 11 est possible , comme l’a soutenu Davies
,
dans sa

Iraduclion de quelques uns de ces tercets, que le caprice soit

ici tout à lait souverain, et qu’il n'y ait elfeclivement d’autre

lii ii entre le trait pittoresque et le trait moral q te la succes-

sion arbitraire qui s’en est faite dans rimaginalion du poète.

Cependant, lorsqu’on rétléchit au cara' 1ère symbolique dont

la nature était revêtue dans toutes scs parties aux yeux des

druides, il semble que l’on ne puisse guère douter qu’il n’y

ait dans la construction des triplets certains enchainemeuls

énigmatiques qui nous échappent entièrement. Peut-être

meme était-ce dans ces rapports entre l’image et la vérité

morale que consistait leur principal mérite. Dans ce cas
,
les

tercets seraient en quelque sorte pour nous des hiéroglyphes

parlés, dont il resterait aux érudits à découvrir la clef.

Mais lors même que ce point de vue, qui ne s’appuie, j’en

conviens, que sur des conjectures, serait fondé
, les tercets

n’en olïriraient pas moins par eux-mêmes un intérêt assez

vif; car, bien qu’ils soient dépouillés d’une partie du mérite

de laur facture, leur sens moral est tout à fait à nu, et cet en-

veloppement d’un sens moral dans les scènes les plus indillé-

rentes de la nature est d’un génie singulier qui étonne. On

seiil là du premier coup une tout autre race que celle

des Grecs, des Hébreux, des Romains; et cette race qui

jusqu’ici semble compter si peu pour nous, c’est la nôtre.

De même qu’il y a une sorte de piété à recueillir les moin-

dies objets qui ont appartenu à des parents qu’on ne re-

trouve plus en revenant à la maison natale après une longue

absence , de même les moindres débris de l’héritage de nos

ancêtres nous doivent loucher plus (pie littérairement. H y a

un certain charme à se dire : Voilà des paroles que pronon-

çaient nos pères !

Il m’a paru que ces réflexions préalables étaient ])eut-être

nécessaires, caria concision de ces jioésies, jointe, à leur

simplicité
, les recommanderait trop peu à des esprits non

prévenus. 11 faut remarquer aussi que le charme des mots,

toujours si grand pour l’oreille des peuples primitifs que

souvent il semble leur suHire, comme ferait un air de musi-

que sans paroles, disparaît pour nous entièrement. Aous ne

sentons plus guère dans ce genre que la rime
, et je ne

veux pas essayer de donner la rime à mes exemples aux

dépens de leur lidélité.

Neige sur la uionlagiie! oiseau affamé!

Le veut souille sur le cap.

Dans le malheur l’ami est précieux.

C’est la veille de l'hiver : la conversation est agréable.

Le vent et la tempête gardent une égalé paix.

Gai der un secret est le fait de l’homme capable.

Il idrut dehors, l a fougere est trempee par la pluie;

La grevé est blanchie par .sa couronne d’écume

La patience est la plus belle lumière de l’homme.

La montau'ue est froide et mouillée. La glace est froide.

Couliance eu Dieu ; il iie te trompera pas.

La patience peiséverante ne te laissera pas longtemps dans

l’al'llicliou.

Il pleut dehors; ici est un abri.

Quoi! le gi net jaune, la haie roinime !

Dieu .Souverain, comment a'-lu formé le fainéant.^

Les hommes qui vivent dans les campagnes, surtout dans

les campagnes mal peuplées qui sont presque la nature,

ne sentent d'ordinaire qu’un mouvement d’idées très res-

treint. Ils se contenfenl des impres.sions vagttes et intradui-

sibles qui se succèdent en eux suivant le cours de la joui née.

L’avantage des rimes , dont il s’agit ici
,
semble avoir été de

forcer chacune de ces impressions à se changer, grâce au

lien des paroles en une pensth' première capable d’en exci-

ter d’antres à son tour, comme une pierre qui
,
tombant à

la surface d’un lac paisible, y soulève des ondes. Ces pe-

tites sentences n’élaient pas difficiles à retenir; elles devaient

avoir cours partout comme des dictons, et les circonstances

les plus vulgaires devaient à chaque instant les ramener à la

bouche. La natuia! elle-même se trouvait ainsi chargée de

tout un dépôt de leçons.

11 en est de ces tercets comme des dictons : on ignore

leur âge et leurs auteurs. 11 s’en est sans doute produit pen-

dant toute une période. .Mais il ne paraît pas que cette période

se soit prolongée au-delà du dixième siècle. Depuis celte épo-

que, le mètre dans lequel sont compo.sés les tribanau semble

être tombé entièrement en désuétude chez les bardes. On
croit même pouvoir assurer qu’il n’a plus été employé deptds

Llyvviirch-lhm, qui est du sixième siècle. D’un autre côté, on

trouve assez fréquemment dans les poésies de Taliesin et

d’Aneurin, qui sont à peu près du même temps, des apho-

rismes tirés des tribanau, ce qui montre que di s celte époque

ces poésies avaient communément cours. C’est tout ce qu’il

est possible de dire avec certitude sur leur antiquité. Mais

c’est assez pour qu'on les doive regarder comme des monu-

ments. Il existe d’autres poésies du même genre, qui sont

attribuées au (ils de Llyvvarch-Hên , et à un autre barde

nommé Mcrvin-Gvvavvdrydd
,
probablement du même âge.

Mais elles ne semblent être qu’un remaniement de tercets

plus anciens, dont les images ont été enlevées de manière à

laisser les leçons morales se grouper par faisceaux plus ri-

ches. En voici un exemple.

((Neige sur la montagne! Le monde est incommode.

» L’homme ne peut prédire les accidents auxquels la richesse



MAGASIN PITTORESQUE.H2

» est exposée. L’arrogance ne peut arriver à un état tran-

» quille. La prospérité vient souvent après l’adversité. Rien

» ne dure qu’une saison. Tromper l’innocent est le dernier

» des crimes. L’homme ne réussit pas toujours par le vice.

» En Dieu seul plaçons notre dépendance. »

11 est possible qu’il n’y ait là qu’une condensation des tercets

qui commençaient par cette même parole : «. Neige sur

la montagne ,
» et qu’on se soit contenté de supprimer les

traits moyens. 11 est remarquable, en effet, que tous les vers

de ces petites pièces offrent la même rime. Quoi qu’il en soit,

il est incontestable que cette forme, plus didactique et moins

élémentaire que celle des tercets, est aussi moins antique.

Dès le sixième siècle , ces débris précieux offraient donc déjà

un caractère d’antiquité
, puisque les poètes de ce temps ou

les rejetaient comme d’une coupe trop simple
, ou les rema-

niaient pour leur donner un tour plus riche.

11 me semble que ces poésies gauloises offrent une forme

originale qui mériterait d’etre relevée par quelqu’un de nos

poètes. Supposons qu’on reprenne plusieurs fois de suite

,

comme cela paraît s’etre pratiqué, le premier motif du tercet

dans toute sa simplicité, comme par exemple : « Neige sur

la montagne,') ou : « Il pleut dehors,» et qu’à chaque fois on

y adjoigne un complément différent : on aura ainsi une véri-

table chanson dont le refrain, au lieu d’être à la fin, se trou-

vera au commencement de chaque couplet. Au lieu de cou-

per le sens et de conclure, le refrain se présentera donc,

au contraire, comme une porte qui s’ouvre alternativement

sur des perspectives variées; en sorte que le couplet,

semblable à ces chants des montagnes, dont la finale se

prolonge si longtemps, deviendra comme un appel à la

rêverie par la voix de la nature. On n’obtiendrait sans doute

point, par une telle poétique, des chansons propres à l’en-

traînement et à la gaieté des festins; mais ce seraient de pe-

tites pièces que l’on aurait souvent plaisir à se fredonner à

soi-même. Elles auraient donc bien aussi leur avantage.

LABYUINTIIE DE LA CATHÉDRALE DE REIMS.

Ce labyrinthe ou dédale était formé (je compartiments en

marbre noir et blanc incrustés dans le pavé. 1! occupait une

surface telle que les bandes de pierre étaient espacées entre

elles d’un pied. On désignait encore ce monument sous le

nom de Chemin de Jérusalem, et, par une pieuse rémi-

niscence , on en parcourait l’enceinte en récitant des prières

contenues dans un petit livre de dévotion qu’on trouvait

autrefois imprimé à Reims sous le litre de Stations au
f

chemin de Jérusalem, qui se voit en l’église de Notre-

Dame de Reims. — Le nécrologue des archevêques nous

apprend qu’Albéric de Humbert
,
sous la prélature duquel

fut reconstruite l’église de Notre-Dame
,
partit pour la Pales-

tine en 1218. On supposait à Reims que l’idée du dédale avait

été donnée par lui à son retour, et l’on croyait remarquer

que la forme avait quelque ressemblance avec celle de l’in-

térieur du temple de Salomon,

11 représentait un polygone régulier au centre duquel se

trouvait une grande figure humaine taillée en pierre bleue
;

aux quatre coins de ce polygone, et dans des dimensions

moindres, étaient figurés, taillés de même, quatre person-

nages que l’on regardait comme les principaux artistes em-
ployés par le maître architecte. Des signes caractéristiques

indiquaient d’ailleurs les attributs maçonniques de chacun

d’eux. Autour de la première, à droite en entrant, se lisaient

ces mots : « Cette image est en remembrance de maistre Ber-

nard de Soissons, qui fut maistre de l’église de céans... fit

cinq voûtes. ..» Autour de la seconde, à main gauche : « Gau-

thier de Reims, qui fut maistre de l’église de céans, sept ans ,

et ouvra à voussures... d’or. » Autour de la troisième figure,

à main droite (au midi) , se lisait : « Cette image est en re-

membrance de maistre Jean d’Orbais
,
qui fut maistre de

l’église de céans... » Autour de la quatrième, à main gauche :

« Jehan Loups
,
qui fut maistre de l’église de céans

,
seize

ans, et en commença le portail...»

L’inscription de la principale figure, celte du milieu, n’c-st

malheureusement pas arrivée jusqu’à nous. Quand les cu-

rieux auxquels nous devons la conservation des indications

que nous venons de transcrire songèrent à relever ces lignes

si intéressantes pour l’histoire de l’art, celle inscription était

déjà rendue illisible par le frottement des pieds, Jacques Cel-

lier, dessinateur du seizième siècle , d’après qui nous repro-

duisons ce monument ,
n’a pas songé à conserver ces carac-

tères, qui eussent établi d’une manière incontestable, nous le

croyons , la part de Hues Le Bergier dans l’exécution de la

belle cathédrale.

Outre ces cinq figures , il en existait encore deux autres

plus petites, placées vers le bas, à l’entrée du labyrinthe, et

qui
,
incrustées postérieurement ,

étaient regardées comme
le portrait des deux artistes qui mirent la dernière main à

l’édifice. Aucune inscription d’ailleurs ne les faisait recon-

naître ; peut-être était-ce le portrait de Robert de Coucy et

de son neveu, qui travaillèrent, en effet, à l’achèvement de

Notre-Dame, et que l’on cite toujours, et bien à tort
,
comme

ayant donné le plan de l’œuvre. Cet anachronisme se trouve

dans toutes les descriptions du monument. Or, suivant l’é-

pitaphe que rapporte de cet artiste l’historien Anquetil

,

Robert de Coucy mourut en 1311 ,
c’est-à-dire plus de cent

ans après les premiers travaux de reconstruction. Il est
,
par

cela seul , évident qu’il n’a pu travailler qu’à son achève-

ment. Il est bien plus probable que Hues Le Bergier, qui

,

en 1229, commençait Saint-Nicaise de Reims, donna, vers

1212 , les plans de Notre-Dame.

Quoi qu’il en soit , ce labyrinthe
,
comme tous les monu-

ments du môme genre qui se trouvaient dans les grandes

églises de Reims, de Soissons, de Laon, de Chartres et autres

lieux, avait été exécuté d’après des modèles antiques et res-

pectables. Il avait une pieuse destination et devait être à la

fois considéré comme souvenir symbolique du temple de Jé-

rusalem, et comme hommage rendu aux artistes dont il con-

servait les noms. Il fut détruit en 1779 à la sollicitation et

aux frais de MM. Jean Jacquemart et Bida, chanoines, qui

voulurent ainsi faire cesser les promenades bruyantes des

enfants dans le circuit du chemin de Jérusalem.

BUREAUX D’ABOriNEMEMT ET DE VEKTE ,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Augustiu.'!.

Imprimerie de L. MAariHET, rue Jacol), 3 ü.
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CHOIX D’AKCIENNF.S CHANSONS.

(
Vov. les Tal)les de i 846. )

VIII.— Chanson NOOVEi.t.E de i.a comptàinte d’un r.AnouRUUR contre tes usuriers, qui uuy ont manok son rien; sur i.e chant

Or la vojlà , ta petite bergère, [lire du Rosier des cliaiisons nouvelles. l.Noii, i5.So, iii-i8, I. a.ï el suiv]

•liomme.Viença, dl-moy, bon-

Et ne me cele rien.

As-tu point peur, en somme,

Que tu perdes ton bien ?

Monsieur le juge est homme débonnaire,

Bien volontiers entendra ton affaire.

Hélas ! Dieu !
que feray-je

Moi, pauvre laboureur.

— Hélas ! monsieur le juge,

Faites-moy un plaisir;

Vous estes mon refuge,

Vueillez moy recourir.

Les usuriers ont mangé ma substance ,

Scaurois-je point en avoir récompence?

Je vay à la justice,

A ces bons advocatz ;

Ils sont gens de police.

Je leur diray mon cas

. — J’ay engagé mes vignes et ma tei

Je suis venu vostre conseil requerre,

L’usurier est en peine

Qu’il fera de son blé ;

Sa maison en est pleine.

Il craint luy estre emblé (i) :

Mais il attent une mauvaise année.

Afin que plus de moitié soit gaignée.

WW
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L’usui'ier en sa cave

A du vin à foison;

A voisin ny enclave

Il n’en fera raison.

Il attendra s’il viendra une gresle,

Trop grand chaleur, ou bien quelque nielle (a).

S’il voit quelque bon homme
Qui arrive des champs :

— Viença ( dit-il ) ,
preud’homme,

Les hlez sont-ilz meschans (3)?
— Hélas 1 monsieur, la brouée (4) et la pluye

Ont faict les bledz aussi noir que la suye.

— Viença, dy-moy, bon homme.
Que dis-tu des poiriers ?

Avons-nous de la pomme.
Ou des noix ès noyers

— Nenni, monsieur, il n’y en a pas une,

Tout est tombé; n’y a pruneau, ni pruniie.

— Viença, dy-moy, compère,

Les foings ont-ils le temps ^5)f

Ainsi, comme j’espère,

Taillais il n’en fut tant.

— Hélas ! monsieur, ce n’est rien, de l’herbage
;

C’est grand pitié de voir le pastuiage.

L’usurier est bien aise

De ce qu’il a ouy
;

Il chante, se dégoise (6),

Il est fort resjouy.

— Bon temps pour moy, l’année sera chiere,

J’auray du bien qui ne coustera guiere.

Notes.

(1) Enlevé.

(2) Espèce de rosée qui gâte le blé prêt à mûrir.

(3) Mauvais.

(4) Pluie violente et de courte durée.

(5) Sous-entendu bon.

(6) Se divertit.

IX.

—

La complainte de l’IIsueier,

Mais quand quelqu’un est souvenant

De me faire la révérence.

Disant : — Monsieur, pour maintenant,

De vous payer Je n’ay puissance;

Ces deux chappons à gi asse pance

Vous plaise prendre de ma main.

— Mon amy, j’anray souvenance

De t’attendre Jusqu’à demain.

Au laboureur de moy cognu
Je preste d’argent sur la prise (i);

Et dès que le terme est venu.

Je le manie en bonne guise.

S’il ne tient la chose promise,

En me faisant bonne raison.

Je le vous envoyé, en chemise,

A la chasse, hors de sa maison.

Si mon compère est possessetii

D’une terre, près de ma grange.

J’en veux estre le successeur

Par achat, ou bien par eschange;

Mais s’il trouve le cas estrange,

J’attens caiitja) sa nécessité:

Lors, par usure qui tout mange,
Je m’en voy seigneur limité.

Dès que le bled est amassé.

Pour faire un trafic plus honneste,

De grand’ avarice chassé.

Je m’en vay droit à la grenette (3);

Auquel lieu Je fay mon emploite

De grains, à grande quantité.

Attendant famine et disette

Pour le vendre à l’extrémité.

Mais Je tombe en grand désespoir.

Quand Dieu, par sa miséricorde

(Foison de biens faisant plouvoir).

Sa requeste à son peuple accorde.

Je me trouve en telle discorde.

Que peu s’en faut que, par effeet,

.Te ne m’estrangle d’une corde.

Comme mes ancestres ont fait.

La complainte de l’usurier,

Insatiable et roturier.

Qui sera condamné à rendre

Ce que trop il a osé prendre.

Elle se chante sur le chant :

A qui me dois-je retirer;,

Puisque mon amy m'a laissée?

Au temps que j’estois hostelier.

Mon usure estoit plus couverte; .

Je ne prestois pas un denier.

Et tenois ma boutique ouverte.

Faisant apporter la desserte-

Plus tost qu’on ne la demaudoit.

Et payer (me gardant de perte)

Trois fois plus qu’on ne despendoit (5)

[Tiré du Cabinet des plus belles chansons nouvelles, etc. Lyon
,

iSg 2 , in-i8, p. 33 et suiv.]

Ne suis-je pas bien malheureux

De m’estre adonné à l’usure ?

Je pensois estre bien heureux

D’acquérir du bien en peu d’heure.

Mais Je cognois.bien que peu dure

L’argent gaigné mal à propos.

Las ! J’en porte la peine dure ;

Toute nuict Je perds le repos.

Lors que J’ay presté sans raison

Au paisan petite somme.
Je le fay fourrer en prison,

Saus avoir pitié du pauvre homme
Je le traicte si bien, en somme.
Qu’à l’heure qu’il sort de ma main.

Saus avoir vaillant une pomme.
Il s’en va maudiant son pain

Accompagné d’un bon sergent.

Je vay de village en village;

Quand l’on ne me donne d’argent.

Je fais un terrible ravage :

Je mets en vente le mesnage.

Et tout le bien que J’apperçois,

Laissant aller, suivant l’usage.

Pour un liard ce q[ui en vaut troif.

D’estre reprins je n’ay pas peur,

Dlautant que l’usure Je farde

D’une très honeste. couleur;

D’estre marchand Je me bazarde :

Je me tien si bien sur ma garde.

En me levant de bon matin,

Que tout homme qui me regarde.

Pour m’attraper, perd son latin.

Une fois je voulus prester

A un de qui Je n’avoy’ doubte (6),

Le voulant rudement traicler,

Il en faut avoir, quoy qu’il couste;

Il sceust, plus que moy, somme toute.

Car s’en allant sans dire adieu.

Avec un peu de banque-route.

Il emporta l’argent du Jeu.

L’un, couvert de nouvelle loy.

Et l’autre, cache sous l’antique.

Ne cesse de tirer à soy

Le bien d’autruy en sa boutique.

L’un par art, l’autre par pratique ;

charité mise au colier,

A ceste heure, chacun s’applique

A son profit particulier.

Il ne faut pas dire, il disoit :

Cecy est fait par ignorance;
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Pelit Pt grand bien apppieoit

S’il fait birii, ou s’il fait offence
;

Accusé de sa conscience,

Chacun le void, sans mener bruit.

Venons donc à l’e.xpérience,

Car on cognoit l’arbre à son fruit.

Or, Dieu, par sa bénignité.

Voulant e.xtirper l’avarice.

Des remèdes a suscité

Pour y mettre bonne police :

Ceux qui seront atteints du vice

De l’usure, iront en prison.

Dieu vueille maintenir justice

Pour rendre à cliacun sa raison !

Noies.

(i) Redevance, et aussi le droit qu’avait le créancier de s’em-

parer des récoltes et des propriétés du débiteur.

(3 ) En homme rusé et artificieux.

(i) Au marché aux grains.

0) Dépensait.

(5) Soupçon.

Jamais peut-être la misère ne fut plus grande dans les

campagnes que durant les guerres civiles dtt seizième siècle,

alors que la France était ravagée par les factions et armes de

tous les partis. Les paysans, accablés d’impôts, étaient con-

traints, sous peine d’abandonner leurs terres, de recourir à

des emprunts ruineux. De là beaucoup de chansons sur les

usuriers. Nous avons choisi les deux précédentes, qui, sur le

ton de la plaisanterie
,
peignent néanmoins avec vérité

, et

quelquefois avec une chaleur remarquable
, les malheurs

qu’entraîne rusttre. Toutes deux remontent au règne de

Henri 111.

SENSIBILITÉ VÉGÉTAT.E.

La lumière et l’obscurité influent puissamment sur l’aspect

extérieur d'un grand nombre de végétaux. Aux approches

de la nuit, la corolle, qui étalait gracieusement ses vives

couleurs, semble se ternir et se faner, la feuille pend lan-

guissamment au pétiole qui la soutient, la tige elle-même se

courbe et s’affaisse, comme celle du nénuphar blanc, comme
les branches de VAchyranihes lappacea, comme les pédon-

cules d’un grand nombre de géraniums, de renoncules,

connne les folioles de la casse, du Maryland : celles-ci s’abais-

sent en tournant sur leur pétiole
, de ^orte que les deux fo-

lioles de chaque paire viennent s’appliquer l’une contre

l’autre par leur face supérieure. D’autres plantes, au con-

traire, comme la belle-de-nuit, semblent attendre le crépus-

cule pour déployer le tissu délicat de leur corolle et étaler

leurs teintes pures et légères; au premier rayon du soleil,

elles se replient sur elles-mêmes, .‘^i le ciel se couvre de

nuages, les folioles du Porliera s’appliquent l’une contre

l’autre; le couvercle qui surmonte la feuille du népenthès

s’abaisse pour ne se lever que quand les nuages auront fui et

que le ciel aura repris toute sa sérénité.

Les mêmes phénomènes, dans d’autres plantes, sont pro-

duits par le toucher. Dans le sainfoin oscillant {Hedysarum
gyrans), qui a sçs feuilles composées de trois folioles, si

l’on imprime un mouvement de flexion à la foliole médiane,

aussitôt les deux autres l’exécutent
,
et

,
de plus

,
elles oscil-

lent sur leurs pétioles. Tantôt, cependant, l’une d’elles reste

en repos; tantôt toutes deux s’agitent de bas en haut, et

tour à tour se rapprochent ou s’éloignent de la foliole. Si l’on

vient à toucher seulement avec la pointe d’une épingle une
feuille de Drosera

,

on la voit aussitôt rapprocher ses

bords avec rapidité et se fermer comme une bourse. Un fait

de sensibilité végétale assez connu est celui qui se manifeste

chez la dionée attrape-mouche. Les feuilles de cette plante

sont partagées au sommet en deux lobes garnis de cils. Une

mouche vient-elle à toucher l’une de ces feuilles, aussitôt les

deux lobes se rapprochent et retiennent prisonnier l’impru-

dent insecte qui, cherchant à se dégager de l’étroite cellule

où il est enfermé, ne fait que resserrer davantage les lobes:

la feuille reprend sa position naturelle lorsque tout mouve-
ment a ce.ssé, c’est-à-dire lorsque l’insecte est étouffé.

Mais de toutes ces plantes la plus mystérieuse est la sen-

sitive ou mimeuse pudique, que l’on trouve surtout très

répandue dans l’Amérique tropicale. On la cultive à Paris,

soit en serre chaude, soit sous un châssis. La tige de la sen-

sitive, un peu ligneuse, atteint une élévation de 5 à 6 déci-

mètres
; elle est hérissée d’aiguillons jusque sur les pédon-

cules et les pétioles; ses feuilles sont bipinnées, formées de

deux paires de pinnules presque digitées, dont chacune porte

douze à vingt-cinq paires de folioles obliques
, linéaires , re-

vêtues à leur face inférieure d’un léger duvet et glanduleuses

à leur base; ses fleurs forment des capitules de couleur vio-

lette ou purpurine.

Lorsqu’un choc agit avec assez de force sur une feuille de

sensitive, on voit toutes les folioles de cette feuille se relever

sur leur pinnule et s’appliquer l’une contre l’autre par leur

face supérieure; le pétiole commun, à son tour, subissant

un mouvement inverse, s’incline vers la terre, et la feuille

entière paraît en quelque sorte flétrie. Si la secousse a été

moins brusque, le mouvement se borne à quelques paires de

folioles et souvent même à une seule; celle-ci s’ébranle et

tourne sur son pétiole particulier. Dans les régions de l’A-

mérique, où la végétation de la sensitive est vigoureuse, il

suffit quelquefois de la plus faible secousse, de l’ébranlement

causé par les pas d’un homme
,
pour imprimer à toutes les

feuilles des mouvements fort remarquables.

Si, vers le milieu d’une belle et chaude journée d’été, on

expose le pied vigoureux de cette plante aux rayons directs

du soleil, on voit, de moment à autre, certaines folioles se

ployer et s’abaisser subitement, comme si une irritation lo-

cale venait d’agir sur elles. Les mêmes phénomènes se re-

produisent si l’on soumet cette plante à l’action subite du

froid.

Les agents chimiques, et principalement les acides éner-

giques et les solutions alcalines concentrées, agissent puis-

samment sur la sensitive et quelquefois en sens contraire.

D’après les expériences de Bunge, savant allemand, une

goutte d’acide sulfurique appliquée sui- une foliole détermine

le ploiement des autres folioles et l’abaissement du pétiole

commun, tandis que, si l’on emploie la potasse, le pétiole

commun , au lieu se s’abaisser, se relève de manière à faire

un angle aigu avec la tige.

Des blessures ou des sections plus ou moins profondes

produisent aussi de curieux phénomènes. Si Ton pai'vient à

couper, sans occasionner de secousses, la dernière paire de

folioles d’une pinnule, on voit aussitôt les folioles se ployer

à partir de l'extrémité coupée jusque vers la base de la pin-

nule, De même, si Ton peut laire une entaille à une branche

avec assez de précaution pour ne produire aucun ébranle-

ment, les feuilles placées dans le voisinage de la section s’a-

baissent aussitôt, et les feuilles éloignées se contractent éga-

lement.

Le feu ,
appliqué sur une foliole par une lentille de verre ,

par l’étincelle électrique, produit des effets analogues.

L’action longtemps continuée d’une cause irritante senrble

détruire momentanément, chez cette plante, toute la sensi-

bilité dont elle était douée. Le savant Desfontaines, ayant

placé une sensitive dans une voiture, la vit fermer toutes ses

feuilles aussitôt qu’elle ressentit la secousse produite par

l’ébranlement de la voiture
;
mais cet ébranlement se con-

tinuant, les feuilles finirent par s’étaler et reprendre leur

position naturelle.
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CHASUBLE DE CARROUGES.

La curieuse chasuble dont nous donnons une gravure est

conservée au château de Carrouges (Orne). C’est une de ces

précieuses antiquités assez communes autrefois dans les cha-

pelles des châteaux et les trésors des églises
, mais que l’in-

différence de leurs possesseurs avait laissées en grande partie

tomber en poussière dès avant la révolution.

(
Gravure par Godard d’Alençon.)

La forme de cette chasuble diffère peu de la forme ac-

tuelle
;
seulement le bas en est arrondi sans échancrure

,

comme dans toutes les anciennes chasubles. Le corps est en

soie brochée verte et semée de fleurs d’un travail précieux

en or , soie bleue et blanche et liséré rouge , disposées en

quinconce. La croix est en soie rouge bien fanée aujourd’hui

par le temps
, avec des fleurs de lis d’argent. Des rubans

de velours bleu et de velours violet
, sur lesquels on lit en

caractères gothiques la devise : Dieu et mon droit, s’entre-

lacent de manière à former six anneaux le long de l’arbre
;

ces anneaux sont séparés par deux couronnes , l’une royale

,

l’autre épiscopale, placées sur la même ligne; entre ces

couronnes on voit un grand L parfois entrelacé avec une

autre lettre difficile à déterminer : ces ornements sont en

riche broderie d’or. Le centre de chaque anneau offre un

soleil rayonnant en or et argent
, d’un relief fortement ac-

cusé sur un fond mi - parti de bleu et de violet
, mais

disposé de manière à constamment alterner avec le violet

et le bleu des rubans. Des couronnes et dos L semblables

couvrent les bras de la croix. Au-dessous, vers la moitié

de la hauteur, et parmi le semis de fleurs dont nous avons

parlé
, sont placés deux écussons chargés de fleurs de lis

d’argent sans nombre sur un fond de gueules. Le devant est

entièrement semblable au dos ,
sauf la position des L et des

couronnes qui sont couchés horizontalement. Faut-il y voir

la majesté humaine s’incrmant devant la majesté divine
, et

la couronne du roi de France devant l’autel du roi des rois?

Ne faut-il voir aussi qu’une simple fantaisie dans ces fleurs

brillantes qui parent le fond vert de la chasuble
, dans ces

lis des champs rapprochés des lis de France ?

La devise ; Dieu et mon droit , fait partie de l’écusson

royal d’Angleterre ;
l’écusson de gueules , semé de fleurs de

lis d’argent
,
paraît au contraire appartenir à la maison de

France.

Quelle peut être l’origine de cette chasuble ? On croit dans

te pays qu’elle a été donnée par Louis XI à la chapelle du

château de Carrouges lorsqu’il le visita en l/t73. On montre

encore la grande cheminée et les boiseries sculptées et dorées

de la chambre où il coucha. Mais la famille Leveneur, à la-

quelle appartient depuis longtemps le château de Carrouges

,

n’adopte pas cette tradition en ce qui touche l’origine de la

chasuble , et croit qu’elle vient du château de Tillières
, an-

cienne propriété de ses ancêtres.

Ce n’est pas, du reste, le seul objet intéressant que les

amateurs puissent visiter dans le château de Carrouges. De
précieux portraits de famille , des vestiges intéressants d’an-

ciennes décorations intérieures, de curieuses hallebardes, la

très belle cuirasse de Jean Leveneur, tué à la bataille d’Azin-

court en 1415, méritent également de fixer leur attention.

Le château, comme un cadre sculpté, fait merveilleusement

valoir tous ses trésors. C’est une masse énorme de bâti-

ments disposés en carré
,
percés d’ouvertures de toutes les

formes et de toutes les grandeurs , coiffés de toits pointus qui

se découpent les uns sur les autres en triangles bizarres
;

une série de constructions du quinzième au dix-huitième

siècle ,
rapprochées par les besoins du moment

,
par les ca-

prices de l’architecte ou du propriétaire; ni élégance ni

régularité d’ensemble
,
mais une diversité curieuse et origi-

nale, un ensemble imposant et sévère, de nombreux souvenirs

vivants encore dans les vastes salles, un passé qui ne s’effacera

jamais complètement.

CASTELLAMARE.

A quatre milles de Pompé!
,
en se dirigeant vers la plage

de Castellamare
,
on se trouve sous les ruines de l’antique

Stabie. D’abord habitée par les Osques
,
puis par les Étrus-

ques, ensuite par les Samnites, cette ville fut, sous le con-

sulat de Pompée et de Caton, prise par les Romains qui avaient

peu â peu détruit les populations primitives établies dans

ce lieu. Sous Sylla
,
elle devint au milieu des guerres civiles

un monceau de ruines, d’où finit par sortir un petit village

,

bientôt couvert par les cendres que le Vésuve jeta de ce côté

dans la grande éruption de l’année 79. Lorsqu’au dernier

siècle on fit des fouilles pour retrouver les villes englouties

,

on atteignit assez vite le sol de Stabie ; mais , à mesure qu’on

en découvrait une partie, on recouvrait l’autre avec les rem-

blais. Les principales curiosités qu’on y rencontra furent quel-

ques papyrus, déposés, avec ceux de Pompéi, dans les salles

du musée Bourbon, à Naples. Du reste
, on trouva peu de

squelettes et très peu de meubles précieux , ce qui fit con-

jecturer que les habitants avaient eu le temps de s’enfuir et

d’emporter avec eux leurs richesses.

Ce monument de destruction marque l’entrée de l’un des

plus beaux pays du monde. Sur ces bords célèbres par la
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catastrophe de trois villes commence la péninsule de Sor-

rente
,
pays riant et fortuné ,

qu'on a quelquefois appelé le

paradis de l’Europe. D’un champ de deuil ,
comme par magie,

on se trouve transporté dans une contrée où tout est beau,

où tout respire la joie et le plaisir. Une brise suave ,
une

verdure tendre, les parfums de mille fleurs, la vue d’un

paysage éblouissant , y remplissent Eàme des plus douces

émotions. En v érité, on croirait que sur un sol où un penple

entier a trouvé sa fin
,
personne ne voudrait plus planter sa

tente , même pour y passer une seule nuit ; et cependant

,

dans le même endroit où Stabie se reposait jadis sur la foi

d’un climat enchanteur, Castellamare fait éclater la même
assurance et la même gaieté.

Cette ville s’élève en face de Naples, entre la plage

que couronne le cratère du Vésuve et les pentes du mont

Auro qui la défend du vent d’Afrique
, si incommode pour

la capitale. Ou y voit des rues larges et propres, des édifices

élégants. Les collines voisines sont encore couvertes de

casins agréables et d’bôtelleries nombreuses. Dans la belle

saison
,
on y trouve grande abondance de gens qui fuient la

ville ou qui cherchent la santé. C’est comme un apparte-

ment d’été pour les habitants de Naples, auxquels se join*

la foule des étrangers. A Castellamare
,
et le long de la côte

qui mène à Sorrente, coulent des sources nombreuses d’eau.x

minérales. On y distingue surtout les eaux du tnilieu; l’eau

sulfurée ferrugineuse; Tes deux eaux ferrugineuses, l’une

ancienne, l’autre nouvelle ;
l’eau acidulée, et la nouvelle eau

sulfureuse. Une foule de malades eide convalescents prennent

ces eaux avec le plus grand succès.

Parmi les monuments de la ville
, on remarque principa-

(
Vue prise à Castellamare.)

Icment la cathédrale, où l’on va visiter des peintures de Luca

Giordano. Le port est vaste
,
profond et sûr ; souvent on y

aperçoit à l'ancre des vaisseaux de guerre. Tout auprès s’é-

lève un chantier où le roi fait de temps à autre lancer des

navires. Dans un autre chantier, propriété du commerce, on

construit des brigantins et des bateaux; mais la merveille

de Castellamare, c’est la maison royale élevée sur la cime qui

le domine. On monte à dos d’âne à ce palais, appelé autre-

fois Casa-Sana (maison saine), et que le peuple a surnommé

de l’expression plus vive Qui-si-sana (ici l'on guérit). On

y trouve tout ce que la végétation la plus riche , réglée avec

un art intelligent, peut produire de plus frais et de plus

agréable : c’est un parc anglais jeté sur une montagne suisse,

au milieu des lumineux horizons du ciel de Naples.

LE DÉPOSITAIRE.

HOeVELLE.

Les explorateurs de la Sarthe ont pu remarquer, à peu

de distance d’Alençon , un bourg du nom de .Saint-Paterne ,

situé presque à la lisière des bois
,
et

,
à deux portées de fusil

de ce bourg, les édifices modernes d’une grande exploitation

rurale dont les terres s’étendent vers la Fresnaye. Cette ex-

ploitation, qui, vu son excellente culture, pourrait passer pour

une ferme modèle, était
,

il y a plusieurs années, la propriété

d’un homme riche et intelligent
,
mais singulièrement redouté

dans le pays. On le nommait M. Loisel. Engagé à l’âge de

quinze ans dans la première insurrection de la Vendée , il

avait survécu aux désastres de son parti , et était venu s’éta-

blir dans la Sarthe
, où il avait acquis des propriétés consi-

dérables.

Bien qu’il eût soixante ans, le maître des Viviers (c’était

le nom du domaine
)

n’avait rien perdu de .son ardeur à

augmenter ce qu'il possédait déjà. Vengeur implacable des

moindres atteintes portées à ses droits, il penchait, en toute

chose, vers la justice la plus rigoureuse : aussi le haïssait-on

presque autant qu’on le craignait.

L’aube commençait à éclairer les toits de la ferme dont les

bâtiments de service étaient encore plongés dans l’ombre
;

aucun bruit ne s’y faisait entendre
,
et les deux chiens de

garde eux-mêmes dormaient la tête appuyée sur le bord du
tonneau qui leur servait de niche. Les murs du jardin dessi-

naient vaguement, dans la pénombre, leurs chaperons garnis

de vignes, lorsqu’un bruit se fit entendre dans la grande allée

qui les côtoyait.
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Deux femmes s’avancaient lentement en compagnie d’un

jeune homme qui marchait la tête baissée et comme abattu

par un profond chagrin. La plus âgée tenait la main de la

plus jeune, non moins affligée que leur compagnon , et s’ef-

Ibrçait de la consoler par de douces paroles.

— Allons , Rosine , du courage 1 disait-elle d’un accent

all'ectueux. Il ne s’agit point ici d'une éternelle séparation
;

Michel nous reviendra.

La jeune fdle secoua la tête.

—Vous savez ce que mon oncle a dit ,
murmurà-t-clle

d’une voix entrecoupée.

— Oui , continua Michel d’un ton amer, tant que M. Loisel

m’a cru le fils du fermier qui m’avait adopté et élevé après

fa destruction de ma famille , je n’ai point eu à me plain-

dre ; il a été pour moi ce qu’il est pour vous-même, sévère-

ment équitable; mais à partir du jour où, d’après votre

conseil
, et dans l’espoir d’exciter son intérêt, je lui ai fait

connaître mon véritable nom
,
j’ai semblé lui devenir odieux.

Toujours occupé de me prendre en faute, il paraissait n’at-

tendre que l’occasion de me congédier de la ferme ; la décou-

verte de mon amour lui a servi de prétexte.

— Dites de cause, Michel
,
reprit la mère tristement. Hélas 1

mon frère a la maladie de bien des riches, il méprise la pau-

vreté ! mais que vous importe, maintenant que vous n’aurez

plus à recevoir ses ordres ? La vie s’ouvre devant vos pas !

qui vous empêche d’y faire votre chemin comme tant d’au-

tres ? IN’avez-vous pas reçu de Dieu l’intelligence et la santé ?

Vous aurez désormais, de plus, un but à atteindre; ne le

perdez jamais de vue , mon ami
;

le véritable attachement

ne se prouve point par du désespoir, mais par des efforts

soutenus; travaillez avec persévérance, ma fille vous at-

tendra.

— Vous me le promettez, madame Darcy, s’écria Michel,

qui s’était arrêté.

— Je vous le promets, répéta la vieille femme d’un accent

grave et attendri. Des raisons dont vous avez apprécié l’im-

portance m’empêchent de permettre aujourd’hui ce mariage.

Je dois à mon frère l’éducation de Rosine, toute Taisanec

dont elle et moi jouissons depuis dix années : tant de services

rendus nous imposent la soumission aux volontés de M. Loi-

sel. Le bon sens d’ailleurs mettrait seul obstacle à l’accom-

plissement immédiat de cette union. Rosine n’a point de for-

tune, vous êtes sans état
;

il faut avant tout s’assurer l’avenir

par le travail. Partez pour Alençon , mon ami
;
tâchez de

mériter la confiance du brave fabricant chez lequel vous

entrez
,
et vous ne tarderez pas

,
j’espère, à vous assurer

une position suffisante pour que je vous confie le .sort de mon
enfant.

Michel, dont les yeux s’étalent mouillés de larmes, pressa

les mains de madame Darcy dans les siennes. Ils étaient ar-

rivés à l’extrémité dé l’allée qu’ils avaient jusqu’alors suivie
;

la vieille femme ouvrit ses bras au jeune homme.
— Séparons-nous ici, dit-elle d’un accent ému; nous

n’avons plus rien à nous dire , et cè serait prolonger sans

utilité la triste.sse des adieux. Votre cheval vous attend, m’avez-

vous dit
, à la petite porte

;
partez , mon ami , et pensez à

nous.

Michel balbutia quelques paroles entrecoupées ,
embrassa

la mère et la fille
,
puis se jeta brusquement dans une allée

de traverse qui se dirigeait vers un autre angle du jardin.

Les deux femmes restèrent immobiles à la même place

Jusqu’à ce qu’il eût disparu, et reprirent alors tristement le

chemin de leur appartement.

Le départ de Michel était, en effet, presque aussi doulou-

reux pour madame Darcy que pour Rosine elle-même. Depuis

deux ans que le jeune homme tenait les livres et faisait la

correspondance de M. Loisel , elle avait pu apprécier ses qua-

lités sérieuses , et comprendre que le bonheur de sa fille ne

saurait être confié à de plus sûres mains : aussi avait-elle vu

naître leur affection avec joie
, et s’était-ellc flattée que son

frère n’y mettrait point obstacle; mais tout avait tourné au-'

trement qu’elle ne l’espérait. Loin de montrer plus de bienveil-

lance à Michel en apprenant qu’il appartenait à une des fa-

! milles nobles dont les désastres de la Vendée avaient autrefois

j

amené la ruine et la mort
, il parut

,
dès ce moment , le voir

avec impatience, et à peine eut-il été instruit de ses espérances

qu’il l’avertit d’offrir ailleurs ses services : l’intervention de ma-
dame Darcy et les larmes de Rosine furent inutiles. Le proprié-

taire des Viviers déclara que sa nièce n’épouserait jamais ,
de

:
son consentement

, un homme sans fortune et sans position ;

qu’il voulait
,
pour elle, une alliance qui fortifiât sa propre

importance, et que les deux femmes devaient choisir entre le

jeune homme et lui.

Les adieux de Michel ont déjà fait connaître au lecteur

I

quel avait été ce choix. Sans renoncer à une union qu’elle

I

continuait à approuver, madame Darcy jugea nécessaire de

i

l’ajourner. Grâce à sa recommandation , Michel obtint un
emploi chez Tnn des plus riches industriels du département

,

et il partait alors, comme nous l’avons vu, pour en prendre

possession.

Près d’atteiiidre l’angle du jardin où se trouvait placée la

,

petite porte par laquelle il allait sortir, le jeune homme ra-

I

lentit le pas malgré lui
,
et regarda en arrière. Deux formes

i

vagues glissaient au loin parmi les arbres et s’effaçaient in-

sensiblement dans les brumes du matin. Michel les suivit

de Tœll avec une émotion inexprimable. Il venait peut-être

de voir pour la dernière fois , d’ici à bien longtemps , celle

qu’il avait associée jusqu’alors à tous ses projets d’avenir !

Il sentit son cœur se serrer, et demeura à la même place

,

comme étourdi par cette douloureuse pensée.

Presque au même instant
, un léger bruit d’espaliers qui

crient et se brisent retentit à quelques pas. Le jeune homme,
absorbé dans ses réflexions, n’y prit point garde.

Cependant une tête grisonnante venait de se soulever

tout à coup, au milieu des vignes qui garnissaient le sommet
du mur de clôture

;
elle se tourna de tous côtés pour inter-

roger la demi - obscurité qui enveloppait encore le jardin
;

mais un massif d’arbustes lui cachait Michel. Itassurée par

l’immobilité et le silence
,
elle se dressa plus haut

,
et l’on

put bientôt apercevoir le buste entier d’un homme pauvre-

ment vêtu, et à l’épaule duquel pendait une vieille gibecière

raccommodée de toile rousse. L’âge et la misère avaient im-

primé sur toute sa personne leur douloureux caractère. Son

aspect était chétif, ses mouvements incertains
,
sa physio-

nomie inquiète. Après avoir reconnu , de l’autre côté de la

muraille
,
les fissures qui l’avaient déjà aidé à l’escalader, il

enjamba le chaperon, s’y assit, et son pied cherchait un point

d’appui pour descendre , lorsque Michel sortit enfin de sa

rêverie et se remit en marche vers la petite porte.

Son apparition inattendue sembla causer autant de frayeur

que de surprise au visiteur nocturne. H se courba précipi-

tamment sur le sommet de la clôture, posa le pied droit dans

le premier interstice qu’il put rencontrer, et allongea préci-

pitamment le pied gauche pour en chercher un second ;

malheureusement le point d’appui auquel il se fixait fléchit

brusquement sous lui
;
ses deux mains glissèrent, et il tomba

au milieu des ronces et des orties qui garnissaient extérieu-

rement le pied de la muraille.

Michel releva la tête au bruit de cette chute; mais le jour

était encore trop faible pour qu’il pût distinguer les treillages

brisés et les vignes froissées, qui lui eussent tout fait com-

prendre. 11 ne s’arrêta point à chercher la cause de ce qu’il

venait d’entendre, et‘, continuant jusqu'à la petite porte dont

il tira le verrou, il se trouva dans la cami)agne.

Il allait traverser une luzerne en fleurs pour rejoindre son

cheval
,
quand de sourdes plaintes attirèrent tout à coup son

attention. 11 prêta l’oreille : le bruit venait des hautes herbes

qui garnissaient la base de la muraille. Michel s’avança avec

une sorté d’incertitude vers le côté que semblaient lui indi-
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quel- les géniissomenls; une masse remuante et plainlive

lui a])paful de loin. 11 pressa le pas et se trouva bientôt en

face du blessé.

— Le Itoukur! s'écria-t-il étonné.

— Ab ! sauvez-moi, monsieur Michel , balbutia l’homme à

la gibecière en se tordant parmi les broussailles; je suis tué,

je suis mort.

— Allons ,
reprit le jeune homme qui ne soupçonnait point

la gravité de la chute, vous aurez trop trin((iié hier à la

Croix- Itouge . el vous venez de vous réveiller avec une

fraîcheur dans les reins.

— i\on, non, soupira le Itoukur, ne croyez pas cela, mon
bon monsieur Michel. Aussi vrai que je suis chrétien

,
j’ai

mon compte! voyez plutôt mon sang couler.

— Du sang! répéta Michel saisi; mais qu’avez-vous alors?

que vous est-il arrivé ?

Malgré scs soiiiïrances, le Routeur eut la présence d’esprit

de ne point répondre à cette dernière question. 11 se mit à

redoubler scs |)laintes en les entremêlant d’une histoire im-

possible à suivre, et qui conlirma. son auditeur dans la pensée

que sa chute était le résultat de l’ivresse. Il l’engagea à faire

un cil'ort pour se lever
; mais toutes ses tentatives à cet égard

furent inutiles. Michel , voyant qu’il ne. pouvait marcher,

courut chercher son cheval sur lequel il l’assit en proposant

de retourner à la ferme qui était l’habitation la plus pro-

chaine; mais le Ruulcur s’y refusa obstinément, et demanda à

être conduit à sa cabane qui se trouvait en avant du village.

Lorsqu’il y fut arrivé
, son conducteur le souleva dans ses

bras et le déposa sur la paillasse qui lui servait de lit. 11 vou-

lut ensuite le quitter pour avertir le médecin de Saint-Paterne
;

mais le blessé le retint d’une voi.v brisée :

— Ne m'abandonnez pas! s’écria-t-il; au nom du bon

Dieu! ayez pitié de moi... Si on me laisse seul
,
je suis un

homme perdu !

— Il faudrait pourtant avertir un médecin, fit observer

Michel.

— Non
,
répéta le mendiant

,
j’en veu.x pas ! Ce qu’il me

faut pour le moment , c’est de quoi boire... Par le souvenir

de votre baptême, cher monsieur .Michel, ne vous en allez

pas sans me donner à boire.

Lejeune homme chercha autour de lui et ne trouva qu’une

cruche d’eau et une bouteille d’eau-de-vie entamée. Le Rou-
teur youlaH l’eau-de-vic

,
affirmant qu’il n'y avait rien de

meilleur dans les chutes, et donnant pour preuve que les

médecins la commandaient en frictions; mais il ne put con-

vaincre Michel
,
qui se contenta de lui passer la crache

, et

qui se préparait à appeler du secours, malgré son opposi-

tion, lorsque M. Loisel parut à la porte de la cabane.

La suite à la prochaine lici oison.

ï

A

TERRE DE FEU.

LA RÉPUBLIQUE DU CHILI (1).

En s’éloignant des côtes du Rio de la Plata pour descendre

vers les régions glaciales du sud
,
et entrer ensuite dans la

vaste mer Pacifique
, le. navigateur longe les côtes de la Pa-

tagonie, passe près du célèbre détroit de Magellan, et arrive

bientôt en vue de cette grande île que l’on a nommée Terre

de Feu. Pour la voir en détail et éviter les pertes de temps,

c’est ordinairement par le détroit de Lemaire, entre ses rives

et celles de l’île des États, que passent les bâtiments qui ont

renoncé à tenter l’entrée du canal de Magellan et qui se dé-

cident à doubler le cap Horn, le point le plus sud de l’Amé-

rique.

On est d’abord frappé de l’aspect que présentent les terres

du littoral : les montagnes du premier plan sont de médiocre

(i) Article communiqué pai' un officier de la marine royale.

hauteur, mais bizarrement accidentées de sommets en forme
de tables, de demi-sphères, de flèches d’église; celles du
second élèvent au-dessus leurs pics aigus et blanchis sur les-,

quels se jouent de gros nuages grisâtres; et quand le soleil

parvient à percer cette masse condensée de vapeurs, ou voit

mille cimes neigeuses briller d’un éclat surprenant et toutes

ces terres prendre un rellet rougeâtre, comme si le feu .se

jouait dans leurs entrailles. Ce phénemène, dont j’ai cherché

la cause en rasant de fort près les falaises gigantesques du

détroit de Lemaire, me paraît provenir d’une mousse de

couleur terre de Sienne, (pii est abondamment répandue sur

les montagnes, et qui, en certains endroits, paraît être leur

unique végétation. Dans quelques conditions de l’atmosphère,

les rayons du soleil, éclairant ces larges pelouses, peuvent

avoir fait croire de loin à l’existence du feu et motivé le nom
donné à cette ile. Mais c’est en vain que, de jour comme de

nuit, j’ai cherché la trace de ces éruptions volcaniques dont

parle Basil Hall
, et qui, selon lui, seraient le vrai motif de

ce nom. Les portions de neige répandues çà et là sur le flanc

des collines ont souvent, au milieu des vapeurs, l'aspect de

nuages blancs semblables à une épaisse fumée ; et si l’on

n’y prête une scrupuleuse attention
,

il est rare que l’on re-

vienne sur celle impression première et que l’on ne soit tenté

de trouver là encore une des causes du nom de Terre de

Feu.

Peu de temps après avoir franchi le détroit de Lemaire

on aperçoit le cap Horn : il n’est pas rare que les bâtiments

en approchent à très petite distance sans éprouver de con-

trariétés, et puissent observer avec toute l’attention désirable

le détail des terres avoisinantes ; mais il arrive plus fréquem-

ment encore qu’ils soient assaillis à ce point par des coups

de vent contre lesquels il leur faut lutter plus ou moins long-

temps pour gagner la mer Pacifique.

La relâche ordinaire des bâtiments qui se rendent de

l’océan Atlantique dans le Pacifique est Valparaiso
,

le port

le plus important de la république du Chili.

V'alparaiso signifie en espagnol vallée du paradis; mais

c’est vainement qu’au premier abord on se demande les

causes qui lui ont valu ce nom poétique. Celte ville est

dominée par d’énormes montagnes d’un aspect fort in-

signifiant, et qui prennent naissance à quelques mètres de

l’endroit où s’arrête la marée. Ainsi resserrée entre des

montagnes presque inaccessibles et la mer, elle s’est forcé-

ment étendue sur une plus grande longueur de littoral et sur

les quelques plateaux les moins ubi'uptes du voisinage ; cette

irrégularité, qui lui donne de loin un aspect pittoresque, est

insupportable pour les piétons ; ce ne sont que montées et

descentes
,
accidents de terrain coupés çà et là de grands

fossés ; à l’exception de deux ou trois rues passables aux en-

virons de la mer, on ne voit que ruelles étrDiles non pavées

où les immondices de tout genre obstruent le passage. Deux

quartiers dislincfs divi.sent la ville : l’un, nommé el Puerto,

composé exclusivement de magasins européens et d’établis-

sements du gouvernement, est le noyau primitif de la ville ;

l’autre, nommé Alrnandral

,

presque entièrement neuf, où

vivent les gens riches, les résidents étrangers, les principaux

négociants, et où se trouvent les grands dépôts de marchan-

dises, est construit avec régularité, a des rues larges, de

belles places ,
un joli ihéàUe. Malheureusement ce quartier

n’est point encore pavé, et les vents frais, fréquents à Valpa-

raiso, y soulèvent des nuages de poussièie qui font suffoquer

en même temps que la vue se fatigue par la réverbération

du soleil sur le sable blanc. L’une des collines sur lesquelles

la ville empiète incessamment en amphithéâtre, située à peu

près entre le port et l’Almandral ,
est le lieu favori et même

exclusif d’habitation des négociants anglais. On la nomme le

Monte-Verde, et on y voit de riches maisons, de beaux et

vastes jardins
,
des allées d’arbres ,

des belvédères d’où la

vue s’étend à plusieurs lieues au large.

Les maisons de Valparaiso dans les quartiers aisés sont
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en général élégantes et bien construites ;
un balcon large

,

aéré, et pourvu de nattes légères qui le garantissent du soleil,

remplace les terrasses de Montevideo et de Buenos-Ayres
;

les toits sont inclinés et couverts en tuile; les soubasse-

ments sont en pierre , et l’étage supérieur construit en tor-

chis. Tout l’ensemble est revêtu d’une épaisse couche de

plâtras blanc ornée d’une foule de bas-reliefs et de diverses

peintures bariolées. Chaque balcon porte une grande gaule

destinée ,
dans les jours de fête , à faire flotter les couleurs

nationales du propriétaire de la maison. La distribution in-

térieure est bien entendue : les pièces sont spacieuses, dé-

corées avec goût; les cours sont vastes; tout est organisé

pour le plus grand confort possible. Mais autant les maisons

des riches se distinguent par leur propreté et leur coquet-

terie. ,
autant celles du bas peuple

,
ou ranchos

,

sont re-

poussantes par leur malpropreté et l’accumulation hideuse

de toutes les misères : là vivent pêle-mêle hommes, femmes,

enfants, chiens, etc., et l’on y voit fréquemment entrer les

cavaliers sur leurs chevaux, sans que personne semble y

prendre garde.

Le port de Valparaiso, bon une grande partie de l’année

,

est, durant l’autre, exposé à toute la violence des vents du

nord, qui y déterminent une mer très grosse et rendent

quelquefois toute communication impossible avec la terre.

Du reste, les bâtiments trouvent à Valparaiso des vivres en

grande quantité, tant frais que préparés, ainsi que tous les

(Mineur chilien, à Valparaiso.)

objets d’approvisionnement secondaire, en cordages, voiles,

fers, etc.
;
mais, pour les grandes réparations, ils sont forcés

il’aller à la Concepeion, ville du sud, dont le port est parfai-

tement sûr et pourvu de bois de toute espèce.

Toute la défense de la ville consiste en quelques batteries

creusées dans le roc des falaises du sud, et un petit port en

assez mauvais état situé près de l'arsenal et de la promenade
dite du Castillo. Le Castillo est tout simplement un chemin

sablé qui s’étend le long de la mer sur une longueur d’un

quart de mille
, et duquel on découvre tous les mouvements

de la rade : la musique de la garnison y vient fréquemment
jouer le soir, ce qui contribue à attirer beaucoup de monde.
Mais pour rencontrer de la verdure

, des bois
,
en un mot

une nature animée, il faut s’éloigner de Valparaiso de trois

ou quatre lieues, en franchissant la chaîne de montagnes

qui s’élève derrière. On descend alors dans de magnifiques

plaines arrosées de rivières et de lacs qui donnent du pays

une idée complètement diiférente de celle qu’on aurait pu

prendre en voyant seulement les environs de la ville.

L’agriculture, longtemps négligée au Chili, y fait des pro-

grès rapides
, et ce pays exporte aujourd’hui dans toute l’A-

mérique occidentale des farines, des vins, des légumes secs,

des bois, etc. Tous les fruits européens y sont abondants, et

ne demanderaient pour avoir les mêmes qualités que dans

nos climats que des essais un peu plus multipliés ; la pomme
de terre, qui, si l’on en croit l’histoire, serait du reste là

dans sa terre natale
, y est aussi bonne que chez nous ,

et

toutes les plantes oléagineuses y réussissent aussi bien qu’en

Europe.

Les ressources du gouvernement proviennent des frais

imposés aux marchandises importées et exportées; le revenu

des mines, quoique bien inferieur à ce qu’il était au com-
mencement

, n’en est pas moins très considérable
, et les bâ-

timents étrangers emportent fréquemment, soit en lingots,

soit en argent monnayé, des valeurs de sept à huit cent mille

francs : les mines de cuivre produisent encore davantage

,

et
, depuis quelques années, des veines de charbon de terre

d’une épaisseur énorme sont venues ajouter une nouvelle ri-

chesse à celles de ces pays. On m’a assuré que, dans certaines

parties des montagnes, par les temps de grande pluie, les

paysans pratiquaient de petites rigoles de quelques pieds,

avec un réservoir à l’extrémité, et qu’ils visitaient rarement

leur trou sans y rencontrer en parcelles d’or une valeur de

trois ou quatre piastres, souvent de beaucoup plus : ces gens

viennent journellement apporter dans les villes le fruit de

leur petite industrie. Le minero, l’iiomme employé dans les

mines à l’extraction des métaux, est maigre, a le teint pâle

et l’oeil cave; d’une probité à toute épreuve, il n’a pour

vivre que la remise qui lui est faite chaque fois qu’il est

assez heureux dans ses recherches. Condamné souvent par

ses occupations à passer des semaines entières sans voir le

jour, le mineur prend des habitudes de taciturnité ; il boit

plus qu’il ne mange, et finit misérablement .sa vie vers l’âge

de quarante ans, détruit par les exhalaisons délétères qu’il

a respirées.

La police est admirablement faite à Valparaiso; des veil-

leurs de nuit et de jour parcourent les rues pour empêcher

les méfaits et les querelles, et se réunissent, s’il le faut, en

moins de cinq minutes au nombre de cinquante sur le même
point, en s’appelant à l’aide du sifflet.

L’instruction est encore peu avancée au Chili, particuliè-

rement dans les villes du littoral. Les hommes
, voués pour

la plupart au commerce dès leur enfance, se contentent de

quelques notions générales qui les mettent à même d’être

commis d’abord
,

puis chefs de maison. Ils sont braves,

hospitaliers ; mais le cercle de leurs idées est resserré
,
leur

caractère froid
, leurs habitudes sont mercantiles. Si les

femmes sont ignorantes
, elles rachètent du moins par leur

amabilité, leur tact exquis, et leurs attentions gracieuses,

ce qu’elles ont d’imparfait dans l’éducation.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusiins.

Imprimerie de L. M.vrtinet, nie Jacob, 3o.
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LES MLUIAILLES D’AIGUES-MORTES.

(
Voy. la Table des dix premières auiices.)

(Vue des murailles d’Aigues-Mortes.)

Si
, des hauteurs qui dominent la ville de Kimes

, les re-

gards plongent vers le midi
, ils ne tardent pas à errer au

loin sur une plaine basse qui se confond avec la mer, et

où l’action combinée des courants du golfe et des alluvions

du Rhône tend à retenir depuis des siècles les eaux venues
des hautes terres du nord. On n’y a que de tristes aspects :

vastes marécages, landes, bruyères incultes, étangs à la sur-

face livide, toutes choses qui indiquent un pays malade. Au
milieu de celte nature lugubre, de cette atmosphère funeste,

quelques familles vinrent se réfugier, vers le :;xièmc ou le

septième siècle, pour échapper aux atteintes des Barbares.

Le pauvre hameau, placé au milieu des eaux dormantes, et

où les jours s’écoulaient si monotones, prit le nom à'Ai-

gues-Morles {aigue, eau en provençal). Les bénédictins

bâtirent dans la suite à quelque distance un monastère appelé

Psalmodi; une tour fut aussi élevée au-dessus des cabanes

pour repousser quelques bandes d’ennemis égarés. Aigues-

Mortes n'en était pas moins pauvre et à peine peuplée

,

lorsque les croisés apparurent sur ce rivage. C’était en 12/(8.

Saint Louis, obéissant instinctivement au mouvement de réac-

tion de l'Occident contre l’Orient commencé sous Louis Vif,

allait prendre la croix, suivant le vœu qu’il en avait fait

quelques années auparavant. Il ne possédait alors en toute

souveraineté de ce côté qu'un territoire assez borné appelé

la Terre du roi, où le point maritime du plus facile accès

en descendant le Rhône était Aigues-Mortes. Ce fut là le

motif qui engagea saint Louis à choisir ce village comme lieu

d’embarquement pour cette première croisade dont les con-

s<iquences devaient être si déplorables, et il y fit exécuter

quelques travaux.

Aigues-Mortes était au bord d’un vaste étang dont les

Tome XV Avril 1847.

communications avec la mer étaient difficiles
; on construisit

un canal, on creusa l’étang, on bâtit dans la plaine un hô-

pital pour les pèlerins : ces travaux atlirèrent de nouveaux

habitants
;
bientôt les maisons furent assez nombreuses pour

qu’il parût utile de les fortifier. Un souvenir de cette expé-

dition d’Égypte où il avait donné tant de preuves de son

noble caractère fit désirer à saint Louis de voir élever une

enceinte dont le plan eût été celui de la ville de Damiette. Les

événements ne lui permirent pas de faire exécuter ce projet
;

une nouvelle croisade l’entraîna sur ce rivage lointain où il

trouva la mort ; mais ses intentions furent religieusement

remplies par Philippe le Hardi , son fils.

Les murailles d’Aigues-Mortes , construites avec un soin

tout particulier, faites de larges pierres taillées en bossage;

subsistent encore bien conservées et peuvent nous donner

une idée complète de la fortification telle qu’on l’entendait

au treizième siècle. Ogives, mâchicoulis, meurtrières, tours

et créneaux , rien de ce qui rappelle le moyen âge ne

manque à ces vieux remparls. Ils décrivent un parallélo-

gramme rectangle, légèrement altéré sur l’un de ses angles,

dirigé du nord-ouest au sud-est
,
et dont la longueur est de

5Zi5 mètres, la largeur de 136 et la hauteur de 11. Quinze

belles tours en soutiennent la masse et ajoutent à leur force;

leur forme est celle d’un carré présentant sur l’un de ses

côtés (qui est ici le côté intérieur) une partie cylindrique.

Les grandes portes à ogives par lesquelles on pénètre dans

la ville sont placées entre deux de ces tours très rappro-

chées, et on voit encore à l’intérieur les coulisses qui ser-

vaient à les fermer solidement. Jadis un fossé baignait la

base de tous ces murs; il a été comblé et remplacé, an sud,

par un large terrassement qui rejette les eaux de l’élang à

i6
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quelque distance de la ville, et sert de promenade en hiver.

L’angle nord de l’enceinte est formé par Tune de ces tours

qui a une certaine célébrité ,
bien qu’elle, n’ait de remar-

quable que l’épaisseur de ses murailles. Elle a reçu le nom

de Tour de constance, d’un mot contenu dans une lettre du

pape Clément IV à Philippe le Hardi , où il félicite ce prince

sur la somptuosité qu’il avait déployée dans cette construc-

tion
,
pour laquelle il n’aeait pas fallu moins que sa

constance. Celte lettre existe encore dans les archives de la

mairie.

En arrière de cette tour, dans lïntérieur des rempai ls,

s’élève le château, vaste bâtiment militaire, dont l’un des

châtelains, Jehan de Brie, dü diocèse de Sens, ligure dans

l’histoire des miracles de saint Ldltis (le 171' ).

Avant d’aboutir à Aigues-Morles
,
la route du llbrd ou de

Nîmes franchit de vastes marais_ sur une belle chaussée

,

coupée en deux parties, vers les trois quarts de sa longueur,

par la tour Gorbonnière, qui protégeait les appfoches de la

ville de ce côté
;
èlle est ouverte hn arceau et fermée d’une

double porté.

Nous avons traité ailleurs la question relative à l’ancien

état du port d’Aigués-Mortes
( 1834 , p. 298 ).

LE DÉPOSITAIRE.

NOUVELLE.

(.Suite. — Voy. p. 117.)

Le propriétaire des Viviers
,
qui se levait toujours le pre-

mier pour Visiter son exploitation, venait d’apercevoir le

cheval du jeune homme à la porte de François, et était entré

pour savoir ce que Michel pouvait y faire à une heure pa-

reille.

En l’apercevant
, le blessé fit un geste d’effroi

,
et voulut

se redresser sur son séant
;
mais les forces lui manquèrent.

M. Loisel s’informa de ce qu’il y avait, et Michel lui apprit

comment il avait trouvé le Routeur sans mouvement près

de la clôture du jardin.

— Et que faisais-tu là, drôle? demanda le maître des Vi-

viers en fixant les yeux sur François.

Celui-ci fit un effort pour soulever la main, et tira son

bonnet d’un air câlin :

— Pardon
, excuse , monsieur le maire

,
dit-il

;
j’étais là

bien malgré moi
,
et la preuve , c’est que j’ai pas pu me re-

lever tout seul , ni mettre un pied devant l’autre.

— Mais comment étais-tu tombé ?

— Hélas 1 mon doux Jésus ! dit le mendiant qui ne voulait

pas comprendre, comme on tombe toujours, mon digne

maire
,
par maladresse et par malheur.

— Je l’ai trouvé sous le vieux mur, près d’une des grosses

pierres placées en arc-boutant
,

fit observer. Michel.

Le propriétaire releva vivement la tête.

— Alors il était du côté de la grande lézarde? demanda-t-il.

— A l’endroit même de la brèche que vous voulez faire

réparer.

M. Loisel frappa la terre du bâton qu’il tenait à la main.

— Que je meure si le vaurien n’est pas tombé en vou-
lant escalader la muraille ! s’écria-t-il.

— C’est pas vrai ! interrompit le Routeur avec une préci-

pitation qui confirma le soupçon du maire.

— Tu ven'ais du jardin ou lu y allais, reprit -il avec
menace.

— Du tout, du tout, bégayà François; pourquoi donc
que j’y serais allé dans votre jardin? j’ai pas affaire de vos

abricots.

— Ainsi
, tu sais qu’il y en a ? fit observer M. Loisel.

— C’est-à-dire... certainement qu’il doit y en avoir...

répliqua le Routeur déconcerté
;
tout le monde sait que les

bourgeois cherchent les bons fruits.

— A telle enseigne que tu leur vends les miens
, n’e.st-ce

pas? car c’est toi qui me pilles depuis quinze jours.

— Répétez donc pas des choses comme ça
,
dit François

,

qui s’efforçait de devenir insolent pour ne point paraître

troublé ; faut pas tourmenter les pauvres gens quand on n’a

pas de preuve..

.

— J’en aurai ! interrompit le maître des Viviers ,
dont le

regard venait de s’arrêter sur la gibecière que le Rouleur

avait repoussée sous lui, de manière à n’en laisser voir que

le coin.

Et s’approchant vivement
,

il saisit la corde qui la tenait

en bandoulière
;
mais François la retint des deux mains.

— Touchez pas! s’écria-t-il
;
vous n’avez pas le droit...

Personne peut regarder dans ma gibecière sans ma permis-

sion... Le bourgeois me fait mal... y sera responsable de-

vant les juges, si je peux pas travailler...

— C’est bon , dit M. Loisel ; mais, par tous les diables ! je

saurai à quoi m’en tenir.

H avait attiré à lui la gibecière qui s’entrouvrit et laissa

rouler sur le lit les plus beaux fruits du jardin.

La preuve était trop irrésistible pour que le Rouleur pût

encore nier : aussi
,
changeant aussitôt de langage

,
il se mit

à implorer l’indulgence du maître des Viviers. Mais la certi-

tude du vol qu’il n’avait fait jusqu’alors que soupçonner

venait de jeter ce dernier dans un transport de colère qui ne

lui permettait de rien écouler. Son premier mouvement fut

de courir à un fouet accroché près du foyer et d’en lever le

manche à deux mains sur le blessé. Michel se plaça vivement

devant le lit en étendant les bras.

— Laissez-moi i cria M. Loisel
, c’est un brigand que je

veux assommer. Ah ! pourquoi n’élais-je point là avec mon
fusil quand il a escaladé la muraille

,
je l’aurais tué comme

un chien.

— Grâce I mon bon maire, criait le Rouleur ; je suis déjà

assez puni ! Voulez-vous donc la mort d’un chrétien pour

quelques mauvais fruits ?

— De mauvais fruits! répéta M. Loisel blessé dans son

orgueil de propriétaire; de mauvais fruits, mes plus beaux

abricots! des pêches d’espaliei-s qui valent deux francs la

douzaine à Alençon ! Je veux te faire pourrir au bagne

,

scélérat !

Le Rouleur ne put répondre. Soit que l’effet de la chute

ne se fût pas fait sentir sur-le-champ, soit que la découverte

de son vol l’eût troublé, il vomissait le sang à Ilots et pous-

sait des cris de. douleur dont Michel fut ému. 11 fit observer

à M. Loisel qu’il serait nécessaire d’envoyer chercher un

médecin.

— Un médecin ! ajouta celui-ci furieux
;
vous voulez dire

le juge de paix, la gendarmerie; qu’on les fasse venir sur-

le-champ.

Et ,
courant à la porte, il appela un garçon de ferme, qui

passait, lui ordonna de prendre le cheval destiné au jeune

comptable, et de ramener, sans retard, le juge de paix.

Michel voulut s’entremettre; mais M. Loisel ne lui laissa

pas le temps d’achever sa prière.

— Point de grâce ! point de grâce ! s’écria-î-il avec em-
portement

; c’est l’impunité qui encourage les scélérats. Vous
faites bon marché, vous, de la propriété comme tous ceux

qui ne possèdent pas ! mais moi
, je tiens à ce que chacun

garde ce qui lui appartient
; et aussi vrai que je tiens ce fouet,

dont j’aurais voulu casser le manche sur la tète, de votre pro-

tégé , il ne se relèvera que pour aller prendre aux galères la

place qu’il mérite.

Ces derniers mots étaient prononcés d’un ton qui ôta au

jeune homme toute idée d’insistance
;

il se rapprocha du
lit de François dont les souffrances ne paraissaient point di-

minuer.

Son embarras était extrême
;

il eût voulu soulager le blessé,

mais la demeure du médecin le plus voisin était éloignée de

près d’une lieue, et le valet de ferme expédié parM. Loisel
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ûvait emniPiK- son clicval. iïraiiçois
,
d'ailleurs

,
le retenait

par ses appels et ses sii[)plications. Il lui demandait de flécliir

pour Itd II' propriétaire des Viviers ; il rejetait son vol sur

la i)auvreté ,
la vieillesse et l’abandon : il cliercliait à se re-

commander prés du maire de Saint-Paterne par de communs
souvenirs. Tous deux étaient nés en Vendée, et s’y étaient

autrefois rencontrés : le /juit/ettr avait même connu plusieurs

amis (le VI. I.oisel
,
qu'il lui nommait, et dont il se rccom-

ni.uidtiit à grands cris, en entremêlant ses prières de larmes.

Mais celui qu'il s’efforcait de tourber n'était déjà plus là;

impatient de vengeance, il était' parti à la rencontre du juge

avec lequel il ne tarda point à reparaître.

.M. I.pfid)ure exerçait depuis prés de trente ans dans le

canton ses importantes et difficiles fonctions. L'e.xpérience

qui endurcit les Smes vulgaires avait rendu la sienne plus

pitoyable; il apiiliquait la loi comme le véritable chirurgien

applique le remi'de, avec précaution et douceur ;
le coupable

était toujours pour lui un malheureux, jamais un ennemi.

Cependant, en l'apercevant suivi de son greffier, le fioii-

leur pou.ssa un gémissement lamentable.

— .lésus! c'est donc vrai ! s'écria-t-il; me voilà livré au juge.

— Du calme, mon pauvre bomme
,
dit celui-ci

,
qui avait

reconnu du premier coup d’œil combien l’état du blessé était

grave : nous ne voulons pas augmenter votre mal.

— Ah! tout est fini pour moi, monsieur Lefébure, reprit

François
;
je sens bien que j’en ni pas pour deux jours; mais

c’est rapport à Catherine que j’ai du chagrin
;

si je suis mis

en jusiice, la malheureuse en mourra.

Le juge de paix se retourna vers VL Loi.sel.

— Il est certain que Catherine est une digne créature, dit-il

à demi-voix.

— C’est-à-dire qu’il faudrait épargner un vaurien parce

que sa fille ne lui ressemble pas? répliqua le maire de

Saint-Paterne avec aigreur.

— Je n’ai point dit cela, monsieur, reprit doucement

M. Lefébure
;
j’ai seulement hasardé une remarque dans la

pensée qu’elle pourrait vous faire réfléchir.

— Mes réflexions sont faites! s'écria celui-ci
;
j’ai été volé

,

je tiens le voleur, et il ira en cour d’assises. Chacun doit être

payé selon scs œuvres.

— f’ardon
,

fit observer le vieillard en souriant; mais

l’Évangile a recommandé de rendre le bien pour le mal.

— J’ai pour Kvangile le code, pénal
,
monsieur, interrom-

pit sèchement le propriétaire des Viviers; cet homme a pillé

mon jardin
,
je veux qu'il soit arrêté

;
c’est mon droit, et je

pourrais ajouter que c’est notre devoir à tous deux.

M. Loisel avait appuyé sur ces derniers mots, qui renfer-

maient évidemment une leçon à l’adresse du juge de paix.

Ce. dernier .sourit et plia les épaules.

— Je sais cela
,
monsieur, dit-il avec une douceur mêlée

de tristesse; mais je sais aussi que celui qui s’en lient rigou-

reusement à son droit risque souvent d’être cruel
, et que

l'accomplissement du devoir, quand il n’est point échauffé

par le cœur, fait autant de blessures qu’il en guérit. Du
reste

,
vous m'avez envoyé chercher pour interroger ce

malheureux
, et puisque vous persistez dans votre résolution

,

je l'interrogerai, à moins que sa blessure ne soit un obstacle.

— Elle ne l’empêchait point tout à l’heure de me supplier,

fit observer le maire, et ne peut par conséquent l’empêcher

de répondre.

M. Lefébure fit un geste d'assentiment, montra la table à

son greffier qui s’assit, et commença l'interrogatoire du
Rouleur.

Ce dernier fit une confession complète
,
mais en l’entre-

mêlant de justifications, de regrets et de prières. Il raconta,

dans des confidences entrecoupées, sa vie entière livrée aux

mauvaises influences ou aux tentations de la pauvreté.

Comme tant d’autres, François n’avait reçu de ses parents

que la misérable e.xistence à grand’peine prolongée jusqu'a-

lors. Resté sans direction morale, et ne voyant point de but

devant lui, il s’était livré au Ilot du hasard en s’affranchis.sant,

pour ainsi dire, de toute responsabilité, tantôt bon, tantôt

méchant, selon l’impression reçue, et traversant tour à tour

la probili: ou la corruption sans les comprendre ni s’y arrêter.

La fin à la prochaine livraison.

— Un homme pauvre et pare.sscux ne peut être un hon-
nête homme.
— La délicate.sse est à l’esprit ce que la saveur est au fruit.

— Le bon goût est la fleur du bon sens.

— 11 semble que la pudeur exhale un parfum.
— L’envie perce plus dans la restriction des louanges que

dans l'exagération des critiques.

— On ne sait pas toute la, peine qu’il faut à la plus grande

partie des hommes pour arriver à n’être que médiocres.

— Le senlimoni de la reconnaissance a toute l’ardeurd’une

pa.ssion dans les nobles cœurs,

— Il y a des gens qui croient que tout le monde doit souf-

frir de leur mal, quoiqu’ils ne souffrent du mal de personne.

— 11 est cerlaines époques où , dans les arts, la simplicité

est une audacieuse originalité.

— Nous sommes solennellement obligés envers les enfants

de ceux qui nous ont aimés.

—-Si les enfants devenaient ce qu’en attendent ceux qui

leur ont donné la vie, il n’y aurait que des dieux sur la terre.

Achille Poincelot, Éludes de l’homme

ou Réflexions morales- 'J8ù7-

LES MODES DE STRASBOURfi EN 1706.

(Voy., sur .Stra.sbourg
,
la Table des dix premières armées;

et 1843, p. 33
; 1845, p. 169.)

Alsace française ou Nouveau recueil êe ce qu’il y a de

plus curieux dans la ville de Slrasbourg, chez Guy
Boucher, rue des Orfèvres, MDCCVl; tel est le litre d’un

livre de vingt-deux feuillets, d’un format semblable à celui

du Magasin pittoresque
, dédié par le libraire à M. de

Klinglin
,
prêteur royal de la ville de Strasbourg. Les es-

tampes, au nombre de quinze, représentent une yuê de

Slrasbourg en plan et en perspective, la cathédrale exté-

rieurement et intérieurement, le grand-autel, l’horloge, une

suite de scènes de la vie domestique pour figurer les costumes.

Un texte concis donne l’explication des gravures. 11 nhus a

paru curieux de montrer le contraste de nos modes actuelles

avec celles du siècle dernier. Nos jeunes Alsaciennes pour-

ront-elles se défendre d’un sourire en voyant ces étranges

costumes de leurs bisaïeules? Souriez sans crainte, jeunes

filles
; on vous le rendra ; il y aura aussi de jeunes bouches

railleuses qui riront de vos toilettes au siècle prochain.

Fille de la haute Alsace et bourgeois.

Les filles de la Haute-Alsace s’habillaient autrement qu’à

Slrasbourg. Le bourgeois qui cause avec cetje jeune per-

sonne est en négligé, et tient un de ces longs veyrps à bière

encore en usage aujourd’hui chez les Alsaciens.

Jeune fille se préparant pour ]a danse.

Cette jeune fille est de Strasbourg
;
son habillement est

celui que l'on portait pour aller à la danse, à la promenade,

ou en ville. Lorsqu’elles se mariaient
,
les jeunes filles ces-

saient de porter ce singulier chapeau.

Marchande de tabac.

« Ceci a été pris , dit l’auteur, parce que le tabac est une

marchandise très commime et abondante dans le pays, et

pour faire voir l’habit d’une servante proprement habillée,

et de la marchande qui est dans sa boutique : son habille-

ment est un peu plus simple que lorsqu'elle va par la ville :

le cavalier que vous voyez n’est là que par accident. »
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(
Modes de 1709. — Fille de la haute Alsaee et Bourgeois.) (Jeune fille se préparant pour la danse.)

(
Marchande de tabac. ) ( Habit de cérémonie et Marraine.)
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(Grand et petit deuil.) (Paysannes des environs de Strasbourg.)

(Huissier et Garde.) (Ministre et riche Bourgeoise.)
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Habit de cérémonie et marraine.

« Ce sujet a été choisi pour faire voir trois différents ha-

billements. Celui de la sage-femme est riiabillement d’une

femme d’artisan allant par la ville et à des cérémonies mé-

diocres. Celle qui a le gros honnet est en habit de grande

cérémonie; l’autre est pour faire voir de quelles manières les

filles se coiffent lorsqu’elles vont être marraines ou se ma-

rier. »

Grand et petit deuil.

« La figure habillée de blanc est le grand deuil, et cet habit

ne se porte que dans le temps de l’enterrement, et seulement

par les plus proches parents, comme fille, soeur, ou nièce du

défunt. L’autre figure représente l’habillement de toutes les

femmes invitées à l’enterrement. La même coiffure se porte

tous les jours pendant le deuil et le jour qu’elles vont à la

cène. »

Costumes des environs de Strasbourg.

« Pour faire voir copament les paysannes sont haoilléos,

on a choisi cette occupatiqn, parce qu’elle leur est plus qrdi-

naire. »

Huissier et garde, ministre et riche bourgeoise.

Lavandières.

« La planche de l’huissier et garde ou archer de ville re-

présente la place de la Maison de ville
,
parce que c’est le

lieu où ils ont le plus souvent a|Taire
;
à côté, on voit la vieille

Monnaie. Le sujet de la planche du ministre et de la riche

bourgeoise a été choisi pour faire connaître la manière mo-
deste et ancienne que. MM. les ministi-es ont toujours con-

servée dans leurs habillements
,

aussi bien que celle des

bourgeoises de distinction
, dont les habillements sont très

propres et magnifiques : elles y emploient la soie
,
l’or et la

dentelle, mais cela avec tant de modération, qu’elles en sont

louables. »

VOYAGES D’ARTHUR YOUNG EN FRANCE.

1787 — 1790.

(Suite. — Voy. p. 85.)

Young traverse successivement la généralité de Bourges,

dont l’aspect pittoresque ’e console ;
le Berry ,

alors bien

administré par une assemblée provinciale; la .Marche, le

Limousin
,
où Turgot avqit introduit de nombreuses amélio-

rations lorsqu’il en était l'intendant; la Guienne, moins belle

que le Limousin, mais mieux cultivée. S’il est satisfait en

général de la physionomie du pays, il s’en faut de beaucoup

qu’il le soit autant de la condition du peuple. Après avoir

passé la Dordogne, il s’étonna de voir que toutes les pay-

sannes, femmes et fflles ,
n’avaient ni bas ni souliers, et que

les laboureurs, dans les champs, n’avaient eux-mêmes ni

sabots ni pieds à leurs bas. «Cette pauvreté, dit Young,

coupe dans sa racine la prospérité nationale. 11 est plus im-

portant encore que la consomipation soit considérable dans

les classes pauvres que dans les classes riches. La nécessité

où est le peuple de s’abstenir de l’usage des objets manufac-

turés en cuir et en laine est un mal de la plus grave consé-

quence. Ce que je vis me rappela la misère de l’Irlande. »

Les campagnes que Young parcourut lorsqu’il faisait cette

triste remarque iFétajent point cependant les plus pauvres de

la France. Nos lecteurs n’ont peut-être pas oublié le tableau

effrayant que Jaiperay Duval a laissé de la Champagne en

1709. (Voy. 1838, p. 130.) Lq misère de la plus grande partie

des populations agricoles en E'rance était arrivée à un tel

excès que l’on a dû la considérer comme une des occasions

les plus immédiates de la révolution française.

La ville de Toulouse attire très particulièrement l’attention

de notre voyageur. 11 admire le quai, .les moulins, le canal de

Brieune. Il donne la description d’une maison de M. Du

Barry, dont le luxe était scandaleux. La dorure était prodi-

guée dans les chambres au point de fatiguer les yeux. « Quant

au jardin, dit Young, il e.st au-dessous du mépris. Dans l’es-

pace d’un arpent, il y a des collines de terre, des montagnes

de carton , des rochers de toile
,
des abbés , des vaches , des

moutons et des bergères en plomb, des singes et des paysans,

des ânes
, de belles dames et des forgerons , des perroquets

et de jeunes élégants en bois, des moulins et des chaumières,

des boutiques et des villages; en un mot, tout s’y renconire,

excepté la nature. » On ne voit plus guère trace en France

de ce mauvais goût. Toutes les ingénieuses sottises de ce

genre semblent s’être réfugiées dans les jardins du village

de Broek, en Hollande : mais’ du moins on y trouve, pour se

consoler d’une foule de surprises ridicules et de curiosités

puériles qui blessent les yeux, les plus belles fleurs du monde
admirablement cultivées.

Les observations de Young sur les auberges françaises

sont curieuses. 11 les trouve en général meilleures sous deux

rapports que celles d’Angleterre, et pires poqr tout le reste.

« De Paris aux Pyrénées
,
nous avons certainement mieux

vécu, dit-il, que nous n’aurions fait en allant de Londres aux

montagnes d’Écosse pour le double de l’argent. IMais quand

on ordonne en Angleterre tout cp qu’il y a de mieux, sans

s’embarrasser de la dépense , qp vit mieux pour le double

d’argent que nous n’avons fait en France. La cuisine fran-

çaise a de grands avantages : il est vrai qu’ils font tout cuire

jusqu’à ce que cela soit desséché, si on ne les prévient pas;

mais ils donnent un si grand nombre et que si grande variété

de plats que vous en trouvez toujours quelques uns à votre

goût. 11 n’y a dans les auberges d’Angleterre rien de com-
parable au dessert de celles de France, et les liqueurs ne

sont pas à mépri.ser (1). Nous avons quelquefois trouvé de

mauvais vin
;
mais en général il est beaucoup meilleur que

le porter des auberges anglaises. Les lits sont meilleurs en

France : en Angleterre, ils ne sont bons que dans les bonnes

auberges, et nous n’eûmes pas l’embarras, si désagréable en

Angleterre, de faire mettre les draps devant le feu. Après

ces deux objets, la table et le lit, il n’y a plus rien. Vous

où il y a deux ,
trois ou quatre lits. Des appariements mal

meublés, les murs blanchis ou couverts de différentes sortes

de papiers dans la même chambre, ou de tapisseries si vieilles

que ce ne sont que. des nids à teignes ou à araignées
, et les

meubles sont si mauvais qu’un aubergiste anglais en ferai;

du feu. Partout, en guise de table, on met une planche sur

des barres de bois croisées qui ne laissent de place pour les

jambes qu’aux extrémités. Des chaises avec dossier perpen-

diculaire qui ôtent toute idée de se reposer après la fatigue.

Lès portes vous entretiennent agréablement de musique en

laissant enirer le vent, qui .souffle par toutes les crevasses,

tandis que les gonds écorchent les oreilles. Les fenêtres, non

moins complaisantes, laissent entrer la pluie avec le jour;

quand elles sont fermées, il n’est pas facile de les ouvrir, et,

quand elles sont ouvertes
,
pas aisé de les fermer. Les balais

de laine ou autres et les brosses à frotter le plancher ne sont

pas dans le catalogue des articles nécessaires à une auberge

française. De sonnettes, il n’y en a pas; il faut continuellement

s’égosiller pour appeler la dome.ctique, et, quand elle paraît,

il .se trouve qu’elle n’est ni propre ni avenante. La cuisine

est noire de fumée
;
le maître est

,
en général

,
le cuisinier.

Il y a grande abondance d’ustensiles dp cuisine en cuivre,

mais pas toujours bien étamés. » Dans une ville
,
Young et

ses compagnons furent servis à table d’hôte par une femme

(i) Cette -abondance fait quelquefois pousser à Young des cris

de joie comme devaient être ceux de Sancho à Gainaclie. « A Aire,

dit-il, on me donna, à la Croix-d’Or, de la soupe, des anguilles,

un ris de veau, des pois, un pigeon, un poulet et des côtelettes

de veau, avec un dessert de biscuits, de pêches, de nectarines,'

de prunes, un verre.de liqueur, et une bouteille de bon vin, pour

quarante sols! »
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(jiii n'avait ni bas ni souliers. Dans une autre, on le lit cou-

cher au-dessus d'une écurie dont les odeurs montaient à

travers le plancher. 11 s’est l'ait de notables améliorations

depuis 1789 dans le service des auberges. 11 faut convenir

toutefois (pie, si l'on excepte l’Espagne et le Portugal, la

Erance a relativement moins de bons hôtels qu’aucun des

aunes États de l'Europe civilisée. L’une des routes qui nous

paraissent être dans la meilleure condition sous ce rapport est

ci lle de l'aris à Marseille. Certaines villes du nord et de l'est

U ont que des hôtels qui font rougir de honte lorsqu’on re-

tient d'.Vllemagne ou de Suisse.

.\os lecteurs savent qu’au dernier siècle on dinait à midi

,

excepté chez les personnes de la plus haute qualité. Beaucoup

de personnes regrettent aujourd’hui cet usage
,
et trouvent

incommode de dîner à six heures du soir. Young n'en jugeait

pas ainsi
,
et voici les raisons qu’il donne en faveur de son

opinion :

« Eu divisant le jour en deux iiar le dîner, on renonce à

toutes les études, les recherches ou les aU'aires qui deman-

dent sept à huit heures d'application, sans l’interruption des

besoins de la table ou de la toilette. C’est avec raison que

nous nous habillons en Angleterre pour diner, parce que le

reste du jour est consacré au repos, à la conversation, aux

plaisirs ;
mais s’il faut s’habiller à midi ,

on perd trop de

temps. A quel travail est bon un homme lorsqu’il a mis ses

bas et ses culottes de soie ,
qu’il a son chapeau sous le bras

cl la tête poudrée ? Il est en disposition sans doute de con-

verser avec les dames, ce qui est un agréable emploi, par-

ticulièrement en Erance, où les dames sont très bien éle-

vées; mais c'est un jjasse-lcmps qui n’a jamais plus de prix

que lorsqu’il termine un jour passé dans l’activité et dans la

poursuite d’études qui ont agrandi la sphère de nos connais-

sances. »

Young est loin d’être ennemi de la France. Plus d’un de

scs compatriotes a dû l’accuser de partialité. Toutefois il

n'épargne pas les critiques dans le tableau qu’il fait des

mœurs françaises
, et c’est pour cela même que son livre est

aujourd'hui utile et curieux. On vient de voir qu’il reconnaît

tout ce qu’il y a de charme dans la conversation des dames

l'rançai.ses. Cependant il trouve quelque chose à reprendre

dans le ton général des cercles, et il est fort vraisemblable que

ses rcinaniucs n’étaient point sans fondement, surtout dans

le cercle de haute société où il vivait habituellement. «Toute

énergie de pensée , dit-il
,
parait tellement exclue de l’ex-

pression
,
que les gens habiles et les sots vont pour ainsi dire

de pair. Honnête et élégante, indilîérente et polie, la niasse

des idées communiquées , n’a ni la force d'olfenser, ni

celle d'instruire. Un bon naturel et une aisance habituelle

sont sans doute les éléments les plus indi'pensables de la

société privée; mais encore faut-il que l’e.sprit, le savoir,

l’originalité donnent quelque mouvement à la surface trop

uniforme de l'entretien : il est besoin de quelque inégalité

de sentiment
;
auirem -nt la conversation ressemble trop ù

un voyage sur une longue étendue de pays plais. » L'obser-

vation est très juste. C’est un art de savoir exprimer et sou-

tenir ses opinions personnelles sans trop d'animation et sans

aigreur. 11 faut, pour l’agrément et l’utilité de tous, que

chacun conserve sa physionomie particulière. La mesure est

sans doute difficile à observer; mais c’est précisément le

triomphe des esprits délicats et lins de réussir à présenter •

toute idée honnête , toute conviction honorable
,
sous une

forme qui n’ait rien de blessant pour personne, et qui soit, au

contraire, sympathique. L’aute de ce talent qui demande, à la

vérité, quelque soin, on est réduit par politesse à approuver

tout ce que l’on entend dire ; on s’imite, on se double les

uns les autres; on joue tous le même rôle; un faux sourire

elTleure les lèvres : un ennui profond alfadit les cœurs.

Après avoir parcouru les Pyrénées, dont il décrit les plus

beaux sites avec une admiration bien sentie , Young revient

à ses études préférées, celles qui ont pour objet l’agriculture.

11 assiste au dépiquage des blés dans le Languedoc. « La ven-
dange, dit-il, ne saurait offrir une scène aussi animée et

aussi vivante que. celle de fouler les blés, qui occupe en ce

moment toutes les villes et tous les villages du Languedoc. On
amasse rudement le blé dans, un endroit sec et ferme, où on
fait aller au trot nombre de chevaux et de mules autour d’un

centre; une femme tient les rênes, et une autre ou une pe-
tite fille ou deux fouettent les animaux. (Voy. 183/i, p. 79.)

Les hommes enlèvent le grain; d’autres le mondent en le

jetant en l’air pour que le vent en emporte la paille. Tout le

monde est occupé ,
et cela avec un tel air de gaieté, que les

paysans paraissent aussi contents de leurs travaux que le fer-

mier de son giand tas de blé. La scène est singulièrement

gaie et animée. Je descendis souvent de cheval pour examiner
leur méthode; je fus toujours traité fort poliment, et mes
souhaits que le blé fût d’un bon prix pour le fermier, sans

être trop élevé pour le pauvre, furent partout bien accueillis.»

La beauté des routes et des chaussées excite l’étonnement

presque continuel de notre voyageur. 11 n’hésite pas à pro-
clamer sous ce rapport la supériorité de la France sur l’An-

gleterre, dont il connaît, du reste, parfaitement l’état ma-
tériel. Ce fait est curieux en ce qu’il semblerait indiquer des
progrès extrêmement rapides

,
depuis cette époque

, chez

nos voisins
; et cependant les améliorations ne se sont pas

ralenties en France. Ylais il est de fait que les grandes chaus-
sées, qui faisaient l’admiration de Young, étaient principa-

lement des ouvrages de luxe , des objets de magnificence

publique
; et il n’eût pas été plus juste de conclure de ces

exceptions surprenantes à la commodité et au bon entretien

des chemins ordinaires, que de s’imaginer, par exemple,

après avoir vu Versailles et Marly, que le plus grand nombre
des I'’rançais étaient agréablement et sainement logés. Young
se plaint, du reste, que la police soit fort mal faite sur ces

routes. « Je ne rencontre presque pas de chariot, dit-il, dont

le charretier ne soit endormi. » A cet égard, sa critique serait

encore juste aujourd’hui.

Il visite ensuite Béziers, où il regrette de ne point trouver

l’abbé l’iozier, éditeur du Journal de physique; Montpellier,

qui, dit-il, a plutôt i’air d’une grande capitale que d’une ville

de province
;
Nîmes, dont les monuments ro.mains l’exaltent;

il ne peut se lasser de contemprer l'élégance
, la légèreté

,

l’agrément de la Mtiison-Carrée : « Quelle est donc, s’écrie-

t-il
,
l’infatuation des architectes modernes qui méprisent la

chaste et élégantê simplicité du goût que respire cet ou-

vrage
,
pour élever des amas de sottise et de pesanteur tels

que ceux que l’on voit en France ! » Young aurait dû pré-

ciser sa critique. De quels monuments modernes veut-il

parler? Il y a quelque légèreté au moins dans ses expres-

sions.

Il admire aussi le pont du Gard
,
mais plutôt

,
ce semble,

par un elfort de raison que par lin mouvement involontaire.

« En retournant à ÎSîmes, dit-il
,
je rencontrai plusieurs mar-

chands qui revenaient de la foire de Beaiicaire; chacun d’eux

avait un tambour d’enfant attaché à son porte -manteau.

J’avais trop présente à l'esprit ma petite fille pour ne pas les

aimer à cause de cette marqüe d’àllehtion qu’ils avaient pour

leurs enfants. Mais pourquoi un tambour ? N’ont-ils pas assez

goûté du militaire dans ce royaume, où ils sont eux-mêmes

exclus de tous les honneurs et de tous les avantages de

l’épée? Bemarque dictée par une intention au fond très

louable. Mais ces honnêtes marchands aussi n’avaient point

tort. Le temps approchait où les petits tambours allaient

faire place aux grands, et où il ne serait pas inutile d’avoir

entretenu « le goût du militaire » parmi les enfants. La

France, si favorisée par la nature, a plus de motifs d’aimer

la paix qu’aucune autre nation du monde, et très certaine-

ment elle aurait moins souvent à redouter les nécessités de

la guerre si, à son exemple, l’Angleterre voulait bien subor-

donner quelquefois ses intérêts particuliers à ceux de la cause

de la civilisation.
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« En quittant Sauve, continue Young, je fus frappé de voir

une immense étendue de terrain qui n’était en apparence que

de vastes rochers, enclose et plantée avec la plus industrieuse

attention. Chaque homme a un olivier, un mûrier, un aman-

dier ou un pêcher, et des vignes éparses au milieu d’eux
;

de sorte que tout le terrain est couvert du mélange le plus

bizarre de ces plants et des rochers écartelés. Les habitants

de ce pays méritent d’être encouragés à cause de leur in-

dustrie
;
et si j’étais ministre de France , ils le seraient

;
ils

ne tarderaient pas à fertiliser tous les déserts dont ils sont

environnés.. » Meme observation aux environs de Ganges :

« Depuis Ganges jusqu’à la montagne de terrain rude que je

traversai , les efforts de l’industrie sont marqués avec vi-

gueur ;
tout y est animé. Il y a eu ici une activité qui a dis-

sipé toutes les difficultés devant elle, et qui a couvert les

rochers memes de verdure. Ce serait manquer de sens

commun d’en demander la cause
;

il n’y a que la jouissance

de la propriété qui puisse l’avoir effectué : assurez à un

homme la propriété d’une roche aride
,

il la transformera

en jardin ! »

L’Angleterre, assez peu connue en France, même aujour-

d’hui, ne l’était presque point du tout des classes marchandes

et ouvrières au dernier siècle. Tandis que les philosophes et

les hommes politiques tenaient leurs regards sans cesse fixés

sur Albion , le peuple , toujours dominé par ses anciennes

antipaihies, se complaisait à la considérer comme un pays

entièrement maudit. Sur une route
,
un Français demanda

à Young s’il y avait des arbres en Angleterre. — Quelques

uns, répondit le voyageur. — Et des rivières? — Oh ! point

du tout. — Ah ! ma foi, c’est bien triste, ajouta le Français,

de la meilleure foi du monde.

A Carcassonne et à Mirepoix, Young, se sentant incommodé
par la chaleur, demanda à louer une voiture quelconque

;
il

lui fut impossible de s’en procurer une. « Quand on réfléchit,

dit-il, que Mirepoix est une ville manufacturière
,
qu’il s’en

faut de beaucoup que ce soit un endroit médiocre
,
et qu’on

n’y trouve pas une voiture, tandisqu’il n'y a pas en Angleterre

une ville de la même importance qui n’ait des chaises de

poste et de bons chevaux toujours prêts pour le service des

voyageurs, on ne peut s’empêcher de conclure qu’il y a peu

de commerce sur les grandes routes en France, et générale-

ment peu de circulation. » Il est très certain que cette rareté

des moyens de transport et le mauvais service dans les au-

berges sont, en général, de fâcheux témoignages contre la

civilisation et l’aisance matérielle d’un pays. Ils prouvent,

d’une part, qu’il y a peu de relations entre les diverses loca-

lités
,
et

, d’autre part
,
que les rapports habituels entre les

habitants n’ont point toute l’urbanité désirable.

Après plusieurs excursions à Bagnères, à Pau, à Moncins,

à Bayonne, il dit : « En allant de Pau à Bayonne, j’ai vu des

paysannes propres et jolies
,
ce qui me paraît fort rare. Dans

la plupart des provinces, un dur travail nuit à leur personne

et à leur teint : le rouge de la santé
,
sur les joues d’une

paysanne proprement mise, n’est pas l’un des traits les moins

agréables d’un paysage. » Plus d’aisance et plus de loisir,

un peu d’instruction, des mœurs plus douces, ont cette in-

fluence de donner plus d’agrément à la physionomie. C’est

par tous ces progrès ensemble que les différentes classes d’un

peuple peuvent se rapprocher, s’unir de plus en plus intime-

ment, et arriver un jour à ne faire véritablement qu’une

seule famille.

La suile à une autre Ikraison.

COFFRET DU QUATORZIÈME SIÈCLE, A SIENNE.

(Dessin de M. Frappas. — Ce coffret a été trouvé dans les décombres du palais communal de Sienne, en Toscane. Il est de bois
doré. Parmi les sujets de peinture, on remarque sur le couvercle une Annonciation; au-dessous, sur le panneau, saint Pierre en-
chape et couronné d’iiiie tiare. — On sait combien les monuments de celte époque sont précieii.x pour l’histoire de l’art, des
costumes et des usages. Nous ne croyons pas qu’il ait été jamais publié aucun dessin de ce coffrer .)

Burkaux ü’aboknement et de vente, rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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( Djx-scplièiiic sicole.— D’apvès une estampe du recueil intitulé : Morale de Guereird.
)

F.n vo\aut ce portrait, ami, tu vois le tien.

Observe Lieu mn équipage;
Qui que tu sois, c’est tou image,
Ou tu ne te connais pas bien.

Qu es-tu, pauvre mortel? Une pipe allumée.
Qui SC consume et qui devient à rien.
Tes plaisirs, ton honneur, toy et ton bien,
Qu êtes-vous tous? Cendre et fumée.

Telle est la moralité que l’artiste a mise au bas du Por-
trait xiniversel : huit vers sur la vanité de ce que nous
sommes, sur le néant de notre existence mortelle, qui périt
à chaque instant de quelque côté.— Le personnage chargé
de leprésenter l’espèce humaine tout entière est un jeune
homme, le visage frais

, l’œil vif, l’air insouciant et satisfait.
Sa veste ouverte pour laisser voir son jabot de dentelle, ses
cheveux légèrement soulevés sur Eorcille, ses jambes croisées
négligemment

, toute sa personne empreinte d’une certaine
grâce nonchalante, il fume sans songer à rien

; il semble at-
ten.if seulement au nuage de fumée qu’exhale sa pipe, et qui

ToiiiE XV.— Avril 184“,

emporte avec soi les soucis de l’heure présente et ceux du
lendemain.

Évidemment ce beau fumeur est un iiomme à la mode
; il

appartient à cette classe élégante qui réunit en elle seule

toutes les prétentions, toutes les manies, souvent meme tous

les vices du reste du monde. 11 fume, parce que déjà le tabac

était une mode ,
en attendant qu’il devînt une passion et un

besoin; il fume, parce que l’armée et la flotte avaient donné
ce goût à la cour, et que les poètes commençaient à célébrer

les charmes de la pipe. Pierre Lombart, ministre protestant

de Middelbourg, avait composé un sonnet charmant et moral

sur les plaisirs du tabac à fumer :

Doux charme de ma solitude,

Enilanlc pipe, ardent fourneau.

Qui purges d’humeur mon cerveau,

Fit mon esprit d’inquiétude

Un autre poète
,
poète de cour, Constantin de Renne viilc

,

qui passa onze ans à la Bastille pour expier des épigrammes.
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avait l'ail aussi dans sa prison un sonnot on l’iionneur du

tabac, avec la même inspiration morale, suggérée par cette

ressemblance de la fumée qui s’envole et de notre existence

éphémère.

Qu’est-ce que notre vie? Une cendre animée;

Elle s’évanouit après un faible effort;

Notre corps se dissout, l’esprit prend son essor,

Et laisse ce fumier dont notre âme est charmée.

Subtile exhalaison qui s’évapore en l’air,

Tu montres que nos jours passent comme un éclair;

Le temps nous les ravit d’une vitesse extrême

L’auteur du Portrait universel , non content de la mora-

lité dont il avait enrichi son dessin
,
s’est piqué ,

comme un

autre, de célébrer le tabac à fumer, nouveauté fort élégante,

à ce qu’il paraît
,
et qui avait dès lors un grand nombre de

zélés partisans dans toutes les classes à peu près. Nous citons

quelques vers de cette pièce, assez incorrecte de toute façon,

mais qui peut servir de document pour l’hisloire littéraire

du tabac
,
si jamais on se mêle de l’écrire ; ces vers sont

écrits au-dessus de la tête du fumeur.

Agréable tabac, charmant amusement.

Qui d’un langage muet entretient eu fumant,

Qui délasse l’esprit, qui sait calmer la peine.

Qui par l’exhalaison d’une fumante haleine

Sait purger un fumeur en le divertissant,

Et dissiper l’ennuy qui le rend languissant.

Ton mérite et ton excellence

Seront un jottr si bien connus en France

Et des autres nations qui sont dans l’univers, .

Que tu ne seras plus regardé de travers.

Les prévisions du poète étaient justes ; le mérite et l’excel-

lence du tabac ont fini par être goûtés de la France et

des autres nations ; les critiques eux-mêmes se sont laissé

infecter par la contagion qu’ils maudissaient , et c’est bien à

présent que le portrait du fumeur se peut nommer le Por-
trait universel.

Pourtant il reste toujours quelques obstinés qui luttent

contre la manie générale, et déplorent
, avec de bonnes rai-

sons , disons-le , les effets du tabac sur l’intelligence et la

santé publiques. Des médecins ont publié d’excellents mé-
moires à ce sujet

;
malheureusement

, le chiffre toujours

croissant de la vente du tabac n'indique pas que le public ail

prêté l’oreille à ces sages conseillers.

LE DÉPOSri'AIRE.

HOOVEI.I.E.

(Fil). — Voy. p. 117, 122.)

M. Lefébure l’avait laissé multiplier ses confidences, aux-
quelles il s’intéressait comme à tout ce qui lui révélait les

intimes ressorts de l’âme humaine
; il espérait d’ailleurs que

les épanchemenis du vieillard pourraient adoucir son dénon-
ciateur

; mais , ainsi que tous les gens livrés à leur passion

,

celui-ci ne vit, dans les aveux du mendiant, que ce qui l’ac-

cusait : aussi pressa-t-il la rédaction du procès-verbal que le

greffier achevait
, et y apposa-t-il sa signature avec un em-

pressement presque joyeux. Vu sa qualité dé témoin, Michel
devait en faire autant; iVl. Loisel lui passa la plume.—

^ Et, surtout signez votre vrai nom, fit-il observer on
voyant le jeune homme se pencher vers le papier. Écrivez
lisiblement Michel de Villiers.

Le Rouleur, qui se tordait sur son lit, s’arrêta tout à
coup.

De Villiers
, répéta-t-il en se tournant vers le jeune

homme. Alors, vous ne vous appelez pas Lotirmand ?

— C’est le nom de celui qui m’a élevé
,
répondit Michel ;

on s’est habitué à me le donner, et moi-même je le regarde

comme le mien
;
mais mon père s’appelait de Villiers.

— Henri de Villiers ?

— Précisément.

— Du Louroux Béconnais ?

— Qui vous a dit...

— 11 a servi en Vendée.

— .Sous Charrette !

— C’est bien ça ! cria François en se redressant; faut que

je le voie tout de suite.

— Ne savez-vous donc pas que je suis orphelin ? Inter-

rompit Michel.

Le Rouleur se frappa le front.

— C’é.st juste, dit-il
; mais vous êtes son fils et son seul

héritier ?

— Sans doute.

—
• Alors, c’est à. vous que j’ai affaire; peut-être bien que

vous saurez de quoi il s’agir.

Il s’était penché au bord du lit, et ses mains fouillaient

convulsivement la paillasse d’où il relira un lambeau de drap

qui enveloppait quelque chose d’informe. M. Loisel se rap-

procha vivement.

— Voilà bien des années que la chose m’a été confiée

,

dit le blessé
;
ça remonte au passage de la Loire par les roya-

listes, après la boucherie du Mans...

— Après ! interrompit le maire impatient.

— Eh bien ! je m’étais ensauvé vers la Bretagne comme
tout le monde, continua le blessé, et j’attendais, tout près de

Carquefou
,
une occasion de repasser l’eau, quand il arriva

un autre brigand dans la ferme où j’étais caché. Il venait de

rencontrer les dragons en quittant la route d’Ancenis
, et il

avait reçu trois coups de sabre dans le corps : aussi ne valait-il

guère mieux que je ne vaux à cette heure
;
c’était un homme

quasiment mort.

— Et c'est lui qui l’a remis ce que tu tiens là ! demanda

M. Loisel
,
qui eût voulu passer tous ces détails.

— Comme dit monsieur le maire ,
reprit François

;
il avait

connu un de -mes oncles qui demeurait à Coudé. Quand il vit

qu’il allait mourir, il appela tous les gens de la ferme
, et il

me donna ceci devant eux en me faisant jurer que je le re-

mettrais à M. Henri de Villiers.

— El vous n'avez point exécuté cette promesse? demanda
le juge de paix.

— Par la raison que j’ai inutilement cherché ladite per-

sonne après la pacification.

— Mon père avait, en efl'el
,
péri le même jour que Char-

rette, fit observer Michel.

— El le bonhomme Lourmand vous avait adopté
, acheva

François. Je comprends alors comment j’ai rien su.

— Mais celui dont vous tenez ce dépôt , reprit le maire de
plus en plus intéressé, vous connaissez sans doute son nom?
— Bien sûr, répliqua François; c’était un garçon du Lion

d’Angers, qu’on appelait Guillaume.

M. Loisel fit im brusque mouvement et changea de visage.

— Ce drôle se moque de nous, dit-il en s’efforçant de sou-

rire
;

il nous invente un roman pour nous intéresser et ga-
gner du temps.

— J’invenle rien, s’écria le Rouleur : aussi vrai qu’il y a

qu’un Dieu dans le ciel, j’ai répété ce qui était.

— Tout ceci peut d’ailleurs se vérifier, objecta M. Lefé-
bure , auquel l’émotion du maire n’avait point échappé.
Voyons d’abord ce que ce lambeau de drap peut renfermer.
— Jésus, mon Dieu! pas grand’chose, reprit François avec

un mouvement d’épaules presque méprisant.
— C’est-à-dire que vous avez pris connaissance du con-

tenu ? fit observer le juge de paix.

— Fallait bien savoir ce qu’on garde, répliqua lé mendiant ;

mais, comme je suis chrétien, monsieur Lefébure, il n’y avait

dans la guenille que ce morceau d’assiette d’éjain.
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— Donnez, interrompit le maître des Viviers, qui tendit

vivemcni la main iiour la saisir.

Mais M. Lefdbure le prévint.

— Un instant, dit-il sérieusement; on ne prend point

tant de précaution pour un dépôt sans valeur, et ceci doit

cacher quelque secret.

— Dites une mystidcaiion, répliqua M. Loisel
;
quelle peut

êtr(! la valeur de ce fragment d’étain ?

— C’est ce que nous allons savoir, reprit le juge de paix

qui s’était approché de la fenêtre
; car voici ([uelques lignes

gravées sur le métal.

— Le maire devint très pâle, et AI. Lefébure lut en s’in-

terrompant plttsietirs fois :

« Moi
,
soussigné, je reconnais avoir reçu du sieur Guil-

« laume, tlu Lion d’Angers, trois cent vingt louis en or, une

>1 montre garnie de diamants et deux bagues chevalières, le

>1 tout composant un dépôt confié par AI. Henri de Villiers,

» lequel dépôt je promets de remettre à ce dernier ou à ses

» ayants cause.

» f’ait double à Varades, le o janvier 179/i (1). »

— Et la signature? demanda vivement Alichel au juge de

paix
,
qui s’était brusquement arrêté.

— La signature doit vous être connue, répéta celui-ci en

se retournant, car c’est celle de AI. Georges Loisel.

Le jeune homme recula avec un, cri de stupéfaction , et le

propriétaire des Fici'ers ferma les yeux comme s’il eût «été

saisi d’un éblouissement.

Mais le Railleur, qui avait entendu
,
se redressa.

— Georges Loisel ! répéta-t-il les yeux étincelants d’une

joie haineuse. Est-ce bien possible?... Ce serait notre maire...

Mais pourquoi qu’il n’a pas rendu l’argent ?

— Ce reçu est un mensonge... une calomnie! bégaya

Loisel.

— Alors, qu’est-ce qui fait trembler le bourgeois ? reprit

François dont le ton était subitement passé de la supplica-

tion à l’insolence. Si j’ai menti , on pourra le savoir
, car

le fermier de Carquefou
,
qui était le témoin du dépôt

, vit

encore.

Le maire fit un mouvement.

— Et dans le cas où sa parole sullirait pas
,

ajouta le

Rouleur, il y a encore une autre preuve. ^

— Une preuve? murmura Loisel de plus en plus effrayé.

— Oui
, la seconde copie du reçu.

— Que veux-tu dire ?

— Si l’église de A’arades a pas été repavée, on le trouvera

sous la septième pierre à partir du bénitier.

Le propriétaire des Viviers sentit ses jambes se dérober

sous lui et s’appuya au mur.

Il y eut un silence, fje mendiant jouissait de la confusion

de l’homme qu’il avait vainement prié iiii instant aupara-

vant. Alichel semblait se croire le jouet d’un songe , et

Al. Lefébure observait.

il fut le premier à rompre le silence.

— Le doute est difficile devant tant de preuves, dit -il

avec une gravité sévère; et M. Loisel fera prudemment de

ne pas nier davantage.

— C’est ce que nous verrons... plus tai-d... murmura
celui-ci ; en tout cas, ce n’est point de cela qu’il est que.s-

tion dans ce moment...

— Pardon, monsieur, reprit le juge de paix; je suis

venu...

— Vous êtes venu
, interrompit Loisel, dont le trouble se

transformait en colère
,
pour faire arrêter un vole’ur.

i) 'Nous reiivovons les lecteurs (jui pourraient voir une inven-
lioi; ruinauesque dans ce reçu écrit sur une assiette d’élain

,
aux

Mémoires de madame de La Rochejaquelein sur les guerres de la

A endée ; ils y veiTont que non seulement les reçus , mais les actes

de naissance des entants des proscrits étaient gravés avec un clou
sur 1 étain, renfermés dans des boîtes, et enterrés pour servir plus
lard de titres.

— Deux voleurs! cria François. 11 yen a deux ,
notre

maire: le petit qui prend des fruits pour ne pas mourir de

faim , et le grand qui prend des loiiis pour devenir proprié-

taire.

M. Loisel fit un mouvement violent.

— Oh! je vous crains plus! continua le Rouleur, à qui

le plqisirde la vengeance avait fait oublier ses blessures
;

je

ne demande pas mieux que d’aller en justice pourvu que

nous y allions de comjtagnie. Ah ! il est sans pitié pour h's

pauvres pécheurs, et il fait pire qu’eux; il parle du code

pénal pour les autres, quand il devrait en avoir peur pour

lui-même. 11 veut faire valoir ses droits... eh bien ! à la bonne

heure
; mais M. Alichel fera aussi valoir les siens. C’est avec

l’argent de son père que les Viviers ont été achetés : tout cci

qui est ici lui appartient; notre maire sera ruiné, et mis en

prison... Ah! ah! ah!... Écrivez, monsieur Lefébure, écri-

vez ! Pas de grâce pour les voleurs ! E’aut faire un exemple.

Cette fois, AL Loisel resta muet; son orgueil avait tléchi

sous tant de coups imprévus; il venait de tomber sur une

chaise les bras pendants et la tète baissée. Quant à M. Lefé-

bure, il s’était retiré à l’écart avec Alichel
,
et tous deux cau-

saient vivement à voix basse. Enfin ils se rapprochèrent en-

semble.

— Monsieur Loisel voit maintenant que j’avais raison
,
dit

le premier avec un accent dont la tristesse tempérait la sé-

vérité
;
tout le monde a besoin d’indulgence

, et il faut se

rappeler avant tout les paroles du Christ : « Ne faites point

aux autres ce que vous ne voudriez pas qu’on vous fît. » Si

M. Michel avait aussi « le code pénal pour Évangile, » il pour-

rait faire valoir rigoureusement ses droits.

— Ah! ne le craignez pas, interrompit le jeune homme
en s’adressant à Al. Loisel

;
pour rien au monde je ne vou-

drais affliger madame Darcy ni mademoiselle Rosine.

— Ce qui prouve, ajouta le juge de paix avec intention
,

que certaines gens aiment mieux pardonner une faute que

d’en faire rejaillir la punition sur des innocents.

J’espère d’ailleurs , reprit Michel
,
que tout pourra s’ar-

ranger sans scandale.

— Pourvu que M. le maire se montre accommodant

,

acheva le juge de paix.

M. Loisel releva la tète , et son regard interrogea celui de

ses deux interlocuteurs avec avidité.

— Que voulez-vous? demanda-t-il d’une voix basse et

précipitée.

— A'ous n’ignorez pas l’alfection de M. de Villiers pour

votre nièce
,
reprit le juge de paix ; un mariage confondrait

les intérêts des deux familles, et rendrait inutile tout retour

vers le passé.

Ai. Loisel partit hésiter.

— - Sôiigez qu’il y va de votre fortune et de votre honneur,

reprit vivement M. Lefébure. Les preuves fournies par le

Rouleur sont trop évidentes pour ne pas convaincre les juges,

si la lutte s’engage entre vous et Al. de Villiers
;
prévenez ce

dangereux débat par un consentement qui fera la joie de votre

sœur et de sa fille: les bons mouvements sont aussi parfois

de bons calculs.

Soit honte, soit émotion, M. Loisel ne put répondre;

mais il fit de la main un signe de consentement, et s’élança

hors de la cabane.

L’instruction commencée contre le Rouleur n’eut point

de suite. Alichel de Villiers épousa un mois après mademoi-
selle Darcy, qui lui apporta en dot une part importante dans

les revenus des Viviers. Le public admira la générosité de

Al. Loisel
,
et Michel lui en laissa toute la gloire, en gardant

le silence sur le dépôt autrefois confié par Guillaume. Alais

il n’oublia jamais le service que lui avait rendu François ;

et
,
grâce à lui , ce dernier put achever ses jours sans être

exposé de nouveau aux funestes tentations de la misère.
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LETTRES SUR LA BOHÈME.

- TEPLITZ.

(
Voy. p. 75.)

Monsieur,

Nous voici sur la place du château. Vous vous étonnez peut-

être de cette étrange pyramide qui en occupe le centre. Vous

vous étonneriez Lien davantage s’il vous était donné de la

voir en nature. C’est une fontaine représentant l’Assomption.

Des nuages de pierre tourbillonnent tout autour de l’obé-

lisque, et sont censés en mouvement vers le ciel pour y porter

la Vierge, qui occupe le sommet. Des anges et des chérubins

lide toute nature y sont collés çà et là, et, pour mieux simuler

la vérité du vol, quelques uns sont tout à fait en l’air. Mal-

heureusement, comme la pierre de taille ne jouit nullement

de la légèreté angélique
,

il a bien fallu soutenir ces simula-

cres ,
et c’est à quoi l’artiste est parvenu à l’aide d’énormes

barres de fer qui leur traversent le corps pour aller se sceller

dans le nuage. On dirait de loin autant de mouches piquées

autour du monument par des épingles. Il est impossible de

pousser plus loin, en sculpture, le mauvais goût. Pour com-

pléter la merveille, il aurait fallu peindre le tout avec les

couleurs naturelles
, et cacher dans l’intérieur de la fontaine

quelque mécanique qui aurait mis nuages et anges en mou-
vement. La statuaire aurait pu alors s’enorgueillir de dominer

tous les joujoux.

Je ne vous aurais point parlé de cette curiosité si elle ne

se rapportait à un système qui prévaut dans tout le pays; je

veux parler de l’abus des ligures. On ne se contente pas, sur

les routes, d’élever de simples croix comme chez nous : des

essaims de chérubins piqués, comme sur la fontaine, par le

milieu du corps
,
voltigent tout autour. Dans les églises

, les

saints et les anges ne sont pas réduits aux niches ou aux

( Tcplilz. — Place du Château.)

piédestaux. On en voit partout ; ils grimpent aux colonnes,

s’accrochent aux chapiteaux, courent ou s’asseoient sur les

corniches, se cramponnent aux voûtes. C’est une seconde

multitude qui assiste aux cérémonies sacrées dans les places

et les attitudes les plus bizarres. Il y a des églises où j’en ai

compté plus d’un millier. A l’abbaye d’Ossegg, au-dessus de

l’orgue, on aperçoit une foule qui est supposée donner le

concert, qui avec des violons, qui avec des contre-basses,

qui avec des flûtes et des clarinettes, jusqu’au couronnement

formé par un ange énorme qui frappe dans un tam-tam.

Mais nulle part ce débordement .scandaleux de la statuaire

ne m’a plus frappé que dans une petite ville nommée
Graupen, située à deux lieues de Teplitz. Au moment où

j’entrai dans l’église, il s’y trouvait une douzaine de femmes

occupées à laver le pavé ,
et comme elles faisaient naturelle-

ment un peu de bruit, je crus qu’il y avait presse, tant, la vue

encore trouble et inaccoutumée à ce genre d’architecture.

j’apercevais de monde autour de moi. Vis-à-vis la porte

d’entrée se trouvait, à la hauteur du premier étage, un balcon

accompagné de deux grandes fenêtres à petits carreaux : une

troupe y avait pris place, criant, grimaçant, tendant les bras,

montrant les poings, les uns renversés en arrière, les autres

penchés en dehors des fenêtres, des fourrures, des robes, des

couleurs éclatantes, une agitation infinie. Je parle à la lettre :

il me fallut un instant pour reconnaître là VEcce Homo. Une

fois que j’eus la clef, le reste fut aisé. Dans une chapelle la-

térale se voyait un pauvre homme agenouillé
,
et

,
à côté de

lui, un atroce soldat, vêtu d’une armure de fer, frappant à

coups redoublés avec un gros bâton sur ses reins tout bleuis :

c’était la flagellation. Plus loin, un véritable cachot souterrain

tout ruisselant d’humidité et prenant jour à l’entrée du chœur

par un soupirail garni de grosses barres de fer ;
dans le mi-

lieu, sur un escabeau de bois tout vermoulu, courbé en deux,

transi, à demi-nu, était assis le divin patient. Que vous dirai-
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je? l’église, perdant tout caractère de rccueilleineut et de sé-

vérité, s’était transforinée en une galerie de figures de cire.

Comment ne pas être distrait du spectacle mystique de l’autel

par tant de représentations animées et saisissantes? Voilà un

des exemples les plus frappants que je connaisse de rinlluencc

que l'art peut exercer sur la religion. Autant il lui sert, lors-

qu’il est dirigé par un esprit sage, autant il peut lui devenir

funeste lorsqu’il tombe dans le dérèglement. Aussi me paraît-

il qu’il faut voir là l’eflet d’une réaction contre les liussites

,

qui étaient, comme vous le savez, monsieur, de forcenés

iconoclastes. Lorsque se relevèrent les églises qu’ils avaient

saccagées, on dut tendre à réagir partout contre leurs excès,

et l’histoire nous enseigne assez que la réaction contre des

excès se fait toujours par des excès contraires.

'imm

(Ruines de la forteresse du Sclilossberg.)

Du reste
, ce sont à peu près là les traces les plus claires

de ce fameux mouvement des liussites, qui occupe une si

grande place dans les annales de la Bohème , on peut même
dire du monde. Hormis ces produits de la réaction religieuse,

des lieux de carnage, de vagues souvenirs, voilà tout. Une
main diligente semble avoir pris à tâche de balayer soigneu-

sement les moindres éclats que ces fanatiques avaient pu
laisser sur le sol

; leurs livres ont été brûlés par milliers, les

églises où ils avaient célébré leur culte ont été rasées, leurs

noms maudits, la plupart de leurs descendants proscrits ou

exilés. Je ne répondrais pourtant pas qu’il n’y ait toujours

au fond des cœurs, dans le peuple des serfs, un secret et in-

stinctif retentissement de la parole de Jean Huss et de Jean

Ziska. Teplitz conserve pourtant une des ruines qu’ils ont

faites : c’est un débris de l’ancien monastère des bénédictines.

Ce reste de construction
,
placé derrière la chapelle, sert au-

jourd’hui à loger quelques officiers du château. C’est là , au-

dessus de la source principale, située à peu de distance dans
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Ja rue qui descend au fond de ia place, que s’élevait jadis le

couvent de la reine Jutta, En 1426, à peine remis des dévas-

tations que les hussites
,
sous la conduite du moine Jean

,
lui

avaient fait subir cinq ans auparavant, repris par les impi-

toyables taborites, il fut inondé du sang innocent des sœurs.

A l’exception de cinq d’entre elles, qui s’étaient enfuies à

(Jraupen, toutes furent mises à mort par l’épée. Les murailles,

souillées par le sang et l’incendie et en partie démolies, pas-

sèrent des mains de l’abbesse dans celles du terrible Jakubko

de Wrcsowec, qui, en récompense de ses services, devint

maître de toute la seigneurie de Teplitz. C’est lui qui , cette

même année, joignant son bras à celui de Procope, avait dé-

cidé la victoire sur la colline de Biebana ; le Saxon qui, avec

la puissante armée qu'il conduisait, s’était flatté de réduire la

Bohême à merci, fut presque entièrement anéanti; les li us-

sites vainqueurs se lavèrent dans le sang; trois cents gentils-

hommes et six mille soldats, qu’ils avaient faits prisonniers,

furent égorgés par eux sur le champ de bataille. On montre

encore au milieu des sillons un arbre qui surmonte la fosse

où furent jetés quatorze généraux, et sept princes reposent

dans l’église du village voisin. La ville d’Aussig
,

située

presque au pied de la colline, avait reçu de la même main

de bien autres sépultures. Toute sa population massacrée

avait été ensevelie sous ses ruines
,
et il fallut des années

avant que de nouveaux habitants osassent rebâtir sur l’em-

placement de cette cité changée en cimetière. Biehana
,
qui

n’est qu’à une petite lieue de Teplitz, forme, à mon gré,

une promenade non pas des plus riantes assurément, mais

des plus intéressantes de tous les environs. De son sommet,

admirablement posé pour dominer toute la campagne, l’ima-

gination peut sans peine évoquer, sur les points mêmes où

la tradition du pays les signale , ces bandes d’adorateurs du

calice que le fanatisme avait rendus si diaboliques. Je suis

resté longtemps assis sur cette terre qui me cachait tant d’os-

sements. Mon esprit se rappelait le souvenir de cette guerre

entre chrétiens, la plus terrible peut-être des guerres de re-

ligion depuis Moïse, et il les gravait en lui, à la vue de ces

lieux, d’une manière nouvelle et plus vive. N’en est-il pas,

en effet ,
de l’histoire comme de la géographie

, et ne faut-il

pas, pour se l’assimiler aussi bien que possible, se l’être re-

présentée sur ses théâtres mêmes?

J’ai peut-être trop assombri ma lettre avec ces tristes images

d’un passé dont Dieu veuille épargner le retour aux contrées

qui ne sont point encore délivrées des hontes et des menaces

du servage. J’avais pourtant dessein de donner à ces lignes

un tour bien dift'érent en y faisant briller sous vos yeux toutes

ces charmantes promenades qui environnent ou traversent

Teplitz, et y attirent chaque année, avec le flot des malades,

un si grand flot de visiteurs. Vous eussiez vu successiveinent

les vieilles tours, les vieux châteaux, les monastères, les parcs

avec leurs cygnes et leurs troupeaux de cerfs, les montagnes,

les grands bois. Qu’il me suffise de dire que le guide du

voyageur compte vingt et un buts diflérents de promenades,

et qu'il est aisé de s’en créer bien d’autres. Derrière le châ-

teau s’étend un jardin planté à l’anglaise, auquel la puissance

de la végétation donne un caractère de majesté extraordi-

naire. Sur le bord des pièces d’eau, peuplées par des bandes

de cygnes et de canards sauvages, se dressent ou s’inclinent

des saules tels qu’il n’en existe pas ailleurs. J’en ai mesuré

dont le tronc
,
droit et élevé comme celui de nos peupliers

d’Italie ,
avait une circonférence de plus de six mètres. Le

tilleul ,
cet arbre national de la race slave , comme le chêne

de la nôtre, atteint, sur cette terre privilégiée, la même taille.

On dirait un autre végétal que celui que nous sommes ha-

bitués à voir. Rien n’égale l’effet de ces futaies, si nettes,

quoique si grandioses, et dont les toits de feuillage ne com-

mencent qu’à une hauteur où l’œil ne distingue déjà plus la

figure des feuilles. Qu’on s’y représente des chaises, une foule

de toilettes, des sorbets, des glaces, de la bière surtout, un

orchestre choisi, des perspectives ouvertes de tous côtés sur

la campagne : ce sont les après-midi, ou, pour mieux dire,

les avant-soupers.

Le faubourg de Schbnau a également son parc, placé der-

rière le Neubad, magnifique aussi, mais moins fréquenté

par le beau monde, presque solitaire, plus précieux par là

même pour beaucoup. C’est derrière ce jardin que s’élève

la charmante montagne du Schlossberg. Elle fut longtemps

redoutable. Sur son sommet se dessinent encore avec fierté

les tours à demi déchirées
, ancienne forteresse prise et re-

prise bien souvent durant les guerres qui tant de fois ont

agité ce beau pays. Démantelée et en partie démolie au dix-

septième siècle, à la suite de la guerre de trente ans, où elle

avait rendu trop de services à l’ennemi qui s’en était deux

fois rendu maître, elle n’offre plus depuis lors qu’un but de

promenade. On y parvient après avoir gravi, à travers une

élégante forêt de bouleaux de toute volée, la pente assez roide

d’une petite montagne volcanique dont les ruines forment le

couronnement, et l’on se console bientôt des fatigues de l’as-

cension en apercevant sous ses pieds toute la ville avec ses

riches alentours et les deux superbes chaînes de Miitelge-

birge et de l’Erzgebirge
,
qui ferment l’horizon.

Les faucons et les hibous occupent seuls aujourd’hui cette

noble résidence. La vie n’y est plus. En Bohême comme par-

tout, depuis que les seigneurs ne sont plus que de riches

sujets, les châteaux ont abandonné les sites élevés et changé

leurs arrogants donjons pour des salons dorés. Le diâteair

actuel de Teplitz est tout simplement une grande maison

,

bâtie en face des hôtels
,
sur la place. Je n’aurais _pas même

eu l’idée de vous en prendre le dessin , si une circonstance

particulière ne lui donnait un intérêt historique. C’est entre

ses froides murailles que fut signé dans sa première teneur

le fameux traité de la Sainte-Alliance, auquel nos désastres

de 1814 et de 1815 ont donné une valeur que le temps n’a

pu encore détruire entièrement. En 1813, à la suite de la

bataille de Dresde
,
les trois souverains signataires s’étaient

trouvés réunis, sans doute avec bien de l’émotion, dans

ce même château
,
tandis qu’à deux lieues de là ,

au pied de

l’Erzgebirge, le canon tonnait avec furie. C’était le corps

de Vandamme qui ,
servant d’avant-garde à Napoléon

, et

poursuivant la victoire
,
tentait de s’ouvrir le chemin de Te-

plitz avant que l’ennemi n’eût pris le temps de s’y rallier.

Eût-il réussi
,

le mouvement du monde aurait aujourd’hui

un autre tour, àlais la position était trop désavantageuse.

Vandamme, avec trente mille hommes, avait à forcer contre

toute une armée un passage que l’on a surnommé les Ther-

mopyles. 11 fut vaincu sans avoir pu déboucher dans la

plaine. Presque en même temps Macdonald venait de l’être

à Katzbach et Oudinot à Gross-Beren
,
et ce fut assez de ces

trois coups réunis pour épouvanter la fortune. Les souve-

rains intimidés relevèrent la tète, et le déclin de la France,

déjà commencé dans les glaces de la Russie.
,
continua son

cours. Excusez-moi ,
monsieur, de rester sous l’impression

de ces pensées, sans courage pour continuer.—.âgréez, etc.

SQUVENIRS DU BERRY.

LES RÉCITS DU CHANVREUR. — BRUITS MYSTÉRIEUX.

Le rôle que joue en Bretagne le Bazvalan { le tailleur du

village ), c’est le broyeur de chanvre ou le cardeur de laine,

deux professions souvent réunies en une seule, qui le rem-

plit dans nos campagnes.

Quand le chanvre est arrivé à point, c’est-à-dire suffisam-

ment trempé dans les eaux courantes, et à demi-séché à la

rive, on le rapportç dans la cour des habitations
; on le place

debout par petites gerbes
,
qui

,
avec leurs liges écartées du

bas et leurs têtes liées en boule
,
ressemblent déjà passable-

ment ,
le soir, à une longue procession de petits fantômes

blancs plantés sur leurs jambes grêles et marchant sans bruit

le long des murs.
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C’csl à la lin de se])li'iiil)re , (iiiand les nuits sont encore

lièdes, qn’i’i la pâle clarté de la lune on commence à broyer.

Dans la journée, le clianvre a été cliaulïé au four; on l’en

retire
,

le soir, pour le broyer chaud. On se sert pour cela

d'une sorte de chevalet surmonté d'un levier en bois qui

,

retombant sur des rainures, hache la plante sans la couper.

C'est alors qu'on entend, la nuit, dans les campagnes, ce

bruit soc et saccadé de trois coups frappés rapidement. Puis

un silence se fait; c’est le mouvement du bras qui retire la

poignée de chanvre pour la broyer sur une autre partie de

sa longueur. Et les trois coups recommencent : c’est l’autre

bras qui agit sur le levier; et toujours ainsi jusqu’à ce que
la lune soit voilée par les premières lueurs de l’aube. Comme
ce travail ne dure que quelques jours dans l’année, les chiens

ne s’y habituent pas, et poussent des hurlements plaintifs

vers tous les points de l'horizon.

C'est le temps des bruits insolites et mystérieux dans la

cami)agne : les grues émigrantes passent dans des régions

où
, eu i)leiu jour, l'œil les distingue à peine : la nuit on les

entend seulement; et ces voix rauques et gémissantes, per-

dues dans les nuages, semblent l’appel et l’adieu d’àmcs

lourmentées, qui s'ell'orcent de trouver le chemin du ciel,

et qu'une invincible fatalité force à planer non loin de la

terre, autour de la demeure des hommes. Car ces oiseaux

voyageurs ont d'étranges incertitudes et de mystérieuses

anxiétés dans le cours de leur traversée aérienne. 11 leur ar-

rive parfois de perdre le vent, lorsque des brises capricieuses

•SC combattent ou se succèdent dans les hautes régions. Alors

on voit, lorsque ces déroules arrivent durant le jour, le chef

de file llotter à l’aventure dans les airs, puis faire volte-face,

revenir se placer à la queue de la phalange triangulaire, tan-

dis qu'une savante manœuvre de ses compagnons les ramène
bientôt en bon ordre derrière lui. Souvent, après de vains

elTorts, le guide épuisé renonce à conduire la caravane; un

autre se présente
,
essaie à son tour, et cède la place à un

troisième, qui retrouve le courant, et engage victorieusement

la marche. .Mais que de cris, que de reproches, que de re-

montrances, que de malédictions sauvages ou de questions

inquiètes sont échangés, dans une langue inconnue, entfe ces

jièlerins ailés !

Dans la nuit sonore, on entend ces clameurs sinistres

tournoyer parfois assez longtemps au-dessus des maisons,

et, comme on ne peut rien voir, on ressent malgré soi une

.sorte de crainte et de malaise sympathique, jusqu’à ce que

cette nuée sanglotante se soit perdue dans l’immensité.

Il y a d’autres bruits encore qui sont propres à ce moment
de l'année, et qui se passent principalement dans les vergers.

La cueille des fruits n’est pas encore faite
,
et mille crépita-

tions inusitées font ressembler les arbres à des ctres animés.

Une branche grince en se courbant sous un poids arrivé tout

à coup à son dernier degré de développement; ou bien une

pomme se détache et tombe à vos pieds, avec un son mat

,

sur la terre humide Alors vous entendez fuir, en frôlant les

branches et les herbes, un être que vous ne voyez pas : c’est

le chien du paysan, ce rôdeur curieux, inquiet, à la fois in-

solent et poltron
,
qui se glisse partout, qui ne dort jamais

,

qui cherche toujours on ne sait quoi, qui vous épie, caché

dans les broussailles, et prend la fuite au bruit de la pomme
tombée, croyant que vous lui lancez une pierre.

C’est durant ces nuits-là, nuits voilées et grisâtres, que le

chanvreur raconte ses étranges aventures de follets et de

lièvres blancs, d’âmes en peine et de sorciers transformés en

loups, de sabbat au carrefour et de prophétesses au cime-

tière. Je me souviens d’avoir passé ainsi les premières heures

de la nuit autour des broyés en mouvement, dont la per-

cussion impitoyable, interrompant le récit du chanvreur à

l’endroit le plus terrible, nous laissait passer un frisson glacé

dans les veines. Et souvent aussi le bonhomme continuait à

parler en broyant ; et il y avait quatre à cinq mots perdus ,'

mots effrayants sans doute que nous n’osions pas lui faire

j

répéter, et dont l’omission ajoutait un mystère ])lus affreux

I

aux mystères déjà si sombres de son histoire. C'est en vain
que les servantes nous avertissaient (pi’il était bien tard i)üur

rester dehors
,
et que riieiire de dormir était depuis long-

temps sonnée poui' nous : elles- memes mouraient d’envie
d’écouter encore

; et avec quelle terreur ensuite nous traver-

sions le hameau pour retourner chez nous ! comme le porche
de l’église nous paraissait profond, et l’ombre des vieux ar-

bres épaisse et noire! Quant au cimetière, on ne le voyait

point; on fermait les yeux en le côtoyant.

La Mare au Diable.

DE L’ENTRETIEN DES RIVIÈRES
PAR LES PLUIES ET LES GLACIERS.

Les glaciers doivent être considérés comme une des plus

belles dispositions de la nature pour l’entretien de l’eau

dans les rivières importantes. Comme il tombe beaucoup
moins de pluie dans l’été que durant les autres saisons, et

qu’à peine tombée elle s’évapore beaucoup plus vite
,

il en
résulte que tous les petits ruisseaux diminuent

,
que quel-

ques uns même se dessèchent tout à fait, et que finalement
les grands courants*ne reçoivent plus de leurs affluents les

tributs nécc.s,saires pour une alimentation convenable. Mais
la nature, pour les fleuves qui lui ont paru dignes d’un arran-

gement aussi recherché, a institué un genre particulier d’af-

lluentsqui donnent d’autant plus que les affluents ordinaires

donnent moins, et réciproquement. Ce sont les affluents qui

sortent des glaciers; et l’on voit tout de suite quels frais exi-

gent de tels ruisseaux, puisqu’il faut nécessairement leur

élever des montagnes jusqu’au-dessus des nuages pour qu’ils

y puissent prendrg leur source. Il n’y a que des terrains

exhaussés jusque dans ces prodigieuses hauteurs qui soient

en position d’amasser en hiver assez de neige et de glace, et

d’en conserver suffisamment durant l’été, en ne la laissant

fondre que peu à peu. De la sorte, que l’été soit chaud
et ardent

, il aura beau se trouver d’une sécheresse déses-

pérante pour les ruisseaux de la plaine
, il ne fera que fondre

avec plus d’activité les dépôts de glace accumulés au point

de départ ; et par conséquent- les ruisseaux des montagnes

prendront leurs crues précisément dans le moment où les

autres seront au plus bas. Au contraire
, au printemps

,
à l’au-

tomne
,
dans une partie de l’hiver, quand l’abondance des

pluies fait gonfler de tous côtés ces derniers, et tend à élever

les rivières au-dessus de leur niveau habituel, les glaciers,

recevant alors moins de chaleur, alimentent avec moins d’a-

bondance leurs affluents, et il se détermine à leur égard une
véritable sécheresse qui fait compensation aux pluies de la

plaine. Il en résulte que les Heuves qui sont soumis unique-

ment au régime des glaciers ont leurs crues pendant l’été
,

et leurs basses eaux pendant l’hiver
;
que ceux dont le bassin,

dépourvu de toute connexion avec ces réservoirs élevés,

est soumis uniquement à l’entretien par la pluie, ont leurs

crues dans la saison froide et leurs basses eaux en été
;
que

ceux enfin dont le régime comporte un mélange des affluents

ordinaires et des affluents de hautes montagnes ont
,
toute

proportion gardée, un régime plus constant que les autre.s.

Ces vérités, qui sont d’une si grande valeur pour la théorie

des rivières, sont mises dans tout leur jour par les observations

faites, pendant plusieurs années consécutives, sur la hauteur

moyenne des eaux de chaque rivière dans chaque mois de

l’année. On peut alors les mettre en évidence d’une manière

géométrique et parfaitement saisissante à l’aide d’une courbe

très simple. Nous en donnerons quelques exemples, que nous

empruntons à un très beau travail de M. Bravais, publié

dans le livre intitulé Patria.

Voici d’abord la courbe qui représente les variations de la

hauteur dn Rhin à Bâle, du mois de janvier au mois de dé-

cembre. On sait qu’à Bâle ce fleuve, qui ne fait que de sortir
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des Alpes , où il s'est grossi par une mullitude d’affluents

qu’il reçoit tout le long de la chaîne, présente parfaite-

ment toutes les conditions d’un fleuve alimenté par des gla-

ciers. Dans les eaux ordinaires
,
sa profondeur moyenne est

ILüitrcrî ïïiTn":i:cîn3 des caîîx d-j.

Ock à Eîlo

d'environ l^jSO, sa vitesse de l^jQO par seconde, et sa lar-

geur de 350 mètres : c’est un total d’à peu près 1100 mètres

cubes passant à chaque seconde sous le pont. Dans les grandes

eaux, celte quantité monic à près de 2 000 mètres ciffles; et

dans cet énorme volume d’eau ,
la fonte de la neige et de la

glace joue, comme on va le voir, un rôle principal. Les basses

eaux commencent, en effet, à la fin de décembre
,
continuent

pendant janvier, février et mars, leur plus grand abaisse-

ment, qui les réduit à une profondeur moyenne de l‘",20 ,

ayant lieu dans les derniers jours de janvier et les premiers

de février ;
dès le mois d’avril ,

le nivoiiu du fleuve com-

mence à monter sensiblement et atteint, on juin et juillet, le

maximum, qui correspond à une hauteur moyenne de 2'“,70,

c’est-à-dire de plus du double de la hauteur de l’bivcr ;

alors il s’abaisse graduellement jusqu’en octobre, et à ce

moment, par l’effet des pluies d’automne qui se témoignent

légèrement dans son régime
,
son niveau se relève un peu

jusqu’au commencement de novembre, mais si peu qu’on

pourrait dire que la diminution est simplement suspendue ,

car ii ne s’agit que d’une crue moyenne d’environ six centi-

mètres.

La courbe que présente la Saône, dont aucun affluent n’a-

boutit à des montagnes assez hautes pour posséder des gla-

ciers, est tout à fait l’inverse de celle du llbin. On voit que

Hauîcin’S mcnsîidleÆ des cæhx cicla tlûono a Lyon

Oc£-. a Jiyau

les parties élevées correspondent auxparlics basses de la pré-

cédente, et réciproquement
;
c’est-à-dire que lorsque le Rhin

est en hausse dans son bassin de hautes montagnes, la Saône

est en baisse dans son bassin de plaines et de montagnes se-

condaires
;
et, à l’opposé, si la Saône est en hausse, le Rhin est

au contraire en baisse. On ne peut voir un contraste plus frap-

pant. La Saône, dans les eaux moyennes, débite à Lyon envi-

ron 250 mètres cubes par seconde. Ce n’est guère que le quart

du Rhin à Bâle
;
mais dans les grandes crues, et c’est ce que

l’on a vu dans la grande inondation de 1840 , son débit peut

s’élever à 4 000 m. cub. C’est un excès que le Rhin
,
mieux

garanti contre toute intempérance par son régime de glaces

,

n’atteint jamais. Les basses eaux de cette rivière
,
au lieu

d’avoir lieu en hiver, comme celles du Rhin
,
ont lieu au

commencement du mois d’août. La hauteur moyenne de

l’eau n’est alors que de 0“,53
; l’eau monte ensuite progres-

sivement jusqu’en décembre, où sa hauteur moyenne est de

près de 2"',50 : en janvier et février, la hauteur est encore

de- près de 2“,80; mais à partir d’avril, la diminution se dé-

termine franchement jusqu’en juillet, où le niveau demeure, à

peu de chose près, stationnaire jusqu’en août. En 1832 , l’été

ayant été très sec et l’automne très pluvieux, il se produisit

une différence de 10 mètres dans le niveau de la rivièi’e, de

l’une à l’autre de ces deux saisons. C’est une des plus gran-

des variations que l’on puisse citer pour la France de l’effet

des pluies sur une rivière soumise entièrement à leur loi.

Le Rhin, considéré
,
non plus à Bâle

,
mais dans un point

quelconque de la partie inférieure de son cours
,

à Cologne

par exemple
,
nous offre un très bon exemple d’un fleuve

soumis à une certaine constance par la combinaison des

affluents des deux sortes. En effet, si, à Bfile, ce fleuve est

presque entièrement formé par le tribut des hautes monta-

gnes, à partir de Bàle il ne reçoit absolument plus rien des

glaciers. Tous ses affluents sont dans des conditions analo-

gues à la Saône , c’est-à-dire qu’ils grossissent quand les

affluents supérieurs diminuent, cl réciproquement
;
etcomme,

en somme
,
tant par leur nombre que par l’importance de

quelques uns d’entre eux ,
notamment le Neckar, le àlain ,

la àlosclle, iis ont plus de valeur que les affluents des Alpes,

c’est leur régime qui obtient la prépondérance dans la com-
binaison. Les hautes eaux sont à Cologne en janvier, février

et mars
,
tandis qu’à Bâle, à celte même époque, régnent les

basses eaux. La plus grande hauteur, qui est en moyenne de

KaTîîiciirs KiKisiicllos des eaux chi Sun..

2"’, GO, a lieu en février
;
les eaux baissent jusqu’à la fin d’a-

vril
,
tandis qu’à ce même moment elles commencent à se rele-

ver à Bàie
;
mais à partir d’avril, au lieu de continuer à baisser

comme celles de la Saône ,
elles se relèvent sensiblement

jusqu’au milieu de juillet, malgré la sécheresse, par l’effet de

la crue périodique des a.ffluents des Alpes. Dès le mois

d’août
,

la fonte se ralentissant
,

le niveau des eaux con-

tinue à baisser jusqu’en octobre, où ii est au plus bas,

c’est-à-dire à environ. Il n’y a donc en moyenne,.

à

Cologne, qu’environ 0”,90 entre les grandes eaux et les basses

eaux, tandis qu’à Bàle la différence est de 1“,20
;
et meme,

en comparant juillet et janvier, ne trouve-t-on à Cologne

qu’une variation de 0“,30.

La nature a encore institué une autre disposition pour

donner aux fleuves de la constance: c’est d’établir dans leur

partie supérieure un réservoir d’une capacité suffisante, dans

lequel les eaux se réunissent en descendant des glaciers , et

dont elles ne s’échappent que progressivement. Le Rhône

,

qui est le produit de l’écoulement du lac de Genève ,
est un

bel exemple de cette disposition. Soumis à Lyon au régime

des glaciers, comme le Rhin à Bâle, il est loin cependant

d’offrir les mêmes variations, comme on peut s’en convaincre

d’un seul regard en jetant les yeux sur la courbe qui repré-

sente le mouvement de ses eaux. Les basses eaux, qui ont

ILmlcnrs rosEsnellcs des eaux da à

lieu à la fin de janvier, présentent pour la hauteur moyenne

0“,85‘, tandis que les hautes eaux, qui ont lieu en août et

septembre ,
sont d’environ l'“,40 : c’est à peu près 0“,50 de

différence ,
variation bien inférieure à celle que présente le

Rhin ,
et d’autant plus que la grande valeur des eaux moyennes

en diminue encore l’effet. La moyenne de la plus grande crue

annuelle à Lyon n’est que de 3",92, tandis que pour la Saône

cette même moyenne est de 5“,35. — Quant au débit moyen

du fleuve, il est. d’environ 650 mètres cubes avant la réunion

avec la Saône.
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LE LAC DE TRASIMÈNE OU DE PÉROUSE.

io7

(Vue du lac Je Tiasimène, à 12 kilomètres de Pérouse.— Dessin de M. Frappas, gravure de M. Wiesener.

)

Le lac de Trasimène a été un lac français
; le territoire qui

l’entoure se nommait alors le département du Trasimène;
l'élégante Spolète en était le chef-lieu. Temps étrange, si

près de nous, et déjà si fabuleux! Cependant n’ayons point

de regrets. Puisse-t-elle se réaliser, cette sage espérance que
l’esprit de conquête ne soulflera plus la guerre entre les peu-
ples de l’Europe 1 Oit’itnportent les divisions arbitraires tra-

cées de la pointe sanglante d’une épée à travers ces beautés
de la nature qui appartiennent à tous ? Le fer qui servait

à forger les armes nous transporte aujourd’hui avec plus de
rapidité que la Victoire des plaines glacées du Nord aux bois

parfumés de Tltalie. Ciel brillant, eaux pures, frais ombrages,
me sera-t-il donné de vous revoir jamais ! Quelle heureuse
et douce surprise lorsque

, venant de Florence
,
après avoir

passé vers Ossaia la frontière toscane
, et descendant les

pentes fertiles de la Spelunca
,
j’embrassai tout d’un coup du

regard cette immense plaine d’eau encadrée de verdure ! La-
bas, au loin, je vous reconnais, humble hôtellerie de Pas-
signano, d’où, toute une nuit, accoudé à la fenêtre, je con-
templai dans une paix profonde ce vaste miroir argenté où se

réfléchissaient dans leur lent passage les innombrables clartés

du firmament. La sérénité de la nature, descendue dans mon
Tome XV.— Mai 1847.

âme, en avait dissipé les regrets, les craintes et les désirs. Si

une fois, dans le cours de ma vie
,
j’ai pressenti ce que doit

être le calme Ineffable de l’infini , c’est devant toi , c’est

grâce à toi, beau lac de Trasimèner 11 m’en souvient pourtant,

vers le lever du jour, ce cœur mobile fut tout à coup traversé

d’un vague frémissement. De blanches vapeurs sortaient len-

tement de la paisible surface et s’accumulaient en nuages

pesants sous lesquels quelques barques glissaient à peine vi-

sibles. La mémoire, cette mystérieuse puissance qui prolonge

notre existence jusqu’aux horizons les plus lointains du passé,

comme la foi l’agrandit et l’emporte dans les régions incon-

nues de l’avenir, fit franchir vingt siècles à ma pensée. D’un

mouvement de sa baguette enchantée elle changea le ta-

bleau : les images réelles de la vie champêtre se troublèrent

,

s’effacèrent
,
disparurent

,
et firent place à la vision tumul-

tueuse des combats. Ce fut un matin, à pareille beure, qu’une

armée romaine, surprise par Annibal, se précipita égarée au

milieu de ces eaux. L’impitoyable Africain lança ses cavaliers

à leur poursuite rni les cris ni les prières de ces guerriers

réputés invincibles ne désarmèrent sa fureur
;
tous périrent,

et pendant plusieurs jours la surface du lac cessa d’être le mi-

roir des airs: le ciel restait d’azur; le lac était sanglant. Ému
18
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de ces souvenirs, je me retirai de la fonêire; il me semblait

entendre sortir de ces épais brouillards le cliquetis des armes,

des imprécations, des hennissements, des clameurs de mort.

Que n’aurais-je donné alors pour relire le beau récit que

Polybé a donné de cette grande bataille dont mon hôte ne

connaissait que le nom ! Aujourd’hui j’ouvre le livre du cé-

lèbre historien, et peut-être ne déplaira-t-il point à mon
lecteur de relire avec moi

,
en face de ce dessin fidèle du lac

,

cet autre dessin non moins fidèle du combat. La simplicité

de la description et la sage sobriété des pensées en font assu-

rément Tune des plus belles pages d’iiistoirc que nous ait

laissées la littérature ancienne :

« Annibal, dit Polybe (i)
,
avait établi ses quartiers devant

Arétium . dans la Tyrrhénic
; là il s’informa avec soin de la

disposition où étaient les Romains, et de la nature du terrain

qu’il avait à traverser pour aller à eux. On lui dit que le pays

était bon, et qu’il y avait dt; quoi faire un riche butin
;

et à

l’égard de Flaminius, que c’était un homme doué d’un grand

talent pour s’insinuer dans l’esprit de la populace , mais qui

,

sans en avoir aucun ni pour le gouvernement ni pour la

guerre , se croyait très habile dans l’un et dans l’autre. De là

Annibal conclut que s’il pouvait passer au-delà du camp de

ce consul, et porterie ravage, dans la campagne sous ses

yeux
,
celui-ci

,
soit de peur d’encourir les railleries du sol-

dat, soit par chagrin de voir le pays ravagé, ne manquerait

pas de sortir de ses retranchements, d’accourir contre lui

,

de le suivre partout où il le conduirait
,
et de se hâter de

battre l'ennemi avant que son collègue pût partager la gloire

de l’entreprise, tous mouvements dont il voulait tirer avan-

tage pour attaquer le consul.

» On doit convenir que toutes ces réflexions étaient dignes

d’un général judicieux et expérimenté. C’est être ignorant et

aveugle dans la science de commander les armées que de

penser qu’un général ait quelque chose de plus important à

faire que de s’appliquer à connaître les inclinations et le

caractère de son antagoniste.

« C’est ainsi qu’Annibal
,
prenant adroitement Flaminius

par son faible, l’attira dans ses filets. A peine eut-il levé son

camp d'autour de Fiesoles, et passé au-delà du camp des

Romains, qu’il se mit à dévaster tout. Le consul irrité, hors

de lui-même, prit cette conduite des Carthaginois pour une

insulte et un outrage; quand il vit ensuite la champagne ra-

vagée et la fumée annonçant de tous côtés la ruine entière

de la contrée, ce triste spectacle le toucha jusqu’à lui faire

répandre des larmes : alors ce fut en vain que son conseil

de guerre lui dit qu’il ne devait pas se presser de marcher

sur les ennemis, qu’il n’était pas à propos d’en venir sitôt

aux mains avec eux, qu’une cavalerie si nombreuse méritait

toute son attention
^
qu’il ferait mieux d’attendre que l’autre

consul fut arrivé, et que les deux armées pussent combattre

ensemble; non seulement il n’eut aucun égard à ces remon-

trances, mais il ne pouvait même supporter ceux qui les fai-

saient ; « Que pensent à présent nos concitoyens, leur disait-

il
,
en voyant les campagnes saccagées presque jusqu’aux

portes de Rome, pendant que, derrière les ennemis, nous

demeurons tranquilles dans notre camp? » Et sur-le-champ

il se met en route sans attendre l’occasion favorable
,
sans

connaître les lieux, emporté par un violent désir d’attaquer

au plus tôt l’ennemi, comme si la victoire eût été déjà cer-

taine et acquise. Il avait même inspiré une si grande con-

fiance à la multitude, qu’il avait moins de soldats que de

gens qui le suivaient dans l’espérance du butin
,
et qui por-

taient des chaînes, des liens et autres appareils sembla-

bles (2).

» Cependant Annibal avançait toujours vers Rome par la

(1) Hist. gén. de la république romaine, 1 . III, -c. 17.

(2) Oq a vu .souvent ces préparatifs de chaînes avant les com-
bats (voy. 1844, p. 192). On les attribue communément -à la

présomption
, lorsque peut être il n’y f uit voir qu’une preuve de

prudence ordinaire-; souvent la garde des prisonniers, si l’on est

Tyrrhénie, ayant Cortone et les montagnes voisines à sa gau-

che, et le lac de Trasiinène à sa droite. Pour enflammer de

plus en pitis la colère de Flaminius ,
en quelque endroit qu’il

passât, il réduisait tout en cendres; quand il vit enlin qtte

ce consul approchait , il reconnut les postes qui parurent le

plus lui convenir
,
et se tint prêt à livrer bataille : sur la

route ,
il trouva un vallon fort uni

;
deux chaînes de mon-

tagnes le bordaient dans sa longueur ;
il était fermé au fond

par une colline escarpée et de diflicile accès , et à l’entrée

était un lac entre lequel et le pied des montagnes il y avait

un défilé étroit qui conduisait dans le vallon. Il passa par ce

sentier, gagna la colline du fond et s’y plaça avec les Espa-

gnols et les Africains
; à droite, derrière les hauteurs, il plaça

les Barbares et les autres gens de trait
;

il posta la cavalerie

et les Gaulois derrière les hauteurs de la gauche, et les éten-

dit de manière que les derniers touchaient au défilé par le-

quel on entrait dans le vallon. Il passa une nuit entière à

dresser ses embuscades, après quoi il attendit tranquillement

qu’on vînt l’attaquer.

» Le consul marchait derrière avec un empressement ex-

trême de rejoindre l’ennemi. Le premier jour, comme il était

arrivé tard, il campa près du lac, et le lendemain
,
dès la

pointe du jour, il lit entrer son avant-garde dans le vallon
;

il s’était élevé ce matin-là un brouillard fort épais. Quand la

plus grande partie des troupes romaines fut entrée dans le

vallon
,
et que l’avant-garde toucha presque au quartier

d’Annibal, ce général , tout d’un coup, donne le signal du
combat, l’envoie à ceux qui étaient en embuscade, et fond

en même temps de tous côtés sur les Romains. Flaminius et

les ofliciers subalternes
,
surpris d’une attaqué si brusque

et si imprévue, ne savaient où porter du secours : enve-

loppés de brouillard et pressés de front, sur les derrières

et en flanc par l’ennemi qui fondait sur eux d’en haut et de

plusieurs endroits, non seulement ils ne pouvaient se porter

où leur présence était nécessaire
,
mais il ne leur était pas

même possible d’être instruits de ce qui se passait. La plu-

part furent tués dans la marche même et trvant qu’on edt le

temps de les mettre en bataille, trahis pour ainsi dire par la

stupidité de leur chef. Pendant que l’on délibérait encore sur

ce qu’il y avait à faire, et lorsqu’on s’y attendait le moins,

on recevait le coup de la mort. Dans cette confusion, Flami-

nius abattu, désespéré, fut environné par quelques Gaulois

qui le firent expirer sous leurs coups (l). Près de 15 000 Ro-

mains perdirent la vie dans ce vallon pour n’avoir pu agir ni

se retirer; car c’est chez eux une loi inviolable de ne fuir

jamais et de ne jamais quilter son rang. Il n’y en eut pas

dont le sort fût plus déplorable que ceux qui furent surpris

dans le défilé. Poussés dans le lac , les uns. voulant se sauver

à la nage avec leurs armes ,
furent suffoqués

;
les autres

, en

plus grand nombre, avancèrent dans l'eau tant qu’ils purent,

et s’y enfoncèrent jusqu’au cou; mais quand la cavalerie y
fut entrée, voyant leur perte inévitable, ils levaient les mains

au-dessus du lac
,
demandaient qu’on leur sauvât la vie, et

faisaient pour l’obtenir les prières les plus humbles et les

plus louchantes, mais en vain. Les uns furent égorgés par

les ennemis, et les autres, s’exhortant mutuellement à ne

pas survivre à une si honteuse défaite, se donnaient la mort.

De toute l’armée , il n’y eut qu’envifon 6 000 hommes qui

vainqueur, n’étant pas de moindre importance que la victoire

elle-inème. Quelquefois aussi c’clait sans doute une mesure poli-

tique des généraux pour lénioigner une confiance imperturbable

qui devait avoir pour effet de fortifier celle des soldats.

(i) Flaminius Nepos. Celte défaite eut lieu l’an 587 de Rome,
221 ans av. J.-C. Trente-quatre ans après, l’an de Rome 5 -ji,

Flaminius Quintius, que l'on appelle aussi Flamininus, fut envoyé

à la cour de Pi usias pour eu chasser AnnibaL C’est à ce second

Flaminius que Niconiède adresse, dans la tragédie de Corneille,

cette allusion ironicpie :

«... Et si Flaminius en est le capitaine,

» Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimène. »
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renversèreiil le corps qui les combattait de fioiit. Cette

troupe eût été capable d’aider à riilablir les allaires, mais

elle ne pouvait connaître en quel état elles étaient. Elle poussa

toujours en avant, dans l’espérance de rencontrer quel-

ques partis des Charthaginois, jusqu’à ce qu’enfin ,
sans s’en

apercevoir, elle se trouva sur les hauteurs. De là, comme

le brouillard était tombé, voyant leur armée taillée en pièces,

et l’ennemi maître de la campagne, ils prirent le parti, qui

seul leur restait à prendre , de se retirer serrés et en bon

ordre à certaine bo'urgade de la Tyrrliénie. Maharbal eut

ordre de les suivre et de prendre avec lui les Espagnols et les

gens de trait. Il se mit donc à leur poursuite , les assiégea

et les réduisit à une si grande extrémité
,
qu’ils mirent bas

les armes et se rendirent sans autre condition, sinon qu’ils

auraûmt la vie sauve. Ainsi finit le combat qui se livra dans

la Tyrrliénie, entre les Homains et les Carthaginois.

H A Home, quand la nouvelle de cette triste journée y eut

été répandue , rinlorlune était trop grande pour que les

magistrats pussent la pallier ou l’adoucir. On assembla le

peuple et on la lui déclara telle qu’elle était. Mais à peine,

du haut de la tribune aux harangues, un préteur eut-il pro-

noncé ces quatre mots : « Nous avons été vaincus dans une

grande bataille ,
» la consternation fut telle

,
que ceux des

auditeurs qui avaient été présents à l’action crurent le dé-

sastre beaucoup plus grand qu’il ne leur avait paru dans le

tnoment même du combat. 11 n’y eut que le sénat qui, malgré

ce funeste événement, ne perdit pas de vue son devoir. Il

pensa sérieusement à chercher ce que chacun avait à faire

pour arrêter les progrès du vainqueur. »

Tel est le récit de Polybe. Quatre mille cavaliers romains,

sous le commandement de C. Centenus, envoyés trop tard

par .Servilius au secours de son collègue, furent tous faits

prisonniers par .Maharbal, Cette nouvelle ajouta encore à la

consternation du peuple romain. Dans ces circonstances, on

ne songea point à créer de nouveaux consuls : on élut pour

dictateur Eabius, dont la prudence, dans la campagne qui

suivit, est devenue historiquement proverbiale.

Depuis ce mémorable désastre
,
qui porta un coup si pro-

fond au coeur de Home , le lac de Trasimène n’a plus été le

théâtre d’aucun grand événement historique : les armées qui

ont iiassé près de ses bords n’en ont point troublé la paix;

le vol de l’oiseau, la rame du pécheur, les chants rares des

villageois, interrompent à peine de loin en loin le vaste silence

de cette poétique solitude.

La .Mothe-Levayer compare certains critiques malveillants

aux mouches qui volent droit sur les parties ulcérées.

LE RASTllEADOH.

I.e duc de Marlborough avouait, dit-on, que tout ce qu’il

savait de l’histoire d’Angleterre se réduisait à ce qu’il en avait

pu apprendre dans les tragédies de Shakspeare. Beaucoup de

gens aujourd’hui de ma connaissance pourraient, je crois,

faire une semblable confession, et reconnaître qu’ils n’ont

étudié l’histoire d’Écosse que dans les romans de Walter

Scott
,
celle de l’Amérique du Nord que dans les romans de

Cüoper. Je ne conseille pas à nos jeunes lecteurs de se con-

tenter d’une semblable préparation pour leur examen de

baccalauréat; mais s’ils veulent recourir, pour la succession

des événements, à des livres plus sérieux, je ne leur repro-

cherai point, comme une perte de temps, des lectures dans

lesquelles ils ont trouvé un tableau à la fois très intéressant

cl très lidéle de mœurs toutes nouvelles pour eux. Je gage

que presque tous connai'sent les aventures de Bas-de-Cuir,

et je m’en réjouis, car je n’aurai point à combattre dans leur

esprit un préjugé qui est resté longtemps dans le mien, comme
dans celui de presque tous les hommes de mon .âge. Nous

savions par les relations des voyageurs quelle était l'habileté

du chasseur américain à suivre lu piste du gibier, du guer-

rier à reconuaître les traces d'un ennemi.; mais nous étions

porté à considérer ce talent comme un attribut de la race

cuivrée, à le faire dépendre, soit d’une .sorte d’instinct com-

parable à celui du chien de chasse, soit d’une perfection toute

particulière des sens. Nous étions dans l’erreur : l'homme

blanc, quand son genre de vie le place en face des mêmes
besoins que \cs pcuxix-rougen, acquiert, par une éducation

convenable et sullisamment prolongée, la faculté d'y salis-

I

faire; il l’acquiert même d’une manière plus comi)lètc, car,

i

en môme temps que ses perceptions sont tout aussi délicates,

j

il les sodinel à la critique d’un jugement plus développé par

la culture. Ceci soit dit à riionueur de la civilisation, (pu n’ôte

rien à l’homme et lui donne beaucoup.

Puisque j’ai ))arlé des chiens, qu’il me soit i)ermis de dire

que, dans ce que nous appelons leur instinct, il y a une cer-

taine portion d'intelligence, et de faire remarquer que le dé-

veloppement de celte intelligence doit entrer pour plus que

la finesse de leurs sens dans l’appréciation des services qu’ils

nous rendent. Qu’on voie ce qui se passe à une chasse au

bois, quand la meute a perdu la trace, il arrive souvent que

plusieurs chiens à la fois semblent l'avoir retrouvée
;
quel est

cependant celui qu’appuie le piqueur? C’est ordinairement

un des plus vieux. L’âge
,

il faut bien qu’on se le dise , n’a

pas perfectionné l’odorat de cet animal
,
mais il lui a appris

à en faire un meilleur usage
;
ses anciennes fautes mêmes lui

sont utiles dans ce moment
, et le souvenir des châtiments

ou seulement des reproches qu’il a reçus quand il lui était

arrivé de se fourvoyer le met en garde contre les détermi-

nations précipitées.

Je ne voudrais pas qu’on me supposât l’idée d’assimiler

l’homme au chien; mais je dois dire que, pour l’un comme
pour l’autre, même quand il s’agit de faire l’oilice de limier,,

la civilisation
,
loin de dégrader l’individu, le perfectionne

notablement. J’ai eu l’occasion, pendant un assez long séjour

dans la Nouvelle-Grenade, de constater la justesse des indi-

cations qui m’étaient données par mes guides, et j’ai vu avec

admiration l’étendue des connaissances que possédaient ces

hommes, connaissances qui toutes leur étaient successive-

ment de quelque secours. Je les ai vus, par exemple, dans

un canton, qui était nouveau pour eux comme pour moi,

juger, aux reliefs du sol, du lieu où l’on devait espérer de

trouver de l’eau
;
reconnaître plus tard, à la simple inspection

des végétaux qui croissaient dans la vallée, la nature géolo-

gique des roches, et, par suite, m'annoncer que les sources

où j’espérais me désaltérer n’auraient que des eaux saumâ-
tres. Le fait reconnu (parce que je l’avais exigé, car pour eux

ils n’eussent pas persévéré dans une poursuite qu’ils savaient

inutile), tantôt ils m’ont conduit sur l’autre versant où de-

vaient venir affleurer des terrains de plus ancienne formation;

tantôt, si la distance était trop grande, ils m’ont fait descendre

vers des lieux plus bas où ils savaient qu’on trouverait des

bambous ; là
,
je les ai vus m’indiquer sans hésitation

,
entre

ces gigantesques roseaux, ceux qui contenaient dans leurs

entre-nœuds de l’eau potable, ceux dont l’eau devait être

amère, et ceux qui étaient entièrement vides.

Ce n’est pas cependant parmi les habitants de la Nouvelle-

Grenade que se trouve portée au plus haut point cette sorte

d’habileté, parce que ce n’est pas dans ce pays qu’on a le plus

d’intérêt à l’acquérjr; mais qu’on aille dans les Pampas du

l’araguay ou de la Plata, et là on verra des merveilles. D’après

ce que j’ai entendu raconter des faits et gestes de certains

Gauchos, il me semble qu’il n’y a point de Siuux, point de

Pieds-Noirs, qui ne doive s’incliner devant eux. D’ailleurs,

dans la lépublique Argentine, comme dans tous les lieux où

a pénétré un peu de civilisation (je ne prétends pas qu’il en

soit entré beaucoup ici), le principe de la division du travail

est accepté, et l’on n’exige pas de tout homme qu’il sache

faire toute chose. Il ne faut donc pas s’attendre à y trouver.
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même à un faible degré , dans l’avocat
,
dans le marchand

,

dans l’ouvrier des villes, en un mot, dans les hommes à

profession spéciale
,
le talent dont nous parlons.

Je ne comprends pas dans cette catégorie des spécialités

exclusives les militaires qui, une fois en campagne, ont à

pourvoir à une foule de besoins divers pour lesquels ils sont

abandonnés en grande partie à leurs propres ressources
,
les

officiers aussi bien que les simples soldats.

Pour diriger les mouvements de ses troupes, les conduire

par des chemins où elles puissent trouver leur subsistance,

les porter inopinément sur l’ennemi ou leur faire éviter la

rencontre d’une force supérieure, le commandant doit pos-

séder certaines connaissances qui, chez nous, lui seraient à

peu près inutiles. C’est parce qu’ils ont eu
,
pour acquérir

ces connaissances ,
une aptitude particulière que certains

chefs ont obtenu les succès qui ont donné à leur nom en

Europe une certaine célébrité. Aucun d’eux d’ailleurs ne se

sentait assez sûr de lui-même pour négliger les avis des

hommes spéciaux; et plus un commandant était habile, plus

on était sûr de trouver près de lui un excellent baqiieano.

Je reviendrai plus tard sur cette classe d’hommes si utile dans

les armées ;
aujourd’hui je veux parler de ceux qui mettent

dans les villes, au service de la justice, des talents de même
genre ; Cedant arma togæ!

Le nom par lequel ces suppôts de la loi sont désignés dans

le pays est celui de rastreador, chercheur de piste (de

raslro, trace du pied d’un homme ou d’un animal ). Le nom

de limier de justice leur conviendrait assez bien ;
mais chez

nous les gens auquel on l’applique sont des gens peu hono-

rables, et qui en général ne connaissent si bien les habitudes

des malfaiteurs que parce qu’ils les ont eues eux-mêmes pen-

dant un temps plus ou moins long. Le rastreador, au con-

traire ,
est en général un homme qui peut , sans rougir, se

rappeler sa vie passée, et les vauriens dont il aide à délivrer

la société n’ont pas été jadis ses complices.

« Le rastreador, dit M. Sarmiento
, à qui j’emprunte le

passage suivant
,

le rastreador est un personnage grave dont

la simple affirmation a force de preuves dans les cours infé-

rieures de justice. Fier de ses talents et de la confiance qu’il

inspire ,
il est grave et réservé. Tout le monde le traite avec

grande considération : les pauvres
,
parce qu’il pourrait leur

nuire ,
ne fût-ce qu’en faisant planer sur eux des soupçons

;

les riches ,
parce qu’ils craindraient d’avoir à se repentir de

leurs dédains le jour où ils auraient besoin de ses services.

En effet ,
dès qu’un vol a été commis ,

c’est à lui qu’on a re-

cours. Si ,
comme c’est le cas le plus ordinaire , la soustrac-

tion a été faite pendant la nuit
,
le voleur n’aura été vu de

personne, mais il aura laissé quelque trace, et on s’empresse

de les chercher. Croit-on avoir trouvé une empreinte , on la

couvre d’un vase renversé pour que le vent ou la pluie ne

l’efface pas ;
puis on court chez le rastreador. Notre homme

vient, considère attentivement la marque, et bientôt, comme

si la piste était tracée d’une manière continue et parfaitement

évidente, il la suit sans avoir besoin de se baisser pour exa-

miner le sol : vous le voyez parcourir des rues, traverser des

enclos...; tout à coup il entre dans une maison, montre du

doigt un homme ,
et dit tranquillement : « Le voilà. »

Il est rare que l’accusé essaye de nier le fait : il se soumet

à,son sort, bien moins à cause des preuves matérielles qui

peuvent parler contre lui, que parce qu’il se sent en quelque

sorte désigné par le doigt de Dieu
;
car il a plus de foi encore

que le juge dans l’infaillibilité du rastreador : il voit que ta

partie est perdue ,
et il lui semblerait absurde de chercher à

la prolonger.

I) J’ai connu moi-même un certain Calibar qui a exercé

pendant quarante ans
,
dans une des provinces de la répu-

blique Argentine , le métier de rastreador. 11 a aujourd’hui

près de quatre-vingts ans. Courbé par la vieillesse
,

il a en-

core dans son maintien de la dignité et quelque chose de

vénérable. Quand on lui parle de ses anciennes aventures,

qui tiennent vraiment du fabuleux, il ne s’en glorifie point,

et se contente de dire : « Aujourd’hui je ne suis plus bon à

rien
; mais il y a encore les enfants. » Ces enfants, ce sont ses

fils qui ont été, il est vrai, formés à une excellente école, mais

qui ne paraissent pas devoir jamais égaler leur maître.

» On raconte de lui l’iiistoire suivante. Pendant un voyage

qu’il fit à Buenos-Ayres
,
on lui vola le cheval qu’il montait

dans les jours d’apparat. Sa femme reconnut une empreinte

du pied du voleur, et la couvrit avec une sébile de bois. Deux

mois après, Calibar, de retour de son voyage, vit l’empreinte,

déjà fort affaiblie, et qui eût été invisible pour des yeux moins

exercés
;

il l’examina attentivement, puis il ne fut plus ques-

tion de rien pendant un an et demi. Un beau jour, il mar-

chait tête basse dans une rue des faubourgs
;
tout à coup il

entre dans une maison, pénètre dans l’arrière-cour, et là re-

trouve son cheval. Il avait, après un intervalle de vingt mois,

reconnu la piste du voleur.

» En 1830, un criminel condamné à mort s’étant échappé

de la prison
, Calibar fut chargé de le chercher. Le malheu-

reux
, prévoyant bien qu’on suivrait ses traces

,
avait pris

,

pour donner le change
, toutes les précautions que peut in-

spirer à un esprit naturellement inventif la perspective de

l’échafaud. Précautions inutiles et qui ne firent peut-être que

hâter sa perte. Plus, en effet, Calibar reconnut les difficultés

de sa tâche
,
et plus il mit d’ardeur à s’en acquitter avec

succès. Qu’était pour lui la vie d’un homme quand il s’agis-

sait de sauver sa réputation d’artiste?

» Le fugitif avait mis à profit toutes les circonstances qui

pouvaient lui servir à dérober ses traces ; ici ,
il avait sauté

de pierre en pierre
;
là , il avait marché plus de cent pas sur

la pointe des pieds; plus loin, il avait poursuivi sa route sur

le sommet d’un mur de clôture; en un autre point, il avait

changé brusquement de direction, et, traversant en deux sens

opposés une propriété particulière, il était venu reprendre

son premier chemin tout près du lieu où il l’avait d’abord

quitté. Calibar suivait sans hésitation toutes ces marches et

contre-marches; s’ii lui arrivait de perdre un instant la piste,

il l’avait bientôt retrouvée , et il la reprenait en murmurant

entre ses dents : « Ah ! tu croyais m’échapper ! » Enfin
,

il

arrive à un ruisseau dont le lit pavé, et sans cesse balayé par

le courant ,
ne pouvait conserver la trace d’un pas humain :

le fugitif y avait vu sans doute le chemin du salut
; et en effet

ses pieds n’avaient laissé sur les dalles du fond aucune em-

preinte; mais à la sortie ils avaient laissé tomber quelques

gouttes d’eau sur les herbes du bord. D’après cet indice
, on

arriva jusqu’à une vigne fermée de murs dans laquelle Cali-

bar annonça qu’on le trouverait. Les soldats cherchèrent

longtemps ,
et revinrent sans avoir rien trouvé. Calibar per-

sista dans son affirmation ,
et on finit par découvrir le mal-

heureux
,
qui fut exécuté le lendemain.

» En 1831 , des personnes condamnées pour affaires poli-

tiques formèrent un plan d’évasion
;
leurs amis du dehors

étaient avertis et leur avaient ménagé une retraite. On était

à la veille de l’exécution, lorsque, dans une dernière réunion

où il ne s’agissait plus que de fixer l’heure, quelqu’un vint à

prononcer le nom de Calibar. Ce nom agit comme un charme,

et faillit faire abandonner le projet. Heureusement la famille

de l’un des prisonniers était riche ,
et on put obtenir de Ca-

libar qu’il gardât quatre jours le lit. Diès le second jour, l’é-

vasion eut lieu et avec un plein succès. »

LA MARGUERITE.

Elle est seule ,
elle pense à son fiancé absent

,
et consulte

la marguerite tombée de sa couronne.— Il m’aime un peu...

beaucoup... passionnément... point du tout !... — Auquel

de ces mots correspondra la dernière feuille arrachée ? Elle

l’ignore, et poursuit avec lenteur son interrogation rêveuse.

On lui a dit que les fleurs avaient des oracles
, et elle les
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invoque avec cette crédulité liésitante qui s'empare toujours

de l’àme devant les abîmes de l’avenir.

Et pourquoi consulter la marguerite quand nous pouvons

consulter le jugement que Dieu a mis en nous ? Pourquoi ?

Hélas! c'est que nous nous défions de ce jugement; c’est

que les préjugés , les paresses intérieures, les mauvais levains

ont énervé scs forces ou altéré sa droiture; c’est qu’enfin ,

dans notre faiblesse, nous aimons mieux laisser la responsa-

bilité de l’arrêt au hasard ! Car la est la source de toutes nos

superstitions. Si l’homme était plus sûr de lui, il ne deman-

derait point ses lumières aux puissances inconnues, mais aux
lois de Dieu et à sa conscience. Les germes de notre destinée

sont toujours plus ou moins en nous-mêmes ; ce n’est point

au dehors
,
mais au dedans de nous

,
qu’il faudrait en cher-

cher les symptômes. Ne demande pas à la marguerite, jeune

fille, si celui dont tu dois porter le nom te conservera, dans

son cœur, la place d’élite
;
mais demande à ta conscience si

ton choix a été ce qu’il devait être; si tu n’as consulté pour

le faire que les sages inspirations
,
les nobles instincts

;
de-

mande à ton esprit s’il saura rompre avec les frivoles inté-

(
Dessin par Landelle.

)

rêts de l’adolescence pour s’attacher aux devoirs sérieux de

répou.se; demande à ton cœur s’il est fort de tendresse, de

dévouement, de nyséricorde : c’est là ce qu’il l’importe de

savoir et ce qu’aucune fleur ne pourra l’apprendre.

LA MER.

(Suite. — Voy. p. 3o.)

§ 1. La mer en repos, son origine, la natdre”de ses

EAUX.

Nous allons d’abord dire simplement ,
autant toutefois

que nous le pouvons savoir, ce que c’est que la mer
;
et

pourquoi son eau si limpide est trop amère pour étancher

la soif qu’elle a provoquée ; et pourquoi elle est soulevée pé-

riodiquement à chaque marée ; et pourquoi elle est quelque-

fois si furieusement agitée
;
et comment par ses courants elle

se charge de transporter si loin et si fidèlement les produc-

tions des autres climats, et les dépêches que le navigateur lui

livre enfermées dans un flacon bouché. Ensuite nous essaie-

rons de familiariser le lecteur avec la vue de tant de bêtes

hideuses ou bizarrement construites qui fourmillent sur les

côtes, mais qu’on ne voit guère pourtant que quand on veut

les voir.

La mer, qui couvre aujourd’hui les trois quarts de la sur-

face du globe, n’existait point encore lorsque la terre, trop

près de l’époque de sa formation, n’était qu’une masse brû-

lante de matières fondues ou vitrifiées
;
toutes les eaux alors

se trouvaient à l’état de vapeur ou de nuages épais, et for-

maient une atmosphère beaucoup plus élevée qu’aiijour-

d’hui, et comparable à la chevelure des comètes. Aussitôt

que l’écorce consolidée fut suffisamment refroidie, les eaux

se déposèrent , très chaudes ,
elles-mêmes ,

et maintenues

liquides par l’énorme pression de l’atmosphère. Elles étaient

sans doute chargées déjà de diverses substances acides ou

salines que la chaleur primitive avait réduites en vapeurs.

Mais bientôt , agitées sans cesse à la surface du sol ,
elles

purent dissoudre beaucoup d’autres substances, qu’elles ont

déposées en grande partie
,
à mesure qu’elles se refroidis-

saient, pour former de nouvelles couches minérales; jusqu’à

ce qu’enfin la salure des eaux restât comme elle est aujour-

d'hui, ou même un peu plus forte. En effet, la somme des
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eaux du globe devant être toujours la même, il s’en trouvait

alors une bonne portion à l’état de nuages ou de vapeurs, et

conséquemment les substances salines ou terreuses étaient

dissoutes dans un moindre volume de liquide. D’autre part

aussi, presque tout calcaire formant aujourd’hui les diverses

couches si remplies de coquilles et de polypiers fossiles, était

alors dissous dans les eaux par l’acide carbonique
;
car ce gaz

était certainement bien plus abondant avant d’avoir été dé-

composé en partie par les végétaux des premiers âges du
globe, par ceux dont les restes sont accumulés dans les

houillères.

A mesure que la terre se refroidissait
,
son écorce, diver-

sement fracturée, oiïrail un nouveau lit à l’Océan, là où elle

s’aifaissait davantage. Les eaux changeaient donc successive-

ment de place, et continuaient à déposer de nouvelles cou-

ches de sédiments, aux dépens des roches qu’elles avaient

corrodées par leur agitation
,
et en y ajoutant les débris des

animaux qu’elles avaient nourris. Les madrépores et les co-

raux, dont le développement était bien plus rapide alors,

semblent même avoir été chargés de séparer l’excès de cal-

caire précédemment dissous.

A la vérité, pendant la décomposition lente, mais conti-

nuelle des roches primitives, il devait bien encore se séparer

de nouvelles substances salines entraînées chaque jour dans

la mer par les pluies et les rivières, et devant augmenter la

salure des mers. Mais en même temps certaines portions de

ces mers se trouvaient tout à coup isolées du reste, par l’effet

de quelque soulèvement de roches. Si elles ne recevaient pas

de cours d’eau suiDsants pour remplacer les eaux évaporées,

ces portions finissaient donc par se dessécher en laissant

d’immenses dépôts de sel, bientôt recouverts par d’autres

couches terreuses. Telles sont les mines de sel gemme exploi-

tées aujourd’hui. Ces mines présentent une épaisseur moyenne

de 12 mètres de sel, et l’on aurait de la peine à croire qu’une

telle masse eût pu provenir de l’évaporation des eaux ma-

rines, si l’on ne savait combien est considérable la quantité

de sel contenue dans la mer. En effet, chaque mètre cube

d’eau de mer représentant 1 000 litres, et pesant 1 027 kilo-

grammes, contient, avec diverses autres substances solu-

bles, 25 kilogrammes de sel commun, qui formeraient une

épaisseur de 12 centimètres sur un mètre carré de superficie.

Par conséquent, il eût suffi de l’évaporation d’une couche

d’eau de 100 mètres d’épaisseur pour produire un dépôt de

12 mètres de sel. La profondeur immense de l’Océan est en-

core beaucoup plus considérable; on admet qu’elle doit être

évaluée à Ix 000 mètres en moyenne ;
et comme les mers

occupent les trois quarts de la surface du globe, on peut dire

que la totalité du sel en dissolution formerait une couche

épaisse de 360 mètres sur toute la terre.

Lu suite à une prochaine licraison.

l’homme est on ange.

L’homme, dit saint Grégoire de Nazianze, est un « angé

terrestre et spirituel, » un ange qui tient au ciel et à la terre :

à la terre, par la perfection de ses organes, qui le lient avec

toutes les choses créées; au ciel, par son âme, qui le met en

état de juger, de commander, d’ordonner, de s’élever aux

connaissances les plus sublimes, et d’en rapporter l’honneur

et la gloire à la souveraine intelligence
; à la terre, par toutes

les sensations de son corps, qui l’unissent avec tous les ou-

vrages du créateur, et le mettent à portée d’en faire usage;

au ciel, par son âme, qui, lui faisant admirer les ouvrages

de l’univers, l’élèvent vers son créateur pour l’adorer dans

ses magnificences et s’unir à lui par les pensées les plus spi-

rituelles et les plus sublimes... Telle est la liaison, aussi ad-

mirable qu'incompréhensible, de l’âme et du corps qui unit

l’homme au ci' l et à la terre, aux êtres visibles et invisibles,

qui en fait un ange d’un ordre tout paniculier et destiné à

répondre aux desseins de la souveraine intelligence, laquelle

a voulu le placer comme au milieu et au centre de ses créa-

tures. Dignité de la nature humaine (1).

La croyance à un Dieu souverainement bon et sage intro-

duit dans notre cœur une douce satisfaction. A cette pensée

que l’ordre et le bonheur prévalent en ce monde
, nous sen-

tons .s’apaiser en nous la discorde des passions. Ainsi se calmé

notre âme quand, au fond de quelque retraite caciiée et tran-

quille
,
nous contemplons la sérénité paisible d’une soirée

d’été. Dugald Stewart.

LES CLASSES PAUVl’.ES EN ÉGYPTE.

(Suite. — Voy. p. 42, 84.)

PROCÉDÉS AGRICOLES, INSTRUMENTS ARATOIRES,

LABOURS, ENGRAIS.

Les cultivateurs égyptiens modernes ont soigneusement

conservé les traditions, les procédés de leurs prédécesseurs;

et, trop ignorants pour concevoir la pensée d’e.xaminer si des

systèmes, autrefois supérieurs à cens des autres nations, ne

sont pas devenus, après des milliers d’années, trop simples

et arriérés, ils rejettent de prime abord toute innovation

,

non seulement comme mauvaise, mais encore comme ridi-

cule, au moins relativement à eux. A leur avis, iis sont les

agriculteurs suprêmes, et nous devrions plutôt venir poul-

ies admirer que pour les critiquer et leur imposer noti e pré-

tendue science. D’ailleurs
, suivant eux , la terre de la vallée

du Nil exige une préparation particulière , un mode d’ense-

mencement et de récolte qu’eux seuls peuvent connaître :

aus.si, à l’aurfonce de tout nouveau projet qui demande l’em-

ploi des Européens pour réussir, on déclare le pacha frappé

d’aliénation mentale
;
l'importation ou la méthode est tour-

née en plaisanterie avec une malice vraiment décourageante,

et s’il peut dépendre des Fellahs de faire manquer l’entre-

prise, ils la détruiront, fût-ce à leurs risques et périls.

11 est juste d’ajouter que 1 Égyption tire de sa terre, avec

des éléments de succès fort imparfaits, un parti souvent sur-

prenant. On a vu des terrains pioduire jusqu’à sept récoltes

par an ! Néanmoins les Égyptiens divisent l’année rurale en

trois saisons seulement : hiver, été et nil.

Les cultures d’hiver se divisent elles-mêmes en cultures

el-bayady et cultures el-chelaouy : les premières sont celles

qid ,
préparées par les dépôts du Nil

,
n’ont besoin d’aucun

arrosement artificiel; les secondes, celles qui, faites sur des

terrains où l’eau a peu séjourné , doivent recevoir un sup-

plément d’humidité. Les céréales (cultures el-bayady) se

sèment immédiatement après la retraite des eaux, vers la fin

d’octobre, dans la Uaute-Égypte, et au commencement de

novembie dans le Delta. Les fèves, les lentilles, les pois

chiches ,
le safran et le lin se sèment à la même époque,

sans que la terre soit profondément fouillée par un labour :

on se contente de remuer légèrement lu surface du sol au

moyen du râteau. Le lupin et le fenu grec sont placés dans

les terrains faibles. Le trèfle appartient aussi à la culture

d’hiver; et quand on l’a coupé au printemps, on sème du

blé par-dessus les racines de la plante. Ce blé est plus beau

que le blé bayady, mais il coûte plus cher, car il lui faut des

arro.sements artificiels.

Les cultures d’eté {cl-demiry dans les terres basses, el-

nabasy dans les terres élevées où il faut faire monter l’eau
)

comprennent le cotonnier, Vindigotier, le riz, lu canne à

sucre, et d’autres plantes moins importantes.

(i) Dignité de la nature humaine considérée eu vrai philosophe

par l’abbé de Villiers, prêtre et avocat au parlement.
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Les cultures de la saifon du \il sont le doura, le maïs

ordinaire, les choux, les hetleraves, le holcasse, la mauve,

]cs épinards, les «are/s, Içfi eàrolte.s

,

les oignotfs : c'eal

pendant la saison du .SU que l'on récolte les courges de

toute espèce dont il y a abondance en Kgypte. On se rai)pelle

que les soldais français durent la vie aux champs de pastè-

([uos qu'ils trouvi'i'ent sur leur route en allant d’Alexandrie

au Caire (juillet 1798 ).

Les instruments aratoires sont restés, en Égyple, ce qu'ils

étaient au teiiîps de 1» splendeur du pays, lorsque les monu-
incnls s’élevèrent : ils sont eu petit nombre et d’une grande

simplicité,

La charrue du Fellah se nomme mrharrat. Le fer, trian-

gid.iirc et terminé en pointe, s'adapte à une pièce de bois

longue de 120 à 130 centimètres, arrondie en dessus et plate

en dessous. La partie postérieuie de cette pièce est traversée

par une branche verticale qui s’étend à droite et à gauche et

Idrine les mancherons. F.ntre les mancherons, un autre mor-

ceau de bois s’enchàs.se sur la pièce princijtale ; c'est le levier,

auquel sont attachés les deux bœufs de la manière suivante :

une des extrémités du levier reçoit transversalement une

forte barre de bois ((ui se place sur le cou des deux animaux

un j)eu au-dessus du garrot; deux attelles en bois sont main-

tenues aux extrémités de la barre transversale, et viennent

embrasser les épaules en bas du cou; ces attelles sont liées

ensemble par une grosse corde de palmier qui retient solide-

ment l'attelage. Le Fellah marche près de sa charrue, tenant

d'une main un des mancherons et de l’autre un long fouet.

L’usage du meharrat remonte à la plus haute antiquité; on

en trouve la figure sur les monuments. Néanmoins l’instru-

ment. malgré un usage si invétéré, présente de grands dé-

fauts à un œil expert Le joug qui pèse sur le cou des bœufs

les blesse parfois au peint de les mettre hors d’état de tra-

vtuller ; aussi les animaux qui servent au labourage sont-ils

reconnaissables, en Égypte, aux plaies, ou, au moins, aux

callosités qu'ils ont tous au-dessus du garrot.

Lorsqu’on excite l'attelage, les bteufs font de grands efforts,

ils haussent la tète, tendent le cou, et la corde roide et dure

qui les tient compiime leurs chairs; alors les jugulaires se

gonflent outre mesuie, les yeux de\iennent sanglants, la

bouche écume, et trop souvent les pauvres bêtes périssent

sufl'oquées.

A ce grave inconvénient il faut ajouter une autre imperfec-

tion non moins grave. Le fer de la charrue est trop étroit
;

il

trace un sillon de 9 à 10 centimètres de profondeur, et la terre

est seulement divisée et non pas retournée; immédiatement

après le passage du triangle tranchant, les portions de terre

se rapprochent dans la meme position qu’elles avaient aupa-

ravant. Ce défaut de la charrue devient un vice tout à fait

intolérable lorsqu’on laboure un sol inculte depuis quelques

années et où des herbes tenaces se sont enracinées. Le me-
harrat est impuissant, et pourtant il faut défoncer le terrain.

On réunit donc un giuiid nombre de charrues sur un même
point

;
on accable de coups les attelages

;
les bœufs tirent avec

rage, et les charrues avancent à peine
;
les laboureurs crient,

frappent, poussent leurs défectueu-ses machines ;
et après une

journée du travail le plus fatigant, on a tué des bœufs, hri.sé

des charrues, et fait très peu d’ouvrage. Itarement les mêmes

animaux peuvent servir le lendemain. En résumé
,
perte de

temps, d'argent et de forces.

Dans certains abadyehs, il a fallu dix-huit mois, quelque-

fois deux ans, pour rendre à l’agriculture deux ou trois cents

feddans (le feddan vaut à peu près un arpent). Durant ce

long espace de temps, beaucoup d’ouvriers out été occupés

là infructueusement, tandis que la terre productive les récla-

mait ailleurs, et on a brisé des charrues par vingtaines!

Ce qu’on trouvera plus étrange sans doute, c’est que les

Égyptiens croient les labours profonds avantageux, et refu-

sent cependant de se servir des instruments meilleurs qu’on

leur apporte. Ibrahim-Pacha
, dont les goûts agricoles sont

bien connus, a introduit dans ses chiflikes beaucoup d’in-

struments aratoires inusités en Égypte, entre autres la charme
Dombasle et des charrues à versoirs. Les Fellahs, quoique

placés sou* l’autorité immédiate du prince, modilient, néan-

moins, le moins qu’ils peuvent leurs anciens procédés; pour

la plus légère réparation ils mettent de côté les nouvelles

charrues, et reprennent celles du pays. Les Turcs délégués

du pacha, d’ordinaire si tyranniques envers la race arabe, se

prêtent à cette manœuvre par horreur des innovations.

Beaucoup de personnes s’imaginent que l’inondation du

Nil supplée à tout dans les Étals de Méhémet-Ali. Mais on a

vu plus haut que toute la culture ne correspond point à l’i-

nomlalion ; et pour les semailles d’hiver même, qui ont lieu

après le séjour des eaux sur la terre, il est nécessaire encore

de préparer le sol
,

si l’on veut éviter le développement

d’une foule de mauvaises plantes. La crue du Nil, si grande

qu’elle soit, ne remplace pas un labour, fût-il médiocre; la

plupart des terres sont labourées avant la crue, et peut-êire

à celle époque la charrue égyptienne est-elle suffisante ou

même bonne. On ne saurait en dire autant pour les semailles

d'été. Le sésame, la canne à suem, l’indigo, et surtout le

coton
, exigent des labours profonds.

La terre, en Égypte, se repose rarement; à la récolle du

blé succède sans intervalle la culture du coton ou de toute

autre plante. La charrue doit donc passer sur les racines du

blé ou du ma'is et sur les plantes intruses qui ont crû entre

les liges de la céréale. Elle ne peut ni pénétrer suffisamment,

ni tout déraciner, et le coton manquant de place et d’alimen-

tation pour ses racines profondes, viendra médiocrement
;

il

en est de même pour le chanvre, l'indigo, le sésame, etc.

Des travaux comparatifs faits à l’école d’agriculture de

Choubra, d’une part avec la charrue Dombasle, d’autre part

avec la charrue égyptienne, ont donné les résultats les plus

positifs en faveur de la charrue française : le cotonnier, planté

sur les deux terrains, est devenu plus beau et a produit da-

vantage dans le champ préparé par les labours profonds.

Après le labourage, on égalise les terres, opération essen-

tielle en Égypte; car si le sol forme des ondulations, les points

culminants .se dessèchent et la graine avorte, tandis que l’eau

séjourne dans les creux, et la graine y pourrit. Il est donc de

la plus haute utilité de niveler parfaitement la terre avant

l’inondation, et les Égyptiens le font avec une régularité re-

marquable. Ils passent sur le labour un tronc de palmier

traîné transversalement par un ou deux bœufs, et répètent

ce procédé jusqu’à ce que le niveau soit le même par tout le

champ. Dans les terres el-chetaouy (qui doivent être arrosées

artiffcicllement ), on se sert d’un rabot appelé massouga

l)our déverser le terrain. Le massouga est une planche d’un

mètre de longueur ; à une des extrémités on attache une

corde, à l’autre on adapte un manche ;
la corde est tirée par

un ou deux hommes, et le manche, tenu par un autre ouvrier,

sert à diriger la marche du massouga.

Quelques uns des instruments aratoires re.ssemblent beau-

coup aux nôtres ; telle est, par exemple, la houe, dont nous

donnons le. dessin page l/i/i : la plus grande sert aux terres

dures; la plus petite, aux terres meubles. Au bas des houes

en sautoir nous avons placé de face le fer de la plus petite.

Quoiqu’ils aient accepté la herse, dont ils n’avaient point

l’équivalent, jusqu’à ce jour les Égyptiens n’ont point voulu

adopter la faux : des enfants arrachent le blé et le doura ou

coupent les tiges avec une faucille ; il est facile d’imaginer la

I
quantité de graines que l’on perd ainsi, surtout si l’on con-

.sidère que les Fellahs récoltent le blé très sec.

Dans le Sa'id, pour séparer la graine de la paille, on met

tout simplement les gerbes sous les pieds des-bœufs; mais,

dans le reste de l’Égypte, on se sert d’une machine appelée

noreg. C’est un châssis horizontal formé de quatre pièces de

bois assemblées d’équerre. Deux de ces pièces reposent sur

des essiewx en bois , à chacun desquels on adapte trois ou

quatre roues en fer, tranchantes, et d’environ 58 centimètres
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de diamètre. Les roues sont disposées de telle façon que celles

d’un essieu correspondent aux espaces laissés entre les roues

de l’essieu suivant. Au châssis sont attelés des boeufs ,
et il

supporte un siège pour le conducteur de l’attelage. On étend

sur une aire de 10 à 20 mètres de rayon les gerbes dont on

veut avoir le grain, et la machine se promène circulairement

sur cette aire
;

les bœufs font sortir le grain de l’épi
,
et les

roues du noreg hachent la paille en même temps.

Si les Européens croient en général que l’action du Nil

supplée à la préparation de la terre, ils sont encore bien plus

persuadés que le limon du Nil tient lieu de toute espèce

d’engrais ; cette seconde opinion n’est pas cependant plus

fondée que la première. D’ailleurs le Nil ne répand pas par-

tout ses eaux, et partout où il les répand il n’arrive pas une

(Houes égyptiennes.)

quantité égale de limon ;
enfin, dans beaucoup d’endroits, il

ne demeure pas un temps suffisant pour bien imprégner la

terre
;

il faut donc suppléer par des engrais à ces inégalités I

dans la préparation naturelle ; c’est aussi ce que fait l’agVi-

culture égyptienne
,
quoique les moyens employés diffèrent

de ceux de l’agriculture d’Europe. Les Fellahs, qui savent

que leurs terres ne sont point renouvelées par la charrue

,

transportent sur leurs champs, avant l’arrivée des eaux, des

masses de terres vierges prises dans des lieux déserts depuis

longtemps. S’il existe à peu de distance du village une ville

en ruines, ils y amènent des chameaux et des ânes, les char-

gent de sacs de poussière, et font avec celte poussière de

petits tas que le Nil est chargé d’étaler, de répartir égale-

ment sur le sol. Sur les blés ,
sur l’orge ,

sur le lin vei t ,
ils

répandent aussi de la poussière des décombres ,
ou bien des

immondices, et, s’ils arrosent ensuite, la végétation acquiert

une grande activité. Mais, malgré la connaissance qu ils ont

de l’action puissante des engrais, ils se gardent bien d’uti-

liser ainsi les fumiers et les débris de matière animale qui

vicient l’air autour de leurs masures ; et ,
quand vient la

saison des pluies, ils laissent couler sur les chemins des ruis-

seaux d’un liquide noir et fétide ,
source trop certaine au-

jourd’hui de maladies terribles rapidement développées par

l’action du soleil africain, tandis qu’une main intelligente

saurait, en versant ces ruisseaux empestés sur les terres cul-

tivées ,
créer de nouvelles richesses et donner à la fois de

meilleures conditions sanitaires au peuple.

BDRKADX d’ABONNEMEKT ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins,

Imprimerie de L. Martinet, rue Jatob, 3o.
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MO.\U.MEiM’S FRANÇAIS DE L’ILE DE CIIYIMIE.

(
Vue prise dans le cloilre de l’al)baye de Lapais, île de Chypre.)

Le temps est passé où
,
dédaignant les souvenifs de notre

histoire, l’on allait demander à l’Orient les seules traditions

de l’antiquité classique
, sans songer que nous avions laissé

aussi dans ce pays de glorieux témoignages de notre domi-

nation, On parlait des croisades en Syrie
;
mais ailleurs , en

Égypte , en Morée
,
en Chypre , aurait-on pensé à recher-

cher la trace des anciens chevaliers qui
,
après avoir con-

quis ces pays par leur épée, les gouvernèrent par leurs lois

,

les firent prospérer par leurs établissements, et importèrent

au milieu des populations diverses les mœurs, le langage,

les habitudes et les costumes de la France? Le mouve-
ment qui , de nos jours

,
a reporté l’intérêt général sur

l’histoire nationale , a eu pour conséquence naturelle de

diriger aussi l’attention et les travaux littéraires vers les

pays visités par nos rois et nos armées aux temps où Go-
""oMï XV. — Mai 1847.

defroy de Bouillon prenait Jérusalem , où Gui de Lusignan

fondait un royaume français en Chypre , où Baudouin de

Flandre créait un empire à Constantinople ,
Geoffroy de

Villehardouin un duché français à Athènes, où saint Louis

relevait les murs de Sidon et s’emparait de Damiette. A
Michaud et à Buchon l’honneur de cette renaissance !

En me rendant dans File de Chypre pour continuer une

étude que j’avais commencée en France sur l’histoire des

croisades (1) ,
je ne pouvais croire que tous les monuments

élevés par les Français en ce pays eussent entièrement dis-

paru du sol
,
mais j’étais loin d’espérer qu’il en restât des

(i) Nous devons ces études sur les monuments français de l’ile

de Chypre à M. de Mas-Latrie, auteur d’une Histoire de l'île au

temps des princes de Lusignan, et chargé d’une mission en Orient

par le ministre de l’instruction puhlitpic.

*5
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ruines aussi nombreuses et aussi belles que celles que je vis

dès mes premières excursions. En avançant dans le pays ,

j’appréciai mieux ses richesses monumentales , et j'acquis

bientôt la conviction que l’île de Chypre seule, malgré les

ravages dont elle a souffert depuis quatre siècles, renferme

encore autant de monuments intéressants pour l’histoire

de nos établissements d’outre- mer que la Syrie, et bien

plus que Rhodes et Conslantinople réunis aux pays de

l’Archipel. J’ai retrouvé
,
en effet , dans toutes les provinces

de l’île, à Nicosie, à Eamagousle , à Limasol
, <i Caza-

phani
, à Poli

, à Cherokidia
,
dans les montagnes du pays

de Cérines et du Karpas
,
comme dans le pays do Paphos et

du mont Olympe, des édifices de la plus pure architecture

gothique, des églises, des chapelles, des couvents élevés par

nos anciens croisés fixés en Orient. Et en atiribuant ces con-

structions aux Français, je ne donne rien aux conjectures

ni aux probabilités. Lors même que le style de leur archi-

tecture et le mode de leur exécution laisseraient quelque

incertitude sur le temps qui les a vues s’élever, ou sur les ar-

tistes qui les ont édifiées, les armoiries, les tombeaux, les

inscriptions en français qui décorent leurs murs
,
ou qu’on

retrouve dans leur enceinte, établiraient sans discussion leur

nationalité.

La description de quelques uns de ces monuments en fera

mieux connaître les caractères. On verra que le style, im-

porté par les Francs en Orient , est le pur style gothique ,

et que leurs architectes n’ont rien emprunté au goût by-

zantin.

Je venais de passer la gorge de Cérines en partant d’A-

gridi
,
et je traversais les fourrés de caroubiers

, quand ,

arrivé au sommet d’une éminence, j’aperçus la façade d’un

grand monument, soutenue par six contreforts, que les mouve-

ments du terrain m’avaient cachée jusque là : c’était l’abbaye

de Lapais
,
fondée, vers le milieu du quatorzième siècle, par

le roi Hugues IV de Lusignan, pour des religieux prémon-

trés, au milieu desquels le prince Voulut être inhumé. Le

couvent est bâti sur le bord d’un plateau détaché de la chaine

des montagnes de Rullavent, et fait face à la mer de Cani-

manie. Des groupes d’orangers
,
des taillis de caroubiers,

d’oliviers, de lauriers roses, d’acacias, de palmiers, entou-

rent le couvent et le village voisin ,
nommé Cazapliani-I’ano.

Cette campagne ombragée
,
ce site agreste et verdoyant , con-

trastant avec les terres nues de la Messorée, grande plaine qui

s’étend de l’autre côté de la montagne, lotit ce paysage est

vraiment beau, et l'on ne doit être nullement étonné que les

Européens de Larnaca aient donné à la campagne et au cou-

vent, dans leur langue franque, le nom de Bellapaese ; mais

cette dénomination ne remonte pas au-delà du dix-septième

siècle, et sous les princes français
,
ce couvent ne parait avoir

eu d’autre nom que celui de Lapais ou Laba'is, notn peut-

être déiivé de celui de la Lapühia, province de Lapilhos,

dans laquelle il est situé.

J’allai voir d’abord la pièce dont la belle façade m’avait

frappé : c’est une salle magnifique, longue de plusde 30 mètres,

très élevée, éclairée par deux étages de fenêtres en ogive vers

la campagne et la mer. Le mur qui la termine, et qui semble

soutenir tout le monastère sur- le bord de la montagne, a

près de 2 mètres d’épaisseur dans le haut , et se prolongé

en ^ renforçant jusqu’au fond du vallon. Les fenêtres sont

pratiquées en embrasure au fond de la muraille. Une jolie

rose intacte et découpée en quatre feuilles donne la lumière

vers l’est; vis-à-vis, à l’ouest, s’ouvre une double fenê-

Ire gothique ternninée en lobes. Six faisceaux de colonnettes

soutiennent les nervures de la voûte sur des chapiteaux à,

feuilles de fougère. Une chaire en pierre, travaillée à jour,

adhère encore entière àu mur septentrional de cette belle

salle, qui était probablement le réiectoire de la communauté.

Yis-à-visde la porte et dans la galerie du cloître, se trouve

un riche sarcophage antique, oiné de génies et de couronnes

de fleurs^ dont on a fait une fontaine. Six robinets placés au

bas du sarcophage donnaient passage à l’eau. On voit ce tom-
beau dans le dessin du cloître que nous donnons.

Les arceaux gothiques formant la galerie du cloître se

dessinent sur un ciel bleu et sur des orangers sauvages ou ki-

Iromila
,
poussés au milieu du jardin. Leurs courbes supé-

rieures sont, comme l’on voit, à tiers point
;
leurs tympans

sont ornés de trèfles et de quatre-feuilles à jour, ornements

qu’on retrouve toujours dans les Constructions du quator-

zième siècle.

La porte d’entrée du cloître, simulée en ogive dans le

haut , est coupée carrément par une frise de marbre blanc

sur laquelle sont sculptés les trois écussons du roi fonda-

teur : celui du milieu a la croix potencée et recroisettée

de quatre croisettes, armes du royaume de Jérusalem réuni,

dès le treizième siècle, au royaume de Chypre ; l’écusson de

droite est fascé et chargé d’un lion ,
armes des Lusignan de

Chypre; le troisième est écartelé au premier et au quatrième

canton de Jérusalem
,
au deuxième et troisième de Chypre.

Du porche à ciel ouvert, dans lequel cette porte donne accès,

on arrive en traversant une cour à l’ancienne église de l’ab-

baye, où les Grecs célèbrent encore aujourd’hui leurs offices.

Ils ont peint une fresque sur la porte d’entrée, et dédié la

chapelle à la Panaïa Asprophorousa

,

Notre-Dame aux

vêtements blancs. J’y ai vainement cherché la tombe du roi

Hugues , et je n’qse m’arrêter à la supposition que le sarco-

phage du cloître ait reçu en 1360 les restes du prince pour

devenir, au seizième siècle, la cuve d’une fontaine, parce

qu’on ne peut croire que les provédlteurs vénitiens, malgré

leur soin à effacer, autant que possible
, les souvenirs des

anciens maîtres de l’île, aient forcé les Prémontrés à violet-

la sépulture de leur bienfaiteur.

Non loin de Lapais est Saint - Hilarion
,
dit aussi Dieu-

d’Amour, le plus beau château fort construit par les Lusi-

gnan en Chypre.

Ce n’est qu’après une marche de trois heures sur les plans

de la montagne de Cérines qu’on arrive à la première porte

du château : elle est aujourd’hui ruinée, et il n’est pas pos-

sible de reconnaître quel était son système de clôture
; ou

voit seulement qu’elle n’était protégée à l’extérieur ni par

un fossé ni par un pont-levis. Mais celte porte et les créneaux

voisins ne sont qu’un ouvrage avancé
,
servant à une seconde

entrée. Celle-ci est crénelée et surmontée d’un moucharaby

de six consoles ,
construction dont le nom comme la forme

semble avoir été emprunté par la E’rance à l’Orient
;
car j’en

ai vu de semblables aux minarets du Caire
, à la forteresse

de Damas et à l’enceinted’Aigues-Morles. La porte traverse

le rempart et s’ouvre dans la cour intérieure sous une haute

tour. Lors même que l’ennemi eût pu
,
en forçant ces pre-

miers obstacles
,
pénétrei- dans la cour, il n’eût surmonté que

les moindres difficultés de son entreprise. Toutes les construc-

tions supérieures, aujourd’hui en ruines, mais encore con-

sidérables, étaient disposées de telle façon que les défenseurs

pouvaient lancer leurs traits sur lui pendant qu’il avait à

gravir, par une montée ardue
,
jusqu’à la seconde enceinte

formée de tours et de galeries crénelées Là, en retraite et

de côté, se trouvait un corridor étroit défendu par deux portes

en ogive, qui seules lui permettaient d’arriver plus haut, et

qui devaient lui opposer une résistance d’autant plus longue,

qu’il était obligé de combattre sur un terrain inégal, pierreux

et escarpé, Aussi ne voit-on pas que le château deDieu-d’Amour

ait jamais été pris de vive force : le vieux sire de Beyrouth

lui-même, un des plus braves et des plus habiles capitaines

de Chypre, aidé de tous les hommes d’armes du pays, ne

put en déloger les troupes de Frédéric H; et les Impériaux

l’assiégèrent vainement après qu’une capitulation l’eût

rendu aux Lusignan. Une troisième enceinte domine toutes

ces constructions et complète le système de défense du châ-

teau. Avant d’y arriver, on remarque à droite une citerne à

ciel ouvert d’une construction très hardie
;
elle est comme

scellée aux flancs du rocher qui la ceint des deux côtés.;



ses murs , vers le sud <M Pcst , ont prfrs de 10 m&tres de haut

et 1“,50 dYpaisseiir ; ils sont soiilenns pîir de solides contre-

loris d'iin m^tre de large. La cour supérieure de la seconde

enceinte, entourée de rochers et de constructions crénelées, est

fei'inée à l’ouest par une galerie de trois étages. Le milieu du

bâtiment, ouvert par la mine, a croulé au fond des précipices ;

mais de grandes ruines en restent encore appuyées sur les

hauteurs latérales. On reconnaît la pièce principale, large de

8 mètres et longue de 20, dont les jours divisés en deux haies

à plein cintre, au-dessus dcstpielles s’ouvrent les quatre-

feuilles et des trèlles qu'enveloppe une arcade supérieure

en ogive. Des bancs en i)ierre, régnent autour de ces fenêtres

élégantes, d’où la vue s’étend vers l’ouest, sur les riches

coteaux de Garava
, sur les orangers et les palmiers de Lapi-

thos, de Treinithi
, d’Acheropiti et de Vassilia

, où le roi

Lierre 1” descendait souvent pour s’entretenir avec le savant

Georges Lapithos de littérature et de philosophie. Du côté

opposé , vers le sud-est, sur le pic dominant la montagne, est

encore un autre petit château complet , répondant à un fortin

moins élevé et situé vers l’est. C’était comme un dernier don-

jon, un dernier refuge, ou plutôt cc n’étail qu'un belvédère ;

car, à ces liauieurs inaccessibles, que pouvait-on craindre

de l’ennemi, s’il n’était déjà maître des cours et des galeries

inférieures ? J’ai mesuré la hauteur du plus haut pavillon ,

celui de l'ouest, et j'ai trouvé pour estimation approxima-

tive 709 mètres ou 2 129 pieds au-dessus du niveau de la

mer. C’est à peu près les deux tiers de la hauteur du Vésuve,

et la moitié du Puy-de-Dôme.

Le château de la Heine, dit aussi le château de Buffavent

,

au sud de Lapa'is, et le château de Kanlara, dans la province

du Karpas, sont construits dans le meme système que Sainl-

Ililarion ; mais leurs dépendances sont beaucoup moins éten-

dues, et Saint-llilarion seul aurait dû recevoir la dénomina-

tion poétique de Ytiz-bir-ev (les cent et une maisons)
,
que

les Turcs donnent indistinctement aux trois.

Le château de Colossi , chef-lieu de la commanderie des

chevaliers de Bliodes en Chypre, est construit sur un plan tout

dilférent des autres : c’est une grande tour carrée, sans tou-

relles, isolée au milieu de la plaine de Limasol et de Piscopi,

non loin des coteaux qui donnenl ce vin fameux appelé en-

core vin de commanderie. Son architecture et sa conserva-

tion remarquables le classent parmi les plus beaux monu-
ments français qui aient été construits au moyen âge dans

Pile. Un pont-levis s’abattait autrefois du seuil à la terre
, et

livrait passage pour entrer dans la tour ou pour en sortir.

On l’a remplacé depuis longtemps par une rampe en maçon-

nerie, qui facilite le transport des garances et des cotons dans

scs vastes salles; car le Colos, comme on le lommail du

temps des Hospitaliers, est aujourd’hui le magasin général

d'une des plus riches fermes de Pile. Sous la rampe est une

porte voûtée donnant accès à un étage souterrain. Le mur
est en cet endroit de 3 mètres d’épaisseur; il va en dimi-

nuant un peu jusqu’au sommet de 'a tour, qui a 30 mètres

de haut sur 22 de large.

La, façade orientale est décorée de quatre écussons en marbre

blanc ,
incrustés dans une grande croix à branches égales

,

ancienne forme de la croix de l’ordre de l’IIôpital. Au centre

de ces emblèmes estl’écu royal des Lusignan, car les proprié-

tés des Hospitaliers en Chypre étaient toujours subordonnées

au souverain domaine du roi. L’écu écartelé de la croix de

Jérusalem, du lion sur champ fascé des Lusignan
,
du lion

d'.Arménie et du lion de Chypre, ne peut être antérieur à l'an-

née* 1393, époque de la réunion des trois couronnes dans les

armes de la maison royale de Nicosie. Mais cette circonstance

ne préjuge en rien l’âge de la tour, qui est probablement bien

plus ancienne que les armoiries dont elle est aujourd’hui dé-

corée. L’écu à dextre est écartelé au premier et au quatrième

.^îuartier de la croix de l’ordre de Rhodes (disposition qui in-

> diqne toujours les armoii iesd’un grand-mailre), au deuxième

et au troisième d’une fasce, emblème héraldique d’Antoine

Fluvial!
, élevé au magistère en 1Ù21. L’autre écu est de Jac-

ques de IMilli, grand-maitre de lù51 à 1ù61, dont il porte

la flamme en chef des deuxième et troisième cantons. On
ne voit pas à quel dignitaire appartenait l’écu du croisillon

vertical
, dont les quatre quartiers olfrent une (leur de lis.

Paphos et Limasol avaient de nombreux monuments éle^

vés pendant le règne dès princes français; mais ils sont au-

jourd’hui presque entièrement ruinés. Rien ne peut donner

une idée de l'aspect ravagé que présente aujourd’hui Paphos,

ce riant séjour d’Aphrodis. Il faut croire que la ville a été

secouée à plusieurs reprises par de violents trem.blemenls de

terre, car il n’est resté ni édifice ni mur intact. Quelques

pauvres musulmans se sont ménagé des habitations dans

les ruines, et y cultivent des pastèques et du tabac. Tout ce

qu'il y avait de Grecs et de Turcs aisés s’est retiré à la ville

voisine de Klima.

Paphos était cependant encore au moyen âge une ville assez

florissante, bailliage royal, siège d’un évêché, et l’on n’y com-
ptait pas moins de 365 églises , s’il faut s’en rapporter aux

chiffres un peu allégoriques des Grecs. La plupart étaient en

style ogival
;
quelques débris conservent encore leurs meneaux

et leurs roses flmihoyantes
; d’autres présentent comme un

slyle mixte, composé de voûtes gothiques et de coupoles

byzantines. On remarque des restes assez considérables d’une

église édifiée dans ce système , et auprès de laquelle sont

encore de nombreuses colonnes de granit d’un seul bloc

,

qui donnent une idée de la richesse employée dans sa con-

struction. Près de la mer
,
et sur l’emplacement d’une an-

cienne église, on a découvert en 18ù'i une belle dalle française

de marbre blanc, recouvrant le tombeau du chevalier Bro-

card de Charpigny, mort au treizième siècle.

Limasol est une jolie et propre ville assez bien bâtie
,
bien

pavée, ce qui est un fait à peine croyable en pays turc. Son

château et ses ég'ises ont perdu presque tous leurs caractères

sous les réparations des Turcs et des Grecs. Le Katholiki

,

aujourd’hui église grecque
,
longue nef précédée d’un porche

et terminée par un abside en voûte de four, pourrait remon-

ter aux premiers temps de l’occupation des Francs, et peut-

être au douzième siècle. La grande mosquée est aussi une

ancienne église. La stiitt à une autre livraison.

SUR LA FAUSSE AMBITION.

Les ambitieux plaignent toujours le public
,

ils s’érigent en

réformateurs des abus, ils. deviennent sévères censeurs de tous

ceux qu’ils voient dans les grandes places. Pour eux, que de

beaux desseins ils méditent! que de sages conseils pour l’État !

An milieu de ces desseins charitables, ils s’engagent dans l’a-

mour du monde, ils prennent insensiblement l’esprit du siècle;

et puis, quand ils sont arrivés au but, il faut attendre les oc-

casions qui ne marchent jamais qu’à pas de plomb, pour ainsi

parler, et qui enfin n’arrivent jamais. Ainsi périssent tous ces

beaux desseins , et s’évanouissent comme un songe toutes

ces grandes pensées.

Un fleuve , pour faire du bien, n’a que faire de passer ses

bords ni d’inonder la campagne; en coulant paisiblement

dans son lit, il ne lais.se pas d’arroser la terre et de présenter

ses eaux aux peuples pour la commodité publique. Ainsi

,

sans nous mettre en peine de nous déborder par des pensées

ambitieuses, tâchons de nous étendre bien loin par des sen-

timents de bonté
,
et , dans des emplois bornés , ayons une

charité infinie. Bossuet.

SAINTE CÉCILE.

Sainte Cécile était Romaine, issue d’une famille noble.

Élevée dans les principes de la rehgion chrétienne ,
elle fut

cependant donnée en mariage à un jeune seigneur nommé
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Valérien
,
qui n’avait pas adopté la foi nouvelie. Cécile ne

tarda pas à lui faire abjurer l’idolâtrie : elle convertit aussi

Tiburce, son beau-frère, et un officier nommé Maxime, Va-

lérien, Tiburce, Maxime, furent bientôt arrêtés comme chré-

tiens, et condamnés à mort. Quelques jours après leur sup-

plice, Cécile subit le même sort.

Ces faits eurent lieu, suivant les légendes, soit sous Marc-

Aurèle, entre les années 176 et 180, soit vers l’an 230, sous

Alexandre Sévère.

Les corps des quatre martyrs furent ensevelis dans le ci-

metière de Calixte, nommé depuis cimetière de Sainte-Cécile.

Au cinquième siècle, il y avait à Rome une église dédiée

sous l’invocation de cette sainte, et construite, dit-on, sur

remplacement même du palais que Cécile avait habité, ou,

suivant une autre tradition, sur le lieu où elle avait été mise

à mort. Le pape Symmaque y tint un concile en 500. Vers 820,

celte église était à peu près tombée en ruines; le pape Pascal I

la fit rebâtir. On n’espérait plus trouver le corps de la sainte

que l’on supposait avoir été enlevé, avec d’autres restes de
martyrs, des cimetières de Rome par les Lombards lorsqu’on

735 ils avaient assiégé cette ville; mais on rapporte que,
sur une indication que le pape reçut en songe

,
le corps fut

enfin découvert dans le cimetière qui portait le nom de la

sainte. Il était enveloppé dans une robe d’un tissu d’or
; aux

pieds étaient des linges teints de sang. Le corps de Valérien

était auprès. On les transféra l’un et l’autre dans le nouvel

édifice, avec ceux de Tiburce et de Maxime.

Cette église
,
que l’on appelle l’église de Sainte-Cécile tn

Translavere

,

parce qu’elle est située dans le quartier de

Rome qui porte ce nom, sur la rive droite du Tibre, fut con-

cédée par Clément VUI (i592-1605) aux bénédictins. Dans

ces derniers temps, elle a été restaurée et décorée avec ma-
gnificence par le cardinal Georges Doria. Au milieu de la

cour qui la ptécède, on voit un vase antique de marbre

remarquable par sa grandeur et par la beauté de sa forme.

Le portique de l’église est soutenu par quatre colonnes dont

(
Statue de sainte Cecile, par Etienne Madenie, dans l’église de Sainte-Cécile in Transttwere

, à Rom». ^

(Esquisse de l’ensemble du tombeau.)

deux sont de granit rouge. L’intérieur est orné de colonnes
qui la divisent en trois nefs. Le grand autel est surmonté d’un
baldaquin de marbre que portent quatre colonnes antiques
de marbre noir et blanc.

Près de cet autel est le tombeau de sainte Cécile, décoré

d’albâtre, de lapis-Iazuli, de jaspe, d’agate et de bronze doré.

La statue de Cécile, par "Étienne Maderne, est une des œuvres
les plus remarquables de l’art au dix-septième siècle. On dit

que l’habile sculpteur a imité naïvement la pose du corps
dans le tombeau. Celte idée simple et touchante aurait toute
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la grandeur d'une inspiration. Mais comment croire que le

corps ait conservé une pose et des formes semblables après

tant de siècles? Quoi qu'il en soit, la statue de Maderne

charme par la chasteté
,
par la fràce de l’attitude, et il est

impossible de contempler sans une noble émotion la délica-

tesse de ce beau corps enveloppé d'un blanc linceul, ce cou

meurtri par le fer homicide, celte tète voilée, le plus remar-

quable exemple peut-être, dans l’art moderne, de la puis-

sance qu'il est possible de conserver pour toucher les cœurs

par le seul mouvement des contours et des lignes, sans le

.secours de la physionomie.

Dans l'église de .Saint-Louis-dcs-Français , à Rome (1), le

Dominiquin a peint deux admirables fresques sur la vie de

sainte Cécile : l’une représente la sainte distribuant des vè-

(
Sainte Cécili', par le Doiuinitpiiii,

)

temenls aux pauvres; l'autre, la mort de la sainte. On voit

dans la même chapelle la belle copie que le Guide a fuite du

tableau de sainte Cécile par Raphaël.

Dans les actes de sainte Cécile (qui ont peu d’autorité, dit

l'abbé Godescard, d’après r.utler), il est dit (juc Cécile, en

célébrant les louanges du Seigneur, unissait les sons d'un in-

strument à ses chants. C’est sur cette donnée un peu vague

que les musiciens ont choisi cette sainte pour patronne.

On conçoit que cette tradition, si favorable aux arts, ait

été vivement adoptée par les peintres. Cécile, sous le pin-

ceau des grands maîtres
, apparaît comme une muse chré-

tienne. Les poètes aussi ont célébré sainte Cécile, On doit

citer parmi les plus belles odes de la poésie anglaise celle que
Pope a dédiée à cette sainte, et qui se termine ainsi :

M Que les poètes cessent de célébrer Orphée ! sa puissance

» n’eut jamais rien d’égal à celle de la divine Cécile. Si par

)) les sons de sa lyre Orphée a tiré une ombre des enfers,

» Cécile, par ses accords, élève notre âme jusqu’aux cieux. »

LOIS DE LA POPULATION ET DE LA MORTALITÉ.

Préliminaires. — Les questions relatives à la vie et à la

mort ont le privilège de préoccuper fortement l'immense
majorité de l’espèce humaine, et tout au moins d’intéresser

les esprits les plus élevés et les plus disposés à envisager sans

crainte les conséquences dernières de notre existence sur

cette terre. A l'é-poquo où les diseurs de bonne aventure

étaient en vogue, on venait rarement les consulter sans cher-

cher à obtenir, sur riieure de sa mort, quelques chiméri-

ques données. Aujourd’hui que ces pratiques superstitieuses

ne sont plus guère de mise, on doit se contenter des indica-

tions que fournit le calcul des probabilités, ou plutôt l’expé-

rience qui enregistre méthodiquement les résultats.

Notre but est d’initier le lecteur aux connaissances positives

que l'on possède sur la loi de la population et de la mortalité,

et de le mettre à même de calculer les chances de vie qui

appartiennent, en France, à chaque âge.

De grandes inégalités président à la répartition des années

entre -les hommes d’un même pays ou de pays différents. Sur

10 000 enfants nés le même jour en France
, un seul peut-

être , et quatre ou cinq au plus
,
deviendront centenaires

;
la

moitié n’atteindra un âge supérieur à ZiO ans que dans les

départements les plus favorisés sous ce rapport
,
et près du

quart aura péri dès la première année ! En Angleterre , en

Allemagne , en Russie
, les chiffres ne sont plus les mêmes.

(i) Cette église a été construite en i58g, aux frais de la France,

sur les dessins de Jacques de La Porte. La peinture qui décore la

grande voûte est de Na'.oire. On voit aussi à l’intérieur plusieurs

sculptures par des artistes français, Jfeusiache, Laboureur,

Marin, etc.
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Ils varient encore si l’on compare entre elles deux époques

même assez rapprochées. Ainsi ,
grâce aux progrès de la ci-

vilisation, grâce aux bienfaits de notre grande révolution, la

mortalité a diminué en France d’une manière notable depuis

cinquante ans.-

La fréquence des décès a une influencé directe et évidente

sur la répartition de la population. Les enfants et les adoles-

cents abondent dans les pays à mortalité rapide; les personnes

d’un âge mùr y sont en petit nombre, et les vieillards y man-

quent presque complètement. Or, comme la partie la plus

iiuportante de la population, celle eu qui réside la force qui

engendre le travail et qui protège l’existence politique du pays,

lient le' milieu entre la jeunesse et la vieille.s.se, on comprend

toute rimporlance que rétude des lois de la mortalité peut

gvoir quand il s’agit d’apprécier les ressources productives et

piilitaires d’un pays.

r.n quoi consistepl ces lois? Que sait-on des phases qu’elles

put subies à diverses époques, de leurs variations dans difl'é-

rents pays? Quelles conséquences tirer des faits que leur

étude révi'le? C’est ce que uovts nous proposons d’indiquer

d’abord somipairement , en nous attachant particulièrement

à ce qui concerne |a France.

Tables de morfalUé. — La manière la plus exacte et la

plus commode par laquelle on puisse exprimer la loi de la

mortalité consiste 5 supposer qu’on opère sur mille, dix mille,

cent mille nu un million de naissances qui ont eu lieu au même
instant

,
et à inscrire, en regard de chacun des âges succes-

sifs, le nombre des survivants, qui va diminuant sans cesse

jusqu’à cent ans, époque à laquelle il est nul ou presque nul.

La table la plus ancienne que l’on connaisse a été disposée

par llallcy précisément sous cette forme ; elle exprime la loi

' de la mortalité dans la ville de Breslau, en Silésie, d’après les,

observations faites de 1687 à 1691.

Des tables de ce genre furent bientôt établies par Smart

pour la ville de Londres ,^par Dupré de .S^int-Maur pour

Paris, par Sussmilch pour Vienne en Autriche, par .Muret

pour les campagnes de la Suisse, et par divers autres calcula-

teurs pour une foule de localités différentes.

JN'ous avons actuellement en France la table que Deparcieux

avait établie d’après des calculs faits seulement sur des têtes

j

choisies
;

la table que Duvillard regardait comme applicable

I

à la moyenne des existences dans notre pays
;
et les tables que

!

feu Demonferrand a établies, plus récemment, à l’aide de

recherches laborieuses qui n’ont pas encore été dépassées

jusqu’à ce jour.

On ne s’attend pas sans doute à ce que nous réunissions

ici les pages de chiffres que comporte la collection de ces ta-

bles. Pour représenter les diverses lois qu'elles expriment,

nous emploierons une figure facile à saisir d’un coup d’œif

et qui les comprend implicitement dans un petit espace.

Quelques mots vont suffire pour la parfaite intelligence de

cette figure. (Voy. la fig. 1.)

Prenons pour base une ligne droite que nous diviserons

en parties égales, un millimètre correspondant à une année;

à cbaciin des points de division comptons perpendiculaire-

ment à notre base une distance proportionnelle au nombre
de survivants qu’indique la loi de mortalité pour Page cor-

respondant
,
en parlant de 10 000 naissances qui ont eu

lieu au inême instant
; unissons par un trait continu les e.x-

Irémités de toutes ces perpendiculaires, et nous aurons les

courbes de morialüé tracées sur notre ligure.

Nous avons mesuié le nombre des survivants à raison de

Fig, 1. Courbes exprimant la loi de

lu mortalité en'divers lieux et

à différettles époques.

3o 40 5o 6o 70

ANNÉES A TARTIR DE LA NAISSANCE.

y OU O

i millimètre pour 100 individus; la petitesse, de l’échelle

explique comment les courbes de mortalité se confondent

sensiblement avec la base à partir de 100 ans, bien que les

derniérs survivants puissent aller jusqu’à 102 ou 103 ans

et même un peu au-delà.

Les conséquences à tirer de notre figure sont nombreuses :

arrêtons-nous un instant aux plus importantes.

On voit d’abord combien leslois_de la mortalité varient

dans différents pays; quelle supériorité la population , dans

les campagnes salubres de la Suisse, avait, au siècle dernier,

pour les chances de la vie, sur la population française et sur

la population soumise aux influences délétères d’une grande

ville telle que Vienne.

On voit aussi que le progrès de la France est incontestable
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La mortalité, pour la moyenne de la population, est aujour-

d’hui moins considérable qu’elle ne l’était, vers le milieu du

siècle dernier, pour des tètes choisies. L’etlVayante mortalité

qu’accuse la loi de Duvillard n’est plus vraie pour l’époque

actuelle. L'Annuaire des longitudes le reconnaît chaque

année, tout en continuant à en reproduire les chilTres er-

ronés.

La mortalité n’est pas la même pour les deux sexes. Elle

est moins grande pour les femmes que pour les hommes, et

cette loi paraît assez générale. Elle ressort de l’inspection des

deux courbes construites d’après M. Demonferrand.

Une ligne droite tirée parallèlement à la base de la ligure,

et à moitié de la hauteur extrême (c’est l’horizontale qui

passe par le chiffre 5), rencontre toutes les courbes de mor-

talité en un point qui correspond évidemment à l’âge auquel,

sur dix mille individus nés le meme jour, il n’en reste plus

que cinq mille. On voit à quel point cette limite varie suivant

les temps et les lieux.

Mais quel terrible tribut la pauvre humanité paie à la mort

dans les circonstances même les plus favorables! Combien

de progrès n’avons-nous pas encore à faire avant d’arriver

au décroissement 'uniforme! L’atteindrons-nous jamais?

Tout nous porte à croire que nous y parviendrons ou plutôt

que nous en acquerrons l’équivalent. La marche des courbes

de la ligure, dont les sinuosités se correspondent, indique

bien que la mortalité, dans les premiers âges, sera longtemps

encore, probablement même toujours, plus rapide, à pro-

portion, que vers le milieu de la vie; mais elle donne lieu

d’e.spérer que nous ne sommes pas très éloignés du temps où

la courbe de mortalité franchissant
,
par son milieu

,
la ligne

du décroissement uniforme, ne restera plus au-dessous de

cette ligne qu’en ses parties extrêmes.

Nous indiquons sur la fig. 1 ,
par l’inscription Morlalité

hypothétique, cette courbe, expression conjecturale d’une

loi qui se manifestera peut-être avant quatre ou cinq siècles.

L’utopie, en pareille matière, consisterait évidemment en

ce que les individus nés le même jour pussent arriver tous à

la limite extrême de la vie
,
participant tous également à la

longévité qui est aujourd’hui l’apanage d’un si petit nombre.

Cette utopie se réaliscra-t-elle jamais? Nous en doutons

bien
,
quelle que soit notre foi dans le progrès à venir. Ce-

pendant notre ferme conviction est que rien n’autorise à re-

garder comme peu susceptibles de modifications heureuses

les lois actuelles de la mortalité. Il n’y a rien que de légitime

dans l'espoir d’améliorer assez la condition de toutes les

classes de la société, et surtout de la classe pauvre, pour

atténuer les causes déplorables de la dépopulation que des

lléaux de toute nature exercent sur le premic'’ âge.

Chances de vie à chaque âge. — La ligne droite tirée

parallèlement à la base de la lig. l , et dont nous avons déjà

parlé ,
rencontre nos dilTérentes courbes de mortalité eu des

points qui correspondent aux âges suivants en nombres

ronds :

Vienne, en Autriche, au siècle dernier. . . 2 ans.

France, avant la révolution, d’après Duvil-

lard 20

Campagnes de la Suisse 40
Hommes en France, à l’époque actuelle,

d’apres Demonferrand 42

Femmes en France, id .',5

Puisque tels sont les âges auxquels, pour chacune des lois

de mortalité que nous considérons, parviennent la moitié des

individus qui naissent le même jour, ces âges expriment ce

que l’on appelle la vie probable au moment de la naissance.

Ce terme est fort impropre
; il ne faut le considérer que

comme une désignation abrégée de l’âge auquel on a autant

de chances de parvenir que de ne pas parvenir. Du reste,

l’idée qu’il renferme peut être généralisée; car il est inté-

ressant de savoir pour chaque âge non seulement quelle est
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la vie probable , mais , de plus, quelle chance on a de vivre

encore un nombre d’années déterminé.

La forme de la courbe de mortalité donne un moyen très'

simple de résoudre les questions de ce genre. Veut-on, par

exemple, savoir quelle est la chance, pour une femme de

20 ans, d'arriver à l’âge de /i5 ans en France? on remar-

quera que les points M et N
,
qui correspondent à la'20* et

à la ùô* année
,
sont placés à des distances de la base res-

pectivement égales à 65 et à 50 millimètres, ce qui, d’après

l’échelle adoptée, veut dire que, sur 6500 femmes de 20 ans,

5 000 seulement parviennent à l’âge de /i5 ans. La chance de

vivre vingt-cinq ans de plus
,
pour les femmes de vingt

ans, est donc de 50 sur 65 ou de 10 sur 13, ou, en nombres

ronds, de près de 77 sur 100; eu d’autres termes, il y a 10 à

parier contre 13, ou près de 77 à parier contre 100, qu’une

femme de 20 ans a encore 25 ans à vivre.

Nous avons choisi à dessein nos données, dans cet exemple,

de manière à n’avoir à opérer que sur des nombres ronds;

mais on conçoit que les opérations pourraient être moins fa-

ciles et les calculs moins simples dans tout autre cas : aussi

pensons-nous faire chose agréable à nos lecteurs en leur don-

nant une ligure au moyen de laquelle ils pourront résoudre,

à vue et sans le moindre calcul, toutes les questions du même
genre.

Cette ligure (voy. la lig. 2), du genre de VAbaque ou

Compteur universel (1), ne se compose que de lignes droites

tracées dans l’intérieur de deux triangles qui, par leur réu-

nion, forment un carré. Les boi’ds de ces triangles sont gra-

dués, et les chilïres permettent de s’arrêter facilement à l’un

quelconque des points de la graduation. Ainsi
, la division

qui est immédiatement à gauche du nombre 25, sur l’échelle

des âges pour les femmes , en haut de la ligure , correspond

au nombre 20 ;
de même la division qui est immédiatement

au-dessous du nombre 50, sur le bord à gauche de la figure,

indique le nombre /i5.

Cela posé ,
pour employer cette ligure à résoudre la ques-

tion posée dans l’exemple précédent, on lira sur le bord su-

périeur la division 20, qui correspond au plus petit des deux

âges; on suivra la ligne verticale tracée dans ce sens
|

jusqu’à

la rencontre de la ligne horizontale (ou tracée ainsi —
)
qui

passe par le point Zi5 de la graduation
;

le point de rencontre

se trouvant à peu près aux deux tiers de l’intervalle qui sépare

deux lignes inclinées munies des inscriptions 0,7 et 0,8, on

en conclut que la chance cherchée est de 7 dixièmes 7 ou

d’uu peu moins de 0,77. C’est précisément le même résultat

qu’on avait trouvé précédemment.

Nous devons signaler en passant l’analogie qu’il y a, dans

la manière d’opérer, avec cette figure et avec la table ordi-

naire de multiplication. On se rappelle que, pour trouver

dans celle-ci le produit de deux nombres, il faut suivre la

tranche horizontale qui commence par l’un des deux nom-
bres jusqu’à la rencontre de la tranche verticale en tête de

laquelle est placé l’autre; le produit est dans la case qui

existe à la rencontre des deux tranches.

De même , sur notre figure
,

le résultat cherché est sur la

ligne oblique que l’on peut imaginer à la rencontre de la

verticale et de l’horizontale qui correspondent à deux âges

donnés.

L’usage de la fig. 2 ne donne plus lieu à aucune des diffi-

cultés que l’on rencontrerait si l’on voulait se servir de la

courbe de mortalité, parce que l’on peut toujours facilement

suppléer, par des lectures à vue, aux lignes qui ne sont pas

tracées.

Ainsi
,
pour connaître la probabilité qu’ime petite fille de

6 ans a de vivre jusqu’à â8 ans, il faut imaginer une verticale

tracée un peu à droite de celle qui passe par le chiffre 5 , et

la suivre jusqu’à la rencontre d’une horizontale qui serait

(i) Publicatiou récente intitulée Abaque ou Compteur univer-

sel, donnant à vue les résultats de tous les calculs d'arithmetr^

(jue, de géométri», de mécanique pratique, etc.
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lirée un peu au-dessous de celle qui passe par le nombre 50.

La rencontre ayant lieu entre les lignes inclinées qui portent

les chiffres 0,6 et 0,7 et aux k dixièmes environ de l'inter-

valle qui les sépare ,
il est clair que la probabilité cherchée

sera de 0,G/|. Pour façiliter rinlelligcnce de l’exemple pré-

cédent ,
nous avons indiqué

,
par des traits légers

,
les ligues

idéales' que l’œil doit suivre avant d’arriver au résultat. Il

est clair, d’ailleurs, qu’il sera commode, en opérant, de

suivre avec le doigt ,
ou mieux avec la pointe d’une plume

ou d’un crayon, les lignes idéales dont il est question.

Parmi les lignes inclinées, il y en a une, celle du milieu,

portant le chiffre 0,5, qui est plus forte et plus apparente

que les autres. C’est celle qui correspond à la vie probable.

Comme la verticale 5 et l’horizontale 60 se rencontrent sen-

siblement sur celte ligne
,
on en conclut qu’une tille de

cinq ans a autant de chances pour vivre que pour ne pas

vivre jusqu’à soixante ans.

Le triangle qui occupe la partie inférieure de la figure sert

absolument de la même manière à déternjiner les chances de

la vie, à chaque âge, pour les individus du sexe masculin.

Ainsi, veut-on savoir quelle est la probabilité qu’un homme

de 35 ans vive encore 20 années? on suivra
, à partir du

bord inférieur de la figure, la seconde verticale à gauche du
chiffre 25, verticale qui correspond à 35 ans, jusqu’à la ren-

contre de l’horizontale 55 placée immédiatement au-dessous

du chiffre 50, qui est inscrit sur le bord à droite. Le point de

rencontre se trouvant à peu près au milieu de rintcrvalle

entre les lignes obliques cotées 0,7 et 0,8, on en conclut que

la probabilité cherchée est de 0,75 ;
cela veut dire que sur

lOü hommes de 35 ans il y en a, 75 qui atteignent 55 ans.

Le danger annuel est la probabilité que l’on a de mourir

dans l’année. On calcule cette probabilité de la même ma-
nière au moyen de la figure : seulement, la verticale et l’ho-

rizontale, dont la rencontre détermine la position du point

cherché
,
ne diffèrent que d’une unité dans le rang de leur

graduation. Ainsi, la chance de vivre une année, pour un

garçon qui vient dé naître, est exprimée par la fraction 0,82,

parce que le point de rencontre de la verticale zéro (qui

forme le bord à droite de la figure) avec l’horizontale 1

(placée dans le haut du triangle) est aux deux dixièmes de

rintcrvalle entre les obliques 0,8 et 0,9. En d’autres termes,

sur iOO garçons qui naissent, il y en a 18 qui meurent dans

la première année
;
de sorte que le danger annuel, à l’heure

de la naissance, est exprimé par la fraction 0,18.

l'ig. 2. Tableau graphique au moyen duquel on détermine à vue, sans calcul, la probabilité

que Von a de vivre jusqu’à un âge déterminé.

ECHEI.LE DES AGES (eEMMEs).

Le danger annuel varie suivant les âges. Considérable au

commencement de la vie , il va en diminuant jusqu’à l’âge

de treize ans pour les hommes et de douze ans pour les fem-

mes; âges auxquels il atteint son minimum, pour augmenter

ensuite constamment jusqu’à la limite de la longévité.

En un mot, notre figure sert à résoudre, de la manière la

plus simple et sans calcul, les deux questions générales que

voici :

1° Quelle est la chance de vivre encore un nombre d’an-

nées déterminé à un âge quelconque?

2° Quel est l’âge auquel on a une certaine chance de par-

venir à un instant quelconque de la vie?

Mais il convient d’expliquer ce que l’on doit entendre par

les mots chances de vie, probabilités de vie, etc. Quelques

développements seront donnés à ce sujet dans un second

article.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Iniprimerie de !.. Martiket, nie Jacob, 3o.
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L’AVEü(}I.E ET SON VIOLON.

i-OUfigTLËV.

(D’après le lablcau de 'VVilkie.)

Nous sommes Ix la fin du jour. Le fermier anglais a aclievê i

sa tournée dans les champs
;

il a distribué à ses laboureurs

l'approbation ou le blûme , et donné les ordres pour le len-

demain : près de rentrer au logis
,

il vient de trouver sur le
1

seuil l’aveugle de la paroisse son violon à la main ,
et il l’a

fait entrer pour réjouir sa maison.

Au moment reproduit par l’artiste
, le musicien ambulant

est assis devant la famille rassemblée
, et joue ses plus

joyeuses gigues en marquant du pied la mesure. Près de lui,

la grand'mère, qui tient dans ses bras un nourrisson, écoute

pensive ces airs qui lui rappellent sa jeunesse
,
A le grand-

père, chez qui s’éveillent les mêmes souvenirs, sourit vague-

ment en regardant dans l’espace. Un peu plus loin , le fer-

mier, arrêté devant son plus jeune enfant que la mère tient

sur ses genoux, répète l’air joué par l’aveugle en faisant cla-

quer ses doigts , tandis que ses deux petites filles écoutent

avec admiration , et que son fils aîné imite tous les mouve-
ments du musicien en raclant un soufflet avec une vieille

cravache. Tout dans cet intérieur exprime le calme, l’aisance

et l’union. Çà et là apparaissent les symboles du travail :

quelques ustensiles de ménage , un rouet , des ciseaux sus-

pendus au mur. Sur une planche élevée ,
entre le mortier à

préparer les remèdes et un de ces Plutarque à mettre les

rabats dont parle Molière, se dresse le buste de quelque ré-

vérend docteur de l’Église presbytérienne. Du reste, point de

luxe, aucun ornement, mais aussi nul désordre
;
on sent que

tout le monde fait son devoir dans cette maison et que tout

le monde est heureux de le faire. Il semble que chaque vertu

y soit représentée par une génération : les grands parents

sont la prudence
; le père, l’activité

;
la jeune femme, la ten-

dresse; les enfants
, la joie et la simplicité. Quant à l’aveu-

gle , il est là comme un souvenir des infirmités touchantes ;

Tiiv.e XV. — Mai 1S47

c’est un appel à la pitié, qui avertit les heureux de ne point

s’endurcir dans leur bonheur. Douce et charmante leçon,

que tout le monde devrait comprendre ! car ceux qui souf-

frent méritent non seulement notre sympathie
, mais notre

reconnaissance : en même temps que ce sont des frères

déshérités, ce sont aussi de vivants enseignements. Sans eux,

qui nous rappellerait la misère dans notre prospérité
, dans

notre santé la maladie ? Le malheureux est l’enfant de Dieu,

non point seulement parce qu’il expie, mais surtout parce qu’il

conserve dans les cœurs la confraternité humaine, parce qu’il

propage les saints attendrissements, parce qu’il nous rappelle

ce que nous sommes en nous montrant ce qu’on peut être.

Pourquoi l’âme du peuple est-elle si pitoyable
, sinon parce

que la vue habituelle de la pauvreté y entretient une perpé-

tuelle vibration ? Pourquoi le travailleur se prive-t-il si fa-

cilement de son dernier morceau de pain noir , sinon parce

qu’il a vu
,
parce qu’il voit chaque jour ce que c’est que

la faim? Le riche sensuel qui rompt les liens de la solida-

rité humaine et se relire dans son bien-être
,
commence

par oublier les souffrances qu’il ne voit pas et finit par les

nier. L’homme a besoin
,
pour entretenir ses sentiments les

plus naturels , les plus indispensables
,
d’une perpétuelle

image qui l’avertisse. L’idée seule ne suffit point , car elle

s’altère ,
s’efface et conduit du doute à l’incrédulité

; il faut

que le fait visible frappe sans cesse à la porte de nos cœurs

toujours près de se fermer, et que tout prenne une voix pour

nous répéter éternellement la grande leçon chrétienne : Mé-
mento quia pulvis es. Quiconque peut oublier tout un jour

qu’il est homme, est près
,
dès le lendemain, de se regarder

comme un dieu.

ao
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LES AILES D’ICARE.

XfOUVEIXE.

L’impasse de Bastour est une sorte de ruelle ouvrant sur

la rue Saint-Denis, et presque exclusivement habitée par des

ouvriers en chambre, c’est-à-dire fabriquant chez eux et à

leur cosnpte.

A Paris, l’industrie de l’ouvrier en chambre est une des

plus importantes et des plus difficiles. Réunissant sur lui seul

les charges du fabricant et du salarié, obligé, comme le pre-

mier, de faire les avances, d’ouvrir des crédits, de supporter

des faillites
,
et , comme le second ,

de travailler sans relâche,

il se débat péniblement contre des obligations si multipliées.

Mais ces difficultés mêmes lui donnent une activité et un

esprit d’ordre que l’on trouve rarement parmi les autres

travailleurs. La liberté du labeur, la responsabilité acceptée

envers les autres et envers lui-même , le sentiment que son

zèle finira par assurer son avenir, tout contribue à le relever,

à l’encourager, et, s’il fait une plus grande dépense de force,

c’est
,
pour l’ordinaire

, au profit de son intelligence et de sa

moralité.

Étienne et Francis Lefcvre pouvaient être cités comme
exemple à l’appui de cette opinion. Établis depuis cinq ans

dans l’impasse de Bastoiir, ils avaient eu à supporter de

cruelles privations, et tous leurs efforts n’avaient encore pu

les mettre à la tète d’un capital suffisant pour fabriquer à

l’aise
; mais l’indépendance du travail et l’espoir de la réussite

les soutenaient dans leur rude tâche. Ils devenaient chaque

jour plus industrieux, plus confiants; car la lutte, qui aigrit

les faibles ou les lâches, ne fait qu’assouplir les vaillants.

Tous deux étaient cousins et avaient pris à leur charge,

depuis plusieurs années
,
une vieille parente paralytique

nommée Marthe
,
qu’ils appelaient

,
par amitié

,
du nom de

grand'mère. Marthe ne pouvait ni parler ni remuer ; mais ses

pensées se traduisaient dans ses yeux en expressions élo-

quentes que les deux cousins s’étaient habitués à comprendre.

Selon qu’ils accomplissaient leurs devoirs avec plus ou moins

de z^le
,
l’œil de Marthe était triste ou riant; c’était comme

un miroir de leur conscience
;
ils y lisaient le jugement qu’ils

devaient porter sur eux-mêmes.

Du reste, leur existence était trop régulière pour ramener

souvent un sombre nuage sur le regard de la grand’mèré.

Leur principal plaisir, après les heures de travail, était la

lecture. Ils repassaient, pour la vingtième fois, quelques vo-

lumes déparaillés de nos poètes achetés aux étalagistes en

plein vent , ou répétaient, à l’unisson, quelques unes de nos

chansons nationales. Eux-mêmes s’essayèrent bientôt à sou-

mettre leurs inspirations aux lois du rhythme^ et ces essais,

d’abord grossiers, prirent insensiblement une forme plus

nette et plus vive. Le souffle qui faisait éclore depuis quelques

années tant de poètes-ouvriers sur tous les points de la France

avait aussi traversé l’impasse de Bastour et allumé la verve

des deux cousins.

Celle d’Étienne était plus sobre, mais plus ferme ; celle de

Francis, plus colorée, plus impétueuse. Insensiblement l’in-

spiration
,
qu’il avait d’abord ajournée aux heures de loisir,

empiéta sur son travail : emporté par le charme de cette

ivresse intellectuelle , il oubliait les commandes promises

,

son poinçon demeurait inactif sur le métal, et chaque soir il

se trouvait avoir fait moins de ciselures et plus de vers.

Étienne l’avertissait quelquefois, mais bien doucement, car

lui-même aimait à entendre réciter les strophes composées

par Francis
;

il y applaudissait avec cette chaleur naïve des

admirations que la jalousie ne refroidit point, et il encoura-

geait imprudemment une ardeur qu’il eût mieux valu con-

tenir.

En rentrant un jour de plusieurs courses chez les mar-
chands qui le faisaient travailler, il apprit que l’un d’eux

étc^ venu chercher Francis pour quelques réparations à une

riche armure que le propriétaire ne voulait point laisser sortir

de son cabinet. Le jeune ouvrier fut plusieurs heures absent ;

mais il arriva enfin haletant et l’œil enflammé. Du plus loin

qu’il aperçut son cousin , il lui cria :

— Je viens de chez liül Je l’ai vu!

— Qui cela ? demanda Étienne.

Le jeune ouvrier nomma un des écrivains les plus célèbres

de l’époque, celui dont les œuvres avaient toujours occupé

la première place dans la petite bibliothèque des deux cou-

sins.

Étienne ne put retenir un cri.

— Où l’as-tu vu , comment , à quel propos? reprit-il vi-

vement. -

— A propos d’une armure qu’il voulait faire réparer, ré-

pondit Francis.

— Quoi I c’était lui?

— Et je lui ai parlé !

— Toi ?

— J’ai fait mieux
,
je lui ai écrit.

— Comment?
— Oui; après avoir remis en état les pièces démontées,

j’ai improvisé six strophes que j’ai griffonnées à la hâte sur

une de nos factures , et que j’ai déposée dans le gantelet.

— Et il les a lues?

— C’est-à-dire qu’il les lira
, car je suis reparti tout de

suite.

Cette aventure fut un sujet de conversation pour les deux

ouvriers pendant toute la soirée. Ils se représentaient la sur-

prise de l’académicien en trouvant cette improvisation poé-

tique. Peut-être écrirait-il à Francis, peut-être demanderait-

il à le revoir ! Étienne enviait le bonheur de son cousin , et

lui demandait mille détails. Il voulait connaître la taille, l’air,

le son de voix de son auteur favori; il se fit répéter dix fois

les paroles qu’il avait adressées à I’’rancis
;

il eût voulu re-

trouver le grand poète jusque dans la manière d’ordonner la

réparation d’une armure.

Le lendemain
,

la conversation revint sur le même sujet.

Tout en travaillant devant leurs établis, les cousins répétaient

les plus beaux passages de l’illustre écrivain dont ils savaient

presque tous les vers par cœur
;
puis

,
enivrés par cette mé-

lodie, ils commencèrent à répéter leurs propres chants avec

cette chaleur que l’on inet à faire valoir ses œuvres.

Trois coups frappés à la porte les interrompirent. Francis

se retourna et cria d’entrer. Mais en apercevant le visiteur

arrêté sur le seuil, il laissa tomber l’outil qu’il tenait... C’é-

tait le propriétaire de l’armure lui-même.

A son nom, balbutié par le jeune ouvrier, Étienne se leva

d’un bond, et se découvrit avec une exclamation d’élonne-

ment et de joie qui en disait plus que toutes les paroles.

L’homme célèbre salua gracieusement.

— C’est bien vous que je cherchais, dit-il en reconnaissant

Francis; je viens vous remercier, monsieur, des beaux vers

que vous m’avez laissés hier comme carte de visite.

Francis, troublé, s’excusa de sa hardiesse, tandis qu’É-

tienne avançait une chaise à l’illustre visiteur. 11 fallut quel-

que temps pour que les deux cousins pussent se remettre de

leur émotion; mais ils y furent aidés par la bienveillance

chaleureuse du poète, qui avait été sérieusement frappé des

strophes écrites la veille par Francis. 11 interrogea celui-ci

avec un empressement qui ne tarda pas à l’enhardir. Lejeune

ouvrier raconta comment lui et son cousin étaient arrivés à

rhythmer leurs pensées et à acquérir cette forme du vers

d’abord si rebelle. L’académicien voulut entendre leurs com-

positions les plus récentes, et parut saisi d’un véritable en-

thousiasme. 11 déclara que tous deux ne pouvaient continuer

à graver le cuivre et l’acier, quand Dieu lés avait évidemment

destinés à une plus haute mission
;
qu’ils devaient donner à

la France un Burns et un Wordsworth
;
que

,
pour sa part

,

il voulait les mettre à leur place, comme Jupiter l’avait fait

autrefois des jumeaux de la Fable. Il ajouta que, dès main-
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tenant, il sc cliarfteait de la vente de leurs vers, et il ne se

retira ([u’aprÈs être convenu du jour où ils reviendraient

pour lui apporter leurs manuscrits.

Restés seuls, les deux cousins s’abandonnèrent à des éclats

de joie dont le bruit arriva jusqu’à la seconde cbambre où sc

tenait la tante Marthe. Elle voulut connaître la cause de ces

transports, et Francis se mit à lui raconter avec exaltation

le bonbeur qui leur arrivait. Mais, à .sa grande surprise, la

vieille femme ne donna aucun signe de satisfaction.

— Elle n’a point compris! dit- il tout bas à Étienne.

— C.rois-tu? demanda celui-ci.

— Ne vois-tu pas qu’elle ne nous adresse aucune félici-

tation ?

Étienne regarda la grand’mère
,
qui paraissait toute pen-

sive, et lui-même devint plus sérieux.

Francis passa une partie de la nuit à réunir ses poésies ou

a les corriger : lorsqu’il se réveilla le lendemain , il pensait

trouver son cousin livré à la même occupation; mais, à sa

grande surprise, il l’aperçut devant son établi.

— Eb bien ! s’écria-t-il
,
que fais-tu donc là ?

— J'achève la commande que nous devons livrer ce soir,

répondit Étienne.

— Une commande! répéta Francis; mais malheureux! tu

as donc oublié que nous avons changé de métier !

— Non pas moi ,
reprit tranquillement le jeune ouvrier.

— (Jue veux-tu dire ?

— Que j’ai réfléchi depuis hier, cousin, et que, tout bien

considéré, j’aime mieux rester ce, que je suis.

Francis recula stupéfait.

— Parles-tu sérieusement? s’écria-t-il. Quoi! lorsqu’un

grand génie nous ouvre une glorieuse carrière
,

tu refuses

d'y entrer ! l u préfères le travail de la machine et de la bête

de .somme à celui du penseur ? On t’ollre une place parmi

les rois de l’intelligence, et tu persistes à rester aux derniers

rangs ?

— Parce qu’aux derniers rangs ma place est faite, répondit

Étienne, parce que j’y suis sûr de ma capacité, parce qu’enfm

foute mon éducation a été celle d’un ouvrier et non d’un

homme de lettres...

— C’est-à-dire, s’écria Francis, que nous devons être les

esclaves du hasard? Peu importent nos inclinations, nos ap-

titudes, il faut rester enchaînés à la condition que les pre-

mières circonstances nous ont imposées ; et si André Chénier

eût appris à tourner les métaux, tu lui aurais défendu d’y

renoncer pour tourner des vers?

— Je pourrais te répondre d’abord q-ue les André Chénier

sont rares, cousin, répliqua Étienne en souriant, et que nous

prenons trop souvent un simple goût pour les appels du
génie. Je veux bien croire pourtant aux éloges qui nous ont

été donnés hier, et j'en garderai toujours un doux souvenir
;

mais la vive imagination du visiteur n’a-t-elle rien exagéré?

Crois-tu que la surprise de trouver des poêles en blouse et

en tablier de cuir n soit pas pour quelque chose dans ses

chaleureuses approbations? N’a-t-il pas été influencé par le

contraste de la profession exercée et des facultés dont nous

fai.sions preuve? Crois-tu enfin que tes vers remis par un lau-

réat de l’Université eussent excité, au même point, ses sym-

pathies?

— Qu’importe, s’ils les méritent ! reprit vivement Francis ;

l'excès de bienveillance du protecteur doit-elle donc faire

renoncer à la protection ?

— Elle doit au moins nous la faire accepter avec plus de

réserve, dit Étienne. Pourquoi abandonner d’ailleurs une

condition dont nous n’avons point à rougir et à laquelle nous

pouvons faire honneur? Le brevet de capacité qu’un grand

écrivain nous a donné hier est-il une raison pour dé.serler les

rangs des travailleurs ? Faut-il regarder ceux-ci comme une

classe de rebut vouée à la brutalité et à l’ignorance? A quoi

bon porter notre intelligence ailleurs quand nous pouvons

l’employer autour de nous
; pourquoi devenir les poètes

TTORESQUE.

d’un monde que nous ne connaissons point, quand nous pou-
vons être les poètes de celui où nous vivons?

— C’est-à-dire que tu voudrais travailler pour les igno-

rants? interrompit Francis avec dédain.

— Afin qu’ils pussent cesser de l’être, répliqua vivement

Étienne. Crois-tu donc impossible de cultiver parmi les tra-

vailleurs les goûts délicats jusqu’ici réservés aux hommes de

loisir? Ne vois-tu pas les progrès accomplis? La lecture, la

musique, sont déjà populaires; la poésie peut le devenir. C’est

à nous d’aider cette éducation de nos frères, de chanter pour

eux, avec eux, et de leur montrer, par notre exemple, que

Ja sueur du travail n’arrête point l’élan de la pensée.
^— Folle illusion! dit Francis en secouant la tête; le tra-

vail du corps nous rapproche de la brute
, et l'inspiration

vient seulement dans l’aisance et le loisir. Les poètes ressem-

blent aux abeilles qui ne peuvent composer leur miel qu’avec

le suc des fleurs.

Étienne voulut répondre; mais son cousin ne l’écouta plus.

Attiré vers la nouvelle condition qu’on lui proposait par tous

les alléchements de la vanité et de la naollesse, il coupa court

aux objections du jeune ouvrier en lui déclarant que chacun

d’eux agirait à sa guise, et il reprit la correction de scs poé-

sies
, tandis qu’Étienne retournait à son établi.

La suite à la prochaine livraison.

Le philosophe Carnéade disait plaisamment : « Les enfants

des riches et des grands n’apprennent bien qu’une chose,

c’est de monter à cheval. Aux autres exercices, leurs maîtres

les abusent par de faux éloges, leurs antagonistes leur cèdent

bassement l’avantage
;
mais le cheval

,
qui ignore s’il porte

un simple particulier ou un magistrat, un riche ou un pau-

vre, renver.se le cavalier qui se tient mal en selle. »

Une éducation libérale nous accoutume à détourner notre

attention des perceptions présentes pour la porter à notre gré

sur les objets absents
, passés ou futurs ; c’est là un de ses

principaux effets. On voit du premier coup combien celle

habitude élargit le cercle de nos plaisirs et de nos peines;

car, sans parler des souvenirs du passé ,
toute cette portion

de bonheur et de misère qui résulte de nos espérances et de

nos craintes doit entièrement son existence à l’imagination.

A ceux dont l’éducation a été bien dirigée l’imagination

ouvre une source inépuisable de jouissances, offrant sans

cesse à leur pensée les plus nobles images de l’humajiité, les

plus consolantes idées de la providence , et dorant
,
sous les

sombres nuages de la mauvaise fortune
,

la perspective de

l’avenir. Dügald Stewart.

HOLLANDE.

I.ES MOULINS A VENT.

En Eiollande, le moulin à vent rend un grand nombre de

services divers : il broie, il moud, il scie, surtout il pompe

l’eau des prairies qui sans lui, sans son continuel labeur,

seraient bientôt inondées, submergées, et redeviendraient ce

qu’elles étaient autrefois, ce que sont encore les futures cam-

pagnes de la mer de Harlem. A quelque emploi, du reste,

qu’on le destine, le moulin à vent hollandais est presque tou-

jours situé au bord des canaux, où il verse immédiatement

soit ses produits, soit l’eau qu’il aspire. Ajoutez que le plus

souvent les canaux sont le point le plus élevé du paysage
;
re-

lativement, les prés sont à un niveau très inférieur : une paroi

de peu d’épaisseur les protège seule contre les cours d’eau

en quelque sorte suspendus en l’air avec leurs bateaux dont

les mâts semblent rayer le ciel, tandis que les vaches pais-

sent à 2 et 3 mètres au-dessous des poissons
;
un petit trou

fait méchamment à travers ces minces remparts donnerait

aussitôt passage à une cascade qui bientôt, faisant brèche et
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grossissant en torrent furieux, ravagerait, couvrirait dans

l’espace de quelques heures une étendue immense de pays.

Aussi l’entretien des chaussées, des digues en Hollande est-il

une affaire capitale : la moindre négligence pourrait être

une cause de ruine pour le royaume. Les moulins à vent sont

encore très utiles sous ce rapport : placés de distance en dis-

tance comme des beffrois ,
comme des blockhaus, ils surveil-

lent nuit et jour tous les mouvements du plus redoutable

ennemi, du plus intime allié de la Hollande, l’eau. Il suffit,

au reste ,
d’observer la construction de la plupart des moulins

à vent hollandais pour apprécier leur importance. Ce ne sont

point, en général, des bicoques avec de pauvres ailes estro-

piées et rapiécées , comme paraissent être celles que nous

voyons dans ce tableau de Fiers : ce sont communément de

véritables édifices , solides ,
vastes

,
à la fois confortables et

élégants, des habitations complètes renfermant toute une

famille, et qui, parleur forme et leur prestance, rappellent

ces tours isolées du moyen âge qui n’étaient rien moins que

des châteaux entiers. Au dehors
,
une large galerie forme

comme uhe ceinture vers le centre
,
et l’on y voit de loin le

maître, sa femme
, ses enfants prenant l’air, jouissant de la

vue , s’accoudant sur la balustrade plus ou moins ornée ,

quelquefois y buvant leur thé avec tout l’abandon et toute

la sérénité que donne le bien-être. Le revêtement est brillant

de propreté et de fraîches peintures
; le disque saillant

,

d’où partent les quatre ailes
,
est sculpté ou doré. Il est vrai

qu’il y a des moulins de tout rang, de toute condition, de

grands et de petits, de riches et de pauvres; mais, à l’op-

posé de ce qu’on voit d’ordinaire
, l’aristocratie domine en

nombre. S’il y a d’ailleurs quelque différence pendant le

jour, elle disparaît tout à fait au crépuscule, et, dans les

effets vraiment étranges de la perspective
,
les plus chétifs

jouent alors aux yeux de l’artiste et du voyageur un rôle tout

aussi merveilleux que les moulins les plus fiers de leur haute

taille et de leur opulence. Dès que le soleil a disparu , les

plaines au vert foncé s’enfoncent, s’abaissent, se perdent dans

une ombre impénétrable
;
les canaux semblent au contraire

s’élever, se rapprocher du ciel
, et attirer à eux

,
pour s’en

éclairer, toute la lumière qui le fuit
;
calmes

, silencieux , ils

se déroulent en longues zones argentées
; à cette heure-là tous

(
Paysage hollandais, par Fiers.

)

les moulins se doublent ,
leur masse noire se réfléchit de haut

en bas dans le miroir lumineux ,
avec une netteté de con-

tours si ferme, si vive, que l’image y paraît de beaucoup plus

vraie et plus palpable que la réalité sur son fond demi-obscur.

Si les ailes viennent à se mouvoir et à tourbillonner ,
c’est

un spectacle à fasciner que la vue de ces couples de géants

opposés bout about par les pieds, et agitant sans bruit, avec

une sorte de furie, leurs huit grands bras, comme s’ils cher-

chaient à se combattre l’un l’autre sans jamais pouvoir s’at-

teindre. L’étranger qui passe en ce moment sur l’autre bord,

emporté par la vapeur des chemins de fer ou par les che-

vaux rapides
,
croit être le jouet d’un de ces rêves qu'HolT-

mann le fantastique contait si bien.

ARABESQUES CALLIGRAPHIQUES.

Presque tous les peuples se sont ingéniés à orner les carac-

tères de leur alphabet d’images tirées du règne animal ou

à dessiner avec leurs lettres usuelles des figures d'êtres vi-

vants; Les manuscrits du moyen âge sont remplis de ces re-

présentations et de lettres ornées de ligures d’hommes, de

quadrupèdes, d’oiseaux, de poissons, de serpents ou de fleurs.

Ces différents alphabets ont été appelés anthropomorphi-

que, zoographique, ornithoéide, ichthyomorphique, etc.,

d’après les formes qu’ils empruntaient à la nature.

Les Arabes, à qui leur religion interdisait la représentation

des figures humaines et de tout ce qui a vie , ne se sont pas

bornés à couvrir leurs édifices religieux de, fleurs, de feuil-

lages idéalement découpés, contournés, enroulés comme des

dentelles et des filigranes, ornements fantastiques qui ont

pris leur nom ,
et, sous la dénomination û!arabesques

,

ont

couru le monde. Fidèles observateurs de leur religion dans

les édifices destinés au culte, ils n’ont pu résister ailleurs à ce

goût général et inné chez l’homme, à cette tendance univer-

selle de notre esprit de façonner des choses à notre image et

de représenter la nature vivante et animée; mais ils l’ont fait

avec la bizarrerie de leur imagination, et se sont rarement

permis de braver la réprobation générale par une imitation

scrupuleuse : ils prennent toujours la précaution de ne pas

repré.scnter des figures humaines dans leur intégrité.

Aux époques les plus religieuses, avec les lettres et le texte

même d’un verset du Koran, les Arabes ont agencé certains

groupes qui représentent des figures humaines, des animaux.
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des detirs ou des édifices consacif's au culte. Ils ont aussi dé-

coré quelques manuscrits, de petits meubles et divers usten-

siles avec des légendes composées de lettres ornées de figures à

la façon de celles,du moyen âge. La calligrapliie a toujours été

regardée en Orient comme une des premières professions

,

et l’on cite cette maxime du klialife Ali : « Apprenez à l)ien

écrire; la belle écriture est une des clefs de la richesse. »

Les Orientalistes diffèrent d’opinion sur le sujet que repré-

sente notre première vignette, reproduite d’après un talisman

gravé sur pierre et d’une époque assez ancienne. M. l’abbé

Land, professeur de langues orientales au Vatican, qui a

publié en 1819 un dessin de cette amulette, croit qu’elle

offre l’image du propl)èle Mohammed monté sur la fameuse

jument el-Borak (ou l’éclair), et brandissant le cimeterre à

double lame appelé üoul-féqar. Cette figure aurait alors

rapport au miraculeux voyage que Mahomet prétendit avoir

fait pendant la nuit du temple de la IMekke au mont Sinaï, à

Bethléem, au temple de Salomon
;
de là, s’élevant avec l’ange

Gabriel au septième ciel au pied du trône de Dieu, qui daigna

l’entretenir, il était revenu, disait-il, par les mêmes moyens à

la Mekke (1). M. Reinaud, membre de l’Institut, qui a publié

aussi celle figure calligraphique d’après une pierre de la col-

lection du duc de Blacas
,
pense que ce cavalier représente

le khalife Ali armé de l’épée qu’il rendit si célèbre et monté

sur une mule fameuse appelée Douldoul, laquelle partagea

la plupart de ses exploits. De ces deux opinions la plus vrai-

semblable nous semble celle du savant français, d’abord parce

que les musulmans représentent toujours el-Borak comme un

animal à face humaine ,
ensuite parce que Mahomet n’avait

que faire de son sabre en celte occasion et qu’en effet il ne

fut conquis que trois ans après, puis parce que les sebiites

figurent souvent Ali de la sorte, et que le sabre à deux tran-

chants qui lui fut donné par Mahomet était un des attributs

d’Ali, auquel il doit toute sa célébrité chez les Orientaux.

Quoi qu’il en soit de cette controverse, ce talisman est sim-

plement composé de la suite des noms des douze imans (2),

objets de la vénération des sebiites, qui leur attribuent une

science surnaturelle, une sainteté parfaite, le don des mira-

cles, en un mot, tout ce qu’il est possible d’imaginer de plus

glorieux. Ces douze personnages, auxquels les imamites

croient que Dieu avait successivement remis, après la mort

de Maiiomet, l’autorité spirituelle et temporelle, sont : Ali

,

Hassan, Ilosséin, Ali, Mohammed, Giâfar, Aloussa
,
Ali,

.Mohammed, Ali, Hassan, et Alobammed.

La seconde vignette représente un aigle ou un épervier

dessiné avec les lettres ou plutôt les six mots qui entrent dans

la célèbre formule musulmane Bism illah el-rahman el-

rahim
(
au nom de Dieu clément et miséricordieux), invo-

cation recommandée par le Koran , et qui est devenue poul-

ies vrais croyants ce, que le signe de la croix est pour les

chrétiens (3). Les musulmans la placent en tète des chapitres

de tous leurs livres
,

la prononcent au commencement de

leurs lectures, lorsqu’ils égorgent un animal , lor.squ’ils se

mettent à table
;
en un mot, elle précède toutes leurs actions

(i) Mohammed, dans son Koran, n’osa pas décrire ce voyage

nocturne, et se contenta de le raconter de vive voix à ses amis,

parmi leupiels il se trouva beaucoup d’incrédules. La tradition a

transmis ce récit comme une vérité qu’on doit croire sans examen
;

mais les docteurs les plus raisonnables regardent ce voyage comme

une vision, et soutiennent que le prophète ne fut transporté

qu’en esprit.

(a) Irnâm signifie proprement « celui qtti esta la tète, qui pré-

cède les autres, et au.x actions duquel on se conforme; » de là,

ce mot s’emploie pour désigner le chef qtii préside aux assemblées

religieuses et aussi les docteurs o.n pères des diverses sectes mu-
sulmanes, les khalifes et autres souverains des premiers temps de

l’islamisme. Les saints personnages compris sous la dénomination

générale des douze imans jouissent d’une grande vénération et

ont été mis par les Persans au même rang que Mahomet.

(3) Cette invocation est souvent figurée dans un Tougra, qui

offre beaucoup d’analogie de foi me avec le chiffre du sultan publié

daMS notre premier volume, pave tyd.

iiiipoi'tantes, nièine celles où le nom de Dieu nous semblerait

assez déplacé. Pour juslifier leur dévotion à cette formule,

ils en font remonter l’origine à Dieu même
;

ils rappor-

tent qtte, lorsqu’elle de.scendit pour la première fois du ciel,

toute la nature fut attentive, que les anges rebelles quitièrent

le ciel, et que l’Éternel jura dans sa toute-puissance que qui-

conque répéterait ces paroles serait beitreux en cette vie et

dans l’autre. Adam, Noé, Abraham, Moïse, Salomon, Jésus-

Christ, tous les patriarches et tous les saints, y avaient re-

cours dans les actions importantes de leur vie, et c’est à l’aide

de ces divines paroles qu’ils parvinrent à ce degré de vertu

qui fait l’admiration des siècles. Les dévots musulmans croient

que c’est par leur moyen qu’au moment du déluge universel

l’arche de Noé voguait au milieu des llols sans rames et sans

gouvernail, que Moïse dompta l’orgueil de Pharaon, que

Jésus rendit la vue aux aveugles, l’ouïe aux sourds; enfin ,

que mille prodiges furent opérés par les grands serviteurs de

Dieu.

La troisième vignette est composée d’un quatrain dont les

vers sont scindés, les mots un peu déplacés pour figurer,

par la disposition des lettres, l’image d’un lion. Cette légende

et ce dessin se rapportent à Ali, que les musulmans invo-

quent sous le nom d'Açad-AUah (ou lion de Dieu ). Ce kha-

life fut le gendre de Mahomet et son quatrième successeur.

Les docteurs schiites, ses partisans
,
croient que Dieu l’avait

destiné à prêcher l’islamisme, et que l’ange Gabriel s’a-

dressa par erreur à Mohammed.
En rétablissant avec soin l’ordre des mots qui composent

cette figure
, on y trouve un quatrain qui rappelle les mira-

cles et la quasi-divinité que les sectateurs d’Ali lui attribuent.

Ces ver.s, qu’ils ont sans cesse à la bouche, se traduisent :

« Invoque Ali, objet des plus grandes merveilles; tu le trou-

veras une ressource dans les malheurs. Oui, tous les maux
et toutes les peines seront dissipés par les mérites de la pro-

phétie, ô Mohammed! ainsi que par ta puissante intercession,

ô Ali
,
ô Ali ! »

Il règne chez les musulmans, à l’égard des figures que

forment souvent leurs mots, les idées les plus bizarres, i’ar

exemple, ils croient que le nom de Dieu est l’image des

trois principales attitudes que prennent les vrais croyants

en s’acquittant de la prière, c’est-à-dire lorsqu’ils se tiennent

debout, lorsqu’ils s’inclinent, et lorsqu’ils se prosternent. Le

nom de Mahomet (probablement écrit verticalement
)
est une

image de l’homme, la première lettre du mot représentant sa

tête
,
la seconde ses mains , la troisième son nombril , et la

quatrième ses jambes.

Les Arabes emploient aussi dans leurs talismans ou dans

les inscriptions qui décorent leurs monuments des caractères

formés de fleurs
,
de feuillages

,
et appelés pour celte raison

7nozahhar (fleuris).

On voit quelquefois des sceaux qui paraissent ne repré-

senter qu’une branche d’arbre chargée de feuilles et de

fleurs capricieuses, mais qui contiennent en réalité un al-

phabet secret dont les initiés ont la clef mystérieuse. L’ex-

plication de semblables figures nous entraînerait bien au delà

des bornes de cet article, et n’aurait guère d’intérêt que poul-

ies orientalistes.

La dernière vignette se compose de la profession de foi

musulmane : La Illah il Allah, Mohammed raçoul Allah

(11 n’y a de Dieu que Dieu, et Mohammed est le prophète

de Dieu ), écrite en caractères koufiques, et répétée deux fois

en sens contraire de façon à être lue de droite ou de gauche

indifféremment. Le corps et le sommet des lettres sont ornés

de manière 5 figurer les sept principaux minarets, les dômes

et les murs du temple de la Mekke, l’éternelle kaaba, vers

laquelle tous les vrais croyants dirigent leurs prosterna-

tions.

On trouve des représentations de ce genre, enrichies

d’enluminui-es resplendissantes, dans toutes les mosquées de

l’Algérie, de l’Égypte et de la Turquie : les pieux pèlerins
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manquent rarcnienl d'en rapporter de la terre sainte pour

en décorer leur demeure et se préserver de tout maléfice.

LA AIER.

Siiilc. — Voy. p. 3o, 141 .)

S 2. Substances co.nïenues dans les eaux oe la mer.

Il s’eu faut bien que l’eau de mer soit simplement de l’eau

salée : sa saveur amère, sou action purgative, la facilité avec

laquelle elle se putréfie, et l’odeur fétide qu’elle présente

alors, prouvent suffisamment qu’elle contient beaucoup d’au-

tres substances : l’analyse chimique, eu ell'et, a démontré que

1 000 grammes d’eau de mer contiennent environ 25 gram-

mes de sel commun ou chlorure de sodium
, 3 grammes et

demi de chlorure de magnésium
, 3 à 5 grammes de sulfate

de magnésie, 1 gramme et un tiers de sels de potasse (chlo-

rure ou sulfate), 2 décigrammes de carbonate de chaux et

de magnésie, et 15 centigrammes de sulfate de chaux; en

tout 34 à 35 grammes sur 1000.

L’analyse a révélé plus encore en s’appliquant au résidu

de la combustion des algues et des diverses productions

marines
,

qui contiennent en combinaison
,

soit le phos-

phore, soit l’iode. Cette dernière substance, si remarquable

par ses vapeurs violettes
,

fut découverte en 1815 dans les

cendres de varec : elle n’entre que pour un dix-millionième

peut-être dans la masse des eaux, d’où les algues et les

zoophytes savent l’extraire pour se l’approprier. On sait que

l’iode
, déjà si précieux pour la guérison de certaines mala-

dies , a servi d’abord à rendre impressionnables à l’action

de la lumière les plaques du daguerréotype. C’est aussi

dans les eaux mères des salines, c’est-à-dire dans ce qui

reste des eaux de la mer après l’évaporation
, lorsqu’elles

ont laissé déposer le sel marin, qu’on trouve le brome, autre

substance simple encore moins commune, et partageant avec

l’iode la propriété de rendre les plaques de daguerréotype

sensibles à l’action de la lumière.

Dans ces mêmes eaux mères des salines on pourrait trouver

bien d’autres substances encore
, car la mer est le grand

bassin où vont se rendre toutes les eaux courantes avec ce

qu’elles ont emporté de la surface des continents. Elle con-

tient
,
par exemple , de la silice qu’on retrouve aussi dans la

charpente délicate de certaines éponges
;
des sels de fer, de

zinc, de cuivre, de manganèse, des nitrates, des sels d’am-

moniaque, etc.

Toutes ces substances
, on ne songe pas à les chercher

dans la mer, parce qu’on n’en a pas encore besoin. Leur

utilité sera peut-être un jour reconnue
;
déjà ur savant chi-

miste, M. Balard, l’auteur de la découverte du brome, a rendu

un immense service en indiquant les moyens d’extraire de la

mer avec avantage la potasse, et de vastes exploitations sont

organisées pour cet objet au bord de la Méditerranée.

La potasse est une matière première indispensable pour la

fabrication du cristal et du llint-glass, du salpêtre, et de

beaucoup d’autres produits dans lesquels on ne peut la rem-

placer par la soude
,
comme dans la fabrication du verre

commun, dans le blanchiment, etc. Or, cette matière, qui

pourtant, comme principe constituant des roches granitiques,

forme peut-être la dixième partie de la masse de ces roches si

abondantes
, ne nous a été fournie jusqu’à présent que par

la cendre des végétaux. Ceux-ci, sous l’influence de la vie

qui les anime
, savent attirer à eux et s’approprier les quan-

tités, même minimes, de potasse disséminées dans le sol et

venant, peu à peu, des roches en décomposition. Mais quand
il n'y a plus de végétation dans un pays, comme il arrive dans

les contrées qu’une antique civilisation a dévastées , la po-
tasse reste enfouie éternellement, et l’homme en est entière-

ment privé. U est donc éminemment utile d’avoir appris à

notre siècle, et aux générations futures, que la mer est un
réservoir inépuisable de cette matière précieuse qu’on pourra

I

désormais laisser au sol pour augmenter sa fécondité. Tout

!
ce que le règne végétal sur la terre pourrait fournir de po-

;

tasse dans le cours d’une année représenterait à peine une

couche d’un millimètre sur les continents et les îles, ou bien

une couche d’un tiers de millimètre sur la surface des mers,

qui est le triple de la surface des terres, il faudniit donc le

produit de toute la végétation terrestre j)enclant trois mille

ans pour former une quantité de potasse équivalente à une

couche d’un mètre dans toute l’étendue des mers. Eh bien,

,
ên supposant que la profondeur moyenne des mers soit de

4 000 mètres
(
la somme de tout le sel marin contenu dans

les eaux représentant une épaisseur de 400 mètres sur toute

la surface, et la somme du sulfate de soude rejjrésentant

une épaisseur de GO mètres), la somme de tous les sels de

potasse contenus en meme temps représenterait environ

une couche de 8 mètres, ce qui fait au moins 4 mètres

de potasse pure ; c’est absolument comme si la végétation

avait dû travailler à extraire des roches granitiques pendant

douze mille ans, sans profit pour l’espèce humaine, toute

cette potasse entraînée par les pluies et les eaux courantes

dans le vaste réservoir d’où M. Balard nous apprend à l’ex-

traire. Dût-on voir dans l’avenir notre sol dépouillé de ses

forêts, on ne peut plus craindre que la potasse vienne à

manquer à l’industrie; bien au contraire, il est permis de

croire que si ce produit inépuisable baissait de prix
,
on

l’emploierait dans l’agriculture pour rendre aux terres celte

fécondité presque fabuleuse des terres vierges de l’Amérique,

où s’était accumulée la potasse depuis la dernière révolution

du globe.

La potasse que nous fournissent les végétaux était nommée
jadis l’alcali végétal

;
et la soude, dont la saveur caustique,

dont les propriétés pour le blanchiment et pour la fabrication

du verre et du savon sont presque les mêmes, était nommée
l’alcali minéral ou le nati on, parce qu’elle était dans le prin-

cipe tirée exclusivement de certains lacs d’Égypte, les lacs

de Natron
,
qui

,
s’évaporant pendant l’été

,
laissaient à sec

le carbonate de soude dissous dans leurs eaux. Plus tard,

on sut extraire la soude de la cendre des végétaux
,
tels que

les Salsola (ou soude) et Salicornia
,
qui

,

croissant au

bord de la mer, peuvent s’assimiler cette substance aux dé-

pens du .sel marin et des sels de soude contenus dans l’eau

de mer, tout comme les plantes terrestres s’emparent de la

potasse contenue dans le sol. Toutefois on peut croire que

c’est seulement du natron d’Égypte qu’il était question dans

le récit bien connu et plus ou moins fabuleux de l’invention

du verre par des navigateurs phéniciens qui
,
voulant faire

cuire leurs aliments sur un rivage sablonneux, construisirent

un fourneau avec des blocs de natron en guise de pierres, et

virent avec surprise, après un violent coup de feu, le sable

vitrifié et changé en verre par sa combinaison avec la soude.

Depuis fort longtemps, et jusqu’au commencement de ce

siècle, on suppléait à ce natron d’Égypte par la cendre demi-

fondue des plantes du rivage de la mer, ou même des plantes

marines
;
on avait ainsi sous le nom de soude brute ou de

barille un mélange de sels dont la soude pure formait à

peine le quart et quelquefois moins d’un vingtième. C’était

particulièrement sur les bords de la àléditerranée, à Cartha-

gène, à Alicante en Espagne, à Aigues-Mortes et à Narbonne

en France, ou bien en Sicile et sur la côte de Syrie, qu’on

fabriquait les meilleures sortes de soude brute. Celte que sur

les côtes de Normandie ou dans les pays du nord on fabrique

par la combustion des fucus ou varecs contient à peine de la

soude, quoique servant à la fabrication des verres communs ;

mais en revanche c’est elle qui fournil toute la quantité d’iode

employée en médecine et pour le daguerréotype. Du reste

,

depuis quarante ou cinquante ans, on a presque renoncé à

l’emploi de ces soudés brutes, tant on a trouvé d’avantage

à tirer directement la soude du sel marin par des procédés

chimiques. C’est donc la mer qui fournit dès à présent toute

cette matière première, comme elle devra fournir seule aussi,



160 MAGASIN PITTORESQUE.

dans moins d’un demi-siècle, toute la potasse réclamée par

l’industrie. Ajoutons seulement un mol sur cette faculté sin-

gulière qu’ont les végétaux d’extraire du sol l’un ou l’autre

alcali, la potasse ou la soude, suivant leur mode d’habitation,

pour compléter la constitution de leurs éléments organiques
;

rappelons ce fait curieux, qu’au lieu de contenir simple-

ment de la potasse dans leurs cendres , les pins et les sapins

des montagnes de la Norvège et d’Allevard dans le Dauphiné

contiennent plus de soude que de potasse, parce que les

roches sur lesquelles ils reposent contiennent du silicate de

soude au lieu de contenir exclusivement du silicate de potasse

comme le feldspath des roches granitiques.

La suite à une autre lieraison.

sur. LA DÉCOUVERTE

D’UN BUSTE DE PLINE LE JEUNE.

Vers la fin du seizième siècle
, à Côme , en creusant le sol

près de l’église de San-Fedele
,
sur l’emplacement du Forum

de la ville antique
, on découvrit une tète de marbre blanc,

fragment d’une statue dont la hauteur avait dû être de

(Portrait de Pline le Jeune. — D’après le marbre conservé

au palais Ciovio
,
dans la ville de Côme.)

2 mètres et 10 à 20 centimètres. Les érudits contemporains

supposèrent unanimement que cette tête était celle d’une

statue où Jules César avait été représenté en costume de

grand pontife. Depuis le seizième siècle
, cette opinion avait

été admise sans examen et sans conteste par tous les auteurs

qui avaient cité ce précieux débris de la sculpture romaine.

Maurizio Monti insinua le premier quelque doute à ce sujet :

« César, dit-il dans son Histoire de Côme, aimait à être re-

w présenté le front ceint de laurier
;
la tête sculptée est cou-

» verte d’un voile sacerdotal. César était chauve ; la tête est

» abondamment chevelue. Il avait le front haut
;
cette partie

» de la tête sculptée est d’une dimension ordinaire. » Maurizio

Monti concluait en supposant que la statue pouvait bien avoir

été élevée en l’honneur de quelque pontife inconnu. Mais en

183/i , le professeur Fier Vittorio Aldini, dans une Iconogra-

phie romaine
, déclara que cette lête

,
aujourd’hui l’un des

ornements du palais Ciovio à Côme
,
était très certainement

un portrait de Pline le Jeune. Voici sur quels motifs ce savant

appuyait cette nouvelle explication. Les marbres qui figurent

César diffèrent
, à plusieurs égards , de celui découvert à

Côme : on y remarque plus de maigreur aux joues et au cou ;

ils n’offrent point la même délicatesse, la même régularité

des traits
,
la même expression de bienveillance et de douce

méditation. Ces derniers caractères conviennent parfaitement

à Pline, dont la biographie et les lettres révèlent si bien la

candeur et la bonté : nul Romain n’eut un plus grand nom-
bre d’amis si honorables et si dévoués. La couronne de lau-

rier n’est jamais omise dans les bustes ou les statues de

César, même lorsqu’il est représenté avec un voile. D’ailleurs

l’espèce de voile qui couvre la tête de Côme est l’insigne, non

de la dignité de grand pontife ,
mais de celle des augures.

Or, on sait que Pline le Jeune, après avoir été tribun du peu-

ple
,
préfet du trésor, consul

,
gouverneur de Bithynie et de

Pont , commissaire de la voie Émilienne ,
avait été nommé

augure. De toutes les dignités dont il avait été revêtu, c’était

même celle à laquelle il attachait le plus de prix, comme on

le voit par les termes de sa lettre à son ami Arrien (epist. 8,

ib. IV). Ce qui le flattait peut-être le plus dans cette éléva-

tion
,
c’est que Cicéron aussi avait été augure. Pline, qui avait

étudié l’éloquence sous Quintilien et Nicetas
, s’était proposé

constamment pour modèle le grand Marcus Tullius ,
malgré

les vives attaques des critiques contemporains, hostiles à ce

système d’imitation, à peu près comme quelques critiques d’au-

jourd’hui le sont au système des poètes imitateurs de Racine.

Le style éminemment romain et la perfection du travail du

buste de Côme, paraissent indiquer d’une manière certaine

l’époque de Trajan. Enfin, la supposition que les habitants de

Côme avaient dû élever une statue colossale à leur concitoyen

Caïus Plinius Cecilius Secundus est si naturelle, qu’on s’étonne

qu’elle ne se soit pas présentée tout d’abord à la pensée des

savants. Pline n’était pas seulement l’honneur, la gloire de la

ville de Côme
;

il en était le bienfaiteur. Né de parents riches ,

héritier de son-oncle Pline le Naturaliste, qui l’avait adopté,

il s’était rendu populaire dans sa patrie par des actes nom-
breux de générosité et de dévouement; il avait fondé diffé-

rents établissements de charité, des écoles publiques, dos

bains, une bibliothèque , un temple orné des statues des

empereurs , et notamment de celle de Trajan. 11 avait donné

à la ville une statue grecque de Jupiter en métal de Corinthe ;

il l’avait défendue contre une grave accusation ;
il multi-

pliait surtout ses bienfaits pendant les mois d’été où il habi-

tait au bord du lac sa belle maison de campagne la Pliniana.

Il avait une nombreuse clientèle dans Côme, et il était le

parent ou l’allié des décurions et de toutes les premières fa-

milles du pays. Cette popularité de Pline le Jeune fut si

grande qu’elle se perpétua même au-delà des grandes révo-

lutions de l’Italie. Après quatorze cents ans
,
lorsque l’on

entreprit d’élever la façade de la cathédrale de Côme
,

il fut

décidé qu’elle serait ornée d’une statue en l’honneur de Pline

le Jeune, et d’une autre en l’honneur de Pline le Naturaliste.

Ces deux statues furent faites d’après un type imaginaire;

car jusqu’à ce jour on ne connaissait aucune représentation

antique des deux Pline , et cette circonstance donne un très

haut prix à la découverte du professeur Aldini. Récemment,

M. Abbandio Perpenti ,
conseiller au tribunal criminel de

Milan , a encore ajouté au service rendu par ce savant en

publiant, avec une notice remarquable, une gravure repré-

sentant très fidèlement, de face et de profil, la tête du musée

de Côme. C’est cette gravure que nous reproduisons, certains

d’être agréables à tous ceux que charme la lecture des lettres

de Pline. Parmi les Romains de l’empire , il en est peu qui

inspirent un sentiment plus affectueux que cet écrivain élé-

gant, sincère ,
humain, ami de Tacite et de Trajan ,

dont la

renommée serait plus grande sans doute si l’on eût retrouvé

ses poésies ,
sa lettre en faveur des chrétiens ,

sa «Ven-

geance d’I-Ielvidius » ,
scs plaidoyers ,

l’histoire qu’il avait

écrite des événements dont il fut le témoin. Il reste peu

d’espoir que l’on découvre ces œuvres, qui donneraient toute

la mesure de son génie
;
on trouvera du moins quelque con-

solation à pouvoir contempler sur un portrait d’un style

élevé l’expression de cette belle âme. C’est un avantage que

n’ont pas eu nos pères
,
admirateurs si éclairés et si pas-

sionnés du génie romain.

BUREAUX D’ABONNEUEKT ET DE VEKTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Iinpiimerie de L. MARTiNtr, rue Jacob, 3o.
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LE CHATEAU DE CLISSON

(
Dépai'tenienl de la Loii e-Iiiférieure

),

(Vue du cliâteau de Clisson.— Dessin de Marvy.
)

La nature a réuni sur le territoire de Clisson des beautés
de tous les genres. Peu de pays offrent des perspectives plus

Tome XV.— Mai 1S47.

pittoresques et plus variées. Poussin avait étudié le Clisson-

nais avec autant d’amour que les campagnes de Tivoli , et il

1 [
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en a représenté les plus beaux aspects dans quelques uns de

ses tableaux, par exemple, dans celui du Diogène brisant

sa tasse, que possède le Musée du Louvre.

Le château, l’un des plus remarquables de la France,

s’élève sur un rocher qui domine la ville. Ses hautes tours

d’une couleur rougeâtre, ses créneaux festonnés de lierre,

sont d’un effet imposant et poétique. Les murailles fortifiées

qui environnaient autrefois la ville et le château commen-
cent près de la porte du Sud, aujourd’hui porte de ville.

A partir de là
, on monte

,
en suivant un boulevard garni

d’arbres, jusqu’aux secondes douves, et on pénètre par la

petite porte de l’esplanade dans le château même. Le carac-

tère de la première cour a presque entièrement disparu sous

les constructions modernes. Quelques terrasses qui sont à

gauche donnent sur une campagne, et cette vue fait oublier

qu’elles ne servent qu’à cacher d’infectes prisons. On ren-

contre deux vieux ormes dans un bastion qui sert d’enlrée

à la partie du château où vivaient les anciens possesseurs.

Ce n’est qu’après avoir franchi dix portes , dont plusieurs

sont garanties par des ponts-levis et par des herses rentrant

dans des murs de 3",23 d’épaisseur, que l’on parvient à la

dernière cour. Au milieu se trouve un puits témoin des

plus atroces cruautés des guerres civiles. On a quelque

idée de l’immensité des salles du château en visitant le foyer

de la cuisine
,

partagé en deux cheminées de 6 mètres de

longueur sur une profondeur de 3 mètres.

Construit en face du confluent de la Sèvre et du Moine

par le seigneur Olivier 1", ce vieil édifice remplace un an-

cien castel que l’on suppose avoir succédé lui-même à des

fortilications romaines détruites par les Normands. Son style

moresque fait supposer que le seigneur Olivier en donna le

plan à son retour de la croisade. On assure même que la

forme de ses créneaux et de ses mâchicoulis rappelle exac-

tement la tour de Césarée
, autrement dite la tour des Pèle-

rins , en Palestine. En déblayant les ruines de cette partie

du château, qui s’écroula au milieu du dix-septième siècle,

on a trouvé beaucoup d’armes de la même époque. Clisson a

donné le jour à ce terrible Olivier, digne frère d’armes de Du
Guesclin,qui eût pu être un modèle comme lui des vertus

chevaleresques
, sans les cruautés où l’entraîna sa haine

contre les Anglais
,
et qui lui valurent

,
de leur part

,
le sur-

nom de Boucher. Ce château sortit de sa famille par l’im-

prudence de sa fille Marguerite. Il passa dans la maison du-

cale de Bretagne, d’où il entra dans la maison d’.ùvangour,

qui le transmit à celle des Rohan-Soubise. Le gouvernement,

qui l’avait acheté en 1791 , le revendit
,
en 1807, à M. Le-

mot
, à qui la France doit la conservation de ce précieux

débris du moyen âge.

VOCABULAIRE

DES MOTS CURIEUX ET PITTORESQUES DE L’IIISTOIRE

DE FRANCE.

(
Voy. les Tables des années précédentes.)

Langage de Canaan. Catherine de Médids
,
pour mieux

tromper les ministres protestants dans les conférences qu’elle

avait avec eux, « avoit appris par cœur, dit d’Aubigné
(liv. IV, chap. 3) ,

plusieurs locutions qu’elle appeloit con-
sistoriales , comme d’approuver le conseil de Gamaliel ,

dire que les pieds sont beaux de ceux qui portent la paix ;

appeler le roi l’oint du Seigneur, l’image du Dieu vivant,
avec plusieurs sentences de l’épître de saint Pierre en faveur

des Dominations
; s’écrier souvent : Dieu soit juge entre

vous et nous ; J’atteste l’Élernel devant Dieu et ses anges !

Tout ce style, qu’ils appeloient entre les dames le langage de
Canaan , s’étudioit au soir, au coucher de la reine

, et non
sans rire , la bouffonne Atrie

( Anne d’Aquaviva
, fdle du

duc d’Atria , mariée au comte de Chateauvillain
) présidante

à cette leçon. »

Lanturelu (Émeute du). Louis XIII ayant choisi lui-même

le maire et les autres officiers du corps municipal de Dijon

qui étaient auparavant électifs
,
une insurrection éclata dans

la ville ,
le 28 février 1630. Les vignerons brillèrent le roi

en effigie ,
aux cris de vive l’empereur! et en chantant un

vaudeville dont le refrain, Lanturelu, donna son nom à

l’insurrection. Le l'' mars, les insurgés pillèrent et brûlèrent

plusieurs maisons ; mais la répression ne se fit pas attendre.

La milice bourgeoise fut convoquée
, et l’on força le clergé

régulier et séculier de prendre les armes. On arrêta les plus

coupables des perturbateurs, et deux d’entre eux furent

rompus vifs et écartelés
,

le 20 mars. On a très peu de ren-

seignements sur cet événement : aussi croyons-nous devoir

donner l'extrait suivant d’une lettre écrite alors par un Di-

jonnais à un habitant de Paris, et qui peint assez plaisam-

ment la situation de la ville lorsque l’émeute eut été répri-

mée. Elle a été publiée pour la première fois en 183Z|, dans

la Revue rétrospective.

« De peur que les vignerons ne lissent rumeur pour en-

lever les coupables des prisons
,
on a redoublé le corps-de-

garde toutes les nuits
,
et

,
par ordonnance publique

,
obligé

tous les ecclésiastiques exempts et non exempts
,
séculiers et

réguliers
,
avec bâtons ferrés et non ferrés , de s'y trouver

en personne : c’est donc plaisir tous les soirs de voir entrer

les franes champions en garde. Dimanche dernier, le doyen

de la Sainte-Chapelle marchoit en tête avec la pique et le

hausse-col
,

suivi d’un rang de mousquetaires composé de

quatre chanoines de la Sainte-Chapelle avec des baudriers,

l’espadon
,
la bandolièrc , le mousquet, la fourchette et le

chapeau retroussé avec la plume noire; suivi d’un autre

rang de ehanoines de Saint-Êlienne , ceux-là de quatre

moines de Sainte-Bénigne
, et ceux-ci de sept ou huit files

de prêtres habitués dans les paroisses
; et pour l’arrière-

ban , de deux jésuites en manteau court et soutane retrous-

sée , avec chacun un brin d’estoc rouillé dès le temps que le

connétable de Castille vint au secours de feu monseigneur

du Maine. Deux bons pères de l’Oratoire venoient après,

l’un avec la hallebarde , et l’autre avec le mousquet
;
l’es-

couade était fermée de trois pères carmes réformés, avec la

bandolière verte, le coutelas pendant et le mousquet, leurs

habits relevés à la ceinture... Pour la faction, voici ce qui

s’y passa... Chacun y fit sentinelle à son tour, et on remar-

qua que le père de l’Oratoire, au lieu de dire : Qui va là?

aux passants
,

disoit d’un lordion de tète à la mode et avec

sourire : « Monsieur ou madame
,

je vous supplie
,
pour

l’amour de Notre-Seigneur, demeurez là
,

s’il vous plaît
,
en

attendant que j’aie averti monsieur notre caporal
,
car ainsi

me l’a-t-on ordonné. » Et puis , laissant son poste
,

Il s’en

venoit au corps-de-garde à pas comptés
,
dire ; « Monsieur

le caporal ,
s’il vous plaît de venir là : quelqu’un désire de

passer... » Au reste, la plupart sont si bien duits de deçà

aux exercices de Mars
,
qu’un cordelier menant sa ronde ,

au moindre arrêt qu’une sentinelle lui fit, dit le mot tout

haut afin de passer. D’autres équivoquent au mot, et au lieu

de saint Luc disent saint Jacques, ce qui le plus souvent les

met aux termes de se couper la gorge. Voilà où les vigne-

rons nous ont réduits. »

Lièvre (Chevaliers du). En 1339, Édouard III étant venu

ravager le Cambrésis et s’étant avancé jusqu’à l’Oise ,
Phi-

lippe de Valois marcha à sa rencontre. Les deux armées se

trouvèrent en présence à Buironfosse, non loin de la Ca-

pellc , et se disposèrent à combattre
,
le 23 octobre. Toute-

fois, la bataille n’eut pas lieu. « Ce jour-là, environ petite-

nonne, dit Froissart (liv. I, chap. 93), un lièvre s’en vint

trépassant parmi les champs, et se bouta entre les François,

dont ceux qui le virent commencèrent à crier et à huier et

à faire grand haro
; de quoi ceux qui étoient derrière cui-

doient que ceux de devant se combattissent
;
et les plusieurs,

qui se tenoient en leurs batailles rangées, fesoient autel (pa-

reillement)
;

si mirent les plusieurs leurs bassinets en leurs
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tOtcs et prirent lenrs glaives. Là y fut fait plusieurs nou-

veaux clicvaliers, et par espe'cial ,
le comte de Hainaut en

fil quatorze qu’on nomma depuis les clicvaliers du Lièvre.»

Ligue (Sainte). C’est le nom que le pape, Venise et Ler-

dinand d’Aragon donnünont à la coalition qu’ils formèrent

en 1511 pour expulser les Français de l'Italie.

Ligue (Sainte). Voy. 1836, p. Zt5; 1837, p. 186; et 18ZiO,

p. 315.

Chaque jour, en Hollande , les domestiques enlèvent les

cendres du foyer et les déposent dans des tinettes ou paniers

destinés à cet usage. Ils y joignent les balayures de la maison

et celles de la cuisine. A une heure fixe, un homme condui-

sant un tombereau fermé en dessus et traîne par un cheval

pas.se dans les rues haltiiées par scs pratiques. 11 doiric un

coup de trompe dans le voisinage. Los domestiques, avertis

par le son
, arrivent avec leurs paniers; le charretier les

prend et les vide dans son tombereau ,
qu’il ramène rempli

aux magasins de cendres. Aux premiers moments de mon
arrivée à Amsterdam, je ne comprenais pas pourquoi on pre-

nait tant (le garde que les cendres ne se salissent
;
j’attribuais

cette précaution à une sorte de manie de propreté. J’en ai

depuis compris la raison ; ils évitent de laisser mouiller leurs

cendres
,
parce que l’eau dissolvant les sels alcalins qu’elles

contiennent
, et qui font une grande partie de leur mérite

comme engrais
, il ne resterait plus qu’un caput mortuum.

Aussi ne faut-il pas se trop presser de juger les usages reçus

chez un peuple, surtout chez celui-ci, qui porte au plus haut

point de perfection l’esprit de réflexion et de calcul.

Tiiouix.

Quand on demande à un paysan de ta vallée de Campan
combien de temps il faut pour arriver au pic du Midi :

—
Quatre heures, répond-il, si vous allez doucement... six, si

vous allez vite.

MUSÉES ET COLLECTIOiNS PARTICULIÈRES

DES DEPARTEMENTS.

(A'oy. les Tables des année.s précédentes.)

AlUSÉK DE REIMS.

L’origine du .Musée communal de Reims remonte à l’époque

même de la création en cette ville d’une école de dessin et de

peinture. Fondée en 17Zi8, sur la proposition et par les soins

de M. Lévesque de Pouilly, aiors lieutenant des habitants,

celte école eut pour premier directeur Antoine l'errand de

Monlholon
, désigné au choix de la ville de Reims par l’Aca-

démie des beau.x-arts, et sur la présentation de MM. Coypel,

Lépicier, Dezallier d’Argen ville. Ferrand était un dessinateur

habile, et fils d'un printre miniaturiste qui a laissé un nom
dans les arts,

( Voir Moréry, suppl.)

Quatre ans après son entrée en exercice
,
Ferrand tomba

sérieusement malade, et, sans y être obligé par son traité, il

l'-gua à l’école de dessin qu’il avait formée tous les tableaux

et modèles dont se composait son cabinet. Monlholon père

avait rapporté une partie de ces pièces d’Italie et d’Alle-

magne
, et quelques unes provenaient des bons maîtres de

ces contrées qu’il avait longtemps habitées. Ferrand fils,

dans ses relations avec les célébrités artistiques de son temps,

avait été à même dégrossir cette collection; le surplus était

son œuvre et n’était pas dénué de mérite
;

il y avait dans

ce premier fonds de quoi commencer un petit musée.

Le second professeur de l’école de Reims fut Jean Robert,

dessinateur et graveur en taille douce, artiste de distinction,

à qui l'on doit de charmants petits tableaux et des estampes
d’une rare exécution. Son successeur fut Jean-François Cler-

mont, professeur en l’Académie de Saint-Luc
,
et élève de

l’Académie royale de peinture et de sculpture de Paris. Cler-

mont professait encore au commencement de la révolution.

Bientôt l’école de Reims fut supprimée
; une antre école gra-

tuite fut organisée par la mairie, et M. Clermont en fut main-

tenu professeur. Mais l’époque était peu favorable à l’ensei-

gnement des arts.

Durant quelques années, les tableaux, les objets d’arts qui

remplissaient les cinquante égli.sos de Reims furent livrés à la

dévastation.

Le rapport de Grégoire à la Convention, sur le vandalisme,

eut un effet utile. <( A Reims, dit-il, on a mutilé un tom-

beau d’un beau travail
, et précipité d’une hauteur de vingt

pieds un tableau de Thaddée Zucharo ; le cadre a été brisé,

et la toile dégradée a été trouvée dernièrement sur les mar-

ches d’un escalier. »

Ce peu de paroles proférées h la tribune de la Convention

fit une impression profonde sur les administrateurs du dis-

trict de Reims, qui ne manquèrent pas de chercher à se dis-

culper. Bientôt ils cédèrent la place à de nouveaux fonc-

tionnaires, qui eurent à cœur de suivre de meilleures voies.

Des dépôts furent ouverts aux objets échappés à la destruc-

tion, et des hommes dévoués se livrèrent à la tâche de sauver

des débris et de les rassembler dans le mu.sée dont l’établis-

sement fut dès lors décrété.

Aujourd’hui ce musée occupe, avec la bibliothèque, les

vastes salles du premier éiage de l’hôtel de ville. C’est un

magnifique asile que l’administration municipale a donné aux

lettres, aux sciences et aux arts ; il faut l’en louer. Grâce aux

acquisitions nouvelles, aux heureuses découvertes du préposé

à sa garde
,
et aux dons du ministère, le musée compte en-

viron cent cintpiante toiles, dont quelques unes assez remar-

quables. Les plus notables sont toujours celles de l’ancien

musée
,
du fonds Alontholon

; et pour suivre l’ordre numé-

rique du livret , nous citerons : N" 1 , un grand Portrait de

Louis Xl'V à cheval, à l’âge de trente-sept ans; on l’attribue

à Lebrun, il est plutôt de Martin ; le coloris est brillant,

la tête belle; les formes sont exagérées, et le cheval a le

défaut des chevaux de l’école. N” 3, les Aveugles de Jéricho,

toile qui pourrait passer pour un Poussin, si le Musée royal

ne revendiquait l’original avec quelque raison. N" 6, la Cou-

peuse de chou , de Santerre
,
jolie composition. N" 25 , un

Jugement dernier , sur cuivre , esquisse de J. Cousin. Un

Portrait de Rembrandt
;
plusieurs Porbus, plusieurs Franck.

N° Zi6 , une Présentation au temple
, fort belle esquisse de

Jouvenet. N" 53 , une Descente de croix , de P. van Moll

,

d’un effet merveilleux , et bien supérieure à celle que le

Musée royal offre comme original (n” 605 ,
école flamande).

1N“’ 57 et 58, deux charmants paysages, moyenne dimension,

de J.-Ph. Ilackert, rachetés 45 fr. par le bibliothécaire, à la

vente d’un ex-employé, et qui ne seraient point déplacés dans

une plus grande galerie. Plusieurs scènes de la vie de Jésus-

Christ
,
sur volets peints des deux côtés ,

manière d’Albert

Durer; une belle copie de Raphaël; diverses esquisses de

Rubens; une Adoration des bergers, genre Murillo ;
la Fuite

de Tobie, de Manfredi
;
une Sainte Famille, d’après le Guide;

une curieuse 'Vue de Reims et de ses abords en 1611; et, ce qui

excitera toujours la surprise des connaisseurs , une suite de

Têtes du seizième siècle , esquisses d’Ilolbein
,
que Ferrand

de Montholon , le premier professeur de l’école de Reims

,

avait rapportées d’Allemagne, que le Musée royal envierait,

et dont nous regrettons de ne pouvoir, quant à présent, re-

produire quelques types.

Parmi les toiles modernes acquises par la municipalité ou

données par le ministère, nous citerons le Baptême de Clovis,

par M. Allaux; une Vue de Strasbourg, de M. Pernot; la

Pauvre fille, de mademoiselle Diicluseau; Raymond, comte

de Toulouse
,
faisant amende honorable devant l’église de

Saint-Gilles, l’une des meilleures productions de MM. Gué

et Dauzalz; le. colossal tableau d’Élle sur le mont Carmel, de

M. Raymond; les Échevins de Reims plaidant devant saint
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Louis , de M. Herbé ; le Portrait du maréchal Drouet , de

M. Schwind, et le tableau de ses Funérailles
,
par M. Darjou :

toutes toiles qui ont figuré aux expositions du Louvre. Ajoutez

à ces œuvres, ce qui constitue un véritable musée rémois, un

assez grand nombre de portraits des hommes plus ou moins

célèbres de la ville, et vous aurez une idée suffisante de ce qui

compose la galerie de peinture ouverte au public de Reims.

La partie du musée consacrée aux antiquités recueillies sur

le sol offre quelques objets de haute curiosité.

Voici d’abord un fort curieux monument d’antiquité : c’est

un autel gallo-romain. Les personnages du bas-relief appar-

tiennent à la fois à la mythologie des Gaulois et à celle de

Rome et d’Athènes. L’un d’eux , à gauche ,
est Apollou de-

bout , tenant sa lyre
;
à droite. Mercure avec sa bourse , son

caducée, son chapeau ailé. Quant au troisième person-

nage, celui du milieu
,

il est posé sur un trône ,
les jambes

repliées à la manière des Orientaux. Il est chevelu , barbu

et porte des cornes au front. Le collier gaulois orne son cou,

et des bracelets lui étreignent l’avant-bras. 11 a sur ses ge-

noux une outre ou corne d’abondance d’où il tire à profusion

(Musée de Reims.—Autel gallo-romain.)

des glands ou des faînes qui tombent
,
et dont mangent un

bœuf et un cerf placés au-dessous. Dans le fronton du bas-

relief figure le rat rongeur, emblème de la destruction. Cet

autel
, haut de l'“,2ù5 sur 1“,083 de large

, est en pierre

assez tendre
, dite vulgairement pierre de Saint-Dizier.

Au premier aspect, une explication vient naturellement à

l’esprit. Ces trois figures sont la personnification des beaux-

arts , du commerce et de l’agriculture
, et ce n’est pas trop

dire que ce monument est d’un haut intérêt pour la ville de

Reims
, puisqu’en indiquant la fusion des idées romaines et

des idées gauloises, il montre ce qu’était déjà à cette époque
reculée l’état de civilisation du pays et la tendance des es-

prits rémois.

Il est d’ailleurs d’une exécution satisfaisante. L’Apollon et

surtout le Mercure sont encore du bon temps de la sculpture,

et d’un style assez vigoureux.

Cet autel fut découvert, en 1807, dans un terrain de la rue

de la Prison-Bonne-Semaine, non loin de la cathédrale, et

fut offert au Musée de Reims par le propriétaire du sol. Les

mêmes fouilles firent exhumer des amphores , des vases de

sacrifice remplis d’ossements d’animaux, des fragments de

marbre de- différentes sortes
,
des coupes, de grosses tuiles,

et diverses médailles en bronze et en argent ,
de Tibère

,

d’Antonin et de Vespasien. La plupart des débris ont été re-

cueillis par l’auteur de cet article, et déposés au Musée com-

munal.

Nous reproduisons aussi un objet d’un autre genre
,
et qui

n’est nas moins curieux
;
c’est un fragment d’un candélabre

que l’on croit provenir de la reine Frédéronne. Il est tout na-

turel de retrouver à Reims un souvenir du règne de Charles

le Simple, de ce prince malheureux, l’un des plus déplorables

de la décadence carlovinglenne. Longtemps, on le sait , le fils

de Louis le Bègue n’eut pour tout royaume que le domaine

de la ville de Laon ,
et pour ami politique que le puissant

archevêque de Reims, Hérivée, qui le soutint seul dans ses

luttes contre les feudataires infidèles et révoltés. L’histoire

parle peu de Frédéronne, la seconde de ses trois femmes : les

chroniques rémoises sont plus explicites
;
par elles

,
on sait

qu’elle était sœur de Bavon
,
évêque de Châlons-sur-Marne

,

et que son mariage fut décidé au palais d’Atdgny, par les
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conseillers du prince, en 908. Frédiironne et son malheureux

époux affectionnaient singulièrement l’église de Saint-I\emi

,

où reposaient les restes vénérés de l’apôtre des hrançais.

C’est là que Frédéronne avait été ointe et couronnée ,
c’est là

qu'elle venait prier pour le succès des armes de son époux

,

et c’est là qu'en 917, se sentant mourir jeune et sans pos-

térité ,
elle prit l’habit de religieuse et

voulut être inhumée. L’église de Saint-

Remi conservait plusieurs témoignages de

la reconnaissante piété de cette jeune prin-

cesse. Outre un livre d’heures et le célè-

bre candélabre dont nous allons parler,

Frédéronne
,
par son testament ,

avait lé-

gué pour l’entretien du tombeau de saint

Remi le bourg et comté de Corbeny

,

puis une église à Craonne , qui formaient

à peu près le seul apanage qu’eût pu lui

faire en l’épousant le petit-fils de Charle-

magne.

Ce candélabre était de cuivre dit de

Chypre, resplendissant comme de l’or, et

fait à l’imitation du candélabre à sept

branches du temple de Salomon. « Son

piédestal, dit Marlot, est artistement éla-

boré, bien que jeté en fonte, où sont en-

châssés quantité de cristaux taillés en

pointe, comme pareillement en l’arbre du

milieu, qui se divise en sept branches

vers le sommet , où sont autant de cierges

qui s’allument aux fêtes solennelles.» Saint

Bernard avait vu et touché ce candélabre,

et dans son livre apologétique à Guil-

laume , aihé de Saint-Thierry, parlant

de son éclat
, il blâme comme excessive

la magnificence des objets d’art qui déco-

raient alors l’église abbatiale de Saint-

Remi. Marlot
, à propos de cette critique

,

fait la réflexion suivante : « Saint Ber-

nard pouvait dire la même chose contre

la somptuosité des édifices
, contre la

hauteur des clochers faits en tours ou en

pyramides
, contre la richesse des orne-

ments
, et quantité d’autres dépenses qui

se remarquent pareillement dans les plus

célèbres monastères de son ordre. »

L’inventaire dressé en 1792
,
par ordre

,

classe ce curieux monument sous le cha-

pitre intitulé Métaux , et le désigne sous

ces mots : « Un grand candélabre de cuivre

à sept branches, haut de dix-huit pieds. »

Il est vraisemblable qu’il fut envoyé à la

Monnaie, et que son cuivre servit à la fonte

des canons républicains. Les amis des arts n’en gardaient plus

qu’un vague souvenir, quand
, en 1837, lors de la création du

Musée municipal, le conservateur fut assez heureux pour re-

trouver dans les combles de l’hôtel de ville deux fragments

oubliés du pied de ce candélabre. Ce pied, à en juger par

ces deux morceaux, se composait de huit parties. On y voyait

les Évangélistes au milieu de rinceaux entrelacés. Les en-

roulements gracieux, les figures bizarres, les chimères et

les fleurons qui le composent , sont évidemment de l’époque

dite byzantine. La seule tradition indiquait que ce candé-

labre
,
placé au pied du tombeau de Saint-Remi

,
posait sur

les restes mortels de la reine Frédéronne. D’ailleurs aucun

autre vestige, aucune autre sculpture ne révélait la tombe

royale. Les circonstances malheureuses du règne de Charles

le Simple, et les sentiments d’humilité dans lesquels mourut

Frédéronne , expliquaient suffisamment l’absence de toute

fastueuse décoration. En 18/t2 , la Commission d’archéo-

logie de l’arrondissement de Reims fut invitée par l’autorité

à assister à certaines fouilles que faisait, dans le chœur de

l’église, l’architecte chargé de l’exécution du moderne tom-

beau. Sous sa direction l’on découvrit la tombe et les restes

de la reine Frédéronne, ainsi que la tombe et les restes de la

reine Gerbcrge , femme de Louis d’Outremer, qui, cin-

quante-six ans après Frédéronne ,
était venue demander un

dernier asile aux moines de l’abbaye de Saint-Remi.

LES AILES D’ICARE.

HOUVELLE.

(Suite.—Voy. p. i54.)

Quelques jours après, Francis apporta lui-même son ma-

nuscrit à l’académicien
,
qui lui avait déjà trouvé un éditeur

et qui lui remit le premier tiers du prix convenu. Il l’invita

en même temps à line de ses soirées
,
en l’avertissant qu’il

voulait le présenter à ses amis.

— Désormais vous voilà des nôtres, ajouta-t-il gracieuse-

ment : une nouvelle vie va commencer pour vous; il faut en

faire l’apprentissage. Le copimefce des infelligences ressem-
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ble à tous les antres; ce qu’il demande avant tout, c’est de

l’entre-gcns. Il est indispensable que vous connaissiez les

autres t'crivains et que les aufi’es écrivains vous connaissent;

qu’ils vous reçoivent et que vous les receviez. On déchire le

confière auquel on n’a jamais parlé, mais on ménage celui

que l’on rencontre tous les jours, sinon par bienveillance, du

moins par respect humain. Tenez-vous donc pour averti, et

prenez vos mesures.

Francis ne se le fit pas dire deux fois. Dès le lendemain il

remplaçait sa veste d’ouvrier par l’habit noir du bourgeois ,

et il abandonnait l’impasse de Bastour pour louer un petit

appartement dans la rue de l’Université.

Au moment où il prit congé de la tante Marthe, les regards

de la vieille femme semblèrent se couvrir d’un nuage, et une

petite larme glissant à travers ses cils vint rouler sur son

visage immobile.

— Vois, dit Étienne ému, la grand’mère n’avait pas pleuré

depuis la mort de son fils.

— Je rachèterai cette larme en lui faisant partager ma
réussite, répliqua Francis,

Et embrassant de nouveau la paralytique, il serra la main

à son cousin
,
et partit.

Mais il revint le lendemain
,
puis les jours suivants , et à

chaque visite il annonçait quelque nouveau triomphe. Une

fois il avait lu ses vers dans une réunion composée des écri-

vains et des artistes les plus connus de l’époque , et tous

avaient applaudi avec enthousiasme
;
une autre fois il appor-

tait un article imprimé qui le plaçait d’avance au premier

rang des poêles contemporains. Sa collaboration lui avait

déjà été demandée par plusieurs journaux ,
et le libraire

voulait traiter pour un second volume.

Étienne se réjouissait franchement de tant de succès
;
mais

quand Francis l’engageait à suivre son exemple, il secouait

la tète, et tous ses doutes lui revenaient.

- Le volume du jeune ouvrier parut enfin
,

et ce début

,

bruyamment annoncé, fut une sorte d’événement littéraire.

Chacun voulut connaîire les vers du ciseleur
;
l’édition fut

épuisée en quelques jours
,

et on en publia une seconde.

Francis ,
conduit par son protecteur dans les salons à la

mode, était devenu la curiosité du jour : on lui faisait réciter

ses vers; on lui demandait des détails sur son ancienne vie;

les femmes à la mode faisaient cercle autour de lui et s’ex-

tasiaient à toutes ses paroles. Le jeune ouvrier, ivre de joie

et d’orgueil , se laissait aller à ce triomphe. Son temps se

passait à faire ou à recevoir des visites, à écrire sur les al-

bums, à répondre aux lettres qui lui étaient adressées; et la

vie oisive, qu’il avait crue si favorable à l’inspiration, ne lui

laissait aucun loisir.

En revanche, ses dépenses grossissaient cliaque jour. Mêlé

au monde élégant, il en avait forcément adopté les habitudes

dispendieuses. Les bottes vernies , les gants blancs , les voi-

tures à l’heure le ruinaient
; et il s’aperçut, au bout de trois

mois
,
qu’il ne lui restait plus rien de la somme payée par le

libraire. Justement alarmé , il voulut recourir au moyen le

plus prompt de renouveler ses ressources ; il écrivit à la hâte

un article
,
et le porta à une des revues qui* avaient récem-

ment sollicité sa collaboration
;
mais

, après quelques jours

d’attente
,

l’article lui fut rendu comme trop léger pour le

journal. Il se rabattit sur une publication moins importante :

là on trouva l’article trop grave
; un troisième recueil objecta

que ses provisions étaient faites pour longtemps
;
enfin par-

tout il rencontra quelque excuse enveloppant un refus.

Étonné, il courut chez son protecteur
;
mais celui-ci, loin

de prendre part à son échec
, s’en réjouit tout haut : Francis

n’était point fait pour dépenser sa verve dans ces vulgaires

restaurants de l’esprit appelés journaux
;

il se devait tout

entier au grand culte de l’art; Dieu l’avait marqué du sceau

de la poésie; sa muse ne pouvait sans crime descendre au

rôle de femme de ménage
; ce qu’il fallait lui demander,

c’était le trépied des pylhonisses et le char enflammé d’Élie !

Ici l’académicien, qui avait pris son chocolat, s’interrom-

pit pour monter en équipage, et le jeune ouvrier revint chez

lui plus étourdi que persuadé.

Il voulut pourtant secouer sa tristesse et appeler à lui l’in-

spiration; mais son esprit tiraillé par l’inquiétude ne pouvait

s’abstraire : le souvenir de la réalité venait arrêter tous ses

élans.

Ses premiers vers étaient d’ailleurs éclos à la manière des

fleurs des prairies, librement et sans efforts
; il ne savait point

violenter son imagination rétive
, l’aiguillonner comme un

cheval de manège
, l’animer malgré elle-même, transformer

enfin en travail rigoureux une distraction passagère. Il res-

semblait à l’amateur qui, après avoir cultivé un parterre par

goût et à ses heures
, se trouverait tout à coup jardinier à la

lâche, forcé de faire avec suite et pour vivre ce qu’il n’avait

d’abord fait qu’en passant et pour son plaisir. Il avait le goût

de la poésie, mais il ignorait le métier de poète.

Il fallut l’apprendre au milieu des angoisses du présent et

des incertitudes de l’avenir. Francis renonça aux dissipations

qui avaient jusqu’alors dévoré ses instants
;
il s’enferma chez

lui, fit appel à toutes les énergies de son intelligence, et réus-

sit à terminer un nouveau poème qu’il courut porter à son

libraire. L’impression fut hâtée en raison de l'impatience du

jeune homme, et, au bout d’un mois, son second volume put

être publié.

Il s’attendait à voir renouveler les applaudissements qui

civaient accueilli sa première œuvre
; mais l’espèce de re-

traite à laquelle il s’était condamné pendant trois mois l’a-

vait fait oublier
;
l’attention du monde élégant se reportait

dans ce moment tout entière sur un jeune voyageur qui arri-r

vait de Tombouctou, et qui avait bien voulu se montrer dans

quelques salons sous le costume africain. Aussi, lorsque Fran-

cis reparut dans les cercles dont il avait été peu auparavant

la merveille, le reçut-on avec cette bienveillance distraite qui

est la plus cruelle des indifférences. La nouveauté du poète-

ciseleur était épuisée
;
tout le monde le connaissait désormais,

et il se trouvait relégué à son tour dans ce firmament d’astres

réformés qui avalent successivement brillé comme lui sur

l’horizon delà mode. Ses admirateurs les plus ardents se

contentèrent de lui serrer la main en lui demandant s’il

travaillait toujours ; question habituelle des oisifs qui

croient vous prouver leur intérêt pour vos œuvres récentes

en constatant qu’ils en ignorent jusqu’à l’exi.stence.

Francis demeura comme foudroyé de ce changement. 11

eût pu braver l’envie ,
soutenir une lutte ; mais il n’était

point préparé à un oubli aussi inattendu. Les plaintes du

libraire vinrent encore augmenter sa surprise. Personne ne

parlait du nouveau volume
,
dont tous les exemplaires res-

taient chez le brocheur. Sons peine de ruine, il fallait néces-

sairement faire un effort pour ramener l’attention publique.

Le jeune ouvrier violenta sa fierté et se décida à faire lui-

même le solliciteur.

Mais autant il avait trouvé d’indulgence pour un début

,

autant il trouva de difficultés pour l’œuvre nouvelle. Les cri-

tiques dont il avait
,
poui' ainsi dire , surpris l’approbation

avaient eu le temps de .se reconnaître et de retrouver leur

mauvaise humeur; les poètes, qui avaient d’abord accueilli

le débutant comme un étranger auquel on fait les honneurs

de sa maison
,
resserrèrent leurs rangs dès qu’ils le virent

disposé à demander une place parmi eux; quant aux indif-

férents, ils connaissaient sa manière, et, n’ayant plus rien à

apprendre ,
ils s’étalent retournés vers une curiosité plus

nouvelle.

Ainsi repoussé par une ligue tacite de tous les mauvais

instincts de méchanceté
,
de jalousie ou de frivolité

,
Francis

ne put rien obtenir. 11 avait eu son jour et son triomphe ;

tout était fini pour lui.

Lorsqu’il exprima sa douloureuse surprise à son protec-

teur, celui-ci plia les épaules.

— C’est la loi commune , dit-il en soupirant. Nous vivons
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dans un temps d’ingratitude littc'rairc. Le chof-d’anivrc de

la veille est mdtlié le lendemain
;
le public nous prête la cé-

lébrité, il ne nous la donne pas. 11 faut maintenir sa place

par des efforts continuels et des renouvellements inlinis. La

carrière d'un artiste est à présent une suite d’incarnations

comme celle de Bouddha. Voyez à reparaître sous une forme

nouvelle, à refaire la physionomie de votre talent; la perfec-

tion elle-même déplairait si elle devait se continuer. Du
reste, les ressources de l’art sont inlinics; ne perdez point

courage
; il y a un proverbe latin qui dit que la fortune fa-

vorise les audacieux.

Lrancis ne demandait pas mieux que de justifier ce pro-

verbe ; restait seulement à deviner le genre d’audace auquel

il pouvait recourir
; car les maximes générales

, d’un effet

toujours si heureux dans le discours, olfrent habituellement,

dans la pratique, le sérieux embarras de n’être point appli-

cables, et on pourrait les comparer à ces chaussures dorées

qui servent d’enseignes mais ne chaussent aucun pied. Notre

malheureux poète essaya tous les genres de hardiesse sans

en tirer aucun profit. Sa prose et ses vers, colportés par lui

de journal en journal , d’éditeur en éditeur, trouvaient à

peine, de loin en loin, une petite place accordée par faveur.

Sa musc était tombée du poëme aux romances
,
et des ro-

mances aux recueils de nouvelle année.

Cependant le temps s’écoulait toujours
;
les ressources di-

minuaient, le besoin devenait plus pressant; enfin les dettes

arrivèrent! Francis, qui avait pu marcher jusqu’alors tête

levée, commença cette vie de contrainte, d’inquiétude et de

faux-fuyants dans laquelle la dignité périt infailliblement a\ec

le repos. 11 fallut s’accoutumer à éviter le créancier qu’on ne

pouvait satisfaire
, à supporter sans colère ses reproches

, à

inventer des promesses trompeuses! Mais Francis réussissait

mal à ces honteuses manœuvres; il prenait trop au sérieux

sa position, il ne savait point en plaisanter avec le réclamant,

et il le renvoyait toujours plus mal disposé.

Ces pénibles épreuves avaient d’ailleurs aigri son humeur;
il s’en prenait à tout le monde

, et se renfermait dans une

solitude qui achevait de le faire oublier. Mécontent du pro-

tecteur qui l’avait attiré dans une carrière dont tous les dan-
gers lui étaient maintenant trop connus

,
il avait presque

cessé de le voir. La vue d’Étienne même lui était devenue
douloureuse, car elle lui rappelait un passé qu’il continuait à

repousser tout haut en le regrettant tout bas. 11 sentait main-
tenant que sa transformation lui avait fait perdre une posi-

tion sans lui en ac([uérir une autre. Quelquefois même, à ces

heures cruelles où la soulfrance est assez profonde pour
étouffer la voix de l’orgueil, il s'avouait à lui-même la justice

de sa défaite
; il reconnaissait que pour occuper un rang dans

les lettres il fallait des études qu’il n’avait point faites
,
des

méditations et des lectures dont il n’avait point eu le loisir.

Le génie seul eût pu tenir lieu de ce qui lui manquait. Ah !

il le reconnaissait enfin, l’art aussi demandait de longues

années d’apprentissage
; le goût pouvait les abréger, mais non

les suppléer.

Malheureusement ces réffexions tardives ne remédiaient à

rien
, et elles augmentaient le découragement du jeune

homme. Chaque jour plus incapable de travail et plus pressé

I)ar ses créanciers, il en arriva enfin à des extrémités qu’un
plus habile eût su retarder, sinon prévenir. Réveillé un ma-
tin par les gens de justice qui lui signifièrent la prise de corps
obtenue contre lui, il dut se laisser conduire en prison.

La fin à la prochaine livraison.

LE FILS DE MÜNGO-PARK.

Le fils de Mungo-Park
, cet admirable voyageur dont le

nom est inséparable de celui du Niger, avait à peine connu
son père ; mais il avait entendu souvent parler du mystère
qui avait enveloppé sa dernière heure. En scs moments de
vague rêverie enfantine, il s’était promis, lorsqu’il serait

grand, d’aller apprendre en Afrique même si son père était

libre ou captif, s’il avait succombé à la maladie ou à la

violence. Il n'en eut pas le temps. On ne conserva bientôt

l)lus de doutes sur le sort de l’infortuné voyageur; Thomas
Park n’en persista pas moins dans le désir d’aller explorer

les lieux où son père avait cessé de vivre. Entré dans la

marine, il y parvint assez vite au grade de midshipman (as-

pirant)
, et il poursuivit patiemment son projet. Dn jour de

l’année 1827, on le vit débarquer à Akra, sur la côte d’Or.

L’amirauté l’avait chargé de la mission spéciale d’un voyage

en Afrique, dans le but d’explorer le cours du Niger et d’en

découvrir les sources. Il resta sur la côte quelque temps

pour y étudier les langues qui devaient faciliter ses rapports

avec les populations. Ce fut le 29 septembre qu’il se mit en

route. Traversant l’Akouapim, il arriva le 2 octobre à Man-

pong, une ville de cette contrée ; le 5, il était à Akrapong,

capitale du pays
,

et il en sortit le 10 pour entrer b; 16 à

Akouambo, autre ville sur le cours supérieur du Volta. On

l’avait partout favorablement accueilli et bien traité. Sa

marche rapide avait déjà fait concevoir de grandes espé-

rances, lorsqu’une lettre datée du cap Corse, le A décembre,

annonça qu’il avait trouvé la mort dans l’Akouambo. 11 paraît

qu’il avait voulu monter sur un arbre afin de mieux observer

la contrée voisine
;
le roi essaya de l’en dissuader en lui disant

que cet arbre était consacré au fétiche (génie), qui certaine-

ment se vengerait de cet acte de mépris. Le jeune voyageur

ne tint aucun compte de ses remontrances ; le lendemain il

fut trouvé privé de vie. Les prêtres l’avaient empoisonné

pour ne pas compromettre la prétendue puissance de leur

dieu. Telle fut la fin malheureuse de ce jeune homme. On lui

a reproché quelque légèreté et trop de confiance en lui-même.

Toutefois on lui doit un regret; le sentiment qui l’avait con-

duit en Afrique témoignait d’un noble cœur.

Tranquillité , tu étais le but souverain dans les écoles

païennes de la science philosophique ! Esclave soumise du

fatal destin, la muse de la tragédie t’avait voué son culte pen-

sif; la sculpture s’était emparée de ce que l’Élysée pouvait

promettre d’espérance, pour rehdre la paix à Làme de ceux

auxquels la mort avait ravi l’objet aimé. Mais celui-là seul a

réchauffé notre être aux rayons de sa glorieuse lumière qui

a mis sur son front ensanglanté l’auréole de la couronne

d'épines. Après sa venue, les arts, qui n’avaient encore puisé

que grâce et douceur aux sources ombragées de l’infini
,

abordèrent sa grande idée face à face; et ils tournent main-

tenant autour d’elle ,
comme les planètes autour du soleil ,

chacune dans son orbite. Worosworth.

LE BÉLISAIRE DE LA GRANDE ARTIÉE.

Oui ne connaît le Bélisaire antique
, noble vieillard qu’un

enfant conduit (1)? Sa tunique l’enveloppe élégamment et le

manteau romain tombe avec majesté de son épaule. Sa tête

est redressée par l’habitude du commandement
;
rien en lui

n’exprime la langueur découragée; mais, au contraire, le

triomphe de l’ànie sur le malheur. Aveugle et mendiant
,

il

est plus empereur que celui qui l’a réduit à cette détresse
;

sa gloire le couronne comme une auréole
;
c’est le martyr

qui tombe en triomphateur et dont le supplice est un apo-

théose.

L’enfant qui le conduit participe lui-même de cette gran-

deur. à'^ous reconnaissez en lui, au premier regard, un de ces

jeunes pâtres modelés sur la statuaire grecque et bronzés par

le soleil d’Italie. Comme sa misère est noble, sa prière digne,

son attendrissement contenu! La poésie antique respire en

lui comme en Bélisaire
;
et l’on voudrait lire au bas des deux

(i) On sait que celte anecdote de Bélisaire mendiant est un pré-

jugé historique
;

il s’agit ici du tableau de Gérard (iSSg, p. a44)*
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images une de ces idyiles héroïques dont André Chénier nous

a laissé un si merveilleux exemple dans Homère.

Dans la gravure que nous donnons ici ,
rien de tout cela \

Le vieillard est beau ,
mais de la beauté du soldat. Ce n’est

point le vainqueur des barbares ,
le grand général dont la

main a pu soutenir seule
,
pendant de longues années, l’em-

pire croulant ;
c’est l’homme du peuple qui suivit son empe-

reur à travers l’Europe domptée ,
et que l’hiver de Russie a

vaincu. Le front du Bélisaire romain pouvait se redresser,

car il n’avait à supporter que sa propre infortune
;
mais le

Bélisaire de la grande armée baisse la tête sous le souvenir

d’un désastre national. Ce qui le rend pensif, ce n’est ni son

indigence
,
ni ses infirmités , ni sa vieillesse

; c’est le sou-

venir de son drapeau perdu au milieu des glaces de la Béré-

sina
,
de son régiment disparu

,
de son chef mort dans une

île
,
prisonnier de l’étranger. Il y a entre sa douiem- et celle

du général romain
,
la différence des natures et des époques.

Là-bas nous avions un poëme, ici nous n’avons qu’une

chanson ; mais le poëme ne s’adresse qu’au petit nombre
,

la chanson est la propriété de tous!

Aussi
,
voyez le guide ! Ce n’est plus le chevrier de tout à

l’heure ; c’est l’enfant du carrefour ; c’est l’orphelin aban-

donné qui s’est relevé du coin de la borne pour unir sa

I misère à celle du vieux soldat, et qui tend au passant son

(
Desran de Gavakki. )

hapeau déformé. La teinte epique a disparu pour faire piace

> la couleur réelle : ceci n’est pas un tableau, c’est ce que

hacun de nous peut voir de sa fenêtre, un décalque de la

/ie sans embdlissement et sans détour.

Mais regardez bien, et, telle qu’elle est ,
cette, esquisse

irovoquera votre pensée. Le vieillard qui attend de la com-

passion et du hasard le prix d’une existence de dévouement,

l’enfant qui s’initie au monde par les humiliations de la men-

dicité • là-bas l’être anattu sous .e poids du passé ,
ici l’être

écrasé sous èelui de l’avenir !... Quel spectacle ,
et combien

de souhaits ne doit-il pas éveiller dans les cœurs de bonne

volonté !

BOREAUX d’ABOMNEMENT ET DE VENTE

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustms.
^

.
«-«e Jacob, 3o,
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ANTIQUITÉS ROMAINES A LANGUES.

lü'J

(
Restes de l’arc de li iomplie

,
à Langres, département de la ITauIe-Marue.)

Gel arc de triomplic à double porte ou arcade fait partie

des niitrailles de Langres du côté de l’ouest. Il a été décrit

par de Cayliis. Alexandre de La Borde
, dans ses Monuments

de la Brance, cite une tradition d’après laquelle l’érection de

cet édifice est attribuée à deux empereurs Gordien
,
qui

,

associés au même triomphe, y auraient passé ensemble,

sous deux arcades égales
,
ayant contribué également à la

meme \ictoire. C’est une erreur. Une autre tradition fait hon-

neur de cet arc à Probus (276-282). Enfin , suivant un ma-

nuscrit que possède un habitant de la ville, on aurait trouvé,

à l’occasion d’une fouille autour du monument ou dans sa

partie inférieure, une médaille enveloppée dans v- le feuille de

cuivre et portant une inscription de Marc-Aurèle. La construc-

tion remonterait alors à la seconde moitié du deuxième siècle

(175-180). Quoi qu’il en soit des diverses opinions émises,

le style de l’arc est évidemment d’une époque encore éloignée

de la décadence. Les pilastres de la façade et ceux de la partie

latérale sont d’ordre corinthien
; un entablement les cou-

ronne : on ne voit plus sur la corniche qu’un petit nombre

de modillons, des oves et des denticules. Sur la frise, on

distingue çà et là des boucliers groupés. Les chapiteaux, les

bandeaux des archivoltes, sont bien conservés, ainsi qu’une

partielle l’architrave; mais la frise n’existe plus. La hauteur

totale du sommet au niveau du sol est de 13", 70; la largeur

totale, de 19",48 ; la hauteur des arcades , d’environ 9",33
;

et leur largeur, de Zi",23. L’arc est construit, comme tous les

monuments romains découverts à Langres , de pierres blan-

ches d’un volume considérable, et réunies entre elles par des

crampons de fer ou de cuivre. Chaque face des blocs enlevés

était , en outre
, excavée d’environ 25 millimètres, avec une

bordure d’un peu plus de 40 millimètres. On avait ménagé

dans ces bordures des conducteurs pour faire couler le ciment

entre les cavités et réunir les blocs. On remarque d’autres

débris d’un arc de triomphe à la porte de Langres que l’on

Tomk'X.V.— 5]ai 1847.

nomme Longe-Porte. Cet arc paraît avoir été, comme’le pre-

mier, composé d’une double arcade, mais plus large et moins

ornée. On croit qu’il fut élevée en l’honneur de Constance

Chlore lorsqu’il tailla en pièces une armée nombreuse de

Germains, au-dessous du village de Peigney, en 301. Suivant

le père "Vignier, auteur d’une Décade historique de Langres,

cette ville aurait eu, aux quatre points cardinaux, quatre

portes triomphales. La muraille de l’est, où se trouvait l’arc

de Constance, est presque entièrement construite avec des

débris de monuments et toute parsemée de bas-reliefs, de

frises
,
d’inscriptions funéraires et de sculptures appartenant

à l’art romain. Dans une maison contiguë à l’ancien mur
d’enceinte on a trouvé des débris de colonnes, des inscrip-

tions dont les dimensions annoncent un grand monument.

Quelques ruines découvertes en 1642 donnèrent lieu de sup-

poser que, sous la domination romaine, la ville avait des

théâtres publics; un bas-relief décrit par de Caylus, et re-

présentant un combat de gladiateurs, a fortifié cette conjec-

ture. Sur le terrain de la place Saint-Martin on a trouvé une

statue de marbre blanc ,
fort belle

,
mais sans tète

,
et qui a

été depuis transportée au parc de 'Versailles. En 1771, une

fouille entreprise pour la réparation de la promenade de

Blanche-Fontaine fit découvrir une espèce d’aqueduc et un

pot de grès contenant un millier de médailles d’un or très

pur et à l’effigie des empereurs Auguste, Tibère, Claude,

Néron ,
Galba et Drusus. En 1814 et 1815 ,

de nouvelles

fouilles aux mêmes endroits ont mis à découvert un pavé

bien conservé et sillonné par deux ornières ,
des fragments

de mosaïque en dés noirs et blancs , et une grande quantité

d’autres médailles. Nous donnons ces divers détails sur l’au-

torité de IM. Miquera, auteur d’un Précis de l’histoire dtf

Langres publié en 1835.

ai
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LES AILES D’ICARE.

NOUVELLE.

(Fin. — Yoy. p. i54, i65.)

Le coup , bien que prévu, fut terrible. Élevé dans les sé-

vères principes d’une probité absolue, Francis ne connaissait

point les distinctions établies, dans le monde, entre les dillé-

rentes espèces de boutes. La prison pour dettes ne lui sem-

blait pas moins infamante parce qu’elle atteignait, d’habitude,

une classe plus élégante. Il avait manqué à des engagements,

et, par conséquent, mérité le châtiment qui le Ira.ppait! son

esprit n’en chercha point davantage. Hors d’état de racheter

ce qU’il regardait comme son honneur, il eut la pensée de ne

pas survivre à cette humiliation. Tout entier à un délire de

dése.spoir qui ne lui permettait plus de réfléchir, il se mit à

écrire une lettre adressée à l’homme célèbre qui l’avait arra-.

ché à son humble ‘condition pour lui ouvrir la voie funeste

qui venait dé le conduire en prison : il lui reprocha avec

amertume rimprudence de ses encouragements
,
lui dévoila

la position exlrêmè à laquelle il se trouvait amené, et déclara

que puis(|u’il n’avait plus rien à espérer de la vie, il deman-

derait à la mort la liberté et le repos !...

A ce moment , deux mains appuyées sur la sienne l’arrê-

tèrent. Il se retourna en tressaillant : Étienne était derrière

lui.

— Que veux-tu? s’écria Francis égaré.

— Te prouver que tout espoir n’est point perdu dans la

vie, répondit Étienne.

— Qui t'a dit ?...

— J’étais là, j’ai lu par dessus ton épaule.

— Alors que viens-tu faire ici ?

— Te cherchei.

— Ignores-tu donc que je suis prisonnier ?

— Tu es libre !

Et Étienne tendait à son cousin les mémoires présentés

quelques heures avant par le garde du commerce, et qui ve-

naient d’être acquittés.

Le jeune homme refusa d’abord de croire ses propres

yeux, Il fallut qu’Étieune lui racontât comment il avait tout

appris à son logement
, où il était allé pour le voir quelques

minutes après son arrestation
,

et comment il avait couru

cherclrer, à l’impasse de Bastour, toutes ses épargnes
,
qui

avaient heureusement sufli pour solder l’homme de justice.

A cette explication, Francis se jeta dans ses bras et voulut

balbutier un remerciement
;
mais Étienne ne lui en laissa pas

le temps
;

il l’entraîna
,
presque en courant

,
jusqu’au fiacre

qui l’avait amené
, et tous deux se retrouvèrent bientôt près

de la tante .Marthe qui les attendait avec angoisse.

L’enti-evue fut pleine de joie et de larmes. Francis lisait

dans les yeux de la vieille paralytique les reproches mêlés de

tendresse qu’elle ne pouvait lui adresser, et il les traduisait

lui-même, tout haut, avec une véhémence attendrie. Il accu-

sait son orgueil ; il se reprochait le sacrifice que sa déli-

vrance venait de leur coûter ; il déplorait son inutilité
,
sa

folie !...

Étienne l’interrompit.

- Nous parlerons plus tard de tout cela, dit-il gaiement
;

aujourd’hui nous ne devons penser qu’au plaisir de nous re-

trouver ensemble. La grand’mère a voulu tuer le veau gras

pour ton retour ; mettons-nous à table, et ne parlons que du
jprésent.

Francis fut obligé de céder et de prendre place à côté de

la tante Marthe. Il retrouva la chaise qui lui était autrefois

destinée
, le verre donné par son cousin et sur lequel son

chiffre était gravé, le vieux couteau qui avait appartenu à son

père et dont il se servait de préférence
;
tout enfin avait été

conservé comme si on eût compté sur un prochain retour, et

'.son départ semblait n’avoir été qu’une absence.

Étienne ajouta à cette illusion en lui parlant
,
comme par

le passé
, de ses dernières commandes et de ses dernières

poésies. Tout allait bien des deux côtés : la clientèle s’était

étendue , et l’on commençait à répéter les chants du jeune

ouvrier dans les ateliers les plus voisins. Il récita de nou-

veaux vers à Francis, qui, se laissant aller à ce flot poétique,

reprit sa verve des temps passés pour dire à son tour des

strophes presque oubliées. La tante Marthe contemplait cet

échange de confidences d’un œil gui et caressant. Enfin

l’heure du sommeil arriva. Francis retrouva le cabinet qu’il

habitait autrefois tel qu’il l’avait laissé
; le bouquet de vio-

lettes qu’il aimait à vok sur sa petite table de sapin était lui-

même à sa place ordinaire. Le jeune ouvrier se sentit ému
jusqu’au fond du cœur : il opposait l’intimité affectueuse de

cet intérieur laborieux à l’indillérence égoïste du monde qu’il

avait traversé, et mille projets contraires se succédaient dans

son esprit.

Etienne et la tante Marthe n’étaient guère plus tranquilles.

Ils attendaient avec anxiété la résolution de Francis sans oser

la prévoir. La leçon avait été cruelle
;
mais était-elle suffisante

pour l’éclaireï? Dans le premier instant, il pouvait céder à

la néiessité et reprendre son travail d’autrefois; mais ne se

soumettrait-il point à cette condition avec l’espoir qu’elle

serait passagère? Là était toute la question, car de là dépen-

dait son contentement ou son malheur.

Étienne, qui avait passé une partie de la nuit dans ces ré-

flexions , se réveilla beaucoup plus tard que rl’habitude. En

ouvrant les yeux
j

il reconnut au jour qu'il s’était oublié , et

sauta à bas de son lit avec une exclamation de désappoin-

tement. Tout à coup
,
comme il passait ses premiers vête-

ihênts, un bruit inattendu vint frapper son oreille. Étonné,

il penche la tète pour écouter... c'est le grincement du poin-

çon sur l’acier. Saisi d’un soupçon subit , il court à la porte

de l’atelier, la pousse brusquement, et s’arrête avec un cri!

Francis était à son ancienne place , et achevait une pièce

commencée la veille.

Lui aussi avait réfléchi ,
et sa résolution était arrêtée : il

reprenait la blouse et le tablier d’ouvrier.

Nous n’avons pas besoin de dire quelle fut la joie d’Étienne

et de Marthe. Quant à Francis
,

il persista courageusement

dans sa nouvejle décision ; et lorsque son cousin semblait

craindre qu’il ne se lassât du rude travail qu’il venait de re-

prendre, il lui disait en souriant :

— Sois tranquille, je sais maintenant que toutes les con-

ditions ont leurs épreuves, et que la meilleure pour chacun

de nous est la condition à laquelle l’éducation nous a prépa-

rés. J’ai enfin compris la fable d’Icare : pour s’élever il ne

suffit pas de se fabriquer des ailes
;

il faut qu’elles soient nées

et qu’elles aient grandi avec nous.

LES ENVIRONS DE DRONTHEIM,

EN NORVÈGE.

La grande chaîne de montagnes du Kioelen émet un ra-

meau latéral qui s’étend de Saelbo à Stoerdalen, puis des-

cend, en s’abaissant toujours par étages successifs, jusqu’aux

bords de la mer, où lès dernières ondulations du terrain

viennent expirer en suivant les bords sinueux des longs

fiords qui découpent la côte. C’est au pied des derniers gra-

dins de cette chaîne que la ville de Drontheim est assise ;

aussi ses environs sont-ils agréablement accidentés. Vus de

la mer, ils forment une succession de plans étagés en am-
phithéâtre les uns derrière les autres, et revêtus d’une ad-

mirable verdure. De jolies maisons en bois sont semées dans

les campagnes : les unes, placées sur les sommets arrondis

des collines, regardent la mer; les autres, cachées dans les

replis du terrain, jouissent d’une échappée vers la cime nei-

geuse de rOyskavelenfield. Des bouquets d’Aunes, de Bou-

leaux et de Sapins, entremêlés de Frênes, d'Érables, de

Trembles, de Cerisiers à grappes, de Noisetiers, de Gené-

vriers et de Saules, couronnent les points culminants. Les
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champs ciillivés couvrent les localités sÈclies et bien expo-

sées, tandis que les prairies occup<‘nt des bas-fonds. Quand

les eaux n’y trouvent pas d'écoulement, alors les Cypéracées

remplacent les Graminées, et la prairie devient un marais.

Ce frais paysage a quelque chose de sévère et de froid qui

plaît <1 la longue, mais (|iii ne séduit pas au premier abord :

c’est un beau cadre pour une existence calme et uniforme

,

une vie douce partagée entre un- travail modéré, les joies du
foyer domestique et les plaisirs de la campagne

,
qui sont

d’autant plu.s vifs pour les habitants du Nord que les étés

sont plus courts et le* hivers plus rigoureux. J’employai trois

jours à parcourir les environs de la ville dans un rayon asàez

étendu. Vers le nord, je poussai jusqu’au cap [.adehamer,

qui porte une couronne de Bouleaux au léger feuillage ;
vers

l’est
,
jusqu’îi la cascade de Leerfos

,
où les eaux écumeuses

du Nidelven se i>réci|iitent au milieu d’une noire forêt de

sapins. J'y arrivai à l’heure de minuit. L’aurore et le cré-

puscule
, qui se confondaient ensemble à l'horizon

,
proje-

taient sur le paysage une lumière douteuse; car à celte

épotpie de l'année et à cette latitude le soleil plonge è peine

au-dessous de l'horizon , et les vives clartés qui illuminent

le ciel dans la direction du nord annoncent que l’astre ne

tardera pas à reparaître
,
pour décrire de nouveau une cir-

conférence entière, è peine interrompue dans le point où il

disparaît pendant quelques heures derrière les montagnes

voisines. Cette fusion des teintes du soir avec les lueurs du

malin est un spectacle d’une magnificence dont nous n’avons

nulle idée dans nos climats. Le paysage silencieux (car, pour

les êtres vivants, ce crépuscule c’est la nuit ), éclairé par les

reflets du ciel
, a quelque chose de vague et d’indécis qui se

prête à tous les rêves de l’imagination. Les forêts sont plus

somhres, les montagnes plus hautes, les eaux plus bruyantes,

et l’on attend avec anxiété le moment où le soleil dissipera

toutes les illusions qu’engendre cette illumination fantas-

tique. Le voyageur seul bénit ce jour presque continuel :

jamais la nuit ne vient interrompre ses travaux ni le forcer

ù chercher un abri; tous les jours ont vingt-quatre heures,

et il -s’en aperçoit au nombre de ses observations. Pour l’ha-

bitant du pays, c’est une fatigue égale à l’ennui des longues

nuits de l'hiver. Quand ses yeux se ferment, lassés de l’éclat

de ces jours sans fin
,

il ne trouve jamais sur sa couche ce

sommeil léthargique qui peut seul réparer les forces et trans-

former un homme épuisé en un homme nouveau
, dispos de

corps et d’esprit
, et prêt à supporter pendant douze heures

les plus rudes travaux.

ANCIENNES MACHINES

POUR EFFECTUER LES TERRASSEMENTS.

Les grands travaux que |a France a exécutés ou entrepris

depuis plusieurs années ont exigé et nécessiteront encore des

mouvements de terre considérables. Pour établir une route,

un canal, .un chemin de fer, il faut, à différents degrés,

combler les vallées et abaisser les tnonlagnes. Les chemins

de fer de Paris à Orléans et de Paris à Bouen
,
par exem-

ple
, n’ont pas exigé moins de 35 à ZiO mètres cubes de déblai

,

moyennement, pour chaque mètre de longueur de chemin
;

soif 35 à ùO 000 mètres cubes par kilomètre. A ce compte
,

il faudrait remuer 175 à ’JOO millions de mètres cubes de

terre pour les 5 000 kilomètres qu’il nous reste encore à

achever avant d’avoir complété notre réseau fondamental.

Figurons-nous, sur une distance de 800 kilomètres (à peu

près celle qui existe entre Paris et Marseille), un vaste sillon

d'une largeur uniforme de 100 mètres, et d’une profondeur

de 2 mètres h 2 mètres et demi
;
ajoutons que les déblais

,

provenant du creusement de ce fossé gigantesque, seront

transportés en remblai à une distance moyenne de 8 à 900
mètres, et plus loin peut-être, et nous aurons une idée du
travail que nous sommes en train de faire en France, unique-

ment pour les terrassements de nos premiers chemins de fer.

On conçoit donc que l’imagination des inventeurs , tou-

jours si active chez nous
,
ait été surexcitée par le désir de

trouver des moyens propres à accomplir promptement et

économiquement cette tftche colossale. De là un nombre in-

fini de combinaisons proposées pour l’exéc.ution des terrasse-

ments à l’aide, de machines. De ces combinaisons, la majeure

partie est restée sur le papier ou à l’état de modèle: quel-

ques unes ont été essayées
;

très peu enfin ont fonctionné

véritablement au lieu et place des moyens ordinairement

employés.

Les machines à terrassements peuvent être partagées eu

trois catégories distinctes. Dans la première se trouvent celles

qui n’ont d’autre but que de transporter les terres déjà jtio-

chées ou déblayées par la main de l’homme
;
la seconde caté-

gorie est composée des machines qui piochent les terres, qui

les déblayent , l’homme agissant moins comme moteur que

comme directeur du mouvement. Dans la troisième catégorie

se rangent les appareils qui font à la fois le déblai et le trans-

port.

La difficulté du problème de la substitution des moyens

mécaniques aux moteurs animés augmente rapidement avec

la diversité des mouvepienUs que l’on veut faire. Déplus,

l’opération du piochage ou du déblayement des terres exige

des efforts très variables. Lorsque le pic ou la pelle rencontre

une pierre ou une racine, la main intelligente de l’ouvrier

dirige l’outil de manière à tourner l’obstacle. En un cas

pareil , une machine cesse de fonctionner ou .se brise, à moins

qu’elle ne soit établie avec un excès de solidité qui en ren-

drait l’achat et le transport très onéreux
;

c’est-à-dire que

des trois catégories que nous venons d’établir, la première

seule nous paraît avoir quelques chances de succès dans cer-

tains cas parliculiers.

Du reste
, l’idée de machines de ce genre n’ést pas nou-

velle. Dans de très anciens recueils, nous en trouvons qui

sembleraient avoir été copiées de nos jours
,
tant elles offrent

peu de différences avec certaines inventions récentes. Mais

nous savons que l’esprit humain est .sujet à retomber dans

les mômes errements, à des époques très éloignées les unes

des autres, et nous sommes disposés à croire que ces ma^
chines ont été inventées sur de nouveaux frais à plusieurs

reprises différentes.

La figure 1 représente l’appareil décrit dans le Theatrum

inslrumenlorum el machinarum de Jacques Besson
,
pu-

blié à Lyon en 1578 ;
ouvrage précieux

,
et qui , bien que

connu des amateurs de machines ,
n’est pas généralement

apprécié à sa juste valeur. Le privilège est daté de 1569.

" On ne saurait exprimer, dit le texte imprimé en regard

de la figure, de quelle utilité est cette machine, à l’aide

de laquelle six hommes peuvent faire l’ouvrage de trente.

Elle est bonne à employer surtout lorsqu’il s’agit de forti-

fier les villes, pour creuser un fossé derrière les remparts. »

Une chaîne sans fin , munie de hottes, porte dans toute, son

étendue sur des rouleaux qui atténuent les frottements
;

elle est enroulée, vers le haut et le bas de l’espèce d’é-

chelle que gravissent les hottes
,
autour de deux tambours

que font mouvoir des manœuvres
,

agissant sur des bras

de levier dans le bas
,
sur une manivelle aveç rouages dans

le haut. Pendant que les hottes chargées de terre mon-
tent, celles qui se sont vidées à la partie supérieure de.scen-

dent et viennent se présenter à leur tour aux ouvriers qui

les remplissent.

Nous avons vu essayer une machine de ce genre, en 18ùl<

dans des terrains dépendant de la gare du chemin de fer

d’Orléans à Paris.

La figure 2 se trouve dans le recueil rare et curieux intir

tiilé : le Diverse el artificiose machine del capUano
Agoslino Ranielli, à Paiis, 1588. L’auteur substitue la

force des chevaux à celle de.s hommes danscet appareil , dont

l’idée est ingénieuse, mais dont les détails auraient pu évi-
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(Fig. I. Chapelet incliné de Jacques Besson. lâhy.)

demment être mieux combinés. Le manège auquel le cheval

est attelé fait tourner un tambour vertical , sur lequel une

riots qui y sont attachés monte chargé de terre le long du plan

incliné , tandis que l’autre descend à vide. Arrivé sur l’es-

planade qui porte le manège
, le chariot est détaché

, on y
attelle un cheval

,
et la terre est portée à l’emplacement qui

lui est destiné.

Un appareil de ce genre a fonctionné , en 1845 , dans le

fossé de l’enceinte continue
, entre la barrière du Trône et

Vincennes. Nous doutons que les auteurs en aient tiré tout

le parti qu’ils en attendaient.

Ramelli reproduit aussi , mais sous une forme plus élé-

gante et avec quelques modifications de détail
,

la machine

de Jacques Besson , décrite plus haut.

Enfin, parmi les machines approuvées par l’ancienne Aca-

démie des sciences, on en voit trois imaginées par un M. Du-

bois, et qui portent les désignations suivantes: 1° inoulon

armé de coins de fer pour ébouler la terre; 2° cuiller pour

enlever les terres abattues ;
3° machine pour enlever des

terres. Nous nous bornerons à donner ici une esquisse qui

reproduit exactement, mais réduits au tiers, les traits de

la planche de la collection académique. On voit qu’en tirant

sur la barre V, à l’aide de la corde XG, de manière à lui

faire décrire l’arc \u , on abaisse la bascule RP assujettie

à tourner en même temps que la traverse ST sur laquelle

elle est montée. L’extrémité P décrit l’arc Pp, pendant que la

traverse LAI, munie de coins de fer (1, 2, 3, 4), s’élève jus-

qu’en Im. Si on lâche tout à coup les.cordons XG, le mouton

retombe de toute sa hauteur, et les coins pénètrent dans la

terre, qui se divise sous l’influence de ce choc, et qu’on peut

charger immédiatement.

(
Fig. 3. Mouton armé de coins de fer pour ébouler la terre,

par Dubois. 1726 .)

Le cabestan g n’a d’autre but que de servir à mouvoir la

plate-forme qui porte tout le mécanisme, au moyen de cordes

qui seraient attachées à des points fixes.

Cet appareil est d’une complication qui en rendrait l’usage

impossible
;
mais il renferme Implicitement l’idée première

de ï'excavaleur américain
,
qui

,
après avoir fonctionné

pendant quelque temps avec succès sur le chemin de fer de

Rouen au Havre, a fini par être abandonné comme sujet à

des dérangements trop fréquents.

LES PEULS OU FELLANE.

Dans toute celte immense zone qui, s’inclinant vers le so-

leil du tropique du Nord ,
s’étend des plages du Sénégal jus-

qu’à la double source du Nil
, on rencontre les Peuls. Us sont

répandus dans le Dâr-Four, le Ouadaï
,
le Bàr-Nouh , et si

(Fig. 2 . Plan incliné avec manège
,
d’Augustin Kamelii. i588.)

corde s’enroule d’un côté , et se déroule de l’aulre en passant

sur deux poulies de renvoi
;
de sorte qu’un des deux cha-
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COSTUMES DE PEULS. — DESSINS DE M. NOÜSVEAÜX.

(Giiciricr jicril des boids dii Sciiégal.) (
Berger peul.

)

(Femme peule des bords du Sénégal. )
(Femme peule des bords du Sénégal.

)
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vous remontez les pittoresques vallées du Manda^-a , voas les

trouverez en arrière dans l’Adarndoiia. Le IJaous.sa est le

centre de leur puissance; c’est un empire fondé par eux, et

qui a dix provinces. Parmi les contrées qu’arrose le Dhiali-

Bà (la grande eau) ou INiger.supérieur, le Sangarari, l’Ouas-

selon et Massina, sont des pays de Peuls. En .Sénégambie,

leurs hordes errantes ont conquis sur les peuples indigènes

le Feuta-Toro, qui occupe 560 kilomètres le long de la rive

gauche du Sénégal
;

le Bondou
,
qui en est voisin ; le Feu-

ladou, que traverse la Bà-Oulima, un des affluents du grand

fleuve; enfin le Feula-Dhiallon, ce pays de haules terres qui,

aux sources du Bio-Grande, a Timbo pour capitale. Tournant

par sa base le massif que dominent Iqs montagnes de cette

contrée
,

ils se sont gyancés le. long de la côte de Guinée
,

aii-dehà de Sierra-Lepne
,
jusqu’au cap des Palmes, après

avoir fondé, sous le nom de Sousous, une république fédé-

rative dont le territoire est traversé par le Bio-Mesurado.

Un jour on les vit apparaître, l’œil curieux, le g('ste auda-

cieux
, à la tète des dôlilés qui conduisent aux rivages du

golfe de Guinée, et on ne sait aujourd’hui où s’arrêtera leur

marche envahissante sur les deux rives du Kouara ou Niger

inférieur, ils ont conquis le NilTé, assiégé Fandah plusieurs

fois, et l’indépendance du Youriba est déjà gravement com-
promise.

Les Peuls forment une race remarquable sous tous les rap-

ports
;
ils sont d’une taille moyenne, bien faits, bien découplés

eiagib's. La couleur de leur peau est d’un brun teinté de rouge;

leur visage est ovale, leur front plus large et leur angle facial

moins prononcé que celui des nègres; leur nez, qui n’est

pas épaté , est cartilagineux
, caractère propre à la race cau-

cpsique qui manque à la race noire
;
leurs lèvres sont minces,

leur boqche nfest pas très grande; leurs cheveux ne sont

point plats et unis. coftime ceux des individus de race mon-
golique

,
bien qu’ils soient longs et qu’on ne puisse les trouver

laineux. Les femmes se font distinguer par la beauté de leur

taille, par la petitesse et la (inesse de leurs mains et de leurs

pieds.

Mais les Peuls ne sont pas restés partout ce que nous ve-

nons de les voir. Sur les points où leurs alliances avec les

races indigènes les ont sensiblement altérés, comme en Séné-

gambie, dans le llaoussa, les métis peuls tiennent beaucoup

du nègre
; ils ont la peau noire

,
les cheveux laineux

,
les

lèvres épai.sses; ceux qu’a dessinés M. Nousveaux portent

l’empreinte du sang étranger qui coule dans leurs veines. De

leur mélange avec les Torodos ouToroudes, qui habitaient

primitivement le Feuta-Toro, avec les Mandingues et les lolofs,

est résultée une race mixte d’individus auxquels on donne

en Sénégambie le nom de Toucouleurs. Ce nom sert même
quelquefois pour désigner à la fois l’ensemble et la partie

principale d’une agrégation de Torodos , de Toucouleurs

et de Peuls
,
agrégation qui prend aussi la dénomination de

Foulahs,

Au singulier, l’homme de race peide se nomme Pntl;

au pluriel Felldne (les Peuls) , mot qui a été écrit de bien

des manières différentes, suivant les modifications de dia-

lectes de la langue à laquelle il appai-tient , ou d’après la

manière dont l’ont entendu les Européens. Ainsi on trouve

indifféremment dans les voyageurs : Peuls, Pholoys, Poules,

Foulis, Foulés, Foulahs, Foulans, Fellah, Fellànes, Fella-

nies, Fellatahs.

Aux caractères physiques qui les distinguent si éminem-

ment des peuples noirs dont ils sont environnés, répondent

chez les Peuls des qualités morales d’un ordre non moins

distingué. Les voyageurs se louent de leur bonté intelligente
;

leur prévoyance égale leur amour pour le travail
,
et pen-

dant que leurs voisins les noirs s’exposent à de fréquentes

disettes, ils vivent toujours dans l’abondance. Ils sont d’ail-

leurs d’un caractère généreux et franc, mais prudents et

faciles à irriter;

Les “habitations des Peuls sont des chaumières rondes, à

-toits - coniques , semblables à celles des Abyssins , vastes ,

aérées
,
percées de larges portes, tenues avec cette propreté

qui les caractérise. Leur ameublement consiste généralement

en quelques nattes, peaux, de moutons et calebasses pour

mettre le lait; le lit est formé de quatre piquets plantés en

terre, sur lesquels repo.scnl quatre morceaux de bois recou-

verts d’une peau de bœuf. Les chefs ont plusieurs de ces

chaumières disposées autoup d’une cour, et environnées d’une

muraille de terre. Leurs villes n’ont pas d’autres fortifica-

tions. 11 y a toujours entre les chaumières assez d’espace jtour

les garantir du feu, et les rues de leurs villages sont bien

ouvertes, ce qui se voit rarement, dans les villages mandin-

gues et iolofs. Les nomade^. campent sous des huttes de paille

très basses, de forme hémisphérique, qu’ils élèvent avec une

grande promptitude.

Le costume de ce peuple est à peu près partout le même.

Une sorte de blouse, plus ou moins longue, à larges manches,

appelée à l’ouest koussabe
,
à l’est lobé , en forme la pièce

principale et invariable. La koussabe est de toile de coton

toujours bien blanche; la tobé est aussi en.coton, mais de cou-

leur bleu foncé. En Sénégambie, les Peuls, mettent assez sou-

vent par dessus la koussabe un pagne en guinée, fixé aux

épaules , comme le guerrier des bords du Sénégal que nous

représentons. Beaucoup forment avec un autre pagne une

sorte de pantalon ,
ainsi qu’on en voit un à notre Peul pas-

teur. Sa coiffure est formée d’un sorte de bonnet phrygien

rouge ou bleu, orné d’une .perle et d’une plaque en cuivre

poli très élégante, et d’une coriie d’animal, ornement que

les Peuls aiment beaucoup et qu’ils portent souvent au cou ;

à leur côté ils en suspendent d’ailleurs une autre contenant de

l’eau-de-vie , ou qui leur sert de boîte à poudre. Le guerrier

a une sorte de turban orné de plumes d’autruche. Tous les

Peuls indistinctement arrangent une bonne partie dé leurs

cheveux en petites tresses, font des autres des tampons qu’ils

cachent avec les premiers , et imprègnent le tout d’une forte

quantité de beurre. Ils aiment aussi beaucoup la verroterie ,

les monnaies d’or, les perles rouges et les grands colliers

blancs et bleus, surtout ces derniers, qui ont même reçu le

nom de colliers des Peuls. Aux oreilles, aux poignets, ils

ont des anneaux et des bracelets de cuivre et de fer. Notre

guerrier s’est muni d’une boîte en cuir dans laquelle on place

différents petits objets, et qui est suspendue à sa gauche,

La femme peule qu’a dessinée M. Nousveaux ne portait

qu’un pagne très ample noué sur le devant ; sa poitrine

était couverte d’un réseau à mailles, et elle avait au cou et

aux jambes des colliers de monnaies et de verroteries, au

bras des anneaux. Ses cheveux étaient élégamment entre-

mêlés de perles et de bijoux.

Clapperion décrit ainsi le costume des Peuls du Niger,

qu’il appelle Fellatahs : — Les hommes ont pour coiffure un

bonnet rouge avec une touffe de soie bleue
,
un turban blanc

dont un pli ombrage les sourcils et les yeux; un autre pli

tombe sur le nez
,
couvre la bouche et le menton , et pend sjir

la poitrine; leur vêtement consiste en une chemise blanche

serrée sur la poitrine et à pans courts, un ample tobé blanc,

un pantalon de même couleur et bordé de soie rouge ou verte

,

une paire de sandales ou de bottes. Voilà comme sont vêtus

la plupart des habitants aisés. En voyage, ils mettent par

dessus le turban un chapeau de paille à larges bords et à

forme ronde et basse. Ceux qui ne se piquent ni d’une grande

sainteté ni de beaucoup de science portent des roijes de toiles

à carreaux, et des turbans bleus dont les bouts pendent par

derrière; les pauvres ont un tobé blanc bigarré, un bonnet

,

un pantalon de même couleur et des .sandales; quelques uns

se contentent du chapeau de paille, tous ont un sabre sus-

pendu à l’épaule gauche.

Les femmes portent un pagne à raies bleues ,
blanches

et rouges, qui tombe jusqu’à la cheville ;
des anneaux d’ar-

gent d’un pouce et demi de diamètre aux oreilles
;
des bra-

celets en corne , en verroterie ,
en laiton , en cuivre ou en
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argent, suivant la qualité de celle qui s’en pare; autour du

cou des cordons de verroterie ou de corail ; autour des che-

villes des anneaux de laiton , de cuivre ou d’argent , et quel-

((uefois des bagues aux orteils et aux doigts. L’orneinoiit à

la mode (1826) est une itiaslre forte soudée solidement à un

anneau. Les femmes ])auvres ont des amicaux d'étain ,
de

laiton et de cuivre. Les cheveux sont généralement arrangés

en crête sur le sommet de la tète avec une espèce de petite

queue qui pend de chaque extrémité
,
un ])eu derrière les

oreilles. Quelques femmes fellutah ont. leurs cheveux frisés

par le bout, tout autour de la tcle
;
d’autres les ont tressés

en quatre petites nattes qui fout le tour de la tète comme un

ruban ou un bandeau. 'l’oul cela est soigneusement enduit

d’indigo ou de choumri. Le rasoir est employé pour unir

toutes les parties inégales et donner au front une forme

arquée , haute et biim dessinée ; on diminue la largeur du

sourcil de manière à ne laisser qu’une ligne mince qui ,
de

même que les cils, est frottée avec du minerai de plomb en

poudre ( le kohol d’Égypte et de Barbarie), ce qui se fait en

passant dessus une petite plume trempée dans le minéral. Les

dents sont teintes avec de la noix de gouro et une racine

d'une couleur rouge brillante
;

les mains et les pieds , les

ongles des doigts et les orteils sont teints en jaune rougeâtre

avec du henné, usage tout à fait oriental. Le miroir, de même
que chez les anciens, est un morceau de métal de forme cir-

culaire, d’un pouce et demi de diamètre
,
placé dans une

petite boîte de peau
; on le consulte souvent. Les jeunes

lilles d’un rang élevé
,
parvenues à l’âge de neuf à dix ans ,

s’habillent à peu près comme leurs mères; avant col âge,

elles n’ont guère d’autre vêtement que le binta (bîut ou

bent signilie jeune fdle en arabe), avec une découpure tout

alentour en toile rouge , et deux longues bandes découpées

de la même manière, qui pendent par derrière jusqu’aux

talons. Ce costume est aussi celui des filles de la classe pauvre

et des filles esclaves.

LETTRE DE MOZART

SUR SA MANIÈRE DE TRAVAILLER.

1788 .

(Yoy., sur Mozart, la Table des dix premières années;

et 18 ,5, p. 63, 349 .)

« Vous me demandez quelle est ma manière de composer,

et comment je m’y prends pour faire des ouvrages de longue

haleine. Voici , à cet égard
, tout ce que j’ai pu observer.

» Lorsque je me trouve livré tout îi fait à moi-même, que

je suis seul , et que j’ai l’âme calme et satisfaite
;
que, par

exemple, je suis »n voyage dans une bonne voiture, ou que

je me promène à pied après un bon repas, ou que, la nuit

,

je suis couché sans avoir sommeil , c’est alors que les idées

me viennent et qu'elles, s’offrent en foule à mon esprit. Dire

d'où elles viennent et comment elles arrivent
, cela me serait

impossible; ce qui est certain, c’est que je ne puis pas les

faire venir quand je veux. Celles de ces idées qui me sou-

rient
,
je les retiens et les fredonne ensuite de temps à autre.

Après qu’elles sont arrêtées dans mon esprit, j’examine l’em-

ploi qu’il en faut faire , comment j'arrangerai tel ou tel motif,

comment j’en ferai , si vous me permettez cette expression

,

un bon mets. Je considère en meme temps la manière dont

je plierai chacune de mes idées aux règles du contre-point

et aux moyens des divers instruments
; mon imagination

s’exalte alors , et si ,
dans ce moment

,
rien ne me distrait

,

la matière que je traite se développe , se classe et s’arrête

dans mon esprit. Le tout, quelle qu’en soit l’étendue, se place

devant mon imagination comme une chose complète et ache-

vée , et je l’embrasse d’un seul coup d’œil et d’un regard

satisfait, comme on considère un tableau ou une belle statue.

En contemplant cette production idéale, j’éprouve une jouis-

sance que je ne puis décrire, et qui ne peut être surpassée

que par celle que je ressens lorsqu’ensuite
,
par l’exécution,

cette même production s’est réalisée.

» Ce qui est ainsi créé dans mon imagination
, ce concours

d’images vives et agréables qui s’y est produit comme un rêve,

y demeure fixé pour toujours. Je jouis en cela d’un autre

bienfait que le ciel m’a déjiarti
, bienfait qui est non moins

précieux que le premier. En effet
, lorsque je m’occupe en-

suite de transporter mes idées sur le papier, je tire de ma
mémoire, comme d’un sac, si cette comparaison m’est per-

mise, tout ce qui s’y trouve accumulé. Cette opération est

facile , car tout le travail intellectuel étant
,
comme je l’ai dit,

achevé, elle n’est guère que manuelle
,
et il est en consé-

quence très rare que mon travail soit autre sur le papier

qu’il n’était dans ma tête. Peu m’importe d’être dérangé

dans cette occupation
;
quelque bruit que l’on fasse autour

de moi
,
j’écris toujours, et je puis même parler, pourvu

cependant que la conversation ne roule que sur des choses

banales, par exemple sur la pluie et le beau temps.

•I Maintenant, si vous me demandez pourquoi les ouvrages

que je fuis reçoivent de ma main telle forme, tel caractère qui

lesdistinguede ceux des autres compositeurs, etqui fait qu’on

les reconnaît aussitôt pour être de Mozart, je répondrai que

cela tient probablement à la même cause qui fait que mes
yeux ou ma bouche sont de telle forme et de telle dimension

qui les font différer de ceux de tout autre individu
; car je ne

vise point à l’originalité, et je serais même embarrassé de dire

en quoi la mienne consiste, bien qu’il me paraisse tout à fait

naturel que , comme chaque homme a un visage qui lui est

propre, il doive être aussi diversement organisé sous les au-

tres rapports tant extérieurs qu’intérieurs. »

La manière de travailler de Casimir Delavigne présentait

une ressemblance remarquable avec celle de Mozart.

Casimir Delavigne composait ses tragédies dans sa tête

avant de rien écrire
;
tous ses vers étaient gravés dans sa

mémoire ; et , ce qui est plus étonnant
,
s’il voulait changer,

non pas une scène, mais seulement un ou plusieurs vers, et

même un hémistiche, il passait pour ainsi dire l’éponge sur

la scène ou les vers qu’il devait oublier, et les remplaçait par

de nouveaux, sans qu’aucune réminiscence de son premier

travail vint causer la moindre confusion dans sa mémoire.

Une fois sa tragédie achevée, il l’écrivait tout entière, cou-

ramment et sans rature, ce qu’il faisait au milieu des con-

versations de sa famille et de ses amis : aussi, lorsque l’on

entrait dans.sou cabinet, et qu’en le voyant à son bureau on

voulait se retirer : « Entrez, disait-il, vous ne me dérangez

pas. Je vie.copie. » Et il soutenait la conversation comme s’il

n’eût fait rien autre chose en même temps.

LE PIN DE MONTAGNE.

Les influences atmosphériques modifient profondément

les végétaux dans leur grandeur, leurs formes et leuf durée.

Nulle part ces modifications ne sont aussi frappantes que

dans les pays de montagnes. A mesure qu’on s’élève, la phy-

sionomie des plantes change tellement qu’elles deviennent

souvent méconnaissables à d’autres yeux que ceux du bota-

niste. Le sapin élancé devient un buisson rabougri
,

le ge-

névrier un arbuste rampant, le hêtre majestueux un humble

taillis; quelquefois même le port de l’arbre est tellement

différent qu’on croirait avoir sous les yeux uiie nouvelle

espèce. En voici un exemple. Le voyageur qui part du lac de

Brienz pour passer le Grimsel marche d’abord au milieu

d’une végétation qui est celle de toutes les plaines de la

Suisse ;
mais au-dessus du village de Guttanen , à 1060 mè-

tres au-dessus de la mer, il remarque au milieu des sapins

un pin d’une forme particulière. Bientôt cet arbre devient

plus commun , et immédiatement au-dessous des rochers au
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milieu desquels l’Aar se précipite et forme la chute de la Ilan-

deck, on trouve un petit bois de pins sur la rive droite de la

rivière. Ce pin a environ cinq mètres de haut ; son tronc est

droit, pyramidal, aux branches étalées, horizontales, et porte

de petits cônes assez semblables à ceux du pin d’Écosse. Quand

on a dépassé le chalet de la Ilandeck ,
la vallée s’évase et le

sol se compose de rochers arrondis, séparés par des espaces

marécageux. Le pin de montagne recouvre toutes ces parties,

mais il a pris un aspect particulier. Ses gros troncs se con-

tournent sur le sol, et les rameaux seuls se redressent vers

le ciel. Tantôt l’arbre est couché sur les pentes de manière

que les racines sont plus élevées que les branches; souvent

on le voit monter le long d’une grosse roche
,

passer par-

dessus et redescendre de l’autre côté. Il semble qu’une force

invincible le fixe au sol sur lequel il s’applique comme pour

lui demander un abri. Cette force invincible, c’est celle du

vent. Nous avons vu le même arbre
,
abrité par les rochers

de la Handeck , s’élever verticalement, tandis qu’au-dessus

il se couche sur le sol. Le long des côtes de Norvège on re-

marque un effet semblable : dès que les pins y sont exposés

aux vents du large, ils se rabougrissent et rampent. Le poids

de la neige , en hiver, est une seconde cause qui amène

la prostration de ces végétaux
;

cette neige, en se congelant

entre les branches, finit par former une masse dure et com-

(Le Pin de montagne. — Dessin d’après nature.)

pacte d’un poids considérable, qui force l’arbre à s’incliner.

Néanmoins l’exemple de la Handeck prouve que le poids de

la neige n’est pas suffisant pour coucher ainsi des arbres

dont la tige est naturellement verticale
;

car il tombe au-

tant de neige au-dessous qu’au-dessus de la cascade de la

Handeck.

On a souvent cherché à semer dans les jardins ces varié-

tés de pins étalés sur le sol, soit dans un but d’ornementation,

soit pour s’assurer s’ils conserveraient cette physionomie.

Ces essais ont rarement réussi. En effet, les graines de ces

pins de montagne tombent à leur maturité sur la neige qui

recouvre la terre. Cette neige
, en fondant , les laisse imbi-

bées d’eau ; elles s’en pénètrent et elles germent sous l’in-

fluence de l’humidité et des chaleurs du printemps. Un
forestier du département des Basses-Alpes , M. Billoux

,
a

1 surpris ce secret de la nature et l’a appliqué, avec le plus

I

grand succès, au semis de pins qui doivent contribuer au

;
reboisement des Alpes françaises. Son essai

,
pratiqué sur

une étendue de 650 hectares, a complètement réussi. Puisse

cette belle application des procédés de la nature trouver de

nombreux imitateurs
, et nos neveux verront les sommets

et les flancs décharnés de ces montagnes couverts de belles

forêts de pins, et les paysans de ces malheureuses contrées

ne seront plus réduits à brûler de la bouse de vache pour

se chauffer dans leurs misérables cabanes.

ERRATA.

18Û6 .

Page 384 ,
article sur les fontaines de Dijon, desciiption du

revers de la médaille.— Le débit de la source est de 8 ooo litres

par minute
,
et non pas seulement de 8 oo. Le chiffre actuel des

nouvelles bornes-fontaines à Dijon est de 141.

1347.

Page 67, col. I
,

ligne 27 ,
article sur Pouzzoles. — « cou-

poles, ))lisez « consoles. »

— ligne 58 .— «coupoles, » lisez «consoles.»

Page 91 et suiv,, article .sur-Hcbel.— Hebel est né dans l’État

de Bade, et non dans celui de Bâle.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de L. Martinït, rue Jacob, 3 o,
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LE MONT ATIIOS.

(Salon de 1847. — Dessin d’après une fresque du couvent Sainte-Laure, sur le mont Athos,

par M. Dominique Papety.)

L<î mont Alhos ( agion-oros ,
montagne sainte

)
s’élève

entre les golfes de Contcssa et de Monte-Santo, à l’extrémité

la plus orientale d’une presqu’île de la Roumélie, qui ancien-

nement formait la Cbalcidique
,
province de Macédoine. Sa

hauteur est, d’après Humboldt, de 2 065 mètres. En mer,

on aperçoit son sommet à cent kilomètres de distance. Sui-

vant les fables païennes, ce mont était prim.itivement situé

en Thrace : un géant le prit entre ses mains et le lança vers

l’Olympe : le colossal projectile, après avoir décrit une courbe

immense dans les airs
, tomba sur le territoire macédonien.

Sa circonférence à la base est d’environ 115 kilomètres. Du
Tome XV. — Jcik 1847.

temps de Slrabon
,
cinq villes florissaient sur ses pentes ;

elles ont disparu avec la civilisation antique. Depuis les pre-

miers siècles du christianisme , le mont est dédié à Marie

,

et n’est habité que par des hommes
,
presque tous caloyers

(
moines grecs ). « On y compte, dit M. Didron, vingt grands

monastères qui sont comme autant de petites villes, dix vil-

lages, deux cent cinquante cellules isolées, et cent cinquante

ermitages. Le plus petit des monastères renferme six églises

ou chapelles, et le plus grand trente-trois; en tout, deux

cent quatre-vingt-huit. Les villages ou skites possèdent deux

cent vingt-cinq chapelles et dix églises. Chaque cellule a sa

23
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chapelle, et chaque ermitage son oratoire. A Karès, la capi-

tale de l’Athos, on voit ce qu’on peut appeler la cathédrale

de toute la montagne et ce que les caloyers nomment le

prôtaton (la métropole). Au sommet du pic oriental, qui

termine la presqu’île , s’élève l’église isolée dédiée à la Mé-
tamorphose ou Transfiguration. En somme, l’on compte sur

TAthos neuf cent trente-cinq églises, chapelles et oratoires.

Presque tout cela est peint à fresque et rempli de tableaux

sur bois. » Les peintures du mont Athos, soit anciennes, soit

nouvelles, sont toutes du même style. On désigne sous le

nom d’école Athonite ou Aghiorite la succession des moines-

peintres qui les ont exécutées. Les mosaïques de Saint-Luc

en Livadie
,
de la rotonde de Salonique

,
celles de Saint-

Vital à Ravennes, sont attribuées à cette école bizantine du

mont Athos, qui a donné des maîtres à Athènes, à Constan-

tinople, à Venise, à Mistra. C’est elle qui fournit encore des

jteintres à la Russie, à la Grèce, et à la Turquie chrétienne.

M. Didron a relevé sur les fresques, les mosaïques et les ta-

bleaux mobiles du mont Athos vingt-trois noms de peintres

morts. Le plus célèbre de ces artistes s’appelait Pansélinos

,

de Thessalonique
, et vivait , dit-on ,

au onzième ou au dou-

zième siècle. Un autre aghiorite , moine de f'ourna d’Agra-

pha, nommé Denys, a écrit un Guide de la peinture, manuel

extrêmement curieux , et dont les règles minutieuses sont en-

core aujourd’hui servilement observées. MM. Didron et Durand

'Ont publié en 18/i5 une traduction de ce précieux manuscrit,

que les moines supposent avoir été composé au dixième ou au

onzième siècle , mais qui ne remonte pas probablement plus

haut que le quinzième ou le seizième. La date que la tradi-

tion donne aux dilîérentes peintures du mont Athos soulève

aussi des doutes : on a peine à croire que certaines de ces

œuvres, très remarquables, puissent appartenir à des époques

oCi l’art était partout en décadence. Les beaux dessins de

M. Papety d’après les fresques du couvent de Sainte-Laure,

exposés cette année au nombre de douze, ouvrent la carrière

aux hypothèses. La figure que nous publions représente un

guerrier martyr ou protecteur des couvents. M. Papety trouve

une analogie frappante entre ces peintures et les mosaïques

italiennes du cinquième siècle : elles lui paraissent surtout

comparables à celles de l’abside de Saint-Jean de Latran.

Les moines du mont Athos sont riches et libres. Us possè-

dent en Valachie et en Moldavie d’immenses propriétés. Tous

les ans
,
quelques uns d’entre eux sont envoyés pour perce-

voir les revenus et choisir, parmi les enfants des fermiers, de

jeunes élèves qui les accompagnent et se vouent comme eux

à la vie monastique. Chaque couvent nomme annuellement

un député ou sénateur. Ces représentants s’assemblent à Ka-

rès, où se fait l’élection de quatre chefs temporaires nommés
épistates. Karès est aussi la résidence d’un vaivode turc,

qui a pour toute garde une douzaine de soldats. Les moines

lui payent un tribut moyennant lequel ils vivent à leur guise

dans leurs couvents fortifiés, où du reste il ne serait point

prudent de vouloir leur dicter des lois.

LE HUSSARD DE NEISSE.

Lorsque les Prussiens envahirent pour la première fois la

Champagne, ils ne pensaient guère que les Français iraient

leur rendre jusqu’à Berlin leur visite, et ils se conduisaient

comme des gens qui n’ont à craindre aucune représaille. Un
hussard entre autres se signala par sa cruauté. Il entra dans

la demeure d’un brave homme, y enleva ce qui s’y trouvait :

linge, argent, provisions, tout jusqu’aux rideaux et aux

couvertures du lit nuptial. Un enfant de huit ans le conjurait à

genoux de laisser au moins à ses parents l’unique couche

qu’ils possédaient. 11 le repoussa avec colère. Une jeune fille

l’arrêta par le bras en implorant sa commisération. Il la prit

et la jeta dans une citerne.

Quelques années après
,

il quitta le service et s’établit à

Neisse, çn Silésie, ne songeant plus à cet épisode de sa vie,

ou songeant peut-être que les pauvres champenois étaient en-

sevelis dans le cimetière avec leurs souvenirs. Cependant, en

1806, un corps d’armée française passe par Neisse; un jeune

sergent est logé chez une honnête femme qui le sert avec

empressement. Lui-même est un bon compagnon qui paraît

fort touché des attentions de son hôtesse et l’en remercie

affectueusement. Le lendemain matin, il ne paraît pas à

l’heure à laquelle il avait demandé sou déjeuner; son hô-

tesse, après avoir attendu quelques instants de peur de le

réveiller, se décide enfin à entrer dans sa chambre, et le

trouve assis sur le bord de son lit et fondant en larmes. —
Qu’avez-vous donc, lui dit-elle, et d’où vient celte dou-

leur ? — Hélas ! reprend le sergent, ces rideaux, ces couver-

tures, m’ont rappelé une affreuse journée. Ils ont été enlevés

en Champagne, à mes parents. Je reconnais encore les lettres

que ma mère y avait tracées à l’aiguille.

La brave femme effrayée lui raconte qu’elle a acheté ces

étoffes d’un hussard noir qui demem’e à Neisse. Le sergent

se fait conduire près de lui et le reconnaît.

— Te rappelles-tu, s’écria-t-il, d’avoir dépouillé, en Cham-
pagne

, un brave hc^me de tout ce qu’il possédait
,
d’avoir

impitoyablement repoussé les prières de ses enfants?

Le hussard essaya d’abord de s’excuser , disant qu’à la

guerre on n’était pas maître de soi, qu’on se laissait en-

traîner par les circonstances
;
que d’ailleurs ce qui était épar-

gné par Tun était emporté par l’autre. Mais quand il vit l’œil

étincelant et le visage enflammé du jeune sergent
,

il com-
prit qu’il aurait tort d’employer de vaines paroles pour se

justifier. Il se jeta à genoux et demanda pardon.

Le Français, la main sur son sabre
,
parut hésiter un in-

stant sur ce qu’il ferait
;
puis, jetant sur son débile ennemi un

regard de mépris :—Va , dit-il
,
la cruauté envers moi, je te

la pardonne ;
ta cruauté envers mes parents

, ils le la par-

donneront
;
quant au crime horrible que tu as commis envers

ma paqvre sœur, qui est morte dans la citerne où tu l’as

jetée, c’est à Dieu à te pardonner. Ayant prononcé ces mots, il

s’éloigna. Mais le hussard frappé de cette visite tomba ma-
lade ,

et une fièvrC'ardente l’emporta au tombeau quelques

mois après. Hebel.

LE COUSIN ET SES MÉTAMORPHOSES.

Le cousin commun de nos climats {Culex pipiens),

malgré sa petite taille
, est un des insectes dont le voisinage

est le plus incommode. C’est sous les ombrages, pendant les

brûlantes journées de l’été
,
et surtout au coucher du soleil,

au moment où l’on croit pouvoir jouir enfin de la fraîcheur,

que ces moucherons si frêles viennent se poser sur la peau

la plus délicate pour y enfoncer leur dard subtil et se gorger

du sang, ou plutôt des fines humeurs qu’ils savent pomper.

Ce dard, cette trompe, dont ils sont armés, est d’une té-

nuité telle qu’on sent d’abord à peine leur piqûre ; ce n’est

même pas toute leur trompe que les cousins font pénétrer

dans notre peau, c’est simplement un petit stylet intérieur

composé de quatre lames parallèles si minces qu’il en fau-

drait une centaine pour former une aiguille de moyenne

grosseur
; mais entre les lames de ce stylet coule un venin

destiné à augmenter l’irritation pour faire affluer les humeurs

au gré de l’insecte altéré. L’action de cette infiniment petite

portion de venin détermine bientôt un gonflement et une

démangeaison qui nous porte à gratter l’épiderme blessé.

Lorsque les piqûres sont nombreuses, il en résulte une souf-

france réelle et une incommodité grave : aussi , dans les

pays chauds
,
où la propagation des diverses espèces de

cousins a lieirsi rapidement ,
on a dû chercher les moyens

de s’en préserver au moins pendant la nuit. Mais les ri-

deaux de gaze , les cousinières ,
les moustiquaires dont on

s’entoure pendant le sommeil, ont un grave inconvénient ;

ils empêchent la libre circulation de l’air et son renou-
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vellemont dans nne saison ou l’on respire avec tant de dilTi-

cvilté sous line atmosphère lourde et immobile. De même
les vêlements épais

,
qui préserveraient en partie de la pi-

qûre (les cousins, sont insupportables en été, et la trompe

de ces insectes traverse sans peine les vêtements légers. Le

provcrlie sur les effets de la peur du mal s'appliquerait par-

faitement aux cruelles appréhensions que cause aux personnes

délicates la petite guerre nocturne qu’il leur faut soutenir avec

ces invisibles ennemis ailés. Qt'anil on a été une fois exposé

la nuit aux dangereuses visites des cousins, on devient si at-

tentif qu’on distingue de très loin le bruit de leurs ailes, bruit

si aigu qu’aucun instrument de musique ne produit des vi-

brations aussi multipliées : on devient si impressionnable que,

l'on sent, au point où se posent leurs pieds si déliés, leur poids

qui est à peine d’un centième de milligramme.

Les Lapons, pendant la courte durée de leur été ,
sont plus

tourmentés encore par les cousins que nous ne le sommes

dans les régions tempérées ; ils se défendent contre leurs

.pi([ûrcs en se frottant d’huile ou de graisse. On peut expli-

quer par ce fait comment certaines personnes qui ont les

pores de la peau habituellement obstrués par une sécrétion

graisseuse, sont rarement exposées aux blessures des cou-

sins, dont la trompe ne saurait traverser toute l’épaisseur

de la peau. Mais parmi ceux qui ne jouissent pas de ce pri-

vilège naturel, qui consentira à user de la recette laponne?

Kst-il quelque autre moyen d’éviter les atteintes de ce petit

lléau? Peut-être. Ainsi l’on pourrait suivre l’exemple que

nous donne la nature elle-même, en opposant la multiplication

d'une autre espèce d'animal à la multiplication des cousins.

Voici comment. Ces insectes vivent dans les eaux, pendant

les premières péri(xles de leur vie
,
sous la forme de petites

chenilles hérissées très agiles. Ils n’ont alors d’autre instinct

que de venir respirer de temps en temps à la surface, et

de mouvoir les palpes, les éventails dont leur bouche est

entourée, pour y amener les parcelles organiques qui font

leur seule nourriture. Par suite , ils sont aisément la proie

des petits poissons nouvellement éclos : aussi ne voit-on

point beaucoup de larves de cousin dans les eaux où abonde

le frai des épinoches , des gardons , des carpes et des autres

cyprins
; tandis que les cousins pullulent au contraire à

l'excès dans les eaux dépourvues de poissons ou dans celles

([ue les brochets, les anguilles ou les oiseaux de marais ont

dépeuplées de tout le frai destiné à contre-balancer la mul-

tiplication des insectes. Ce n’est donc point atteindre seule-

ment un but d’agrément que de peupler de poissons rouges

les bassins de nos jardins; mais toutes les eaux ne se prêtent

iras également à la propagation des poissons. Indiquons un

second moyen. Lorsqu’on aura reconnu que des mares ou

des fossés trop rapprochés des habitations fourmillent de

larves de cousins, on pourra détruire tout d’un coup cette

race dangereuse en répandant à la surface un peu d’huile,

qui s’étend en lame très mince, et empêche les petits insectes

d’y venir respirer. Ce procédé est surtout aisé à mettre en

pratique sur les tonneaux d’arrosage dans les jardins. Or,

c'est là précisément que se développe le plus grand nombre

de cousins.

C'est aussi dans ces petits réservoirs d’eau qu’il est le plus

facile d’étudier les métamorphoses successives du cousin,

sujet qui a excité l’admiration de Swammerdam , de Réau-

mur et des plus illustres naturalistes. Aucun autre exemple

ne montre peut-être, en effet, plus clairement et plus com-

plètement le phénomène des transformations successives

d’un animal aquatique herbivore en un insecte ailé habitant

de l’air et vivant exclusivement du sang des animaux.

Si
,
pendant la saison chaude

, on puise avec un bocal un

peu d’eau dans les tonneaux d'arrosage d’un jardin , on voit

tlotter à la surface de petits amas d’œufs de cousin iig. 1 et 2

avec grossissement); ils sont oblongs, agglutinés de manière

à former une petite masse llottante, et ils ont à leur extrémité

inféritrure une sorte de petit goulot (fig. 3 et ù) toujoui s plongé

dans le liquide et servant à la sortie de la larve naissante. On
voit aussi dans cette eau des milliers de petits animaux vi-

vants, les uns si petits qu’ils paraissent à l’œil nu comme des

grains de poussière nageant çà et là ; ce sont des infusoires

qu’on ne distingue bien qu’avec le microscope; d’autres, blan-

châtres, longs de 1 à 3 millimètres, se meuvent brusquement

par saccades ; ce sont de petits crustacés ou entomostracés

qu’avec le secours d’une forte loupe on peut déjà distinguer

suffisamment; d’autres enlin (Iig. 5) , noirâtres, allongés,

longs de 2 à 6 millimètres, se meuvent en se courbant alter-

nativement de côté et d’autre pour s’enfoncer dans le liquide

après avoir respiré à la surface : ce sont les larves et lesi

nymphes de cousin, celles-ci toutes de même grandeur,

celles-là plus ou moins grandes suivant leur âge. Depuis leur

sortie de l’œuf jusqu’à leur transformation en nymphes, ces

petits êtres n’ont pas cessé de s’accroitre , en changeant de

peau quatre fois , sans changer notablement de forme.

La larve
(
fig. 6 et 8) ressemble à une petite chenille qui,

au lieu de pieds, aurait une touffe de poils de chaque côté à

ses divers segments, et dont le dernier segment serait pro-

longé en un tube respiratoire. La tête, de moyenne grosseur,

est dépourvue d’yeux réticulés
, et porte deux antennes

courbes, hérissées (fig. 7). La bouche, au lieu de mâchoires

et de mandibules
,
porte de larges palettes bordées de poils

en éventail : c’est par l’agitation de ces éventails que sont pro-

duits dans le liquide les petits tourbillons destinés à amener

à la bouche les parcelles organlejues flottant dans les eaux ; on

observe le même phénomène chez les rotifères et chez la plu-

part des infusoires. Les trois premiers segments qui suivent la

tête sont beaucoup plus volumineux et comme soudés en une

seule masse globuleuse, représentant le thorax de l’insecte

parfait; mais les trois houppes de poils implantées latérale-

ment indiquent suffisamment ([ue c’est en effet une réunion

de trois segments. Les huit segments qui viennent ensuite sont

plus étroits, presque cylindriques, gonflés au milieu. Le der-

nier porte deux appendices inégaux : l’un, inférieur, garni

de longues soies et de lamelles transparentes au nombre de

quatre, contient la terminaison de l’intestin, c’est en quelque

1

sorte un dernier segment abdominal ;
l’autre, supérieur, plus

long, dirigé obliquement, est un tuyau ou tube respiratoire

destiné à aspirer l’air à la surface du liquide. De l’extrémité

de ce tuyau partent deux gros canaux aérifères qui courent

parallèlement dans tout le corps de la larve, et qui donnent

naissance à des canaux plus fins qu’on nomme les trachées,

ramifiés dans l’intérieur, portant l’air et la vie à tous les

organes. Cet ensemble de canaux remplis d’air rend néces-

sairement la larve de cousin plus légère que l’eau ; aussi re-

vient-elle tout naturellement et sans effort fixer son tube

respiratoire à la surface de l’eau
, où elle reste suspendue la
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tête en bas, faisant jouer ses éventails, jusqu’à ce qu’une

secousse ou quelque autre cause l’oblige à s’enfoncer dans le

liquide, ce qu’elle fait en se courbant de côté et d’autre avec

vivacité. Ainsi l’air, déjà nécessaire à la conservation des

(cufs que l’on voit voguer à la surface
,
ne cesse point d’être

ndispcnsable aux larves qui sont sorties de ces œufs par le

^jetit goulot plongeant dans l’eau. Les uns et les autres

,

tomme les nymphes dont nous allons parler, ou les cousins

eux-mêmes
, ne larderaient pas à périr si on les privait du

contact de l’air. Voilà pourquoi quelques gouttes d'huile ré-

pandues en lame très mince sur les bassins et les tonneaux

d’arrosage peuvent suflire pour détruire à la fois toute une

multitude de cousins.

L’œuf
,
pendant la saison chaude , éclôt après deux ou

trois jours ; la larve qui en est sortie vit dix à quinze jours,

au bout desquels, après avoir subi quatre mues en rapport

avec son accroissement successif, elle se métamorphose en

nymphe (fig. 9 et 10). La nymphe du cousin, comme la

chrysalide du papillon
, est une forme transitoire sous la-

quelle l’insecte
,
par l’elTet d’une élaboration interne , et

sans prendre de nourriture
,
échange ses organes d’animal

aquatique contre d’autres organes appropriés à sa vie aé-

rienne de mouche. Aux dépens des matériaux préparés par la

nature dans ce corps si petit vont se former, pendant le court

intervalle de dix jours, des ailes, des jambes articulées, des

yeux à réseaux
, une trompe , et une foule d’autres organes

d’une délicatesse inimaginable. Tout cela n’existe pas encore

au début de la vie de nymphe
,
mais est , comme dans un

moule, tracé et mesuré d’avance par l’infinie sagesse de l’au-

tèurde toutes choses. Essayez de disséquer sous le microscope

la nymphe nouvellement transformée
; ses tissus , ses or-

ganes, sont demi-fluides et presque sans structure distincte,

de même que le germe dans l’œuf ; mais à mesure qu’on se

rapproche du terme de cette période, les organes se forment

plus nettement à l’intérieur, jusqu’à ce qn’enfin, l’instant de

la dernière métamorphose étant arrivé, le cousin sorte parfait

de cette enveloppe, qu’il abandonne comme un vêlement hors

de service (fig. 11 grand, nat., 12 gross. ). Toutefois, à l’ex-

térieur même de cette peau de nymphe, on distingue déjà
,

comme une ébauche grossière, l’emplacement des yeux, des

ailes, des antennes, de la trompe et des pieds : ce sont autant

crise qu’une circonstance imprévue rendrait si promptement

funeste. 11 s’agite donc pour élargir la déchirure de son

enveloppe. Bientôt il peut sortir son thorax d’abord, en-

suite sa tête avec scs antennes et sa trompe. Puis, conti-

nuant à s’agiter, il tire peu à peu la pai tie postérieure de

son corps, le long de laquelle sont allongés les pieds et les

ailes, qui se développent et se redressent en même temps.

Cependant l’enveloppe, devenue plus légère, et remplie

d’air
,

flotte à la surface de l’eau, comme une petite nacelle

de parties en relief indiquant les amas de substance vivante

qui vont se modeler intérieurement.

La forme générale de la nymphe a été comparée à celle que

les peintres donnaient autrefois aux dauphins fantastiques

(fig. 10) : c’est en quelque sorte un cousin emmaillotté comme
une momie, et jouissant seulement de la faculté de redresser

brusquement son abdomen (fig. 9) que, dans l’état de repos,

la nymphe tient replié sur la poitrine. Ce que cette nymphe
offre de plus remarquable peut-être, c’est le changement subi

chez elle par le mode de respiration de la larve en attendant

que, devenue insecte aérien, .elle respire, comme toutes

les mouches , à l’aide de stigmates
,
ouvertures placées sur

les deux côtés de chaque segment. La larve respirait par

un tuyau terminal , la nymphe respire par deux tuyaux im-

plantés sur son thorax, comme deux oreillettes ou deux cor-

nets qui viennent naturellement aboutir à la surface de l’eau

quand la nymphe, en raison de sa légèreté spécifique, s’y

trouve élevée. Là, sans autre besoin que ceux du renouvelle-

ment de l’air et du repos, elle reste jusqu’à ce qu’effrayée elle

fuie et redescende, en redressant brusquement et à plusieurs

reprises son abdomen replié. Une double lamelle à l’extrémité

de l’abdomen en augmente encore la surface quand il doit

agir comme une rame pour frapper l’eau avec force. Lors-

qu’enfin l’heure de la dernière métamorphose est arrivée, la

nymphe, en aspirant une plus grande quantité d’air, se gonfle,

et devient encore plus légère , de telle sorte que son dos dé-

passe un peu la surface de l’eau : c’est assez pour que sa peau

se dessèche en cet endroit et pour que, continuant à se

gonfler, elle arrive enfin à se rompre. Le moucheron, averti

par un admirable instinct, a su deviner que le matin est l’in-

stant le plus Convenable pour son changement de forme et

d’habitudes; en effet, les rayons du soleil, assez chauds déjà

pour lui donner la vigueur dont il a besoin
,
ne le sont pas

encore assez pour dessécher ses membres si frêles et ses ailes

mille fois plus délicates que la corolle d’une fleur. Le temps

presse ; il le sent bien , et il va se hâter de
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dont l'inseclc, dressé perpendiculairement, représente le

mât (lig. 11 et 12). C’est alors que le moindre souille sufli-

rail pour le l'aire clia\ircr et pour causer sa perte; car une fois

en contact avec l'eau , scs ailes et scs pieds, qui jusqu’alors

étaient trop mous pour l’aider à sortir de son enveloppe

,

ne pourraient désormais acquérir la consistance nécessaire

pour servir au vol et h la marche. Mais si le cousin aux mem-

bres si délicats peut cou^rver pendant une minute, si longue

pour lui, sa position de mât ^ur la nacelle formée par sa vieille

enveloppe, scs organes se consolident, il étend ses jambes, il

les pose sur l’eau qui lui olVre un point d’appui suflisanl, il

achève de se dégager de sou enveloppe, et bientôt ses ailes

dépliées et séchées lui permettent de prendre son vol. Quant

i6

à cette faculté qu’a le cousin d’appuyer ses pieds à la surface

de l’eau sans enfoncer, elle lui est commune avec beaucoup

d’autres insectes, tels que les hydromèlres et les gerris,

marchant ou courant sur les eaux. C’est un fait qui s’explique

aisément par une petite expérience de physique : une aiguille

à coudre parfaitement propre et couchée sur l’eau ne man-

querait pas de s’y enfoncer; mais si celte aiguille, passée

entre les doigts
,
s’est revêtue d’un léger enduit gras qui ne

permet pas à l’eau de la mouiller, elle reste entourée d’une

mince couche d’air et flotte à la surface comme si réellement

elle était plus légère ejue l’eau. Eh bien, les pieds si minces

du cousin ont, comme celte aiguille, un enduit ou une légère

viscosité qui maintient autour d’eux une couche d’air et les

empêche d’enfoncer.

Arrivé à l’état parfait (fig. 13 et 14 ; 15 et 16 gross. ), le

cousin est connu de tout le monde; cependant c "' confond sou-

vent sous le même nom et dans la même réprobation d’autres

moucherons fort innocents, tels que les tipules, les chirono-

mes, etc., qin n'ont de commun avec lui que la forme géné-

rale du corps. A part ses transformations
, dilïérentes de

celles de tous les autres insectes à deux ailes , il se distingue

très nettement par sa trompe
,
par ses antennes et par ses

ailes qui, chez lui seul parmi les diptères, sont munies, sur

les nervures, de petites écailles (fig. 17) comparables à celles

des ailes de papillons. Les antennes, formées de quatorze

articles
,

dilïèrent singulièrement suivant le sexe : celles

de la femelle sont simplement velues (fig. IZi et 16), avec

deux soies roides assez longues de chaque côté à la base de

chaque article; celles du mâle, au contraire (fig. 13 et 15),

dans les deux premiers tiers de leur longueur, sont garnies

de houppes soyeuses très longues qui les font paraître comme
des panaches; le dernier tiers de ces antennes, après une
interruption, porte aussi des poils assez longs. Cette distinc-

tion est assez importante, car les femelles seules nous font

sentir leur piqûre; les mâles sont inoffensifs; outre leurs

antennes plumeuses, ils ont de chaque côté de leur trompe
un palpe velu (fig. 15), terminé*anssi par un petit plumet
qui s’écarte en divergeant de manière à représenter avec les

antennes un élégant bouquet de plumes. Enfin nous devons
signaler aussi un autre signe distinctif : les mâles seuls ont

l’abdomen terminé par deux crochets recourbés (fig. 18), et

la femelle a seulement deux petites palettes (fig. 19). Ce ne

sont pas les antennes ni les palpes plumeux du cousin mâle

qui l’empêchent de sucer le sang
;

il n’a pas besoin d’une

nourriture aussi substantielle : la femelle aurait été gênée par

de tels ornements et n’eût pu pomper le sang nécessaire au

développement de ses œufs. La trompe de la femelle est

simplement accompagnée de deux palpes filiformes, un peu

velus à l’extrémité , et qui lui servent d’abri. Celte trompe

d’ailleurs se compose d’une gaine membraneuse
,
flexible,

fendue longitudinalement en dessus jusqu’auprès de l’ex-

trémité (
fig. 20 ), et contenant quatre stylets brunâtres qui

représentent les mandibules et les mâchoires des autres in-

sectes. Ce sont ces quatre stylets, formant par leur réu-

nion un petit canal extrêmement fin
,
qui pénètrent seuls

dans la blessure faite par le cousin femelle; et en même
temps la gaine

,
qui représente la lèvre inférieure des autres

insectes , se replie en formant un angle vers le milieu de

sa longueur en dessous (fig. 21 et 22), tandis que les palpes

restent dirigés en avant.

L’industrie employée par le cousin pour faire flotter ses

œufs à la surface des eaux est aussi digne d’attention. Au
moment de la ponte

(
il pond de suite deux à trois cents

œufs)
, il se pose au bord du bassin très près de l’eau ou

sur un brin d’herbe flottant
, de manière que l’extrémité de

son corps effleure presque la surface. Alors ses deux jam-

bes postérieures, étant croisées en arrière, reçoivent et main-

tiennent dans une situation perpendiculaire sur l’eau le pre-

mier œuf qui vient d’être pondu; un second œuf, arrivant

presque aussitôt, est agglutiné à côté du premier par l’en-

duit naturel dont il est revêtu
,

et maintenu également

dans une situation perpendiculaire entre les pattes
; un ti’oi-

sième , un quatrième œuf, sont de même agglutinés à côté

des précédents, et, dans l’espace de deux minutes, il s’en

groupe déjà plus de trente
, toujours maintenus par les

pattes
;

or, comme tous ont leur goulot et leur partie la

plus large tournée en bas au contact de l’eau, il s’ensuit que
la réunion des extrémités, plus étroites à la partie supérieure

de celte agrégation, doit former une surface concave. Lors
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donc qu’au bout de huit à dix minutes la ponte est terminée,

la réunion de tous ces œufs forme une petite coquille noirâtre

susceptible de flotter sur l’eau comme une nacelle
;
c’est seu-

lement à cet instant que le cousin cesse de le maintenir avec

ses pieds, et l’abandonne.

Ainsi ont eu lieu, dans un intervalle de trente à trente-

cinq jours
,
toutes les phases de la vie du cousin. Cinq ou

six générations ont pu se succéder dans le cours de la belle

saison, avant que le froid n’ait mis un terme à leur multipli-

cation. Si l’on considèrc que chaque ponte produit au moins

cent femelles
, on est conduit à reconnaître qu’il suffirait

qu’une seule femelle engourdie par le froid eût survécu à

l’hiver pour que, dans un seul canton, il eût pu en naître

successivement plus de vingt milliards ;
heureusement cha-

que année les hirondelles et les autres oiseaux insectivores

en viennent faire une immense consommation, pendant que,

dans les eaux, des milliers d’autres ennemis détruisent leurs

larves et leurs nymphes.

LÉGENDES BIBLIQUES DES MUSULMANS.

Le Coran
,
le .livre de la religion et de la loi musulmane ,

n’ést, comme on le sait, qu’un composé des principaux dog-

mes de l'Évangile et de la Bible ,
joint aux prescriptions et

aux récits que Mahomet a lui-même inventés pour faire croire

a sa mission de prophète et séduire l’esprit
,
les sens , l’ima-

gination de ceux à qui il prêchait sa nouvelle doctrine. Â ces

deux sources judaïque et chrétienne Mahomet a encore em-

prunté des légendes historiques ou miraculeuses qu’il tra-

vestissait selon ses vues et faisait servir h ses desseins. Plu-

sieurs de ses disciples ont eu recours au même mode d’en-

seignement , et
,
grûce û cette habile combinaison , grâce à

l’amour deà Orientaux pour tout ce qui tient au domaine du

merveilleux, il s’est formé parmi la race musulmane u« cycle

de récits traditionnels où , sur un fond biblique , la fantaisie

arabe a dessiné d’étonnants ornements et des fables prodi-

gieuses. Ce cycle remonte des temps de Jésus-Christ jusqu'aux

premiers temps de la Genèse. Dans sa vaste étendue et dans

ses corrélations il embrasse la plupart des événements et des

personnages qui apparaissent dans les sublimes pages de

Moïse et dans le livre des Rois ; mais ces événements ont été

dénaturés d’une façon merveilleuse
,
et ces personnages ont

été transformés en prophètes et en précurseurs de Mahomet.

Un orientaliste d’Allemagne , M. le docteur G. Weil
, à qui

l’on devait déjà une savante biogragbie de Mahomet, vient

de publier un recueil de ces légendes curieuses. Nous racon-

tons d’après lui celle de Salomon.

I.ÉGENDE DE SALOMON.

Lorsque Salomon eut rendu les derniers devoirs à son

père, il s’assit pour se reposer dans une vallée entre Ilcbron

et Jérusalem, et tout à coup s’évanouit. En revenant à lui,

il vit apparaître huit anges qui avaient des ailes innombrables

de toute sorte de formes et de couleurs ,
et qui s’inclinèrent

trois fois devant lui. « Qui êtes-vous? demanda Salomon les

yeux encore à demi-fermés.— Nous sommes les anges chargés

de gouverner les vents. Dieu, notre créateur et le tien, nous

envoie vers toi pour te rendre hommage ,
te donner plein

pouvoir sur nous et sur les vents dont nous disposons. Ils

seront, selon ta volonté et ton but, orageux ou paisibles, et

souilleront toujours du côté auquel tu tourneras le dos. Quand

tu le désireras, ils t’enlèveront de terre pour te porter sur

les plus hautes montagnes. » Le premier de ces huit anges

remit à Salomon une pierre précieuse sur laquelle étaient

gravés ces mots : Dieu est la force el là grandeur, et lui

dit : «Quand tu auras besoin de nous, tourne celte pierre

vers le ciel ,
et nous accourrons pour te servir. »

Dès que ces anges se furent retirés, il en vint quatre autres

d’un aspect tout différent : le premier ressemblait à une

monstrueuse baleine
,

le second à un aigle
, le troisième à

un lion, et le quatrième à un serpent. « Nous commandons,
dirent-ils

, à toutes les créatures vivantes de la terre, et de

l’eau, et nous venons par ordre de Notre-Seigneur te rendre

hommage. Dispose de nous selon ta volonté. Nous rendrons

à tes amis tous les services qui sont en notre pouvoir, et nous

ferons à tes ennemis tout le mal possible. » Un des anges

présenta à Salomon une pierre sur laquelle étaient gravés

ces mots : Que toutes les créatures loxtent le Seigneur, et

lui dit : « Il te suffira de poser cette pierre sur ta tète pour

que nous nous rendions près de toi à toute heure. » Salomon

voulut les mettre à l’œuvre aussitôt ; il leur ordonna de lui

apporter un couple de tous les animaux répandus dans l’air,

dans les eaux et sur la terre. Les anges disparurent avec la

rapidité de l’éclair, et, un instant après. Salomon vit rangés

autour de lui les animaux de toute sorte depuis l'éléphant

jusqu’au plus petit insecte. Salomon les interrogea l’un après

l’autre sur leur manière de vivre, écouta leurs plaintes, et

leur interdit plusieurs abus. Il s’entretint surtout avec les

oiseaux. Leur langage
,
qu’il comprenait tout aussi bien que

celui des hommes, le charmait par sa mélodie, et il se plai-

sait à entendre leurs sentences. Le paon disait ; « Comme tu

jugeras tu seras jugé. » Le rossignol : « La modération est le

plus grand des biens. » La tourterelle : « Il serait mieux pour

beaucoup d’êtres qu’ils n’eussent jamais vu le jour. » Le

faucon : « Celui qui n’aura point pitié des autres ne trou-

vera pour lui-même point de pitié. » L’oiseau syrdar ; « Pé-

cheurs, convertissez-vous à Dieu. » L’hirondelle : « Faites le

bien, vous en serez récompensé. » Le pélican : « Loué soit

Dieu sur la terre et dans le ciel ! » La colombe : « Tout passe
;

Dieu seul est éternel. » Le kata ; « Celui qui sait se taire est

plus sûr d’atteindre son but. i> L’aigle : « Si longue que soit

notre vie, elle arrive toujours à sa fin. » Le corbeau : « Loin

des hommes, c’est là qu’on est le mieux. » Le coq : « Pensez

à Dieu , ô hommes légers. »

Salomon choisit pour ses compagnons le faucon et le

coq, le premier à cause de sa belle maxime, le second à cause

de son œil clairvoyant qui pénètre la terre comme un cristal,

et qui pourrait lui indiquer partout une source, soit pour

boire, soit pour faire ses ablutions avant la pi ière. Il ordonna

aux pigeons, en leur posant la main sur la lèle, de demeurer

dans le temple qu’il allait faire bâtir. Quelques années après,

par l’effet de l’attachement de Salomon , ces pigeons avaient

une progéniture si nombreuse que. tous ceux qui venaient au

temple des quartiers les plus éloignés de la ville pouvaient

marcher à l’ombre de leurs ailes.

Quand Salomon se retrouva seul, il vit venir un ange dont

la partie supérieure ressemblait à la terre et la partie infé-

rieure à l’eau. Il s’inclina profondément, et dit : « C’est mol

qui fais connaître la volonté de Dieu à l’eau et à la terre,

et je suis envoyé vers toi pour te donner le pouvoir sur ces

deux éléments. Quand tu l’ordonneras, les plus hautes mon-

tagnes s’aplaniront, les mers et les fleuves desséchés se trans-

formeront en terres fructueuses et les terres deviendiont des

lacs et des mers. » A ces mots, il lui remit une pierre pia'-

cieuse sur laquelle on lisait : Le ciel et la terre sont les

serviteurs de Dieu.

Enfin
,
un autre ange apporta à Salomon une quatrième

pierre sur laquelle étaient gravés ces mots : Jl n’y a point

de Dieu hors le seul Dieu, et Mahomet est son prophète,

a Par la vertu de celte pierre, dit-il an roi, tu commanderas

un monde d’esprits bien plus considérable que celui des

hommes et des animaux, et qui occupe tout l’espace qui s’é-

tend entre le ciel et la terre. Une partie de ces esprits, ajouta

l’ange, adore le vrai Dieu ;
les autres sont inlidèles, et recon-

naissent pour leur divinité le feu ou le soleil, différents astres

ou l’eau. Les premiers entourent constamment l’homme

pieux pour le préserver de l’infortune et du péché
;

les au-

tres, au contraire, cherchent à lui nuire, à le corrompre, à

l’entraîner au mal, ce qui leur est d’autant plus facile qu'ils
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peuveut se rendre invisibles cl prendre toutes sortes de for-

mes. » Salomon voulut voir les djinns avec leur ligure iialu-

relle; l’ange s’élança dans les airs comme une colonne de

feu, et revint avec une troupe de djinns et de satans que Sa-

lomon, malgré le pouvoir qu’il venait d'acquérir sur eux, ne

put envisager sans un secret elfroi. Jamais il ne s'était ima-

giné qu’il pût y avoir dans le monde des êtres si difformes

et si affreux. 11 vit des tètes d’hommes sur des croupes de

dievaux dont les pieds ressemblaient à des pieds d’àiie , des

ailes d’aigles sur des bosses de chameaux , des cornes de ga-

zelles sur des tètes de paons. Étonné d’un tel assemblage de

formes, Salomon demanda à l’ange comment il se faisait que

les djinns, qui devaient tous avoir la même origine, ne fus-

sent pas tous semblables l’iin à l’autre. « C’est la suite ,
ré-

pondit l’ange, de lem- vie coupable, de leurs relations désor-

données. A mesure qu'ils s'abandonnent à leurs passions,

leur race dégénère. »

De retour chez lui. Salomon lit faire avec les quatre pierres

que les anges lui avaient remises un anneau au moyen duquel

il pouvait à toute heure exercer sou autorité sur le monde des

esprits, des animaux, sur la terre et les vents. Son premier

soin fut de soumettre les djinns et les satans. II les fit tous

comparaître devant lui, à l’exception du puissant Sachz, qui

se tenait cadré dans une île inconnue de l’Océan, et d’iblis,

le maître des méchants esprits, Iblis, à qui Dieu a donné

une complète indépendance jusqu’au jour du jugement der-

nier. Quand les djinns furent rassemblés. Salomon posa son

anneau sur chacun d’eux , et leur imprima ainsi le signe de

l’esclavage. 11 leur imposa ensuite l’obligation de construire

divers édilices publics, entre autres un temple qu’il lit élever

sur le modèle de celui qu’il avait vu dans un de ses voyages

à la Mecque, mais dans des proportions beaucoup plus gran-

dioses et avec plus de splendeur. Les femmes des djinns fu-

rent chargées de préparer les aliments, de hier la laine et la

soie, de tisser les étoffes, et de tous les autres travaux qui

sont du ressort ordinaire de leur sexe. Les étoffes qu’elles

tissaient étaient distribuées aux pauvres
, et les aliments qui

sortaient de leurs cuisines étaient placés sur des tables qui

occupaient un espace d’un mille carré. On consommait cha-

que jour trente mille bœufs, autant de brebis, une quantité

énorme d’oiseaux et de poissons, que Salomon se pro-

curait par la vertu de son anneau
, malgré l’éloignement de

la mer. Les djinns et les satans étaient, dans ces repas publics,

assis à des tables de fer ; les pauvres, à des tables de bois;

les chefs du peuple et de l’armée, à des tables d’argent
; les

savants et les hommes distingués par leur piété prenaient

place à des tables d'or, et Salomon lui-même les servait

Un jour, après un de ces banquets, Salouiof demanda â

Dieu la faveur de pouvoir uoui'rlr une fois toutes les créatures

du monde. « Tu désires l’impossibl-c , répondit le Seigneur
;

mais, pour te satisfaire, commence demain seulement avec
les animaux de la mer. » Salomon ordonna aux djinns de
charger de grains cent mille chameaux, cent mille mulets,
et de les conduire au bord de la mer. Puis il se mit à crier :

« Venez tous, habitants des Ilots, je veux apaiser votre faim.»

Les poissons de toute sorte nagèrent à la surface de l’eau

,

prirent le grain que Salomon leur jetait, et se retirèrent. Tout
à coup apparut une baleine dont la tête ressemblait à une
montagne. Salomon lui fit jeter par les esprits des sacs de
grain

,
puis d’autres

,
puis d’autres encore

;
mais l’insatiable

baleine en demandait encore. Tontes les provisions étaient

épuisées, et la baleine criait : « Donne-moi à manger, je n’ai

jamais éprouvé une telle faim. » Salomon s’informa s’il y avait

dans la mer beaucoup de poissons de la même sorte. « 11 y
en a, répondit la baleine, soixante-dix mille espèces, dont la

plus petite est d’une telle taille que ton corps ne tiendrait pas
plus de place dans ses entrailles qu’un grain de sable dans le

désert. » Alors le roi se jeta la face contre terre , et pleura

,

èt pria le Seigneur de lui pardonner son vœu téméraire. « Mon
royaume, dit Dieu, est plus grand que le tien. Lève-toi, et

rogtude une seule des créatures que je ne soumets point au

pouvoir de l’homme. » Au même instant, la mer mugit comme
si elle avait été agitée par les huit vents, et sur las Ilots ora-

geux on vit s’élever un monstre capable d’en avaler un sept

mille fols plus gros que celui que Salomon n’avait pu rassa-

sier, et ce monstre s'écria d’une voix pareille au fracas de la

foudre : « Béni soit Dieu qui seul peut me préserver de mou-
rir de faim ! » La sxnte à une autre livraison.

h 10 - JAiNElltO.

(Voy. i8/,6, p, i85.)

Les maisons de Rio sont propres, assez bien bâties, mais

sans régularité
;
quelques hôtels magniliques unissent au

luxe de nos grandes villes tout le confortable colonial. Dans

les quartiers qui avoisinent le port, on est incessamment

coudoyé par des gens affairés qui vont et viennent
, ou par

des nègres qui parcourent les rues en bandes de trente à

quarante
, transportant les marchandises des quais aux ma-

gasins. Soit ce voisinage
, soit la nature des denrées qui s’é-

talent ordinairement dans les petites rues de cette partie de

la ville
, on y respire partout un air imprégné d’une odeur in-

fecte. Le haut de Rio-Janeiro est plus calme
;
c’est là que sont

les maisons d’habitation du haut commerce, des étrangers de

distinction, des riches et des premiers fonctionnaires de l’État;

le campo Santa-Anna, place immense, en est le centre. En
résumé, si certains endroits, vus isolément, font peu d’hon-

neur à la ville, le grand nombre de monuments que l’on ren-

contre à chaque pas établit un lien entre les éléments divers et

donne à cette cité un cachet incontestable de grandeur (1).

Le palais impérial , le théâtre
, la bourse

,
l’archevêché

, l’é-

gUse des carmes chaussés, le musée, le palais du sénat, sont

les édilices les plus dignes d’attention. La rue d'Ouridor,

centre du commerce français, est la plus animée de toutes
;
là

surtout nos voyageurs se retrouvent en pays de connaissance,

ils entendent parler leur langue nationale, ils revoient les cos-

tumes parisiens : la rue d'Alfandega et celles qui avoisinent

la douane sont plus spécialement occupées par les négociants

anglais. Le quartier du commeree français se distingue par

plus de brillant et de coquetterie
,
par de jolis magasins de

curiosités et de nouveautés qui lappellent un peu la rue Vi-

vienne ; dans celui du commerce anglais , on remarque plus

d’activité et de mouvement , moins d’apparaL

Les étrangers de toutes nations affluent à Rio-Janeiro et y
monopolisent les grandes spéculations : aux Français, les

nouveautés, les hôtels, les établissements publics; aux An-
glais, les articles de ravitailleineut et d’utilité première

;
aux

Espagnols, les vins
; aux Suédois et aux Russes, les bols, les

fei s. On conçoit aisément qu’une population aussi mélangée

aujourd’hui doit donner à cette ville une pltysioaomie diffé-

rente de celle qu’elle avait autrefois, et amener progressive-

ment une fusion de races.

Les distinctions si tranchées d’origine qui existaient encore

il y a quelgues années entre les Portugais d’Europe, les Bré-

siliens, les mulâtres, les mamelucks, et les différentes races

provenant du mélange des blancs avec les Indiens et le* nè-

gres , tendent à disparaître après avoir provoqué la lutte qui a

déterminé l’affranchissement du Brésil. Toutefois les noirs

sont encore ceux sur lesquels pèsent tous les travaux pénibles.

Ou conçoit que, pour un étranger, le spectacle d’une po-

pulation aussi bigarrée ait un caractère très original. Ici, le

Brésilien indolent passe une partie du jour à fumer, dormir

(i) Un aipicduc qui part du moût Corcovado douue l’eau à la

ville. C’est uue couslruclion digue des temps anciens. Taillé dans

le roc, on le voit serpenter le long des pentes, descendre, suivre

une ligne droite, revenir sur ses pas, redescendre encore, puis

francliir une vallée sui' d’immens'es arceaux offrant de distance

en distance quelque ouverture pour faciliter aux voyageurs un

rafraichissemeut pendant les grandes chaleurs.
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ou se balancer dans un hamac; là, le nègre, les épaules

chaigées d’un énorme fardeau
,
parcourt les rues en chan-

tant
;
plus loin, l’Européen brave les ardeurs du soleil de midi

pour vaquer à ses affaires
; d’un autre côté sont des postes

remplis de soldats insouciants. Dans chacune de ces classes

s’est formée une sorte d’aristocratie : le nègre doit au rang qu’il

occupait en Afrique parmi les siens d’être toujours vénéré

par ceux de sa tribu
;

tel autre qui avait le don de sortilèges

est encore consulté comme un oracle
;
on reconnaît ai-

sément le Brésilien qui occupe un emploi important dans

l’État à sa manière de porter la tête , de regarder celui qui

n’a qu’une fortune médiocre ou dont le rang lui semble moins

noble que le sien
;
et enfin

,
parmi les Européens , le riche

négociant qui expédie ses navires sur les divers points du

globe sait très bien exprimer par sa démarche et le ton de

son langage le sentiment qu’il a de sa supériorité sur ceux

de ses compatriotes qui n’exercent que des professions ma-

nuelles ou un commerce de détail.

Il n’est pas douteux que, sous le rapport industriel, la ville

de Rio n’ait fait des progrès immenses, et cependant la grande

quantité d’objets manufacturés qui affluent de France et

d’Angleterre ,
et mettent à bas prix les choses d’utilité pre-

mière, s’oppose jusqu’à un certain point au développement

de l'industrie nationale.

Quelques fabriques élevées dans les diverses parties de

l’empire produisent particulièrement de grossières étoffes

de coton, des cuirs tannés assez imparfaits, de bonne poterie,

de l’orfèvrerie commune
, de belle passementerie

,
et des

fleurs en plumes remarquables.

On n’ignore point les efforts de don tedro F' et de son

prédécesseur pour doter le Brésil d’institutions utiles , pour

y répandre le goût des sciences , des arts et des lettres. On
leur doit une école de médecine où professent des hommes
de mérite , un musée , un cabinet d’histoire naturelle

,
plu-

sieurs bibliothèques , et entre autres la Bibliothèque Impé-

riale
,
qui compte près de cinquante mille volumes, et où

l’on voit un exemplaire de la célèbre édition de la Bible pu-

bliée à Mayence en 1Ù62; une école de droit, de marine,

polytechnique
,
d’où sortent quelques sujets distingués

; de

bons collèges, et un grand nombre d'établissements pour

l’instruction secondaire que le roi Jean VI savait devoir être

un jour le plus puissant moyen de civilisation de ce vaste

empire. L’éducation est donc assez répandue au Brésil, et

l’on y rencontre fréquemment des hommes de mérite à tous

égards. On attribue une véritable intelligence des détails

politiques et administratifs
,
et une éloquence remarquable à

quelques membres du parlement brésilien. Le caractère na-

tional varie à l’infini selon l’âge et les professions , et l’on

saisit une différence notable entre les générations qui se suc-

cèdent ;
de là une difficulté très grande pour donner une idée

nette et précise des mœurs brésiliennes. On peut cependant

dire qu’en général on y retrouve le caractère portugais mo-

difié par une tendance très prononcée, surtout dans la jeune

génération , à adopter les mœurs anglaises. Cette imitation

,

qui tend quelquefois à cacher la faiblesse sous les formalités

de l’étiquette, est une anomalie frappante dont on ne peut

attendre de bons résultats. Comment donner à l’esprit méri-

dional l’allure de l’esprit du nord?

: Le Brésilien est serviable , mais susceptible à l’excès
;
gé-

néreux, mais vindicatif. A l’exception des jours de fêtes ex-

traordinaires, où les femmes sortent et se tiennent à leurs

fenêtres, elles vivent presque constamment chez elles, et, si

elles approchent de leur balcon
,
elles ont soin de se cacher

la figure ; elles ont généralement une grâce mélancolique.

Peu d’États ont autant de sources de richesse intérieure

que le Brésil; mais son immense étendue sera toujours un

obstacle puissant à ce qu’il en soit tiré grand parti. La di-

vision qui existe entre plusieurs provinces et la métro-

pole, l’immense supériorité numérique de la race noire sur

'la blanche
, sont aussi des éléments de difficultés sérieuses.

Les efforts du gouvernement brésilien doivent, ce me semble,

tendre surtout ; à amener un équilibre plus sensible entre les

deux races en favorisant les émigrants d’Europe par des dons

de terres de la couronne dont on ne sait que faire ; à rendre

les communications plus rapides; et à rattacher aux institu-

tions les provinces du nord, qui cherchent à se rendre indé-

pendantes.

BUREAUX d’abonnement ET DE VERTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. WAr.TiNET, rue Jacoi), 3o,
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suh'R du règne de louis xiv.

I-E CHATEAU DE VERSAIT, EES.

Nonimcv Versailles, c’est évoquer à la fois lotis les soiive-

iiii’s historiques du règne .de Louis XIV, c’est rappeler les

merveilles créées par la puissance du grand roi dans celle

royale demeure. Longlemps séjour habituel d’une cour bril-

lante qui servait de modèle à l’Europe entière, le château de

Versailles occupe une place importante parmi les œuvres de

l’architecture française, et aucun autre monument ne peut

donner une plus juste idée de l’élat des arts sous Louis XIV.

Quel livre, en eflet, peindrait mieux que cette épopée de

pierre, de marbi'e et d’or la physionomie de la société du

dix-septicme siècle
,
qui a joué un si grand rôle dans l'his-

toire de notre pays ?

Nous avons eu occasion déjà de mentionner dans le cours

de ces éludes
( 18/i5, p. 'IZU) le petit château ou rendez-

vous de chasse que Louis XI 11 avait fait bâtir à Versailles, et

nous avons expliqué comment cette modeste habitation, que

Bassompierre appelait « le chétif château de Versailles, » fut

choisie par Louis XIV pour devenir le point de départ de

tant d’immenses et somptueuses constructions. Le désir de

Louis XIV d'établir son palais dans un lieu choisi et habité

par son père, alin sans doute de lier son œuvre à celle du

passé, peut seul expliquer comment il résolut de fixer sa

résidence dans une situation aussi ingrate
,
et comment il ne

s’en laissa pas détourner par les obstacles et les difficultés

inouïes qu’il devait i-encontrer sur ce sol borné de toutes parts

et entièrement dépourvu d’eau. S’il n’eût consulté que les

avantages pitlores(|ues du site. Louis XIV aurait dû préférer,

par exemple, au i)elit rendez-vous de chasse de son père, le

château de Saint-Germain, commencé par Henri IV d’après

un plan aussi vaste que grandiose. Quelques auteurs ont pré-

tendu avec malignité que l’ennui d’être exposé à voir sans

cesse les chochers de Saint-Denis avait été la véritable cause

de la l'épugnance de Louis XIV pour la résidence de Saint-

Germain.

Les travaux d’agrandissement du château de Versailles

commencèrent, en 1661, sous la direction de Levau
,
pre-

mier architecte du roi. Api'ès sa mu t (1670), iis furent con-

tinués par Jules llardouin Mansai t pendant tout le reste du

long règne de Louis XIV.

La disposition générale des bâtiments dii château de Ver-

.saillcs est assez généralement connue pour que nous puis-

sions nous dispenser d’en faire la description
(
voy. le plan

général, 1837, p, 177). Suboixlonnée à la conservation de

l’ancien château
,
celte disposition est très imparfaite. Les

vestibules sont mal placés ;
les esctdiers

,
sans en excepter

celui de marbre , sont loin d’èrre en harmonie avec l’impor-

tance et la richesse d’un si vaste palais. Extérieurement, le

chàt('au de Versailles est loin de produire l’elfet qu’on serait

en droit d’attendre d’un assemblage aussi considérable de

constructions. Le peu de hauie'ur des bâtiments qu’il i^fallu

raccorder avec ceux de l’ancien château de Louis Xllf, l’ab-

sence de toute sui'élévation , sont cause que les arcliitectes

n’ont pas atteint le caractère grandiose et monumental

qui conviendrait à un tel édifice. Cependant
, du côté de la

ville , la disposition des trois cours, qui diminuent successi-

vement de largeur, est d’un elfet et d’une perspective agréa-

bles; la troisième, que l’on appelle la Cour de Marbre, semble

une sorte de sanctuaire autour duquel se trouvent groupés

les appartements réservés à la demeure du souvenun, La

chambre de parade du roi occupait, en elfet
,

la partie cen-

trale et extrême du palais
;
elle s’ouvre au levant, dans l’axe

même de l'entrée principale. La grande galerie des Glaces,

les salons de la Paix et de la Guerre, forment la dotiblure de

ce même bâtiment du côté du jardin. Celte galerie si célèbre,

dégarnie de tout ameublement, n’est plus aujourd’hui qu'un

vaste promenoir public; autrefois on y admirait un grand

nombre de statues antiques
, de pièces d’orfévi'erie ' de mo-

dèles précieux et d’autres objets de curiosité de toute espèce.

Les vingt-sept tableaux qui décorent la voûte sont peints par

Lebrun
;
les sujets sont tous empruntés à la viede Louis XIV

(voy. p. 189). Les appartements du Roi et de la Reine sont

situés à droite et à gauche de la galerie et en retour du corps

de bâtiment principal. La décoration de ces appartements

est d’Un luxe sans égal : les marbres les plus rares, l’or et le

bronze y sont de toutes parts prodigués; les peintures des

dillérentes pièces ont été exécutées par Coypel, Audnin,
Delafosse, Lemoine, Philippe de Chanipaigne, Jouvenet,°elc.

On y avait aussi rassemblé un grand nombre de tableaux de

Raphaël
,
de Pierre de Cortone

, de Paul Véronèse
, du

Guide , etc. Un cabinet était spécialement consacré aux

bronzes antiques et aux bijoux piécieux : on y admirait une

magnifique collection de médailles, et, parmi les camées,

celui de l’apothéose d’Auguste
,
déposé aujourd’hui à là Bi-

bliothèque royale. Nous avons déjà décrit les richesses du
même genre qui se trouvaient réunies à une autre époque

dans le château de Fontainebleau (18/i2, p. /i9). Ces trésors,

longtemps destinés à la jouissance exclusive des lois
, sont

aujourd’hui exposés à la vue de tous les citoyens.

On regrette de ne point trouver dans les bâtiments du
château de Versailles ces pavillons couronnés de combles

élevés qui caractérisent d’une manière toute spéciale les an-

ciens châteaux français, et dont la dernière tradition se voit

aux Tuileries. A Versailles, la continuité de ces gi'andes lignes

horizontales, ciui régnent sans interruption d’une extrémité

à l’autre de la grande façade sur le jardin, produit une fasti-

dieuse uniformité. Si ce n’était la saillie que forme le corps

de bâtiment principal sur les parties en ailes, rien ne contri-

buerait à indiquer le logis du roi. Dans les façades du jardin
,

Mansart a adopté l’ordonnance commune à presque tous les

grands édilices du règne de Louis XIV, c’est-à-dire un étage

richement décoré s’élevant au-dessus d’un soubassement,

ainsi que Perrault en avait fait l’application à sa colonnade

du Louvre. On remarque le même système de façade aux

bâtiments élevés postérieurement , d’après les dessins de

Mansart, autour de la place de Louis-le-Grand
, aujouid’hui

place Vendôme.

Quoique le goût des décorations intérieures du château de

Versailles se fasse remarquer plutôt par une surabondance

de richesse que par une grande pureté; quoique, de plus, on

puisse y blâmer une certaine mollesse de formes et une trop

grande prodigalité d’ornements, on est obligé de reconnaître

la supériorité, disons plus, le génie des artistes divers qui

ont su imprimer à toutes les parties de cette œuvre gigan-

tesque une remaïquable unité et une incontestable harmonie.

Si l’Italie a donné les modèles du style qui cai’actérise ce

genre d’ornementation, il est cependant certain qu’aucun des

palais de Rome, de Gènes, ou de Florence, n'olfre à l’admi-

ration un ensemble aussi complet et aussi magnitique.

A Versailles, Louis XIV se révèle partout, et ce palais,

véritablement unique, est l’expression à la fois de l’apogée

de la monarchie française et du plus haut éclat dans les arts

auquel l’architecture française ait été appelée à concouidr.

Pour qui parcourt celte suite de salons et de galeries, il est

impossible de ne pas songer à la foule des personnages illustres

dont les pas ont fait retentir ces voûtes dorées ; militaires,

poètes, artistes ,
savants, tous représentants de cette mémo-

rable époque, au milieu'de laquelle apparaît constamment la

grande figui-e du roi. En étudiant les allusions que présentent

à l’esprit les peintures de chaque pièce ,
on est reporté gra-

duellement au souvenir des différentes phases de ce long

règne (1).

(i) Le sens symbolique du plan, de toutes les paiiics et de

toutes les décorations du château de Versailles est pat faitemeut

expliqué dans les Fastes de Versailles, par M. H. Fortoul, doyen

de la Faculté des lettres d’Aix.
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La Chapelle.

L;i cluipollo. mal siiiiéi* par rapport à l’enseinble du jjalais,

s'ôli'Vi' avi'c majesté. non loin de l’appartement royal. Son

(ir lDnnanee i)rocéde du meme principe que les autres bâ-

timents, c'est-à-dire qu’elle s(» compose d’un étage inférieur

servant de jjiédestal à une riche colonnade formant la ga-

lerie supérieure qui règne de plain-pied avec les apparte-

monls. C’est ainsi que partout l’étage habité par le roi se

distingue par plus de luxe et de magnilicence. La voûte est

divisée en trois compartiments dont les peintures ont été exé-

cutées par Jouvenet, Antoine Coypel et Lafosse (voy. p. 185).

L’ensemble de cette chapelle, entourée de deux rangs de ga-

leries
,

est remarquable par sa grandi ur et sa noblesse,

('.'est peut-être de tous les édifices religieux du dix-sep-

lième siècle celui dans lecpiel
, à l’aide des éléments de l'ar-

^Idtecture anti(|ue, on ait le mieux réussi à produire un
elli’t \raiment imposant. Commencée en dü9y

,
la chapelle

fut terminée seulement en 1710 ,
cinq ans avant la mort de

Louis .\1\

.

La Salle de speelacle.

La salle de spectacle ne fut bâtie que sous le règne de

Louis W, à l’occasion du mariage du Dauphin; elle était

achevée aux fêtes de 1770. Nous aurons occasion de la dé-

crire lorsque nous aurons atteint l’époque à laquelle elle se

rapporte.

Les Jardins et l' Orangerie.

Ici l’art a partout vaincu la nature, et d’une colline aride

Le.Nostre est parvenu, non sans ppine, à faire ime véritable

merveille. De quelque côté qu’on porte ses pas sous ces frais

ondjrages, les regards sont frappés d’un spectacle inattendu

et toujours nouveau. L’imagination la plus inépuisable ne

saurait aller au-tlelà des mille fantaisies réalisées dans les

diverses parties du parc. Ces innombrables statues de marbre

qid peuplent les bosquets, ces vases, ces fontaines, ces

groupes de bronze, ces eaux qui s’épanouissent bruyamment
de mille façons diverses, tout semble avoir été improvisé par

la baguette d’une fée. Le palais domine le parc et couronne

les terrasses qid s’échelonnent de chaque coté. Au midi se

trouve l’orangerie, qui n’est pas la partie la moins remar-

(p.iable des jardins-; elle a été ménagée, dans les conditions

les plus favorables à la conservation des arbustes que l’on y
tibrite en hiver, sous un terre-plein

,
au niveau duquel on

parvient à l’aide de deux escaliers gigantesques ([ui semblent

n’avoir eu rien de trop grandiose pour cette époque.

La Ménagerie et le grand Trianon.

A l’extrémité du parc, au sud du grand canal, on avait

établi une ménagerie ingénieusement distribuée
,
dans la-

quelle se trouvaient rassemblés des animaux de toute espèce

(voy. ISfio, p. ûOZi). Du côté opposé à celte ménagerie,

.Mansart avait été chargé par le roi de bâtir un pavillon de

î)eu d’étendue, qui, du nom du village dont il avait pris la

jilace, fut appelé Trianon. Avant la construction de ce pa-

villon, il existait déjà au même lieu une petite maison qui,

suivant un passage d’une lettre de madame de Sévigné à

madame de Grignan, sa fille, servait, sous le nom de palais

de Flore, à des collations et à des parties de plaisir. Voici

quelques détails sur ce palais de Flore , extraits d’une bio-

graphie de Colbert
,
imprimée à Cologne en 1C95 ;

« Trianon est à l'autre côté du canal. Ce lieu était destiné

1 ) |)our y conserver toutes sortes de fleurs tant l’iiivcr tpie

» l'été
; on y en voit en toutes saisons. Les bassins sont ou

Il paraissent être de porcelaine; on y voit des jets d’eau qui

» sortent de plusieurs urnes. Les plantes, les fleurs et les ar-

» bustes sont dans des pots de porcelaine ou dans des caisses

» qui l'imitent. On y voit encore de longues allées d’orangers

» en pleine terre
,
avec des myrtes et des jasmins en palis-

» Sade sous une galerie de charpente qtn demeure ouverte

» l’été et que l’on couvre l'biverde fumier, pour garantir les

» arbres du froid. »

Kn 1683, celte maison de ])orcelaine, conime l’appelait

Saint-Simon
, fut remplacée par le petit palais de pierre et

de marbre qu’on voit encore aujourd’hui. Celte habitation

n’avait qu’un rez-de-chaussée, et se composait uniquement

d’un corps de logis principal et de deux ailes en. retour réu-

nies par un péristyle de colonnes ioniques. On y a fait depuis

de notables adjonctions.

Lotus XIV se plaisait à surveiller les construclions et les

embellissements de Trianon. Ce fut dans une de cos visites

qu’eut lieu entre le roi. Le Nostre et son ministre Louvois,

cette discussion {|ue tout le monde connaît au sujet d’une

croisée, etqui, .selon le duede. Saint-Simon, aurait été la cause

première de la guerre désastreuse, de 1688.

Louis XIV, dans les dernières années de son règni‘, prit

en dégoût le petit château de Trianon
,
(jui était en elfet un

séjour assez’ peu commode. Il ré.solut alors de faire bâtir

une nouvelle habitation plus simple dans laquelle il espérait

goûter tous les charmes de la vie privée et se délasser des

représentations de Versailles et de Trianon. Ce fut dans ce

but que Mansart éleva au milieu des bois, entre Saint-Ger-

main et Luciennes, le château de Marly, dont nous nous pro-

posons de donner avec détails la description.

Dépenses faites pour Versailles, Trianon, etc.,

de 166/1 à 1690.

Un état, dressé année par année, nous apprend quelles

furent les sommes employées de 1664 à 1690 aux palais et

aux grands ouvrages entrepris par Louis XIV. Cet état curieux

est tiré d’un manuscrit authentique dressé et signé par .Man-

sarl. M. de Clarac a transcrit cette pièce oflicielle dans son

intéressant ouvrage sur le Louvre et les Tuileries. De 1664

à 1690 (
pendant vingt-sept années i, il a été dépensé pour

Versailles, Trianon, Saint-Cyr et les églises de Versailles, la

somme de 81 151 414 fr. Outre oes grandes dépenses, suivant

àlansart
,

il en a été fait beaucoup d’autres très considérables

pour l’embeilissement de Versailles et Trianon, tels (lu'achats

de tableaux anciens, figures antitiues, médailles et autres

raretés
;
plus les a[)pointemcnis des inspecteurs et préposés

auxdits bâtiments, gl-atilications , etc., 6 388 574,15, qui,

réunis aux 81151414, font 87 537 989, somme équiva-

lente, en moyenne, à 169 148 319,18 de noire monnaie ac-

tuelle.

Détails biographiques sur Jules Hardouin Mansart.

Jules Hardouin i\Iansart(l), qui prit une part si importante

dans les grands travaux exécutés sous le règne de Louis XIV

et exerça une si notable influence sur l’architecture française

au dix-septième siècle, occupe certainement le premier rang

parmi les architectes de .son temps. 11 naquit en 1645. Son

père, Jules Hardouin, était premier peintre du caltinet du

roi, et sa mère était sœur de F’rançois Mansart, archi-

tecte (2).

(1) On trouve souvent le nom de Maii.sart écrit par un à la

fin au lieu d’un f ; mais les signatures aiitograplies de cet arcliilccle

sur les regi.sti es de l’..\cadi,inie royale d’architecture |)Ortenl nu t.

Le nom de sa famille, qui était originaire d’Italie, est même cei tai-

nemenl Meusr.rlo.

(2) François Mansart naquit à Paiis en i 5 y 8 . Son père était

charpentier du roi. Il fut sans doute élève de son beau-li ère (jer-

uiaiu Gauthier, architecte du roi. Les premiers essais de François

Mansart furent la resl.iiiiation de l’Iiotel de Toulouse vers 1620,

le portail de l'éi;li.se des F'euillauts , le château de Iti-riiv ,
celui

de litil erov eu iSormandie, et une partie de celui de Gtioisy-sui-

Seiue. F.u lôïa
,

;l fît élewr la petite église des Filles-Sainte-
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Le premier ouvrage de Mansarl fut le château de Clagny,

que Louis XIV fit élever près de Versailles pour madame de

Rlontespan. Les plans et les façades de ce château se trouvent

reproduits dans plusieurs gravures et dans un ouvrage spécial

exécuté avec beaucoup de soin. Mansart n’avait alors que

trente et un ans, et déjà il était célèbre. 11 fut aussi chargé

de la construction des écuries de Versailles
,

si grandement

disposées de chaque côté de la grande avenue qui conduit

au château. Quant au château lui-même
,
c’est évidemment

l’œuvre capitale de Mansart. Tout en maintenant les critiques

dont ce vaste édifice peut être l’objet, il faut, pour être juste,

ne jamais perdre de vue les obstacles contre lesquels cet ar-

chitecte eut à lutter. On sait d’ailleurs que Mansart ne fut

pas à même de tracer d’un seul jet l’ensemble de ce palais

,

Marie, rue Saint-Antoine, dont nous avons déjà eu occasion de

blâmer le stjle. En i 635 ,
Jean-Baplisle-Oaslon de France, duc

d’Orléans, chargea Fiançnis Mansart des conslruclious impor-

tantes qu’il fit ajouter à son château de lilois. Com|iarces à celles

du temps de Louis XII et de François 1“ ,
auxquelles elles font

suite, ces constructions permettent déjuger des" modifications

qu’avait subies l’architecture en France pendant le cours d’un

siècle environ. Quoique l’avantage ne soit pas du côté de l'œuvre

de Mansarl, il faut, si l’on veut être juste, constater les efforts

qu’il fit pour donner à ces bâtiments un caractère de grandeur et

de noblesse qui manquait généralement à l’architecture de la re-

naissance.

François Mansart restaura l’hôtel de Carnavalet pour l’appro-

prier à des exigences nouvelles. Sous le rapport de l’art, cet hôtel

ne gagna rien à celte restauration
;
mais l’artiste eut du moins le

bon goût de respecter les sculptures de Jean Goujon.

Une prélenlion malheureuse de F. Mansart était de vouloir

conserver une indépendance absolue
,
et de se réserver jusqu’à la

fin le droit de changer et de recommencer sans cesse ce qu’il

croyait pouvoir améliorer dans ses projets. En 1657, il bâtit poul-

ie président René de Longueil le château de Maisons
,
près de

Saint-Germain. On l’avait laissé maître de la disposition de cet

édifice et de la dépense qu’il exigeait : à peine une partie notable

du château fut-elle construite qu’il la fit abattre sans en prévenir

le propriétaire. Le château de Maisons est
,
du reste, de toutes

les œuvres de Mansart celle qui a réuni le plus de suffrages: très

remarquable par la grandeur de son ensemble, il l’était aussi par

la bonne disposition de sa masse et l’unité de style observée dans

sa décoration.

Ce peu de stabilité dans les idées, ce désir illimité de perfec-

tionnement, firent perdre à F. Mansart plusieurs belles occasions

de s’immortaliser.

Ainsi l’exécution de l’église du Val-de-G-râce
,
qui lui avait été

confiée par Anne d’Autriche, lui fut retiféc par la crainte fondée

que les sommes consacrées à la construction de ce monument ne

fussent insuffisantes à un artiste si capricieux. On comprend que

le génie d’un artiste soit porté à toujours chercher le mieux; mais

lorsqu’il s’agit de construction et que la moindre idée e.xige, pour

se traduire en pierre, des années de travail et des dépenses con-

sidérables, on conçoit aussi combien peuvent être graves les con-

séquences de l’incertitude et de l’inconstance.

Consulté par Colbert et chargé de faire des projets pour la fa-

çade principale du Louvre, F. Mansart présenta des esquisses

très incomplètes. Le ministre
,
frappé toutefois de la beauté et de

la variété de ses compositions ,
essaya de lui faire comprendre la

nécessité de s’arrêter à un plan fixe et définitif qui serait soumis à

l’approbation du roi. Mansart ne put se décider à accepter cette

condition.

On doit à F. Mansart l’église des Dames-Sainte-Marie, à Chail-

lot; les hôtels de ville de Troyes et d’Arles ; dans ce dernier édi-

fice
,

l’appareil de la voûte du vestibule est d’une grande har-

diesse. Le dernier ouvrage de Mansart est le portail des Minimes

de la place Royale. F. Mansart est l’inventeur de cette sorte de

comble qui porte son nom. Les toits en mansarde, à l’aide de la

brisure opérée dans la charpente
,
ont l’avantage de donner plus

d’espace et de pouvoir être très convenablement utilisés.

L’architecture de F. Mansart marque la transition entre celle

du règne de Louis XIII et celle du règne de Louis XIV. On peut

dire que ce fut cet artiste qui inaugura le style destiné à préva-

loir sous ce dernier roi. Ses doctrines n’eureul pas une heureuse

influence sur la plupart de ses sncce.sseurs
,

et ce fut réellement

à dater de cette époque que l’architecture française perdit son

caractère d’originalité pour s’abandonner sans mesure aux imi-

tations de l’architecture antique.

F. Blansart mourut en 1666, à l’age de soi.xante-neuf ans.

et l’on peut s’imaginer les sujétions sans nombre qui vinrent

contrarier son génie.

L’orangerie de Versailles est généralement attribuée à

Mansart
;
mais il paraît que l’idée première appartient à Le

Nostre , et que Mansart fut seulement chargé de la perfec-

tionner et de la mettre à exécution. Tandis qu’on y travail-

lait, le roi chargea le marquis de Louvois de cheixher un lieu

convenable pour l’établissement où madame de Maintenon se

proposait de faire élever deux cent cinquante demoiselles

nobles. Celui de Saint-Cyr ayant paru le plus propre à ce

dessein, Louis XIV s’y arrêta, et approuva les plans que Man-
sart avait faits. Ces constructions, peu remarquables d’ail-

leurs, furent exécutées dans l’espace d’une année.

Le grand commun de Versailles, l’ancienne parois.se et la

maison des missionnaires qui la desservaient
, les palais de

Marly et de Trianon, la ménagerie, ont été construits d’après

les dessins de Mansart.

Parmi les autres monuments que l’on doit à Mansart, il en

est un qui mérite particulièrement de fixer l’attention par son

importance, sa construction et sa richesse, c’est le dôme des

Invalides, dont nous avons parlé précédemment (voy. 18Ù6,

p. 109). Si l’on veut apprécier le talent dont Jules Ilardouin

Mansart a fait preuve dans la conception
,
l’exécution et la

décoration de ce grand ensemble, on doit convenir que c’est

sans comparaison celui de ses ouvrages dans lequel il a ap-

porté le plus de savoir et d'habileté
;

il est vrai qu’il ne lui

fut pas donné de vaincre la difficulté qu’il y avait encore,

en cette occasion, à réunir une nouvelle église avec une cha-

pelle préexistante. Néanmoins le dôme offre un ensemble de

richesse et d’élégance, de grandeur et d’unité dont l’aspect

excite ce sentiment d’admiration qui impose silence à la cri-

tique.

Jules Ilardouin Mansart donna les dessins de la place de

Louis-le-Grand
,
ouverte en 1699 sur les terrains qu’occupait

auparavant l’iiôtel de Vendôme, dont elle a pris et conservé

le nom. Quelques observations que puisse motiver l’ordon-

nance des façades de celte place
,
on s’accorde généralement

à reconnaître que âlansart a su leur Imprimer un grand ca-

ractère qui frappe tout d’abord et en fait sans contredit une

des plus belles places de Paris.

La place des Victoires est aussi de Mansart, et l’on y re-

trouve de même un ordre de pilastres qui embrasse deux

étages et s’élève sur un soubas.sement en arcades dans la

hauteur desquelles se trouvent comprises des bouliques.

Jules Ilardouin Mansart composait avec facilité. 11 dessi-

nait grossièrement avec du charbon ou une grosse plume ,

et il employait pour mettre ses dessins au net Davilcr, ar-

chitecte
,
Cocheri , et Le Pautre

,
graveur. Il est assez pro-

bable que ce dernier artiste, si connu par ses belles compo-

sitions de décorations intérieures, dut exercer une certaine

influence sur les œuvres de Mansart et plus particulièrement

peut- être sur les décorations intérieures de Versailles et des

autres palais que cet architecte fut appelé à construire.

Le dernier ouvrage de Mansart fut la chapelle de Versailles,

qu’il laissa incomplète. C’est de toutes les parties du château

celle dans laquelle Mansart fut le plus maître de son œuvre

et celle aussi qui lui fait le plus d’honneur.

Nous pourrions encore citer parmi les ouvrages de Mansart

la partie inférieure de la cascade de Saint-Cloud, la décoration

de l’escalier de ce palais, les bâtiments qui s’élèvent de

chaque côté de la cour du château de Dampierre ,
etc.

Mansart fut véritablement l’architecte de son époque et le

plus propre par son talent à seconder les vues de Louis XIV :

aussi en obtint-il tout ce qui pouvait flatter son ambition.

11 fut décoré de l’ordre de Saint-Michel, et nommé pre-

mier architecte du roi, avec la charge de surintendant et

ordonnateur général de ses bâtiments, arts et manufactures.

11 prit place à l’Académie royale de peinture et sculpture en

qualité de protecteur. Ce fut à ce titre qu’il représenta au roi

que ce corps désirait renouveler l’ancien usage ,
interrompu
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(
Dix-septieme siècle.— I,a grande galerie des Glaces, au château de Versailles.

)

depuis quelque temps
, d’exposer ses ouvrages à la vue du

public. Le roi approuva ce dessein, et voulut que l’exposition

edt lieu dans la grande galerie du Louvre. Trois mois après

sa nomination, Mansart écrivit à l’Académie qu’il avait ob-
tenu du roi le rétablissement de la pension entière affectée à

cet établissement, et qui avait été temporairement réduite

à moitié à cause de la guerre
; il fit aussi fournir toutes les

figures, moulées sur l’antique, pour la décoration de ses

salles et l’instruction de scs élèves.

Jules Ilardouin Mansart mourut presque subitement, à
.Marly, en 1708, à l’àge de soixante-trois ans. Sou corps fut

transporté a Paris, et inliumé dans l’église de Saint-Paul,

sa paroisse
, où on lui éleva un tombeau sculpté par Coy-

sevox.

QUELQUES DÉTAILS

SUR UES PRIX DES CÉRÉALES ET DD PAIN.

Prix des céréales. — Les Archives statistiques, publiées

par le Ministère de l’agriculture et du commerce en 1837,

font connaître le prix moyen de Pbectolitrc de froment depuis

1756 jusqu’à 1835, sauf une lacune de six années corres-

pondant à l’intervalle de 1790 à 1796. M. Goslaz ,
dans sou
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Histoire de l’adniinislralion en France, donne les cliiffres

de 1835 à 18/iü. Ces divers résultats sont résumés dans le

tableau ci-après.

Variation du prix du froment en France
,
de 1756

à 18/i0.

AKN. PRIX. ANN. PRIX. ANN. PRIX.

liât). . 9)58 1783. 1 5,07 1814. 17,73
1757. . ' ', 9 t I 7S4. 1 5. 35 1 8

1

5 . 19,53

1738. . I ‘.29 1 7 8 5 . 14)89 1816. 28, 3 t

1-759. .. i ‘.79 I 786. 1 4 J
1

2

181-7. 36 , 1

6

i7t'o. . H )79 1787. 1 4 V
1 8 . i8i8. 24,65

1761. . 10,00 1788. 1^,12 1819. 18,42

1762. . 9.94 17S9. 2 r ,90 1820. 19, r 3

1763. . 9.53 1790. 19,48 1821. 17)79
1764. . 10,

o

3 1822. i 5,49
176.5. . II, i8 1828. 17,32

1766. . 18,29 1797. 9,48 1821. 16,22

1767. . l 4 , 3 r 1798. 1 7,07 1823. i 5,74
1768. . 1

5

,
,5 3 > 799 - 16,20 1826. i 5,85

1769. . i 5,4 [ 1800. 20,34 1 827. i8,8i

1770. . i 8 ,S 5 1 80 1

.

, . 22,40 1828. 22,

o

3

1771. . 18, r 9 I 802. 24,82 1829. 22,59

1772. . 16, 68 iSo 3 . 24,5 5 i8 3 Ô. 22,89
X773. . 16,48 1804. ‘9,19 1881. 22, 10

1774. . 14,60 I 8 o 5 . 19,04 1 882. 21,85

1775. . 1.5,93 1 806. 19,83 i 833 . 16,62

1776. . 12,94 1807. 18,88 1834. 1 5,25

1777. . i 3
,
3 S 1808. 16,54 I S 3 5 . 13,25

1778. . 14,70 1809. i4,S6 I S 86

.

17,82

1779- • I 3
,
6 1 1810. 1 9,6

1

1887, I s
,
5 3

1780. . 12,62 i8i I. 26, r 3 i 338 . 1 9 ,
5 1

178t. . 18,47 1812. 34,34 1889. 22,14
1782. . i 5,29 J 8

1

3 . 22,5 I 1 840. 21,84

Les différences que l’on remarquera entre les nombres re-

latifs à la période 1800-1809 et ceux que nous avions donnés

dans notre volume de 1834 (
voy. la Table alphabétique

des dix premières années, au mot l'no.MKXx) tiennent sans

doute à des rectifications qui ont été faites, par le .Ministère

du commerce, aux documents dont s’était d’abord servi

îd. Cüsiaz.

Les éléments des prix pour les années 1841 à 1846 exis-

tent dans les publications officielles; mais, pour connaître

les prix eu.x-nièmcs, il faudrait faire de lotij's calculs. Nous

croyons utile d’untrerdans quelques considérations à ce sujet.

Le pri.x du froment varie essentiellement d’un point à un

autre du territoire à une époque quelconque. Les départe-

ments du nord et de l’ouest produisent beaucoup plus de

céréales que ceux du centre, du midi et de l’est; il n’i'st pas

étonnant que les mercuriales s’y maintiennent généralement

à des taux différents : le prix varie même notablement d’un

canton à un autre dans certaines régions. Cela posé, il est

clair que le seul moyen exact pour obtenir le prix moyen du

blé consisterait à opérer conformément à la règle connue sous

le nom de règle d'alliage en arithmétique élémentaire. Ainsi

le prix moyen dans un département où des ventes se sont

faites a trois taux différents, savoir :

I 5oo hectolitres à 25 francs;

4 ooo hectolitres à 20 fimics;

3 5oo hectolitres à i5 francs;

se calculera de la manière suivante. On fera la somme des

produits 1 500 par 25 ou 37 500, 4 OUO par 20 ou 80 000,

et 2 500 par 15 ou 52 5.00 ; le total 170 000 divisé par la

somme 1 500, plus 4 000, plus 3 500 ou 9 000, donnera

18 fr. 89 cent, pour le prix mojeii cherché.

Au lieu d’opérer de la manière qui vient d’être indiquée,

on se contente d’ajouter ensemble les trois prix 25 fr., 20 fr.

et 15 fr. ,,et de diviser par 3 le total 60 fr., d’où résulte un

prix de 20 fr. complètement fictif et inexact. Qu’on ajoute

à cela l’inlluence qu’ont, sur les mercuriales, des ventes simu-

lées que font les spéculateurs à la hausse ou à la baisse, sui-

vant leur intérêt privé, et l’on apprc'ciera à leur juste valeur

les chiffres résultant des documents officiels.

Quant à l’importance de connaître le prix réel, elle ressort

de la législation qui régit la matière. En effet, les importations

de céréales sont soumises à un système compliqué de droits

de douanes dont la quotité dépend des prix moyens qui sont

relevés sur certains marchés, désignés par la loi, et qui ser-

vent de prix régulateurs pour l’apidication de l’échelle des

droits. Dans ce but, on a distribué les départements-frontières

en quatre classes formant elles-mêmes huit sections. C’est le

froment, ilont le prix, publié chaque mois, sert de régulateur

pour la fixation des droits à percevoir sur toutes les céi éales.

Au-delà du maximum, qui est de 21, de 25 ou de 27 fr.

25 cent, l’hectolitre, suivant la classe, le grain étranger est

admis avec le droit minime de 25 cent, l'hectolitre.

Les marchés régulateurs désignés dans la loi du 4 juillet

1821 sont ; 'foulon, Marseille, Fleurance et Gray pour les

départements des Pyrénées-Oi ien taies
,
de l’Aude, de l’Hé-

rault, du Gard, des Bouches-du-Uhone, du Var et de la Corse;

Marans, Bordeaux, 'foulouse, pour les départements de la

Gironde, des Landes, des Basses-Pyrénées, des Hautes-Pyré-

nées, de l’Ariége et de la Haute-Garonne; Gray, Saint-Lau-

rent près Mâcon et le Grand-Lemps
,
pour les départements

des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, de l’Isère, de l’Ain, du

Jura et du Doubs; .Mulhouse et Strasbourg, pour le Haut-

Bhin et le Bas-Rhin; Be’rgues, Arras, Roye, SoissonS, Paris,

Rouen
,
pour les départements du Nord

,
du Pas-de-Calais

,

de la .Somme, de la Seine-Inférieure, de l’Eure et du Cal-

vados; Saumur, Nantes et àiarans pour la Loire-Inférieure,

la Vendée et la Charente-Inférieure; Metz, Verdun, Charle-

ville, Soissons, pour les départements de la Moselle, de la

Meuse, des Ardennes et de l’Aisne ;
enfin, Saint-Lô, Paimpol,

Quimper, Hennebon et Nantes, pour les départements de la

Manche, d’Ille-et-Vilaine, des Côtes-du-Nord, du Finistère

et du Morbihan.

Production des céréales. — La production annuelle de la

France en gi ains de toute nature, l’étendue des cultures qui

y sont consacrées, les prix moyens sur place, prix essentiel-

lement différents des prix sur les marchés, et les valeurs

créées, sont résumés dans le tableau suivant, dont les chif-

fres sont empruntés à l’article sur l’agriculture
,
de M. Jung

,

dans Patria.

Nature des graiii.s.

Étendue
des

cultures.

Produits
Prix

mü>eii.

Vai.eur

des

pi'oduits.

milliers milliers initliers

d’hectares. d’Iieclolilres. fr. de Irauc-S.

Froment 5 5S7 69 5 58 15,9.5 I 102 768

Kpeautre 5 i 36 5,95 807

Seigle 27 812 10,65 296 298

Méleil 9^1 1 1 S92 12,20 144 X 7 0

Orge 1 1S8 16 66

1

8,2 I 87 622

Avoine 3 001 48 900 6 20 3 o 2 O 1 I

Mars et millet . . . . 682 7 620 C, ï 0 7 ' 797
Sarrasin 65 i 8 470 7^2 5 61 389

Rapport du prix du pain à celui du froment. — Il ré-

sulte des expériences faites il y a une vingtaine d’années par

l’administration dos vivres de la guerre que le prix des 100 ki-

logrammes de pain est à celui de l’hectolitre de froment dans

le rapport çle 330 à 198 ou de 165 à 100 à peu près.

Les calculs de l’Académie des sciences en 1784 avaient

donné le rapport de 250 à 198 ou de 125 à 100 environ. Cette

différence notable entre les résultats des deux époques tient

à l’élévation qui s’est produite dans le prix du combustible,

des loyers et des salaires.

GRACE DARLING.

Le mercredi 5 septembre 1838, vers six heurés et demie

du soir, un bateau à vapeur de 300 tonneaux, le Fvrfarshire,
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sortit du port do Iliill ,
et so dirigea vers Dundee. Le nombre

des peisonnes à bord ,
yconipris ré([nipage, était de soixante-

trois. On ne tarda i)as à dér.onvrir une voie d’eau aux rbau-

dières : c'était peu de ebose. On (it une réparation que l’on

crut suflisantc; mais insensiblement la fimte s’étendit, et

le leiulmnain . au commencement de la nuit, pendant une

bourrasque, l'eau s’en échappa tout à coup avec une telle

force qu’il fallut éteindre les feux et faire jouer les pompes

pour essayer de vider les cliaudii'res. An milieu de la mut

suivante, une tempête all'reuse assaillit le navire : un épais

brouillard, la pluie, les vagues, la fureur du vent, ren-

daient le ser\ice impossible ; les pompes ii’étaienl plus d’au-

cun usage. Le bateau, sans direction, agité, poussé en sens

divers, alla donner contre vm roclier de la baie de Berwick.

Plusieurs passagers furent lancés à la mer [tiir la violence du

clioc et périrent. Les femmes jetaient d^s crisalVieux : huit

hommes d(‘ l'étptijjage et un i)assager descendirent diius un

petit bateau et s'éloignèrent. Peu d'instJints après, une \ague

énorme se rua sur le. bâtiment ,
le souleva et le laissa retom-

ber sur le roc. De ce coup, le mivire fut brisé- en deux juirts:

l’une resta suspendue quekjues instants, i)tiis fut engloutie

avec tontes les personnes qui s'y trouvaient, le capitaine et

sa femme, itlnsii-urs dames, un ecclésiastique, d'autres |)as-

sagers et quel(|ues hommes de l’équipage. L'tiulre moitié,

on se trouvait la cabine des passagers, fut emportée avec

une rapidité elfrayante jtar le courant du Pil'a-Gut, très re-

douté des marins même dans les temps les plus calmes. Sur

ce fragment du bateau
,

il n’y avait plus (|ue qmiire hommes

de l’équipage et sept passagers, parmi lesquels une femme,

Sarah Dawson, et ses deux enfants, 'l’ont le reste de la nuit

ce malheureux d(d)ris courut dans les ténèbres an milieu

des rocs, entouré de vagues furieuses. Lorsque le jour se

leva
,

il se trouva en face du phare de Longstone
, à un mille

de distance.

Ce phare, isolé sur un des vingt-cinq petits rochers inha-

bités que l’on appelle les îles Varne, domine une des vues

les plus désolées qui soient au monde. |1 était habité par trois

personnes, William Darling, gardien, sa femme, et leur fille

(Irace Darling, âgée de vingt-deux ans.

La mer était encore aussi terrible que pendant la nuit :

d’épaisses vapeurs couvraient le phare. Cepemiant William

Darling, en promenant sa longue-vue de cotés et d'autres,

entrevit les onze naufragés. 11 appela sa femme, sa fille. Ce

spectacle affreux leur déchira le C(eur. Malgré le brouillai'd,

on pouvait par instants lire sur les figures de ces malheureux

leurs souffrances et leur désespoir. Grâce Darling s'écria qu’il

fallait aller à leur secours; mais son père lui mouM-a triste-

ment les Ilots mugissants qui assiégeaient le phare. Des ma-

rins exercés n'auraient pas osé alfronler une semblable tem-

pête : comment lui seul
,
peu habitué à mtmier la rame, sur

une petite barque qui ne servait que dans le calme, aurait-

il pu atteindre à une si grande distance ? Ces réflexions

étaient justes, sensées; elles ne persuadèrent point ('.race

Darling. Son cœur battait avec violence
,

ses joues s’é-

talent animées, ses yeux brillaient
;
la compassion l’avait

exaltée : n l’iulôt mourir, s’écria-t-elle, quede ne point tenter

de sauver ces infortunés.» Elle descendit
; son père et sa mère

la suivirent, et la voyant prête à s’élancer d.ins le bateau et

le détacher, les pauvres gens émus, entraînés, lui dirent :

.. Lh bien ! nous mourrons avec toi ! » Tous trois entrèrent

dans la fragile embarcation. Leur courage
,
leur compassion

furent récompensés. Ils parvinrent jusqu’au débris du ba-

teau. La malheureuse madame Sarah Dawson semblait ina-

nimée
; elle serrait sur son sein ses deux enfants qui, hélas !

étaient morts de froid et d’épouvante. On la porta la première

an bateau ; les huit autres naufragés y entrèrent ensuite. Sans

le secours de (pielques uns d'eux, Grâce Darling et ses pa-

rents auraient été hors d’état de revenir au phare : leurs

forces étaient épuisées.

A. une heure plus avancée du jour, et lorsque le vent com-

mençait â s’apaiser, l'intendant du château de Bomborough

offrit àdes pécheurs une récompense de ôliv. sterling (120 fr.)

s’ils voulaient se mettre en nier. Son offre fut refusée. Une

charité héro’i(|ue avait fait affronter une mort presque cer-

taine à une jeune fille (lui jusqu’alors n’avait jamais conduit

un baleau
,

et ne se serait point ha.sardée sur la mer lorsque

l’on n’y voyait la moindre houle. La tempête ne cessa que le

dimanche 9 septembre, et, ce jour-là seulement, un bateau,

envoyé par le NorIh-Sunderland

,

put transporter les naii-

frag(‘s sur la cote.

.Sans doute les dévouemenls de ce genre ne sont pas rares,

et nous n’avons, certes, pas besoin d'aller en cher^er des

exemples chez nos voisins. 11 semble toutefois que, dans cette

circonstance, l'héro’isme a un caractère qui mérite un sou-

venir particulier
;

la destinée de Grâce Darling ajoute en-

core quelque intérêt au récit. Dès que la nouvelle de son

action fut ré-pandue dans les lies Britanniques, elle excita de

foules paris la curiosité et les sympathies les plus vives.

Suivant l’usage consacré dans les mœurs anglaises de récom-

penser tous les services en argent, une souscription publi-

(jue fut ouverte en faveur de Giace Darling, et produisit

environ 700 livres steiling (de 17 à 18 000 fr. ). La Société

humaine vota des éloges et des remerciements à la jeune

fille : le président lui envoya une théière en argent; le duc

et la duchesse de Northumberland l’jnvitèrent à venir les

visiter avec sa mère dans leur château, et lui firent présent

d’une montre en or. Pendant plus d’une année, uneaflluence

considérable de gentlemen et d’étrangers se présenlèrent au

phare pour voir Grâce Darling, et tous y laissaient quelque

présent comme lémoignage de leur admiration. 11 y vint

aussi un grand nombre d’hommes jeunes ou d’âge mur, qui,

avec les plus vives démonstrations de l’enthousiasme , la de-

mandèrent en mariage. Mais comme la munificence publique

et les générosités particulières avaient fait tout à coup de la

jeune fille un assez riche j)arti,on pouvait avoir quelque

motif de ne pas croire au désintéressement absolu de la plu-

part de ces prétendants. D’ailleurs, Grâce Darling élait ré-

solue à ne point se marier
;
elle ne voulait point, disait-elle, se

sépan-r de ses parents. Peut-être eût-elle vécu plus he'nr(,‘use et

de plus longues années sans celte irruption de l’enthousiasme

universel qui fondit sur elle comme une autre tempête. Elle

recevait avec une gracieuse modestie foutes les personnes qui

venaient au phare
;

mais ces visites incessantes lui firent

éprouver une grande fatigue et un secret ennui, santé

devint de jour en jour plus faible. Vers la fin de 1841 , son

père et sa mère furent sérieusement alarmés. 11 fallut éloi-

I

gner du phare Grâce Darling. Les soins les plus intelligents

et les plus tendres furent impuissants contre le mal qui dé-

truisait sa vie. Le 2ü octobre 1842, elle mourut à Bombo-

rough
, sans faiblesse ,

sans murmure. Le public, qui n’avait

pas encore eu le temps de l’oublier, apprit avec douleur cette

fin prématurée.

DU NOMBRE DES VÉGÉTAUX EN FLEUR

A LA FIN DES HIVEI'.S DE 1846 ET 1847, DANS L’ÉCOLE

DE BOTANIQUE DE PARIS.

Pour les méléorologistes, l’hiver se compose des mois de

décembre, janvier et févi ier, qui .sont les plus froids de l’an-

née. A la fin de février il y a déjà quelques végétaux en

fleur, mais leur nombre varie singulièrement suivant les

années. Ainsi, à la suite de l’hiver si doux de 1846, il y avait

dans l’école de botanique du Jardin des Plantes de Paris

soixante-douze végélaux en fleur le 27 février 1846. Sans

être très rigoureux, l’hiver dernier (1847) a cependant été.

au-dessous de la moyenne, et remarquable surtout par l’ab-

sence de chaleurs ; au.-;.si le nombre des végétaux fleuris

,

dans la même école de botanique, ne s’élevait-il qu’à seize,

c’est-à-dire à moins du quart de 1846. Parmi ces seize végé-

taux, il n’y en avait que quatre qui fissent partie de la liste
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de 18Zt6; ce qui nous prouve qu’au commencement du prin-

temps les végétaux arrivent à la floraison par groupes distincts

qui se succèdent sans se confondre et n’ont de commun que

certaines plantes qui restent longtemps en fleur. A mesure

que la saison s’avance, ces groupes sont plus nombreux, se

succèdent à des intervalles plus rapprochés
,

et il devient

impossible d’apprécier les intervalles qui les séparent
,
car

chaque jour voit éclore des milliers de fleurs appartenant à

des espèces très variées. Des études bien dirigées nous ap-

prendront un jour à quels degrés thermométriques corres-

pond l’épanouissement des bourgeons floraux de la plupart

des plantes dont la floraison intéresse l’agriculture et l’horti-

culture.iPctte connaissance permettra de prévoir quelle sera

en moyenne l’époque de la floraison et de la fructification des

végétaux exotiques dont on voudrait essayer l’acclimalalion.

Avec ces données les essais pourraient être dirigés avec plus

de chances de succès que dans l’état actuel de la science

horticole, qui procède encore d’une manière purement em-
pirique et conjecturale.

LE SIPHON EN USAGE CHEZ LES ÉGYPTIENS.

Les anciens auteurs ont laissé peu de renseignements sur

les nombreuses inventions des Égyptiens. Cependant tous

ceux qui avaient visité cette terre classique de l’antiquité

ont écrit que les arts y avaient atteint un plus haut degré de

perfection que dans aucun autre pays. Diodore attribue l’ha-

bileté des Égyptiens à ce que chaque classe d’artisans était de

père en fils employée aux mêmes occupations. Cette idée

n’est pas juste : l’aptitude spéciale ne se transmet pas d’une

manière absolue avec le sang; la loi qui lie nécessairement

le fils à la profession paternelle nuit à la liberté et conduit à

la routine.

A défaut de pages écrites et d’annales indigènes, l’Égypte

a laissé de nombreux monuments sculptés ou peints où

l’histoire de son industrie est figurée. Les bas-reliefs
,

les

peintures des temples et des tombeaux ont conservé le sou-

venir de différents procédés en usage chez les Égyptiens

longtemps avant l’époque où les autres peuples s’en attri-

buent l’invention.

Une des découvertes les plus remarquables dont les Égyp-

tiens nous aient transmis eux- mêmes la représentation est

celle du siphon. On le trouve figuré dans deux ou trois hy-

pogées de différentes époques : le plus ancien date du règne

d’Amounôph II, pharaon de la dix-huitième dynastie, et

prouve que l’usage du siphon en Égypte remonte environ

à mille sept cent cinquante ans avant l’ère vulgaire. Notre

esquisse d’après une peinture d’un tombeau de Thèbes, ne

(D’après une peinture d’un tombeau, à Thèbes. — Dessin par M. Prisse.)

laisse aucun doute sur l’emploi de cet instrument : un prêtre

verse de l’eau dans des vases posés sur une table d’offrande ;

du côté opposé
, un autre personnage de la caste sacerdotale

dirige de la main droite deux siphons dans un grand vase,

et , de la main gauche
,
porte à sa bouche un tuyau pour y

faire le vide.

11 est possible que cette invention
, comme bien d’autres

aussi simples, ait dû son origine au hasard. Ce sont peut-être

les tiges de fleurs de lotus
,
dont les Égyptiens couvraient

leurs amphores, qui en ont fourni l’idée. Du reste
,
ce pro-

cédé était de première nécessité dans la vallée du Nil, dont

l’eau bourbeuse a besoin d’être clarifiée presque en toutes

saisons pour devenir potable ; ù l’époque de l’inondation

surtout, elle dépose au fond des vases un sédiment épais,

qu’on ne peut remuer sans la troubler.

Julius Pollux rapporte que les siphons étaient usités pour

goûter le vin, et Héron d’Alexandrie, écrivain qui vivait

sous Ptolémée Évergète II, dit qu’ils étaient aussi employés

comme machines hydrauliques ;
ils servaient à dessécher les

terres inondées et à conduire l’eau au-dessus des collines.

BtlUEAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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r

[.E CIlA'l'EAU D'AEE.XÇO.N

( DéparU’mpnt lic l’Oi iio).

(Vue d’une pavlie du cliâteaii d’Alciieon, d’après un dissin du dix-liiiitième siècle.— Gravure par Godard d’AIcnçoii.)

Suivant le système de défense ordinaire au moyen âge, les

forlificalions d’Alençon se divisaient en trois parties in-

dépendantes les unes des autres : les remparts de la ville,

le cliàteau des ducs, le donjon. A la fin du dix-liuitième

siècle ,
l'ensemble de ces diverses constructions était encore

à peu près complet; mais comme elles avaient soutenu

maints et maints sièges
, on y remarquait des monuments

de toutes les époques et de tous les styles
,
depuis les ma-

çonneries de l'époque romane jusqu'à un bastion appelé

rtperon, que le duc de Mayenne avait fait élever en 1589

pour remplacer un étang desséché qui couvrait autrefois

la porte d’entrée du château du coté de la ville. Le dessin

que nous publions montre une partie de ce château tel qu’il

se développait du côté d’un parc où les ducs prenaient le

plaisir de la chasse et avaient une maison de plaisance

qu’ils habitaient en temps de pai.x. Ce parc
,
clos de murs,

communiquait avec le château par un pont-levis, et avec

la campagne par une tour appelée la Barbacane. En temps

de guerre
,
on s’enfermait dans la forteresse , et l'on pou-

vait se croire en sûreté entre ses deux châteaux, ses sept

tours garanties par des fossés
,
des chemins couverts et de

fausscs-braies, au milieu desquelles le donjon regardait sur

la plaine environnante de la hauteur de ses /4 O mètres. De
tout cet appareil de défense, on ne voit ici que l’iin des châ-

teaux, nommé le Pavillon
; deux tours, l’une appelée la tour

Couronnée, l’autre la tour au Chevalier, et le donjon, dont

nous dirons quelques mots.

Le donjon avait été bâti par Henri l'% roi d’Angleterre et

duc de Normandie. On avait trouvé le moyen d'y conduire

TüJtt XV.— J LiîJ 1847.

l’eau de la Sarthe par un canal souterrain qin traversait la

ville ; c’était une ressource pour les assiégés dans le cas où

l’armée ennemie serait parvenue à détourner la Briante, qui

coulait à scs pieds. Dans la suite, cette forteresse fut élevée

d’un étage
;
et, au quatorzième siècle, Pierre If, comte d’A-

Icnçon, termina l’ouvrage par le couronnement et par quatre

tourelles aux quatre coins. Il résistait depuis plusieurs siècles

aux injures de l’air, aux machines de guerre en usage avant

l'invention du canon et au canon même, lorsque Henri IV,

se souvenant de cette féodalité cantonnée dans ses villes

fortes, avec laquelle il lui en avait coûte si cher pour traiter,

ordonna la démolition de la plus grande partie des forte-

resses du royaume. Isolé ,
le donjon cessait d’être formi-

dable : il voulut bien le laisser subsister à l’exclusion des

autres fortifications de la ville, comme un témoin de la gran-

deur passée de la maison d’Alençon. En 1637, les jésuites

entreprirent de l’abattre, pour en utiliser les matériaux, et

s’en firent faire une donation par Louis XHI et par Marie de

Alédicis, duchesse d’Alençon
;
mais la Chambre des comptes

en refusa l'enregistrement. Ils firent une nouvelle tentative

en 1673. La duchesse de Guise s’opposa alors à leurs préten-

tions, obtint pour elle-même le donjon, et, sur les représen-

tations du maire et des échevins, à qui cette construction

rappelait l’administration de leurs anciens ducs, elle consentit

à la laisser debout. Le donjon durerait encore
,

si un sous-

ingénieur, nommé Boissi, n’avait conçu l’idée de le convertir

en prisons. On travailla sur ses plans
,
et tout fut terminé en

1775 ;
mais comme les murs avaient été déchirés de plusieurs

côtés pour poser les voûtes, et que les arcs-boutants de ces

25
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voûtes portaient sur les mêmes points, à peine les prison-

niers en eurent-ils pris possession que le donjon commença de

menacer ruine. En 1781, on l’abandonna; en 1787, on le

rasa jusqu’à ses fondements.

Le pavillon était flanqué de deux tours : l’une, à droite,

moitié ronde , moitié octogone
,

portait le nom du chevalier

Giroye, depuis que Guillaume Talvas
, deuxième du nom

, y

avait fait enfermer et mutiler ce seigneur, son ennemi et l’un

des hommes les plus puissants du pays
;

l’autre
,
qui dure

encore , a été nommée la Tour couronnée , en raison de sa

forme. C’est à Jean I'”', duc d’Alençon
,
que remonte la con-

struction du pavillon
, comppsé du corps de bâtiments et des

deux grosses tours que l’on voit aujourd’hui. Avant 1789, on

remarquait au-dessus de la porte principale son écusson ren-

versé, ce qui prouve que l’édifice n’était pas parachevé lors

de sa mort en l/il5. Le comble du pavillon était décoré de

dentelles en plomb, et de son centre s’élevait une lanterne

au milieu de laquelle était couché un lion de pierre d’où

partait une aiguille qui soutenait la girouette. Ce comble fut

consumé par le feu du ciel en 170Zi. .La façade intérieure

était ornée de quatre statues, celles de Pierre H et de Marie

de Chamillart, et celles de Jean 1" et de sa femme, Marie de

Bretagne. Ces statues ont disparu. Le duc Charles IV, cédant

à ce besoin de luxe et de bien-être qu’avaient donné à la

noblesse française le progrès toujours croissant de la civili-

sation et le contact de la société Italienne, fit changer la dis-

tribution du bâtiment en 1516 ; c’est là que tint sa cour

Marguerite de Navarre, cette princesse dont l’influence sur

la littérature du seizième siècle a été si considérable. Ce pa-

lais sert actuellement de prison.

DESTINÉE d’un ARBRE.

Sur tout ce qu’il touche, sur tout ce qu’il approche, l’homme

dépose quelque chose de son existence; je ne sais quelle

chaîne mystérieuse lie nos destinées à celles des objets ma-
tériels : on dirait des passagers du même voyage.

Combien de faits de la vie humaine se rattachent à ce bois

enflammé, là, dans la cheminée qui m’édiauffe et m’éclaire

de son foyer brillant! Combien d’intérêts, combien de sen-

timents, se grouperaient autour de son histoire, si on pouvait

le suivre depuis sa naissance jusqu’au jour où il vient se con-

sumer à mes pieds ! Il a été scié et rangé par des hommes
de peine, malheureux qui attendaient peut-être le modique

salaire de la journée pour donner du pain à leur famille. Un
pauvre voiturier, autre esclave du travail, l’a conduit du

chantier à ma porte : lui aussi a besoin du produit de sa

journée pour se préserver de la faim. Le marchand de bois,

spéculateur, a vu dans chacun de ces morceaux empilés les

éléments de sa fortune et les écus de la dot de ses filles. Le

propriétaire qui a vendu la coupe comptait sur ce produit

pour placer des fonds
,
pour faire réparer sa maison

,
pour

acheter un champ voisin ou un bouquet de forêt contiguë à

la sienne. Souvent cet arbre, dont les débris sont en feu de-

vant moi, a vu le propriétaire, sa femme, ses enfants, ses

amis , se promener à son ombre. Qui sait si
,
habitant soli-

taire de nos montagnes, il n'a pas abrité sous son feuillage

les rêveries de l’amour ! Des regrets sincères ont accompagné-

sa chute : car on aime l’arbre qu’on a vu dès l’enfance, on y

lie des souvenirs
; c’est une connaissance que l’on retrouve

avec plaisir, que l’on ne perd pas sans chagrin : il forme une

partie nécessaire des lieux qu’on a chéris; le domaine pa-

ternel devient tristement méconnaissable si on lui enlève le

pommier du verger, le peuplier de la grille, le grand chêne,

le haut sapin du parc. Cette bûche, presque tonte brûlée

à mes pieds, a-t-elle joué son rôle dans les habitudes, dans

les amitiés de la famille 1 Était-elle confondue
, comme les

hommes dans la société
,
parmi les arbres obscurs qui n’ont

été qu’utiles? Ses annales seraient plus curieuses que les

mémoires de tant de gens qui se croient importants.

Que sont devenus tous ceux dont la vie se rattache, par

quelque intérêt, par quelque souvenir, à celle de cet arbre?

Peut-être ne sont-ils déjà
,

et certainement ils ne seront

bientôt plus, qu’une froide poussière, comme ce bois ne sera

dans un instant qu’un peu de cendre et de fumée !

Alphonse Grun, Une heure de solilude.

QUELQUES RÉFLEXIONS SUR L’ART

A l’occasion du dernier salon.

Les voyageurs sincères n’hésitent point à reconnaître que

les expositions annuelles du Louvre, même les moins re-

marquées, sont incomparablement supérieures à toutes celles

des trois ou quatre pays de l’Europe où l’art est encore

en honneur. Malgré ces témoignages unanimes, chaque

année le petit nombre des juges éclairés gémit : la foule

parcourt le Salon avec curiosité
,
mais sans grande émo-

tion , sans transports
;
généralement on reste calme

,
froid,

presque découragé. Qui serait assez injuste cependant pour

ne pas louer la facilité, le talent, les études, les recher-

ches, la diversité des goûts, le ferme désir d’être soi et de

bien faire qui se révèlent de toutes parts sur ces toiles de

toutes dimensions, parmi ces milliers de sujets, de pensées,

de fantaisies écloses de tant de vives et spirituelles intelli-

gences? Combien de pinceaux habiles et ingénieux, de pa-

lettes chargées de riches couleurs! Combien de volontés cou-

rageuses, obstinées, ardentes, et pour ainsi dire de généreux

esprits en arrêt! En parcourant du regard ces longues files

d’œuvres alignées sur les murs du palais, il semble que l’on

assiste à la revue d’une jeune légion aux armes polies, équipée

à neuf, exercée, rompue à la manœuvre et toute frémissante

de l’attente d’un engagement sérieux. Mais les années se

passent à toujours recommencer la petite guerre : l’heure

du grand combat ne sonne jamais. Quand donc retentira le

signal, le cri qui ouvrira la carrière? De quel côté viendra

le souille puissant de l’inspiration qui soulèvera toutes ces

jeunes ardeurs et les emportera rayonnantes d’enthousiasme

à de nouvelles conquêtes de l’idéale beauté?

« L’inspiration ! répondent quelques voix : que l’artiste la

cherche dans la nature et dans son cœur ! »

Réponse trop vague et presque banale.

L’artiste ne trouverait point dans cette solitude où l’on veut

qu’il se retire l’inspiration qui toucherait ses contemporains.

Pour être compris des autres hommes, il doit rester parmi

eux, interroger, connaître, partager leurs joies, leurs espé-

rances ,
leurs craintes

,
leurs douleurs. Comme l’oraleur

{ l’éloquence est de tous les arts), il n’agit sur ses semblables

que s’il prend place au milieu d’eux
,
afin de faire échange

avec eux de pensées , de sentiments, d’émotions. Isolé,' il

n’est rien
,

il ne peut rien
;
au sein de la société même

,

il ne saurait prétendre à créer rien par lui seul; si merveil-

leusement doué qu'il soit
, si supérieur que l’aient fait son

organisation et l'étude, le flot du siècle le porte; il monte

ou descend, s’élance ou s’arrête avec luL Un vaste cou-

rant de pensées, de convictions, de sentiments, traverse

incessamment les générations, tantôt calme, tantôt rapide,

glacé ou brûlant, trouble ou limpide, sombre comme les

eaux souterraines ou étincelant de tous les feux d’un ciel

d’été. Et ce grand fleuve de la pensée humaine, selon ce

qu’il est à son passage, inspire et transporte ou alanguit et

éteint les esprits : aussi voit-on que les artistes supérieurs ap-

paraissent, non pas un à un, isolément, à longues distances,

comme au hasard, mais par groupes, par pléiades, naissant

et mourant presque ensemble, souvent dans le seul espace

d’un demi-siècle.

Non seulement, lorsque l'on veut juger les artistes, il faut

leur tenir compte de cette solidarité qui lie tous les hommes

et les fait ,
jusqu’à un certain point

,
dépendre les uns des



aiilics dans leurs travaux ;
si bien qu’aucun d’eux ne peut

être responsable d'une niddiocrité générale dont il est le

premier à soufTi ir; niais il y a de plus à faire remarquer,

particulièrement pour l’excuse des peintres et des sculpteurs

dans des timips comme les nôtres, qu’il existe une sorte de

loi de biérarcbie entre les diverses classes dont se compose

la grande famille des artistes. Ces classes s’engendrent, pour

ainsi dire, les unes les autres; et quand celles du premier

rang sont faibles ,
la faiblesse se transmet inévitablement

dans toute la descendance.

I.es premiers artistes dans l’ordre de succession sont les

poètes, qui semblent naître directement des philosophes,

pères des idées. I.es poètes, en développant les pures idées,

et en leur donnant la vie, le mouvement, la personnalité

dans le poème, le drame, ou le récit, fournissent le fond

sur lequel travaillent les artistes de la forme : ils les inspi-

rent. Ku elTet, il est visible que , dans la partie supérieure

<1 ' la peinture que l’on a appelée religieuse ou historique ,

et qui donne le style , l'impulsion
,
l’exemple aux genres se-

condaires, les peintres n’imaginent pas les sujets; ils les em-
pruntont : s'ils inventaient, on ne les comprendrait pas.

•letez un regard sur les grands maîtres du seizième siècle.

(Hiels sujets ont-ils créés ou inventés? Ils ont puisé tous et

toujouis à la double source de la poésie païenne et de la

poésie chrétienne? Et avant eux, où s’inspiraient les Phidias

et les .•\pellcs? Dans les chants d’IIésnode et d’Homère. En
ces derniers temps, nos peintres ont glané les inspirations

dans le champ trop peu fécond de la poésie moderne. Ils ont

emprunté tout ce qui était à la convenance de leur art à

Chateaubriand, à Goethe, à Byron (1). En France, on a tenté

une .sorte d» renaissance à l’aide de la littérature étrangère;

les peintres ont aussitôt suivi le mouvement, et se sont in-

•spirés des poètes et des historiens de l’Angleterre (2). A qui

emprunteraient-ils aujourd’hui ?

L’objet particidier de la sculpture et de la peinture est de

faire sortir les figures poétiques du monde purement intel-

lectuel, de leur donner une forme, un corps, et de les intro-

duire dans la vie visible. Abstraite dans l’esprit du philosophe

qui l’a conçue, l’idée se personnifie d’abord dans l’imagina-

tion du poêle, mais intellectuellement; le sculpteur ou le

peintre s’en empare alors , et
,
l’évoquant hors du monde

invisible, la produit sous nos yeux à la lumière du jour. On
a appelé la peinture une poésie muette : on l’appellerait aussi

justement une poésie visible.

Achevons d’expliquer notre pensée à l’aide d’un exemple.

La beauté n’est, pour les premiers sages, qu’une idée, un
principe ; l’enthousiasme des poètes la transfigure en déesse.

Mais cette déesse des poètes n’est encore qu’une image idéale,

flotlanle dans notre pensée, insaisissable à nos sens. Cléomène
trappe le bloc de marbre, Apelles louche de son pinceau la

toile : voilà l’idée devenue visible, révélée aux sens; voilà

Vénus.

Que l’on observe de même par quels degrés successifs la

pureté virginale et la tendresse maternelle de IMarie, propo-

sées comme modèles dans la morale de l’Évangile
, dans la

poésie des hymnes, dans l’éloquence de la chaire, ont été

figurées de siècle en siècle d’une manière de moins en moins
imparfaite, de plus en plus extérieure et précise, jusqu’au

jour où Raphaèl
, in.spiré

, acheva d’en dévoiler à la terre

émue l’adorable image!

Traduire l’idée vraie en forme belle, tel est le travail con-
stant de l’art. Dieu n’a pas voulu que l’humanité fût mys-
tique

, et , comme lui-même a moulé notre corps sur notre

àme, il nous a donné le désir et le pouvoir de revêtir de
beauté physique

,
par un travail semblable

, les vérités mo-
rales, afin sans doute que nous puissions mieux les étudier,

les comprendre et les aimer.

(1) Atala, Faust, Marguerite, Mignou, etc..

(2) Les F.tifauts d Édouard, Jeanne Grey, Élisabeth, Charles I"’,

Slrafford, Hanilet, etc.

Mais où sont les poètes nouveaux, les tentatives nouvelles

dans les lettres? O'i sont les paroles puissantes qui émeu-
vent, enchantent, ravissent les âmes? Dans quels chants? à

quels théâtres? dans quels prétoires? à quelles tribunes? Où
sont les figures poéliques errantes qui veulent entrer dans

la vie? Où sont autour de nous les belles ombiesqui deman-

dent un corps?

Lorsque nos peintres, nos sculpteurs, entendent le public

leur demander où est leur Inspiration
, c’est donc leur droit

de retourner le reproche contre les poètes, et de leur dire ;

« Nous vous attendons. Nous possédons les secrets de notre

art
;
plusieurs d’entre nous y sont maîtres. Chantez, inventez,

et nous saurons bien transfoi mer les impalpables inspirations

de votre génie en éclatantes images. A vous la première

création, à nous la seconde! A vous le rêve, à nous l’ac-

tion ! »

Mais, on le pressent déjà, les poètes eux-mêmes n’auront-

ils pas le droit d’interroger la société à leur tour? « Nous

l’attendons, lui diront-ils. Où sont les sages, et quelles vé-

rités inconnues nous ont-ils enseignées? Toi-même, que

veux-tu? Quel amour secret t’agite? Quel espoir circule en

ton sein ? Que cherchent tes yeux? Que demande ton cœur?

Où tendent tes désirs? Nous, chantres de tes douleurs et de

tes joies, de tes craintes et de tes espérances, nous ne sommes

que tes instruments : harpes muettes si tu dors et te lais;

sonores, mélodieuses, si tu t’émeus, si tu te passionnes, si

tu aimes, si tu avances avec ardeur, avec confiance à la re-

cherche de quelque grande vérité que tu aies entrevue au

loin, rayonnante sur le fond ténébreux de l’avenir. Ce sont

tes instincts, tes agitations confuses, tes sentiments mys-

térieux que nous écoutons
,
que nos âmes ouvertes aspi-

rent, afin de les rassembler en un seul foyer, de leur donner

l’unilé, de les figurer moralement
,
et un jour de te les ren-

voyer dans des chants d’enthousiasme qui te révèlent à toi-

même ce que lu aimes
, ce que tu veux, ce que tu es et ce

que tu dois être. Mais s’il ne s'agite en toi que des pensées

et des passions vulgaires, si tu végètes sans désir, sans ar-

deur, ne le plains ni de tes poètes ni de tes peintres ; ne gé-

mis que sur toi-même. C’est seulement sur le sol fécond de

la réalité commune à tous les hommes , et non dans de

vaporeuses et fugitives liallafcinalions des fantaisies person-

nelles, que l’artT)ent germer, étendre ses racines, croître

avec vigueur, et pousser vers le ciel ses rameaux d’or. »

Et maintenant, de quel côté la société se tournera-t-elle?

A qui renverra-t-elle la question qui, eu remontant, toujours

grandit ?

Lorsque la question est arrivée à cette hauteur, il faut en

demander la solution, non plus à telle ou telle autre classe

d’hommes, mais à tous les hommes. Ce qui est devenu im-

possible à quelques uns, peut et doit être l’œuvre de tons.

Veillez avec plus de sollicitude autour des berceaux, vous

qui gémissez sur l’indigence morale, sur la langueur poétique

de notre temps : garantissez les âmes naissantes de ce vent

glacé de l’indifférence qui souille la mort. Vous tous qui

,

par la parole ou les écrits, disposez de l’éducation des nou-

velles générations, ne vous enfermez pas dans l’enseignement

stérile de la lettre morte et du fait matériel : apprenez à nos

enfants, qui bientôt à leur tour seront des hommes, à s’in-

téresser au vrai, au bien, au beau, plus qu’à eux-mêmes;

ou plutôt, s’il est trop difficile d’apprendre aux autres ce que

l’on ignore ou ce que l’on sait sans ardeur, laissez du moins

se produire en liberté, sans raillerie, sans étonnement amer,

sans plainte décourageante, la tendance naturelle de ces

neuves et pures intelligences à rechercher, retrouver et

suivre les grandes et véritables traditions de la destinée hu-

maine. Ne les afUigeons pas du spectacle de nos doutes et de

notre insouciance ; ne les énervons pas au murmure de nos

vaines et molles déclamations contre la société. La société I

Qu’est-ce donc autre chose que la mouvante et diverse as-

semblée des hommes qui, dans leur longue et laboriause
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ascension sous le ciel, tour à tour se hâtent ou s’attardent,

rampent les. yeux attachés à la terre
,
ou montent avec en-

thousiasme le front levé? Voulons-nous sincèrement modi-

fier la société à la fois dans sa moralité et dans sa forme?

commençons par nous changer nous -mêmes. Que cha-

cun de nous soit juste et dévoué, que chacun de nous

conserve son âme simple, pure, à portée des sources éter-

nelles, et il aura contribué, autant qu'il est en lui, à l’avé-

nemont plus ou moins prochain d’un de ces siècles heureux

que l’on appelle siècles de renaissance par opposition aux

époques d’appauvrissement et presque d’extinction de la vie,

siècles obscurs où poètes et peintres n’apportent qu’incerti-

tude ou impuissance au culte de l’art, parce que les cœurs

se sont insensiblement fermés aux grandes pensées et aux

sentiments généreux. La mine mystérieuse du beau n’est pas

épuisée : mais la veine est profonde
;
elle serpente, et, tandis

que nous nous égarons à la poursuite des faux biens, elle

se dérobe à nos regards : nous la retrouverons lorsque, d’une

(Salon (le 1847. — Les deux Philosoplic.s, dans l’Orgie romaine, tableau de M. Coulure.)

volonté ferme et d’un cœur sincère
, nous nous attacherons

à en chercher la trace.

L Orgie romaine, par ]M. Couture, est le tableau qui,
cette année, a le plus vivement excité l’attention. L’idée vraie

ou fausse d une certaine analogie entre notre époque et celle

de la décadence romaine a été
,
depuis environ un quart de

siècle
,

le thème favori d’un grand nombre d’œuvres litté-

raires. Les générations de 1789 à 1815 sont ordinairement
comparées aux vieux Romains de la république

;
celles qui

datent de 1815 et surtout de 1830 sont accusées d’incliner à

l’imitation de la Rome impériale. Celte satire de notre temps,
d’une évidente exagération, paraît avoir cependant assez

d’apparence de vérité pour que, après avoir inspiré quelques
belles pages en prose et en vers

,
elle ait inspiré la peinture

à son tour. Un mfilc reproche sous forme poétique n’est ja-

mais d’ailleurs pour nuire beaucoup : il y a toujours quel-

ques consciences qui en sont atteintes et mises en demeure

d’en faire profit. La composition de .M. Couture, vaste, éner-

gique, montre la jeunesse patricienne du règne de Vitellius,

épuisée de veilles et d’ivresse, poursuivant les ombres du

plaisir au milieu des amphores et des fleurs, dans l’atrium

d’un palais splendide. Les statues de marbre des illustres

Romains, leurs aïeux, se dressent autour de ces jeunes in-

sensés comme le spectre du Commandeur au festin de Don

Juan. Si la vie de l’intelligence n’était pas engourdie dans ces

cœurs blasés, les pâles et sévères figures des héros y éveille-

raient le remords. Deux philosophes
,
immobiles comme les

marbres , regardent avec plus de tristesse encore que d’indi-

gnation celte scène de désordre et d’avilissement. Ce sont ces

deux figures que nous avons seules reproduites. Ni la dimen-

sion ni le caractère de notre recueil ne nous permettaient

de donner une esquisse de l’œuvre entière. Du reste, cette
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copiedc deux personnages principaux, fidèle et approuvée par

le peintre, peut être considérée coninic un juste f^pécimcn

du style de ce tableau. La vigueur, la hardiesse, la fotigue,

une rare facilité, sont les qualités incontestables de l’Orgie

romaine. L'auteur est très jeune; il s'élance avec ardeur dans

une voie qu'il se trace lui-même. La curiosité publique, les

encouragements, ne lui ont pas manqué : on doit lui sou-

haiter de puiser dans le respect des maîtres, dans les conseils

(Salon de 1847.— Une vue intérieure de l’église de Eelft, au seizième siècle, par Eugene Isabey.)

LAVlElLLl

de la tradition
, dans l'étude calme et réfléchie de son art

,

cette pureté du goût, cet amour naïf du vrai, qui seront

toujours les conditions les plus essentielles d’un succès sé-

rieux et durable.

en Hollande au seizième siècle. Notre esquisse donne une

idée de ce tableau, dont le sujet n’est qu’un élégant caprice.

Les étoffes soyeuses, les bijoux scintillants, les petites figures

aux yeux brillants, aux lèvres vermeilles, les lignes ondoyantes

de ces parures coquettes attirent, occupent, amusent le re-

gard. Savoir amuser, c’est beaucoup déjà. Dans tous les arts,

c'est un don précieux. Le véritable génie n’en a point le dé-M. Ts;.bey a exposé une Vue intérieure de. l'église de Delft
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dain. L’amusement est même ce qu’on pourrait appeler le

ton ordinaire des grandes œuvres : c'est
,
pour ainsi dii'C

,
le

calme, la sérénité de l’arlisie supérieui-; puis viennent, par

inlervalles, suivant la force et le caractère du poète ou du
peintre, un air plus vif, un éclat; la magnificence qui se

déploie
, éblouit

, remplit l’àmc d’une vaste et bienfaisante

admiration; l’orage qui grandit, répand l’obscurité, arrête

la respiration, gronde, embrase, trouble les passions dans
leurs profondeurs. Ces grands effets ne peuvent être que
rares; et l’on aime à s’en reposer par des impressions plus

douces et plus simples. La peinture de genre, quand elle a

suflisamment d'élévation, satisfait îi ce désir de délassement
qui succède ordinairement aux émotions sérieuses de la

grande peinture.

LA MER.

(Suite. —Voy. p. 3 o, 141, iSg.)

§ 3. Le see marin. .Son utilité. Les salines.

Le sel marin, d’où l’on extrait aujourd’hui la soude, l’un

de ses principes constituants, sert aussi à la préparation du
chlore

, et par suite à la fabrication de l’acide chlorhydrique

et des chlorures si gibiéralement employés, ainsi que le chlore

lui-même, pour le blanchiment des toiles et du papier. Mais

c’est surtout à l’alimentation de l’homme et des troupeaux

que le sel marin est utile. Nous disons alimentation, car le

sel n’agit pas seulement comme les alcooliques, comme les

épices, en un mot
,
comme condiments dont la propriété est

d'exciter et de raviver la faculté digestive de l’estomac; non,

cette substance
, soit directement, soit par décomposition,

fournit un élément indispensable à la constitution du sang et

des autres liquides de l’organisme. Les pigeons et la plupart

des oiseaux granivores sont avertis, parmi appétit singulier,

qu’ils doivent chercher, en becquetant la chaux ou les pierres

calcaires salpêtrées, les matériaux nécessaires à la consoli-

dation de leurs os et à l’enveloppe de leurs œufs. De même,
le besoin de sel est pour l’homme quelquefois tout aussi im-

périeux que celui des aliments ordinaires, et l’on se rappelle

à quels moyens on dut avoir recours plus d’une fois pour s’en

procurer pendant les guerres d’Amérique. On sait aussi que
les bestiaux n’acceptent une alimentation suffisante pour les

engraisser que s’ils y sont sollicités par une addition de .sel.

On peut évaluer en moyenne à A ou 5 grammes la quantité

de sel qui entre dans ralimentation journalière de chaque

individu. On emploie beaucoup de sel pour la conservation

des viandes, et particulièrement des poissons, qu’on doit

dessaler quelquefois avant de les manger. L’usage exclusif

des aliments trop salés pendant une longue navigation pro-

duit chez les marins une cruelle maladie, le scorbut, qui,

du reste, se guérit promptement par l’usage des aliments

frais.

Il faut donc extraire des eaux de la mer ces millions de

kilogrammes de sel néce.ssaires à l’homme chaque année.

Dans ce but
, on fait arriver pendant la saison chaude

l’eau de la mer dans une série de carrés bien nivelés qu’on

nomme des marais salants
, et où cette eau

, n’ayant qu’une
faible épaisseur, subit une évaporation rapide. Déjà concen-
trée à un certain point, elle est conduite dans d’autres

carrés, où elle achève de s’évaporer, jusqu’à ce qu’elle laisse

déposer le sel en petits cristaux cubiques, ou plutôt en cubes

imparfaits dont chaqiK face se trouve creusée en trémie, ce

qui est un résultat du ,roupement des petits cristaux partiels.

Le sel, ainsi déposé
,
est retiré avec une sorte de rateau

, et

exposé à l'air sur les bords du marais salant; il y reste

soumis, pendant plus d’une année, aux influences hygro-
métriques de l’atmosphère, s’épure ainsi naturellement de
tous les sels plus solubles

, tels que les sels de magnésie et le

sulfate de soude
,
qui loi donneraient de l’amertume.

§ A. Matières organiques dans la mer.

Phosphorescence.

Si les eaux de la mer ne contenaient que les substances

salines on terreuses que nous avons énumérées, elles ne

pourraient se corrompre; mais il suffit, pour que la corrup-

tion se manifeste dans de l’eau de mer, de la décomposition

de quelque petit animal qui fournisse un ferment, un prin-

cipe de putréfaction.

On sait qu’une matière organique di.ssoute dans l’eau lim-

pide se modifie tout à coup en décomposant les sulfates qui

dégagent une odeur extrêmement fétide, et en fai.sant appa-

raître une infinité d’animalcules microscopiques ou de petits

corps mouvants qu’on a pris pour tels; il en résulte dans

l’eau un trouble progressivement plus marqué jusqu’à ce

que tous ces animalcules se soient rassemblés en une pelli-

cule blanchritrc à la surface. Le liquide redevient limpide

ensuite, et, si on le tire au clair pour séparer cette matière

organique, il est désormais imputrescible.

Celte observation a donné l’idée de laisser l’eau de mer

se corrompre avant de la distiller, quand on a besoin de la

rendre potable. En cfl'et, on a remarqué que l’eau de mer

di.^lillée
, quoique ne contenant point de sels , a une saveur

d’autant plus désagréable que la distillation a été poussée

plus loin et que la matière organique a été plus altérée par

le feu.

A l’état de dissolution dans l’eau, cette matière organique,

provenant de la décomposition successive d’innombrables

générations d’êtres depuis la création, sert à l’alimentation

et à l’accroissement des animaux marins les plus simples,

des infusoires et des éponges, qui se nourrissent seulenient

par absorption , aussi bien que des algues et de toutes les

plantes marines qui n’ont pas de racines, mais qui se fixent

seulement sur les rochers par un large empâtement. D’autre

part , les animalcules les plus simples
,
soit que la produc-

tion en ait été favorisée par cette matière, soit qu’ils aient

pu seulement s’en nourrir, deviennent, ainsi que les algues,

la pâture de quelques animaux plus complexes; ceux-ci, à

leuf tour, servent à en nourrir de plus gros, et ainsi de suite

jusqu’aux baleines, qui, de préférence, séjournent dans cer-

taines régions des mers arctiques, dont l’eau, moins diaphane

et plus vaste, est peuplée de myriades de petits êtres vivant

aux dépens les uns des autres. Celte même matière organique

devient quelquefois si abondante qu’elle donne un aspect tout

particulier à la surface des eaux
;

il arrive alors que la mer est

faiblement phosphorescente ou lumineuse dans robscurité,

sans qu’on puisse y distinguer aucun animal concourant à

produire le phénomène qui, dans ce cas, a lieu d’une ma-

nière diffuse.

Une autre sorte de phosphorescence est produite exclu-

sivement par des animaux marins plus ou moins volumi-

neux et plus ou moins nombreux. Les uns, comme les

médu.ses et la plupart des acalèphes, étant larges d’un cen-

timètre à un décimètre et plus, paraissent comme des globes

de feu quand la vague est agitée; les autres, comme cer-

tains crustacés microscopiques et certains infusoires, comme

aussi les nocliluques et divers acalèphes, larges de i à 2 mil-

limètres, paraissent comme de vives étincelles sous le choc

de la rame ou dans le sillage d’un navire. D’autres animaux,

tels que des vers au corps flexible et ondulant
,
et des pyro-

somes, dont le nom tiré du grec signifie que leur corps brille

comme du feu
,
présentent au milieu des flots une foule

d’apparences lumineuses. iMais sur nos côtes, à part la phos-

phorescence diffuse produite par la matière organique et les

myriades de noctiluques ,
petits animaux globuleux dia-

phanes, qui viennent parfois illuminer les eaux sur les côtes

de la Normandie, nous ne voyons guère de vive phospho-

rescence que par les méduses de la Méditerranée et de petits

animaux épars entre les plantes marines, tels qu’ophiures,

campanulaires
,
polypes, etc., ou sur le rivage, tels que les
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térébelles. Il suffit niOnic d'appuyer le pied sur les algues

abandonnées par la vague pendant la saison chaude , ou de

soulever queltpies pierres laissées à sec par la marée basse,

pour voir dans l’obscurité ces divers animaux phospiiores-

cents à la manière des vers luisants, si communs dans nos

campagnes.

CHANSONS POPULAIRES UE L’ALLEMAGNE.

(Voy., sur les chants nationaux, la l'ahlc des dix premières

années.)

Destinées à célébrer la croyance , la passion ,
ou les habi-

tudes de l’époque qui les inspirait, les chansons populaires

étaient des espèces de gazettes mélodieuses qui répandaient

certaines idées ou certains enseignements et conservaient

les traditions. La presse périodique , en entrant de plus

en plus dans les moeurs des sociétés modernes, semble des-

tinée à remplacer, en grande partie, la chanson populaire;

cependant l’influence incontestable exercée sur l’opinion pu-

blique par les chansons de Béranger prouve combien ce mode

de vulgarisation pourrait cire utile et puissant. Il est encore,

du reste, plusieurs de nos provinces où les conseils les mieux

reçus sont ceux que l’on donne en chansons. Lors de l’inva-

sion du choléra, on ne put réussir à faire comprendre aux

paysans bas-bretons les précautions hygiéniques nécessitées

par l’invasion du fléau qu’en les leur formulant dans une

complainte, ^lalheureusement l’art fait presque toujours dé-

faut à CCS enseignements chantants.

En ceci , l’Ademagne est plus heureuse que nous, car elle

possède un très grand nombre de belles chansons populaires

(jui ont pour but de développer le sens moral de la foule par

des exemples, des images, ou des conseils. L’ensemble de ces

poésies, aussi admirabies par la forme que i)ar le fond, con-

stitue une anthologie qui a rimmeiise avantage d’appren-

dre ,
en même temps , à aimer le bon et à comprendre le

beau.

Les plus grands poètes ont grossi cette collection populaire,

et l’on y trouve des chansons de Goethe , de Schiller, de

kiopstock. Nous en avons déjà donné i)lusieurs dans ce re-

cueil. En voici une de ISurger destinée à rappeler un fait

contemporain du poète et à entretenir dans les cunirs, par

l’exemple, les sentiments de dévouement, de courage et de

désintéressement.

l’homme de CüEL’r..

La louange de l’homme de cœur doit retentir dans les airs

aussi haut que les sous de l’orgue et que ceux d" la cloche.

Ce n’est pas avec de l’or, c'est avec des louanges, que l’on

récompense le courage. Béni soit Dieu, pour m'avoir donné

le don de chanter et de louer, afin que je loue et que je chante

l’homme de cœur !

Le vent du sud vient de la mer méridionale , triste et hu-

mide; il traverse la France; les nuages fuient devant lui

comme le troupeau que le loup effraye ; il détruit les forets;

il brise la glace des lacs et des rivières
; la neige fondue coule

des hautes montagnes
;
les prairies ne sont plus que des lacs

;

le torrent grossit de plus en plus.

Sur le fleuve est un pont aux lourdes arches et bâti en

pierres taillées depuis son sommet jusqu'à ses fondements ;

au milieu de ce pont se dresse une petite maison : là demeu-
rait le receveur du péage avec femme et enfants. O receveur 1

ô receveur ! sauve-toi promptement.

11 menace, il menace ruine! les voûtes se brisent autour

de la maison! le receveur monte vite sur le toit et regarde au
milieu du tumulte de l'inondation. « Ciel miséricordieux !

prends-nous en pitié! Perdus! perdus!... Qui nous sau-
vera ! » I

Les floLsse précipitent l’un sur l’autre ; ils s'échappent par
|

,les deux extrémités; les piliers qui souiiennent les arches se '

rompent, et les lamentations du receveur retentissent plus

haut que les ondes et le vent, les lamentations du receveur,

de sa femme et de .ses enfants.

Les vagues s’amassent toujours : après un premier pilier,

un autre tombe avec fracas : la ruine approche du milieu du

pont. « Dieu de miséricorde, aie pitié de nous! »

.Sur une hauteur était la foule. Grands et petits criaient et

joignaient les mains; mais personne n'osait sauver le rece-

veur : le receveur, avec femme et enfants, restait abandonné

au milieu de la tempête.

Quand retentiras-tu, chanson de l’homme de cœur? quand

retentiras-tu comme les sons de l’orgue et de la cloche ? Quel

est celui (pie tu chanteras, et quand le chanteras-tu, ma belle

chanson? La ruine avance toujours! Homme de cœur, homme
de cteiir, montre-loi.

Lu comte , un noble comte ,
arrive au galop. Que tient-il

à la main ? C’est une bourse de deux cents pistoles : elles sont

promises à celui qui sauvera le receveur.

Quel est l’iiomme de cœur, dis, ma belle chanson ? Certes,

le comte mérite ce nom
; mais j’en connais un autre qui le

mérite encore mieux. O homme de cœur! montre-loi, car

la ruine avance toujours.

Toujours le fleuve murmure plus haut; toujours le vent

souffle avec plus de rage
; toujours, toujours le courage de la

foule diminue ! O sauveur ! viens vite
;
les derniers piliers du

pont se sont brisés !

Le comte tient toujours la récompense; chacun la voit, cl

chacun hésite; c’est en vain que le receveur avec femme cl

enfants appelle du secours à travers l’orage.

Mais voyez ! un paysan arrive. 11 porte la blouse grossière

et le bâton du voyageur; il regarde autour de lui; il entend

le comte, et voit le désastre prochain.

Au nom de Dieu
,

il .saule dans un bateau de pêcheur; il

arrive heureusement à travers le vent, le tourbillon et le

courant^ mais malheur ! la barque était trop petite pour con-

tenir toute la famille.

Et trois fois il conduisit le bateau à travers le vent, le tour-

billon et le courant, et trois fois il arriva heureusement. Les

derniers étaient à peine sauvés, quand la dernière arche s’é-

croule en mugissant.

Dis, oh ! dis, ma belle chanson ! Le paysan exposa sa vie,

mais il le lit par amour du gain
;
car si le comte n’avait pas

donné son or, le paysan, sans doute, n’eût point hasardé

son sang?

« Voilà la récompense. Viens; prends-la, mon courageux

ami
,
» dit le comte.

C'était une nuhle action, et certes le comte avait un cœur
généreux; mais plus généreux et jtlus noble encore était le

cœur que portait le paysan sous sa blouse grossière.

(c Ma vie n'est point à vendre. Je suis pauvre, il est vrai,

mais le pain ne manque pas à ma faim : donnez cette bourse

au receveur, qui a tout perdu. »

Ce fut là ce qu’il cria en s’éloignant.

Louange de l’homme de cœur, il faut que lu retentisses

dans les airs aussi haut que les sons de l’orgue et que ceux

de la cloche. Ce n'est pas avec de l’or, c'est avec des louanges

,

que l’on récompense un tel courage. Déni soit Dieu pour

m’avoir donné le don de chanter et de louer, alin que je loue

et que je chante l'homme de cœur !

VOCABULAIRE

DES mots CURIEDX ET PITTORESQCES DE L’HISTOIRE

DE FRAKCE.

(Voyez p. 162.)

-M.villotixs. C’est le nom qu'à partir du seizième sii’>cle

on commença à donner aux Parisiens révoltés en 1382, tan-

dis que tous les écrivains contemporains les ont appelés

Maillets, à cause de l'arme dont ils s'étaient munis.
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Malandrins. C’était l’un des noms que l’on donnait aux

soldats d’aventure qui désolèrent la France sous Jean et

Charles V (voy. Grandes compagnies

,

18d6, p. 231).

Malcontents. Parti qui se forma au siège de La Rochelle,

en 1573. Il se composait des mécontents catholiques qui

blâmaient la marche suivie par le roi, et avait pour chefs le,

duc d’Alençon ,
frère du roi

,
Henri de Montmorency et le

vicomte de 'J'urenne.

Marché de la Grange aux Merciers. On appela ainsi

les conférences qui , en 1/|65, après la bataille de Montlhérÿ,

SC tinrent à la Grange-aux-Merciers
,
près de Bercy, entre

Louis XI et les princes qui avaient formé la ligue du Bien

public. On leur donna ce nom h cause de la cupidité des

serviteurs des princes que le roi achetait à prix d’argent.

Marmousets. Ce mot
,
qm jadis signifiait gens de petite

condition
,
gens de rien, élait appliqué par les ducs de

Bourgogne et de Berri , oncles de Charles VI ,
aux conseil-

lers que ce prince s’était choisis en 1389 parmi les anciens

serviteurs de son père. C’étaient, entre autres, Bureau de la

Rivière, Pierre de Vilaines, dit le Bègue, Jean le Mercier,

sire de Nogciit et Jean do Moutagu, qui, cherchant autant que

possible à réparer les désordres survenus pendant la minorité

du roi
,
s'attirèrent ainsi la haine des nobles. Aussi, lorsque

Charles eut été atteint de démence
,
le premier soin de ses

oncles
,
qui l’essaisirent alors le pouvoir, fut de jeter en pri-

son les marmousets. On instruisit leur procès, on confisqua

leurs biens que sei.^)artagèrent les courtisans, et ils auraient

été envoyés à la mort, si le roi, dans un intervalle lucide,

ne les eût fait remettre en liberté ,
au mois de février 1393,

en les exilant toutefois à cinquante lieues de Paris et en leur

interdisant pour la vie d’exercer aucun office royal.

Marmousets (Conjuration des). «En 1730, raconte Du-

clos dans ses Mémoires secrets, quelques étourdis de la cour

s’avisèrent de vouloir jouer un rôle. Le cardinal de Fleury

les avait fait admettre aux amusements du roi (Louis XV,

alors âgé de vingt ans), et dans une sorte de familiarité. Ils

la prirent naïvement pour de la confiance de la part de ce

prince, et s’imaginèrent qu’ils pourraient se saisir du timon

des affaires. Le cardinal en fut instruit, et vraisemblable-

ment par le roi même. Sous Richelieu, qui savait si bien

faire un crime de la moindre atteinte à son autorité
,
et

trouver des juges dont la race n’est jamais perdue
,
l’étour-

derie de ces jeunes gens aurait pu avoir des suites fâcheuses.

Le cardinal de Fleury, qui ne prenait pas les choses si fort

au tragique, en rit de pitié, les traita en enfants, envoya

quelques uns mûrir quelque temps dans leurs terres , ou de-

venir assez sages auprès de leurs pères , et en méprisa assez

quelques autres pour les laisser à la cour en butte aux ridi-

cules qu’on ne leur épargna pas. 11 est inutile aujourd’hui de

rechercher leurs noms : ils ne s’en sont foit depuis en aucun

genre ,
et sont parfaitement oubliés. C’est ce qu’on appela

alors la conjuration des marmousets. Les principaux de

ces marmousets étaient les ducs de Gèvres et d’Épernon. »

Matines parisiennes. On a désigné quelquefois sous ce

nom le massacre de la Saint-Barthélemy.

Mauvais Garçons. Bandes de voleurs et d’assassins qui

désolèrent les rues et les environs de Paris jusqu’au dix-

septième siècle
,

et soutinrent souvent des combats en règle

contre le guet de la ville. Une rue porte encore aujourd’hui

le nom de rue des Mauvais-Garçons.

Mein (Canards du). A la désastreuse bataille de Dettingcn,

gagnée sur nous, en 17/i3, par les Anglais
,
qui auraient été

inévitablement détruits sans une imprudence inexcusable du

duc de Grammont, neveu du maréchal de Xoailles, le dé-

sordre se mit dans l’armée française, et l’on vit un régiment

d’élite
,

celui des gardes françaises ,
repasser en toute hâte

le Mein à la nage, d’où leur vint le sobriquet de Canards

du Mein (voy. 18/i3 , p. à).

ORIGINE ANCIENNE DU PARACHUTE.

(
Voy., dans la Table alphabétique des dix premières années,

les mois Aérostats
,
Parachute

,
Laiia, etc.)

Nous avons consacré, dans notre premier volume, un article

assez étendu aux aérostats et aux engins qui en dépendent

,

notamment au parachute. On se rappelle que ce dernier appa-

reil, tel qu’il a été employé en 1802 parOarnerin, ressemble à

un vaste paraphiic. En se développant dans' les airs, il éprouve

une résistance qui ralentit la chute de l’aéronaute et lui per-

met de redescendre à terre sans danger. Nous avons aussi

mentionné l’invention du Père Lana
,
qui avait publié en

1G70 un projet théoriquement exact
,
quoique non réalisable,

des aérostats (1837, p. 8).

L’origine du parachute est plus ancienne
,
comme on peut

le voir par la figure ci-jointe
,
réduite au quart d’après l’ori-

ginal qui se trouve dans un recueil de machmes dû à Fauste

Ycranzio, et publié à Venise en 1617.

Le texte français qui précède les planches donne l’expli-

cation suivante que nous reproduisons textuellement avec son

orthographe ,
sans y faire d’autre changement que de placer

les accents. « Avecq un voile quarré cslendu avecq quattre

» perches égallcs, et ayant attaché quattre cordes aux quattre

» coings, un homme sans danger se pourra jetter du haut

» d’une tour ou d.e quelque autre lieu éminent ; car encore

« que ,
à l’heure

,
il n’aye pas de vent ,

l’effort de celui qui

» tombera apportera du vent qui retiendra la voile, de peur

» qu’il ne tombe violement, mais petit à petit descende.

« L’homme doncq se doibt mesurer avec la grandeur de la

» voile. »

(Parachute. — D’après une estampe de 1617.)

Une espece de parachute moins parfaite, il est vrai, que

celle qu’employa Garnerin ,
mais d’un emploi possible néan-

moins, était donc décrite 185 ans avant la tentative heureuse

du célèbre aéronaute.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petifs-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3 o.
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I,.\ VKNUS Dl:: OUIMPILLY.

(La Venus de Qiiinipilly, dans le département du Morbihan.— Dessin de Marvy.)

La Statue connue sous ce nom est la plus ancienne et la plus

curieuse sculpture signalée jusqu’ici par les antiquaires bre-

tons. On la voit près de Baud, dans le département du Mor-
bihan, au château de Quinipilly, dont il ne reste plus que la

grande porte de la cour, les terrasses, et des murs de clôture.

Cette statue se trouvait autrefois sur la montagne de Gas-

tennec
,
paroisse de Bieuzy, à 32 kilom. de Vannes

;
elle était

placée dans un temple, dont il est encore facile de reconnaître

les ruines, et les paysans des environs lui rendaient un culte

superstitieux. On lui conduisait les femmes qui venaient

d’être mères
, et surtout les jeunes gens et les jeunes filles

qui voulaient se marier. Tous se plongeaient dans une grande
cuve placée prèr; de la statue, qui, vu l’inconvenance de ces

Tome XV.

—

étranges cérémonies, s’appelait dans le pays Groac'h goarà

{ la vieille couarde ).

En 1671, des missionnaires qui prêchaient à Baud sup-

plièrent Claude, comte de Lannion, de mettre fin à cette

scandaleuse idolâtrie. 11 se rendit à leurs, remontrances ,
ar-

racha la statue de sa base, et la fit rouler dans la rivière qui

coule au pied du coteau
;
mais, peu après, les récoltes ayant

été détruites par des pluies torrentielles, les paysans se per-

suadèrent que c’était une vengeance de la déesse outragée ;

ils se réunirent, retirèrent de l’eau la statue, et la replacèrent

sur son ancien piédestal. Elle continua à y recevoir leurs

hommages, jusqu’à ce que Charles de Bosmadec, évêque

de Vannes
, eut adressé des réclamations au nouveau comte

a G
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de 'Lannien. Celui-ci, voulant satisfaire le prélat, et dési-

rant néanmoins ne pas détruire une statue si curieuse, la fit

enlever, ainsi que la cuve aux ablutions, et la plaça dans la

cour de son château de Quinipilly. Mais ce déplacement ne

se fit point sans de grandes difficultés ; il fallut appeler des

soldats qui en vinrent aux mains avec les paysans, furieux

de se voir enlever leur déesse.

Le conlte de Lannion, qui, selon les idées du dix-septième

siècle
, voyait partout des monuments romains , regarda la

statue comme une Vénus victorieuse, et fit graver sur le

piédestal une inscription annonçant qu’elle avait été érigée

par Caius César. Nous n’oserons soutenir une pareille affir-

mation
;
mais en examinant avec soin la statue de Quinipilly

on pourrait y voir une réminiscence égyptienne , traduite

par l’art romain
, pour être olTerte à l’adoi ation gauloise.

On sait que le culte d’Isis , d’abord transporté à Uome
,

puis de là répandu dans le monde entier par la conquête,

fut surtout favorablement accueilli dans les Gaules. 11 est

donc possible que la Vénus de Quinipilly soit une Isis gallo-

romaine, comme semblent, du reste, l’indiquer ses bras

collés contre le corps , la bandelette dont son front est en-

touré
, et l’espèce d’étole qui lui descend du cou.

Celte statue a 2 mètres 15 centimètres de haut. On voit

gravées sur la bandelette du front les trois lettres HT ou LIT.

Les bras, extrêmement grêles, sont repliés; de simples traits

marquent les doigts des mains et des pieds. La statue est en

granit
,
ainsi que la cuve aux ablutions placée à ses pieds.

Cette cuve forme un carré long terminé en demi-cercle à l’un

des bouts; elle est longue de 2 mètres /lO centimètres, large

de 1 mètre 50 centimètres, profonde de 1 mètre /t5 cealimë-

tres, et peut contenir environ Seize barriques d’eàu.

DU I'EUFECTIONNEMENT MOllAL (1).

I. BUT.

Pour quel but ai -je été placé sur l^yerre ? Quels sont les

moyens que j'ai pour tendre à ce but ? Quelle est la route

que je dois suivre pour y parvenir ?

La vie d<‘ l’homme est une grande éducation dont le per-

fectionnement est le but.

Cette vérité fondamentale résout
, explique et règle tout

dans notre rapide passage sur la terre.

Chaque action de l’homme exerce une influence sur celles

qui doivent lui succéder. Chaque pas le porte sur un nouveau

point de la route. Il s’éclaire par l’expérience , il se fortifie

par l’exercice. Il y a une éducation aussi longtemps qu’il y a

un avenir. Le point de départ dans la voie du perfectionne-

ment est seul fixe ;
le terme ne l’est pas.

Qui sait tout ce que peut produire , même chez les êtres

les moins favorisés de la nature, une volonté sincère , éclai-

rée, si elle s’exerce avec fermeté et avec une persévérance

infatigable ? Si à chaque heure nous nous demandions avant

d’agir ce qui est le meilleur , si nous nous portions à l’exé-

cuter autant qu’il est en nous
,
peut-on mesurer de quoi nous

deviendrions capables ? Combien une seule heure, une heure

si rapide , ne peut-elle pas voir naître de grandes pensées ,

de nobles résolutions ? 11 y a dans chacun de nous des puis-

sances inconnues qui y reposent comme par une sorte de

sommeil, et dont peut-être nous ne soupçonnerions pas l’exis-

tence , si quelque circonstance inopinée
, un grand malheur,

une profonde affection
,
un grand exempte

,
peut-être une

grande faute , une heure de méditation propice, ne nous en

révélaient subitement le mystère. Nous sommes surpris alors

de découvrir à quelle hauteur il nous était permis d’aspirer.

Un monde nouveau semble , au fond de nous-mêmes , se dé-

(i) Kxtraits de l’ouvrage de M. de Gérando couronué par l’In-

stitut.

voiler à nos regards. Il est tel individu pour lequel le der-

nier jour de la vie en devient le plus beau.

11 faut bien remarquer, du reste, que le perfectionnement

moral n’a point pour objet de produire des hommes extra-

ordinaires
;
la plupart des hommes qui s’élèvent au-dessus

du plus grand nombre n’achètent ordinairement ce pri-

vilège que par le sacrifice de quelque condition essentielle à

l’améüoration ou au bonheur.

Le vrai perfectionnement est celui qui se trouve en rap-

port avec la situation et la destinée de chacun. Il consiste

dans un ensemble harmonieux et complet des facultés intel-

lectuelles et morales, soit entre elles, soit avec les circon-

stances dans lesquelles chacun est placé
;
et

,
par cette raison

même, il frappe souvent moins l’attention du spectateur, il

n’exalte point sa surprise ; tout y paraît simple
,
parce que

tout y est coordonné. Il y a pour toutes les conditions sociales

une grandeur morale dont le prix s’accroît encore par l’ob-

scurité , et dont le plus haut degré réside souvent dans les

vertus les plus ignorées du monde.

IL MOYENS.

La vie morale n’a pas moins de réalité que la vie qu’on

appelle physique. Sa réalité est même connue avec une plus

grande certitude
;
nous ne connaissons la vie physique que

par sesefl'ets, comme nous ne connaissons les corps que par

leurs surfaces. Mais nous connaissons la vie morale par la

déposition de notre conscience intime ; il nous est donné

de pénétrer au fond de notre propre cœur. Dans les scènes

de la vie morale, l’âme est'à la fois acteur et témoin.

C’est cette histoire de la vie intérieure qui doit servir de

prélude et d’introduction à l’éducation de soi-même, parce

qu’elle doit ertSeigner et quels sont les matériaux sur lesquels

s’exerce cet iiüportant travail , et quels sont les instruments

dont il dispose;

Les deux principaux ressorts du perfectionnement moral

sont :

L’amour dit bien ;

L’empire de soi.

L’un dirige au but, l’autre fournit l’iiislrument.

L’amour du bien ,
c’est-à-dire de tout ce qui est excellent

en soi comme but proposé à la volonté hiimaine ,
détermine

la pureté des motifs et repose sur le désintéressement comme

sur sa condition essentielle.

L’empire de soi rend capable d’agir d'après les meilleurs

motifs, et suppose, comme condition essentielle, que l’homme

ait non seulement pouvoir ,
mais autorité sur soi-même.

L’empire de soi est le levier à l’aide duquel s’exécutent les

inspirations de l’amour du bien. L’homme dispose de ses

organes, régit ses affections
,
gouverne ses idées

,
commande

à sa volonté elle-même. Tour à tour il excite ,
il dirige

,
il

réprime
;
en un mot , il règne.

Une vie inspirée par l’amour du bien et régie par la raison,

est comme un beau poème où tout conspire à l’unité princi-

pale, où les détails, se correspondant par un heureux accord,

sont distribués d’après une juste gradation; elle ressemble

encore à une grande démonstration géométrique où les co-

rollaires découlent les uns des autres ,
et où tous ensemble

dérivent d’un théorème fondamental.

III. EFFETS.

Trois harmonies principales semblent naître d’ùn juste ac-

cord entre la puissance de l’amour du bien et là puissance

de l’empire de soi ;
ce sont :

La grandeur d’âme ;

La dignité du caractère;

La paix intérieure.

La première se produit dans les actions ,
la seconde se

peint dans les dehors, la dernière règne au fond de nous-

mêmes.
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La grandeur d’âme emprunte à l’amour du bien tout ce

qu'il a de gén(?reux, et â l’empire de soi tout ce qu’il a

d’énergique. Elle suppose une certaine élévation dans l’es-

prit
;
un esprit trop médiocre trahit souvent un cœur géné-

reux; pour aspirer à ce qui est majestueux, il faut avant tout

le concevoir. La grandeur d’âme se nourrit de respect, d’ad-

miration ,
d’un saint et pur enthousiasHie ; elle a toujours les

regards tournés en haut vers ce qui est excellent par soi-

même. Loin d’être accessibles à l’envie
,

les grandes âmes

éprouvent une joie sincère et profonde à voir honorer sur la

terre ce qui est honorable. Celui qui ne connaît point le sen-

timent du respect n’a point l’idée des choses réellement éle-

vées
; celui qui est incapable d’admirer ce qui est grand est

incapable de le produire. Le véritable enthousiasme est un

mélange c^’admiration et d’amour, qui s’adresse à ce qui est

bon et beau tout ensemble. 11 est des esprits assez aveuglés

par la vanité pour prétendre trouver dans l’incapacité où ils

sont d’admirer une preuve de leur supériorité. Il est des

hommes qui alfectent de se défendre d’un enthousiasme

qu'ils ignorent, et qui voudi’aient transformer ainsi en sa-

gesse leur impuissance. Les âmes étroites se croient de l’en-

thousiasme quand elles s’exaltent pour ce qui les étonne; les

imaginations ardentes se croient de l’enthousiasme quand

elles sont émues par ce qui n’a que de l’éclat extérieur.

La dignité de caractère est, dans l’homme, comme le signe

de son initiation à la sagesse, le sceau de sa consécration au

bien. C'est l’attitude naturelle de la vertu.

La dignité du caractère comporte un certain degré d'austé-

rité dans les mœurs, de réserve dans les relations, de sobriété

dans les paroles, de recueillement dans le maintien, de

gravité dans les manières, de sérieux dans les habitudes;

toutes ces choses annoncent qu’on sait se maîtriser soi-

même, qu’on se nourrit du sentiment de ce qui est bon

et vrai.

l.e cœur où règne la paix intérieure est rempli par l’amour

du bien. Cette paix n’est point une exemption totale des souf-

frances ; elle peut se concilier avec certaines peines (iu cœur,

avec certaines sollicitudes; car il est des peines et des solli-

citudes légitimes, et rien de ce qui est légitime et vrai n’al-

tère une disposition qui est elle-même une sorte de concert

formé par la justice et la vérité. On soulfre alors, mais on
souffre avec fermeté; la douleur est acceptée par la résigna-

tion
;
les larmes coulent peut-être, et ne sont point alors une

faiblesse; elles sont même un tribut mérité; elles soulagent,

puisqu’elles sont dues. 11 y a d'ailleurs dans la paix une sorte

d'influence bienfaisante qui adoucit, d’une manière secrète

et insensible
,
les blessures de l'àme et même les souffrances

du corps.

La paix intérieure, c'est l'expression de l’ordre moral,

comme la beauté d’un édifice est celle de la régularité de ses

proportions. Elle est une émanation de la vertu elle-même;

et c’est pourquoi
,
en se peignant sur le front de l’homme de

bien
,
elle devient une sorte de langage éloquent qui s’in-

sinue au fond des cœurs.

La paix intérieure est un gage de constance et de durée

dans les résolutions et les sentiments; elle est un principe

conservateur et tutélaire ; c’est dans le trouble et l’agitation

que l’on change. Plus on goûte la paix, plus on l’aime, plus

on craint de la perdre.

NEZ-D’ARGE.N'r.

11 est question de ce personnage dans les mémoires et les

pamphlets du dix-septième siècle. Quoique roturier, il por-
tait le nom d’une noble famille, Pierre Craon. Il était, avant

qu'il prit part aux débats religieux
,
professeur d’huma-

nités en rUniversité de Reims, ce qui ne l'empêchait pas

d’être ribleur, batailleur, et fort ami de la dive bouteille,

i'ès ses débuts en la ville , cité et Université de Reims

,

les bons et loyatix catholiques le notèrent pour certains

propos témoignant de peu de foi, et le tinrent pour suspect.

Dans une échauffourée où l’avait poussé son zèle pour les

nouveautés génevoises, il reçut une estocade en plein vi-

sage (pu lui endommagea notablement le nez. Théodore

de lîèze, en correspondance avec lui , l'adressa au célèbre

Ambroise Paré. Celui-ri le visita, et lui interdit l’usage

du vin jus(|u’à complète guérison. Craon supportait impa-

tiemment la privation du jus rabelaisien, si bien qu’un

jour, prenant le docteur â partie, il lui lâcha une bordée de

gros mots. «Ce n'est merveille si ne guérissez, dit Ambroise ;

l’ami, vous buvez trop; le vin ne vous vaut. — Comment!

vin ne me vaut ! de par Dieu
,
que si bien ! — Je vous le dis

,

il faut choisir, du vin ou du nez. — En vérité, le choix est

fait : pas de vin? pas de nez! » Disant ces mots, notre

homme fait sauter l'appareil. Il devint horrible, et force lui

fut de prendre un nez d’argent, d’où lui vint le surnom.

Jehan Pussot, le chroniqueur de la ligue rémoise, raconte

une particularité curieuse pour la biographie de Pierre Craoiii

Parlant des néologismes introduits depuis peu dans la langue

française et des changements que les amateurs de nouveautés

faisaient subir à l’orthographe nationale, le narrateur ajoute :

« En ce temps se distinguoit en ces nouveautés étranges, nu

collège des lîons-Enfants, un signalé régent fort renommé

en sciences et excédant en bruit par-dessus lotis les autres...

lequel ne se nommoit autrement vulgairement que monsieur

Nez-d’Argent ,
d’autant qu’il avoit le nez coupé et en avoit

un d’argent; lequel inventa et augmenta beaucoup ces nou-

velles façons de parler, ce qid le faisoit grandement l’cnoin-

mer. Mais étant recherché de près, fut trouvé que, par in-

struction cl doctrine mélangée de Luther et de Calvin , il

gastoit grand nombre de jeunesse et d’autres gens; en sorte

qu’il fut expulsé de cette ville, tant judiciairement nue autre-

ment ; tellement qu’il fut conduit à Paris, où bientôt après

fut brnslé en place publique. Et sur l’exécution de tels per-

sonnages estoit une chanson courante , composée sur les

chants de leur psaume Domine, Dominus nosfer, où estoient

ces mots : qu'ils esloient jetés à la voirie avec le Nez-

d’Argent

.

»

En marge du récit de Pussot se trouvent encore ces mois

d’une main plus récente : «Ce régent s’appeloit Jean Craon,

dit le Champenois, surnommé Nez-d’Argent. Il fut pendu

aux halles de Paris, au mois de décembre 1561, puis brûlé

avec d’autres hérétiques. » Jean Lefevre, dans son Histoire

des troubles de Erancc (l. I, p. lùO), dit aussi quelques mots

de monsieur le régent Nez-d’Argent.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

(Voy. p. 97.)

hkgm-; de Charles vi.

Costume militaire. — En 1390, le fameux Boucicaut, qui

n’était encore qu’un jeune homme ;
Regnaut de Roye , et

le sire de Saint-Py, tous trois renommés parmi les plus vail-

lants chevaliers de France, firent à Saint-Inglcvert, près de

Calais, ce qu’on appelait alors une entreprise. Ils allèrent

camper près de ce village, firent disposer devant leurs tentes

une lice propre à la joute, et attendirent que les gentils-

hommes d’Angleterre et d’Écosse
,
qu’ils avaient prévenu*

par lettres, vinssent les provoquer en touchant leurs écus-

sons.

L’histoire des mœurs lient de trop près à celle du costume

pour que nous ne rapportions pas ici le récit de Froissai t sur

la première passe d’armes de .Saint-Inglcvert, récit qui ex-

pliquera d’ailleurs notre sujet . emprunté à un manuscrit

qu’on peut supposer contemporain du combat.

« A l’entrée du joli mois de mai, dit le vieil historien, fu-

rent tout pourvus les trois jeunes chevaliers de France dessus
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nommés. Et quand ils entendirent que grand foison de che-

valiers et d’écuyers étaient issus d’Angleterre et venus à Ca-

lais, ils furent tout réjouis. Et le vingt et unième jour dudit

mois, sortirent hors de la ville de Calais tous ceux qu^ vou-

laient faire armes ou avaient désir et plaisance d’en voir faire;

et chevauchèrent tant que sur la place ils vinrent, et se tirè-

rent tous d’un seul côté. La place où on devait jouter était

belle et ample et unie, verte et herbée. iMessire Jean de

Holland, comte de Huntington, envoya tout premièrement

heurter par un sien écuyer à la targe de guerre du seigneur

de Saint-Py ; et lui qui pour rien au monde n’eût refusé

,

sortit tantôt hors de son pavillon, et prit sa large et sa lance.

Et quand le comte vit qu’il était prêt et qu’il ne demandait

que la joute, il éperonna son cheval de grande volonté, et

Saint-Py aussi bien le sien. Si abaissèrent leurs lances et

prirent leur visée l’un contre l’autre ;
mais à l’entrer dans

le champ , les chevaux croisèrent
; et toutefois ils s’atteigni-

rent
;
mais par la croisure qui fut de travers ,

le comte fut

desheaumé. Si retourna vers ses gens,. et bientôt il se fit

renheaumer, et prit sa lance et le sire de Saint-Py la sienne;

et éperonnèrent les chevaux, et s’encontrèrent ,de, pleines

lances, et se frappèrent sur les targes, dur et roide, et fu^’ent sur

le point de porter l’un et l’autre à terre
;
mais ils sanglèrent,

leurs chevaux de leurs jambes, et bien se tinrent
;
et retour-

nèrent chacun à son côté; et se" rafraîchirent un petit, et

prirent vent et haleine. Messire Jean de Holland, qui grande

aflection avait de faire honorablement sçs armes, reprit sa

lance et serra sa targe contre lui, et éperonna son cheval; et

quand le sire de Saint-Py le vit venir, il ne refusa pas ; mais

il s’en vint à l’encontre de lui, au plus droit que oneques il

put. Si s’atteignirent les deux chevaliers de leurs lances sur

les heaumes d’acier, si dur et si roide que les étincelles toutes

(Passe d'armes. — Miniature d’un manuscrit de la Bibliothèque royale, exécutée vers iSgo.)

rouges en volèrent. De cette atteinte fut le sire de Saint-Py

desheaumé. Et passèrent outre les deux chevaliers bien fris-

quement , et retourna chacun à son but.

» Cette joute fut grandement prisée; et disaient Français

et Anglais que les chevaliers avaient très bien jouté sans eux

épargner ni porter dommage. Encore derechef requit le

comte de Huntington à courir une lance pour l’amour de sa

dame
;
mais on lui refusa. »

Ce récit ne contient rien que nos lecteurs ne soient en état

de comprendre. Les seuls mots desheaumer et renlteaumer,

qui ne sont plus de la langue, s’expliquent d’cu.x-mèmes

après ce que nous avons dit du heaume comme coiffure mi-
litaire des règnes précédents. Précisément notre gravure re-

présente un chevalier desheaumé que son écuyer renlieatime,

tandis qu’un varlet emporte sa lance qui lui était sans doute

tombée de la main. Cette lance est une lance de paix, ainsi

que toutes celles dont sont armés les tenants de la joute. Elle

est munie, à la poignée, d’une rondelle, et, à l’extrémité

supérieure, d’un fer ou virole en forme de tulipe.

Comme les passes d’armes s’exécutaient en vertu de cer-

taines conventions, que, par exemple, le nombre des courses

et la nature des armes étaient réglés par le prospectus même
de l’entreprise , là

,
aussi bien qu’aux tournois , il y avait un

juge pour veiller à ce qu’on ne sortît pas des termes du pro-

gramme. C’est par le juge que fut modérée l’ardeur du

comte de Huntington à Saint- Inglevert
,

lorsqu’il voulait

courir une quatrième lance en sus des trois convenues. Le

juge est représenté dans notre gravure occupant un tertre

au-dessus de l’arène. Il fait lire par un héraut les conditions

de la joute, écrites sur une longue pancarte. De l’autre côté,

on voit le hourt
,
c’est-à-dire la tribune des dames. Tout

cela est d’une perspective peu heureuse et d’un dessin assez

barbare. Ort trouverait quantité de miniatures de la même
époque sorties d’une main plus habile; mais aucune n’aurait

la meme valeur archéologique. Grâce à l’armure avec la-

quelle y sont figurés les combattants, elle nous offre le plus

ancien exemple de cuirasses qui soit parvenu jusqu’à nous,

Nous avons eu déjà l’occasion de remarquer combien , en
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fait de costume, les clioses qui paraissent les plus simples

étaient longues à trouver. La forme de la cuirasse moderne

ne scmble-t-clle pas donnée par celle du corps lui-môme?

Pourtant l’antiquité ne la connut pas, et le moyen âge n’y

arriva qu’après des tâtonnements sans nombre. La première

idée fut, comme on le voit ici, un corselet d'acier descendant

tout d’une pièce jusqu’au sternum, et formé, depuis le ster-

num jusqu’au bas des hanches, d’un assemblage de cercles,

également d’acier, cloués les uns sur les autres de manière

à jouer comme les articida lions d’une queue d’écrevisse. La

gorgière de mailles par en haut, un petit jupon de même tissu

par en bas, complétaient le systimic défensif du tronc. Le per-

fectionnement consista à emboîter dans une seule pièce tout

le devant du buste depuis les clavicides jusqu’à la ceinture.

Les cercles articulés, qu'on appelait faites ou fondes, ainsi

que les jupes de mailles, restèrent comme appendices pour

protéger le bas-ventre et la naissance des cuisses. Au com-

mencement de cette mode
,
quoique la ceinture eût été rap-

pelée à sa place naturelle par l’impossibilité de faire des-

cendre la cuirasse plus bas que le délaut des cotes, cependant

on continua de porter le ceinturon de chevalerie comme on

avait fait sous Charles V. La ceinture proprement dite n’était

alors qu’une étroite courroie bouclée entre la cuirasse et les

faudes, pour couvrir les attaches de ces deux pièces. Le

ceinturon , ouvrage d’orfèvrerie ,
affecta , au contraire

,
plus

de largeur et plus de luxe que jamais. On y suspendait tou-

jours l’épée à gauche, la miséjiicorde à droite. Ainsi étaient

équipés les chevaliers et hommes d’armes qui combattirent

à la journée d’Azincourt. Les figures représentées sur les

tombeaux du temps ont, de plus, la cotte d’armes flottante,

appelée Inique ,
qui complétait la grande tenue militaire.

Nous donnons ici pour exemple un dessin de la statue du

connétable Olivier de Clisson, mort en l/i07. Ce monument

se trouve aujourd’hui scellé dans un mur de l’église Notre-

Dame à Josselin (
Rlorhihan ). Primitivement, il était posé

sur un dé de marbre, au milieu du chœur de la même église.

11 couvrait la sépulture du connétable ,
enterré là avec sa

femme, Marguerite de l\ohan. Leur tombeau fut violé à l’é-

poque de la révolution. 11 renfermait deux cercueils de pierre

dans l’un desquels les vieillards de Josselin se rappellent

qu’on trouva toutes les pièces d’une arnuirc fort rouillée.

Ces précieuses antiquités furent enlevées par les assistants et

probablement mises au vieux fer. Les fragments du tombeau

furent jetés pêle-mêle dans la sacristie de Notre-Dame : on

ne songea à en tirer parti qu'en 1829. La tète d’Olivier de

Clisson manquait et manque encore. Elle est en la possession

I*f07

(Statue funéraire du connétable Olivier de Clisson, à Josselin (Morbihan).)

d’un sculpteur de Nante.s.Nous l’avons restituée d’après la belle

gravure exécutée pour l’ilistoirc de Bretagne de Lobineau.

LÉGENDES BIBLIQUES DES MUSULM.ANS.

LÉGEXDE DE SALO.VIO.X.

(Suite.— Voyez pag. i8î.)

LES — LE TAL.MS DE SALOMON. LA REINE DES FOURMIS.

—«l’aNOE DE LA MORT.

Les djinns qui travaillaient à la construction du temple

faisaient avec leurs truelles et leurs marteaux un tel va-

carme que les habitants de Jérusalem ne pouvaient plus

s’entendre. Salomon demanda à ces turbulents ouvriers

s’ils n’avaient pas un moyeu de couper les métaux sans pro-

duire un tel bruit. L’un d’eux s’avança, et dit : « Ce moyeu

n’est connu que du puissant Sachz , qui a su se soustraire à

ton autorité.— Mais, répliqua le roi, ne peut-on l’atteindre?

— Sachz, répondit le djinn, est plus fort que nous tous

etisemble, et nous surpasse en agilité comme eu force.

Mais je sais que chaque mois il vient boire à une source dans

le pays de Hidjz. Peut-être pourras-tu trouver là le moyen
de le soumettre, n

Le roi ordonna alors à une troupe de djinns de voler vers

cette source, de la mettre à sec, d’en remplir le bassin d’un

vin enivrant, et d’attendre que Sachz y arrivât. Quelques se-

maines après. Salomon, étant sur la terrasse de sou palais,

vit venir un djinn plus rapide que le vent. « Quelles nouvelles

m’apportes-tu? s’écria-t-il.— Sachz est plongé dans l’ivresse

au bord de la fontaine. Nous l’avons lié avec des cordes grosses

comme les colonnes de ton temple, mais qu’il brisera comme
un cheveu dès qu’il se réveillera. » Salomon se plaça sur le

dos du djinn ailé, et, en moins d’une heure, il se trouva près

de la source. Il était temps, car Sachz ouvrait déjà les yeux;

mais ses pieds et ses mains étaient encore enchaînés, de

telle sorte que Salomon put lui appliquer son anneau sur les

épaules. Sachz poussa un tel cri de douleur que la terre en

trembla. « Ne crains rien, puissant djinn, lui dit Salomon;

je te rendrai ta liberté dès que tu m'auras indiqué le moyen
de couper sans faire de bruit les métaux. — Je l’ignore, ré-

pondit Sachz; mais le corbeau pourra te l’indiquer. Prends

les œufs de son nid
,
place-les sous un vase de cristal

, et tu

verras ce que la mère fera pour rompre cette enveloppe. »

Le conseil du djinn fut suivi. Le corbeau voltigea quelques

instants autour de ses œufs
;
puis, voyant qu’elle ne pouvait

les atteindre, prit son vol, et revint portant dans son bec une

pierre appelée samur. En touchant avec cette pierre le vase

de cristal, il le fendit en deux. « Où as-tu trouvé cette pierre ?

demanda Salomon. — Bien loin ,
bien loin ; dans une mon-

tagne de l’Occident. » Le roi ordonna à une troupe de djinns

de s’en aller avec le corbeau jusqu’à cette montagne. Us en

rapportèrent une provision de samurs que l’on distribua aux

ouvriers; dès ce jour, ils poursuivirent leurs travaux sans

faire le moindre bruit. Salomon
, avant de rentrer à Jérusa-

lem, donna la liberté à Sachz, qui poussa un cri de joie stri-

dent comme un rire moqueur.

Salomon se lit aussi construire un palais avec une profusion

d’or, d’argent, de pierres précieuses, qu’on n’avait encore

vue chez aucun roi. Plusieurs salles avaient un parquet de

cristal et un plafond de même. Son trône fut fait avec du bois

de sandal
, couvert d’or et de diamants. Pendant qu’on tra-

vaillait à cet édifice, il entreprit un voyage à l’antique ville

de Damas, dont les environs sont un des quatre merveilleux

jardins de la terre. Le djinn qui le portait prit sou essor en

ligue droite et passa par la vallée des Fourmis, qui est eu-
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tourée de tant de rocs escarpés et de tant d’abîmes, que nul

homme n’avait encore pu y pénétrer. Le roi fut très surpris

de voir une quantité immense de fourmis grosses comme des

loups, et qui avec leurs yeux gris et leurs pattes grises res-

semblaient de loin à un nuage. Leur reine
,
qui n’avait ja-

mais aperçu une figure humaine
, fut effrayée à l’aspect de i

Salomon, et ordonna à ses sujets de rentrer dans leurs grottes.
|

Mais Dieu lui prescrivit de les rassembler et de se présenter

devant Salomon pour lui rendre hommage. Le roi, à qui le
j

vent apportait à trois milles de distance les paroles de Dieu

et celles de la reine, descendit dans la vallée, et bientôt elle fut
j

inondée de fourmis. « Pourquoi donc me crains-tu, demanda
Salomon à la reine

,
puisque les légions auxquelles tu com-

mandes sont si nombreuses qu’elles pourraient ravager le

monde? — Je ne crains que Dieu, répondit la reine; car si

mes sujets que tu vois ici devant toi étaient menacés d’un

péril, à un seul signe j’en rassemblerais une troupe soixante

et dix mille fois plus considérable. — Pourquoi donc
,
quand

tu m’as aperçu , as-tu ordonné à tes fourmis de se retirer ?

» — Parce que je craignais qu’en te regardant elles n’ou-

bliassent un instant leur créateur.

» — IN’as-tu rien à me demander?
» — Je n’ai nul besoin de toi ; mais je te conseille de tou-

jours vivre de façon à justifier ton nom, qui signifie homme
sans tache. Garde-toi aussi de retirer ton anneau de ton doigt,

sans prononcer d’abord ces paroles : Au nom du Dieu des

miséricordes.

» — Seigneur, s’écria Salomon, ton royaume est plus grand

que le mien ; » et il s’éloigna.

En revenant de son voyage , Salomon ordonna aux djinns

de prendre un autre chemin pour ne point troubler les four-

mis. Sur les frontières de la Palestine, il entendit une voix

qui disait : « Mon Dieu, toi qui as choisi Abraham pour ton

ami
, délivre-moi de cette vie de douleurs. -» 11 mit pied à

terre, et aperçut un petit homme ridé, courbé, dont les mem-
bres tremblaient.

« — Qui es-tu? lui demanda Salomon.

J) — Un Israélite, de la race de Juda.

» — Quel âge as-tu ?

1) — Dieu seul le sait. J’ai compté mes années jusqu’à trois

cents. Depuis, je dois bien avoir encore vécu un demi-siècle.

» — Comment es-tu arrivé à un âge que nul homme n’a

atteint depuis Abraham?
»— Une nuit, j'ai vu une étoile (ilante, et j’ai formé le

souhait insensé de ne pas mourir avant de m’ètre trouvé en
face du plus grand prophète.

» — Tu es au terme de ton attente; prépare-toi à la mort,

car je suis le roi et prophète Salomon à qui Dieu a donné un
pouvoir que jamais humain n’avait eu. »

A peine ces mots étaient-ils prononcés que l’ange de la

mort descendit des airs, et enleva l’âme du vieillard.

« — Tu étais donc tout près de moi , dit Salomon à l’ange,

puisque tu es apparu si vite ?

>> — Grande est ton erreur. Sache que je repose sur les

ailes d’un ange dont la tête s’élève à la distance de dix mille

années dans le septième ciel, et dont les pieds plongent dans

les entrailles de la terre à une profondeur de cinq siècles.

Cet ange est si fort que, si Dieu le permettait, il engloutirait

aisément le globe. C’est lui qui m’indique le moment, le lieu

où j’ai une âme à prendre. Lui-même a toujours les yeux

fixés sur l’arbre Sidrat-Almuntaha, qui porte autant de feuilles

qu’il y a d’hommes vivants. Sur chaque feuille est inscrit le

nom d’un individu. A la naissance d’un enfant, une nouvelle

feuille pousse à l’arbre
; lorsqu’il a atteint le terme de sa vie,

la feuille se dessèche, tombe, et au même instant j’enlève

une âme.

« — Comment recueilles-tu ces âmes et où les portes-tu?

» — Lorsqu’un croyant meurt , Gabriel m’accompagne
;

son âme est enveloppée dans un voile de soie verte et insufflée

à un oiseau vert qui stationnera dans le paradis jusqu’au ju-

gement dernier. Je prends moi-même les âmes des pécheurs

dans une grossière étoffe de laine
, tachée de goudron , et je

les porte à l’entrée de l’enfer, on, jusqu’au jugement dernier,

elles erreront dans les affreuses vapeurs du lieu maudit. »

Salomon remercia l’ange de son entretien , et le pria dç

tenir cachée aux hommes et aux djinns l’heure de sa mort,

Ensuite il lava le corps du défunt, l’ensevelit, pria pour son

âme et pour l’adoucissement de ses peines quand il serait in-

terrogé par les anges Ankir et Menkir.

Ce voyage avait tellement fatigué le roi, qu’à son retour à

Jérusalem il se fit tisser par les génies de forts tapis en soie

assez larges pour qu’il pût s’y placer avec tous les gens de

sa suite et tout le service de sa maison. Lorsqu’il voulait se

mettre en route, il faisait étendre un de ces tapis devant la

ville, ordonnait aux vents de Tenlever; puis, s’asseyant là

sur son trône
, au milieu de son escorte

, dirigeait les vents

comme des chevaux qu’on tient par la bride.

La suite à une autre livraison.

VOYAGES D’ARTHUR YOUNG EN FRANGE.

1787-1790.

(Suite. — Voy. p. 85, ia6.)

Young assiste à quelques repas dans les fermes, et n’est pas

satisfait de la nourriture des paysans. « A Anspan, dit-il, je vis

préparer la soupe pour le dîner des paysans. Il y avait dans

la jatte une montagne de tranches de pain dont la couleur

n’était pas agréable, abondance de choux, de graisse et

d’eau
,
et pour vingt personnes une portion de viande qui

aurait à peine suffi à six paysans anglais, encore auraient-ils

murmuré contre l’avarice de leur hôte. » Il note plus loin :

« Dans la ville de Layrac, il ne se tue que cinq bœufs par an,

au lieu qu’une ville anglaise
, avec la même population

,

consommerait deux ou trois bœufs par semaine. » Que dirait

donc aujourd’hui même le voyageur anglais s’il parcourait

celles de nos campagnes, si nombreuses encore, où l’usage

de la viande est presque entièrement inconnu
, où l'on ne

mange que du porc, rarement et avec parcimonie forcée?

En 1830, on a évalué à 8 226 350 quintaux la consomma-
tion de la France en viandes de toute espèce.

Qn peut porter la consommation normale des Français à

0'‘,25 de viande par tête et par jour, ce qui revient à 91 kil.

par tête et par an. Sur cette base, la consommation totale de

la France devrait être de 29 li62 160 quintaux; elle est en

déficit sur ce chiffre de 21 235 810 quintaux. En d’autres

termes ,
la consommation Individuelle moyenne

, au lieu

d’être de 91 kil. par tête et par an, est de 71 kil. dans les

grandes villes, de 57 dans les autre», de Ik dans la cam-

pagne.

H faudrait à la France, en la rapportant au point de départ

de 1830, une population animale d’environ 32 millions de

bêtes bovines, 106 millions de bêtes ovines, 15 millions de

porcs ; dans la même proportion pour le gibier et la volaille.

Au juste, il faudrait, pour faire vivre convenablement ses

habitants, que la France produisît trois fois et demie plus

de viande qu’elle n’en produil actuellement (1).

Young visite les landes de Bordeaux. « Ce sont, dit-il, de»

(i) Voy. Encyclopédie Nouvelle, au mot Viande.

Parmi les refle.xions miles que la rareté et la cherté des sub-

sistances ont récemment inspirées à un grand nombre d’écri-

vains, en \oici quelques unes qui ne sont pas étrangères à notre

sujet, quoiqu’elles s’appliquent surtuut aux céréales, et qui nous

ont paru particulièrement dignes d’ètre conservées : elles sont

empruntées à un journal philosophique et littéraire bien connu

de tous les esprits sérieux, et que l’on ne saurait s’empêcher

d’estimer, même lorsque l’on est dans l’impossibilité de partager

toutes ses convictions, soit religieuses, soit politiques : ce recueil

est le Semeur.

« N’est-ce pas une chose tout ensemble étonnante et déplo-

rable que la science sociale soit encore si en arrière de ce qu’elle
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terres couverles de pins réguliJîrcmenl coupés pour en tirer

de la résine. Les liisioricns rapportent que, lorsque les Maures

furont chassés d'Espagne, ils deniaridèrent à la cour de ! rance

la permission (ie s'établir dans ces landes et de les cultiver.

La cour relusa, et fut blâmée. Puisque Ton considérait comme

certain que les landes ne pouvaient être peiiplécs de Fran-

çais, conséquemnient on aurait dil plutôt les donner à des

Maures que de les laisser en friche, n 11 y aurait beaucoup â

dire nu sujet de cette observation très juste. On sait que

Henri IV s'était montré disposé à accorder aux Maures ce

refuge ([u’ils sollicitaient. On n’avait certes pas lieu de craindre

au commencement du dix-septième siècle, comme au temps

de Charles Martel, une invasion des dogmes mahométans.

Le christianisme, solidement établi, n'avait à redouter que

ses divisions intestines et la renaissance philosophique. Les

Maures d’Espagne avaient prouvé à Valence et en d’auti es

provinces d’Espagne à quel degré éminent ils possédaient les

connaissances agricoles : ils savaient l’art des irrigations qui

eût fertilisé les Landes, et il est impossible de calculer quels

bienfaits la Cascogne, la France entière, auraient tirés depuis

deux siècles et demi de cette colonie mauresque. Mais

Henri IV, suspect à quelques catholiques malgré sa conver-

sion ,
n’était pas en mesure d’insister. On repoussa donc les

Maures, qui nous eussent enrichis et peut-être ouvert beau-

coup plus tôt les portes d’Alger. C’est seulement dans le cours

de ces dernières arenées que l’on a commencé à s’occuper

sérieusement de ta culture des Landes; déjà, sur plusieurs

points, le pays n’est plus reconnaissable : des irrigations,

des défrichements, commencent la transformation de ce dé-

sert, et nous sommes heureux de penser qu’une partie de

ces travaux si difficiles et si utiles pourront devoir leur succès

au dévouement et aux soins d’un de nos anciens amis et col-

laborateurs, qui a partagé pendant les quatre premières an-

nées la direction de ce recueil.

Mais continuons à citer quelques fragments du journal de

Young, et à y chercher des souvenirs curieux ou des ensei-

gnements pour le temps actuel.

» 26 septembre 1787. Bordeaux.—Malgré tout ce que j’avais

vu ou en tendu sur le commerce
,
les richesses , la magnificence

de cette ville, elle surpasse de beaucoup mon attente, f’aris

ne m'avait pas satisfait
, car il n'est pas comparable à Lon-

dres; mais on ne saurait mettre Liverpool en parallèle avec

Bordeaux... La vue de la Garonne est fort belle et paraît à

l’œil deux fois plus large que la Tamise à Londres. Le nombre
de gros vaisseaux qui y sont mouillés la rendent

,
selon moi

,

la* plus riche perspective d'eau dont la France puisse se

vanter.

» Le théâtre
, construit il y a dix ou douze ans , est le plus

magnifique que l'on trouve en France
;
je n’ai rien vu qui en

approclre. Le nombre et le mérite des acteurs
, chanteurs

,

devrait être! Voilà plusieurs milliers d’auiiées qu’il existe des
sociétés humaines. PI dosophes et législateurs, économistes et

hommes politiques, ont dû réfléchir sur les coiidilioiis du bien-
être commun; ils ont dû faire entrer dans leurs études les intem-
péries des saisons, les mauvaises récoltes, les jours de pénurie et

de disette, puisque ces événements, tout surhumains qu’ils sont,
n’out rien d’extraordinaire, ni même de bien rare. On a pu les

prévoir, et, par cela même qu’on l’a pu, on a dû le faire. Com-
ment donc, après tant de Siècles, en est-on réduit à confesser son
impuissance devant des millions de malheureux.’ Il est digne de
remarque que les gouvernements, sur d’autres objets, ne se lais-

sent pas prendre au dépourvu ; ils savent se préparer à la guerre,
èt de très loin

;
ils ne négligent pas davantage de se garantir à

temps contre les troubles intérieurs; ils prévoient les catastrophes
qui peuvent frapper l’homme de finances, le manufacturier, l’in-
dustriel, et trouvent des moyens d’y subvenir dans une certaine
mesure

; mais le pain du pauvre, mais le bon marché des premières
nécessités de la vie, ce point capital, puisqu’il implique le bien-
être des masses, paraît èlie livré à une sorte de hasard, et l’on
ne s en occupe sérieusement que lorsque le fléau commence à
sévir. Pourquoi donc tant de prévoyance sur certaines choses, et
si peu sur d autres plus importantes? Cètte question vaut la peine

musiciens, me témoignent des richesses et du luxe de la ville.

On m’a.sstire qu’on a payé depuis 30 jti.squ’à 50 louis par soirée

à une actrice célèbre de Paris. Lanve, premier acteur tragique

de la capitale
, est actuellçtnent ici à raison de 500 livres par

soirée
,
avec deux bénéfices. D’Atiberval , danseur

, et sa

femme
( mademoiselle Théodore

,
que nous avons vue à

Londres) , sont etigagés , l’un comme maître de ballets, et

l’autre comme première danseuse ; ils ont un traitement de

28 000 livres. »

Ce n’est pas sans motif que nous citons ces lignes. Le

théâtre est encore aujourd'hui pour les Bordelais l’objet

d’une sollicitude toute particulière : les ballets surtout y sont

très applaudis. C’est malheureusement à peu près le seul art

que cette grande ville encourage. La philosophie, les lettres,

les sciences, n’y sont pas en très grande faveui'. Ce n’est là,

il faut l’espérer, qu’une éclipse passagère de civilisation.

Personne ne peut oublier que Bordeaux est la patrie de Mon-

tesquieu, et a donné à la France un nombre considérable de

grands orateurs et d’hommes d’État (1).

» 29 août.— Dans un espace de douze lieues de pays situé

entre la Garonne, la Dordogne et la Charente, c’est-à-dire

dans une des plus belles parties de la France pour trouver

des débouchés, la quantité des terres en friche que nous ren-

contrâmes est étonnante ; c’est le trait dominant du terrain

pendant toute la route. La plupart de ces landes appartenaient

au prince de Soubise, qui n’en voulut jamais vendre aucune

partie. Le prince et le duc de Bouillon sont les deux plu.s

grands propriétaires territoriaux de toute la France
,
et les

seules marques que j’aie encore vues de leur grandeur sont

des jachères , des landes , des déserts ,
des bruyères et de la

fougère. Où résident-ils ? Sans doute au milieu d’une forêt

bien peuplée de daims, de sangliers et de loups ! Les grands

seigneurs aiment trop le voisinage des sangliers et des chas-

seurs; ils feraient mieux de rendre leurs demeures remar-

quables par le voisinage de fermes bien cultivées
, de chau-

mières propres et commodes
, et de paysans heureux.

» 2 septembre. — Le Poitou
,
par ce que j’en vois, est un

pays pauvre, vilain, et qui n’a pas fait de progrès ; il paraît

avoir besoin de communications, de débouchés et d’industrie

de toute espèce, et, calcul fait, il ne rapporte pas la moitié

de ce qu’il pouri ait rapporter. La partie basse de la province

est beaucoup plus riche et meilleure. »

11 est agréable de constater que, depuis un demi-siècle, la

culture du Poitou est entrée, quoique avec lenteur, dans une

voie d’amélioration. Voici le tableau des produits actuels de

cette ancienne province, extrait d’un ouvrage que nous avons

déjà cité
{
Palria.)

« Sol plus productif dans le bas Poitou que dans le haut

,

sur les côtes de la mer et des eaux que dans le reste du pays ;

ici
,
envahi en partie par les bruyères

;
là , occupé par une

d’être posée. On dira peut-être qu’il est plus facile de preiidi’e

ses précautions dans les différents cas que nous avons indiqués

que lorsqu’il s’agit de la subsistance des masses. Toute mesure de

prévoyance qui s’applique à dfs millions d’hommes offre des ob-

stacles en proportion même de la grandeur du mal qu’il faut pré-

venir, nous eu convenons. Mais de ce que les difficultés sont plus

considérables, il ne s’ensuit pas que les gouvernements aient le

droit d’abandonner la nourriture du peuplé aux chances iucer-

taiues de l’avenir. Cette espèce d’inerte fatalisme ne pourrait être

excu.sée que s’il y avait cei titude complète que toute précaution

est impossible. Une pareille certitude existe-t-elle.’ Quelqu’un

affirmera-t-il qu’on ne puisse rien faire de plus pour assurer le

bon marché des denrées alimentaires? Y a-t-on seulement réfléchi

avec maturité? Où sont les recherclies
,
les mémoires, les projets,

les débats qu’une matière si grave devait inspirer? Il n’y a rien,

ou presque rien. On se lève, on s’agite quand l’orage gronde :

pas une heure plus tôt. »

(i) On nous assure que la municipalité de Bordeaux a demandé

à M. Maggesi, sculpteur, deux statues colossales de Montaigne

et de Montesquieu
,
qui devTout être placées aux deux extrémi-

tés d’une place publique. H y aurait donc du moins à Bordeaux

quelque tendance à encourager la sculpture.
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étendue considérable de salants et de marécages dont plu-

sieurs ont formé des terres très fertiles par le dessèchement,

par exemple, ce qu’on appelle le Marais dans la Vendée. Peu

de forêts
, excepté dans la Vienne. Noyers , beaux et bons

fruits de vergers
,
pruneaux de Châtellerault

,
châtaigniers

,

marrons de Châtain, excellentes truffes de Givray (Vienne),

vignobles d’une étendue assez considérable, vins acides dans

la conirée bocagère, meilleurs dans le reste du pays, con-

vertis en partie en eau-de-vie
;
culture du froment occupant

une plus grande surface que celle des autres céréales, d’une

qualité supérieure dans le Marais; confins des régions du

mais et du sarrasin
,
réduits l’un et l’autre

,
de même que la

pomme de terre
, à un rôle subordonné ; fourrages artificiels

et fèves entrant dans les assolements
;
travaux rustiques

exécutés au moyen des bœufs
,
des chevaux

, des juments et

des mules
;
bestiaux nombreux

,
propres

,
par leurs allures

allongées et leur haleine soutenue, au service de la poste,

des diligences et du roulage ; mules et mulets plus beaux et

plus nombreux que nulle part ailleurs, exportés en Espagne,

en Afrique et dans le midi de la France
; baudets portés, par

l’effet de l’éducation, à une taille, à une corpulence et à une

valeur extraordinaires dans cette espèce ;
moutons donnant

de la laine à carder dans le bas Poitou
,
renommés et nom-

breux dans la Vienne
,
qui se distingue aussi ,

comme les

Deux-Sèvres, parle grand nombre de ses chèvres, et fournit

au commerce de la volaille estimée; production de miel et

de cire
;
terres exploitées par leurs propriétaires ou louées à

des métayers; pièces de terre généralement closes de haies,

particulièrement dans le Bocage et le bas Poitou, n

L’ÉGLISE DE SAINTE-MADELEINE,

A TROYES

( Département de l’Aube ).

La nef de l’église paroissiale de Sainte-Madeleine, à Troyes,

les transepts et la première travée du chœur, sont du dou-

zième siècle. Le rond-point et les chapelles environnantes ont

été reconstruites en 1501. Le jubé, seul monument de ce

genre qui ait été conservé à Troyes, quoique toutes les églises

de cette ville en aient autrefois possédé de semblables , a été

exécuté en 1506. Son auteur se nommait Jean Gualde ou

Guaylde, « maistre maçon, » ainsi que l’indiquait une épitaphe

qu’on lisait autrefois sur un carreau de marbre. Dans cette in-

scription
, Gualde donnait avis au lecteur qu’il était enterré

sous le jubé, et qu’il attendait en son tombeau « la résurrec-

tion bienheureuse sans crainte d’être écrasé. »

Ce jubé a de hauteur, depuis le sol jusqu’au haut de la

rampe, 6 mètres à5 centimètres, et, de largeur, 12 mètres

en comprenant deux espèces de petites chapelles qui en

font partie. Il est décoré en sous-œuvre par trois culs-de-

lajnpe à jour dont les courbes sont réunies par des pommes

de pin. La retombée des arcs au milieu reste suspendue

en l’air et se termine par de doubles culs-de-lampe dont les

plus saillants portaient autrefois des statues qu’abritaient

les clochetons ornés de fleurs et découpés à jour. Entre les

clochetons, sur chacun des arcs, est un cadre à plusieurs

pans rempli par de petites figurines de saints en relief
;
au-

tour des cadres le champ est occupé par diverses fleurs et

(Jubé de l’église de .Sainte-Madeleine, à Troyes.)

.euilles d’ornement. Au-dessus règne la rampe ou galerie

,

entièrement découpée à jour. Des quatre statues qui autrefois

accompagnaient le Christ, il ne reste sur cette rangée que celles

de la Vierge et de saint Jean. Aux angles étaient des vases à

parfums. A chaque extrémité, lejubé est terminé par une con-

struction en forme de chapelle
, appuyée aux gros piliers du

chœur. Ces chapelles sont décorées de chaque côté par un
pilastre chargé d’arabesques

;
au milieu est un renfoncement

considérable que remplissait autrefois un bas-relief. Au-dessus

on voit trois petites niches dont le haut est terminé par de

petits dômes et des pyramides évidées à jour. L’escalier est

habilement disposé à droite
, sous la première arcade du

chœur. 11 s’élève sur une base octogone engagée dans le gros

pilier, et autour de laquelle la rampe se contourne en for-

mant un encorbellement
;
le dessous de cette saillie est orné

de moulures et de gorges profondes, remplies par des feuilles

d’ornement et des figures d’animaux fantastiques.

Ces différents détails sont tirés du savant ouvrage de

M. Arnaud, intitulé : Voyage archéologique et pittoresque

dans le département de l’Aube et dans l'ancien diocèse de

Troyes (1837).

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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(Arc naturel dans l’ile de Capn.— Dessin d’après nature par Karl Girarüet.)

A CAPRL

premières années
;

et 1S45, p. 3 i 0 .)(Vov., sur Capri, la
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Le laboureur de Capri bùlit en chantant sa cabane sur les

débris des palais de Tibère ; en chantant il récolte le raisin

et le blé sur les champs où jadis bouillonnait la lave. Sa vie

paisible s’écoule sans plus de souci de la tyrannie du vieil

empereur que des anciennes convulsions de la nature. Pour
le voyageur

, ces contrastes ont une puissance secrète qui

saisit Pâme.

Un jour d’été, dans ta campagne, au moment où l’orage a

cessé, qui ne s’est senti ému devant les oppositions sublimes
de l.i terre et du ciel? Les derniers nuages, lourds et jiloin-

’luy.ï X.V. — Jcii.r.ET iS4;.

bés , descendent lentement à l’horizon en jetant encore de

pâles éclairs et de sourds grondements, vaines menaces d’un

ennemi en retraite. On contemple de loin leurs contours

gigantesques, tourmentés, déchirés, déchiquetés pendant la

guerre furieuse que se sont livrée les éléments ; on suit du

regard, jusqu’à ce qu’elles aient disparu
,
leurs masses aux

tons fauves et ardoisés
,
qui peu auparavant ,

sombres et re-

tentissantes comme l’airain, ai tillerie pesante, roulaient avec

fracas sur la voûte céleste, effrayaient la terre de leurs feux et

vomissaient la foudre
;
on les admire, on ne les craint plus.
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La sérénité renaît. Le ciel sourit. La lumière est plus

douce ,
et les gouttes de pluie scintillent dans le feuillage.

L’herbe est plus verte et plus belle. Les oiseaux muets pen-

dant la tourmente recommencent leurs chanis. Un vent léger

agite doucement les arbres , et répand la fraîcheur dans l’at-

mosphère tout à l’heure embrasée.

Capri semble une image fixe
,
immobile , de ces scènes

poétiques de la nature. De terribles souvenirs s’éveillent à la

vue des ruines informes de ces palais monstrueux, à la vue

de ces rochers immenses , de ces jets formidables de lave re-

froidie aux lignes brisées et tourmentées. Mais l’ombre de

la tyrannie ne hante plus ces ruines. Les fourneaux du volcan

sont éteints. La voûte des secrets abîmes a disparu sous les

moissons : les verts ombrages, la vigne, les figuiers tapissent

les rochers et ne s’arrêtent qu’à l’extrémité de leurs derniers

escarpements, dont la base se plonge sous les eaux étince-

lantes de tous les feux du diamant et mollement balancées.

POÉSIES DE BLICHER ,

Traduites du danois.

1 . A LA JOIE.

Doux ange, ami de mon enfance, fidèle gardien des jours

qui ne sont plus, dis-moi, où donc as-tu fui? dis-moi, quand

reviendras-tu?

Autrefois je ne te connaissais pas ; tu me suivais , et mon
âme était libre de tout chagrin

,
de toute sollicitude. A pré-

sent je te connais, je te chante; pourquoi t’éloignes-tu de

moi?

Autrefois je ne t’appelais pas
,
et tu étais toujours là

,
tu

jouais avec moi dans mes rêves. A présent je t’appelle
, je

pleure et t’invoque en vain.

Es-tu toujours dans la maison où pour la première fois tu

m’appris à sourire ? Es-tu sous le vert feuillage de la prairie

où mon printemps s’est si vite écoulé ?

Es-tu dans les campagnes d’où m’enleva mon orageuse

destinée, au bord de la source qui, du pied de la montagne,

serpentait près de moi au milieu des fleurs?

Es-tu dans ces myriades d’étoiles dont la douce lueur at-

tirail mes regards vers la voûte du ciel ? Le ciel u’a-t-il plus

les mêmes astres? Son espace n’est-il plus si grand?

La campagne n’esl-elle plus verte, le rui.s.seau n’esl-il plus

limpide comme autrefois? Ou bien est-ce moi qui ne suis

plus le même ?

Doux ange
,

reviens encore , réveille dans mon sein les

émotions heureu.ses , charme mon cœur par tes chants di-

vins, fais luire à mes yeux le rayon de l’e.spérauce !

Viens
,

je te cherche ; oh ! montre-loi. Je t’implore , re-

viens ;
rends-moi mon ancien Eden , ou donne-m’eu un

nouveau !

IL A LA DOULEUR.

Toi qui courbes en silence ta tête et ta noire chevelure

entremêlée d’épines
,
toi qui es semblable à la fleur inclinée

sur sa tige
,
pâle et morne sœur de l’ange de la joie !

Viens-tu aussi du ciel ? De.scends-tu du firmament comme
la pluie

,
l’orage et le tonnerre? Es tu envoyée par le Dieu

du bonheur comme le nuage qui dérobe à la terre la splen-

deur du soleil ?

jNe nous apportes-tu aucune consolation dans les plis de

ton voile sombre, aucun sourire dans tes larmes? A’e peux-

tu agiter mon sein que par des soupirs ? Ne peux-tu loucher

le cœur qu’en le blessant ?

Soit; lu me fortifies en me faisant fléchir.. Mes larmes

coulent, je te crains et cependant je t’aime, ô triste compa-

gne de mon âme !

. Oui, je t’aime, ma pâle fiancée, comme j’aime les ombres

de la nuit. Sous les nuages qui t’environnent, j’entrevois les

lueurs de la joie, les rayons de l’espérance.

Viens quand tu voudras
,

fille du ciel. Quoique mon cœur
tremble, tu ne le briseras pas. De l’obscurité que tu répands

autour de moi mes yeux s’élèvent vers la lumière qu’appelle

mon désir.

DEUX RÊVES, PAR J. -J. GRANDVILLE.

Grandville est mort le 17 mars i8ù7 à l’âge de quarante-

quatre ans. Il avait perdu successivement sa femme, née

comme lui à Nancy, et trois petits enfants. U a succombé

sous tant de douleur. Nous raconterons à loisir la vie simple

et laborieuse de cet excellent artiste
,
qui était encore plus

notre ami que notre collaborateur (1). Aujourd’hui nous

publions deux dessins étranges, les derniers que Grandville

ait mis sur bois. Nous insérons en même temps deux let-

tres qui accompagnaient ces dessins. Grandville n’avait nul-

lement la prétention d’être écrivain ; et cependant qui a

jamais su expliquer aussi bien que lui-même les idées origi-

nales chaque jour écloses de son ingénieux esprit? Les lettres

des artistes ont de tout temps excité l’intérêt et ont été accueil-

lies avec faveur. En donnant textuellement ces pages fami-

lières écrites à la hâte par Grandville peu de jours avant sa

mort, nous sommes donc persuadé que nous ferons une chose

agréable au public sans nuire en rieii à une mémoire qui

nous sera toujours respectable et chère.

PREMIÈRE LETTRE DE GRANDVILLE AU RÉDACTEUR.

Paris, 26 février 184-.

« Mon ami , voici le premier des deux dessins que je vous

ai annoncés, et quelques lignes d’explication dont vous ferez

tel usage qu’il vous plaira.

» El d’abord
,
quel sera notre titre ?

» iîélatmrphases dans le sommeil ?

» Transfarmalions , déformalions , réformalions des

songes ?

», €haiae des idées dans tes songes, cauchemars, rêves,

extases, etc.?

», Ou bien :

» Jrans/tÿuralions harmoniques dans le sommeil?

» Mais voici le vrai titre, je crois :

Visions et transformations nocturnes.

» Après avoir averti les lecteurs que le dessin doit être

regardé en commençant au haut de la page , et en suivant

(i) Grandville aimait le ïHagasin pittoresque

.

Dès les premières

années il avaU parfaitement cumpris noire but : aussi, faisant

quelque violence à ses habitudes et à son caractère, était-il venu

de lui-inéme nous offrir sa collaboration. Plus d’une fois, il nous

a réservé des idées fines et neuves qu’il aurait trouvé beaucoup

plus d’a\ alliage peut-être à développer pour des éditeurs en

renom : sa musique animée, par exemple; le Monologue de Bap-
tiste ,e\c. Il se sentait à l’aise, nous disait-il , dans notre humble

cadre, et, né pauvre, d’origine prolétaire, il était heureux de

s’associer à nous pour contribuer aux plaisirs honnêtes de la classe

la plus noiiibreiise.

Voici la liste des divers sujets que Grandville a dessinés sur bois

pour notre recueil ; — t. III. le Rai d’insectes, p. i 36
;
les Barbes

à la vapeur, 249; — t. IV, les Différentes formes du visage,

p. 387; — t. VIII, Physionomie du cliat
,
p. 12; le Carnaval du

célibataire riche et le Carnaval du pauvre, 68 et 69; Gargantua

au berceau, 137 ;
Musique animée

, 244 et 408; — t. IX, la

Métaphore de la chrysalide, p. 6o , 6i, 64; l’Avocat patelin,

357; — t. X, Trois saisons, p. i, i 53
, 278; le Monologue de

Baptiste, 208; Padeurs
,
333

;
— t. XI, l’Homme descend

vers la brute, l’Aiiinial monte vers l’homme, p. 108 ;
— t. XII,

Têtes d’hommes et d’animaux comparées, 272; le Pauvre villa-

geois, p. 297 ; l’Automne, 34 i; — t. XV, Découpures ou ombres

éclairées, 6 1

,
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la ligne descendante des diverses figures jusqu’à l’extrdmité

inférieure où se termine le rêve, vous pourriez expliquer à

peu près ainsi le premier sujet ;

Crime et expiation.

n Est-ce le cauchemar d’un homme tourmenté seule-

ment par la pensée de commettre un crime? Est-ce le songe

d’un meurtrier que, dans une fièvre du cerveau, le remords

poursuit? Choisissez.

» Il rêve qu'il vient de frapper un homme dans un bois

sombre, sur une i-oule déserte, près d’une croix indiquant

qu’un crime a déjà été commis en ce lieu... Le sang humain

a été répandu, et, suivant une expression d'argot qui pré-

sente à l’esprit une féroce image, « il a fait suer un chêne ! »

En effet; ce n’est pas un homme, c’est un tronc d’arbre...

sanglant... qui s’agite et se débat... sous l’arme meurtrière.

Les mains de la victime, mains toujours humaines, sont

levées suppliantes, mais en vain! Le sang coule toujours.

» Le rêveur voit , à la place du corps, se dresser une fon-

taine dont la forme lui rappelle la croix du chemin. Est-ce

de l'eau, est-ce du sang qu’elle verse? L’eau pour laver les

mains du criminel
;

le sang pour lui rappeler le coup ter-

rible!... Ce sang ou cette eau, en rejaillissant, rappelle, et

multiplie les mains suppliantes.

Il La croix, déjà changée en fontaine, prend la forme du

glaive de la justice. Le vase qui couronnait cette fontaine

prend la forme de la toque du juge, et du milieu de ces mains

livides se détache la main de la justice, puis la balance...

àlais
,
par un de ces effets soudains qu'ont pu éprouver tous

ceux qui rêvent, bizarrerie inexplicable! l’un des plateaux

se métamorphose en un ueil... ardent... qui s’ouvre, s’a-

grandit épouvantablement, et — En ce moment le cou-

pable se revoit lui-même fuyant de toutes ses forces cet œil

scrutateur; mais il est embarrassé par une puissance con-

traire qui le retient
(
effet très ordinaire du cauchemar ).

L’effroi redouble son ardeur à fuir. Il monte un cheval ra-

pide pour échapper avec plus de vitesse. O terreur! L’œil,

l’œil terrible s’acharne après lui... Le rêveur s’attache, grimpe

à une colonne, veut se réfugier au sommet : elle se brise avec

fracas ; il tombe : la terre manque sous ses pas : il est pré-

cipité dans une mer.., rougie peut-être!... et sans espoir,

toujours poursuivi par cet œil... qui, subissant alors une

transformation étrange
, lui semble un monstre

,
un poisson

féroce dont les mâchoires armées de dents en forme de cou-

teau vont être l’instrument de la vengeance divine ou hu-

maine... 11 sent déjà le froid acier de ces dents. En même
temps mille autres yeux d’une forme semblable à celui-là le

regardent et se jettent avec avidité sur lui... Seraient-ce les

mille yeux de la foule attirée par le spectacle du supplice qui

s’apprête ?...

» Le rêve est ainsi arrivé à son plus haut degré d’horreur,

quand tout à cotip apparait une croix lumineuse sortant de

l’eau ou descendant sur l’eau, signe rédempteur vers lequel

le coupable
( tiès cauchemardé

) tend à son tour les mains.

Au fond apparaît encore la fontaine qui, cette fois, verse

peut-être les larmes du repentir, et lave, en le purifiant, le

rêveur qui, sur ce dernier trait, se réveille très heureux d’en

être quitte pour la peur, s’il a en effet médité un crime et ne

l'a pas accompli.

» Vous pourriez ensuite indiquer aux lecteurs l’art de ces

déformations et réformations des signes, l’art de ces transitions

se succédant toujours parallèlement à un sens moral
;
double

difficulté qui, si elle étonne par un peu d’étrangeté et de

bizarrerie, me semble cependant de nature à intéresser les

personnes à imagination rêveuse ou qui aiment la nouveauté,
et, pour ainsi dire, les tours de force de l’esprit.

» Jusqu’ici jamais, je crois, dans aucun ouvrage d’art, le

rêve n’a été ainsi compris et exprimé
( excepté dans Un

autre monde, œuvre récente peu connue de votre serviteur).

Après ces éloges que je me donne, et que vous pourrez me
renvoyer, il me restera à vous écrire l’explication du second

rêve qui, grâce à celle du premier, sera, je pense, très

courte.

» Donc, adieu; mais vite un second bois pendant que je

suis tout entier à songer à vous et au cher Magasin, si grand

dévoreur d’idées. J. -J. Grandville. »

SECONDE LETTRE.

« Pour notre second dessin
,
l’explication ne me paraît pas

facile, par suite du peu de liaison qu’il y a entre ces objets

de nature si diverse
, et aussi par suite de l’absence d’une

idée morale soutenue du commencement à la lin ,
comme

dans le dessin précédent.

» Néanmoins, voici un vague aperçu du commentaire que

vous pourriez mettre en regard dudit rêve. Je vous aban-

donne ma pensée sans plus de préparation.

Promenade dans le ciel.

Il Supposons une jeune fille ou une femme poète... une

femme enfin.

» Dans un doux songe qui la berce , elle aperçoit derrière

un pâle nuage le croissant argenté (à son premier ou der-

nier quartier ou octant). Tout à coup le croissant se trans-

figure en la simple forme d’un humble cryptogame... puis

d’une plante ombellifère. . . à laquelle succède une om-
brelle, qui va se transformer en une orfraie ou chauve-

souris aux ailes étendues et dentelées... Notre rêveuse ne

mêle-t-elle pas ensemble ses achats du marché avec les sou-

venirs d’une promenade en plein champ, où elle aura ren-

contré le vénéneux champignon et cet arbuste en forme de

parasol; avec les souvenirs de l’astre argenté qu’elle a contem-

plé le soir d’une belle journée d’été, tandis qu’elle voyait vol-

tiger devant elle une chauve-souris; ou bien encore avec

l’ombrelle qui lui avait .servi à se garantir des feux du soleil

couchant
, et qu’elle agita pour chasser l’oiseau pocturne ? A

mon avis, on ne rêve aucun objet dont l’on n’ait eu la vue ou

la pensée lorsque l’on était éveillé, et c’est l’amalgame de

ces objets divers entrevus ou pensés, à des distances de

temps souvent considérables
,
qui forme cés ensembles si

étranges, si hétéroclites des songes, au gré d’ailleurs de l’ac-

tivité plus ou moins grande de la circulation du sang.

« Donc je suppose que l’imagination de notre dame est un
peu agitée en ce moment sous le regard flamboyant du sinistre

oiseau... qui bientôt se décompose à .son tour et devient un

corps vague, mélange du volatile et d’un prosaïque souf-

flet
, qui se rattache cependant toujours à la première idée

du rêve en rappelant peut-être une fraîche brise qui aurait

eflleuré dans le jour notre tendre rêveuse, tendre! car

cette caresse du zéphyr évoque devant elle l’emblème un
peu suranné, quoique au fond toujours agréable, de deux

cœurs unis ou percés d’un trait. Mais celte double forme

vaporeuse disparaît à son tour pour faire place à une bobine

peu poétique autour de laquelle s’enroule un écheveau de fil

fort mêlé... Un nouveau mouv(!ment du sang au cerveau de

notre dormeuse fait succéder à cet appareil de rotation un

char rapide aux quatre roues scintillantes, entraîné par troîs

coursiers fougueux aux fronts étoilés. De ce char à la con-

stellation brillante du chariot le songe n’a qu’un pas à faire.

Voilà la rêveuse ramenée au ciel , au centre de la voûte im-

mense, semée de millions d’astres qui vont se disséminant

,

s’évanouissant, s’éloignant de plus en plus comme le songe

qui finit. Et la jeune dame s’éveille... en murmurant sans

doute, comme vous peut-être et beaucoup d’autres ; « Quel

rêve ridicule ! »

» Maintenant
, mon ami

,
à vous la tâche de faire com-

prendre délicatement le peu que vaut ce petit tour de passe-

passe à la fois étrange et amusant à l’œil
(
sinon à l’esprit ).

Invitez vos lecteurs à examiner quelques Instants cette com-
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position lenleineiil de liant en bas, piiez-!es de tenir compte

de la nouveauté et de la difficulté de cette succession de

transitions harmonieuses de lignes et de formes. Cet effet me
semble analogue ii celui que produit un musicien qui, mo-
dulant d’abord dans un ton, après s’être amusé à passer par

des successions d'accords et des préparations harmoniques,

ramène son auditeur dans le ton du début, et lui fait éprouver

ainsi une jouissance des plus agréables, très appréciée des fins

dilellanti.

» Du reste, prenez, rejetez, tranchez, réunissez ces obser-

vations à celles de ma première lettre, et faites pour le mieux,

comme toujours. Puis, veuillez me rappeler les autres sujets

dont nous nous étions entretenus l’autre fois. J’ai encore

quelques jours à vous consacrer (1). Adieu. Mille amitiés.

Tout à vous, comme vous le voyez et le croyez bien.

J.-.T. Grandviliæ. »

Dlltlî r.T FAlItK.

îfOUV.EULE.

La maison de poste d’Oberhausberg venait d’être mise en

émoi par une voiture de voyage arrivant de SaVerne et qui

se rendait à Strasbourg. Maître Topfer, l’aubergiste
,
courait

çà et là
, donnant des ordres à ses domestiques et à ses pos-

tillons, tandis que le carrosse, dételé devant la grande porte

cochère
, était entouré d’enfants et d’oisifs qui se communi-

quaient leurs remarques.

Parmi ces derniers se trouvait Un homme à l’œil vif, au

teint basané
, et dont l’accent saccadé formait un singulier

contraste avec le langage tudesque des autres spectateurs.

Maître Bardanou était
, en effet , né dans le Midi

;
le hasard

l’avait seul conduit à Oberhausberg , où il avait élevé, en

face du maître de iwste, une boutique de perruquier dont les

contrevents bleus portaient la double inscription î Coupe de

cheveux el burbe à tous prix; — On rase dans le genre

marseillais.

Mêlé au groupe de curieux qui s’était formé près de la

porte de Topfer, le perruquier prenait part à la conversa-

tion générale
, dans un allemand dont nous donnerons suffi-

samment l’idée en disant que c’était de l’alsacien parlé par

un provençal.

— Avez-vous vu le voyageur, maître Bardanou ? lui de-

manda une vieille femme qui portait sous le bras un de ces

paniers remplis de fil
,
d’épingles et de lacets

,
qui indiquent

la mercière de carrefour.

— Sans aucun doute, mère Hartmann, répondit le perru-

quier
; c’est un gros homme, qui a l’air d’avoir plus de ventre

que de cerveau.

On remarquera que maître Bardanou avait le goût des

épigrammes
,
et passait à Oberliausberg polir un esprit sin-

gulièrement avancé.

Ceux qui entendirent sa plaisanterie sur le nouvel arrivé y
répondirent par un gros rire auquel la mère Hartmann com-
mença par prendre part

; puis
,
secouant la tête d’un air ca-

pable :

— Mieux vaut des rentes que de l’esprit , mon voisin , re-

prit-elle en regardant le perruquier ; car avec de l’esprit on

marche à pied, tandis que les rentes font rouler carrosse.

— Ce que vous dites là est une grande vérité, mère Hart-

mann, répondit le Provençal d’un air profond ; et cependant

Dieu sait où va souvent la richesse î Cet étranger qui arrive

par exemple, je voudrais savoir ce qu’il a fait pour mériter de

voyager en équipage.

— Taisez-vous , Bardanou , c’est un baron ! interrompit

tout à coup une voix fraîche et riante.

Bardanou se retourna
, et aperçut la filleule de maître

(i) Graiidville est mort douze jours après avoir eci it cette . se-

conde lettre, qui ne porte point de date, mais que j’ai cerlaiiic-

ænt reçue le 5 mars.

Topfer qui venait de paraître sur le seuil de l’auberge.

— Un baron! répéta-t-il, qui vous a dit cela, Mcette?

— Le grand laquais qui le suit, répliqua la jeune fille
;

il a

déclaré que M. le baron ne pouvait pas être servi dans la

salle commune
, et qu’il fallait tout porter dans la grande

chambre du balcon.

Les curieux relevèrent la tête ; la chambre dont parlait

Nicette était précisément placée au-dessus d’eux, et la fenêtre

en était ouverte
; mais le rideau abaissé ne permettait d’y

rien voir.

— Ainsi c’est là que vous lui avez mis le couvert? de-

manda la mère Hartmann
, en désignant du regard la cham-

bre au balcon.

— Pas moi, dit la jeune fille
;
M. le baron n’a voulu ni de

notre porcelaine ni de nos verres de cristal : il porte tou-

jours avec lui un service en argent
,
et j’ai vu son valet le

retirer d’une grande boîte en ébène.

Il s’éleva dans la foule un murmure de surprise et d’ad-

miration; le Provençal seul haussa les épaules.

— C’est-à-dire que M. le baron ne peut ni boire ni man-

ger comme les autres chrétiens ,
reprit-il ironiquement ; il

lui faut une chambre à part et de la vaisselle plate. Le grand

roi Salomon avait raison de dire : Vanité des vanités, tout

n’est que vanité.

— Allons , Bardanou , vous allez encore dire du mal du

prochain! interrompit Nicette en souriant.

— Du prochain ! répéta le perruquier
;
est-ce qu’un baron

est mon prochain ? Laissez donc, je le connais déjà, votre

gros homme ;
il ressemble à tous les grands seigneurs que

nous voyons passer ici. Avez-vous entendu comme il a appelé

son valel qui était resté pour parler à maître Topfer : — Je

vous attends, Cermain
,
je vous attends!... Comme si le

pauvre diable n’avait point droit de causer un moment. Ce

baron-là doit être un véritable tyran.

— Ah ! qu’est-ce que vous dites là, Bardanou? s’écria Ni-

cette. Dieu fasse que vous vous trompiez! Savez-vous pour-

quoi il se rend dans le duché de Bade ?

— Nullement.

— Son domestique me l’a dit, reprit la jeune fille en bais-

sant la voix : il va se marier.

— Se marier ?

— Avec la plus riche héritière du pays, une veuve...

— Qu’il ne connaît pas, sans doute.

— Je n’en sais rien.

— Il ne doit point la connaître. Ces gens-là se marient

comme on fait le commerce
,
par correspondance ;

ils ne

songent qu'à satisfaire leur cupidité.

— Taisez-vous, Bardanou! interrompit vivement Nicette;

vous êtes toujours prêt à juger mal des autres sans les con-

naître...

— Et j’en juge plus mal quand je les connais, ajouta le

méridional.

— Vous savez bien pourtant que tout le monde ne se ma-

rie point pour s’enrichir, reprit la jeune fille, en rougissant

un peu et en lui lançant un regard détourné ; il y a encore

des gens qui ne consultent que leur amitié...

— Gomme moi, par exemple, continua gaiement Bar-

danou
,
qui prit la main de Nicette, et la força à le regarder.

— Il ne s’agit point de cela
,
dit précipitamment la jeune

fille.

— Pardonnez-moi
,
pardonnez-moi , s’écria le Provençal ;

vous savez bien ,
Nicette

,
que je ne cours pas après des hé-

ritages ,
moi ,

et que je ne vous trouve pas moins jolie parce

que le père Topfer a déclaré qu’il ne vous donnerait point

de dot ;
mais moi je suis un original , ma chère ,

un philo-

sophe ,
comme dit votre parrain ;

j’ai sur tout cela des idées

qui ne ressemblent pas à celles des autres. Aussi mon sang

tourne quand je vois des hommes comme votre baron
,
pour

qui la fortune n’est qu’un instrument de vanité ,
de tyran-

nie ,
d’avarice , et je ne puis m’empêcher de penser que si
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j’étais à leur place je ferais plus d’honneur au choix de la

Providence.

— Reste à savoir, maître Bardanou! lit observer la vieille

mercière; la fortune vous retourne drôlement les caractères.

— Quand on n’a point de principes! s’écria vivement le

Provençal
;
quand on se laisse emporter à tout vent qui passe,

comme un cerf-volant ; mais moi je sais ce que je veux et ce

qu’il faut, mère Hartmann. J’ai ma philosophie. Je deviendrais

riche d’un moment à l’autre, voyez-vous, que je ne chan-

gerais pas plus que le clocher de notre église. Vous me ver-

riez toujours aussi juste, aussi peu intéressé et aussi bon

enfant.

La défiance de lui-même n’était point, comme on le voit,

le défaut de Bardanou. Tout ce qu’il retirait à son prochain

en moralité et en bon sens, il le reportait à son compte avec

une scrupuleuse exactitude. Aussi content de sa personne

que mécontent de celle des autres, il eût volontiers reproché

à Dieu d’avoir fait l’homme à son image au lieu de l’avoir

fait à l’image de Bardanou. Une fois amené sur ce terrain,

il se laissa aller à une improvisation sans mesure. 11 expli-

qua longuement tout ce qu’il accomplirait de grand et d’utile

si le hasard lui envoyait subitement un de ces oncles d’A-

mérique qu’on ne retrouve même plus au théâtre. Il passa

en revue toutes les vertus qu’il mettrait au grand jour, tous

les mérites dont il donnerait la preuve, et il allait enfin s’ac-

corder l’apothéose, lorsque le voyageur qui avait donné lieu

à cette explication parut à la porte de l’auberge.

C’était un homme de quarante ans, replet, un peu chauve,

et dont les traits lourds eussent révélé l’origine allemande,

si son accent ultra-germanique eût permis le moindre doute

à cet égard. Cependant l’intelligence brillait au fond de son

œil d’un bleu clair, et la prévention avait pu seule dicter au

perruquier provençal le jugement qu’il en avait porté.

Le baron adressa au groupe formé devant la porte un salut

paterne, et dit en souriant :

— Un joli endroit, messieurs, un joli endroit, et une belle

journée !

Ceux auxquels il s’adressait se contentèrent de rendre le

salut, mais sans répondre : l’Allemand ne parut point décou-

ragé par ce silence.

— J’espère , reprit-il toujours souriant
,
que le pays est

bon et que l’on y vit heureux !

— Ou vit heureux partout quand on a le bonheur eu soi-

menie, répondit sentencieusement Bardanou.

Le baron lit un signe d’assentiment.

— Ce que vous dites là est d’un grand sens, monsieur,

répondit-il, d’un ton de déférence, et j’espère que cette re-

marque est le fruit de votre propre expérience ; celui qui

comprend si bien le bonheur doit nécessairement le pos-

séder.

— On fait ce qu’on peut, dit Bardanou
,
que les manières

du baron commençaient à adoucir; il faut bien avoir de la

philosophie, quand on n’a point autre chose.

— Auriez-vous à vous plaindre de votre industrie ? de-

manda l’étranger avec intérêt.

Le Provençal plia les épaules.

— Je ne me plains jamais, raon.sieur le baron, dit-il gra-

vement, vu qu’en semant des plaintes on ne recueille que des

découragements
;
je coupe les cheveux, je fais mes barbes, je

frise les faux-tours
, et

,
pour le reste

,
j’attends une heureuse

chance.

— Elle viendra, dit le baron, soyez sûr qu’elle viendra; le

hasard n’a point imité votre gouvernement, il a maintenu sa

loterie , et ou peut toujours y espérer un bon numéro.
— Tiens

, à propos de numéros
,
nous en avons deux !

s’écria INicette; si nous allions gagner le château!
— Un château! répéta l’étranger, qui devint attentif.

— Avec des terres et des forêts, acheva Bardanou. C’est

un commis voyageur de Francfort, qui est venu ici il y a trois

(îiols pour en offrir, et Nicette m’a forci’ d’en prendre un. I

— Ne s’agirait-il point, par hasard, du domaine de Ro-

vembourg?
— Je n’en sais rien

;
je n’ai regardé ni le nom ni le nu-

méro
; mais je dois avoir tout cela.

Le perruquier chercha dans un vieux portefeuille , et en

relira un prospectus et un billet.

— C’est bien cela
, dit-il après avoir jeté les yeux sur le

prospectus : « Domaine de Rovembourg, situé à deux milles

de Badewiller, à l’entrée de la forêt Noire. » Le billet gagnant

devait sortir le 20 juillet.

— Aussi est-il sorti, répliqua tranquillement l’étranger.

— Et vous le connaissez?

— C’est 60.

Bardanou porta les yeux sur son billet, poussa un cri, et

devint pâle.

— 66! balbutia-t-il. Avez-vous bien dit 66?
— Sans doute.

— Et vous êtes sûr que c’est le numéro gagnant?

— Je l’ai vu alfiché à Saverne.

— Alors le domaine de Rovembourg est à moi! s’écria le

perruquier, qui chancelait.

— A vous ? répéta le baron saisi.

— 'Voyez
,
voyez

;
j’ai 66 !

Il montrait à tous son billet, qu’il élevait triomphalement

au-dessus de sa tête. L’étranger, dont les traits s’étaient al-

térés, s’approcha vivement; mais, après avoir jeté les yeux

sur le numéro, il poussa un cri de joie, et il ouvrait la bouche

pour parler, lorsqu’il s’arrêta tout à coup comme frappé

d’une réflexion, regarda Bardanou de cet air de bonhomie

narquoise qui lui semblait habituel, et s’inclina en signe de

félicitation.

La nouvelle de ce bonheur inespéré fut aussitôt connue

chez le maître de poste , et se répandit de là dans tout le

quartier. Le Provençal, qui s’était sauvé dans sa boutique,

ne tarda pas à être assailli par la foule des voisins qui venaient

le complimenter sur une fortune aussi imprévue. Il gardait

encore quelques doutes au milieu de la joie ; mais le baron

lui fit envoyer un exemplaire de la gazette de Francfort
,
qui

renfermait tous les détails du tirage et confirmait la nouvelie

de manière à ne laisser aucune incertitude.

Bardanou supporta d’abord assez bien ce merveilleux chan-

gement. Après la première émotion de joie et de surpri.se, il

reprit, en apparence, son sang-froid, et se mil à causer ami-

calement avec ceux qui venaient le complimenter : seulement

sa voix était plus haute que de coutume, ses manières plus

assurées, son affabilité plus majestueuse. Le perruquier tour-

nait évidemment au grand seigneur. Il saluait de la main

,

rejetait la tète en arrière, parlait de ses projets avec une non-

chalance superbe. Il ne savait encore s’il irait habiter son châ-

teau de Rovembourg; il avait toujours beaucoup aimé Ober-

hausberg; puis, comme Français, il se devait à la France.

Il ajouta quelques allusions à son projet de mariage avec

Nicette,qui écoutait émerveillée et recevait les félicitations

de ses compagnes.

Cependant le notaire averti était accouru afin d’indiquer à

Bardanou les mesures qu’il devait prendre. La première, à

son avis, était de partir pour Rovembourg même, où devaient

se trouver réunies dans quelques jours toutes les parties in-

téressées. C’était là seulement que la prise de possession du

nouveau propriétaire pouvait être régularisée.

Bardanou en tomba d’accord, et déclara qu’il voulait partir

sur-le-champ. Le marchand de vin proposa son char-à-bancs

et le vigneron son cheval
;
mais Bardanou les remercia avec

un sourire royal; dans sa nouvelle position, il ne pouvait

voyager comme le premier venu; il fallait que son arrivée à

Rovembourg fût en rapport avec son litre : pour sa part, il

était au-dessus de pareilles vanités; mais il fallait subir les

préjugés établis, respecter l’usage, ne point faire scandale.

En con.séquencc , maître 'l'opfer dut fournir sa meilleure

chaise de poste et ses plus beaux chevaux. Le perruquiey
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obtint, en outre, qu’il l’accompagnerait avec INicelte et le

notaire, chargé de surveiller les actes de prise de possession.

Par ce moyen ,
il pourrait se présenter à Rovembourg d’une

manière convenable. La filleule du maître de poste ne trouva

aucune objection à un pareil arrangement. Elle ne se de-

manda pas si le Provençal l’attachait à son char de triomphe

par amour ou par orgueil, et si elle devait y être une associée

de joie ou seulement un ornement. Sans soupçons comme
tous les cœurs simples, elle était reconnaissante du souvenir

de Bardanou, et sentait que son affection pour lui en était

accrue.

Ainsi que nous l’avons dit, l’enivrement du perruquier

fut d'abord modéré ; il avait besoin d’habituer son esprit au

changement qui venait de s’opérer
;
lui-même avait peine à

y croire. Sa nouvelle position lui apparaissait comme un

rêve qui , tout en ayant les apparences de la réalité
, nous

laisse un doute confus. Mais à mesure que la chaise de

poste avançait, la certitude entrait de plus en plus dans l’es-

prit de Bardanou, et il sentait l’ivresse lui venir. A chaque

relai
,
ses façons prenaient quelque chose de plus aristocra-

tique. Ses pensées, d’abord contenues dans de justes limites,

s’échappaient en bouffées d’égoïsme ou d’orgueil auxquelles

Nicette ne prenait pas garde, et que le notaire laissait passer

par égard pour l’opulence de son nouveau client. Le bruit

de l’événement qui vènait d’enrichir Bardanou avait gagné

de proche en proche; les postillons le transmettaient aux

postillons, et l’on répétait partout sur le passage du perru-

quier :

— Voilà le propriétaire du domaine de Rovembourg !

Comme on disait au temps du chat botté :

— Voilà l’équipage du marquis de Carabas !

Chacun de ces cris était comme un coup de vent qui gon-

flait le cœur de Bardanou. Devenu un objet de curiosité et

d’admiration ,
il se faisait à lui-même l’effet d’un prince qui

voyage incognito. De temps en temps il se penchait à la

portière afin de se montrer à ces braves gens accourus pour

le voir
;
il les saluait de la tête

;
il jetait majestueusement des

gros sous aux pauvres ; pour peu qu’on l’en eût pressé, il

eût donné sa main à baiser.

A la dernière auberge où il s’arrêta , il se plaignit du ser-

vice : le linge était grossier; la vaisselle, ébréchée; les cou-

verts ,
bosselés. Il déclara que , s’il quittait son château

,
il

voulait avoir désormais, comme le baron, une argenterie de

voyage. Le vin lui parut également indigne de lui, et il fallut

lui apporter quelques bouteilles mises en réserve pour les

grandes occasions.

La suite à la prochaine livraison.

PRÉJUGÉ DES IIABITAINTS DU NORD

SUR l’influence de la lune pour achever la maturation

DES MOISSONS.

Au-delà du cercle polaire
,
l’orge est la seule céréale cul-

tivée. La moisson se fait vers le milieu d’octobre, et les grains

n’arrivent pas à maturité toutes les années. Mais la récolte

est certaine ,
suivant les habitants

,
si la lune brille pendant

plusieurs semaines sur un ciel sans nuages : c’est le préjugé

inverse de celui de la lune rousse (1). En France, l’astre des

nuits est un astre malfaisant
;
en Laponie, c’est le contraire :

en réalité son influence est nulle. En France ,
pendant les

nuits sereines du printemps , les fleurs des arbres fruitiers

perdent leur chaleur en rayonnant vers l’espace , et gèlent

tandis que la température de l’air ne s’abaisse quelquefois

pas au-dessous de zéro. Dans sa colère, le jardinier attribue

à la lune
,

qu’il a vue briller dans le ciel pendant la fatale

nuit , le mal qui n’est que le résultat des lois de la chaleur

rayonnante. Si la terre eût été enveloppée de nuages qui lui

(i) Tome Tll (i83j), p. 94 .

auraient dérobé le disque de la lune
,

ils auraient
, selon lui

,

intercepté ses effluves malfaisantes
,
tandis qu’ils agissent

uniquement en formant à la terre un vêtement qui lui con-

serve sa chaleur. En Laponie, les gelées nocturnes d’octobre

ne sauraient nuire à l’orge dont les grains sont formés, mais

quelques semaines de chaleur sont nécessaires pour achever

la maturité. Si le ciel est constamment couvert et brumeux,

la maturation ne s’achèvera pas
; mais si le temps est beau ,

les jours de soleil étant ordinairement suivis de nuits se-

reines pendant lesquelles la lune brille au firmament , le

crédule Lapon lui attribue le succès de la récolte , au lieu

de rapporter ce bienfait à la présence du soleil qui a réchauffé

la froide terre qui porte ses moissons.

SAINT-MARTIN.

Lorsque nous avons publié en 18/t5 (p. 330 et 357 ) une

notice sur le philosophe Saint -Martin, nous avons cherché

vainement un portrait de cet homme estimable. M. Tournyer,

d’Amboise, parent du philosophe inconnu, nous commu-
nique aujourd’hui un petit portrait à la mine de plomb et

lavé d’un peu de couleur, religieusement conservé dans sa

famille : c’est un profil de Saint -Martin à l’âge de dix-huit

ou vingt ans. Les disciples du théosophe ignoraient l’exis-

tence de ce précieux souvenir. Nous sommes certains de leur

procurer une vive satisfaction en mettant en lumière ce por-

trait qui pourra contribuer à rendre leur maître plus connu.

La copie que nous donnons est très fidèle et de la dimension

même de l’original. La naïveté et la simplicité du travail

semblent garantir dans ce dessin la qualité la plus impor-

tante ,
la ressemblance. L’expression douce , honnête , bien-

veillante de la bouche et des yeux s’accorde d’ailleurs parfai-

tement avec le caractère des ouvrages et de la doctrine de

Saint-Martin. Derrière le portrait ou a écrit ces vers :

Il fut aimé de Dieu, il fut l’ami des liommes,

Philosophe inconnu dans le siècle où nous sommes.

(
Portrait de Saint-Martin, le Philosophe incoiiim, d’après le

dessin original conservé par M. Tournyer, d’Amboise.)

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martiult, rue Jacob, 3o.
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MENDIANTS
,
PAU REMBRANDT.

(
l ac-siniilo d'iiiic grawirc à l’iau fol le par Kcmlirandl. — Dessin de Makvy.)

Une femme
,
portant sur scs un enfant au mail-

lot, et conduisant un vieillard, demande l'aumône sur le

seuil d’un bourgeois. Un jeune garçon à la coiffure déformée,

aux vêlements en lambeaux (son fils aîné peut-être), regarde

la pièce de monnaie que sa mère va recevoir. La tête de celle-

ci est attentive, mais vulgaire; l'expression du bourgeois qui

fait l'aumône, presque dure; la figure du vieillard respire

seule une tristesse noble et attendrie. Quant à la distribution

de l'ombre et de la lumière, c’est toujours cette même magie

qui a conquis à Rembrandt une place toute particulière dans

l’école hollandaise, et nul n’a porté aussi loin la poésie qui

résulte des oppositions de teintes. Mais on regrette souvent

de ne pas trouver dans ses œuvres plus de goût, de noblesse

et de grâce surtout.

L'éducation et la vie de Rembrandt expliquent, du reste
,

ce qui peut manquer de charme à son talent. Son père
,
qui

s’était enrichi dans l’état de meunier, voulut d'abord en

TûAIF XV. JflT.IFT iS47.

faire un homme lettré; mais Rembrandt, qui avait déjà une

passion décidée pour la peinture, réussit à entrer dans l’ate-

lier de Jacques van Zvaanenburg, qu’il quitta plus lard pour

ceux de Pierre Lastman et de Jacques Pinas. 11 revint ensuite

au moulin de son père, où il exécuta un tableau qu’il porta

à La Haye, où il le vendit cent florins.

Ce succès inespéré enflamma l’ambition ou plutôt l’avarice

de Rembrandt, qui, voyant dans son art un moyen de for-

tune, ne quitta plus son chevalet.

11 avait épousé une paysanne aussi avare que lui, qui le

nourrissait de harengs secs et de fromages. Il lui persuada un

jour de prendre le deuil de veuve et de répandre le bruit de

sa mort, afin de vendre à un prix plus élevé les tableaux que

renfermait son atelier, et la ruse réussit à souhait. Il donnait

aussi à son fils des dessins que celui-ci allait vendre secrète-

ment comme des œuvres précieuses dérobées à son père.

Les élèves de Rembrandt se jouaient de son avarice en

28
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peignant siir des morceaux de carton des empreintes de mon-

naie, et en 1"S jet.mt sous les pieds du maître
,
qui ne man-

quait jamais de les relever avec un mouvement d’avidité qui

excitait le rire de tous les spectateurs.

On sait que, dans la manière de Itcmbrandt, les points lu-

mineux sont généralement marqués par des touches d’une

grande épaisseur, ce qui rend ses toiles pour ainsi dire rabo-

teuses. Il se justiliait en disant qu'il clail peintre el non

teinturier. Du reste, il s’indignait toujours qu’on examinât

ses compositions de trop près.

Un tubliuu, disait-il, n'esl point fait pour être flairé;

l'odeur de l’huile n’esl pas saine.

hembrandt mourut en 1()74, à l’âge de soixante-huit ans.

l.E DEU.MKH SOMMEIL.

Elle a trouvé un coin solitaire où elle a pu s’accroupir;

son bâton est à ses pieds, sa tète repose sur la pierre; elle

s’est endormie les mains jointes, en murmurant une prière

qu'on lui apprit autrel'ois, dans son enfance; el maintenant

elle rêve. Ah! ne l’éveillez pas.

Elle se voit toute petite, forte et joyeuse enfant qui garde

les troupeaux dans les friches, qui cueille les mûres des haies,

qui chante, salue les passants, el fait le signe de la croix

quand paraît au ciel la première étoile! Heureuse époque

pleine de parfums et de rayonnements! l’den ne lui manquait

encore, car elle ignorait ce que l’on peut désirer.

Mais la voilà grande; l'heure des travaux courageux est

venue : il faut couper les foins, battre le blé, apporter à la

ferme les fardeaux de trèfle en fleurs ou de ramées flétries.

Si la fatigue est grande
,
l’espérance brille sur tout comme

un soleil ; elle essuie les gouttes de sueur : la jeune fille voit

déjà (pie la vie est une tâche; mais elle l’accomplit encore en

chantant.

Plus tard, le fardeau s’est alourdi. Elle est femme, elle est

mère! il faut économiser le pain de chaque jour, avoir l’œil

sur le lemlemain, soigner des malades, soutenir des faibles,

jouer enfin ce rôle de providence si doux quand Dieu vous

aide, si ciuel quand il vous abandonne. La femme esl tou-

jours forte, mais inquiète; elle ne chante plus.

Encoi e quelques années, et tout s’est assombri. La vigueur

du chef de famille s’est brisée; elle le voit languir devant le

foyer éteint : le froid et la faim achèvent ce que la maladie

avait commencé; il meurt, et près du cercueil, fourni par la

ciiariié, la veuve s’asseoit à terre, pressant dans scs bras

deux petits enfants demi-nus! Elle a peur de l’avenir, elle

pleine, et elle baisse la tète!

finfin, l’avenir est venu, les enfants ont grandi, mais ne

sont plus là : le fils combat l’ennemi sous les drapeaux, el sa

sœur esl partie : tous deux sont perdus pour bien longtemps,

pour toujours peut-être; et la forte jeune fille, la vaillanle

femme, la courageuse mère, n’est désormais qu’une vieille

mendiante sans famille et sans abri. Elle ne pleure plus : la

douleur l’a domptée; elle se résigne, el attend la mort.

I.a mort, amie fidèle des misérables, la seule qu’ils n’in-

voquent jamais en vain ! elle est arrivée, non pas horrible et

railleuse, comme la superslilion nous la représente, mais

belle, souriante, et couronnée d’étoiles. Le doux fantôme

s’est baissé vers la mendiante; ses lèvres pâles ont murmuré
de vagues paroles qui lui annoncent la lin de ses fatigues,

une joie sereine, éternelle; et la jeune mendiante, appuyée

sur son épaule, vient de passer, sans s’en apercevoir, de son

dernier sommeil au sommeil sans lin!

Leste là, pauvre femme brisée; les feuilles du bois le ser-

viront de linceul, la nuit répandra sur toi scs larmes de rosée,

et les oi.seaux chanteront doucement près de tes dépouilles;

ton appariiion ici-bas n’aura point laissé plus de traces que

leur vol dans les airs; ton nom y esl déjà oublié, el le seul

héritage que tu puisses transmettre est ce bâlnn d’épines

oublié à les pieds! Eh bien ! quelqu’un le relèvera, quelque

soldat de celle grande armée humaine dispersée par la mi-

sère ou le vice; car lu n’es pas une exception, lu es un
exemple , et, sous ce soleil qui luit si doucement pour tous

,

au milieu de ces vignobles en fiuils, de ces blés mûrs, de

CCS villes opulentes, des générations entières .souffrent et se

succèdent sans avoir autre cho.se à se léguer que le bâton du

mendiant.

Notre bonheur ne dépend pas de notre indifférence ou de

notre sensibilité
,

il dépend de l’exercice normal de nos di-

verses facullés. Nous ne sommes pas heureux pour avoir

.soupiré pour des malheureux ou pour nous être éloignés de

ceux qui souffrent
,
mais bien pour avoir vigoureusement

rempli nos devoirs envers la société. J. Mackintosh.

DIRE ET FAIRE.

NOUVELLE.

(Suhe.— Aboyez pag. 2 14-

)

Enfin le château de Itovembourg montra à l’horizon ses

avenues de sapins, au-dessus desquelles apparaissaient les

toits aigus de ses tourelles. Bardanou fit mettre la chaise de

poste au pas, afin de mieux jouir de ce coup d’œil. Nicette

poussait des cris d’admiration à la vue des prairies diaprées

de fleurettes; le notaire cslimail, à demi-voix, le rapport des

champs et des bois, et maîti-e Topfer admirait quelques che-

vaux qui galopaient dans les pâturages : Bardanou seul gar-

dait le silence. A la vue des tourelles de Rovembourg, une

nouvelle préoccupalion venait de l’assaillir; il se demandait

si aucun titre n’était attaché au domaine, et s’il ne pourrait

point SC faire appeler comte ou duc de Rovembourg. Ce droit

lui semblait maintenant le complément nécessaire de sa po-

sition; sans lui, maître Bardanou aurait toujours l’air d’un

bourgeois enrichi
;

la fortune était bonne par elle-même

,

mais la noblesse semblait indispensable pour la bien porter.

Le perruquier en était là de ses réflexions lorsqu’ils arri-

vèrent à la porte du château. Nicette proposa de descendre;

mais Bardanou tenait à entrer en maître dans sa nouvelle

demeure. 11 fallut attendre que le concierge, qiu était absent,

vînt ouvrir la grille devant la chaise de poste, qui pénétra

dans la cour d’honneur au trot des chevaux, avec grand

bruit de fouets et de grelots. Bardanou avait appris du gar-

dien que les hommes d’affaires de Francfort ne devaient arri-

ver que le surlendemain ;
mais que la nièce de l’ancien pro-

priétaire, madame de Randoux
,
était au château.

Celle-ci ne larda pas, en effet, à paraître au haut du per-

ron
,
où elle reçut le Provençal avec toute la grâce d’une

femme du monde el toute la bonhomie d’une bourgeoise.

Madame de l’vandoux était une veuve de vingt-cinq ans,

plutôt agréable que jolie, mais de manières élégantes et

d’une conversation pleine de charme. Elle se montra égale-

ment affable pour Bardanou el pour toute sa compagnie,

qu’elle fit entrer dans un riche salon décoré à la Louis XIV.

Le perruquier y trouva le baron, qui les avait précédés de

quelques heures, et que la jeune veuve lui pré.senta comme

un ancien ami. On servit des rafraîchissements, auxquels

Bardanou fit honneur avec l’aisance d’un propriét.dre qui

use de ce qui lui appartient. Madame de Randoux proposa

ensuite de visiter le domaine, et fit atteler son équipage dans

lequel elle monta avec lui, en compagnie de Nicette et du

baron.

Notre Provençal ne se possédait plus; la joie et l’orgueil

l’exaltaient jusqu’au délire. Assis sur les coussins moelleux

de la calèche , il regardait avec une pitié méprisante les

|)aysans qui passaient à pied le long des routes; il né son-

geait plus à leur rendre leur salut : ces gens n’avaient dé-

sormais rien de commun avec lui ; c’étaient des hommes
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d’une autre espèce ,
bons seuleiuenl à faire travailler.

Il se inonlia niêdiocreinent satisfait de la propriiHé
,
i)arla

d'aniélioraiions, d’einbcllissements, cl linit par déclarer (pi’il

voulait faire de lioveinbourg une vraie résidence princière.

-Madame de Itandoux approuvait avec gaieté
,

le baron d’un

ton plus réservé. Bardanou ne douta pas tpi’il ne fût jaloux,

et se promit de ne point ménager un sentiment aussi bas. En

conséquence, il continua à all'ccter des airs de seigneur, se

plaignant des chemins, du mauvais état des clôtures, et de

la négligence des gardes forestiers.

Nicelle s’interposait toujours pour excuser ; mais Bar-

danoii
,
qui trouvait que le mécontentement systématique

donnait ttn grand air, l'interrompait en lui imposant silence,

et la jeune tille interdite n’osait plus dire mol.

De, retour au château , ce fut encore pis. L'ancien perru-

quier trouva l’ameublement mesquin, le service insullisant.

Il développa avec une nonchalance aisée les changements

qu'il voulait y apporter. 11 savait comment on monte une

grande maison; il avait vu aidrefois de près celle du prince

de Croix, dont il était même un [jeu parent. Kicelle, qui

n'avait jamais entendu jiarler auparavant de cette parenté,

ouvrit de grands yeux, mais n'osa rien dire, car Bardanou

commençait à lui imposer.

Ces entretiens occupèrent la soirée. Lorsque le moment
de se retirer fut venu, on conduisit le perruquier dans la

plus belle chambre du château, où l’attendait un lit à estrade :

les murs étaient garnis de portraits de dillércnles époques

représentant les anciens seigneurs. Bardanou les salua avec

une émotion presipie respectueuse, comme il eût fait pour

ses ancêtres. 11 commençait, en elh t, à se croire descendant

légitime de la maison tle Bovembourg. 11 ne s’endormit que

fort tard , et se vit en rêve à la cour du grand-duc de Bade
,

la poitrine couverte de croix cl de cordons.

Lorsqu'il se réveilla, le jour était déjà avancé. Il allait se

lever à la hâte, lorsqu'il se rappela qu’un homme comme il

faut ne pouvait s'habiller seul. 11 sonna le valet de chambre,

qui arriva sur-le-champ, et commença sa toilette selon toutes

les règles d'un certain monde. Bardanou, qui ne voulait point

paraître les ignorer, se laissa faire patiemment : seulement,

quand on en vint à la coilîurc
,

le souvenir de son art l’em-

porta, et, arrachant le peigne aux mains du valet tudesque,

il lui donna une leçon pratique sur la disposition des faces et

l'implantation du toupet.

Enlin, complètement habillé, il descendit au jardin, où il

aperçut madame de Itandoux, qiu revenait déjà d’une pro-

menade matinale dans la prairie. La jeune veuve portait un

élégant négligé, et était coitl'ée d’un chapeau de la forêt i\oire,

dont les larges bords llattaient jusque sur s s épaules. Les

pieds humides de rosée, et tenant à la main un petit bouquet

de Heurs des champs, elle s’avançait le long des charmilles

en chantant, à demi-voix, une vieille mélodie de la Souabe.

La course avait aidmé son teint, et la gaieté du matin sem-
blait respirer dans tout son être.

La fin à la prochaine livraison.

MONUMENTS EBANÇATS DE L’ILE DE CIIYPBE.

(Suite et fin. — Voy. p. i45.)

Famagouste , à l'exception de ses remparts construits par

L'S Génois, et de sa cathédrale élevée par les évêques fran-

çais, n’est qu’un amas de ruines et de décombres. La cathé-

drale de Saint-Nicolas , aujourd’hui grande mosquée de la

ville, qu’on appelle aussi, mais à tort, Sainte-Sophie, comme
la cathédrale de Nicosie, est une belle église du quatorzième

siècle, ayant une façade pareille à celle de nos églises gollil-

ques de France, ornée de trois portails dont les voussures

et les embrasures forment un abri au-devant des trois nefs

qui leur correspondent dans i’intérieur. L’arc des portes et de
leurs archivoltes est bien l’ogive équilatérale du quatorzième

siècle
;
mais leurs cordons de Heurs, leurs colonnes et leurs

chapiteaux ressemblent à ceux du siècle piécédent. Les or-

nements sont peut-être plus imdtipliés, mieux travaillés,

et imitent plus (ididement la nature. Au-dessus des archi-

voltes extérieui'es s’élèvent des frontons aigus ((ui recouvrent

trois roses : celle du milieu en rorme d’étoile
;
les deux aiiti’cs

en fenêtres circulaires divisées intérieurement par des me-

neaux. Une grande rose éclaire le centre des nefs, à la pl.ice

de l’ancien œil-de-bteuf des églises romanes. Elle est ciicu-

laire et forme jtar scs nervures disposées en l’oue le dessin

que les archéologues appellent une violette. Deux Irèllcs de

grande dimension, ouverts au-dessous, sont remplis aujour-

d’hui, comme la rose, de boiseries à jour, remplaçant pro-

bablement d’anciennes verrières coloriées. Le pignon qui

surmonte et domine tout le ])ortail est terminé irar un grand

bouquet de feuillages épanouis. Les côtés et le chevet de l’é-

glise diH'èrenl peu de ceux de la cathédrale de Nicosie.

A droite de la fontaine des ablutions est une belle dalle en

marbre de 9 mètres de long, formant autrefois le couvercle

d’une cuve funéraire. L’épitaphe qu'on y a gravée est ex-

trêmement fruste; on y lit cependant le nom de dama, mot

passé du français dans le latin et l'ilalicn. Au-dessous est un

écu coupé d’une bande, souvenir peul-ôlre des Kalergi de

Chyi)rc, dont il porte les armes. En traversant la place de

Saint Nicolas ,
on arrive à l’ancien palais royal occupé et

restauré successivement par les Lusignan, les Génois et les

Vénitiens. Tout est ruiné à l’intérieur; la façade' du péristyle

seule est debout et pres([ue intacte, fille est formée de quatre

arcades goihiques décorées de colonnes de granit provenant

des ruines de Salaminc , voisines de Famagouste
,
où on en

voit de semblables.

C’est tout ce qui reste de cette belle et riche ville de Fa-

magouslc, qui, au temps des princes français, avait éclipsé

Alexandrie
,
Tyr, Smyrne et 'l'rébizonde. Ni Venise la Bidle

,

ni Gènes la Superbe, ne pouvaient se vanter d’avoir des mar-

chands plus riches que Famagouste, des bazars nneux as-

sortis, des aitprovisionnements plus considérables en pro-

ductions de tous pays, des hôtelleries plus nombreuses, des

étrangers venus de plus loin et de contrées si diverses. Un

prêtre allemand, homme instruit et observateur, rpii passait

dans File de Chypre en se rendant au Sainl-Sépidcia; vers

l'an 13IÛ, a laissé un curieux témoignage de la prospérité

du pays dans le récit de son pèlerinage. Il avait admiré Con-

stantinople et la reine ch; l'Adriatique, mais Famagouste le

surprit davantage encore. Quand il vit celle foule de Grecs,

d’Arméuiens, d’Arabes, de Turcs, d'Ethiopiens, de .'Syriens,

de Juifs, au milieu de marebands venus de la Whiétic et de

l’Allemagne, de la Ligurie et des Deux Siciles, du Languedoc,

de la Flandr(‘, de, l’Aragon et des Baléares, se presser sur le

port et dans les rues de Famagouste: quand il entendit ces

langages divers, quand il vit ces costumes variés, ces ma-

gasins toujours remplis de cbalands . ces seigneurs et ces

marchands rivalisant de luxe, le bon curé de .Saxe fut étourdi,

et il en écrit ainsi à son évêque, à l’adciboriin :

« J’ai vu dans ce pays de Chypie les plus généreux et les

» plus riches seigneuis de la chrétienté. Une fortune de

« 3 000 Horins de rente n’est pas plus eslimiie ici qu’un re-

B venu de trois marcs chez nous. Mais les Chypriotes dissi-

B pent tous leurs biens dans les chasses, les tournois et les

B plaisirs. Le, comte de Jall'a, que j’ai connu, entretient plus

B de cinq cents chiens pour ses chasses. Les marchamh de

B Chypre ont acquis aussi d’immenses richesses; et cela ne

B doit pas nous surpiendre, car leur- île est la dernière station

B des chrétiens en Orient, avant d’enirei’ dans les terres des

B Sarrasins; de sorte que tous les navires et toutes les mar-

Bchandises, de quelques rivages qu’ils soient partis, sont

B obligés de s’arrêter dans cette île. Aussi les Français de

B Chypre ont-ils des écoles pour apprendre tous les idiomes

B connus... Quant à la ville de Famagouste ,
c’est une des

B plus riches çités qui existent. Ses habitants vivent dans l’o-
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» pulence. L’un d’eux en mariant sa fille lui donna pour sa i

» coiffure seule des bijoux qui valaient plus que toutes les

» parures de la reine de France ensemble , au dire des ciie-

» valiers français venus avec nous en Chypre. Le connétable

» de Jérusalem (Eudes de Dampierre) acheta à Famagouste

» quatre perles que sa femme fit monter en agrafe; elles

françaises, et la plus grande, nommée, comme la basilique

de Conslanlii! ,
Sainle-Sophie, à laquelle elle ne ressemble

pourtant en rien
,
est un édifice qu’on pourrait comparer à

nos plus élégantes constructions du treizième siècle.

En avant du portail de Sainte-Sophie de Nicosie est un

parvis formé , non pas du simple retrait des portails en em-

brasure comme à la cathédrale de Famagouste
,
et dans la

plupart des cathédrales de France, mais d’un véritable por-

che ayant une façade et des portes particulières. Ses trois

portails ,
formés de colonnettes en retraite les unes sous les

autres, supportent les archivoltes à tores unis, au-dessus

desquelles s’élèvent des frontons aigus dont les côtés sont

décorés jusqu’au sommet de quatre-feuilles nettement déta-

chés de la pierre. Dans les tympans qui existent entre les

arcs des archivoltes et les frontons, on voit la trace d’anciens

écussons qu’auront brisés les Turcs ou peut-être les Véni-

(i) Nous avons fait dessiner ces six dalles tiimulaires d’après

les estampages pris à Chypre par l’aiileiir de l’arlicle, M de Mas-
Lati'ie. Ce sont des momimeiits entièrement inédits.

j

» étaient si grosses et si pures que
, sur chacune d’elles

,
ôn

» aurait trouvé à emprunter 3 000 florins partout où on au-

» rait voulu. »

Nicosie a été plus heureuse que les autres villes de l’île,

quoiqu’elle ait souffert d’un long siège en 1571. Elle ren-

ferme plus de dix mosquées, la plupart anciennes églises

liens. Deux hautes tours carrées, terminées par des ner-

vures prismatiques, et couronnées d’un faîtage de grosses

feuilles en encorbellement, complètent à droite et à gauche

le parvis. Elles sont percées dans le haut de grandes fenêtres

à baies ogivales géminées et découpées intérieurement en

trèfles. Leur tympan est formé de triangles ou de lobes en-

gendrés par des arcs de cercle. Ce sont autant de caractères

du treizième siècle
,
et des témoignages certains établissent,

en effet, que Sainte-Sophie a été construite de 1200 à 1250.

Le haut de la tour du Sud, le haut du pignon central

,

ainsi que le sommet d’un second fronton en ogive qui sur-

montait ce pignon , furent renversés ,
vers l’an l/i9i, par un

tremblement de terre. L’opinion publique, peu favorable en

Chypre au sénat de Venise, ne manqua pas de voir dans

cette circonstance la main de la Providence qui punissait

l’extinction criminelle de la race des Lusignan et l’usurpation

de Pile par la république de Saint-Marc.

Vue de côté, au sud ou au nord, car les deux façades sont

pareilles. Sainte- Sophie présente un long vaisseau formé
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d’abord du porche que flanquent en avant les tours carrées,

en arrière deux tours rondes, supportant aujourd’hui les

minarets de la mosquée ;
du corps central , divisé en quatre

travées ù fenêtres élancées, et séparé en deux étages par une

terrasse; des transsepts, peu saillants et arrêtés au premier

1 aut , une seconde plate-forme se prolonge sur la nef cen-

trale, et termine l’edifice. Les minarets, seule addition que

les Turcs aient faite extérieurement à ce temple pour le con-

vertir eu mosquée
,
sont en pierre lisse, et n’ont rien de re-

marquable que leur petit diamètre et leur élévation svelte

de près de 20 mètres au-dessus des combles de l’église. Ils

ne ressemblent en rien aux grosses constructions en forme

de tour qui flanquent les mosquées de Syrie ;
mais aussi

combien diffèrent-ils de ces élégantes tourelles des mosquées

de Brousse
,
de Damas et du Caire ,

dont les surfaces sont

ciselées comme le fût d’ime colonne byzantine ,
et les gale-

ries semblables à des corbeilles à jour, ornées de feuillages

,

de méandres et de mille arabesques variées !

A six mètres en arrière de la façade du porche se trouvent

les portails intérieurs de l’église construits entièrement en

marbre blanc et d’une ornementation beaucoup plus riche

que celle de la façade extérieure. Ses trois portes sont à peu

près semblables
, et en décrivant une d’elles

,
nous les con-

naîtrons toutes.

étage
; enfin du chevet, qui est

,
comme la nef, éperonné de

contre-forts et percé de fenêtres ogivales. Autour de l’église,

à la hauteur des baies supérieures, règne une terrasse large

de 3 mètres environ ,
comme les bas-côtés intérieurs de la

nef, dont elle suit le plan en passant sur le porche
;

plus

L’arcade supérieure de la porte est une ogive un peu élan-

cée ;
mais la baie centrale est ouverte en plein cintre sur-

baissé ,
dans une baie supérieure qui figure un carré long.

Un cordon de roses en relief encadre ce parallélogramme.

Des deux côtés de la porte, au lieu des colonnettes en retraite

qui supportent dans le porche la retombée des archivoltes

,

on a simulé, sans les prolonger jusqu’au sol, deux plein-

cintres dont les arcs sont formés de feuillages. L’intrados de

ces arcs est découpé en trèfles
,

et semble former un dais

sous lequel on pourrait croire qu’ont été placées autrefois des

statuettes s’il y avait trace de console, et surtout si les arcades

avaient plus de relief. Au-dessus de ce premier étage se

développent le tympan et l’archivolte. Une arcature de neuf

petites niches sans profondeur ,
séparées les unes des autres

par une colonnelte lisse et couronnées d’un fronton à bour-

geons
,
forme le linteau de la porte carrée et occupe une

grande partie du tympan. L’archivolte est divisée en quatre

arcades par des tores unis, peu volumineux et disposés en
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ime large feuille détachée de la pierre qui la soutient comme
une console. Ces feuilles, assez semblables, mais plus larges

que les feuilles des grandes mauves, semblent appartenir à

la colocase, plante farineuse très commune en Chypre. Les

bandeaux qui régnent dans les arcades, entre les tores, sont

décorés à leur intérieur de cordons de fleurs en relief. î\lais

l’art du treizième siècle était sévère et n’admettait pas cette

variété capricieuse qui amena la confusion des règles et du

goût aux siècles postérieurs. Alors tout était prévu, rien ne

devait être hors de sa place , et l’aspect de l’ensemble, mal-

gré sa régulière symétrie, n’en est pas moins gracieux. La

première arcade des portes est uniquement composée de

filets prismatiques et de tores très déliés qui circonscrivent

tous les autres arcs ; la deuxième est ornée de quatre feuilles,

la troisième de fleurs à pétales lancéolés, la quatrième est

une tresse exclusivement formée de roses.

La porte centrale était (car elle a été endommagée, et ré-

parée avec du plâtre) d’une ornementation entièrement sem-

blable à celle des portes latérales; elle a de plus, seulement

aux côtés et au milieu de ses deux battants, des pilastres à

dais, où se trouvaient sans doute autrefois des statues que

les iconoclastes musulmans auront brisées.

L’intérieur de l’église est divisé en trois nefs par deux ran-

gées de colonnes cylindriques : au centre est le vaisseau prin-

cipal, large de 20 mètres à peu près
;
des deux côtés, les colla-

téraux, larges de iO m., et entourant le chœur sans former

de chapelles. Les colonnes de séparation, au nombre de seize,

sont en granit tout autour du chœur. 11 n'y reste plus trace

aujourd’hui ni des boiseries ni de la chaire
;

les Turcs ont

tout enlevé pour y disposer le mobilier de leur culte. Des

nattes et des tapis
,
quelques uns assez beaux

, recouvrent les

dalles; vers la nef méridionale sont la tribune oii l’imam

tatib annonce l’heure de la prière, le niimbar, véritable

chaire où il fait les prêches, et des deux côtés des estrades

de bois établies obliquement à l’axe de l’église, vers le sud-

est, afin que les musulmans en faisant leurs prières aient

le visage tourné vers la Mecque , conformément aux pres-

criptions du Coran.

Pour se représenter cette église telle qu'elle était au temps

des princes Ltisignan
,

il faudrait relever ses autels, remplir

les baies de ses fenêtres de verrières brillantes, et pavei- ses

nefs des dalles lumulaires où les seigneurs et les dames de la

noblesse française étaient représentés avec leurs armoiries et

leurs costumes gracieux. Sainte-Sophie, comme Arab-Achmet,

comme l’église arménienne de Aicosie, ont perdu la plupart

de leurs monuments funéraires
;
Sainte-Sopbic surtout a souf-

fert des dévastations succcssi\cs des Vénitiens et des Turcs,

et son pavé n’olfre qu’une seule dalle entière, mais très fruste;

elle est en marbre blanc, et paraît avoir recouvert la tombe

d’une princesse de Lusignan , alliée à un seigneur de Nores.

On retrouve encore dans l’île les descendants de cette famille,

illustre autrefois, et cachée aujourd’hui sous le sobriquet de

Calimeri, que les habitants de Larnaca donnèrent, il y a une,

cinquantaine d’années, à son chef connu par sa manie de

souhaiter le bonjour (en grec, cal'imera) à tous venants.

Une branche des de Nores
,
passée en Italie lors de la con-

quête de l’île par les 'l'urcs, se fit un nom dans les lettres.

Jason de Nores, son chef, professa la philosophie d’Aristote

à Padoue. Non loin de là est la dalle brisée d’une dame de

Giblet, famille autrefois fameuse en Orient par ses gi andes
j

possessions, ses alliances, sa richesse, son influence dans les
;

royaumes de Jérusalem et de Chypre. On ne sait pour quel
^

motif, si ce n’est à cause de son ancienne célébrité, le séna- :

teur vénitien Loredano a choisi le nom de Giblet pour pu-
|

blier à Bologne
,
sous ce pseudonyme, son histoire des Lusi-

l

gnan : Historié de re’ Lusignani publicate da Henrico

Giblet cavalier. Sainte-.Sopbie renferme encore les dalles

de deux nobles familles piémontaises passées à la cour de

Nicosie t les Josselin
,
ascendants de M. le marquis de Jos-

selin
,

et les Provune , de la famille de M. le comte de Pro-

vana , de Turin. La dalle du irès noble chevalier messire

Hodrade Provane est un beau fragment de marbre gris-

bleu. Le chevalier y est représenté dans son costume de

guerre, avec des genouillères étoilées et une riche cotte

d’armes. Son bouclier, qui est aussi
,
comme dans la plu-

part des autres dalles , un écu héraldique, porte des feuilles

et des giappes de raisin. On voit des épis, des noyers, des

oliviers sur quelques écussons, comme symboles d’un nom
de famille ou de la production principale d’une seigneurie

;

c’est sans doute par le même motif que les Provane de Chy-

pre, seigneurs du village de Coni, non loin des vignobles de

la commanderie, avaient placé des pampres dans le leur.

L’église des Arméniens de Nicosie, ancienne église fran-

çaise, est aujourd’hui bien i)lus riche que Sainte-Sophie en

tombeaux historiques. Nous donnons les dessins de quatre dalles

qui sont à la fois et les mieux conservées et les plus propres

cà donner une idée des costumes des Français-Chypriotes.

Le premier est celui de la maréchale du royaume d’Ar-

ménie (l’ancienne Cilicje)
,
pays alors gouverné par un Lusi-

gnan, et en rapports continus avec Pile de Chypre. La tripie

inscription gravée autour de la dalle doit se liiœ ainsi :

« t Ci-gît dame Isabiau de Neviles
,
qui trespassa l'an de

» M. CGC. xci'i de Crist.

» f Et gît dame Marie de Milmars
, espouze dou noble

)) chevalier messire de Neviles
,
boutoulier dou roiaume de

)) Chypre, qui trespassa l’an ivi. ccc. xciti de Crist. 13^3

)' t Ci-gît dame Alis, fille dou noble chevalier messire

» Johan Beduin, espouze de noble chevalier messire Johan de

« Thabaris, noble marocluuulou reaume d’Ermenie, qui ires-

)> passa le samedi viii jors de setenbre
,
l’ân m. ccc. nvii de

» Crist. Que Dieu ait leurs âmes. Amen. »

Les dalles tumnlairesdu moyen-âge renferment ainsi fré-

quemment plusieurs inscriptions tracées à la suite l’une de

l’autre, quelquefois à des époques difl'érentes . et il arrive sou-

vent que l’inscription du personnage principal, représenté sur

la dalle
,
n’est pas aisée à reconnaître. Ici les armes connues

de la maison de Tibériade (une fasce au milieu derécii),

qui se trouve à côté de l’effigie, signalent suffisamment Alix,

épouse de Jean de Tibériade, et nous font reconnaître les

armes à fleurs de lis de la noble famille de Bédouin
, éteinte

aujou rd’liui.

Le costume de la maréchale Alix ra[)pellc tout à fait, au

premier aspect, les costumes des dames de France sous les

Valois
;

il y a cependant quelques différences à remarquer

dans le détail entre les deux pays. En général, les robes des

Françaises de. Chypre étaient à double jupe, et laissaient en-

tièrement les pieds à découvert, comme dans le tomiu'au

d’Alix. En France, au conlraii e, la robe n’avait qu’une jupe,

car les pelisses et les manteaux à corsage étaient complète-

ment distincts de la robe, et le bas de ces vêtements traî-

nait à terre en couvrant les pieds.

Voici la légende de la seconde dalle : « f Ici gît dame Mar-

guerite Escaface, fille de sire Origue Escaface, cspoiise de

» sire^^nnon Lengles, qui trespassa a ix jors de juing, l’an de

« M. ccc. xxxt de Crist. Dieu ait Eâme. Amen. » La famille

Escaface était originaire de Gênes, et occupait en Chypre une

position considérée. Plusieurs de ses membres avaient com-

plètement identifié leurs intérêts avec ceux des Français-

Chypriotes, dont ils avaient adopté le costume et le langage ; ils

soutenaient même leurs droits contre ceux de la république

ligurienne, leur mère-patrie. C’est ainsi que l’on voit un Bar-

thélemy Scafas concourir comme témoin au traité d’alliance

conclu par le roi Pierre If de Lusignan , avec Bernabo Vis-

couti , seigneur de Milan ,
son beau-père

, contre les Génois,

traité dont l’original existe aux archives de Venise.

Marguerite Escaface, bien que dame et mariée, est repré-

sentée sur son tombeau sous le coslun)e de religieuse qu’elle

avait revêtu probablement à son lit de mort, suivant un usage

cher à la piété des Latins, comme à celle des Grecs au moyen
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Age. Quoique oubliée aujourd'hui ,
cette pratique u’est ce-

pendant pas tombée partout en désuétude : l'on voit dans

les calacoiubcsdes Capucins de Païenne les corps de, plusieurs

babitants de la ville, déposés depuis peu, et portant encore

le cilice ou le cuculle. Ce modeste vêlement recouvrait la

simple femme de la bourgeoisie, et la sœur la plus bumble,

comme la supérieure révérée des monastères royaux.

La troisième tombe est celle de l’un des seigneurs de

Tibériade. Le chevalier Barthélemy est nu-tète comme la

phqtart dos personnages représentés sur les dalles de Chy-

pre, et ses cheveux se mêlent à sa barbe qu'il porte très

longue, ce qui devait le singulariser; car, au qualorzième

siècle, les Francs d’Orient et d’Occident rasaient encore leur

barbe, à la diflérence des Grecs. Son armure est en fer plat

et à genouillères; son bouclier, où est l'écu de ses armes,

l)orte la fasce au milieu du champ. La triple insciiption de

famille, gravée sur les bords de la dalle, doit se lire ainsi :

« f Ci-gît dame Marie de Tabarie, espouse don noble

-chevalier inessire Hobert de Barut, qui irespassa l'an de

- M. ccc. XXX de Crist. /33Ü

» •{• Ci-git le noble chevalier Barthélémy de Tabarie, qui

» tros|)assa le lundi a xiii jors d’ahoust, l’an de m. ccc. lxxxv

) i de Crisi. Que Dieu ait leurs âmes. Amen.

>1 f Ci-git Madame.... espouse dou noble chevalier messire

)i Berteleme de Tabarie
,
qui trespassa l’an de ii. ccc. xxxiii

» de Crist. »

11 est probablequ’en 1385, à la mort du chevalier Barthé-

lemy, cl pour déposer son corps dans le caveau où repo-

saient déjà sa femme morte en 133ù , et Marie de Tibé-

riade, femme Robert, sire de Beyrouth, peut-être sa sœur,

on enleva la première dalle qui recouvrait ces deux défuntes

mortes avant lui, et que l’on transporta leurs épitaphes sur

le tombeau du dernier inhumé.

La dalle suivante est celle d'une noble da moine! le, enlevée

à la Heur de l’àge, ainsi que l'indique son épitaplie :

« 7 Ici git damoizelle Marie de Bessan , lille qui fu de

)) messire Gautier de Bessan
,
laquelle trespassa en l'age de

) XVIII ans ,
l'an de m. ccc. xxii de Crist

, a v jors de jun.

•> Que Dieu ail Lame. Amen. » lyZZ
La dalie est entière et représente la jeune lille avec un livre

ouvert sur la poitrine
,
les cheveux appliqués en bandeaux

et retenus derrière la tête; la robe est à double jupe et à

manches (liâtes. L’effigie ne porte pas d’écusson, ce qui est à

regretter, car nous connaîtrions les armes d’une ancienne

famille originaire de Béthune en France
,
passée en .Syrie,

où elle obtint la seigneurie de Bethsan
,
près de Saint-,lean-

d'Acre, et tixée dès le treizième siècle en Chypre, où elle

conserva toujours un rang élevé. En 1310, un membre de

la famille de Bessan souleva la noblesse de l’ile contre le

prince de Tyr, qui s’était violemment emparé du gouverne-

menl
,
et rappela le roi Henri de l’exil où son frère l’avait

envoyé.

Le costume de Marie de Bessan dilfère peu de celui de la

maréchale d’Arménie; il est, comme tous ceux qui ont été

gravés sur les tombeaux de Chypre, d'une chaste sim|)licitc‘.

Les robes sont montantes
,

les bras sont entièrement cou-

verts. 11 faut croire qu’on avait voulu respecter la sainteté

des tombeaux, et que les dames cypriotes se paraient quel-

quefois en leur vivant de costumes plus mondains; car un

chroniqueur dTtalic se plaint de l’importation des modes de

Chypre dans la ville de Plaisance, sa patrie, et il blâme sur-

tout la passion de ses concitoyennes pour la cypriana, vê-

tement chargé de broderies en or et taillé d’une façon peu

modeste. C’est bien là \esarka que portent encore les riches

Cypriotes (voy. p. lù-ô). Ce sarka ou spencer est générale-

ment en velours noir; il n’a pas de col, ses manches sont

plates et resserrent autour du poignet des manchettes de

dentelle flottantes. La (lartie largement évasée sur le devant

est voilée par une gaze légère. Une jupe de soie rose ou
bleue en hiver, de niDusseline blanche en été, s’y ratlaclie

et contribue
,
par l’ampleur de ses jilis

, à faire ressortir la

taille assez svelte des Cypriotes. Le costume est complété

par le fez rouge, couvert de broderies, de glands et de tresses

en or, que les Grecques d’OrimU, les dames de Smyrne et de

Chypre surtout posent avec une grâce particulière au milieu

de bouquets de fleurs naturelles, de ban leaux de pièces

d’or et des longues nattes de leurs cheveux. Celle coi flore est

plus riche et plus gracieuse que celles des anciennes dames

de l'îlo, aillant que nous en pouvons juger d’après leurs sé-

vères tombeaux.

L'église des Arméniens renferme encore beaucoup d'autres

dalles intéressantes pour l’iiistoire des costumes ou des gé-

néalogies des Français d’Orlcnt. On y trouve plusieurs Lam-
bert de la famille du secrétaire de Catherine Cornaro, dos

Nevilles, dos Mimars, des du Plessis, des Monlolif. Cette der-

nière famille était extrêmement nombreuse et puissante ;

elle a donné sous tous les règnes de grands officiers, maré-

chaux
, chambellans ou bouteilliers. Les anciens historiens

de Chypre ont cru que son nom pali onymique était, au lieu

de Monlolif, Monl-Olympe ,
et ont pensé, sur cette in-

duction
,
que la fameuse montagne (

Chypre a aussi un

Olympe comme la Grèce et l’Asie-AIineure
)

était renfermée

dans leur seigneurie. Mais la véritable orthographe du nom
des Monlolif est aujourd’hui établie par un grand nombre de

documents originaux, et il faut, quoi qu’il en coûte, rayer le

beau nom de Mont-Olympe de la liste des seigneuries fran-

çaises du royaume des Lusignans. Le groupe de l’Olympe,

s’il est bien
,
comme on le pense , le Troodos actuel

,
renfer-

mait des liefs français qui portaient des noms moins imjio-

sants et beaucoup moins connus. Marelhasne, donné au frère

de Laurent du Plessis, par Gui de Lusignan, est certainement

la belle vallée de Itlarathassa au pied du Troodos, que les

Grecs appellent aussi le Myrianlhoussa
(
le canton aux mille

fleurs ), et que l’on peut comparer aux sites les plus pilto-

resques du Tyrol.

La mosquée d’Arab-Achmet, ou d’AchmelleiNoir, ancienne

égüsc du quatorzième siècle
,
renferme, entre autres tom-

beaux, une belle dalle que nous reproduisons p. 2!2ù, parce

qu’elle nous donne intact le costume de guerre d’un chevalier

I dont voici l’épitaphe :

(' f ici git messire Pieriœ Le .laune qui trespassa a ix jors

» d’avril l’an de m. ccc. c i.xiii de Crist. Dieus ait l’ame de

» lui. Amen. » 2 G3

L’écu ne nous fait pas connaître ses armes, car on ne peut

croire que la lettre A, gravée par erreur ou par accident dans

un des coins du bouclier, en ait fait partie.

A un quart d’heure des murs de Nicosie, vers la (lorte de

Paphos, est une petite église grecque du nom d’Omoloitades,

qui semble avoir été construite ou restaurée en entier avec,

des débi is de monuments français. .Ses murs sont couverts de

fragments de tombeaux portant des croix latines, des fleurs

de lis et d’autres emblèmes religieux ou iiéraldiques. Sa pe-

tite nef renferme une belle dalle d’un dessin incorrect, mais

(larfaitemenl conservée, et intére.ssante pour l’archéologie de

Pile. On lit autour :

« t Ci git le très noble barouu monseigneur de Bresvic très

» noble amirail dou roiaume de Chlpre qui trespassa le lundi

» a II joui s de juniet l’an de Ji. cccc. xiv de Crist. Que P[ieu

)) ait
]

pitié et miséricorde de l’ame de lui. Amen, n I

Une branche de la famille ducale des Brunswock était deiniis

longtemps fixée à la cour de nos rois de Chypre. Au qualor-

zième siècle, Hugues IV de Lusignan épousa une prince.sse

de cette maison, et donna la connélablie de .lérusalem à son

parent Philippe de Brunswick. L’amiral de Brunswick, dont

nous avons ici le tombeau, était peut-être fils de Philippe. Il

porte une riche armure de fer, ornée de ciselures et de mou-

lures, qui s’arrête à la hauteur des épaules. La gorge et le

cou sont protégés d’une cotte de mailles ratlaciiée à un cas-

que bizarre. Il porte des gantelets de fer ;
sa chaussure , re-

couverte aussi de fer, se prolonge en deux grifles recourbées,
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]1 lève le glaive hors du fourreau, et de la main gauche il

tient un bouclier en ogive où sont ses armes : deux lions léo-

pardés , dont le supérieur semble tenir un besant dans sa

gueule. Le champ est traversé (
peut-être accidentellement )

d’une raie.

Au milieu des débris anciens dispersés autour de l’église,

on remarque un beau marbre blanc, orné de trois écussons

en relief, qui paraît avoir fait partie d’un tombeau royal et

probablement du riche mausolée élevé au roi Janus de Lu-

signan ,
mort en l/t32.

L’écusson du milieu porte les armes propres des Lusignans

de Chypre, champ burelé, au lion à dextre. L’écu de gauche

est écartelé au 1 et au h de la croix polencée et recroisetée

de quatre croisettcs, qui est l’écu de Jérusalem
;
nu 2 et au 3

la nef et dans la cour, on en retrouve de nombreux vestiges,

mutilés et informes, comme ceux de Sainte-Sophie et des au-

tres mosquées de la ville. C’est surtout à la destruction des

figures que les Ottomans se sont acharnés. On a peine à com-

prendre qu’un pareil vandalisme se soit établi chez un peuple

pour qui le culte des morts est une loi sacrée. Il semble que

leur piété envers les parents défunts aurait dû recueillir et

conserver mieux que tous autres ces sentiments de respect

et d’émulalion dont parle Dante dans son poème :

« C’est pour conserver leur mémoire que les tombes nous

du champ burelé des Lusignans. Les lions n’ont pas de cou-

ronne , et sont semblables à ceux des armoiries du roi Hu-
gues IV à Lapais. Le troisième écu porte, dans le champ, le

lion ,
emblème héraldique du royaume chrétien de la petite

Arménie. Ce marbre est donc postérieur à l’an 1395, date de

la réunion fictive des royaumes de Chypre et d’Arménie , et

peut appartenir aux tombeaux de Jacques 1", de Janus ou de

Jean II, derniers rois de Chypre inhumés au couvent de Saint-

Dominique. Ce riche et royal monastère, détruit malheureu-

sement lorsque l’on fortifia Nicosie, était situé dans la partie

de la ville qui s’étendait vers Omoloilades, et il est probable

que beaucoup de ses débris auront été employés pour la réé-

dification de cette église.

D*ans l’escalier qui monte à la tribune, dans l’intérieur de

)) disent par leurs effigies quels étaient ceux dont elles recou-

» vrent les corps ;
il arrive quelquefois que ce souvenii nous

» arrache des larmes
;
mais les cœurs pieux éprouvent seu s

» ces émotions. » {Inferno, cant. vu.)

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE ,

rue Jacob, 30^ près de la rue des l’etits-Augusluis.

Itnpi imerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.

r
'
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I.I' FOUT nERTIlAUMF,

(
Dojinrli'meHl du riiiUtni').

(Vue du fort Rcrthauiiie.— Dessin de Marvy.)

A la pointe extrême du dépai lement du Finistère s’élevait
autrefois la fameuse abbaye de Sainl-Mathieu-fin-de-lerre,
dont on voit encore les ruines, au milieu desquelles un phare
a été récemment élevé. A peu de distance se trouve le rocher
sur lequel est construit le fort Berthaume, destiné à défendre
ouverture du passage qui conduit à la rade de Brest.

Toke XV. — Jcii.r.KT i84".

Le rocher Berthaume a 67 mètres d'élévation, et est séparé

de la terre par un canal d’environ 50 mètres. On y avait bâti

fort anciennement un château auquel on arrivait avec beau-

coup de peine : il fallait se faire transporter en bateau au

pied du rocher, que l’on gravissait ensuite par un petit esca-

lier taillé dans la pierre.
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Lorsque l’on construisit un fort sur les débris de l’ancienne

citadelle, on voulut le mettre en communication plus directe

et plus facile avec la terre. Deux câbles parallèles furent

tendus entre la côte et le fort, puis l’on élablil une sorte de

chariot qui, glissant sur ces câbles au moyen d’un va-et-

vient, transportait les visiteurs au château ou les ramenait à

terre. Ce pont étrange existait encore sous l’empire. Les câ-

bles étaient suilfés; ils avaient 2/ii millimètres de circonfé-

rence, et on les changeait tous les dix ans. Six personnes

pouvaient passer à la fois dans le chariot; nniis, lorsqu’elles

se trouvaient au milieu du passage, leur poids faisait fléchir

les cordes, et il y avait un moment d’incertitude cruelle.

Depuis, on a supprimé cette espèce de navette, et des plan-

ches posées sur les deux câbles ont formé un pont suspendu.

Par malheur, le manque d’entretien a rendu les points d’ap-

pui peu solides
,
et

, la dernière fois que nous l’avons vu , le

pont de cordes menaçait ruine.

LA MElî.

(Suite. — Voy. p. 3 o, i 4 t, iSp, 198.)

§ 5. Coül.ccn UE EA MER. — TEMPÉRATURE UES EAUX

DE LA MER.

Une abondance extraordinaire de matière organique
, des

couches immenses d'innombrables êtres vivants, peuvent

influer sur la couleur des eaux et les rendre plus ou moins

vertes ou olivâtres quand leur profondeur est assez considé-

rable : c’est ce que l’on voit dans certaines régions des mers

polaires fréquentées par les balciues. Très vraisemblablement

ce sont des productions différentes, animales ou végétales,

disséminées en quantité prodigieuse, qui ont contribué à faire

donner les épithètes de Rouge, Vermeille ou Jaune à diverses

parties de ta vaste étendue des mers (voy.
,
sur la mer Rouge

,

18/i5, p. 161). Quant aux noms de la mer Blanche et de la

mer .Noire
,

ils paraissent provenir seulement des glaces de

l’une de ces deux mers et des tempêtes de l’autre. Près des

cèles de l’Océan, où des marées plus fortes agitent un fond

vaseux ou sablonneux, la teinte de la mer devient plus ou

moins grisâtre; mais quand, dans les eaux les plus pures et

tes moins agitées, comme dans certaines rades de la Médi-

terranée, la couleur jaunâtre du fond se laisse voir à travers

l’azur des eaux , il en résulte une teinte verte que les rayons

du soleil nuancent parfois de reflets brillants comme les feux

de l’émeraudé et du saphir. On ne peut avoir une idée de ces

merveilleux effets si l’on ne s’est promenOen barque, quel-

(jue jour d’été, le long de ces beaux rivages.

Les eaux de la mer, en raison de leur immense volume et

de leur agitation continuelle, sont néce.ssairement d’une tem-

pérature plus uniforme que celle des continents. La surface

des terres est alternativement réchauifée par les rayons du

soleil et refroidie par la perte de son calorique rayonnant

dans les espaces célestes, de telle sorte que ce n’est qu’à par-

tir d’une profondeur moyenne de 10 à 15 mètres que les

couches du globe terrestre ont une température invariable.

.Sur la mer il n’en est point de même : les rayons du soleil

n'échauffent point la surface seule; ils pénètrent profondé-

ment. Or, lorsque
,
par suite de l’évaporation ou du rayon-

nement , les couches superficielles sont refroidies
,

elles

deviennent en même temps plus denses
,
plus pesantes

,
et

doivent conséquemment, par suite aussi de leur mobilité, se

mélanger avec les couches inférieures
,
plus chaudes et plus

légères. C’est cette uniformité assez remarquable de la tem-

pérature des mers, à part l’influence des courants, qui con-

tribue à adoucir le climat du littoral et des îles
; elle empêche

que le froid de l’hiver et la chaleur de l’été -tie puissent y

atteindre le même degré que dans des contrées situées à la,

même latitude, mais plus éloignées du rivage. Voilà pourquoi

dans l’Europe occidentale, par exemple, les zones de culture

de la vigne et du maïs vont en remontant vers le nord à

mesure qu’on s’éloigne des côtes de l’Océan
,
parce que la

maturation de leurs produits exige des étés plus chauds

,

tandis que le myrte, qui n’a point de fruits à mûrir, mais qui

redoute seulement pour scs feuilles un froid trop rigoureux,

s’avance beaucoup plus loin vers le nord en suivant le ri-

vage.

§ 6. DeXSITÉ ou l'ESANTEUR SCÉCIFIQUE DE L’ëAÜ DE MER.

L’eau de mer, contenant ‘àk ou o5 kilogrammes de sels

divers par mètre cube, doit nécessairement peser plus que

l’eau douce. Mais tandis que celle-ci pèse 1 kilogramme par

litre ou 1 üüO kilogrammes par mètre cube, l’eau de mer

pèse seulemeni 1 027, et non 1 03/t : cela lient à ce que les

sels, en se dissolvant dans l’eau, ne se logent pas .seulement

entre les molécules de ce liquide ,
mais les écartent et les

déplacent en partie, de telle sorte que les 34 kilogrammes

de sel, en se dissolvant dans les 1 000 litres d’un mètre cul)e,

en ont fait sortir 7 litres ou décimètres cubes. Celte augmen-

tation de poids s’exprime en disant que si la densité de l'eau

pure est prise pour unité, celle de l’eau de mer est 1,027, ou

l’unité augmentée de 27 millièmes. Depuis la lâmcusc dé-

couverte d’Archimède au sujet de la couronne d’or du roi

Hiéron, on sait que tout corps plongé dans l’eau perd de son

poids une partie égale au poids du volume d’eau dont il

prend la place. .Si donc une masse de pierre pesant 2 500 ki-

logrammes tenait la place de 1 000 kilogrammes ou d'un

mètre cube d’eau douce ,
elle ne devrait peser que 1 500 ki-

logrammes étant plongée dans ce liquide ; dans l’eau de mer,

au contraire
,
tout en déplaçant un même volume de liquide

,

elle perdrait 1 027 kilogrammes de son poids
,
et ne pèserait

que 1 473 kilogr. De même aussi les poissons perdent plus

de leur poids et sont plus légers dans l’eau de mer que dans

l’eau douce. Quant aux corps flottants ou non enlièicment

submergés, ils déplacent simplement un volume d’eau dont

le poids est précisément égal à leur propre poids, ils doivimt

donc s’enfoncer davantage dans l’eau douce (|u<’ dans l'eau

salée, puisque celle-ci, à volume égal, est plus pesante : la

différence serait de. 27 fnillimèlrcs par mètre pour un corps

solide et flottant, dont le diamètre serait le même à diverses

hauteurs
;
par conséquent

,
on s’explique aisément comment

un navire, en remontant un fleuve, jreut, à^rinslant où il

flotte sur l’eau douce, s’enfoncer de deux décimètres de plus

qu’en pleine mer.

Le chiffre de 1,027 que nous venons efe donner comme
exprimant la densiié de l’eau de mer, n’exprime en réalité

que la moyenne de celte densiié dans les régions cliaudes ou

tempérées de l’Océan
;
encore faut-il supposer qu'on la prciiiic

loin des côtes, où les eaux douces des fleuves peuvent dimi-

nuer la salure, et loin des glaces polaires ou flouantes dont

la fonte produit des eaux moins salées ou presque douces,

qui, étant plus légères, restent quelque temps à la surface

sans se mêler. Les mers qui reçoivent , soit par leurs af-

fluents ,
soit par des pluies fréquentes

,
plus d’eau douce

qu’elles n’en perdent par l’évaporation, telles que la Baltique

et là mer Noire, ont un degré de salure moins considérable;

il en est de même de la mer Caspienne, qui. sans communi-

cation avec les autres mers, n’est véritablement qu'un grand

lac. La mer Morte, au contraire, nommée aussi le lac. As-

phaltique, ne recevant pas assez d’eau douce pour se main-

tenir au niveau des mers voisines . a acquis un degré de sa-

lure si considérable que le chiffre de la densité de ses eaux

est 1,228, c’est-à-dire qu’un mètre cube pèse 228 kilogram-

mes de plus qu’un mètre cube d’eau douce, au lieu de peser,

comme l’eau de mer ordinaire , 1 027 kilogrammes seule-

ment : aussi beaucoup de corps qui flottent sur la mer

Morte s’enfonceraient et seraient submergés dans l’eau douce

et même dans l’Océan. Un homme peut surnager dans, la

mer àloi te sans faire aucun mouvement ;
mais il s’en faut
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bien pourtant qu'il puisse s’y tenir debout sans enfoncer au-

dessus du milieu du corps, comme le disent quelques écri-

vains de l’antiquité, entre autres Strabon ;
car, d’aprCs le

rapport des densités, un homme doit s’enfoncer au moins des

quatre cinquièmes de son volume total. L’eau de cette mer,

qui contient 26 pour cent de substances salines, ne pourrait

atteindre une telle densité s’il s’y trouvait seulement du sel

marin ; mais les trois quarts de cette quantité de .sels consis-

tent en chlorures de calcium et surtout de magnésium ,
sels

très déliquescents ou très avides d’humidité ; aussi l’air, à la

surface de celte mer, ne présente jamais plus des deux tiers

de l'humidité qu’il eilt prise à la surface de l’eau pure; et,

au lieu de contribuer à l’évaporation, il abandonne de l’hu-

miiiité à cette eau de mer toutes les fois que, par l’influence

des pluies et des vents, il est devenu un peu plus chargé de

vapeurs.
^

Dans l'impossibilité où l’on était de connaître le fond de la

nu\r aux plus grandes profondeurs, on s’est longtemps con-

tenté (le conjectures plus ou moins vraisemblables sur cette

que.stion. .Vinsi, considérant que l’eau froide est plus dense

que l'eau chaude, et en se fondant sur quelques observations

faites dans les lacs de la Suisse, où se rendent les eaux des

glaciers, on avait voulu admettre que les eaux de la mer sont

de plus en plus froides à de plus grandes profondeurs, et

l'on en concluait qu’au fond même elle est congelée; mais

quand plus tard on a dû reconnaître que le centre du globe

terrestre est plus chaud que sa surface, on a voulu supposer

que les eaux sont plus salées au fond, et l’on a été jusqu’à

dire qu’il pourrait s’y trouver des couches de sel non dissous.

Cependant on s’accorde généralement aujourd’hui à repousser

ces hypothèses, et l’on croit que, pour la densité comme pour

la température, les eaux de l’Océan ne présentent que des

variations pou considérables.

5 7. De FOND DK LA MER.

. Quant à la constitution et à la configuration du fond de la

mer, on a déjà obtenu par les sondages opérés ,
au voisi-

nage des continents, une .somme d’observations assez exactes

et a.ssez nombreuses pour en conclure que
,
même aux pro-

fondeurs inaccessibles à nos moyens d’exploration, la surface

du sol doit être encore semblable à celle des îles, et des

continents sortis des eaux depuis les dernières révolutions

(lu globe. Ainsi les chaînes de montagnes .se continuent à

travers les mers, et ce sont leurs sommets qui forment ces

divers archipels et ces rangées d’îles si remarquables par leur

direction. Des volcans se trouvent également sous les eaux

ou près de leur surface comme sur les terres habitables; des

vallées séparent également les montagnes; et les mêmes cou-

ches des divers terrains calcaires , schisteux ou quartzeux,

concourent à former des plaines ou des collines sous les eaux

comme au-dessus de leur niveau. Il y a même des sources

d’eau douce au fond de ces vallées sous-marines et sur les

flancs de leurs collines, comme nous l’avons déjà dit ail-

leurs en parlant de la tliéorie des sources et de l’origine des

ruisseaux { 18Ù6, p. 130); mais ces eaux douces, au lieu de

s'écouler en suivant la pente des vallées, s’élèveitl à la sur-

face, comme plus légères que l’eau de mer, et quelquefois y
signalent leur présence par un bouillonnement ou par un

exhaussement de la surface remar((ué par les navires. On cite

même plusieurs localités où les navigateurs peuvent ainsi

renouveler leur provision d’eau douce au milieu des ondes

salées de la mer. Il y a pourtant aussi des courants dans les

vallées sous-marines; mais ce sont ceux qui proviennent du
mouvement général des eaux de la mer, et ils sont simple-

ment influencés parla configuration du fond.

Sur ce fond de la mer, accidenté comme celui des conti-

nents, il y a aussi une distribution géographique toute par-
ticulière des anirnaux et des végétaux suivant l'exposition

,

suivant rinflnenrc des courants sous-ni.srins
,
ou suivant le

voisinage de l’cmbouchurc des fleuves, qui apportent, pour

.servir à la nourriture des animaux marins de certaines ré-

gions, les détritus enlevés de leurs rives ou entraînés de la

surface du sol par les pluies. Mais ce qui influe bien plu.s

encore sur la répai tition des habitants de la mer, c’est la

profondeur et la nature même du fond calcaire
,
otrgi ani-

lique, ou vaseux, ou sablonneux, etc. Ainsi, tels poly-

piers, tels mollusques, telles algues calcifères, qui contien-

nent ou plutôt qui font entrer dans leur constitution une

grande quantité de sels calcaires dissous dans les eaux de

la mer, devront mT.essairement se propager davantage dans

les lieux où les eaux reprennent aisément au sol ou au sjdjli'

calcaire les éléments cédés aux êtres vivants; c’est là en même
temps ce qui explique les variations de la composition des

eaux de la mer sur diflérents points.

De même que le besoin d’une température moins chaude

fait choisir par divers animaux et végétaux certaines zones

stir les flancs des montagnes, de même, pour les habitants

de la mer, le besoin d’une lumière plus intense , d’une eau

plu.s oxygénée, et surtout d’une pression moins considéi able,

détermine le site où ils se développent de préférence, et l’on

a pu tracer théoriquement les zones plus ou moins profondes

qu’habitent au voisinage des côtes les espèces les plus com-
munes. Quelques unes, comme les moules, les balanes, les

patelles, veulent être assez près de la surface pour rester à

sec quand la vague se retire; quelques antres veulent pouvoir

étaler sous une mince couche d’eau limpide leurs panaches en

forme de plumes, ou leurs tentacules comparables aux rayons

du souci, aux peluches veloutées de l’anémone; d’autres en-

core cherchent le calme à une profondeur constante de trois

à cinq mètres
;

d’autres enfin s’enfoncent davantage
,

et

chaque différence de cinq à dix mètres en profondeur est

signalée par la multiplication de différentes espèces. Toutefois

cette répartition des êtres vivants est limitée à une profon-

deur de 200 à 300 mètres le long des côtes et des bas-fonds,

et, à quelques exceptions près, tout le reste du fond des mers

est un vaste désert, comme les plaines de l’air au-dessus de

A à 5 000 mètres. T.a surface et les couches superficielles sont

seules habitées en pleine mer par des mollusques et des zoo-

phMes nageurs et par les poissons qui les poursuivent; mais

c’est surtout au voisinage des terres que l’Océan est vérita-

blement peuplé.

OItIGîNE ET GÉNÉALOGIE DE COLBEIIT.

suc Colbert, la Table des dix premières aiiiiées.)

Le lieu de la naissance de Colbert a été le sujet de nom-

breuses controverses; Paris, Troyes, Rethel et Reims se dis-

putaient son berceau. Des médailles
, des biographies plai-

daient en faveur de Paris
; il y a des lettres de commerce, des

papiers de famille et des livres imprimés qui soutenaient les

prétentions de Troyes; et Rethel ne manquait ni de titres ni

surtout d’arguments pour appuyer ses allégations.

Il faut encore mentionner le royaume d’Écosse, dont l’une

des plus grandes familles, au dire de quelques historiogra-

phes , aurait droit de réclamer, comme lui appartenant
, le

nom de Colbert.

Colbert n’a, je crois, jamais prétendu descendre de si haut

lignage; mais il n’en fut pas de même de tous les membres
de sa famille. Son oncle maternel, le conseiller Pussort, que'

Colbert avait tiré de Reims ainsi que scs autres parents
, et

qui , au dire de madame de' Sévigné
,
joua un triste rôle

dans le procès du malheureux Fouquet
;
le marquis de Sci-

gnelay, fils aîné du ministre, et quelques autres encore
,
ne

demandèrent pas mieux que d’accepter la généalogie écos-

saise.

Ce fut, je crois, Alénage, qui le premier eut cette idée sin-

gulière de faire descendre Colbert de je ne sais quel ancien

rui d'Ei-osse, l't ce (|u'il y a de curieux et de notable dans
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celle liisloirc généalogique , c’esl qu’un bill du parlement

brilanniquc , confirmé en 1687 par letlrcs paternes du roi

Jacques li, cite quatre barons de Castelbill
,
comme aïeux

communs de Colbert ,
d’Écosse et de France , lesquels por-

tent les mêmes armes. 11 est à remarquer qu’en 1687, Jac-

ques II
,
nouvellement élu roi d’Angleterre

,
avait à recon-

naître les services de Colbert, et que, selon toute probabilité,

le parlement, interprète de son souverain, ne fut pas fâché de

trouver une occasion d’être agréable au grand ministre, dont

il crut flatter ainsi la vanité.

Voici la véritable généalogie de Colbert.

Gérard Coll>crt , Iwurgeois de Reims au seizième siècle
,

(Colbert.
)

avait épousé Jeanne Thierry, fille d’Oudart Thierry, receveur

de rarchcvêché. Us eurent pour enfants :

1. Macetle ou Mariette Colbert, qui épousa Simon Clcr-

jon, marchand;

2. Claude Colbert, qui épousa Nicolas Frizon
;

8. Jean Colbert ,
d’abord prévôt royal

,
successeur de

Jean Frémyn ,
puis lieutenant général à Reims du

bailliage de Vermandois
,
qui épousa une Jeanne

Josseteau ;

Ix. Toussaint Colbert, qui épousa une Chcrlemps, 1532;

5. Gérard Colbert, marchand, qui épousa en premières

noces Anne Couvet , et en secondes noces Perrette

Lespagnol.

Voilà le premier et le plus authentique échelon de la des-

cendance de Colbert.

Oudart Colbert, l’un des fils de Gérard et de Perrette Les-

pagnol, épousa Marie Coquebert, de laquelle naquirent :

1. Gérard Colbert , contrôleur général des gabelles de

Picardie, qui décéda à Paris en 1617, y ayant fait

nouvelle souche de Colbert ;

2. Outlart Colbert (et non Odart) ,
d’abord conseiller-

notaire ,
puis secrétaire du roi

,
lequel épousa Ni-

cole Forest de Troyes, et alla fonder en cette ville

une importante maison de commerce dont les. ar-

ticles de Reims furent la principale branche
;

3. Jean Colbert de Terron ,
contrôleur général des ga-

belles, qui épousa Marie Bachelier de Reims
;

Zi, Catherine Colbert
,
qui fut religieuse à Sainte-Claire

de Reims ;

5, Nicolas Colbert
,
qui

,
chanoine de Reims et abbé de

Saint-Sauveur, fut enterré aux Capucins, à Reims;

6. Simon Colbert , sieur d’Acy, secrétaire du roi
,
qui

épousa Marie Pinguis.

Nous n’avons pas l’intention de suivre tous les rameaux

de chaque branche de cet arbre fertile des Colbert. Nous di-

rons seulement que d’un petit-fils de Jean Colbert de Terron

,

Nicolas Colbert, sieur de Vandière, et de Marie Pussort, na-

quirent neuf enfants, savoir: 1. Cécile Colbert; 2. Nicolas Col-

bert ; 3. Jean Colbert
; A. Louise-Antoinette Colbert

;
5. Agnès

Colbert
;

6. Marie Colbert
; 7. Charles Colbert

; 8. Claire

Colbert
;

9. et François-Oudart Colbert
; et que l’un de ceux-

ci, le troisième, Jean Colbert, devint le célèbre ministre au-

quel la ville de Reims se propose d’élever un monument.

On croit que l’un des ancêtres de toute cette lignée. Jehan

Colbert, architecte, ou si l’on aime mieux maître maçon à

Reims ,
construisit en 1505 la Belle-Toiu'; prison fameuse

qui a laissé un long souvenir, et
,
vers le même temps

, le

chœur et le pourtour du chevet de l’église paroissiale de

Saint-Jacques.

Voici l’acte de naissance de Colbert , tel qu’il est écrit

,

mot pour mot ,
sur les registres de la paroisse Saint-Hilaire

,

conservés au bureau de l’état civil de Reims.

« An 1619 , 29 août. — Ce mesme jour. Jehan, fils de Ni-

colas Colbert et de Marie Pussot. Parin ,
Maurice-Charles

Colbert, conseiller au siège présidial de Reims; marine, Marie

Bachelier, vcfve de feu M.' Jehan Colbert. »

Deux choses sont à remarquer dans cette mention. — Le

nom de la femme de Nicolas Colbert ,
écrit Pussot et non

Pussort. Le double de ce livre d’extraits ,
déposé au greffe

du tribunal civil
,
porte ,

nous dit-on
,
pareillement Pussot.

Or il y avait à Reims
,
au seizième et dix-septième siècle ,

des Pussot et des Pussort. Nous ne doutons pas toutefois

qu’il n’y ait ici une erreur du copiste qui aura écrit un nom

pour un autre , et qu’il ne faille réellement lire Pussort. —
Puis il faut noter encore l’omission du nom de Baptiste à

la suite de celui de Jean donné à notre Colbert. Cette omis-

sion
,
si c’en est une, n’implique aucun vice de forme. Bap-

tiste n’est point un nom propre ,
c’est une qualification ; il

n’y a point saint Baptiste. Antérieurement au dix-septième

siècle , on s’appelait Jean tout court ,
et ceux qui voulaient

indiquer lequel des deux Jean de la légende ils prenaient pour

patron, écrivaient ainsi leur nom : Jean (l’Évangéliste), Jean

(le Baptiseur); peu à peu Ton supprima l’article, et Ton écri-

vit Jean-Baptiste.

Grosley, dans ce que Ton a publié de ses œuvres posthu-

mes, a donné, à l’article Colbert, des notions fort précieuses

sur la condition de quelques uns des parents de Jean-Bap-

tiste. 11 résulte de ces renseignements que le nom de Colbert

était loin d’être nouveau dans les affaires antérieurement à

notre grand ministre.

Feu M. Griffon, juge au tribunal de Reims, s'est donné la

peine de compulser les minutes de tous les notaires rémois du

seizième au dix-huitième siècle. H a recueilli sur les Colbert

un nombre considérable d’actes desquels on peut tirer une

foule de curieuses inductions. Nous avons pour notre part

,

sur Colbert et sa famille, d’autres documents, desquels résulte

notamment la preuve absolue que les Colbert de Troyes , de

Paris , de Rcihel et autres lieux sortent tous de Tarbre dont

les racines se perdent dans le sol rémois; que la famille a dû

les premiers éléments de sa fortune à l’industrie locale
,
et

les degrés de son élévation politique aux charges publiques

qui lui furent confiées successivement par les Rémois.

Nous l’avons dit, ce n’est pas Colbert le grand ministre qui

répudia l’origine rémoise. Il est possible qu’au milieu des

grandeurs aristocratiques qui Tétreignaient il ait, par con-

descendance pour les vaniteuses faiblesses de sa famille ré-

cemment illustrée, toléré quelque peu les adulations des
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courtisans ;
mais ce qui est bien positif, c’est que, loin de dés-

avouer les liens qui l’attachaient à Reims ,
Colbert

,
pendant

toute sa vie politique, se tint au service des intérêts de la

cité : plus de cent conclusions du conseil
,
toutes inscrites

au registre de l’hôtel de ville, témoignent des relations di-

rectes des magistrats avec le ministre de Louis XIV, et prou-

vent son dévouement à la ville du sacre. Une affaire difficile

ne se présente pas au conseil qu’on ne décide aussitôt qu’il

en sera référé à monseigneur Colbert
,
pour avoir son avis

;

une grâce est à solliciter, vite une députation se dirige vers

monseigneur, qui est prié d’employer Son crédit près de Sa

Majesté ;
une charge pèse sur la communauté, un procès est

pendant au Parlement, on en écrira à monseigneur, dont

la bonne volonté égale la puissance; et jamais l’une ni l’au-

tre ne font défaut à la ville. La reconnaissance publique lui

tient compte de tout ce filial dévouement. Oudart Coquault,

que nous citons d’autant plus volontiers que nul n’a songé à

invoquer ses Mémoires, Oudart Coquault, frondeur passionné,

et par conséquent ancien ennemi de Colbert
,
protégé de

Mazarin , écrit : « En février 1665 , les étoffes de nos ma-
nufactures se débitent et enchérissent; on fait des estamincs

raz, à haut compte, façon de celles qui se font au Lude eu

Poitou. Monsieur Colbert ,
bienvenu du roy , dispose

,
pour

l’amour de sa pairie
,

les seigneurs à en porter à leurs

habits , et cela les met en mode. »

Mais les relations de Colbert avec les Rémois sont si sui-

vies, si bienveillantes, que Colbert entretient scs conci-

toyens même des affaires de sa maison : il aime à les mettre

au courant de toutes les phases de sa fortune et de la pros-

périté de sa famille. Voici une lettre qui vient à l’aide de

cette assertion : nous l’avons retrouvée dans les paperasses

mises au rebut du cartulaire de Reims : elle est pourtant

belle , et méritait une autre destinée.

« Messieurs

,

)) Je ne reçois aucune grâce de la magnificence royale, de

Sa Majesté, sans vous en informer, parce que je suis persuadé

que vous y prenez part, et que vous êtes bien aises des avan-

tages qui arrivent à ma famille. Le roy, qui est le prince qui

récompense la fidélité de ceux qui ont l’honneur de le servir

au delà de leur espérance , après toutes les grâces dont il

m’a déjà comblé, a voulu faire le mariage de mes deux pre-

mières filles ,
sçavoir : de l'aisnée ,

avec M. de Chevreuse

,

fils unique de M. le duc de Luynes ; et de la seconde
,
qui

n’a que dix ans, avec M. le comte de Saint-Agnan, receu en

survivance de la charge de premier gentilhomme de la

chambre. Et comme si ce n’étoit pas assez de m'avoir pro-

curé deux alliances si grandes et si considérables. Sa Alajesté

a voulu leur servir de père, en leur donnant à chacune deux

cent mille livres, ce qui fait la plus grande partie de leur dot.

J’ay estimé que je devois à l’amitié que vous avez pour moy

et à celle que j'ai pour vous de vous escrire ce détail, et par

même moyen vous confirmer que personne ne sera jamais

plus que moy, etc.,

» Colbert. »

A Sainl-Germain-en-Laje, ce 14 janvier 1667.

DIRE ET FAIRE.

KOUVEI.I.E.

(fin. — Voy. p. 2t4, 218.)

Rardanou courut la saluer, et lui baisa les mains, comme

il avait vu faire au théâtre. La jolie veuve accepta son bras
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sans façon, et lui raconta son excursion à la lisière du taillis.

Bien qu’elle eût presque toujours habité les grandes villes de

l’Allemagne, madame de Randoux aimait la campagne, et

spécialement Rovembourg, où elle avait été élevée : aussi ne

pouvait-elle se consoler de ce que son oncle, avant de mourir,

eût consenti à mettre en loterie une propriété qui jusqu’alors

n’était point sortie de leur famille. Les deux cent mille flo-

rins dont cette spéculation avait accru son héritage étaient

loin de lui paraître un dédommagement suflisanl : elle y eût

volontiers ajouté vingt mille florins de sa propre fortune

pour rentrer en possession de Ros’embourg et de scs dépen-

dances.

Bardanon comprit que c’était une preposition Indirecte

qu’on lui adressait
;
mais il avait lui-meme pris trop de goût

au rôle de châtelain pour vouloir l’échanger contre une

somme d’argent.

Il répondit en souriant à madame de Randoux que
,
bien

qu’il eût changé de propriétaire
,
le château de Rovembourg

n’en était pas moins tout entier à sa discrétion
,
et qu’elle

pouvait en disposer aussi librement que par le passé.

La veuve fit un signe d’impatience gracieuse.

— Allons, vous refusez de me comprendre, dit-elle en

souriant ; vous voulez que je sois reçue par vous à Rovem-

bourg, tandis que c’est moi qui désirerais vous y recevoir.

— Qu’importe, pourvu que vous y soyez chez vous, fit

observer galamment le Provençal.

— Chez moi? reprit gaiement madame de Randoux; vous

seriez bien attrapé si je vous prenais au mot.

— Pourquoi cela?

— Parce qu’une étrangère gêne toujours dans un jeune

ménage.

Et comme Bardanou fit un mouvement

,

— Ah ! pardon
,
ajouta-t-elle

;
c’est peut-être encore un

secret ; mais mademoiselle Nicette a été la première à se

trahir.

— Mon Dieu! interrompit le perruquier embarrassé, ce

n’est encore qu’un projet...

— Que rien ne vous empêche maintenant de réaliser.

— 11 est vrai.

— Et que mademoiselle Nicette vous rappellerait au be-

soin, je suppose, car elle trouverait difficilement à vous rem-

placer, monsieur de Bardanou.

Le perruquier s’inclina en rougissant de joie ; c’était la

première fois que l’on ajoutait à son nom cette particule

glorieuse. Madame de Ijandoux lui parut dans ce moment

resplendissante de beauté.

— Quoi qu’il eu soit, rpq)rit-elle, «ae voilà dépossédée. sans

espérance de revenir jamais dans mon cher Rovembourg
;
et

cependant Dieu sait ce que j’aurais fait pour cela ! Si je vous

avouais, par exemple, que j’ai failli acheter ce château au

prix de tout mon avenir, que diriez-vous, monsieur de Bar-

danou?

Le Provençal eut un second éblouissement de vanité, et ne

put que balbutier quelques mots entrecoupés.

— Oui
,
reprit la veuve, comme si elle eût répondu à son

interlocuteur, au prix de mon avenir l Vous avez vu le baron

de Robach
,
qui est arrivé ici un peu avant vous?

Bardanou répondit affirmativement.

— Eh bien , c’est un ancien ami de notre famille qui m’a

toujours été fort attaché, et que mon mariage avec M. de

Randoux avait même paru contrarier. Depuis mon veuvage,

il m’a rendu beaucoup de services et m’a fait offrir sa main

plusieurs fois; mais ma liberté me souriait; je m’elfrayais

d’une union nouvelle, et j’avais toujours refusé. Enfin, lors

de la mise en loterie du château de Rovembourg ,
il fut té-

moin de ma peine, et me proposa,, en riant, de l’épouser s’il

gagnait le château. Je le lui promis, et il pi ii jKuir cinquante

mille florins de billets. Jusqu’au tirage
,

j’ai craint qu’il ne

gagnât, et aujourd’hui je suis désolée (|uc Rovembourg soit

allé à un autre. Près de quitter c.e bran dnniainc
,

je trouve

que ce n’eût point été l’acheter trop cher par le don de ma.

main.

Une pensée traversa , comme une flèche , l’esprit de Bar-

danou. Il regarda madame de Randoux, qui mordillait,

en souriant
,
son bouquet de fleurs sauvages; elle lui parut

charmante. 11 pensa en même temps qu’elle possédait une

fortune double de la valeur du domaine de Rovembourg
, et

qu’elle appartenait à la meilleure noblesse du duché. . -

Toutes cès idées l’assaillirent à la fols et l’élpurdirent. L<%

veuve parut prendre le change sur son silence.

— Vous hue trouveî bien folle, je parie, dit-elle.

— Nullement, répliqua Bardanou, qui fit un ellqrl pour

s’enhardir-; je trouve seulement votre confidence qlange-

rcusc.

— Pourquoi cela?

— Parce qu’elle peut donner de singulières tentations au

propriétaire actuel de Rovembourg.

Que- -voulez-vous dire, monsieur de Bardanou? je ne

vous comprends pas, dit madame de Randoux avec un em-

barras qui protestait contre cette affirmation.

— Je veux dire, reprit le perruquier enhardi, que la con-

vention faite à tout hasard avec le baron pourrait l’être plus

sûrement avec celui qui a gagné le château.

— Avec vous ?

— Puisque Rovembourg a tant de charmes pour madame
de Randoux, elle se résignerait peut-être, pour y rèslcr, à

agréer la recherche du nouveau propriétaire.

— Allons, c’est une plaisanterie, dit la veuve, en riant avec

contrainte.

— Une plaisanterie si ma proposition oifense madame de

Randoux, reprit vivement le Provençal; une chose sérieuse

si elle l’accueille sans colère.

— Mais vous n’y songez pas ,
monsieur de Bardanou !

N’avez-vous point des engagements antérieurs avec made-

moiselle Nicette ?

— Aucun, madame, 'l'ont s’est borné à de vagues projets.

— Cependant, si cette enfant a conçu des espérances...

— La raison l’y fera renoncer; Nicette doit comprendre

qu’une nouvelle position impose de nouvelles obligations

envers les autres et envers soi-même.

— Je crains qu’elle n’ait point pour cela assez de philoso-

phie, objecta la veuve ironiquement.

— Je me charge de tout ! s’écria le Provençal. Voici le

baron
;
ne lui dites rien ; dans une heure, j’nui'ai parlé à Ni-

cetle, et tout sera arrangé.

Il rentra en effet au château pour chercher la filleule du

maître de poste. La conversation qu’il venait d’avoir avec

madame de Randoux lui avait porté le dernier coup; il

voyait, en un instant, sa fortune triplée, sa position établie:

c’était un second billet gagné à la lotciie. Il ne pouvait laisser

échapper sans folie une pareille occasion. En réalité, d’ail-

leurs, aucun lieu n’existait entre lui et Nicette. Il n’avait fait

ni exigé aucune promesse. Obligés d’ajourner leur union

,

tous deux s’en étaient tenus à une de ces conventions tacites

qui UC nous engagent qu’envers notre propre cœur : aussi

ne se crut-il tenu à aucune justification. Mettant en oubli

tout le passé
,

il parla .à Nicette comme à une protégée dont

on veut assurer le bonhe.ur
;
il ne voulait pas être seul à pro-

fiter de l’heureux hasard qui l’avait enrichi; il était décidé à

la doter généreusement, et à assurer l’avenir de celui qu’elle

choi-sirait.

La jeune fille écouta d’abord sans comprendre; mais a

mesure que Bardanou parlait, la lumière lui venait, «et, avec

elle, une douleur d’autant plus cruelle qu’elle était inat-

tendue. Cependant elle ne dit rien. Pâle, les lèvres trem-

blantes, et retenant avec peine ses larmes, elle écouta jus-

qu’au bout les promesses du Provençal, et, quand il eut fini,

elle .se leva presque calme, et fit un pas vers la porte.

— Où allez-vous, Nicette? demanda Bardanou troublé de

çe silence,
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— Je vais repartir avec mon pari ain, dit-elle simplement.

— Pourquoi maintenant? qui vous presse? reprit le per-

ruquier.

1

Nicette ne répondit pas, et sortit.

;
Bardanou sentit son cœur se serrer. Ouel que fdt son

aveuglement volontaire, de sourds repioclies s'élevaient en

lui
;
son émotion protestait contre scs raisonnements, il se

leva, lit plusieurs tours dans le salon, cherchant en vain à

reprendre son calme. Il était triste et mécontent. 11 se rap-

pela heureusement qu'il était à jeun, et sonna
;
mais le valet

de chambre qui se présenta lui apprit que tout le monde avait

<Iéjeuné.

Bardanou, qui ne cherchait qu’un prétexte pour décharger

sa nftuvaise liumeiir, se plaignit de n’avoir point été averti
;

le valet répondit que M. le baron ne hd avait point donné

ordre de le faire.

Ce mot fut pour notre l’rovençal le signal d’une explosion.

— I.c baron! s'écria-t-il; et depuis quand, drôle! avez-

vous besoin, pour me servir, des ordres du baron? Oui est

maître ici, de lui ou do moi? A qui appartient Bovem-

bourg?

— Je n'en sais encore rien , répondit brusquement le

valet.

— Ah! tu n’en sais rien! répéta Bardanou exaspéré; eh

bien
,
je te l’apprendrai

,
maraud ! sors d’ici

, sors sur-le-

champ, et ne t’avise jamais de reparaître devant moi.

Le valet allait répliquer; mais le baron, qui venait d’en-

trer, lui fit un signe
, et il se relira.

— ’éous traitez bien rudement ce pauvre diable, mon-
sieur Bardanou

,
dit-il en refermant la porte derrière lui.

— Je le traite comme il mè convient, monsieur de Bo-
bach, répondit le Provençal avec hauteur, et j’ai lieu de m’é-

tonner que d’autres que moi donnent ici les ordres.

— D’abord je vous ferai observer, reprit poliment le ba-

ron
,
que, comme exécuteur testamentaire de l’ancien pro-

priétaire de Rovembourg, j’étais chargé de l’administration

du château jusqu’à l’arrivée du nouveau possesseur.

— Et moi, reprit le perruquier, je vous ferai observer que
ce nouveau possesseur est ici.

— Et vous en concluez?

— J’en conclus que chacun doit être maître chez soi.

Le baron s’inclina,

— Incontestablement, dit-il. Reste à savoir chez qui nous
sommes.

— Chez qui ? répéta Bardanou étonné
;
parbleu ! M. de

Robach ne doit point l’ignorer, puisque c’est lui qui m’a fait

connaître le numéro gagnant.

— Je me le rappelle parfaitement.

— Et vous n’avez point sans doute oublié non plus que ce

numéro est G6, et que le voilà, monsieur le baron?
Celui-ci se pencha pour regarder le billet présenté par le

perruquier.

— Pardon, dit-it; mais je crois que M. Bardanou fait er-

reur.

— Comment?
— il n’a pas pris garde que, sur son billet, le point pré-

cède les chiffres au lieu de les suivre.

— Eh bien
,
qu’est-ce que cela prouve?

— Cela prouve que M. Bardanou a lu son numéro en le

renversant, et que ce numéro est 99.

— 99 ! répéta le perruquier éperdu
;
que dites-vous ? mais

alors, 66 ?

Le voici, dit le baron en montrant un numéro.
— Quoi ! vous ?

Et l’authenticité de mon billet a été reconnue par l’ad-
ministration de Francfort elle-même

;
toutes les formalités

sont remplies : voici l’acte qui m’envoie en possession du
domaine de Rovembourg.

‘

H tendait au Provençal un papier tacheté de timbres
,
de

paraphes et de visas de toutes couleurs, Bardanou voulut le
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parcourir; mais un nuage couvrait sa vue,. tout son corps

tremblait; il fut obligé de s’as.seoir.

La chute était aussi subite qiic rélévaiion , et il sentit que

ses forces l’abandonnaient. Cependant, le plemier étourdis-

sement passé, il .se redressa : à l’abattement succédait le

doute et la colère. Il regarda le baron en face.

— Alors, vous m’avez trompé à Woberhausberg ? s’écria-

t-il. .
' '

— Dites que je vous ai laissé votre erreur, répliqua M. de

Robach.

— C’est une trahi.son et une cruauté! intenoropit Bar-

danou.

-— Non, dit le baron avec tranquillité, mais un châtiment

et une leçon. A.ssis sur le balcon de l’auberge, derrière le

rideau qui me cachait, je vous avais entendu me jugér.sans

me connaître, accuser les riches de vanité, de tyrannie, d'in-

gratitude et de cupidité, en vous vantant d’échapper à tous

ces défauts si la fortune vous favorisait à votre tour. .Un

hasard vous a fait croire que cette supposition s’accomplisi-

sait
;
j’ai voulu voir si vos principes auraient le pouvoir que

vous leur supposiez
, et je vous ai laissé votre illirsion. . .

— Ainsi, c’était une illusion! répéta avec aecablement

Bardanou, qui ne pouvait détacher ses yeux de son billot

retourné.

— Oui, dit M. de Robach plus sérieusement ;
mais ce qui

n’en est pas une, maître Bardanou, c’e.st votre conduile.à

partir du moment où vous vous êtes cru propriétaire de Rq-

vembourg. Depuis hier, diies-moi ,
lequel de nous «’est

montré le plus orgueilleux ? Qui est supérieur etdur.avecjes

serviteurs? Est-ce vous ou moi dont |a cupidité a été éveillée

par la position de madame de Bandoux? Et par qui Nicette

vient-elle d’être repoussée avec ingratitude ?

Le perruquier, accablé, baissa la têlCr

— Vous le voyez, reprit le baron après une pause; il faut

être plus indulgent pour les autres et moins confiant- en -soi.

Tous les hommes ont en eux le germe des mêmes, faibles-ses;

les positions différentes peuvent les développer diversement.

Pardonnez au riche de s’oublier, de s’endurcir, d’être aveu-

gle, et il vous pardonnera votre aigreur, votre malveillance,

votre envie. Le moyen d’améliorer les classes n’est point de

les opposer l’une à l’autre, mais de les éclairer chacune selon

ses besoins. _

— Et c’est pour donner cet enseignement que M. le baron

m’a exposé à un pareil retour de fortune! dit Bardanou

amèrement
;
j’ai été pour lui un sujet à observer

;
il a voulu

faire une expérience sur la chair vivante, sans s’inquiéter

des suites que peut avoir un tel essai.

— Pardonnez-moi ,
maître Bardanou

,
répondit M. de Ro-

bach; madame de Bandoux, qui était de moitié dans tout

ceci, a déjà réparé le tort que vous avez pu vous faire à

vous-même; et la preuve, c’est qu’elle vous ramène. Nicette.

La fdleule du maître de poste entra en effet avec la veuve.

Celle-ci l’avait facilement consolée en lui persuadant que la

rupture de Bardanou n’était qu’une épreuve, que le domaine

de Rovembourg ne lui appartenait point et qu’il l’aimait

plus que jamais. Nicette crut tout ce qu’on voulut lui faire

croire, et le Provençal ,
honteux de sa conduite , l’accueillit

avec une tendresse si humble qu’elle en fut touchée jusqu’aux

larmes.

Pendant ce raccommodement, le baron parlait à maître

Topfer, et le faisait consentir au mariage du perruquier avec

Nicette, à laquelle il voulut donner une dot de six mille.florins.

Les deux fiancés repartirent le soir même pour Ober-

hausberg, où le mariage fut célébré un mois après. La leçon

profila à Bardanou, sans le guérir toutefois complètement

de ses inclinations critiques. Souvent encore il se laissait

aller à de violentes sorties contre les riches et les puissants;

mais alors la jeune femme amenait, sans affectation ,
dans

l’entretien, le nom de Rovembourg, et le Provençal retour-

nait à .ses pratiques.
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LES AFFICHES DE SPECTACLE.

Les théâtres, dans l’origine, n’eurent point d’afliches;

cliaque soir, à la fin de la représentation, un acteur venait

au bord de la rampe, et, après les trois saluts d’usage, an-

nonçait le spectacle du lendemain. Bientôt les comédiens

trouvèrent plus simple de mettre une aIRclie à leur porte ;

puis toutes les alTiclies de tous les théâtres se donnèrent

vendez-vous, au même lieu, sur les murs de la ville. « Les

affiches de spectacle, dit Mercier dans son Tableau de

Paris, ne manquent point d’être appliquées aux murailles

dès le matin; elles observent entre elles un certain rang;

celle de l’Opéra domine les autres; les spectacles forains se

rangent de côté comme par respect pour les grands théâ-

tres. Les places pour le placage sont aussi bien observées

que dans un cercle des gens du monde. --
( Cette sorte

d’étiquette subsiste encore de nos jours.) — L’afficheur est

un maître de cérémonies qui sait ranger le long des murs

ces annonces parlantes, qui se reproduisent encore dans le

journal de Paris, et qui forment si fructueusement et si com-

modément un cinquième du texte. »

On ne mettait d’abord sur les affiches de spectacles que les

noms des maîtres du théâtre, puis ceux des auteurs
;
â la fin

du dix-huitième siècle , les journalistes demandaient encore

que les artistes fussent nommés sur l’afliche, pour éviter au

public d’être déçu, le soir, en voyant jouer des doublures

au lieu des premiers sujets sur le.squels il avait compté. Cela

SC pratiquait ainsi en Angleterre depuis longtemps, et cet

usage a enfin prévalu.

DE L’iNFLtJEiNCE

DES ENGRENAGES DANS LES MACHINES.

La figure que nous donnons ici pour expliquer la commu-
nication de mouvement qui a lieu, du manœuvre agissant sur

la manivelle jusqu’à la pierre énorme qu’il extrait d’une car-

rière profonde, a un autre mérite que celui de l’élégance et

de la clarté. Elle est empruntée à l’ouvrage ,
devenu aussi

rare que célèbre, publié en 1615 et en lG2Zi par Salomon de

Caus, habile architecte et ingénieur français, sous le titre :

les Raisons des forces mouvantes, etc. (Réduction à moitié

de grandeur du modèle.
)

On voit que les axes ou essieux tournants portent chacun

une roue et un pignon, excepté l’essieu inférieur, qui porte,

au lieu de pignon, un cylindre sur lequel s’enroule la corde;

et l’essieu supérieur, dans lequel est fixée la manivelle qui peut

être considérée comme remplaçant une roue. La règle, pour

mesurer le rapport théorique de la puissance appliquée à la

manivelle, à la résistance ou au poids qui s’enroule autour

du cylindre ou tambour inférieur, consiste à prendre le produit

des rayons des pignons et à le comparer au produit des rayons

des roues. Si donc
,
pour simplifier, on suppose que tous les

raj'ons des roues sont égaux (y compris celui de la manivelle),

et décuples des rayons des pignons, tous égaux aussi (y com •

pris le rayon du tambour), on obtiendra les résultats suivants,

dans lesquels l’essieu moteur et l’essieu du tambour sont tou-

jours comptés :

Pour deux essieux, la puissance e>[ de la résistance;

Pour trois essieux
;

. Pour quatre essieux
;

Pour cinq essieux
;

Pour six essieux
;

Pour sept essieux r?

;

En d’autres termes, dans le cas de la figure, en faisant

abstraction de la résistance des frottements et de la roideur

des corde.s , un seul kilogramme d’elfort exercé sur la mani-

velle ferait équilibre à un poids de dix millions de kilo-

grammes qui s’enroulerait autour du tamLwmr'

Salomon de Caus a bien raison de dire que « il ne se pré-

sente pas de fardeaux si grands à remuer, et mesmement on

ne la (la machine) pourroit faire forte assez pour supporter un

si pesant fardeau. » Aussi son but unique , comme le nôtre

,

était-il, en donnant cette figure, de montrer le rôle que jouent

les engrenages dans la composition des machines.

Il est à propos d’ajouter que, maigré la grandeur du poids

qu’un faible effort permet de soulever par l’intermédiaire des

engrenages, la force du moteur, dans la véritable acception

de ce mot, n’est pas augmentée, le moteur perdant en vitesse

ce qu’il gagne en poids soulevé. Ainsi, le rapport établi entre

les rayons des roues et des pignons de la figure montre que,

dans le cas de deux essieux, le second ferait un seul tour

quand le premier en ferait dix ; le troisième
, un seul tour

quand le second en ferait dix et le premier cent
, et ainsi de

suite
; de sorte que, en dernier résultat, lorsque la manivelle

sur laquelle le manœuvre agit aura parcouru 10 000 000 de

mètres, la pierre n’aura été élevée que d’un seul mètre. Tout

ceci est une confirmation du sens réel que l’on doit attacher

au mot célèbre d’Archimède ; « Donnez-moi un point d’ap-

pui , et je soulèverai le monde ! » (
Voy. la Table aipltabé-

tique des dix premières années, au mot Archimède.)

BOREAUX D’ABONNEMEKT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pctits-Augusiins.

Imprimerie de L. Martiwet, rue Jacob, 3o.
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DE L‘LM<’LUEt\CE DE LA BIBLE ET DES ÉVANGILES

SDR LE STVLE DANS LES ARTS DE LA PENSÉE ET DU DESSIN.

La Fuite en Egypte. — D’après une coniposillnn de M. Klein (i).
)

Le Nouveau Testament diffère de l’Ancien, non seulement

par l’esprit
, mais par le style

,
par les images qu’il présente

et qu’il a imprimées dans l’intelligence des peuples nourris

de sa lecture. La Bible est le livre du Père plein de majesté

et de force; les Évangiles sont le livre du Fils rempli de
mansuétude et de douceur : dans le premier, Jeliova règne

entouré des éélairs et des tempêtes, au milieu desquels il se

manifesta sur le Sinaï
;
dans le second

, Jésus vit escorté de
toutes les douleurs humaines qu’il a soulagées, de toutes les

modestes vertus dont il a répandu le parfum sur le terre :

aussi l’Ancien Testament éclate en figures véhémentes, en
paroles sublimes, en pensées magnifiques et puissantes; le

Nouveau Testament a un langage naïf, doux, naturel
,
qui

est l’expression d’une morale divine mise à la portée des

cœurs simples et droits.

On n’a peut-être pas encore assez examiné quelle influence

différente ces deux livres avaient exercée sur les arts
,
sur la

littérature
, sur les mœurs mêmes des nations modernes.

Suivant que les peuples et les hommes se sont attachés à la

lecture ou de la Bible ou des Évangiles, ils ont parlé une
langue différente

, ils ont donné 5 leurs œuvres une physio-
nomie diverse.

Sans doute le génie anglais et le génie allemand contenaient
en germe des principes différents de celui qui préside aux
destinées de l’esprit français

; mais depuis que le protestan-
tisme, rejetant la tradition moderne de l’Église catholique,
a fait refluer vers la Bible l’étude et l’admiration de ses théo-
logiens, on peut dire que l’Ancien Testament est venu donner

Q) Artiste français contemporain, de Strasbourg. Son style
religieux et la sérénité méditative de ses compositions semblent
pei mettre de le classer parallèlement aux maîtres actuels de l’école
allemande.

. — J uii.r.ET 1 847

.

I à la littérature de l’Angleterre et à celle de l’Allemagne une

nourriture qui les a profondément distinguées des autres lit-

tératures européennes. L’esprit de la Bible a dominé non

seulement Jlillon, qui lui a consacré son poème, mais encore

Shakspeare, à qui il a prêté une sorte d’éclat tout oriental;

il s’empara du peuple anglais tout entier dans la révolution

qui sépara le temps de Shakspeare de celui de Milton, il a

de môme inspiré tout le peuple allemand depuis le jour où
Luther traduisit les saintes Écritures pour donner une base

solide à la réformation qu'il conduisit. Si le docteur de Wit-

ternberg s’était contenté de discuter dans l’École ou d’écrire

en latin des livres de controverse pour répondre aux atta-

ques de Henri Vfli et aux réserves d’Érasme, il aurait pu
sans doute charmer les beaux esprits, les raisonneurs et les

princes
;
mais ce ne sont pas là de fermes soutiens d’une re-

ligion nouvelle
;
pour la faire germer dans le peuple, qui seul

peut lui prêter la vie de ses sentiments et la durée de ses

habitudes, Luther mit à la disposition de la foule les saintes

Écritures qu’il traduisit, et qui dès lors alimentèrent la foi et

l’imagination de l’Allemagne. La littérature que nos voisins

d’outre-Bhin ont vue éclore vers la fin du dernier siècle,

comme par un mouvement subit et inattendu, est fille de la

Bible de Luther
;
elle est sortie de ce livre unique et fécond

longtemps médité par un peuple qui imit l’enthousiasme à la

lenteur.

On peut dire que les Évangiles ont eu sur le génie de la

France plus d’autorité que la Bible. Il serait
,

il est vrai
,
in-

sensé de méconnaître la très grande puissance que l’Ancien

Testament a exercée sur quelques uns des esprits les plus

éminents de la littérature française. Personne, par exemple,

ne s’avisera de contester que Bossuet n’ait emprunté à Moïse,

non seulement quelques uns des plus beaux traits de sa haute

3oTomf XV
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éloquence, niais le tour nièinc Je son jmaginalion, celte vio-

lence magnifique qui emporte à la fois la pensée et Texpres-

•sion
; on ne niera pas davantage que pour produire, dans

Allialie, le chef-d’œuvre de notre poésie, Hncine n’ait usé

du langage sublime d’Isaïe, et qu’il ne se soit rendu à la fois

plus hardi et plus vrai p'ar son exemple. Mais on pourra

néanmoins assurer, je crois, sans se tromper, qu’en général

les lettres françaises relèvent plutôt des évangélistes que des

prophètes. Notre esprit a eu toujours plus de simplicilé que

d’emphase, plus de douceur que de feu; il se fait gloire

d’être modeste
, et de chercher la vérité dans une certaine

délicates.se contenue plutôt que dans une nudité âpre et fas-

tueuse.

C’est au moyen âge qu’il faut remonter pour trouver l’é-

poque où notre génie a pu se façonner sur le génie du Nou-
veau Testament.

On peut diviser le moyen âge en deux époques. La pie-

mièrej remplie par les violences, tantôt atroces, tantôt hé-

roïques de la barbarie, vit le genre humain s’incliner en

iremblant sous la colère de Dieu, qui avait voulu que la ci-

vilisation fût renouvelée au milieu des désordres et des tem-

pèles; Charlemagne occupe le centre de celte grande époque

qui mit lin au monde ancien, qui donna naissance au nou-

veau; c'est le temps des grandes luttes, c’est le règne de la

force. La Bible domine, encore cette période, où elle impri-

mait la sévérité aux derniers débris de la langue latine en-

tamée par la barbarie, aux dernières traditions de l’art grec

dégénéré entre les mains des moines ignorants.

La seconde époque du moyen âge, illustrée par les pre-

miers débrouillements de la société moderne, commença à

réparer les maux de l’èrc inécédenle, et fit renaître l’espé-

rance dans le cœur des peuples avilis par tous les excès de

la violence. Saint Louis est comme le pivot autour duquel

tourne cette ère nouvelle où l’empire de la force cessa peu à

peu et s’adoucit pour laisser parler enfin la justice et l’hu-

manité; c’est en ce temps qu’on voit s’élever les premières

institutions solides faites pour protéger les faibles et les hum-
bles contre l’oppression des puissants et des orgueilleux.

L’humilité et la modestie devinrent saintes alors et sacrées

aux yeux du monde comme à ceux de l’Égiisc
; Jésus s’olfrit

dans les Evangiles comme l’and des pauvres, le rédempteur

des opprimés et leur divin modèle. Celle vénération de la

faiblesse fut imprimée par le Nouveau Testament à la che-

valerie, dont elle devint le fondement; à la société tout en-

tière, dont on vit bientôt les mœurs nouvelles s’exprimer

dans le livre- mystérieux de Vlmüalion de Jésus-Christ.

C’est dans ce commentaire admirable des Évangiles que vin-

rent se résumer les nobles instincts manifestés déjà par les

générations précédentes, que vinrent se former les généra-

tions destinées à fixer l’esprit de la France. Voilà, on peut le

dire, la Bible de notre peuple. La douceur qui règne dans ce

livre, l’effusion délicatement ornée qui le remplit, caracté-

risent le génie de la France. Quand même notre pays n’au-

rait produit que cet ouvrage durant le moyen âge, il y aurait

admirablement marqué sa trace. Mais le même, esprit de dé-

licatesse et de modestie que la France manifestait dans l'œuvre

de Gerson, elle le portail dans tous les autres monuments de

ses auteurs anonymes, dans ses poèmes chevaleresques, dans

les romans qui en étaient l’imitation, dans sa langue tnème,

distinguée de toutes les autres par la finesse, par l’ingénuité,

par le naturel; dans ses arts, dont les aspirations même les

plus puissantes étaient tempérées par une suavité constante; '

dans ses sculptures surtout
,
qui

,
dès le treizième siècle, at-

tendrissaient la pierre pour représenter le Sauveur sous les

traits de la miséricorde et de !.i bonté, rentrées en possession

de tous les cœurs après tant d’exécrables violences.

En ftalie, le même sentiment a présidé à cette grande ré-

novation des arts qui s’est faite à la fin du treizième siècle

,

et dont Giollo a été le principal promoteur. Jusqu’à lui, les !

images que la peinture traçait ont conservé un caractère so-

TTOUESQUK.

Icnnel et terrible qui éclate même dans des linéaments gros-

siers. Giotio commença à donner aux personnages de l’his-

toire sainte celte physionomie douce, délicate, modeste, qui

est conforme à l’esprit tout entier des Évangiles. Dante, son

contemporain, sut unir ràprelé de l’époque précédente à

cette élégance et à cette suavité charmantes; mais le peintre

n’a presque rien retenu de l’énergie superbe du poêle dont

il était l’ami : il donne tout à la grâce, à une grâce simple

,

pudique ,
céleste

,
que le christianisme a seul connue. Plus

lard
, à mesure que les arts allèrent en perleetionnanl leurs

formes, celte grâce s’épanouit davantage, prit un sourire

plus mondain
,
des attitudes plus fières et plus hardies; elle

finit par se rapprocher de la grâce antique, qui brillait plus

par la beauté que par la chasteté. Des hommes éminents,

trouvant les foimes de l’art développées au point où leur ri-

chesse même faisait obstacle à la modestie première, voulu-

rent le sauver de la décadence dont une douceur affectée et

désormais toute voluptueuse le menaçait sérieusement, cl le

ramenèrent de vive force à l’imitation du génie rude et vé-

hément de àlüïsc. Ainsi se montra Michel-Ange, peintre bi-

blique autant qu’on pouvait l’être dans une époque de nou-

veau imprégnée de la sensualité du paganisme. 11 faut avoir

vu le plafond de la chapelle Sixtine, où ce grand artiste a

représenté les premières pages de la Genèse, escortées et en

quelque .sorte .soutenues par toutes les imposantes ligur«s de

riiistoire juive
,
pour comprendre avec quelle grandeur il a

su interpréter l’Ancien Testament, avec quelle puissance il

s’en est inspiré pour composer un style nouveau à son art

,

déjà sur le déclin.

Les successeurs présents de ces illustres artistes sont fort

embarrassés pour savoir comment il faut se diriger sur leurs

traces. Les uns disent : « La nature seule doit nous servir de

guide; » et ceux-là, pour nous représenter les figures pieuses

des légendes chrétiennes
, copient effrontément les visages

scepliques ou les phy.sionomies gloutonnes qu’ils voient pas-

ser devant leur porte, et qui, dans leurs tableaux, semblent

insulter à la religion en faisant mine de l’inteipréleix Les

aulres, plus érudits, mais non moins éloignés de la gi-ande

et haute voie, pensent que, dans les tableaux de sainteté, il

faut représenter en effet la nature, mais la nature même du

temps où se passait la scène qu’ils veulent rendre. Ceux-ci

commencent par faire de grandes éludes de costume; ils

commencent par restituer la forme arabe de la cruche que

Bcbecca portait au puits auprès duquel Éliézer vint l’at-

tendre
;

ils savent aussi rendre aux Hébreux le burnous

blanc qui s’est perpétué dans le désert; ils ciierchent enfin

à prendre leurs modèles dans la race dont ils peignent l’iils-

toire. Mais tout cela n’est qu’une partie accessoire de l’art.

Les physionomies de Giotio, qui ne sont pas juives, qui ne

portent pas le costume arabe, sont infininient plus chré-

tiennes que toutes celles auxquelles on veut donner aujour-

d’hui une vérité complètement historique, fl y a dans l’art

une vérité d’un ordre plus relevé que celui de l’histoire:

elle consiste, non pas dans la ressemblance extérieure, mais

dans l’imitation intime et idéale, s’il est permis de le dire

ainsi. C’est cette vérité qu’on al teint par le style, et à laquelle

on n’arriverait jamais si on ne consultait que la nature.

Les artistes devraient donc prendre la i)eine de comprendre

que, depuis la renaissance, l’antiquité, il est vrai, a été en

possession de donner les modèles du style; que c’i'St d’elie

que nous avons appris à choisir dans les traits de la nature

' ceux qui sont essentiels pour exprimer les diverses .situations

de ràmc humaine; que l’antiquité a fait plus encore dans

une cci'iainc épotpic limiiée; que, depuis le seizième .siècle

jusqu’à la fin du dix-biiilième, elle nous a, pour ainsi dire,

forcés à exiirimer seulement des sentiments qu’elle avait

éi)rouvés elle-même
,
et à les rendre servilement par les

mêmes lignes dont elle avait usé pour les interpréter
; mais

j

que le genre humain ne s.aurail rouler à jamais dans ce

cercle (,ù il est J’atigné d’avoir été enfermé pendant trois
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siècles; et que, cliercliani tuujom's dans le passé l'cxemplo

rte Pavenir, il rclroiive aujourrt’liui, sous les clartés nais-

santes rte l'anrorc des temps mortornes, deux grandes formes,

deux grands styles employés par les nations clirétiennes pour

remlre avec vérité, avec naïveté, avec force, les aspects

|)rini ip:uix do la civilisation moderne; que run de ces styles

pratiqué jtar les Byzantins se rapporte à la poésie véhémente

de la Bible; que l’autre, érigé en système parGiotto, a pour

idéal la douceur des Évangiles; et que, qui vent rendre avec

expression les ligures et les scènes du christianisme ne sau-

rait se dispenser de recourir à l’un on à l’autre do ces deux

modèles, faits aussi pour prêter de nobles inspirations aux

représentations de la vie civile, héritière ordinairement fidèle

des traditions religieuses qui ont présidé à la formation des

sociétés.

Déjà queltiues artistes ont donné dans notre temps le sa-

lutaire exemple de savoir, sans abdiquer l’esprit de notre

siècle, remonter jusqu’aux siècles passés pour y trouver les

é'Iéments simples et vivaces du style qu’ils devaient appliquer

à l’interprétation des idées de la civilisation moderne, [.e style

délicat rte Giollo devait trouver des imitateurs dans notre

J''rance, qui a ptnsé aux mêmes sources (pie le peintre la

grâce et la modestie de son g(‘nie ; aussi ne craignons-nous

pas de donner de temps à autre des dessins où ce style, se

montre avec tous les ménagements dus à l’esprit plus savant

et plus avancé de noire époque. C’est à ce titre, et comme
mn; imitation élégante et raisonnable de la première école

toscane, que nous avons fait graver le tableau
, objet de ces

réllexions.

SL'n LA C.IRCL'I.ATION UE I.’AIîGEXT.

Ceux qui veulent amasser l’argent et le retenir sont comme
des parties ou extrémités du corps bumain qui voudraient

tirrèter au passage le sang qui les arrose et les nourrit : elles

détruiraient bientôt le principe de la vie dans le cœur, dans

les autres parties du corps, et enfin dans elles-mêmes. L’ar-

gent n’est à vous que par le titre qui vous donne droit de

l’appeler et de le faire passer par vos mains pour satisfaire

à vos besoins et à vos désirs ; hors ce cas, l’usage en appar-

tient à Vos concitoyens, et vous ne pouvez les en frustrer sans

commettre une injustice publitpie et un crime d’Élat. L’ar-

gent porte la marque du prince, et non pas la vôtre, pour
vous avertir qu’il ne vous appartient que par voie de circu-

lation, et qu’il ne vous est pas permis de vous l’approprier

dans nn atitre sens.

l.AW, Deuxième lelire xiir le nouveau vjiatème

(les finances.

LETTBES .SUB L\ BOHÊME.

(Toy. p. 75, iSî.)

CARLSBAn.

l'igurez-vous une ville bâtie, sur le couvercle d’une chau-
dière d’eau bouillante : voilà Carisbad. Au milieu des masses
granitiques qui constituent le fond du pays, la vallée de la

1 èple forme une fissure prolonde dont les parois sont presque
a pic ; c’est h; résultat d’une ancienne déchirure du sol

,
qui

s explique d’autant plus facilement que l’on voit de tons côtés
sortir du sein de la terre, d’anciennes déjections volcaniques
qui n ont pu se frayer passage sans causer de violents boule-
versements. .Mais, le curieux

, c’est que la partie inférieure
de la fissure paraît s’être remplie d’énormes quartiers de gra-
nité qui se sont éboulés les uns sur les autres, en laissant
entie eux des interstices que l’on peut se représenter comme
d ii.nmenses cavernes. Les prairies de la vallée recouvrent
tout ce désordre comme nn iminense tapis; les eaux s’en-
gonlhent dans ce vide; et comme la profondeur de la fente
s étend sans doute jusqu’aux régions où le globe cniiimence

à s(! ressentir vivement de la chaleur centrale
, elles s’ér

chaulfent et s’électiiscnt dans les étages d’en bas, se char-

gent d’acide carbonique et de diverses substances minérales,

et remontent tùnsi mortifiées à la surface. Mais alors qu’ar-

rive-t-il? C’est que le gaz se dégageant, la substance calcaire

qui était en dissolution se dépose en formant de tous côtés

des incrustations. L’ormées d’abord sur les parois du gouffre,

ces incrustations se sont jteu à peu étendues et ont fini par

le recouvrir en entier, comme ferait une couche de glace sur

un fossé plein d’eau. L’éitaisseur de cette couche, que l’on a

eu plusieurs fois l’occasion de constater par des forages,

varie de 1 mètre à i'‘',o0. Une partie de la ville pose dessus;

et vous voyez que je n’avais point lort de dire qu’elle, était

sur un couvercle.

Ce couvercle s’échauife naturellement parl’elfet de la haute

température des eaux qui s’agitent au-dessous; et aussi,

tandis que l’biver est fort rude dans le pays, jamais la neige,

ne peut-elle tenir dessus : elle y tombe, mais, quel que soit

le fi'oirt, elle y foinl aussitôt, et s’écoide dans la rivière, qui.

par la même cause
,
ne prend jamais. Comme le couvercle

n’est pas d’une substance très ré'sistante, il arrive, quelquefois

que la violence des eaux et des gaz qui s’en échappent y dé-

terminent des fissures ; alors on voit une source, nouvelle

prendre tout à coup naissance avec des flots de vapeur. En
quelques endroits où le couvercle était plus menacé, comme
sur le passage de la rivière qui le ronge continuellement

.

on a été obligé de le consolider, comme un vieux vase fêlé,

avec des pièces et des attaches. Les pièces sont des dalles de

granité et des madriers, et les attaches des barres de fer. » Les

larges pierres carrées et les longues planches placées au-

dessus du chaudron Ihermal, dit un des médecins de Caris-

bad dans une Notice sur les eaux, lui servent pour ainsi dire

de cuirasse contre les grands blocs de glace et contre les ar-

bres flottants qui, dans leur course rapide, en cas d’inonda-

tion ou de dégel
,
pourraient, à l’instar d’un bélier, rompre

la croûte et détruire l’étiuilibre indispensable à la régularité

du jet de l’eau minérale. » Pour prévenir de pareifies rup-

tures, dont la cicatrisation est toujours lente et coûteuse, on

a soin de veiller à ce que les orifices par lesquels l’eau s’é-

chappe ne puissent s’obstruer par les incrustations , et
,
dans

ce but, on les fore avec une sonde quatre fois par an. De cette

manière on parvient à donner au système des sources une

fixité que de lui-même il ne saurait avoir. En 1711 et 1727,

des ruptures considérables et capables d’inquiéter ayant (Ui

lieu, on se décida à creuser plus profondément qu’on n’avail

encore fait, et c’est à ces travaux que l’on doit le peu de

connaissance que, l’on a sur la constitution intérieure de la

chaudière. H n’y a pas une seule croûte et par suite une seule;

cavité, mais plusieurs cavités séparées les unes des autre.s

par des incrustations irrégulières, faisant à peu près rofricc

de voûtes placée.s entre des caves à plusieurs étages. .\pri‘s.

avoir traversé avec la sonde plusieurs voûtes de ce genre, on

donne enfin sur un abîme d’eau bouillante, dont il est im-
possible de trouver le fond , et qui s’étend à peu près dans

laMireclion de la vallée. L’eau s’en échappa, lors des re-

cherches, avec un bruit si elfroyablc et une violence si ter-

rible, que. l’on prit peur et que l’on mit fin aux travaux.

On fait usage à Carisbad de huit sources .seulement; mais

il y en a beaucoup d’autres qui sourdent des deux côtés de.

la rivière dans des maisons particulières, et qu’on pourrait

appliquer également à la médecine. Toutes ces sources ne

sont en effet que des fuites du même réservoir : elles diiî'è-

rent les unes des autre.s par leur température et leur riche.sse

minérale, parce qu’elles font plus ou moins de chemin dans

le voisinage du sol avant de venir au jour et qu’elles s’y mé-
langent plus ou moins avec les infiltrations de l’eau pluviale.

La source principale porte le nom de Sprntlel. Elle est située

sur la rive droite de la Tèple, à peu près au centre de la

ville. Sa température est de 75". Ainsi elle cuit parfaitement

les œufs et sei'f à tooies sortes d'usages e\iliuaires, qui sont
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cause qu’au-clessous de la source et sur tout le trajet que

parcourent ses eaux avant de rejoindre la rivière, se presse

une armée de cuisinières plumant de la volaille, épilant de

petits cochons
,
préparant des œufs ou des légumes. Ce con-

cours n’est pas très poétique ,
mais il est du moins fort ori-

ginal
,
et l’on ne peut s’empêcher d’admirer cette féconde

marmite servant à de si grands usages et à de si petits. On

s’étonne d’autant plus que la source a l’air plus bouillante

encore qu’elle ne l’est. 11 s’en faut en effet qu’elle sorte de

terre tranquillement. Elle bondit d’une manière furieuse,

comnie un sauvage jet d’eau ,
avec des flots de vapeur qui

remplissent la galerie que l’on a bâtie à ses abords. Le jet n’est

(
Vue de la source du Sprudel

,
prise de l'intérieur de la galerie.)

pas régulier : tantôt il s’élève seulement de 1 mètre à l'“,50,

puis tout à coup il prend son élan et monte à 3 mètres et plus,

presque au plafond de la salle; puis il retombe, et recom-

mence : on compte de dix-huit à vingt bouillonnements de

cette espèce par minute. On pourrait croire qu’ils sont dus à

l’ébullition
;
mais c’est tout simplement le dégagement de

l’acide carbonique qui est en cause. Ce gaz ne cesse de s’accu-

muler dans la partie supérieure de la cavité, et presse à la fois

la surface de l’eau et le couvercle. Plus sa pression augmente,

plus l’eau se trouve refoulée violemment sur l’orifice par le-

quel elle s’échappe, et dès lors, au lieu de s’écouler tranquil-

lement, il est tout naturel qu’elle soit projetée. Le tumulte

et le bouillonnement s’accroissent d’autant plus que le ÿiz

carbonique cherche passage en même temps que l’eau et la

divise en larges écumes. Enfin, imaginez, monsieur, une

explosion gigantesque de vin de Champagne, et vous aurez

une parfaite idée de cette étrange source. Elle donne le spec-

tacle aux malades aussi bien que la santé. L’eau ,
sui-

vant l’analyse de M. Berzélius, contient environ 5 et demi

pour 100 de sels. C’est une proportion considérable
,
et qui

lui communique une saveur très prononcée que l’on a quel-

quefois comparée à celle d’un bouillon de poulet. Le sulfate

et le carbonate de soude en forment le fond principal : le

premier de ces sels y entre pour 2 et demi pour 100. Comme
la source est très abondante, il en résulte que ce que l’on

consomme de ses produits n’est,, pour ainsi dire, rien com-

parativement au total
;
de sorte que la majeure partie de

cette richesse s’écoule en pure perle. On a calculé, en tenant

compte de toutes les sources de la ville, qu’il tombe par mi-

nute dans la rivière plus de 2 kilogrammes de sulfate de

soude et de 1 de carbonate
;
et comme ces sels, indépendam-

ment même de leur qualité thérapeutique
,
ont dans le com-

merce une valeur marchande en raison de leur emploi in-

dustriel, il est aisé de voir ce qu’avec un peu plus de respect

pour ce don libéral de la nature on pourrait en retirer de

revenu. En e.Tet, ces quelques kilogrammes par minute don-

nent, tout calcul fait, au bout de l’année
,
environ 1 200 quin-

taux métriques de sulfate de soude et 6 500 de carbonate de

soude, ce qui, au prix courant de ces sels
,
ne représente

guère moins d’un demi-million.

S’il fallait regarder les traditions comme de l’histoire
, on

dirait que le Sprudel fut découvert au milieu du quatorzième

siècle par Charles IV, empereur d’Allemagne et roi de Bo-

hême. Chassant au milieu des forêts qui couvraient alors ce

pays, un cerf, pour mettre la meute en défaut, vint traverser

la rivière précisément à l’endroit où s’y jetait la source fu-

mante
;
et les chiens, s’y étant précipités sans précaution

, s’y

échaudèrent tellement que l’empereur, surpris de leurs hur-

lements plainlifs, perça à travers le fourré et vint à la mer-

veille. Les médecins de la suite, consultés, reconnurent les

propriétés excellentes dont devait jouir cette source, et con-

seillèrent à l’empereur, qui souffrait de quelques blessures,

d’en essayer, ce qu’il fit, et avec tant de succès qu’il se décida

à bâtir un château tout auprès
,
en engageant les paysans h

venir défricher la vallée et s’y fixer sur les bords charmants

de la rivière. De là le nom de Carls-bad (bain de Charles).

.Malheureusement de toute celte histoire il n’y a de vrai que

le deinicr point. L’empereur s’intéressa en effet au succès de

cet établissement thermal, lui conféra d’importants privilèges

datés de Nuremberg, y séjourna à deux reprises en 1370 et

1376, et permit qu’il prît son nom. 11 est probable que EU-

niversité de Prague, instituée par ce prince, en réunissant

h peu de distance de la source un concours de savants

bientôt accrédités dans toute l’Europe
,
ne fut pas non plus

sans influence sur la réputation qu’elle ne tarda pas à ac-

quérir. Mais quant â la découverte, elle remonte certaine-

ment à une époque fort antérieure. Un document, d’une au-

thenticité assez suspecte, portait que l’empereur avait fait

usage de ces eaux en 13fi7 pour la guérison des blessures

qu’il avait reçues, l’année précédente, à la fameuse bataille de

Crécy, où il perdit son père, Jean l’Aveugle, en combattant

sous le roi de France contre les Anglais
;
mais son alibi est

aujourd’hui constant, et, ni dans sa vie écrite par lui-même

ni dans les manuscrits de ses contemporains, il n’est dit qu’il

ait fait usage pour sa santé des eaux de Carlsbad. On sait

qu’il existait très anciennement près de la source de la col-

line un château dont les ruines ont disparu, et qui se nom-

mait Hrad-Wary (château de la source chaude). Ni les

habitants de ce château , ni ceux de la ville d’Elben
,
située

à deux lieues seulement et où les rois firent souvent leur

résidence, ni les bûcherons, ni les chas.seurs qui fréquen-

taient ces forêts
,
ne purent ignorer si longtemps l’existence

d’un phénomène aussi considérable. Comment la chaleur des

eaux qui empêche la rivière de prendre
,
et celle du soi qui

empêche la neige de tenir, ne se serait-elle pas trahie aux

yeux, en supposant que l’épaisseur des arbres leur eût caché

les bouillonnements du Sprudel? Le nom de Tèple que porte

la rivière est précisément tiré de la chaleur de ses eaux, et

on trotive dans divers documents historiques qu’elle le por-

tait déjà plusieurs siècles avant Charles IV. Ainsi son carac-

tère d’eau chaude était dès lors bien connu.

La ville est située dans le fond de la vallée profonde, ta-

pissée de forêts. Sur ses deux pentes, que traverse la Tèple, il

y a environ six cents maisons , les unes grandes, les autres

petites, mais toutes également remarquables par leur bonne

tenue et leur propreté. Elles sont presque toutes bâties au

pied des pentes, qui sont magnifiquement couvertes de hêtres

et de sapins cl percées de promenades charmantes. Les deux
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côtés de la rivière sont occupés par des quais plantés d’ar-

bres et occupés par une suite de cafés et de boutiques de

toute espèce qui donnent à cette partie de la ville un air très

animé et très riant. Ceux des promeneurs qui aiment mieux

les récréations paisibles que les ascensions pittoresques s’y

réunissent de préférence. Il va sans dire que la ville abonde

en auberges. Il n’y a pour ainsi dire autre chose, car toutes

ses maisons reçoivent des étrangers, et son développement

s’est graduellement effectué selon leur afiluence. Les registres

publics montrent qu’en 1775 il y eut 197 familles seulement ;

(Vue de Carlsbad et de la vallée de la Tèple, prise des hauteurs en amont de la ville.
)

en 1815, 1 300 ; en 183fi , 3 287 : ou
,
en y comprenant les

simples visiteurs, 10 000 individus. En général, les dernières

années accusent seulement une moyenne de 5 000 individus

faisant usage des eaux. C’est beaucoup pour un point aussi

écarté, et cette simple donnée de statistique fait assez l’éloge

de la vertu des eaïux pour me dispenser, ce dont je suis fort

aise
, de tout panégyrique didactique, — Agréez

,
etc.

THOMAS JENKINS,

Thomas Jenkins est nègre. Son père, que les matelots an-
glais avaient surnommé le roi à l’œil de coq, régnait sur une
partie étendue de la Guinée. Par suite de ses relations fré-
0

quentes avec les blancs, ce souverain nègre avait conçu une
haute estime pour la civilisation européenne. Il prit en amitié

un capitaine écossais nommé Swanstone, qui était venu en
Guinée faire le commerce de l’ivoire et de la poudre d’or.

Lhi jour il lui confia le projet qu’il méditait depuis longtemps
d’envoyer son fils acquérir quelques éléments d’instruction

en Angleterre. Il le pria de vouloir bien prendre le jeune en-

fant à son bord, de lui servir de protecteur, non seulement
en route, mais à Londres, et de le lui renvoyer après le nom-
bre d’années qu’il aurait jugé nécessaire pour son éducation.

Le capitaine accepta la tutelle qui lui était confiée : en ren-

dant ce service au roi nègre, il s’assurait une sorte de pri-

vilège commercial en Guinée. Au jour fixé pour le départ,

l’enfant fut conduit sur le navire : sa mère, qui était jeune
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et belle, pleura beaucoup en rcinbrassanl, et ne se sdpnra de

lui qu'avec des gestes de désespoir.

be capitaine Swanstone aborda en Écosse. Il avait donné

au petit nègre le nom de Tb.omns Jenkins, et il se disposait à

remplir les promesses qu'il avait faites au roi è l’œil de coq,

lorsqu'il mourut presque subitement dans une auberge de

Ilavvick. Cet événement laissa Thomas Jenkins sans aucun

soutien, sans aucun moyen d’existence. On était en hiver;

le pauvre enfant tremblait de froid. On le garda quelque,

temps dans l’auberge de Ilavvick, où il se tenait constam-

ment blotti au coin de la cheminée. On l’envoya ensuite à

un fermier de Teviot-Ile.ad , parent éloigné du capitaine. Ce

brave homme accueillit le petit nègre, qui se rendit utile,

suivant ses moyens, en gardant la volaille et les porcs. Après

quehiues années
,
un propriétaire de Falnash, nommé Laid-

Invv, demanda au fermier de lui céder cet enfant. Les nou-

velles occupations de Thomas .Tenkins, qu'on appelait plus

familièrement Tom le Noir, ne furent pas d’abord beaucoup

plus relevées : il mena paître les troupeaux, eut soin des

étables, et fit des commissions ; mais peu à peu il se fit re-

marquer par son intelligence autant que par sa fidélité à ses

devoirs, et il arriva à la condition, comparativement très

supéi iourc, de valet de ferme. Il parlait très bien le dialecte

(lu pays, et donnait des pieuves d’une volonté d’acquérir

quelque instruction ; peut-être le pauvre Tom songeait-il

toujours au désir de son père, au désespoir de sa mère, et

espérait-il revoir sa pairie. Quelques unes des personnes qui

habitaient la ferme s’étaient apertjues que Tom emportait

dans le réduit au-dessus de l’étable où il couchait tous les

jieti s bouts de chandelle que l’on abandonnait. ÎMistress

Laidlaw, avertie de cette particularité, fit épier Thomas Jen-

kins, et une nuit on le surprit, dans sa soupente, tenant un

livie d’une main et essayant de l'autre à former les lettres

de l'alphabet sur une ardoise. Il avait aussi près de lui un
mauvais violon dont il se hasardait à tirer quelques sons

pour SC distraire, lorsqu’il croyait tous les gens de la ferme

endormis. M. Laidlaw, loin d'interdire ces études, voulut les

favoriser. Il y avait dans le voisinage une école du soir : 'l'oin

cul la permission d’en suivre les cours, et il y fit des progrès

rajiides. Quelque extraordinaire que le fait puisse paraître

aux personnes quî refusent de croire à l’intelligence des

nègres, non .seulement ’l’om Jenkins apprit ainsi les notions

vulgaires do la grammaire, de la géographie et de l’histoire,

mais il parvint à étudier seul les éléments du latin et du
grec. Une des grandes émotions de sa vie fut celle qu'il

éprouva le jour où il se vit possesseur d’un dictionnaire grec.

Il avait économisé à grand’ peine sur ses gages une petite

somme de douze schellings. Ayant appris que l’on avait an-

noncé une vente de livres à Ilawick, il s’y rendit avec un

jeune laboureur, son camarade, qui n’avait qu’une somme
d’un scl'.elling et demi. Arrivé dans la salle où l’on vendait

les livres, Tom aperçut un dictionnaire grec, et s’en approcha

aussitôt avec des yeux étincelants de désir. Les spectateurs

sourirent de cette ardeur, qui leur parut ridicule. Mais un

gentilhomme, nommé ftloncrieif, prit à part le compagnon
do Tom, qu’il connaissait, l’interrogea, et entendit avec in-

térêt les détails que nous avons lait connaître au lecteur ; il

dit à voix basse à ce jeune homme d'acheter le dictionnaire,

quelque prix que le marchand en voulût avoir, se chargeant

(:1e payer ce qu’il faudrait en sus des treize schellings et demi.

Tom ofi'rit au marchand ses douze schellings, puis, en Irênt-

blant
,

le schelling et demi de son camarade; Le marchand
refusa. Alors le pauvre Tom, baissant la tôle, se retirait déjà

avec un soupir,- lorsque son camarade s’éciîa ; « Donnez,

donnez le diclmnnaire
;
je rachète. — Quoi'? comment? lui

(lit Tom. Oubliez-vous (pie nous n’avons pas un penny de

plu.s que treize schellings et demi? » Le camarade, en sou-

riant
, prit le livre et le donna à Tom. M. àloncriefl' paya

quelques schellings, qui complétèrent la somme, et Tom,
éinu jusqu’à verser des larmes, après des lemerciements

sincères et très convenablement exprimés
,
emporta son tré-

sor à la ferme.

Tom avait vingt ans lorsque la place de maître d’école à

Teviot-IIead devint vacante. Un concours fut ouvert. L<! co-

mité du presbytère de Jedburgh fut chargé d’examiner les

candidats. Avec la permission de M. Laidlaw, son maître,

Tom se présenta pour être examiné. Les membres du co-

mité, d’abord surpris, ne purent refuser d’interroger 'i’om
,

et ils furent obligés de reconnaître qu’il était de beaucoup
plus apte à remplir la place qu’aucun de ses concurrents.

Tom était au comble de la joie
; mais cette joie fut de peu de

durée : les préjugés de la population s’opposèrent à ce qu’il

fût admis à remplacer l’ancien instituteur : la majorité même
des membres du comité cxpi ima l'avis qu’il y aurait mu sorte

de scandale à voir une fonction aussi importante confiée à un

nègre, à une créature née dans le fétichisme. Cette cli'ceplion

’ fut une douloureuse épreuve pour Jenkins : il sentit cruel-

lement en cette occasion combien sa race était en mépris chez

les blancs. Cependant quelques personnes blâmèrent haute-

ment le comité. On résolut de fonder une école pour Tom en

concurrence avec celle du presbytère. Dans ce hui, on loua

une boutique de chaudronnier, on la garnit de tables et de

bancs, et on y installa Tout. Après quelques mois, il se lit un

changement complet dans l’opinion des habitants : l’autre

école fut désertée; tous les enfants vinrent étudier sous l’in-

stituteur nègre, qui se fit de plus en plus aim(;r, et donna des

preuves vraiment remarquables d’aptitude à l’enseignement.

Deux années s’écoulèrent dans cette laborieuse fonction ;

un jour Tom rendit visite à M. Moncriefl', et lui confia qu'il

était tourmenté du désir d’aller achever ses études à Édim-
bourg. Ce projet parut d'abord un peu ambitieux à M. Mon-
crielf. Mais Tom avait déjà tant de droits à l’estime et à l’en-

couragement que ce généreux gentilhomme ne voulut pas

l’attrister par un refus. 11 obtint donc d’être envoyé à Édim-

bourg, où il étudia pendant tout tm hiver sous la direction

de professeurs distingués.

On entendait rarement Tom parler de son jjays et de ses

parents : peut-être craignait-il des réponses qui lui fussent

pénibles; peut-être aussi (nous le craignons) le souvenir ou

l’amour de sa patrie s’était-il insensiblement effacé sous les

impressions si différentes d’une éducation européenne. On
préférerait sans doute qu’il eût sollicité avec ardeur de re-

tourner vers son père
,
vers sa jeune nn’ rc, si éplorée à son

départ, avec l’intention de contribuer à l’amélioration du

sort de ses compatriotes; mais les histoires ne peuvent pas

toujours se terminer aussi agréablement que des romans.

Le dernier fait relatif à Thomas Jenkins qui soit parvenu à

notre connaissance donne peu d’espoir qu’il retourne un jour

en Cuinéc. Il y a environ dix ans, un gentilhomme qui ha-

bite pri’s de Teviol-Ilcad recommanda Tom à la Société pour

la propagation du christianisme, en le lui indiquant comme
doué de toutes les qualités nécessaires pour remplir avec

succès une mission apostolique dans les colonies. Bientôt Tom
fut envoyé à l’îlc Maurice, où probablement il est encore au-

jourd’hui employé à l’enseignement des esclaves. Qui sait ^’il

n’a pas rencontré parmi eux quelques sujets du roi son père?

KTUDKS DK (ÎKOGRAPHIE ANCIENNE.

{
VdV. iSyf', [1. 33 ; et 390.)

ni.

LK .MOiNDK DU STRABON.

19-7 avant J.-C.

((.S'il est une science digne du philosophe, c’est assuré-

ment celle de la géographie dont j’entreprends de traiter au-

jourd’hui. Plus d’une preuve le démontre. D’une part, ceux

qui les premiers osèrent s’y appliquer furent des hommes
tels qu’Momère, Anaximandre le Milé.sien et son compatriote

Hékatée, Démorrite
,
Eudoxe, Dikaiarke, Éphore, et tant
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d’inilros, auxquels siiccédrrent Kiatoslhènes, Polybe et Pos-

siiloniiis, Ions véritables pliiiosoiihes. Et, d’autre part, la

variété d'instruction nécessaire aux véritables géographes ne

saurait cMre le partage que de celui qui, dans son étude,

embrasse toutes les choses humaines et divines, dont la

jdeine connaissance constitue ce que l’on appelle la philoso-

phie. Enlin, la science géographique donne tant d’avantages

,j)our se conduire dans la vie civile et dans les allaires du

gouvernement; elle nous apprend si bien tout ce qui con-

cerne les phénomènes célestes, les animaux aquatiques ou

terrestres, les plantes, les productions de la terre, et les

autres propriétés de chaque pays, que la cultiver, c’est, par

cela même, se montrer occupé du grand art de vivre et d’être

Jieuicux. »

C’est ainsi que Strabon commençait son livre il y a mille

huit cent cinquante ans, et celte belle et remarquable défi-

nition élevait la science géographique à une hauteur d’où il

est regrettable et presque honteux qu’elle soit descendue.

Dans l'exécution, l'écrivain grec n’est pas resté au-dessous

du plan qu’il avait conçu d’un point de vue si élevé.

Mais, pour apprécier Strabon, il est indispensable de con-

naître le mouvement qui s’était opéré dans les connaissances

géographiques depuis le temps d’Hérodote.

Gel intervalle de quatre cents années avait été marqué par

deux séries d’événements politiques de la plus haute impor-

tance, les expéditions d’Alexandre et les conquêtes des Ko-

mains. 11 s’était d’ailleurs formé en Grèce une école philoso-

phique qui, appliquant l’astronomie à la géographie, lui avait

donné une des bases les plus sûres qu’elle puisse avoir.

Ces trois ordres de laits nous semblent mériter, à cause de

leur valeur toute particulièie , un examen attentif, auquel

nous allons procéder dans trois chapitres distincts.

ITlKKUAIIîÉ D’ALEXAXDRE.

Après avoir essayé scs forces par quelques expéditions qui

l’avaient conduit jusqu’aux rives du golfe Ionique (l’Adria-

tique) et du Danube, Alexandre se mit en marche pour la

conquête de l’Asie. D'abord il longe les rivages méridionaux

(le la 'riirakie, passe l’ilellespont, remporte la victoire du

(iranike, parcourt du nord au sud toute l;i région maritime

de l’Asie-Mineure, et, remontant vers le cœur de la pénin-

sule pour aller en Phrygie trancher le neeud gordien, il pé-

nètre ensuite, à travers le Taurus, en Cilicie, pendant que

ses généraux achèvent la réduction de la Lykie et de la Pam-
pbylie. L:( bataille d’issus lui ouvre la Syrie, qu’il traverse

dans toute sa longueur deux fois, en laissant derrière lui

l’Égypte soumise, étonnée de lui avoir vu conduire une partie

de son armée au milieu des sables Jusqu’au temple d’Ham-
nion. Une marche rapide le porte de Damas, par delà l’Eu-

phrate et le l’igre, à Arbèles, où se décide le sort de l’empire

de Koiirouche (Cyrus) le Grand et de Dariéouche (Darius) 1".

Babylone , Suse, Persépolis, Ecbatane
,

lui ouvrent leurs

portes; l’Afrique, le Mésopotamie, la Susiane, la Perside, la

Médic, reçoivent de nouveaux gouverneurs; et il ne franchit

les iiortes Caspdennes (défilé de Sardari-Khar) que pour ajou-

ter à ses conquêtes autant de provinces qu’il venait d’en con-

quérir. A la tète de ses troupes devenues fanatiques de leur

chef, il parcourt le pays des Partîtes, la Margbiane, l’Arie,

la Dranghiane , l’Arakhosie
,

les Paropamisades
, s’engage

dans les hautes vallées du Caucase hindou
(
le premier Cau-

case), descend dans les vastes plaines de l'Oxus, soumet la

Bactriane, la fertile Sogdiane, les Khorasmiens, et s'arrête

aux bords du laxartes lointain, pour recevoir les ambassa-
deurs des Skythes d’Europe et d’Asie, il atteint les Saks au
sein de ces rudes montagnes où leurs descendants se vantent

encoi’e d’avoir des chefs de la lignée du conquérant grec Is-

kander; puis, reprenant la route de l'Inde par la vallée du
Khoes (la rivière de Kaboul), il arrive sur les bords de l’In-

dus, franchit successivement les quatre autres rivières du
Pendj-àb, rily 'aspes (Djylaui), l’Akésines ('l’chen-àb), le

Ilyarotes (la Bàvy) et l’ilypbasc ( Satlcdgc-Gharra ), et ne

s’arrête que devant les murmures de ses soldats, qui voient

reculer sans cesse la fin de cette course dont les bornes du

monde semblent devoir être le seul terme. Obligé de revenir

sur ses pas, il suit l’ilyphase, épouvante les Malles et les

Oxydraks par son impétueuse audace, soumet tous les peu-

ples assis sur les deux rives de l’fndus, les Ossadiens, les

Sabraks, les Sogdicns, les sujets de Musikanus et de Sambusj

les Praisths et les Palaliens. Parvenu enfin à l’embouchure

du fleuve, il monte le premier navire européen qui ait fendu

les flots de l’Océan indien, débarque et s’avance jusqu’à

trois jours dans l’intérieur; mais il est enfin obligé de dire

un dernier adieu à ces mystérieuses régions de l'Orient vers

lesquelles il Se sentait irrésistiblement entraîné, et de revenir

prendre le commandement de son armée. Mais, par scs or-

dres, un autre du moins exécutera quelques uns des projets

qu’il a conçus. Pondant qu’il conduira ses soldats à travers

le pays des Orites et les déserts de la Gédrosie, qui lui furent

si fatals, à travers la Karmanie, la Perside et la Susiane,

son amiral, Néarke, longera les rivages do ces diverses ré-

gions, et achèvera, le long de côtes difficiles et jadis incon-

nues, un voyage de plus de six cents lieues; tandis que,

d’un autre côté, l’armée de terre en aura parcouru, depuis

son départ, plus de quatre mille.

Tel est cet itinéraire célèbre dans lequel la hardiesse de

l’entreprise le dispute à la grandeur de l’exécution. L’utilité

en fut immense , et l’on doit d’autant plus déplorei' la mort

prématurée du fils de Philippe que ses intentions sont plus

connues. On voit dans Arrien qu’il devait visiter le golfe Per-

sique et l’embouchure de l'Euphrate et du Tigre, côtoyer

une grande partie de l’yVrabie, l’Aithiopie, la Libye, la Ku-
midie, le mont Atlas, et entrer enfin dans la Méditerranée

par le détroit de Gadir (détroit de Gibraltar).

Déjà une partie des projets de ce grand homme avait reçu

un commencement d’exécution. Des bâtiments avaient été

construits en IJyrkanie pour explorer le contour entier de la

mer Caspienne.

CONQUÈl'ES ÜE ROME.

L’enfantement de la société romaine fut long et pénible.

Près de cpiatre cents années suffirent à peine à Itome pour

s'affermir sur le rivage du Tibre; mais une fois maiiressc du

dedans, elle marcha rapidement à la conquête du dehors.

Le Latium, l’Éhurie, le Samnium
,
l’Ombrie, annoncèrent

la soumission prochaine de l'Italie entière (272), qui se ter-

mina l’an 230 par l’assujettissement des Gaulois cisalpins,

et par la conquête de la Ligurie, de l'Insubrie et de l’istric.

Déjà elle avait obligé Carthage à lui livrer une partie de scs

possessions, et un siècle s’était à peine écoidé que sa rivale,

abattue, lui laissait, avec l’empire de la mei', ses plus belles

provinces. Enfin, l’an 3ù, lorstiu’Oclavc prit le titre d'/nt-

peralor et le nom d’Auguste, le territoire de la république

s’étendait des rivages de l’Atlantique aux rives du Tigre, des

bouches de l’Elbe et du Danube aux solitudes de la Libye

intérieure, à la deuxième cataracte du Nil. C’est une longue,

mais utile énumération
,
que celle des provinces enfermées

entre ces points extrêmes :

En Europe, il y a la Gaule Belgique et la Germanie, la

Gaule Lyonnaise, la Gaule Aquitanique, la Gaule Aarbon-

naise, les Alpes maritimes, l’ilispanie Celtibéricnne , Tliis-

panie Tarraconnaise, la Lusitanie et la Bélique, la Sicile, la

Sardaigne et la Corse, la Aorique
(
archiduebé d’Autriche),

la Vindélicie (Bavière), la Uhétie
(

l'yrol et Suisse ), la Dacie

(Transylvanie), la Mœsie (Bulgarie et Valakie), la Thrace

(
Roum-lli );

En Afrique, l’Afrique proprement dite (Tunisie), la Nii-

midie
(
l’Algérie), la Libye, la Cyrénaïque et l’Égypte;

En Asie, les douze parties de l’Asie-Mineure, la Propon-

lidc, la Bylhiuie, la Paphlagonie et le Pont, laGalatie, la

Phrygie. In rtysie, la Lydie, la Carie, la Lykie, la Pamphylic.
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la Pisidie, l’Isaurie, la Lycaonie, la Cilicie et l’île de Khypre,

la petite Arménie ,
l’Albanie ,

la Mésopotamie
, la Syrie et

l’Arabie pélrée.

Par les ordres d’Auguste ,
tous les détails de cet ensemble

furent minutieusement décrits. Agrippa, qu’il chargea de cet

important travail
,
ne mit pas moins de huit ans à l’achever,

et la carte du monde alors connu couvrit les murs de l’un

des grands portiques de Rome.

Ce fut ainsi que, chez ics anciens, ies conquêtes matérielles

de la politique tournèrent au profit de la science.

En regardant la Grèce comme le centre autour duquel se

développèrent leurs connaissances géographiques, on voit

qu’ils durent aux marches audacieuses d’Alexandre la con-

naissance de l’Orient; aux Romains, celle de l’Occident.

ÉCOLE DE PLATON.

Eudo.xe de Knide, i’un des élèves de celle admirable école

dont le divin Platon fut le chef, tenta le premier de soumettre

l’étude de la géographie aux observations astronomiques.

Son idée, suivie par Aristote
,
appliquée par Dikaiarke

,

l’auteur d’une charmante description de la Grèce, reçut sou

entier développement d’ilipparke et d’Éraloslhènes , deux

des plus grands astronomes de l’anllquilé. Pour tous les pla-

toniciens ,
la terre est un globe dont la grandeur en circon-

férence varie depuis 180 000 stades
(
30 000 kilomètres),

valeur donnée par l’osidonius, jusqu’à /lOO 000, chifi're qu’a-

dopte Aristote et qui équivaut aux 40 000 000 de mètres

admis aujourd’hui. Ils partagent sa surface , comme nous le

faisons encore, en cinq zones, une zone torride, deux zones

tempérées , deux zones glaciales
;

les uns admettent que

toutes sont habitables
;
d’autres

,
que les zones tempérées

seules le sont. Traçant dans la partie supérieure d’une moitié

de la surface de ce globe un quadrilatère , un carré long ,
ils

y dessinaient l’ensemble des terres connues sous la forme

d’une île enveloppée de tous côtés par l’Océan, comme Slra-

bon va le faire tout à l’iieure. Leur carte était d’ailleurs di-

visée , afin d’en faciliter l’élude
,
par des méridiens et des

parallèles déterminés au moyen de renseignements d’explo-

ration ou des apparences célestes
, et qui tiraient leur nom

des principaux lieux qu’ils traversaient. Ainsi nous avons ;

sur celle de Strabon
,
sept parallèles principaux : ceux de

Méroé, 1; Syène (qui est le tropique), 2; d’Alexandrie, 3;

de Rhodes, 4 ;
de Massilia (Marseille), 5; de Byzance (Con-

stantinople), 6; et d’ierné
(
Erin ,

l’Irlande), 7. Le plus

remarquable des méridiens est celui qui passe par Méroé,

Syène
,
Alexandrie ,

Rhodes et Byzance , M , M ;
les autres

,

au nombre de sept, sont plus ou moins éloignés.

Aux trois grandes sources d’information que nous venons

d’indiquer, et dont Strabon méconnaît du reste quelquefois

l’influence, il en faut joindre d’autres, comme les traités sur

la matière publiés avant le sien et les relations de voyages,

qui lui ont été utiles. Ainsi il s’est servi des ouvrages as-

tronomiques et géographiques d’Ératosthènes, d’ilipparke,

de Polybe, de Possidonius. 11 a connu les voyages du Mar-
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seillais Pythéas, qui explora les mers du nord et la Baltique;

ceux d’Évéhémère, dans l’océan Indien; les infatigables ten-

tatives d’Eudoxe pour faire le tour de l’Afrique, etc. Mais

l’espèce de dénigrement dont il est animé envers chacun de

ces écrivains (
par exemple

,
il traite Pythéas d’insigne men-

teur
)

lui a beaucoup nui ,
et l’a empèclié d’en tirer tout le

parti possible.

Du reste, il a exécuté sa tâche avec conscience. «Notre

description des terres et des mers sera faite ,
dit-il

,
partie

d’api’ès ce que nous-même avons observé dans les diverses

contrées que nous avons parcourues, partie d’après les récits

ou les mémoires des voyageurs. Quant à nous, nous avons

voyagé vers le couchant depuis l’Arménie jusqu’à cette por-

tion de la Tyrrhénie qui est en face de la Sardaigne
, et vers

le midi depuis le Pont-Euxin jusqu’aux frontières de l’Ai-

thiopie. De tous ceux qui ont écrit sur la géograpie
, il n’en

est point qui aient connu par eux-mêmes plus de pays que

je viens d’en marquer. »

Voyons quel a été le résultat général de ses travaux. Nous

nous servirons, aussi souvent qu’il se pourra, de ses pro-

pres paroles. La suite à une autre livraison.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Inipi imerie de L. Martiset, rue Jacob, 3o.
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UN LIVFxE DE CUISINE SOUS LOUIS XIV.

(Voy., sur les Repas cl le service de table eu France à différentes époques, la Table des dix premières années.)

;WAnitR.
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(Un Repas sous Louis XIV. — D’après une gravure de Lepautre.
)

Cette estampe, empruntée au recueil de Le Pautre, ami

de Mansart (1), figure un repas, dans une maison riche, au

dix-septième siècle. Ce n’est là qu'un aspect extérieur ;
si l’on

veut connaître avec plus de détails de quelle manière, sous

Louis XIV, une maîtresse de maison ordonnait le service de

sa table les jours où elle avait des invités, il faut lire les

ouvrages spéciaux du temps. Ce genre de livres ne s’an-

noncait point alors , comme aujourd’hui
,

par des titres

simples et prosaïques
,
tels que le Cuisinier français ou la

Cuisinière bourgeoise. Il n'était point d’état si humble en

soi qui, sous le règne du grand prince, « rival du soleil
,
» ne

prétendît à se revêtir de pompe : le personnage de M. Jour-

dain était de toutes les professions. C’est en ce siècle que l’on

a vu un cuisinier si susceptible sur le point d’honneur que,

pour le retard d’un envoi de poissons
,

il trancha mélancoli-

quement sa vie, en gentilhomme, d’un coup de son épée. Un
maître cuîsînîer n’écrivait sur son art que paré de manchettes

brodées et de son habit de gala. Parmi les manuels de cui-

sine et de table du dix-septième siècle il en est un surtout,

publié en 1055, dont le succès fut immense. Nous le recom-
mandons aux Lucullus de notre temps qui auraient la fan-

taisie de donner un dîner à la Louis XIV. Quoiqu’il ne soit

question en ce livre que d’affaires de cuisine et de table, il

fi) Vi.y. p. i8S.

Tome XV.— J'.u.lli i .S;;.

est galamment et magnifiquement intitulé : Les délices de la

campagne, où est enseigné à préparer pour l’usage de la

vie tout ce qui croit sur terre et dans les eaux. Il est dédié

aux dames ménagères.— « Mesdames, dit l’auteur dans son

Epître dédicatoire
,
j’ai toujours fait tant d’estime de votre

vertu, qui est particulièrement louable, à cause de l’habitude

que vous vous êtes acquise à perséévrer dans le travail , ré-

glant si bien votre famille que vous faites admirer partout la

conduite de votre gouvernement
;

et je suis si fort porté à

vous honorer, quand je considère que c’est par votre écono-

mie que les maisons non seulement subsistent dans la splen-

deur de leur lustre
,
mais encore augmentent de beaucoup

par le bon ordre que vous y apportez ( car véritablement

messieurs vos maris se pcincroient en vain pour acquérir

beaucoup de biens si vous ne les dépensiez utilement et ne

les mettiez à profit)... » Et ainsi de suite.—Après cette dédi-

cace de haut style vient une préface qui ne lui cède en rien.

L’auteur s’excuse en commençant d’avoir tant tardé à faire

jouir le public de son ouvrage. Il y a plus de deux ans, dit-il,

qu’il l’eût offert au suffrage de la France « si les divisions et

partialités des guerres civiles qui incommodoient cet État et

senibloient le menacer de ruine ne lui en eussent ôté entière-

ment le temps et diminué beaucoup de l’affection qu’il avoil

à s’y appliquer, pour les incommodités et pertes qu’elles lui

' ont causées
;
mais aussitôt qu’il a plu à Dieu de pacifier le de-

3i
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dans de cette monarchie, et son dernier retour de Paris lui

en donnant le loisir, il a pris à cœur de s’y appliquer avec

une ardente affection... J’ai essayé aussi, dit-il plus loin, à

épargner votre bourse autant qu’il m’a été possible
, en évi-

tant beaucoup de profusions qui n’apportent aucune délecta-

tion au goût, et dans lesquelles Dieu est plutôt offensé que

glorifié et remercié de ses libéralités ; toutefois, comme il est

difficile de faire de beaux habits avec des étoffes communes,
et de bien travailler sans que l’on soit assorti de tout ce qui

est nécessaire pour perfectionner un ouvrage
;
aussi ne m’é-

toit-il pas facile de bien chatouiller votre goût, si je ne vous

traitois qu’à l’ordinaire
,
qui seroit seulement pour subvenir

à votre nourriture; mais surpassant mes intentions, je me
suis parfois emporté au delà de mon dessein, et vous ai fait

voir jusques où va l’excès de la délicatesse : car, comme j’é-

cris pour toutes sortes de personnes , et que je ne puis pres-

crire aucune dépense à qui que ce soit, vous ne vous en ser-

virez qu’autant que votre revenu le pourra permettre sans

vous incommoder, et laisserez aux grands faire les grandes

dépenses, auxquelles il semble qu’ils soient obligés pour en-

tretenir le lustre de leurs maisons
: je serai plus que satisfait

de mon travail si je fais connoître à un chacun de quelle ma-
nière les biens de Dieu se préparent pour l’usage de la vie

;

et le goût qui leur est le plus convenable, quoique autant de

personnes en aient autant de différents, ce qui donne lieu à

l’industrie des hommes de déguiser quantité de viandes pour

satisfaire à la sensualité et réveiller les appétits lassés de vi-

vres ordinaires, vous vous en servirez autant que par votre

prudence vous le jugerez raisonnable. »

Sur ce début de grand style, on pourrait prendre l’ou-

vi age en méfiance , et douter qu’un si beau parleur ait dû
être un parfait cuisinier : on aurait tort. A part ces premiè-

res pages, qui ressemblent presque au salut solennel qui com-
mençait les menuets, le livre devient simple, clair, concis,

plein de faits. l’rès de quatre cents pages sont consacrées à

l’analyse pratique des différents modes de composer les mets

alors en faveur. On y apprend à confectionner un nombre
prodigieux de gâteaux, de racines ou légumes, de rôts, pois-

sons, crèmes, etc. On y trouve les recettes de l’hypocras, de

l’hydromel, des trompettes d'Espagne, des bonnets de prêtre,

du persil de Macédoine, des œufs à la huguenotte et à la

portugaise ou à la barbe à Robert, et de mille curiosités de

bouche aujourd’hui ignorées ou dédaignées par les connais-

seurs. Mais la partie la plus intéressante du livre
, à notre

gré, est celle où l’auteur donne des conseils pour le service

de la table, selon les usages du temps.

Voici
,
par exemple

, l’instruction pour une table d’une di-

mension à peu près égale à celle que représente notre gra-

vure.

« La grande mode est de mettre quatre beaux potages dans

les quatre coins, et quatre porte-assiettes entre deux, avec

quatre salières qui toucheront les bassins des potages en de-

dans. Sur les porte-assiettes on mettra quatre entrées dans

des tourtières à l italienne; les assiettes des conviés seront

creuses aussi
,
afin que l'on puisse se représenter du potage,

ou s’en servir à soi-même ce que chacun désirera manger,

sans prendre cuillerée à cuillerée dans le plat , à cause du
dégoût que l’on peut avoir les uns des autres de la cuiller

qui , au sortir de la bouche
,
puiserait dans le plat sans l’es-

suyer. »

Cette recommandation est assez singulière et prouve que,

même dans les grandes maisons, en plein dix-septième siècle,

lorsque l’on prenait le repas en famille ou entre amis, tous

les conviés puisaient le potage à même la soupière; en un
mot, on mangeait encore à la gamelle.

« Le second service, poursuit notre auteur, sera de quatre

fortes pièces dans les coins, soit court-bouillon
, la pièce de

bœuf, ou du gras rôti, et, sur les assiettes, les salades.— Au
troisième service, la volaille et le gibier, rôti, sur les assiettes

»e petit rôti, et ainsi tout le reste.— Le milieu de la table sera

laissé vide, d’autant que le maître d’hôtel aura peine à y at-

teindre , à cause de sa largeur
;

si l’on veut remplir, on y
pourra mettre les melons, les salades différentes

, dans un

bassin, sur de petites assiettes, pour la facilité de se les pré-

senter, les oranges et citrons, les confitures liquides dans de

petites abaisses de massepan
,
aussi sur des assiettes. »

L’instruction pour les repas de cérémonie , les festins

,

donne une grande idée de la profusion et de la variété des

mets en ces occasions.

« A une compagnie de trente personnes de haute condi-

tion, et que l’on voudra traiter somptueusement, je suis

d’avis que l’on fasse dresser une table d’autant de couverts

à la distance l’un de l’autre l’espace d’une chaise (1), en

mettant quatorze d’un côté, une au bout d’en haut et une

ou deux au bas
;
que la table soit large; que la nappe traîne

jusques à terre de tous côtés
;
qu’il y ait plusieurs salières à

fourchon et porte-assiettes dans le milieu pour poser des plats

volants. — Premier service. A l’entrée de table , on servira

trente bassins dans lesquels il n’y aura que des potages, ha-

chis et panades
;
qu’il y en ait quinze où les chairs paraissent

entières, et, aux autres quinze, les liachis sur le pain mi-

tonné
;
qu’on les serve alternativement, mettant au haut bout

d’un côté un bon potage -de santé, et, de l’autre côté, un

potage à la Reine fait de quelque hachis de perdrix ou ftisan.

Après, et dessous le jtotage de santé ou autre hachis sui- les

champignons, artichauts ou autres déguisements, et vis-à-vis

une bisque. Sous l’autre hachis , un potage garni ; sous la

bisque, une jacobine, ou autre, et ainsi alternativement jus-

ques au bas bout, mettant toujours après un fort, un autre

faible. — Second service. Il sera composé de toutes sortes de

ragoûts, fricassées, court-bouillons, venaisons rôties et en

pâte, pâtés en croûte feuilletée, tourtes d’entrée, jambons

,

langues, andouilles ,
saucisses et boudins, melons et fruits

d’entrées... Le maître d’hôtel ne. posera jamais un bassin

chargé de grosses viandes devant les personnes plus consi-

dérables, à cause qu’il leur boucheroit la vue du service, et

que cette personne seroit obligée de dépecer pour présenter

aux autres. — Troisième service. Il sera tout de gros rôti,

comme perdrix, faisans, bécasses, ramiers, dindons, poulets,

levrauts, lapins, agneaux entiers, et autres semblables; avec

oranges, citrons, olives, et saucières dans le milieu. — Qua-

trième service. Ce sera le petit rôti, comme bécassines,

grives
,
alouettes

, et fritures de toutes sortes
, etc. — Cin-

quième service. Saumons entiers, truites, carpes, brochets,

et pâtes de poissons, entremêlés de fricassées de tortues avec

les écailles par-dessus, et des écrevisses. — Sixième service.

11 sera de toutes sortes d'entremets au beurre et au lard, de

toutes sortes d’œufs, tant au jus de gigot qu’à la poêle, et

d’autres au sucre, froids et chauds; avec les gelées de toutes

les couleurs et les blanc-mangers, en mettant les artichauts,

cardons et céleri au poivre, dans le milieu, sur les salières.

— Septième service. li n’y faudra que des fruits , avec les

crèmes et peu de pièces de four. On servira sur les porte-

assiettes les amandes et les cerneaux pelés. — Huitième ser-

vice. L’issue sera composée de toutes .sortes de confitures li-

quides et sèches, de massepans, conserves et glacés, sur les

assiettes, les branches de fenouil poudrées de sucre de toutes

les couleurs, armées de cure-dents, et les muscadins ou dra-

gées de Verdun dans les petites abaisses de sucre musqué et

ambré. — Le maître d’hôtel donnera ordre que l’on change

les assiettes au moins à chaque service
,
et les serviettes de

deux en deux. — Pour desservir, il commencera à lever par

le bas bout, et à mesure son second lèvera les assiettes, les

salières et tout ce qui sera sur table
,
à la nappe près, finis-

sant par le haut bout, où il donnera à laver, pendant que

son second jettera les assiettes. »

« J’ai écrit pour les hommes raisonnables, » dit l’auteur en

terminant, « comme sont ceux qui s’ingèrent de la conduite

(i) Avis excellent à uoter.
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des festins, qui est peut-être un des emplois les plus difficiles

à mettre à exécution , de tous ceux auxquels l’homme s’ap-

plique
,
d’autant que l’on dépend de tant de sortes de gens,

différents d'esprit et d’humeur, qu’il faut à poinct nommé,

et à l’heure précise
,
que tout se rencontre ainsi que l'on l’a

projeté ; et aussi que l’on est 5 la censure d’autres de plus

grande condition, à qui leur peu d’appétit ou leur mauvaise

humeur fera blâmer ce qui serait très agréable aux autres

(qui, sur leur seul rapport de quelque plat, lequel ne leur

semblera pas bon), ti’oscront y goûter, crainte d’être obligés

d’approuver ce qu’ils improuvent , ou bien de se dégoûter

eux-mêmes, si par malheur l’assaisonnement ne se rencon-

trait pas être à leur goût. » Art difficile en effet! Mais quel

peintre
,
quel auteur n’en dira autant du sien ?

L’auteur des Délices de la campagne est Aicolas de Bon-

nefons
,
valet de chambre du roi

,
qui avait déjà publié

,
en

165/1, le Jardinier français.

Les philosophes ont justement remarqué que la seule in-

struction solide est celle que l’élève tire de son propre fonds
;

que le véritable enseignemenl n’est pas celui qui transmet

des notions toutes faites, mais celui qui rend capable de se

former 5 soi-même de bonnes notions. Ce qu’ils ont dit à cet

égard des facultés intellectuelles s’applique également aux

facultés morales. Il y a pour Tàme une culture spontanée dont

dépend tout progrès réel dans le perfectionnement.

De Céraxdo.

Il y a dans chaque homme, dit saint Augustin, un serpent,

une Êve et un Adam.

OHIGINES EUltOPÉENNES UES PONTS SUSPENDUS.

PONTS DE CORDES.

Anciens ponts d’Asie et d’Amérique.— Nous avons déjà

fait connaître dans plusieurs volumes de notre recueil l’exis-

tence ancienne des ponts suspendus en différentes contrées

de l'ancien et du nouveau continent. Nous avons donné la

ligure d'un pont de hamac (
voy. 1833, p. 96) du genre de

ceux que les Espagnols trouvèrent établis dans l’empire des

Incas. Nous avons annoncé (1837, p. 195) que les voyageurs

européens qui visitèrent pour la première fois la grande

chaîne de l’Ilimalaya
, le sud du Thibet et les autres parties

de l'Asie centrale, admirèrent la structure des ponts sus-

pendus sur lesquels ils traversaient des rivières et des vallées

étroites et profondes.

Quelques uns des ponts suspendus de cette partie du
monde offrent sur ceux de l’Amérique, indépendamment

de la préférence que l’on doit donner aux chaînes de fer sur

les cordages, une supériorité remarquable. Le tablier du

pont, au lieu de siurre la courbure des câbles de suspension,

comme dans le pont de hamac de Pénipé (1833, p. 96), est

suspendu au-dessous de ces câbles par des tiges verticale.s.

De là beaucoup plus de stabilité et en même temps possibilité

de donner au plancher du pont une position presque hori-

zontale
,
au lieu de la forte courbure , si incommode pour le

voyageur, que l’on remarque dans le pont de Pénipé.

Ponts modernes. — Nous avons dit encore
(
voy. 183/t,

p. 357) que les États-Unis de l’Amérique du Nord ont, parmi
les nations civili.sées , donné le premier exemple de la con-

struction d’un grand pont suspendu. 11 est vrai que le pont de

Jacob’s-Creck, construit en 1796 pour le i)assage de la grande

route d’Union-Town à Greenburgh, n’a que 2l",3ü d’ouver-

ture; mais il supporte le poids des voitures. Les construc-

tions antérieurement exécutées en Europe n’étaient que de

simples passerelles pour piétons. Telle est celle qui est éta-

blie sur la Tecs depuis une époque voisine de 17Zi1, à la

séparation des comtés de Durham et d'Yorck. Voici la des-

cription qu'en a donnée Hutchinson dans ses Antiquities

of Durham, publiées à Carlisie en 179A : « A deux milles

(3 kilomètre.s) environ au-dessus de Middleton, dans un lieti

où la rivière tombe en cascades multipliées, un pont sus-

pendu sur des chaînes en fer est jeté d'un rocher à l’autre,

à près de 60 pieds (18 mètres) de hauteur : ce pont sert au

passage des voyageurs, et principalement des ouvriers qui

travaillent aux mines ; il a 70 pieds (21 mètres) de longueur

et un peu plus de 2 pieds (0'°,60) de largeur, avec un parapet

d’un côté. Le plancher est tellement fait que le voyageur res-

sent tout le mouvement d’ondulation de la chaîne en même
temps qu’il se voit suspendu au-rlessus d’un gouffre rugis-

sant. Peu d’étrangers osent se hasarder sur ce sentier étroit

et sans cesse agité. »

Ponts de Faust Wranezi. — Il existe dans un ancien

recueil de machines, publié à Venise en 1617, et réimprimé

eu 1623 sous le titre de Machinœ nocœ Fausti Verantii

siceni, deux planches dont nous donnons ici la réduction

faite avec une exactitude et un soin scrupuleux. Ces figures

prouvent que l’idée des ponts suspendus est plus ancienne

en Europe qu’on ne le croit généralement (1).

La première, réduite au tiers de la grandeur du modèle,

représente un pont soutenu par des chaînes de fer, dont plu-

sieurs font l’office de tirants. Ce système est évidemment fort

imparfait. Les chaînes de suspension ou de traction sont

multipliées là sans trop de raison ; il vaudrait beaucoup

mieux que la même quantité de fer fût employée à rendre

plus fortes les deux chaînes principales et à y rattacher, par

des liges de suspension, le tablier qui est au-dessous. On ne

voit pas non plus comment les chaînes, après avoir traversé

les tours qui forment les têtes du pont, vont se fixer de l’autre

côté. Quoi qu’il en soit, cette figure donne un spécimen cu-

rieux d’une construction qui, rigoureusement parlant, serait

exécutable, et qui sortait complètement des habitudes des

ingénieurs de l’époque.

Le pont de cordes dont notre seconde ligure offre la ré-

duction au tiers de la grandeur de l'original est un modèle

beaucoup plus parfait et très remarquable dans son genre,

suivant feu Navier, juge si compétent en pareille matière. La

disposition du plancher suspendu par des liens verticaux à

des câbles tendus entre deux supports, et fixés en terre, des

deux côtés, en deçà de ces supports, ne diffère en rien de celle

des ponts su.spcndus les plus importants qui aient été con-

struits aux États-Unis, en Angleterre et en France. « Le pont

proposé par Fausius Verantius, dit Navier, paraît offrir la

première idée de l'application du principe des ponts sus-

pendus aux usages et aux besoins des nations civilisées. »

Voici la description succincte qu’en donne l’auteur Faust

Wranezi dans la version française, l’une des cinq dont se

compose le texte de son livre (2) ; » Ce pont ici dépend de deux

ou plusieurs cordes attachées à deux poutres élevées en haut

en l’une et l’autre rive
;
et afin qu’il ne tombe point à cause

de la pesanteur des passants, l'on pourra tendre ou relâcher

la corde selon qu’on voudra. Ce pont est portatif et, partant,

commode pour les armées. »

Ponts de cordages. — En effet, l’histoire militaire des trois

derniers siècles offre plusieurs exemples de l’emploi des

ponts de cordages; nous les citons d’après VAide-Mémoire

du général Gassendi et VEssai sur les ponts militaires.

(i) M. V'^auvillier.s
,
inspecteur général des ponts et cliatissées

a fait connaître ce doenrnent précieux pour l’Iiistoire des coii-

slructions, à feu Navier qui l’a consigné datis sou Mémoire sur

les ponts suspendus, et à l’auteur de cet article. Mais la ligure

donnée dans les planches de Navier est peu exacte et ne repro-

duit ([lie très imparfaitement le pont de cordes de roriginal. l'aiisl

Wranezi était de Sibenico (
Sienm)

,
ville de Dalmatie; son nom

en italien était r'cranzio

,

et en latin Vernntius. Un exemplaire

de son ouvrage (édition de 1617; e.xiste à la Ribliulhèque royale.

(a) Ce livre est écrit en laliii, en français, en italien, en es-

pagnol et en allcniaiid.
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Louis de La Trémouille rapporte dans ses Mémoires que
|

parle d’un pont de câbles jeté sur le Clain au siège de Poi-

les Suisses en jetèrent un sur le Pô, près de Casai, en 1515, tiers, en 1569, par l’amiral Coligny.

et que leur artillerie passa sur ce pont. Jlenri
,
prince d’Orange

,
se servit de ponts de cordages

Davila
,
dans son Histoire des guerres civiles de France , I dans ses entreprises contre Gand et Bruges en 1631.

(
Fig. r. Pont suspendu en chaînes de fer, d’après Faust Wranezi. 1G17.)

Les Français en firent usage en Italie dans la guerre de

17/i2, et le gouvernement fit construire un équipage de pont

de cette espèce en 1792.

Plus récemment, les armées française et anglaise en ont

employé dans les guerres de la péninsule.

Enfin ,
il existe actuellement une passerelle de cordages

établie d’une manière permanente et formant la communi-

cation entre le continent et le fort Berlheaume, bâti dans la

rade de Brest sur un rocher séparé de la côte par un petit

bras de mer de 50 mètres de largeur environ. Le tablier n’a

(Fig. 2. Pont suspendu en cordes, d’après Faust Wranezi. 1617.)

que 1",60 de largeur ; il est bordé de chaque côté par un

garde-corps en corde ,
tout à fait nécessaire à cause du peu

de largeur du passage et du balancement qu’occasionne la

marche.

LA ROCHE DU MOINE.

Ceux qui ,
dans un heureux entraînement de voyage

, ont

eu la joie de parcourir les parties montagneuses de la Franche-

Comté, auront remarqué, entre les beaux districts de cette

belle province, la ville et la vallée de Morteau. D’épaisses

forêts de sapins couvraient jadis la surface de ce sol inculte

et inhabité. Des moines y vinrent, conduits par une austère

pensée de religion et de labeur. La hache à la main, ils s’ou-

vrirent un passage à travers les bois
;

ils arrachèrent les ra-

cines séculaires
, les troncs desséchés de la forêt vierge

, dé-

frichèrent le terrain, et, sur la crête d’un coteau ondulant

qui domine le vallon, ils bâtirent un couvent. Autour du cou-
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vent se groupa une communaulé de paysans
; ils travaillaient

animés par l’exemple des religieux, guidés par leurs conseils.

Autour de celte première ruche active, industrieuse, bientôt

on vit s’élever des hameaux, des villages, car le bon exemi)lc

se propage tout aussi bien que le mauvais, et, dans plusieurs

cantons des montagnes de Franche-Comté, ce-sont les reli-

gieux qui ont répandu, avec les premiers enseignements de

l’Évangile, les premiers principes d’agriculture, qui ont fé-

condé le sol aride et peuplé la solitude déserte.

Dans ce même vallon de Morteau, sur ces mêmes collines,

oô nul être humain n’osait autrefois fixer sa demeure, main-

tenant on voit de tous côtés de riantes et vastes habitations,

des champs de blé ondoyants, des prés fertiles et de riches

pâturages. L'industrie s’y joint au travail agricole. A côté du
chalet où les bœufs ruminent s’élève l’atelier de l’horloger,

la forge du fondeur.

A certains jours de l’année
,

la ville de Morteau est le

rendez-vous d’une population nombreuse qui, de tous les

points de la montagne
, y apporte toutes sortes de produc-

tions. Dans les vastes prairies qui s’étendent au pied de

l’ancien prieuré, des milliers d’ouvriers sont employés à la

fabrication des cloches qu’on exporte dans diverses provinces

(La Roche du INIoine, aux environs de Morteau, dépai tcmoiit du Doubs.)

de France, des montres élégantes qui ornent les étalages

du Palais-Royal
,
des instruments de mathématiques que le

marin emporte sur son navire aux extrémités du globe.

Pour le statisticien, ce coin de terre isolé au pied des chaînes

du Jura, sur les limites de la France, est un point curieux à

noter; pour l’artiste et le poète, c’est un lieu de bénédiction.

De tout côté des points de vue qui charment à la fois le re-

gard et la pensée , des crêtes de montagnes majestueuses et

imposantes, des sites sauvages, et de douces retraites qui in-

vitent au repos et à la rêverie. Près de là est le pittoresque

village des Breneis, le mystérieux vallon de Pvemonot avec

sa chapelle abritée sous une voûte de roc ,
le lac de Chail-

lexon
, le saut du Doubs , Niagara du Franc-Comtois

, et

combien d’autres sites encore recherchés des voyageurs et

illustrés par de naïves légendes populaires! Du milieu des

bois qui de plusieurs côtés ombragent l’amphithéâtre de

Morteau, on aperçoit debout sur un banc de pierre un mo-
nolithe qui représente l’exacte image d’un moine, le capu-

chon sur le front, les mains jointes sous le manteau. On
raconte qu’au temps où le peuple de ce canton commençait
à se relâcher de sa première ferveur, à s’écarter des pieux

enseignements du prieuré, un moine, qui s’était retiré dans

ce bois solitaire
,
pleurant et gémissant sur ces indices d’in-

crédulité et de désordre
,
pria le ciel de donner à ceux aux-

quels il avait dévoué sa vie, et qui déjà étaient ingrats, un

signe durable pour leur rappeler à qui ils devaient leur pre-

mière instruction et leur premier élément de prospérité. A
la place même où le moine avait fait cette prière, on vit ap-

paraître cette statue de jjierre qu’une main invisible semblait

élever comme un monument impérissable à la mémoire des

pieux architectes du cloître, des missionnaires de la foi et

de la civilisation dans cette âpre contrée, des fondateurs de

cette colonie agricole et industrieuse.

GUILLAUME DU VAIR.

— L’abondance des paroles obscurcit la vérité au lieu de

l’esclaircir. Il est des paroles comme des pièces d’or et d’ar-

gent
;
celles-là sont les meilleures qui

,
sous moins de masse,

ont plus de prix.

— C’est quelquefois un plus grand honneur de n’avoir pas
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ce que Ton a mérité que de l’avoir. Il m’est bien plus hono-

rable {disoit Caton) que chascun demande pourquoy l’on ne

m’a point dressé de statue en la place, que si l’on demandoit

pourquoy l’on m’en a dressé. Bref, tenons pour maxime que

le fruict des belles actions est de les avoir faites, et que

la vertu ne sçauroit trouver hors de soi récompense digne

d’elle.

— Le soldat ne devient capitaine qu’en travaillant, veil-

lant, pâtissant, soulfrant, endurant, supportant, le jour, la

nuict, le froid, le chaud, la pluye, le soleil. Le matelot ne

devient pilote qu’entre les tempestes et les orages ; et l’homme

ne devient vrayment homme, c’est-à-dire courageux et con-

stant, qu’entre les adversités. C’est l’affliction qui lui fait

cognoistre ce qu’il a de force ; c’est elle qui
,
comme le fusil

du caillou , tire de l’homme ceste étincelle du feu divin qu’il

a au cœur, et fait paroislre et reluire sa vertu.

— La main du pauvre est la bourse de Dieu. Avons-nous

à acheter quelque chose de luy, mettons là notre argent ;

c’est le meilleur employ que nous puissions faire de nos biens

que de les mettre à la banque de Dieu.

Voilà certainement de belles pensées exprimées en un style

ferme et franc. Leur auteur, peu connu comme écrivain
,
est

un de nos grands magistrats du seizième siècle
,
Guillaume

Du Vair, dont nous raconterons brièvement la vie.

Du Vair naquit en 1556. Il était fils de Jean Du Vair, pro-

cureur-général à la Cour des aides. Par ses premières études

il était destiné à la carrière ecclésiastique. Mais en ce temps

on pouvait, sans sortir du clergé, entrer dans la magistra-

ture ; Du Vair, à l’ûge de vingt-huit ans, fut nommé conseiller

au parlement de Paris.

Pendant les troubles de la Ligue, il se fit remarquer à côté

d’Achille de Ilarlay, de Brisson, Le Maistre, Potier, etc., dans

le parti des politiques
, opposé aux prétentions du duc dé

Guise et aux intrigues de Philippe H. Après la journée des

Barricades, il résista, au nom du parlement, contre les insur-

gés. Député de Paris aux états de la Ligue en 1593, il déjoua

dans la séance du 50 mai les artifices du parti espagnol

,

qui était au moment de faire proclamer l’infante reine de

France, sous la promesse de son mariage avec un prince fran-

çais. Il continua puissamment à l’arrêt confirmatif de la loi

salique, rendu le 28 juin suivant. Henri IV lui donna d’a-

bord la charge de maître des requêtes , ensuite l’intendance

générale de la justice à Marseille; plus tard il le nomma
premier président du parlement de Provence , et voulut lui

faire accepter l’évêché de Marseille. Du Vair fut installé

comme premier président à Aix, le 5 juillet 1599. Bientôt,

sous son intluencc
,
on vit renaître dans cette ville le goût

des arts et des sciences
;
on lui décerna le surnom de Père

des bonnes lettres. 11 partagea avec son ami Peiresc (voy.

1836
, p. 195 )

l’honneur de cette renaissance particulière

du Midi, qui eut tant d’éclat. Un jeune magistrat, M. Sapey,

qui a écrit un essai biographique sur Du Vair, se repré-

sente Peiresc et Du Vair allant chercher ensemble à la cam-

pagne de studieux loisirs. « Dans sa chère Floride
,

dit-il

(car il avait la Floride (1) comme L’Hospital a eu Vignay,

comme Lamoignon a eu Baville ) , Du Vair, au pied des

oliviers qui rappelaient le sol et les productions de l’Atti-

que, dans des jardins moins vastes que ceux d’Académus,

mais consacrés comme eux au culte de la philosophie, con-

sultait Peiresc sur les traités oratoires ou philosopiiiques qu’il

écrivait pour se délasser en sortant de l’audience; il lui

lisait ses Dialogues, dans lesquels, à la manière de Platon, il

fait intervenir ses meilleurs amis , et où la modestie de son

auditeur l’obligeait souvent à dissimuler, sous les voiles de

la fable, les allusions de l’amitié. Dans le Traité de la Con-

solation ,
on reconnaît Peiresc sous les traits dont l’auteur

(i) Maijeii de camp.miic située entre les villes d’Aix et de

Marseille.

s’est plu à dépeindre Musée... Quelquefois, en tiers dans ces

doctes entretiens, ils admettaient le savant Fabrot, qui en-

seignait les Institutes à l’université d’Aix, ou d’Escalis, qui

adressait au premier président l’hommage de ses vers, ou ce

Du Périer dont la douleur paternelle inspira si bien la muse

attendrie de Malherbe. Pendant les vacances, Peiresc emme-
nait Du Vair à sa maison de campagne de Beaugensiers , où

il avait un jardin botanique comparable au jardin du Roi.

Là
, il le possédait sans partage. Le père INiceron ,

dans ses

Mémoires, nous a raconté quelques traits qui peignent leur

affection mutuelle : les maladies de Du Vair, les soins fra-

ternels de Peiresc
, et le voyage qu’il entreprit pour le ra-

mener d’Antibes en litière, et la truite de Genève, et les

langues de tlambants qu’il fit venir à grands frais pour vaincre

les dégoûts du malade. »

En 1616 , Du Vair, appelé par le conseil du roi Louis XI

H

aux fonctions de garde des sceaux, après avoir refusé trois

fois cet honneur, fut obligé de se soumettre aux ordres de

la reine mère. « Adieu Floride, disait-il; peut-être je ne te

verrai plus. » Le parlement tout entier, le grand sénéchal ,

les consuls revêtus de leurs chaperons, un cortège innom-

brable le conduisirent hors la ville en témoignant par des

acclamations de la douleur unanime que causait ce départ.

C’était, du reste, avec raison que Du Vair avait cherché à

écarter de lui une si haute marque de confiance. Forcé à

donner sa démission après quelques mois, rappelé ensuite

avec éclat, il se montra en diverses circonstances incertain

et faible. 11 abolit et rétablit ensuite le droit de paulette (voy.

1839, p. 96, 384). Il fut le promoteur de l’édit de 1 617 contre

les protestants du Béarn, et assista en personne à l’expédition

militaire que commanda le roi pour assurer l’exécution de

cet édit. Il approuva ou ne déconseilla point la résolution de

Louis XIH de rendre en 1618 le droit d’enseignement public

dans Clermont aux jésuites. La dernière partie de sa vie, sauf

de rares intervalles, fut tourmentée par les agitations poli-

tiques et religieuses auxquelles il se trouva contraint de se

mêler plus qu’il n’aurait désiré. Il consacrait à des écrits phi-

losophiques et religieux tout ce qu’il pouvait se donner de

loisirs. En 1620 ,
il fut nommé évêque de Lisieux. L’année

suivante
,

il accompagna Louis XIH dans son expédition

contre les protestants rassemblés à La Rochelle. Il mourut

d’une fièvre épidémique à Tonneins, le 3 août.

Entre autres ouvrages. Du Vair a écrit un Traité de la con-

stance et consolation ès calamités politiques , où il s’en-

tretient avec Peiresc (désigné sous le nom de Musée) sur les

malheurs de son temps; une traduction du Manuel d’Épic-

tète; la sainte Philosophie

,

la Philosophie morale des

stoïques ,
un Traité de l'Eloquence françoise, où il carac-

térise les orateurs célèbres au barreau du seizième siècle :

Pibrac, Mangot, Versoris, d’Espeisses, et qu’il a complété par

des traductions de Démosthènes ,
d’Eschine et de Cicéron.

Il indique comme causes principales de l’infériorité de l’élo-

quence française : 1° La forme du gouvernement où la puis-

sance sommaire ayant tiré à soy toute l’autorité, nous a , à

la vérité, délivrés des misères ,
calamités et confusions qui

sont ordinaires ès-états populaires, mais aussi nous a privés

de l’exercice que pouvoient avoir les braves esprits. » 2" La

noblesse « dont la vaillance est également admirable et for-

midable à toutes les nations de la terre, mais qui a négligé et

laissé les muses en proie aux plus bas et serviles esprits. »

On possède aussi un recueil de ses lettres.

Dans le Dialogue des avocats, Loisel dit en parlant de

Du Vair : « H parle et escrit si nettement en françois
,
que

nous n’avons point de livres composez en nostre langue qui

soient estimez à l’esgal des siens. »

Peiresc avait écrit une biographie de son ami Du Vair, qui

maheureusement n’a pas été publiée.

Le Musée du Louvre possède un portrait de Guillaume Du

Vair par Porbus le fils, mort en 1622 : cette belle figure res-

pire la scrénilc douce et grave de la verfu.
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LA CONVERSION DE SIR JONATHAS I.E JUII'.

MTSTEBC ASrtil.ArS DU QUINZIEME SlÈCLK.

En Angleterre comme en France, l’art dramatique a com-

mencé par les mystères
,
que l’on appelait miracle plays

(littéralement
,
jeux de miracles). Les premiers mystères

que citent les auteurs anglais sont du douzième siècle. Quel-

ques uns étaient écrits en latin, d’autres en français. Ce fut

seulement sous Édouard III que l’usage de les écrire en

langue anglaise prévalut généi alement.

La deuxième forme dramatique fut, ainsi que diez nos pères,

la moralité (moral play), où les personnages, au lieu d’être

empruntés aux Écritures saintes
,
aux Actes des apôtres ou

aux légendes, étaient de pures abstractions morales, des per-

sonnifications de passions, de vertus ou de vices.

Plus tard, sous Henri VIH, vinrent les interludes, petites

pièces comiques
,
jouées ordinairement à la fin des grands

repas, et qui paraissent avoir été les premiers essais de pièces

ayant pour but unique de peindre les mœurs.

On a découvert il y a peu df temps, dans lu bibliotbèque

de Trinity-College , à Dublin
,

le manuscrit d’un mystère du

quinzième siècle, qui se distingue de presque toutes les an-

ciennes pièces de ce genre par un caractère très particulier.

Le sujet est religieux, mais les personnages, à une exception

près
,
sont réels et contemporains, en sorte que l’on trouve

déjà dans cette composition les éléments essentiels de la co-

médie et du drame
,
inventés près d’un siècle plus tard (1).

Le manuscrit donne deux titres : « la Pièce du Saint-Sa-

» crement ,
miracle arrivé dans la foret d’Arragon

,
dans la

» fameuse cité d’Araclée
,
en l'an du Seigneur Dieu I/16I

;
»

et « la Pièce de la Conversion de sir Jonallias le Juif, par mi-

>> racle du Saint-Sacrement. -

l.cs pei'sonnages sont: — cinq Juifs, nommés Jonallias

,

Jason ,
Jasdon ,

Maspbat et Malcbus
;
— un marchand chré-

tien nommé Aristorius; — un évêque; — un prêtre nommé
.sir Isidore; — un médecin du Brabant, M. Brundyche, et

son domestique nommé Collé.— Le Sauveur paraît à la lin de

la pièce.

Voici en quelques mots le sujet. Des Juifs demandent au

marchand Aristorius de leur vendre l’Eucharistie pour la

somme de cent livres sterling (2) ,
en s’engageant à se con-

vertir au christianisme s’ils trouvent dans l’hostie la puis-

sance miraculeuse que lui attribuent les chrétiens. Aristorius

.se procure la clef de l’église, pénètre nuitamment dans

le sanctuaire , dérobe l’hostie et la vend aux Juifs
, qui

bientôt la soumettent à des épreuves et à des tortures.

Ils la frappent de leurs poignards, et aussitôt ù en jaillit du

sang ; à cette vue un des Juifs devient fou. Ils veulent ensuite

la clouer à un poteau : la main du Juif qui tient le marteau

se détache du bras et tombe à terre. On fait venir le docteur

Brundyche pour remettre la main à sa place. Le docteur ar-

rive suivi de son domestique
,
espèce de Sganarelle. Un dia-

logue grotesque s’engage entre les Juifs et ces deux person-

nages
;
c’est une satire plaisante du charlatanisme des mé-

decins à cette époque. Enfin on chasse le docteur dont l’art

est impuissant. Les Juifs prennent alors le parti de faire

bouillir l’hostie : l’eau devient rouge comme du sang. Ils

tirent avec des pincettes le pain sacré du chaudron et le jet-

tent dans un four : le sang découle à flots; le four éclate en

mille pièces avec fracas
,

et Jésus-Christ , apparaissant au

milieu des flammes , adresse la parole au Juif Jonathas et

à ses compagnons. Terrifiés et repentants , les Juifs vont

s’agenouiller devant l’évêque et se convertissent. Quant au

marchand
, il confesse son crime

;
on lui pardonne , mais

(0 I.a plus aiicieiiue Cüinéiiie anglaise connue, « Ralph Ruis-
ler Düislti', 11 a été composée vers le milieu du sei/.ieme siècle.

(aj Environ a 5oo francs. On a calculé que la valeur de l’ar-

gent, aux quinzième et seizième siècles, était cinq ou six fois plus

considérahle qu’elle ne l’est aujourd’hui.

à la condition qu’il renoncera à l’exercice de sa profession.

Celte œuvre bizarre est, du reste, soumise aux formes con-

sacrées des mystères. Deux vexillators ouvrent la représen-

tation en expliquant , dans des stances alternées, le sujet de

la pièce. A la fin l’évêque prononce, en guise d’épilogue, un

sermon sur la doctrine de la transsubstantialion.

M. Payne Collier suppose, d’après le style, que ce mystère

a été écrit vers le temps de WicklifTe et des Lollards.

Pendant la lutte du protestanlisme et du catholicisme, on

joua successivement en Angleterre des mystères inspirés de

l’une ou de l’autre croyance
,
suivant la foi des princes ou

princesses qui étaient sur le trône. Ces satires dramatiques

suscitèrent des haines et des vengeances terribles. Le protes-

tantisme conserva longtemps un ressentiment profond contre

les pièces catholiques , et lorsqu’il arriva définitivement au

pouvoir avec Cromwel, il fit fermer tous les théâtres.

l.ES CLAS.SE.S PAUVRF.S EN ÉGYPTE.

(Sinlp et fm. - - Voy. pag, S’.)

rRocÉnés agricoi.ks.

Le Nil modifie la préparation des terres pratiquée en Eu-

rope, et annule en grande partie l’usage des engrais; mais

il a une, fonction non moins importante, celle des arrose-

ments.

Lorsque le fleuve sort de son lit
,

il ne se répand point li-

brement sur les terres; l’expérience a appris aux Égyptiens

à ménager cette eau précieuse, afin de pouvoir la transporter

sur chacune des parties du territoire. Des canaux et des

digues sillonnent la contrée dans tous les sens, et maîtrisent

les mouvements du fleuve. Jadis le tiers des impositions était

affecté à l’entretien de ces constructions d’utilité publique ;

mais depuis l’administration des mamelouks tout est remis

à la discrétion du gouvernement. Quand les eaux sont mon-
tées dans une localité à la hauteur nécessaire, on pratique

une ouverture dans la digue , et l’eau passe dans le terrain

adjacent. La coupure de chaque digue est une fête pour le

pays. Au vieux’ Caire, on construit une digue à l’embouchure

du canal Kaligh, qui traverse la ville du Caire, et, sur cette

digue, on place un monticule qu’on nomme Varousseh (la

fiancée); lorsque les eaux ont atteint un certain point, on

coupe la digue, Tarousseh tombe, et le Kaligh est rempli

d’eau. La population se livre alors à la joie, car c’est l’an-

nonce d’une heureuse récolte. L’origine de la cérémonie de

l’arousseh, qui a lieu du 1” au 2ü août, rappelle lacoulume

qu’avaient les anciens Égyptiens de sacrifier tous les ans au Nil

une belle et jeune vierge, afin d’obtenir une crue favorable.

En changeant de culte, ils conservèrent cette coutume bar-

bare , dans laquelle on saisit facilement l’expiession de l’at-

tente pleine d’angoisses où on vit en figypte avant la crue ;

mais lorsque Amrou eut conquis le pays, dirigé par l’esprit

d’une religion nouvelle autant qu’inspiré par l’amour de

l’humanité, il abolit le sacrifice de l’arousseb. Le peuple,

pour dédommager le Nil , fit une statue de terre et la jeta

dans le fleuve, afin de se le rendre favorable; puis, devenu

mabométan, le peuple substitua encore à sa grossière statue

un bloc informe qui porte toujours le nom de fiancée.

Cependant les eaux baissent, puis se retirent entièrement,

et beaucoup de campagnes, trop tôt decouvertes, ont besoin

d’un an o.sement factice. On emploie les mécanismes que nous

avons déjà figurés et décrits dans notre dixième volume (voy.

les cliadoufs et les sackiehs, 18/i2, p. 116).

A Alexandrie , on a con,struit des sakics à vent. Le méca-

nisme est mis en mouvement par des ailes adaptées à des

bâtiments en forme de tours. Ces machines donnent con-

sidérablement d’eau; mais, comme elles. cessent de fonc-

tionner quand le vent s’abat
,
elles sont peu applicables à
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la grande culture. Il y a aussi des sakies que des hommes,

assis sur le bord du puisard, font mouvoir en s’appuyant des

pieds et des mains sur les prolongements des raies de la

roue
;
on les appelle sakies du pied.

La construction d’une sakie nouvelle est assez Importante

pour que le pays s’en fasse une fête : dès qu’on a obtenu de

l’eau sans mélange de sables, on l’annonce solennellement;

les bannières du prophète et du santon vénéré de l’endroit

sont déployées
;
les tambours , les tympanons et les hautbois

se réunissent autour de la fosse
,

et on prépare un grand

repas pour tout le village. Avant le festin
,
on pose avec

pompe le kanziré, grande rondelle de bois de sycomore sur

laquelle doit être exécutée la maçonnerie; mais on a bien

soin d’égorger un animal sur le bord de la fosse, de manière

à faire couler le sang dans le puits
; g l’on omettait cette pra-

tique, ou même si chacun des assistants ne déclarait pas

avoir vu couler le sang, la sakie, sous l’empire du mauvais

reil, ne donnerait peut-être pas d’eau ou la donnerait mau-

vaise.

Lorsque le terrain est à peu près de niveau avec le fleuve,

on pratique un arrosement appelé mental. Deux Fellahs

s’asseyent sur des buttes de terre au bord du fleuve; ils

tiennent de chaque main une corde attachée à une coude de

feuilles de palmiers
;
la coude est lancée dans le fleuve, puis,

retirée par un brusque mouvement de corps, elle est vidée

dans un réservoir auquel aboutissent des canaux d’irrigation.

Tous les procédés de l’agriculture égyptienne portent un

même caractère de simplicité primitive. — Les Fellahs tra-

vaillent comme des hommes qui ont du temps pour tout capi-

( Enfant fellah gardant les blés.— Dessin de M. Prisse.)

tal : s’ils veulent chasser les oiseaux a l’époque où le blé mûrit,

ils bâtissent une sorte de petite tour d’un mètre et demi à deux

mètres d’élévation, et sur cette tour ils font monter un de leurs

enfants. Là, l’enfant, armé d’une fronde, et approvisionné de

pelites mottes de terre
,
les lance au milieu des essaims d’oi-

seaux ,
et les met en fuite. Debout sur la plate-forme de cet

étroit pilier, le pauvre petit gardien accomplit cette triste cor-

vée, durant une journée entière, sous les rayons du soleil le

plus ardent, sans autre intei ruption que le temps de manger

un morceau de galette de doura ou quelques feuilles de raves.

Une grande confiance en sa capacité agricole, née sans

doute de la célébrité antique de l’Égypte
,
empêche le Fellah

de consentir aux améliorations qu’on lui propose, et les nou-

veaux éléments que l’islamisme a pu apporter dans l’intelli-

gence du cultivateur n’étaient point propres à combattre la

ténacité aveugle avec laquelle il s’obstine dans sa routine.

Avec une grande promptitude de pensée, qu’il lient de la

race arabe, il a la lenteur d’exécution et la patience des

Orientaux. Avec la finesse de ces races à demi-sauvages qui

vivent dans le désert, il a l’ignorance superstitieuse des castes

tenues dans l’abaissement et l’orgueil présomptueux des fils

dégénérés d’une grande famille. Toutes les opérations de sa

culture portent ce triple cachet d’adresse naturelle
, de pré-

jugés et de vanité. C’est ainsi que, dans les travaux compa-

ratifs faits à Choubra ,
la ferme modèle de Méhémet-Ali

,

les Fellahs obtenaient de leur mauvaise charrue des résul-

tats incroyables
;
puis

,
prenant la charrue Dombasle ,

ils la

manœuvraient avec tant de gaucherie préméditée que le

labour était souvent fort imparfait ; calcul stupide qui leur

faisait préférer leur pratique fatigante et coûteuse à un tra-

vail facile et lucratif !

£n attendant qu’ils comprennent leurs véritables intérêts

,

le gouvernement
,
qui ne comprend pas non plus les siens

,'

au lieu d’employer sa force à leur imposer des innovations

productives, se borne à les rançonner avec rigueur, et, se

fondant peut-être sur l’introduction incomplète de quelques

nouvelles plantes cultivées onéreusement avec les anciens

procédés, il exige chaque jour du Fellah des impôts plus ac-

cablants.

Après avoir perdu successivement ses bestiaux ,
ses pro-

visions, et jusqu’aux bijoux de sa femme, le Fellah ,
encore

poursuivi par les réclamations du fisc ou traqué par les

pourvoyeurs d’hommes de l’armée
,
se résout quelquefois à

quitter le champ qui ne le nourrit plus
;

il annonce à sa com-

pagne cette détermination désespérée ;
la femme ,

docile

,

pétrit tout ce qui reste de farine de doura; elle fait même

des galettes de graines de coton ;
elle entasse les dattes dans

des coulles; puis, la nuit venue, on charge un âne boiteux

qui n’a encore tenté ni le cheikh ni les moudirs : le Fellah

ouvre la marche, la femme suit traînant par la main l’aîné de

ses enfants
,
portant sur son épaule le second ,

et ,
dans une

couffe attachée à ses épaules, son nourrisson enveloppé d’un

lambeau de linge.

La famille infortunée arrive au désert après quelques

heures de marche, car le désert enserre l’Égypte comme une

allée sablée entoure un parterre
;
encore un peu de temps

,

et la montagne hospitalière les reçoit : ils n’auront plus à

craindre le fouet des cawasses ; ils n’auront plus à payer ni

ferdé ni impôts solidaires. Mais, s’ils ont cherché un asile

sous la tente du Bédouin, ils n’ont fait que changer d’escla-

vage, et deviennent souvent pour le reste de leur vie les

clients inlimcs du cheikh qui leur a donné sa protection. Dé-

sormais ils appartiennent en commun à la tribu
;
toutes les

corvées
,
tous les durs travaux leur sont imposés

,
et ils ont

perdu l’ombre de liberté qu’ils conservaient encore sous le

terrible courbâche des osnianlis. Ceux qui ont émigré en

Syrie n’ont pas été plus heureux, et les vindicatives exécu-

tions du cruel Ibrahim ont trop bien appris aux Fellahs de

l’Égypte que, même au-delà des frontières du pachalik, ils

se trouvent encore à la portée du bras de Méhémet-Ali.

Qujnt aux fugitifs, peu d’entre eux profileront de celte san-

glante leçon : la plupart n’y ont pas survécu.

BUREAUX n’ABOXNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Iminimerie de L. MAmmtT, rue Jacob, 3o.
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r,A VIE DU MATELOT.

(Avant d’uu vaisseau de guerre.)

Il est rare que le départ d’un navire de guerre ne soit

point un événement sérieux pour une partie de la population
du port d’armement. Outre les affections qui s’émeuvent et

les intérêts qui s’alarment, il y a, parmi les indifférents eux-
mêmes, je ne sais quelle curiosité agitée. Malgré sol on prend
part à l’animation de ces hardis marins qui s’embarquent

, en
chantant

,
pour affronter le danger sous toutes ses formes

;

1 ardeur s’éveille à l’aspect de leur courageuse insouciance
;

l’esprit s’exalte
, le cœur s’échauffe

; on s’associe d’intention
aux souhaits d’heureux voyage que leur adressent les parents
et les amis. Hommes, femmes, enfants, tout le monde quitte
involontairement son travail pour assister à cette dernière
entrevue et pour entendre le dernier hourrah de cette race
V aillante. Que va-t-elle devenir, exposée aux mille embûches
e la mer? Combien y a-t-il de ces hommes, maintenant

loMï XV. — Août 1847.

forts et joyeux, qui doivent revoir le pays? Dieu seul pouriait

le dire. La vie du marin est une loterie dont les meilleurs

numéros sont la fatigue et la souffrance
,
tous les autres la

mort !

Mais aussi quel champ ouvert à l’énergie humaine! que

d’obstacles à vaincre, de ressources à créer ! combien d’exer-

cice donné à notre corps et à notre esprit ! L’homme de terre

a besoin de chercher les sensations
;
pour l’homme de mer

elles sont partout
,
elles renaissent à chaque instant et sous

toutes les formes
; sa vie ressemble à ces flots qui l’empor-

tent, toujours écumeusc, toujours en mouvement.

Ainsi pensait Robert Dupuis ,
tout en gagnant la cale la

Rose, où l’attendait l’embarcation qui devait le transporter à

bord du vaisseau le Tonnant. Robert Dupuis était un jeune

pêcheur de la baie d’Audierne qui, à force de voir passer à



250 MAGASIN PITTORESQUE.

l’horizoïi les navires hauluniers (1) ,
avait senti croître en

j

lui l'invincible désir de s’y embarquer et de visiter avec eux

les régions du vent. Au moment où il arriva à la cale la

Rose, les derniers matelots prenaient place dans la barque

encombrée de volailles
, de légumes et d’ustensiles de cui-

sine. A la vue du jeune marin qui arrivait sans hâter le pas,

le maître d’équipage Lariigot, qui se trouvait pressé outre

mesure sm' le banc qu’il occupait, fit entendre une de ces ex-

clamations équivoques en usage
, du temps de Vert-Vert,

parmi les dragons et les mariniers de la Loire.

— Eh bien, faut-il lui envoyer une remorque? s’écria-t-il

en montrant le jeune homme qui descendait la cale tranquil-

lement.

— Est-ce donc mol qu’on attend ? demanda Robert avec

naïveté.

— Vous-même
, répliqua un mousse à mine de singe

,
qui

se tenait à cheval sur l’avant du bateau
,
les deux pieds traî-

nant dans la mer; la poste aux choux (2) ne pouvait par-

tir sans vous emmener. Ohé ! vous autres , la main au cha-

peau ! les ofiiciers de service à l’échelle ! Place au comman-
dant I

Cette plaisanterie du mousse
,
connu à bord du Tonnant

sous le sobriquet maritime de Cricri, fut accueillie par un

éclat de rire général. Robert
,
rouge et déconcerté, sauta sans

répondre dans la barque qui eut bientôt rejoint le vaisseau.

Ce qui frappa d’abord le jeune Breton fut l’immensité de

cette machine flottante, dont les navires caboteurs qu’il avait

souvent visités ne pouvaient lui donner aucune idée. Il vou-

lut parcourir le tillac dans toute sa longueur ;
mais le maître

d’équipage l'arrêta par le collet.

— Où vas-tu? demanda-t-il brusquement.

Dupuis montra l’arrière du navire.

— Alors tu es passé officier? reprit Lartigot.

— Pourquoi cela ? dit le jeune homme.
— Parce que, pour avoir droit de prendre Pair de ce côté,

il faut porter l’épaulette, lofia.

Robert parut stupéfait.

— Faut l’excuser, maître, fit observer Cricri; il est vrai-

semblable que le bourgeois n’a jamais navigué que sur une

baille à brai ou dans un pétrin à brioches.

Lartigot ne répondit pas , mais les rides de sa figure par-

cheminée s’épanouirent ; il souriait en dedans.

Lorsqu’il eut le dos tourné , Cricri fit une grimace qui

avait la prétention de reproduire sa physionomie.

— Vieux dur-à-cuire
, va , murmura-t-il en guignant le

maître d’équipage; il rit maintenant, mais tme fois en mer,

gare au fllin en trois!

— Tu as donc déjà navigué avec lui? demanda Robert.

— Assez pour connaître son paraphe , dit le mousse en

faisant le geste de frapper : aussi je n’aime pas à me trouver

dans les eaux de maître Chinchilla.

— Tout à l’heure tu le nommais Lartigot.

— Par la raison qu’il porte, en ville
, le nom de son père ;

mais comme il a autrefois acheté à Astrakhan six peaux de

matou qu’il a apportées à sa fille pour du chinchilla, on lui

accorde à bord le nom de cette précieuse fourrure. Seule-

ment , faut pas le lui r^appeler quand il a mal aux nerfs, vu

qu’il vous répond avec la garcette.

La yole du commandant venait d’arriver. Les ordres d’ap-

pareillage furent aussitôt donnés
;
on largua les voiles , et le

navire, fendant doucement les vagues, cingla vers le goulet,

dont les promontoires étincelaient au soleil couchant.

Grâce à l’ordre établi dans les vaisseaux de guerre, chaque

matelot du Tonnant connaissait déjà sa place et ses fonc-

tions. Le rôle de combat avait servi de base pour distribuer

les hommes en différentes escouades : les plus amarinés et les

plus lestes avaient été destinés au service des hunes comme

(i) Expressian populaire pour indiquer les navires de haut

bord, dout les huniers sont plus hauts sur la mer.

(a) Nom donné au bateau qui transporte les provisions.
'

j

gabiers ; les plus adroits, à celui des canons qui armaient les

batteries
;
d’autres étaient jtréposés aux cales ou à la timon-

nerie
, c’est-à-dire à la direction du gouvernail

;
tous n’en

concouraient pas moins à la manœuvre générale.

L’équipage entier était partagé en deux sections, celle des

tribordais et celle des babordais
; chacune veillait sur le pont

pendant six heures, c’est-à-cUre pendant le quart de la jour-

née et de la nuit.

Robert se trouva parmi les tribordais avec Cricri
, qui se

réjouit ironiquement d’être en compagnie du Commandant.
Tous les matelots avaient été employés à l’appareillage

;

mais lorsque le navire se trouva hors du goulet, les babordais

prirent, à six heures du soir, le premier quart, pendant lequel

l’autre moitié de l’équipage gagna ses hamacs. Robert s’y

endormit bientôt, bercé par le roulis de la mer; mais au plus

fort de son sommeil il fut réveillé en sursaut par le mousse

qui l’appelait en le secouant.

— Allons, Commandant! criait le jeune garçon à figure de

singe, il est minuit ; le quart des tribordais commence. Lais-

sez vos rêves sous votre traversin avec votre bonnet de nuit,

et venez prendre l’air.

Dupuis se leva
, à demi endormi

,
pour gagner le pont.

Une piuie line et glacée tombait à petit bruit; le ciel était

sans étoiles , et l’on n’apercevait que l’écume des vagues

bouillonnant derrière le sillage du vaisseau. Les seules voix

qui se fissent entendre étaient celles des hommes de vigie

placés sur le gaillard d’arrière
, et qui criaient de loin en

loin :

— Rien de nouveau au bossoir.

— Que disent-ils? demanda Robert encore mal éveillé.

— Ils nous disent ; Dormez en repos, bonsoir! répliqua

Cricri; le marin français est éminemment poli avec ses col-

lègues.

Cependant la bruine ,
toujours plus épaisse , eut bientôt

traversé les vêtements du jeune matelot, qui s’efforcait de se

réchauffer en parcourant le pont à grands pas; mais, quoi

qu’il pût faire, le froid envahissait de plus en plus ses mem-
bres engourdis. Enfin le quart du matin arriva , et les ba-

bordais reparurent. Robert descendit pour se réchauffer au

lit ; mais il trouva une partie de l’équipage occupée à déten-

dre et rouler les hamacs.

— On ne dort donc plus ? demanda-t-il au mousse.

— Dormir ! répéta celui-ci ; ah bien, oui ! vous avez eu vos

six heures, c’est la ration. Nous allons commencer le branle-

bas du matin , lavage du pont et autres soins de propreté

destinés à nous préserver des engelures. J’engage seulement

le commandant à mettre plus de voiles à sa bonne volonté,

s’il ne veut pas être retranché de vin.

A l’heure du déjeuner , Dupuis fut commandé de corvée

pour se rendre à la cambuse avec le bidon à eau-de-vie

,

autour duquel flottaient les boujarons (1). Lorsqu'il revint,

les six hommes qui formaient avec iui ce qu’on appelle un

plat ,
l’attendaient assis sur le pont. Devant eux fumait la

gamelle remplie d’un café noir et bouillant. Cricri, aitaché

au plat comme servant, achevait de piler dans le gamelot la

ration de biscuit qu’il versa dans le café
;
puis chacun prit sa

cuiller d’étain, et se mit à manger par ordre et sans se pres-

ser. Pendant ce temps les maîtres déjeunaient également en-

semble.

Quant aux aspirants et aux officiers , ils avaient leurs

carrés où ils ne mangeaient que plus tard. Le commandant

se faisait servir seul dans son logement, placé à l’arrière du

vaisseau.

Le repas achevé , on battit la breloque pour annoncer le

frottage au sable de l’entrepont , le fourbissage des fers, des

cuivres , des garde-corps des panneaux , et des cabillots ou

chevilles de fer destinées à arrêter les cordes. Robert exécu-

tait les ordres donnés avec un zèle qui ne pouvait toujours

' i) Petites mesures, seizième d’un litre.
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déguisor son inexpérience : aussi Cricri ne lui épargnait-il

point les railleries, ni Chinchilla les réprimandes. En sa

qualité de maître d'équipage, ce dernier avait d’ailleurs pour

principe de paraître frappé des moindres négligences et à

l’affût des plus légers oublis : il trouvait toujours moyen d’é-

viter l’approbation; son silence était le plus haut éloge au-

quel on pût prétendre. -Du reste, aussi sévère pour lui-même

que pour les autres , toujours le premier et le dernier à la

manœuvre ou au péril, il personnifiait ces natures stoïques

qui font leur existence entière de l’accomplissement du de-

voir, et ne comprennent rien au-delà.

L’austérité chagrine du maître d’équipage, loin de décou-

rager Itobert ,
l’anima d’une généreuse ambition : il voulut

lasser son exigence
,
le forcer à l’estime sinon à la louange.

Ame ardente et simple à la fois, il accepta franchement les

difficultés de sa position nouvelle , et tâcha d’en sortir sans

forfanterie et sans abattement.

La navigation
,
d'abord favorisée par le ciel et la mer,

n'avait point tardé à devenir plus difficile : le Tonnant eut à

subir plusieurs coups de vent qui l’écartèrent de sa route;

il passa pourtant la ligne et doubla enfin le cap de Bonne-

Espérance.

Ce fut là que le capitaine ouvrit les dépêches qui devaient

lui faire connaître le but de l’expédition
;
mais , après en

avoir pris connaissance, il continua sa route à travers la mer

des Indes, sans rien communiquer à l’équipage; on remar-

qua seulement que l’ordre de redoubler d’attention avait été

signifié aux vigies, et que de fausses alertes étaient souvent

données à dessein, pour s’assurer que chacun connaissait son

poste de combat et ferait au besoin son devoir.

Bien pourtant, en apparence, ne justifiait ces précautions.

Au départ du Tonnant
,

la paix n’avait point été troublée

entre les puissances maritimes, et la mission avouée du vais-

seau était de relever un des navires de la station des Indes.

Aussi toutes les conjectures étaient-elles en défaut; et le

Tonnant continuait rapidement sa route vers son but mys-

térieux , lorsque le vent tomba tout à coup et fut remplacé

par un calme plat.

Cet arrêt inattendu se prolongea plusieurs jours. Le na-

vire
, coiffé de toutes ses voiles qui semblaient appeler la

brise
,
était à peine agité d'un balancement insensible

;
les

flammes pendaient le long des perroquets
, et la girouette

tricolore semblait soudée à son pic. L’équipage, abattu par la

chaleur , était couché sur le pont par groupes épars
,
cher-

chant l’ombre de la chaloupe
,
des bastingages ou des mâts.

Robert et deux autres matelots
,
assis près du beaupré , re-

gardaient la mer, que quelques rides phosphorescentes sil-

lonnaient à peine
,
tandis que Cricri restait étendu à leurs

pieds, vaincu par l’atmosphère étouffante au point d’en avoir

perdu la parole. Maître Lartigot était seul resté debout, et se

tenait à quelques pas , le dos appuyé contre une caronade et

les regards fixés à l’horizon.

Après un assez long silence , le plus vieux des matelots
,

nommé Ferrou-, parut sortir d’un demi-assoupissement et

aspira l'air bruyamment.
— Le diable me brûle si le cambusier de là-haut ne nous

vole pas notre ration d’air! dit-il lourdement; il me semble

que j’ai du plomb dans les poumons.
— Le lieutenant assure que le calme ne peut durer long-

temps, fit observer Robert, et que ce soir ou demain la brise

reviendra.

— Ah bien oui, la brise ! répéta Ferrou. Regarde-moi donc
un peu cette chienne de mer, si on ne dirait pas un grand
baril d’huile à quinquets! Je connais ça, vois-tu; je me suis

déjà trouvé plus d’une fois sous la ligne dans le pot au
noir (1) ; ça peut nous retenir ici indéfiniment.

— Sans autre distraction que les cancrelats, ajouta Cricri;
car j’ai l’honneur de vous annoncer leur arrivée à bord.

(i) Nom donné parles niariiis anx calmes.

— Tu en as vu? demandèrent les deux matelots.

— Mieux que ça, dit le mousse, j'en ai .senti.

— Comment?
— Cette nuit , dans mon hamac ,

j’ai été réveillé par un

léger chatouillement qui allait du genou au menton
, et en

avançant la main j’ai reconnu que c’était une compagnie de

puants qui avait pris mon individu pour une promenade

publique.

— Nous les avions pourtant évités jusqu’ici , fit observer

Robert.

— Parce qu’ils étaient en sevrage , répliqua le mousse ;

mais la chaleur les a développés, et il y en a maintenant dans

tous les coffres de la grande batterie.

Les deux matelots firent entendre une exclamation de

désappointement et de dégoût. Parmi les petites misères de

la vie maritime que la continuité grandit jusqu’à de vérita-

bles fléaux , les cancrelats et les ravets occupent incontesta-

blement le premier rang. Non seulement vous avez à subir,

à toute heure et en tout lieu, leur contact infect , mais vous

les retrouvez dans les aliments qu’on prépare, dans les bois-

sons qu'on vous sert. Leur race innombrable et indestructi-

ble s’empare de tous les coins du vaisseau ; elle pénètre dans

vos matelas, ronge votre linge, perce vos habits, et réduit la

garde-robe la plus élégante à un amas de guenilles. Vous

n’avez plus de ressources que dans un autre fléau , les four-

mis. A peine ont-elles paru qu’elles déclarent aux cancrelats

une guerre acharnée : se précipitant à leur rencontre, elles

séparent les moins alertes du reste du bataillon, s’acharnent

à leur poursuite, les fatiguent, les égorgent, et ne se sépa-

rent qu'après les avoir dépecés. Mais si , à force de combats

et de massacres , elles réussissent à diminuer le nombre de

leurs ennemis, elles ne tardent point à prendre leur place, et

vous n’avez fait, pour ainsi dire, que changer d’-adversaires :

les lits, les vêlements, la nourriture se ressentent de leur

présence ;
l’assaisonnement a seulement varié pour cette

dernière
;
vous mangiez et vous buviez tout au cancrelat,

vous mangez et vous buvez tout à la fourmi.

Les matelots qui avaient l’expérience de ce double fléau se

mirent à en déplorer amèrement l’invasion. Cricri ajouta,

par forme d’adoucissement, des détails circonstanciés sur la

débine des officiers, qui n’avaient pu renouveler leurs pro-

visions au cap, où le commandant ne s’était point arrêté, et

qui se trouvaient menacés d’en être bientôt réduits, comme
le reste de l'équipage, aux vivres de la cambuse. Déjà les as-

pirants étaient à la cape , et dans l’impossibilité de doubler

la jtoinle des fayots où les avaient jetés les rafales de la ga-

melle. Leur cuisinier, depuis huit jours, louvoyaü invaria-

blement enlre le lard et le bœuf salé , sans pouvoir trouver

un débouquement qui le ramenât à la baie des volailles, des

omelettes et des fricandeaux.

Les marins écoutaient ces renseignements domestiques avec

un certain intérêt
,
lorsque les yeux de Robert s’arrêtèrent

sur le maître d’équipage, qui, debout sur le bastingage, exa-

minait attentivement la mer.

— Que diable maître Lartigot regarde-t-il là ? demanda
le jeune marin, en se tournant vers ses compagnons.

— Il aura aperçu à l’horizon une palatine de chinchilla

pour mademoiselle Aglaé sa fille , répliqua Cricri à demi-

voix.

— Voyez donc comme il se penche sur le sillage.

— Et comme il regarde vers les perroquets.

— Eh bien, mais, dites donc, ce n’est pas sans cause ;
la

girouette a tourné.

— C’est ma foi vrai !

— Et la voilà qui retourne de nouveau... Qu’est-ce que

cela veut dire?

— J’ai peur de m’en douter, dit Ferrou, qui s’était relevé,

et qui
, la main droite placée au-dessus de ses yeux en abat-

jour, étudiait l’horizon. Voyez-vous ce pelit nuage blanc qui
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glisse 15-bas sur les vagues comme un mauvais gueux de

reptile qu’il est?...

— C’est uii grain? demanda Robert.

— Et peut-être pis, ajouta Ferrou
;
je n’aime pas les coups

d’orage qui vous prennent dans le calme : c’est toujours

traître pour le matelot.

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Lartigot venait

de rejoindre l’officier de quart , et les sifflets des maîtres re-

tentirent sur tous les points du vaisseau. En un instant l’é-

quipage fut debout.

— Range à carguer les perroquets et la briganline ! cria

l’officier dans son porte-voix.

Les matelots s’élancèrent le long des manœuvres, et arri-

vèrent presque tous en même temps à leur poste.

— Carguez! reprit l’officier; — aux drisses des huniers!

Au haie bas du grand foc 1 — Un homme à l’écoute de grand’

voile ! — Amène les huniers !

'J’ous les ordres s’étaient exécutés avec la rapidité et la

précision que sait mettre dans la manœuvre un équipage

exercé : le navire se trouva subitement h sec de voiles; mais,

au même instant, l'orage arriva, et le fit ployer sur la vague

comme un coursier que le choc d’un enuenii renverse. Ses

vergues trempèrent dans les vagues, et il demeura quelques

minutes en suspens sur l’abîme. Enlin il se redressa, et,

tournant sur lui-même, se mit à fuir devant le temps.

La mer, tout à l’iieure immobile , s’était subitement sou-

levée; un bruit menaçant courait sur les flots frangés d’é-

cume
;
le ciel

,
pour ainsi dire épaissi, semblait descendre et

rejoindre la mer ; les éclats du tonnerre
,
les sifflements du

vent, mille grondements furieux et confus entouraient le

vaisseau et étouffaient la voix du commandement. Les mâts

pliaient en gémissant sous l’effort de la tempête; les étais

brisés semaient le pont de leurs débris.

Chaque matelot , cramponné à une manœuvre, s’efforçait

de résister aux lames terribles qui roulaient sur le pont, sem-

blables à des avalanches. Pendant près d’une heure le vais-

seau continua sa course effrénée, poursuivi par l’ouragan,

comme un de ces monstres gigantesques que les meutes ma-

rines des dieux antiques cliassaient autrefois sur les plaines

de l’Océan.

Robert, le bras convulsivement lié aux étais d’un hauban

,

venait d’avancer l’autre main pour saisir le mousse Cricri

qu’une vague lui avait jeté. Celui-ci s’accrocha à la corde

d’un cabillot qui se tiouvait à sa portée, se retourna, et re-

connut le jeune matelot.

— Eh bien , en voilà une danse à grand orchestre
, Com-

mandant! s’écria-t-il avec cette gaieté railleuse que rien ne

pouvait lui ôter. Vous vous plaigniez l’autre jour de n’avoir

jamais vu de grain blanc; le grand saint Aicolas a eu la

chose de vous en envoyer un pour voire instruction.

— Heureusement que maître Lartigot veillait au bossoir.

— Oui, oui. Chinchilla ne se laisse pas faire au même par-

ce vieux gredin d’Océan ; c’est une ancienne connaissance

,

et il s’en défie.

— Il me semble que le vent diminue.

— Voilà l’horizon qui s’ouvre.

— Alors le grain est passé.

— A preuve que j’entends le sifflet des maîtres... Mais

voyez donc
,
que d’étais en pantène ! Nous allons avoir joli-

ment des reprises à faire à l’habit du Tonnant.

Robert quitta le hauban auquel il s’était accroché , afin

d’obéir aux sifflets de commandement, et courut vers le

grand mât en cherchant un point d’appui à toutes les ma-
nœuvres. Cricri voulut le suivre; mais, au moment où il

s’élançait vers l’affût d’une caronade pour s’y retenir, un

dernier paquet de mer tomba lourdement sur le pont
, et

,

le balayant dans sa largeur, enleva le mousse avec les débris

dispersés et l’emporta brusquement par dessus le bord.

Robert poussa un cri :

— Un homme à la mer !

— Un homme à la mer! Un homme à la mer ! répétèrent,

de proche en proche, toutes les voix.

A cet appel lugubre, les sifflets se turent.

— La barre dessous! cria l’officier.

L’équipage entier s’était précipité vers les bastingages, et

les bouées avaient été lancées dans le sillage du vaisseau

,

qui
, obéissant au gouvernail , commençait à décrire une

courbe pour se mettre en travers.

— Amène le canot de sauvetage ! répéta la même voix de

commandement.

L’ordre fut exécuté avec la promptitude et la hardiesse que

cette fraternité de la vie de mer peut seule donner. Robert

s’était précipité l’un des premiers dans l’embarcation ;
celle-

ci se détacha bientôt du Tonnant, et s’éloigna emportée par

les flots.

Bien que l’orage eût passé presque aussi rapidement qu’il

était venu
,

la mer avait conservé son agitation et élevait ses

vagues à la hauteur des hunes du vaisseau. Le canot, tour à

tour conduit sur leur sommet et au fond de leurs gouffres,

paraissait et disparaissait alternativement. Les cris
, les signes

des matelots étagés le long des haubans et dans les hunes le

suivaient de loin : chacun cherchait à lui Indiquer la direction

des bouées, dont on voyait les drapeaux flotter, par instants,

sur la cime des vagues. Enfin un point noir apparaît sur l'une

de ces boués
; le canot l'a aperçu, il se dirige vers lui

;
un cri

s’élève de tous les points du navire :

— C’est lui ! il est sauvé !

Un quart d’heure après, l’embarcation flottait sous le Ton-

nant, et Cricri, s’affalant lui-même ie long d’une corde,

tombait au milieu des matelots réjouis, dans l’attitude d’un

chien mouillé qui se secoue.

— Un simple bain de pied prolongé jusqu’aux oreilles,

dit-il avec une grimace.

— Et que tu aurais pris par dessus la tête sans Robert, fit

observer Ferrou ; c’est lui qui a reconnu ta face de sapajou

sur la bouée.

— Ce qui prouve que le Commandant peut lire sans lu-

nettes, ajouta Cricri, dont la reconnaissance même prenait

la forme grotesque; mais c’est un service qui ne s'oublie

pas : ça restera écrit là, dans le casernet du dedans.

Cependant le Tonnant s’était remis sous voiles et .avait

repris sa route. Ulusieurs jours s’écoulèrent sans nouvel in-

cident. Les précautions semblaient seulement redoubler à

mesure qu’on s’enfoncait dans la mer des Indes
;
deux ou

trois fois le commandant avait fait changer de route, comme
s’il eût cherché quelque chose qui lui échapitail. Des bruits

de guerj e commençaient à courir parmi l’équipage, sans que

l'on
l
ût dire qui les avait répandus. On prétendait que le

Tonnant avait été envoyé pour avertir la station française

des Indes et la renforcer; les dépêches ouvertes à la hauteur

du cap de Bonne-Espérance lui ordonnaient de courir sus à

tous les Anglais qu’il trouverait sur sa route, de brûler leurs

navires de commerce et d’amariner leurs navires de guerre.

Ces rumeurs, auxquelles la conduite du capitaine donnait

toutes les apparences de la réalité, avaient monté les mate-

lots du l^onnant au ton de l’enthousiasme, et tous en atten-

daient la confirmation avec une impatience fiévreuse.

Un jour que l’équipage venait de suspendre les tables de

roulis dans la batterie et commençait à dîner, le plat de

Robert se trouva sans mousse et sans gamelle.

— Eh bien, où est donc ce brigand de Cricri? demanda

Ferrou, qui n’aimait point à attendre à table.

— Voilà, dit le mousse ,
en entrant avec la gamelle

; dînez

en double, mes matelots, vu qu’il pourra bien y avoir tout à

l’heure du nouveau.

— Tu as entendu quelque chose? demanda Robert.

— Non, j’ai vu. C’est ça qui m’a i^tenu en haut.

— Qu’y a-t-il donc ?

— Un navire sous le vent !

— Un navire ! répétèrent les matelots.
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— Cliutî inieiTompit le mousse; le commanclani
,
qui csl

sur le pont, a tléfenclu d’en parler. — En tout cas, qu il a dit

an lieutenant, il ianl que riiqnipage dine... Aussi je vous

engage à plier les bouchées en quatre pour avoir lini le plus

tôt possible.

La rocommandaiion était inutile ;
les marins achevèrent

ou un instant; ils enlevèrent avec précipitation les tables

et les bancs; et lorsque le commandement En haut le

monde retentit dans la batterie ,
tous s’élancèrent sur le

pont , où le commandant et les officiers se trouvaient déjà

réunis.
.

Le premier, examinant avec sa lunette d'approche une

voile encore éloignée, mais qui grandissait insensiblement,

et vers laquelle tous les yeux se fixèrent en même temps ;

— Si c’élaii un navire de la Compagnie? dirent plusieurs

voix.

— 11 porte trop de voiles pour un bâtiment du commerce,

objecta l'^errou.

— C'est peut-être une frégate de la station, reprit Robert.

— C’est un vaisseau ! dit maîü-e Lartigot dont la longue

vue ne quittait point l’horizon.

Une rumeur s’éleva parmi les matelots.

— Anglais ou français ? demandèrent toutes les voix.

— Mous le verrons tout à l’heure, s’écria le capitaine en

montant sur le banc de quart; et s’il est anglais, mes amis,

nous saurons lequel de son pavillon ou du nôtre tient le plus

ferme à son pic.

Un hourra de joie fut poussé par tout l’équipage, et les

chapeaux volcrenf dans les airs.

— Tout le monde à son poste ! reprit le commandant ,
et

branle-bas de combat.

A ces mots, les tambours battent la générale; officiers et

matelots se précipitent vers la place qu’ils savent leur être

assignée. Les cloisons des appartements et des batteries sont

enlevées, les sabords ouverts; les conduits ou manches,

destinés à faire parvenir les munitions de la sainte-barbe,

sont ajustés; on monte sur le tillac les pompes à incendie,

tandis que les malades descendent dans la cale à eau. Les ca-

nonniers se tiennent à leurs pièces ;
les hommes de la ma-

nœuvre s’arment de fusils, les gabiers transportent dans les

hunes les pierriers, les espingoles, les grenades; ils doublent

les étais ; et ils attachent aux vergues les grappins d’abordage

munis de leurs chaînes.

Dix minutes se sont à peine écoulées
;
un roulement de

tambour annonce que tout est prêt.

Alors un silence se fait, silence de curiosité, d’émotion et

d’attente! Le navire signalé à l’horizon continue à s’avancer;

on aperçoit déjà distinctement ses trois rangées de canons

qui dominent les vagues et ses hunes couvertes de matelots :

c’est un vaisseau de même force que le Tonnant, et qui a

fait, comme lui
, tous ses préparatifs. Les Français ont seu-

lement l’avantage du vent, qui leur permet d’accepter ou

d’éviter la rencontre
, mais leur intention ne peut être dou-

teuse ; le Tonnant court au-devant du vaisseau encore in-

connu
;
ami ou ennemi, il veut le voir de près et lui envoyer

sa provocation ou son salut.

Enfin, tous deux ne sont plus qu’à un mille; le navire

français hisse son pavillon, et tire le coup de canon de se-

monce, qui l’assure, en invitant l’autre vaisseau à arborer

également ses couleurs... 11 y a un moment d’incertitude...

Enfin, un drapeau glisse le long de la drisse, et arrive au pic :

c’est le drapeau bleu et rouge de l’Angleterre.

Le commandant français se baisse vers l’embouchure du
grand porte-voix qui communique aux batteries, et crie :

— Pointez à six encablures. Première batterie, feu!
11 n’a pas achevé

,
que la bordée ennemie arrive à bord

,

s’enfonce dans les bordivges, coupe les manœuvres, fauche
les hommes sur le pont et dans les batteries; mais ce pre-
mier désordre n’excite ni surprise ni hésitation

; la flamme du
patriotisme court dans toutes les veines; on ne voit plus le

sang, on n’entend plus les cris; on ne songe qu'à ce pavillon,

symbole de riionneur national
,
qui flotte au mât : aussi les

bordées se succèdent et se répondent sans interruption. Les

calfats et les charpentiers, suspendus à leurs sièges de sangle,

en dehors du vaisseau, referment, à la hâte, les trouées des

boulets ennemis. Un nuage de fumée enveloppe les deux

navires
,
qui ne s’aperçoivent plus qu’à la lueur des explo-

sions.

Cependant ils se rapprochent ; les coups deviennent plus

meurtriers; les matelots ne suffisent plus à la manœuvre!

Le roulement du tambour retentit; un cannonier quitte cha-

que pièce, et court sur le pont armé d'un fusil. Pendant ce

temps, les gabiers, placés dans les hunes, tirent sans relâche.

Le vaisseau français, qui cherche l’abordage, arrive à ranger

le navire ennemi
;

les grappins sont jetés
,
les vergues liées

l’une à l’autre : les clairons sonnent. Deux canonniers par

pièce quittent de nouveau les batteries, et courent rejoindre

les hommes de la manœuvre. Tous sont armés de sabres ou

de haches
, de pistolets et de poignards. Les gabiers anglais

et français s'élancent l’un vers l’autre par les cordages; ils se

poursuivent dans l’air, ils combattent suspendus sur l’abîme.

Retenus d’une main à la manœuvre, ils frappent de l’autre

avec rage. Ce n’est plus ici une bataille de niveau, comme
sur terre, mais une bataille à plusieurs étages : les lutteurs

semblent superposés.

Robert, conduit par l’aspirant qui commande les gabiers,

s’était d’abord élancé avec ses compagnons vers la hune en-

nemie, et y était entré le premier; mais il ne fit pour ainsi

dire que la traverser, et, saisissant une manœuvre, il se laissa

glisser, le poignard entre les dents, jusqu’au pont du vais-

seau anglais.

Or, tandis que la plupart des pelotons d’abordage combat-

taient sur l’arrière, maître Lartigot avait envahi l’avant avec

une troupe d'élite; mais les marins ennemis, qui venaient

dt remonter des batteries, l’avaient subitement entouré, et

presque tous ses hommes avaient été tués autour de lui.

Acculé contre le mât, il continuait à combattre presque seul

lorsque Robert et quelques uns des gabiers qui l’avaient suivi

tombèrent au milieu de la lutte, et firent reculer les assail-

lants. A leur aspect
,
le maître se redresse

, en criant :

— En avant! peloton d’abordage...

11 n’en put dire davantage; son sang coulait par dix bles-

sures
; il fléchit sur lui-même , et tomba.

— En avant! répétèrent les gabiers, qui frappaient tout

devant eux.

Mais au même instant la cloche du vaisseau anglais tinte

à coups pressés; de nouveaux ennemis paraissent à l’entrée

des écoutilles , un seau de cuir à la main : le feu est à

bord !

L’ordre de rappel est donné par les officiers français qui

survivent; Robert va sauter sur le Tonnant

,

quand son re-

gard rencontre maître Lartigot, qui se débat dans .son sang.

Il court à lui ,
l’enlève dans ses bras , veut s’élancer avec

son fardeau, retombe deux fois, réunit toute sa vigueur

dans un effort suprême
,
et atteint enfin les bastingages du

Tonnant,

Une voix aiguë l’appelle
,
et Cricri lui apparaît barbouillé

de poudre.

— Êtes-vous blessé, Commandant? demande le mousse

précipitamment.

— JNon, dit Robert; mais prends soin de maître Lartigot.

Et, sans attendre la réponse du jeune garçon, il se préci-

pite avec ses compagnons, qui tâchent de briser les liens par

lesquels les deux vaisseaux sont attachés l’im à l’autre.

Mais l'ennemi s’oppose à leurs eflorts. Sûr de périr, le ca-

pitaine anglais veut au moins emporter le Tonnant dans son

naufrage. Une lutte acharnée recommence sur les vergue.s,

dans les haubans ,
le long des huniers. Chaque lien n’est

brisé qu’au prix de plusieurs vies. Déjà les flammes s’élan-

cent des batteries anglaises et effleurent le Tonnant, Un
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dernier grappin le retient encore , un seul , mais que vingt

matelots ont vainement essayé d’atteindre ; encore quelques

minutes, et les deux vaisseaux ne seront plus que des débris

fumants. Robert a compris le danger, et se dévoue. Il rampe

le long de la vergue , au milieu d’une pluie de balles
;

il ar-

rive au grappin
,
se laisse glisser le long de sa chaîne de fer,

atteint la corde qui y est attachée, la coupe, et reste suspendu

dans l’espace.

Un long cri de terreur et d’admiration s’est élevé. Le Ton-
nant , dégagé du lien qui l’enchaînait, obéit à la barre et

s’écarte
;
mais tous les yeux restent tournés vers Robert

,

flottant au-dessus de l’abîme. Aura-t-il la force de remonter

la chaîne et de retrouver la vergue ? Scs bras s’abaîssent len-

tement, son buste se redresse
;

il gagne d’anneau en anneau
;

il trouve un cordage égaré, qu’il saisit au passage
;

il a atteint

la hune ;
il est sauvé !

(Arrière d’un vaisseau de guerre.)

I Comme il posait le pied sur le pont, un éclat terrible cou-

vrait le Tonnant de débris en feu ! Le vaisseau anglais venait

de sauter.

Quelques jours après, on rencontra l’escadre cherchée, et

tous les navires faisaient voile pour la France, où ils arrivè-

rent heureusement. La belle conduite de Robert, mise à

l’ordre du jour, lui valut l’étoile de l'honneur et le titre de

contre-maître. Quant à Lartigot
,
qui lui devait la vie

,
il le

traita dès lors comme son fils
;
et

,
quelques mois après leur

retour. Cricri, invité aux noces du jeune homme ,
chantait

un épithalame nautique de sa composition en l’honneur de

sa commandante née Aglaé Chinchilla.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martiket, rue Jacob, 3o.
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PREMIÈRES ASCENSIONS AÉROSTATIQUES.

(Voy. sur les Aérostats, la Table des dix premières années, et 1847, p, 200.)

Ascension en aérostat de madame Sage, d U chc falier Biggin et du capitaine Vicente Lunardi, le

une estampe du temps.
)

20 juin 1785 .— D’après

Voici deux documents curieux qui se rapportent aux
mières ascensions aérostatiques : une estampe et une lel

L’estampe
, fort rare

, consacre le souvenir de la prem
ascension qui ait été tentée en Angleterre.
Nous avions déjà eu en France les expériences du 5

1783, à Annonay, par les frères Montgolfier, avec l’air dili
du 2 o août, avec le gaz hydrogène

; du 21 octobre (racoi
dans la lettre); du décembre, par Charles et Rob,
enfin celle du 7 janvier 1785

,
par Blanchard

, qui travt
hardiment le Pas-de-Calais.

P*’®™ère expérience n’eut lieu quf
20 jum 1785. Ce jour-là, le capitaine don Vicente Lunardi
chevalier Biggin et madame Sage s’élevèreni au-dessus de L

Tomi XV. — Aoet 1S4-.

dres vers une heure de l’après-midi. Ils descendirent heureuse-
ment à quelques milles au delà de Harrow, dans le Middlesex,
après- avoir parcouru en deux heures à peu près 25 kilomè-
tres. Le capitaine, remontant alors seul dans la nacelle, des-
cendit 26 kilomètres plus loin

, chez son ami le baron Dick

,

d’où
, s’élançant encore une fois dans les airs

, il alla s’ar-

rêter au château de Tarporly, ayant passé sur la ville de
Chester et franchi 266 kilomètres en quatre heures. Plusieurs

gravures furent publiées en Angleterre pour représenter les

diverses circonstances de cette ascension. Celle que nous re-

produisons est la plus remarquable. Il y a de la grâce et de
la gaieté dans la physionomie des trois personnages.

La lettre, qui n’cst pas aujourd’hui plus connue que l’es-

33
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lampe, est surtout intéressante en ce qu’elle est le récit

simple et presque minulleux du premier voyage tenté dans

les airs par des hommes
,

et qu’elle peint parfaitement la

liberté d’esprit et l’enjouement de caractère que les Français

conservent dans les entreprises les plus périlleuses,

M. le marquis d’Arlandes à M. Faujas de Saint-Fond.

Paris, le 28 novembre 1783.

<1 Vous le voulez
,
mon cher Faujas

,
et je me rends d’au-

tant plus volontiers à vos désirs que, par les questions que

l’on m’adresse, par les propos invraisemblables que l’on fait

tenir à M. Pilatre et à moi, je sens qu'il est essentiel de fixer

l’opinion publique sur les détails de notre voyage aérien.

» Quelques personnes poni ront être étonnées qu’ayant eu

pour compagnon de voyage un professeur de physique, je

ne lui laisse pas le soin de le décrire
;
mais toute surprise

cessera quand on sera instruit que des personnes de la plus

haute considération
,
jugeant qu’une expérience, dans la-

quelle un homme partirait en liberté
,
mettrait le sceau à la

gloire de M. Montgplfier, nous communiquèrent leurs idées;

que je fus chargé de pressentir M. Montgolfier; qu’il saisit la

proposition en homme sage et sûr de son fait; que je ne

laissai pas échapper cette occasion de le sommer de la parole

qu’il m’avait donnée de me laisser tenter une expérience en

plaine et abandonné. 11 y consentit. Je partis pour la Muette;

je choisis l’emplacement, j’y mis les ouvriers, et, le surlen-

demain, tout était prêt. Ce ne fut que la veille de l’expérience

que la prudence, qui dirige toutes les démarches de M. Mont-

golfier, comme la modestie couronne tous ses succès , lui

suggéra de me donner un compagnon de voyage. Il me pro-

posa M, Pilatre de Rozier; je l’acceptai avec d’autant plus

d’empressement qu’ayant suivi ensemble toutes les expé-

riences qui se sont faites chez M, Réveillon, je connaissais

parfaitement sa capacité, son courage et son intelligence.

J’ai donc été choisi par M. Montgolfier pour conduire cette

expérience. Il est permis d’être glorieux de ce choix et peu

naturel d’imaginer que je puisse céder à un autre le droit

acquis de publier ses succès. Après ce préambule, je vais dé-

crire le mieux que je pourrai le premier voijagc que des

hommes aient tenté à travers un élément qui, jusqu’à la

découverte de MM. Montgolfier, semblait si peu fait pour les

supporter.

» Nous sommes partis, le 21 octobre (1783), à une heure

cinquante-quatre minutes. La situation de la machine était

telle que M. Pilatre de Rozier était à l’ouest et mol à l’est.

L’aire de vent était à peu près nord-ouest. La machine
, dit

le public
,
s’est élevée avec majesté

;
mais il me semble que

peu de personnes se sont aperçues qu’au moment où elle a

dépassé les charmilles elle a fait un demi-tour sur elle-même.

Par ce changement, M. Pilatre s’est trouvé en avant de notre

direction , et mol, par conséquent , en arrière. Je crois qu’il

est à remarquer que, de ce moment jusqu’à celui où nous

sommes arrivés
, nous avons conservé la môme position par

rapport à la ligne que nous avons parcourue.

» J’étais surpris du silence et du peu de mouvement que
notre départ avait occasionné sur les spectateurs; je crus

qu’étonnés et peut-être effrayés de ce nouveau spectacle
,
ils

avaient besoin d’être rassurés. Je saluai du bras avec assez

peu de succès; mais ayant tiré mon mouchoir, je l’agitai, et

je m’aperçus alors d’un grand mouvement dans le jardin de

la Muette. Il m’a semblé que tous les spectateurs qui étaient

épars dans cette enceinte se réunissaient en une seule masse,

et que, par un mouvement involontaire, elle se portail, pour

nous suivre, vers le mur, qu’elle semblait regarder comme
le seul obstacle qui pût nous séparer.

» C’est dans ce moment que M. Pilatre me dit : « Vous ne

faites rien
, et nous ne montons guère. — Pardon

,
lui ré-

pondis-je. » Je mis une botte de paille, je remuai un peu le

feu
,
et je me retournai bien vite; mais je ne pus retrouver

la Muette. Étonné, je jette un regard sur le cours de la ri-

vière, je la suis de l’œil; enfin j’aperçois le confluent de

l’Oise. « Voilà donc Conllans ! » Et, nommant les autres prin-

cipaux coudes de la rivière par les noms des lieux les plus

voisins, je dis ; uPoissy, Saint-Germain, Saint-Denis, Sè-

vres ! Donc je suis encore à Passy ou à Chaillot.» En effet, je

regardai par l’intérieur de la machine, et j’aperçus sous moi

la Visitation de Chaillot. M. Pilatre me dit dans ce moment :

«Voilà la rivière, et nous baissons.— Eh bien, mon cher

ami, du feu ! » Et nous travaillâmes. Mais au lieu de traverser

la rivière
,
comme semblait l’indiquer notre direction

,
qui

nous portait sur les Invalides, nous longeâmes l’île des Cy-

gnes, rentrâmes sur le lit principal de la rivière, et nous la

remontâmes jusqu’au-dessus de la barrière de la Conférence.

Je dis à mon brave compagnon : « Voilà une rivière qui est

bien difficile à traverser. — Je le crois bien, me répondit-il
;

vous ne faites rien. — C’est que je ne suis pas si fort que

vous, et que nous sommes bien. » Je remuai le réchaud, je

saisis avec une fourche ma botte de paille
,
qui

, sans doute

trop serrée, prenait dillicilemenl. Je la levai et la secouai au

milieu de la flamme. L’instant d’après
,
je me sentis comme

soulevé par-dessous les aisselles, et je dis à mon cher com-
pagnon : « Pour celte fois, nous montons. — Oui, nous

montons, » me répondit-il sorti de l’intérieur, sans doute pour

faire quelques observations. Dans cet instant, j’entendis, vers

le haut de la machine, un bruit qui me fit craindre qu’elle

n’eût crevé : je regardai, et je ne vis rien. Comme j’avais

les yeux fixés au haut de la machine, j’éprouvai une secousse,

et c’était la seule que j’eusse ressentie. La direction du mou-
vement était de haut en bas. Je dis alors : « Que faites-

vous ? Est-ce que vous dansez ? — Je ne bouge pas. — Tant

mieux, dis-je; c’est enfin un nouveau courant qiii, j’-espère,

nous sortira delà livière. » En effet, je me tourne pour voir

où nous étions, et je me trouvai entre l’École-Militaire et les

Invalides, que nous avions déjà dépassés d’environ ÙOO toises.

M. Pilatre me dit en même temps : « Nous sommes en plaine.

— Oui, lui dis-je, nous cheminons. — Travaillons, me dit-

il, travaillons. » J’entendis un nouveau bruit d,ans la machine,

que je crus produit par la rupture d’une corde. Ce nouvel

avertissement me fit examiner avec attention l’intérieur de

notre habitation. Je vis que la partie qui était tournée vers

le sud était remplie de trous ronds dont plusieurs étaient

considérables. Je dis alors : « 11 faut descendre. — Pourquoi?

— Regardez, dis-je. » En même temps je pris mon éponge,

j’éteignis aisément le peu de feu qui minait quelques uns des

trous que je pus atteindre
;
mais, m’étant aperçu qu’en ap-

puyant pour essayer si le bas de la toile tenait bien au cercle

qui l’entourait elle s’en détachait très facilement, je répétai

à mon compagnon : « Il faut descendre.» Il regarda sous lui,

et me dit : a Nous sommes sur Paris. — N’importe
,
lui dis

je. Mais, voyons, n’y a-t-il aucun danger pour nous? Êtes-

vous bien tenu?—Oui.» J’examinai de mon côté, et j’aperçus

qu’il n’y avait rien à craindre. Je fis plus
;
je frappai de mon

éponge les cordes principales qui étaient à ma portée. Toutes

résistèrent. Il n’y eut que deux ficelles qui partirent. Je dis

alors : « Nous pouvons traverser Paris. » Pendant celte opé-

ration, nous nous étions sensiblement approchés des toits;

nous faisons du feu, et nous nous relevons avec la plus grande

facilité. Je regarde sous moi, et je découvre parfaitement les

Missions-Étrangères, il me semblait que nous nous diiigions

vers les tours de Saint-Sulpice, que je pouvais apercevoir par

l’étendue du diamètre de notre ouverture. En nous relevant,

un courant d’air nous fit quitter cette direction, pour nous

porter vers le sud. Je vis sur ma gauche une espèce de bois,

que je crus être le Luxembourg; nous traversons le boulevard,

et je m’écrie, pour le coup : « Pied à terre! » Nous cessons

le feu; l’intrépide Pilatre, qui ne perd point la tête, et qui

était en avant de notre direction, jugeant que nous donnions

dans les moulins qui sont entre le petit Gentilly et le boule-

vard
,
m’avertit. Je jette une botte de paille , en la secouant
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pour l'enflammer plus vivement; nous nous relevons, et un

nouveau courant nous j)orle un peu sur la gauclic. Le brave

de Uozier me crie encore : « Gare les moulins! » Mais mon
coup d'u’il fixé par le diamèlrc de rouverture me faisant

juger plus sdrement de notre direction
,

je vis que nous ne

puuvidiis pas les renconirer, et je lui dis : «Arrivons. « L’in-

stant d'après, je m'aperçus que je passai sur l'eau. Je crus

que c'était encore la rivière; mais, arrivé à terre, j’ai re-

connu que c’est l'étang qui fait aller les moulins de la manu-

facture des toiles peintes de MM. Brenier et compagnie. Nous

nous sommes posés sur la butte aux Cailles, entre le moulin

des Merveilles et le moulin Vieux, environ à 50 toises de

l'un et de l'autre. Au moment où nous étions près de terre,

je me soulevai sur la galerie en y appuyant les deux mains
;

je sentis le haut de la maebine presser faiblement ma tète; je

la repoussai, et sautai hors de la gtderie. En me retournant

vers la maebine, je crus la trouver pleine
;
mais quel fut

mon étonnement 1 elle était parfaitement vide et totalement

aplatie. .Te ne vois point M. Pilatre
;

je cours de son côté

pour l'aider à se débarrasser de l'amas de toile qui le cou-

vrait ; mais, avant d'avoir toin né la maebine
,
je l’aperçus

sortant de dessous en chemise, attendu qu'avant de descendre

il avait quitté sa redingote et l'avait mise dans son panier.

Nous étions' seuls, et pas assez forts pour renverser la galerie

et retirer la paille qui était enflammée. 11 s’agissait d’empê-

cher qu’elle ne mil le feu à la machine. Nous crûmes alors

que le seul moyen d’éviter cet inconvénient était de déchirer

la toile. M. Pilaire prit un côté, moi l'autre, et, en tirant

violemment, nous découvrîmes le foyer. Du moment qu'il

fut délivré de la toile qui empêchait la communication de

Pair, la paille s'enflamma avec force. En secouant un des

paniers, nous jetons le feu sur celui qui avait transporté mon
compagnon

; la paille qui y restait prend feu
;

le peuple ac-

court, se saisit de la redingote de M. Pilatre et se la partage;

la garde survient; en dix minutes, notre machine fut en sû-

reté, et, une heure après, elle était chez M. Réveillon
(
fau-

bourg Saint-Antoine), où M. Montgolfier l’avait fait con-

struire (1).

» Je souffrais de voir M. de Rozicr en chemise
;
et , crai-

gnant que sa santé n’en fût altérée, car nous nous étions

très échaulfés en pliant la maebine
,
j’exigeai de lui qu’il

SC retirât dans la première maison
; le sergent de garde l’y

escorta pour lui donner la facilité de passer la foule. 11 ren-

contra sur son chemin monseigneur le duc de Chartres ,

qui nous avait suivis, comme l’on voit, de très près, car

j’avais eu l'honneur de causer avec lui un moment avant

notre départ
;
enfin

,
il nous arriva des voitures

;
il se faisait

tard; M. Pilatre, n'ayant qu’une mauvaise redingote qu’on

lui avait prêtée, ne voulut point venir à la aluette. Je partis

seid, quoique avec le plus grand regret de quitter mon brave

compagnon. »

IIISIOIRE DE LA LITHOGRAPHIE.

{Voy. 1846, p. 292, 370.)

§ 3 . Dévelopi'emenïs et progrès de la lithographie en

France.— .son influence sur l’art.— Elle fait naître

LE GOUT DE L’ARCHÉOLOGIE MONUMENTALE.

Les croquis spirituels de Carie Vernet, quelques études

d’ornement par Fragonard
, les Vues de France par Bour-

geois, les larges pochades de Charlet, commencèrent à mon-
trer, en France le parti que l’on pouvait tirer de l’invention

due â Scnefelder. Presque aussitôt
,

les paysages colorés de
Thiénon, les Essais d’Isabey, ne laissèrent plus de doutes

(t) Cet aérostat était fort beau; il avait 70 pieds de haut,
45 pieds de diaineire, une capacité de Go 000 pieds cubes, et

pouvant enlever, outre sou poids, de i Goo à i 700 livres. Sa
sui face était ornée des cliittres dn rivi (deux I. entrelacées), de
soleils, de guirlandes, de rosaces, de draperies, etc.

sur la possibilité de confier à la piene une œuvre exécutée

avec soin. I.e lithographe Delpech eut l’idée des albutns, eù

chaque aiTisic vint apporter son tribut. Le Voyage pitto-

resque et romantique dans l’ancienne France
,
vaste entre-

prise d’iconographie, ouvrit en même temps un vaste champ

à l’art studieux. Villeneuve, Robert, Atthalin
,
Gosse, Da-

guerre, Cicéri
,
Cbaptiis, et beaucoup d’autres, concouru-

rent à celte, publication.

Les Voyages sur les bords du Rhin
,

les Cathédrales de

France
,
les Descriptions du château de Chambord et du jki-

lais de justice de Paris , le Voyage au Brésil
,
les Galeries du

Palais- Royal et de la duchesse de Berri
,

l’fconographie

des contemporains, les Lettres sur la Suisse, et un grand

nombre d’autres publications qui se succédèrent sans relâche,

attestèrent l’utilité et les progrès de la lithographie. Cet art

ne SC bornait plus alors à illustrer des livres splendides, à

former de magnifiques atlas
;

il envahissait peu à peu le do-

maine de l'estampe proprement dite
,

la grande vignette si

féconde sous le crayon élégant et gracieux d’Achille Devéria,

le portrait d’un fini si remarquable sous la louche moelleuse

de Grévedon, le sujet historique qui fit connaître Baratiner,

.Sudre, Aubry Lecomte, Léon Noël, etc.

On fut tenté de croire un moment que Part des Drevel,

des Edelinck, des Audran, des Lebas, des Balechou, al-

lait être abandonné. Le nouveau procédé semblait, en effet,

offrir d’immenses avantages sur la gravure. Le travail du
crayon

,
infiniment plus libre que celui du burin et même

de la pointe, sèche; la facilité qu’avait désormais un maître

de se reproduire dans toute sa spontanéité, sans être obligé

de passer par l’intermédiaire d’un traducteur systématique
;

l’immense économie de temps et d’argent qui devait résul-

ter de la célérité relative avec laquelle s’cxéculè le dessin

sur pierre
,
séduisaient les imaginations

,
aussi passionnées

alors pour la lithographie qu’elles l’avaient été d’abord en

un sens opposé.

Plus d’un fait concourut à ce changement favorable de

l’opinion. La paix conlinenfalc favorisait les échanges d’tcu-

vres d’art entre les nations. L’école anglaise
, à peu près en-

tièrement inconnue chez nous, se révélait en quelque sorte

subitement, avec son insouciance du des.çin
,
mais avec ses

brillantes qualités d’expression
,
de couleur et d’effet ; la

simple gravure des portraits de Lawrence causa une vive

sensation ; les séduisantes vignettes des ouvrages illustrés, où

l’on trouve presque toujours des effets piquants de lumière

et une chaude coloration
,
faisaient rcssorlir la froideur des

vignettes dessinées par nos artistes
; les planches des mono-

graphies monumentales ne ressemblaient en rien à ce qui

se faisait chez nous dans le meme genre. On s’aperçut en

même temps que les procédés des arlislcs anglais, pour aiv

river à ces résultats, différaient essentiellement des nôtres;

que, chez eux, le graveur n’élait pas l'esclave du dessinateur,

comme chez nous; que celui-ci se bornait ordinairement à

donner à l’autre des croquis suffisamment ai rèlés et accen-

tués, mais non terminés de ce fini qui ne laisse plus, pour

ainsi dire, au traducteur aucune liberté dans le choix de scs

moyens, elle glace entièrement. Le dessin au lavis, à l’aqua-

relle, prit donc chez nous une autre allure. On apprit à le

faire aussi poché, aussi heurté; mais la plupart de nos gra-

veurs n’étaient pas assez exercés pour traduire de semblables

dessins, qui demeuraient ainsi enfermés dans les albums des

amateurs. Quand on voulut avoir des vignettes imprimées,

on se vit donc réduit à les demander aux graveurs étrangers

ou à la lithographie.

Il en résulta que l’ancienne gravure de .second ordre

mourut, mais l’art lui-même ne périt pas; au contraire, il

profila de la leçon, et une génération nouvelle se leva qui

ne tarda pas à se mettre au niveau de ses maîtres anglais,

et même à les surpasser.

Quant à la grande gravure, la gravure historique, elle

I n'avail rien à apprendre d'eux pour l’art de traiierle cuivre ;
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elle possédait même à un bien plus haut degré l’intelligence

du travail approprié au dessin que l’Angleterre
,
qui n’a pas

de noms à mettre au-dessus ni même à côté des noms mo-
dernes de Desnoyers, d’Urbin Massard, deGirardet, de Bervic,

de Bouillon. Néanmoins le stimulant ne fut pas sans action

sur notre gravure ; en peu d’années elle acquit une chaleur

qui lui manquait souvent
, et devint aussi coloriste que sa

rivale , sans perdre aucune de ses qualités plus essentielles.

11 était presque impossible que cette nouvelle physionomie
de l’art en miniature, devenue familière au public, grâce aux
productions multipliées et incessantes de la lithographie,
exploitée par une foule d’hommes de talent, dont plusieurs,
comme les deux Vernet, A. Devéria, Picot, Grévedon, Mau-
zaisse, Fragonard, Gué, Daguerre, Villeneuve, Isabey père et

AAA, bâtis en bois.

B, chariot dessiné à recevoir la pierre

m à imprimer
,
et à la faire passer sous le

rateau U.
G ,

rouleau de fonte supportant le cha-

riot.

D, châssis en fer rond, s’élevant et s’a-

battant à volonté par le moyen de l’un de

ses côtés servant d’axe, et ajusté à la partie

antérieure du chariot
,
E

,
par deux collets

ou agrafes retenues dans des entailles al-

longées, par des écrous, ce qui permet de

les hausser ou de les baisser, de manière

que la peau d’âne D, tendue dans le milieu

du châssis, soit toujours, le châssis étant

rabattu sur le chariot, à la juste hauteur de

la surface supérieure de la pierre, quelle

que soit son épaisseur.

F, traverse coulante en cuir, fixée par

des viroles, et sur laquelle se tend la peau

d’âne. Les boulons servent à régler, pour
cette seconde extrémité, le niveau du châs-

sis lorsqu’il est abattu.

H, H, crémaillères dans lesquelles se

(Presse lithographique.
)

placent
,
selon le besoin

,
les traverses G et

W, destinées à régler la longueur de la

marche du chariot.

I

,

courroie de rappel en cuir fort
,
qui

s’enroule sur un manchon K fixé sur un
arbre n

(
non apparent ici

) ,
et portant à

l’une de ses extrémités une roue dentée L ,

laquelle s’engrène avec un pignon M, que

fait tourner le moulinet O.

R, support dans lequel est engagé, par

un axe de l'otation, le portc-rateau V.

T, traverse dans laquelle s’insère le ra-

teau U.
Y, vis de pression appuyant sur une au-

tre pièce transversale, à laquelle s’ajuste le

rateau. Cette vis règle sa hauteur, et par

conséquent le degré de pression qu’il doit

exercer sur la peau d’âne D, quand le châs-

sis est abattu sur le chariot et le porle-

rateau sur le châssis. C’est du plus ou du

moins de justesse de cette pre.ssion que dé-

pend en grande partie la beauté des épreu-

ves.

X, Pêne qui vient s’engager dans le cré-

neau a du montant mobile à étrier cd. Ce
montant est brisé par une charnière S pour

recevoir ce pêne quand le porte -rateau

s’abat et est repoussé à l’instant par un
ressort b.

Z est un chevalet destiné à supporter le

châssis quand on le relève.

d, étrier par letjuel passe le levier e pi-

votant sur le boulon f, et mu à son autre

extrémité par le tirant k, lorsqu’on abaisse

la pédale g, fixée au patin du bâtis par

l’axe P. L’effet de ce levier consiste, en

agissant sur de, glissant dans sa coulisse, à

forcer la pression du laleau U.
ohi, tige de fer mobile, pourvue à .sa base

d’un ressort qui s’agrafe à la pédale lorsque

cclle-ci s’abaisse, et l’empcche de remonter
à contre-temps.

m, la pierre dessinée, posée sur le cha-

riot et serrée avec des coins de pression

pour la maintenir.

y. Contre-poids servant à ramener le

chariot sur la traverse G après le tirage de

chaque épreuve.

fils, Gosse , et autres, étaient en même temps des peintres ha-

biles, n’influât pas sur l’art plus élevé et jusque sur la pein-

ture historique. Aussi, pendant un certain temps, les partisans

de la vieille école reprochèrent-ils aux peintres d’histoire de la

nouvelle d’avoir fait descendre l’art au niveau de la vignette

anglaise et de la lilhographie. Il y eut peut-être , en effet

,

un peu de confusion lorsque la transition s’opéra. Mais

l’ordre finit par se rétablir, et le bienfait est resté.

L’influence de la lithographie eut encore pour effet de po-

pulariser des études qui
,
jusque-là

,
n’avaient été cultivées

que par quelques savants : nous voulons parler de l’archéo-

logie monumentale. C’est la lithographie qui familiarisa le

public avec l’aspect de nos vieux monuments
,
lui en apprit

les beautés
, et lui révéla une richesse nationale qu’on était

loin de soupçonner.

Mais on voulut demander à la lithographie plus qu’elle ne

pouvait faire réellement. On tenta sur la pierre des estampes

de dimensions colossales et d’un fini parfait
,
que la gravure

historique n’a jamais entreprises qu’avec crainte, et qui

étaient pour elle le fruit d’un long labeur dans lequel s’é-
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coulaient des années. Des hoinmes habiles réussirent à tracer

des dessins remarquables sur la pierre, mais qui ne passèrent

pas avec la même perfection sur le papier
;
et ces tours de

force ne produisirent le plus souvent que des épreuves qu’il

fallut couvrir de retouches avant de les livrer au public.

D’autre part, la facilité avec laquelle chacun peut dessiner

sur la pierre lit éclore une si effroyable quantité de choses

détestables que le dégoût fut près de succéder à l’engoue-

menh
Le refroidissement du public eut un bon effet. On fit un

peu moins de lithographies , et les hommes dépourvus d’un

talent réel se virent contraints de s’éloigner. L’art du tirage

éprouva quelques perfectionnements ; la fabrication des

crayons, qui est si importante, devint plus satisfaisante;

enfin , des découvertes intéressantes
, telles que les procédés

de la manière noire et du lavis dont l’emploi appartient à

l'artiste
,
celui de l’impression en couleurs qui concerne plus

particulièrement l’imprimeur, donnèrent à la lithographie

un nouvel intérêt en étendant ses moyens ou son application.

SORRENTE.

(Voyez 1842, p. a 5
,
408.)

Dans le golfe de Naples
,
en face du promontoire de Pau-

silippe ,
s’élève celui de Sorrente. Les rochers dont il est

formé plongent immédiatement leur pied dans la mer
;

la

ville de Sorrente est assise sur ces rocs
,
et présente ainsi

de prédilection : aussi y voit-on la villa des Pollions, avec des

restes dont on a voulu faire un amphithéâtre public, et qui

n'était peut-être qu'un lieu destiné aux plaisirs de cette fa-

mille. Deux monuments , celui qu'on appelle l’Arc grec
,
et

celui qu'on nomme la Piscine grecque, paraissent cependant

se rapporter à une époque antérieure à la domination des

Romains.

Une nature admirable enveloppe et cache ces ruines de

l'àgc antique. Le plateau sur lequel Sorrente s'élève est abrité

l’aspect d’une aire abrupte ,
tandis que Naplas

,
qu’elle re-

garde à travers le beau golfe, s’étend doucement sur la pente

des collines jusqu’au bord des flots, avec une sorte de mollesse

voluptueuse. La situation escarpée de Sorrente a dû lui don-

ner plus d’importance dans les premières époques où l’on

recherche surtout les lieux sûrs, et a dû nuire à sa prospérité

dans des temps comme les nôtres, où l’on fréquente surtout

les lieux ouverts. Aussi a-t-on conservé à Sorrente plus de

monuments antiques qu’il n’y en a dans Naples même.

On montre, en efl'et , à Sorrente des tombeaux des popu-

lations primitives, lesquels, dit-on, remontent jusqu’au temps

d’Ulysse. On y fait voir aussi des débris dont quelques uns

sont attribués directement à l’art des Grecs : les restes d’un

temple de Gérés, un arc ayant peut-être appartenu à un

temple de Vénus, les ruines d’un temple d’Hercule , un mur
extérieur d’un panthéon

, des fragments dérobés à un temple

d’Apollon, une naumachie jointe à un second temple de Vé-

nus, les vestiges d’un temple de Vesta; tels sont du moins

les noms que les antiquaires de ce pays donnent aux mor-

ceaux qui en couvrent la campagne. Mais il faut prendre

garde que partout où ils voient une voûte , ils ont l’habitude

de placer un temple, comme on avait fait à Rome pour le

charmant édifice connu sous le nom de temple de Minerve

Medica. 11 n’y a rien de plus contraire à la saine intelligence

des monuments antiques , et on sait aujourd’hui que ces

voûtes appartiennent plus ordinairement à des thermes dont

les Romains avaient répandu le système partout où ils avaient

séjourné. Sorrente, à ce compte, a dû être un de leurs lieux

contre les vents du midi, de l’est et du nord, par les mon-

tagnes qui forment la ceinture du golfe : il est ainsi maintenu

dans une fraîcheur admirable, sous une latitude d’une bien-

faisante tiédeur ;
c’est comme un jardin suspendu sur un des

plus beaux spectacles du monde. Les plantes les plus rares y

viennent en abondance; on y voit en même temps les fleurs

et les fruits, et l’air est parfumé de mille senteurs délicieuses

qui insinuent encore plus agréablement dans les âmes les

imagps d’une nature enchantée.
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A Sorrente est né le Tasse ; et
,
par une rencontre singu-

lière, en face de son berceau, àPausilippe, est placé le tombeau

de Virgile. Ces deux souvenirs planent sur ces deux caps

opposés, et s’y regardent comme les deux sommets du génie

antique et du génie moderne de Tltaiie. C’est là que Virgile

est venu achever de donner à son esprit la trempe de l’art grec.

C’est de là que le Tasse est parti pour essayer de résumer à

Fèrrare, dans le voisinage des races chevaleresques, les beaux
rêves du moyen âge sous les formes de l’art antique. Il revint

un jour à Sorrente, troublé par les idées plus encore que par-

lés passions qui l’avaient assailli parmi les hommes du Nord :

il se trouva plus calme au bord de cette belle mer où se peint

sans mélange la beauté de la nature. Epris de la Vénus anti-

que, c’est là seulement qu’il aurait pu l’adorer sans partage ;

mais une voix plus forte que tant de séductions le pressait de

sortir de ces beaux et* tranquilles asiles pour aller mourir en

quelque sorte entre les bras de la papauté, dans la capitale du
Christianisme qu'il avait paré des ornements de Tanti^ aité.

Il devait exprimer tous les efforts, toute la mélancolie, oute

la beauté de l’Italie à son déclin. Dernière fleur de la renais-

sance, il exhala à la fois les parfums de la vie et ceux de la

tombe : on peut dire que dans son âme désolée la Péninsule

trouva l’unité à laquelle elle semblait aspirer vainement
;
par

elle étaient réunis en eft'et toutes les ferveurs , toutes les ter-

reurs de la foi, toutes les lumières
,
toutes les subtilités de la

raison
,
tous les dogmes du christianisme

, toutes les fables

du paganisme, les aspirations du moyen âge, les passions

modernes
;
mais ce n’était pas encore assez. Tous les pays

divers de l’Italie paraissent se rencontrer dans cet homme
extraordinaire

;
d’un bout à l’autre de la Péninsule

,
il a foulé

tous les rivages
,
et il a laissé sur chacun d’eux quelque trace

de sa gloire et de ses souffrances. Au midi, Son-ente a son

berceau
;
au nord

,
Ferrare a sa prison

; Rome a son tom-

beau. Le poète est venu mourir sur la plus haute colline de

la ville éternelle, comme pour avoir sous les yeux, au der-

nier moment
, ce duel incessant de la Rome païenne et de la

Rome chrétienne , dont son génie avait été aussi le doidou-

reux théâtre, et qui fera à tout jamais la grandeur et la fai-

blesse de l’Italie. Virgile eut une vie plus simple et plus heu-

reuse : du nord
,

il fut attiré au midi par les attraits confon-

dus de l’intelligence et de la nature
; il vint s’aboucher avec

l’esprit grec au bord de ces flots harmonieux qui en reflétaient-

les monuments et jusqu’au sourire
;
et à travers cette douce

lumière du ciel et du génie des Grecs
,

il éprouvait sans ter-

reur les pressentiments d’une civilisation plus pure et plus

parfaite, qui ne se présentait à lui que comme le couronne-

ment idéal de ses rêves poétiques. Il vécut paisible sur ces

côtes où le Tasse commença son existence agitée. Leurs noms
unis ajoutent aujourd’hui comme un parfum de plus aux

rives de ce golfe dont leurs vers ont reflété la grâce et l’éclat.

LES CINQUANTE AVEUGLES

,

oc LES DINARS DE NADIR-KHOCLl.

COKTE ARABE.

(Ce;ÆOBte, Araduil pour notre recueil, est tiré d’un ouvrage en
grande vénéraiiôn chez les Arabes

,
et dont l’auteur est Ma-

çoudi. Il est intitulé : Hlmiroudje ed-deheb (les Prairies d’or).

Quelques jours avant sa mort, le sultan Sélim-Khan, ayant

appelé auprès de lui son petit-fils Hussein et le bostandgi-

bacha Nadir-Essem
,
prononça ces paroles en présence de

tous les officiers rassemblés ;

« Si mon règne a été glorieux
, je le dois à Nadir-Essem,

homme prudent et courageux
,
probe dans ses discours et

ses actions. J’ai toujours trouvé en lui un con.seiller fidèle.

O mon fils ! dans quelques jours tu vas régner; que Nadir-

Essem soit ton ami comme i! a été le mien
,

qu’il soit ta

force et tou expérience, c'est la volonté de ton père et du
Gardien de l’univers. »

Hussein baisa la robe de Sélim, et jura sur le livre saint

d’observer les dernières volontés de son aïeul. Il fut d’abord

fidèle à son serment : on le voyait tous les matins à, la mos-
quée d’Youp avec Nadir-Essem; ils allaient ensemble au di-

van, et ensuite aux jardins pour travailler de leurs mains à

la terre
, ou faire de petits croissants de cuivre que venaient

acheter les pèlerins.

Les premiers mois du nouveau règne se passèrent ainsi
;

mais bientôt Hussein
, emporté par la violence de ses pas-

sions
,
n’observa plus la loi. Il s’entoura de jeunes gens et

renvoya tous les vieux conseillers de son père. Lié par son

serment, il n’osa destituer le bostandgi-bacha , mais il ne

l’appela plus au divan. Nadir-Essem s’affligeait des désordres

du jeune prince et employait toute son autorité à les dissi-

muler. Comme il avait la police de la ville et du port ,
cela

lui fut d’abord facile, et pendant quelque temps le peuple

ignora que le sultan Hussein passait ses jours et ses nuits à

boire du vin dans les cabarets avec des chanteurs et des

esclaves.

Cependant le bruit de ces débauches finit par se répandre

dans la ville; les vieux croyants murmurèrent et chargèrent

le muphti d’aller porter leurs plaintes au sérail. Hussein irrité

chassa le muphti
;
puis, comme pour braver l’opinion publi-

que, il fit construire en face du port, sur une éminence, un

grand kiosque en marbre blanc, ouvert de tous côtés ; sous

chacune dçs arcades dorées du kiosque on dressa des tables

en bois précieux , chargées de bouteilles de vin de Ténédos ;

tous les jours Hussein venait avec ses familiers s’asseoir à cos

tables et s’enivrait avec eux. A la nuit, quand ils étaient ivres,

ils couraient dans les rues, suivis de musiciens et de porteurs

de torches, et frappaient ceux qu'ils rencontraient.

Tous les conseils de Nadir-Essem avaient été inutiles
; le

bostandgi-bacha s’était résigné au silence et vivait retiré dans

ses jardins; mais un soir on vint lui apprendre que Hussein,

dans une de ses courses nocturnes, avait mis l’épée à la main

et tué deux prêtres qui revenaient de la mosquée. ' Écoule

toujours la voix, » dit le poète. Le poète dit encore : « Les

conseils des vieillards sont la force de la jeunesse. » Nadir-

Essem savait ces sentences ; il courut au sérail
,
se jeta aux

pieds du sultan et lui rappela les dernières paroles de Sélim.

« Ces paroles te sauvent la vie, » lui dit Hussein avec co-

lère. Et sur un signe du sultan ,
le caïmacan dépouilla Nadir-

Essem de son caftan et le livra aux soldats qui l’entraînèrent

hors du palais en le frappant à coups de bâton; d’autres

soldats le reçurent à la porte et le menèrent mourant au

château des Sept-Tours.

Nadir-Essem avait un fils qu'on appelait Nadir-Khouli ;

c’était un jeune homme pieux et savant , très aimé de l’imâm

Askri
,
qui l’avait attaché au collège de la mo.squée impériale.

Chaque matin
,
Nadir-Khouli allait à la prison et deman-

dait à voir son père ,
et toujours les soldats le repoussaient

avec rudesse. Le lendemain ,
Nadir-Khouli revenait encoie

et essuyait les mêmes outrages.

Un jour, au moment où Nadir-Khouli frappait à la port'’

,

suivant sou habitude, le gardien lui dit en riant ; « Ton père

est délivré; si tu veux le voir, va à la place de l'Hippodrome. "

Nadir jeta au gardien ses dernières pièces d’argent
,
et

courut à la place. Une foide immense encombrait les ave-

nues ; à chaque instant passaient des janissaires qui repous-

saient le peuple à coups de plat de sabre. Nadir suivit le

peuple et se trouva porté à l’angle delà mosquée d’Achmer. Au

fond de la place, on voyait briller les lancesdes spahis. Bientôt

il se fit un mouvement de ce côté ; la foule ouvrit ses rangs

devant la. cavalerie qui s'ébranlait. Les spahis arrivèrent au

galop devant la mosquée et se rangèrent autour d’un chariot

dont l’escorte débouchait de l’autre rue.

Un vieillard descendit de ce chariot ;
deux hommes le ])ri-

rent dans leurs bras, lui lièrent les mains et attachèrent à
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ses pieds deux poids énormes ;
puis ils montèrent sur la mu-

raille, saisirent le vieillard par la tète et le précipitèrent sur

les {jraudü crochets de fer plantés en saillie.

Nadir-Khouli poussa un cri en reconnaissant son père. Le

corps du malheureux vieillard, déchiré aux premiers cram-
pons, était retombé aux derniers, et restait suspendu au

milieu de la muraille, percé de part en part.

Nadir-Essem était aimé de toute la ville; cette amitié lui

avait été fatale. En apprenant son em])risonnenient, le collège

des ulémas s’était rassemblé , et le chef de la loi s’était rendu

courageusement au sérail pour demander la grâce du bos-

tandgi-bacha. Hussein l’avait reçu avec des transports de fu-

reur. Depuisdeux jours il était ivre, et les nouvelles qui lui

arrivaient des provinces ne faisaient qu’irriter davantage sa

colère. Le pacha d’Erzéroum s’était révolté
;
les paysans re-

fusaient de payer les impôts, et les Serviens avaient envahi
les frontières. Partout on attribuait ces malheurs à la retraite

de Nadir- Essem. Hussein le savait : il vit dans la démarche
des ulémas un reproche

, et pour en finir avec toutes ces

supplications, il avait ordonné que le bostandgi-bacha fût

condamné au supplice des crochets.

Nadir-Khouli s’était éloigné eji pleurant de la place de

l’Hippodrome, et suivait au hasard les rues qui mènent au
port. Au carrefour de Kishar, il s’entendit appeler par son

nom , et détourna la tête. On l’appela une seconde fois
;

il

s’arrêta, et vit devant lui un mévélévi qui distribuait des

fressures de mouton aux chiens errants. Ce religieux avait

pour tout vêtement une couverture de laine brune; ses

jambes et sa poitrine étaient nues, et portaient la trace de

nombreuses brûlures. Il conduisait par la main une mule
chargée de seaux d’eau destinés aux pauvres,

« Onand le cœur est blessé
,

les, yeux pleurent
, dit le mé-

vélévi. Nadir-Khouli, tu es un bon fils; mais il ne faut pas

(|ue la mort de ton père te conduise au désespoir. Pour celui

qui a observé la loi
, la mort est un festin de noces.

» Ton père a fait le bien , et il a souffert. Tiens-toi prêt à

sonlfrir comme lui
, si c’est dans les desseins du maître des

âmes; sois toujours d’un cœur ferme, et fais le bien. Tu es

maibeureux aujourd’hui; ton père est mort, tes biens sont

confisqués
; le poète dit que l’abondance engendre la misère ;

dans quelques mois peut-être ta misère cessera, car tu es

bon et honnête. Je t’ai vu tous ces jours-ci à la porte de la

])rison, pleurant et attendant ton père jusqu’à la nuit. Je t’ai

vu aussi, tous les malins, aehetant des oiseaux pour leur

donner la liberté.

1 ) Tu quitteras aujourd’luii celte ville; tu iras à Ispahan,

où règne un grand prince. Le sophi est savant et religieux
;

il accueille tous les honnêtes lhalebs qui, comme loi, veulent

travailler et servir Dieu.

» Mais, avant d’entrer dans l’Iran, tu dois aller aux villes

saintes visiter les tombeaux des prophètes et baiser les pieds

des vrais croyants. Profile de ce que. nous sommes dans le

dhoûl-hhdjeh (le mois du pèlerinage). La grande caravane

partira après-demain de Smyrne : un de nos frères va te

conduire dans celte ville. Prends celle bourse, qui renferme

12ü dinars. Ma mule t’appartient aussi. Adieu, mon fils; aie

toujours confiance en Dieu; sois d’un cœur ferme, et fais le

bien. «

Nadir-Khouli enfourcha la mule du religieux, et partit. Le
sut lendemain

, il était à Smyrne
,
et le mévélévi

, son com-
pagnon de voyage, le présentait au myrhadidje

( chef de ca-

ravane) Al-Mocem. Al-Mocem était à son huitième voyage,

et venait d’obtenir le vizirat.

La suite à la prochaine livraison.

— Un pédant lient plus à nous instruire de ce qu’il sait que
de ce que nous ignorons.

— On se trouve moins spirituel en se souvenant de ce qu’on
a dit, qu’on songeant a ce qu’on aurait pu dire.

— On est moins considéré pour ce qu’on est que pour ce

qu’on a.

— Ne nous étonnons point de la prospérité du méchant

et des malheurs du juste , car la vie est un livre où les errata

sont après la fin.

— Un pédant est rarement courageux ;
plus on s’estime

,

moins on s’expose.

— Si j’étais riche, dit-on, je... Mensonge! On tient sou-

vent plus au ('ernier écu qu’on a amassé qu’au premier qu’on

a gagné.

— Dans un monde meilleur nous retrouverons nos jeunes

années et nos vieux amis.

— A force de prôner les vertus de sa pommade, le char-

latan finit par y croire jusqu’à s’en frotter lui-même.

— Une qualité se laisse voir, mais un ridicule se montre :

on découvre l’une, l’autre frappe.

Ces pensées, jusqu’à présent inédites, nous ont été com-

muniquées jtar M. J. Petit-Senn, de Genève, auteur d’un livre

très spirituel intitulé : Binettes et boutades, d’où nous nous

prorriettons d’extraire quelques passages.

GERBIER.

Pierre-Jean-Baptisle Gerbicr, né à Bennes le 29 juin 1725,

doit être compté parmi les plus grands orateurs que la France

ait produits. Son père , avocat distingué du parlement de

Bretagne, ne voulut pas ahandoimer son éducation aux in-

stituteurs ordinaires; il appela de Hollande des hommes in-

struits, qui, remarquant dans le jeune Gerbier des talents

précoces , s’occupèrent avec beaucoup d’intérêt de les cul-

tiver. Ses premières études achevées , il fut envoyé à Paris

,

au collège de Beauvais, où il eut pour maîtres ColTm et Bivard.

Les progrès qu’il fit avec eux furent rapides, et, au sortir de

leurs mains, il étudia le droit avec un même succès. Mais

son père, qui savait combien il faut ajouter d’études et de

méditations aux leçons de l'école
,
contint pendant plusieurs

années encore i’arde-.r du jeune homme impatient de dé-

buter au barreau.

Gerbier n'entra dans la lice qu’à près de vingt-huit ans.

Son début fut éclatant et fit la plus vive sensation. Guéau de

Beverseaux, l’un des plus célèbres avocats d’alors
,
présagea

ce que Gerbier devait devenir un jour, le' prit en grande
amitié

, se porta même pour son patron. Dès lors toutes les

plaidoiries de Gerbier furent de véritables triomphes, et il

se plaça hors ligne à la tête du barreau.

L’énergie et la netteté de ses idées, la logique et la clarté

de ses raisonnements, la chaleur et la pureté de son style,

le sentiment de toutes les convenances, l’art si profond et si

difficile de ne paraître qu’à la hauteur de son sujet
, même

en s’élevant au-dessus, la beauté de sa diction, la véhémence
toujours noble, jamais outrée de ses mouvements, et jus-

qu’au charme de son organe, jusqu’à la magie de sa figure,

où son âme semblait respirer, tout annonçait que la nature

l’avait fait naître pour réaliser dans notre barreau cet idéal

de l’orateur dont Cicéron nous a laissé une si belle peinture

dans ses ouvrages. Gerbier semblait, en effet, avoir l’ensemble

dè qualités, soit morales, soit physiques, que les anciens rhé-

teurs exigeaient de l’orateur. Sa figure était noble; son re-

gard, plein de feu; sa voix, étendue et pénétrante; son élo-

cution, facile; son geste, élégant et gracieux. 11 y avait comme
un charme répandu sur toute sa personne

,
et rien qu’à le

voir on devinait l’homme éloquent. Son teint brun, ses joues

creuses , son nez aquilin
, son œil enfoncé sous un sourèil

proéminent, faisaient dire de lui que Yaigle du barreau en
'

avait la physionomie.

Comme les orateurs anciens, Gerbier avait besoin d’action

et de spectacle , de l’appareil des tribunaux
,
de la présence

de ses adversaires et de ses clients, de l’aspect et du bruit
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du public assemblé. C’est alors qu’il étounait par ses res-

sources, qu’il avait tour à tour de la cbaieur et de la dignité,

de l’imagination et du pathétique , du raisonnement et du

mouvement
;
qu’avec quelques lignes jetées sur le papier,

pour lui rappeler au besoin les points principaux , il se liait

sans peur à l’inspiration du moment, qui ne le trompait ja-

mais, et que, pendant des heures entières, il attachait et

entraînait les juges et rassemblée. Le caractère dominant de

son éloquence était l’insinuation et le pathétique ; il en trou-

vait les ressources dans son âme, et personne ne justifiait

mieux que lui cette maximè de Quintiiien ; Peclus est quod

diserlos facit (c’est du cœur que vient l’éloquence). En

parlant, il se tenait droit, mais avec aisance, ferme sans roi-

dcur, flexible sans balancement, la tôte élevée avec une es-

pèce de fierté
; on le voyait, dans la discussion, rester les bras

croisés, comme se jouant de sa matière ;
puis, lorsque quel-

que trait de sentiment ou de mœurs l’y sollicitait
,
lorsque

l’indignation l’arrachait à ce calme imposant, il se déployait,

il s’élevait, il s’enflammait; sa belle voix, qui allait au cœur,

ne manquait point
,
quand il le voulait , de faire couler les

larmes. La disposition du barreau était, au parlement de

Paris, très favorable au développement de tous les moyens

de Gerbier ; on y plaidait souvent, aux grands jours, dans

l’intérieur du parquet
,
et Gerbier, qui en parlant faisait un

pas, et puis un autre, se trouvait insensiblement au milieu

de l’audience, environné des juges et du concours des avo-

cats, vu de la tête aux pieds, dans tout l’éclat et avec tout

l’empire de l’éloquence.

Mais lorsque Gerbier manquait du secours de l’action , ce

n’était plus le même homme
;
seul et réduit à la composition,

son feu s’éteignait , ses forces l’abandonnaient : aussi , s’il

faut en croire le témoignage de La Harpe
,
s’était-il peu ap-

pliqué à écrire , soit que ,
naturellement un peu paresseux

,

il redoutât le travail
, soit qu’il se sentît incapable de se re-

trouver dans le cabinet tel qu’il était en public. Il écrivit

peu, jamais de mauvais goût, mais jamais avec effet, et

( Gerbier. )

seulement lorsqu’il y fut obligé par l’intérêt de ses causes ou

de sa propre défense.

On n’a malheureusement imprimé aucun de ses plai-

doyers , improvisés pour la plupart. Voici quelques unes

des principales causes plaidées par Gerbier, et dont le sou-

venir s’est conservé au barreau. — La cause des enfants

Simonnet, défendant leur état contre les créanciers de leur

père. — Celle des frères Lyoncy contre les jésuites
,
pour-

suivis comme garants des lettres de change souscrites par le

père Lavalette pour une somme de 1 .500 000 livres. — Celle

du comte de Bussy contre la Compagnie des Indes.
—

' Celle

des sieurs de Queyssac, trois frères, tous trois officiers, contre

le sieur Damade, négociant : s’étant battus en duel, ils s’ac-

cusaient réciproquement d’assassinat. — Celle du testament

de l’abbé Desfiltières, attaqué comme contenant et continuant

le fidéi-commis de l’abbé Nicole'en faveur des jansénistes;

cause dans laquelle Gerbier fit un panégyrique très éloquent

de rüluslre maison de Port-Royal.

• Il faut dire aussi un mot du caractère de Gerbier comme
homme privé. Au témoignage des contemporains

,
personne

n’a eu des mœurs plus douces
,
n’a possédé de qualités plus

aimables, ne s’est moins prévalu de ses talents et de sa gloire ;

bon, généreux, confiant, facile même à tromper, il est peut-

être un des hommes qui ont le moins connu l’amour-propre.

Ses ennemis ne lui ont Jamais pii rien reprocher qu’un goût

un peu trop vif pour k dépense ,
uni à quelque faiblesse et

à quelque légèreté. Cette faiblesse dans le caractère ,
celte

légèreté d’humeur, rachetées pourtant par de si excellentes

qualités, furent cause des ennuis et des chagrins qui empoi-

sonnèrent les derniers jours de Gerbier.

Pendant l’exil et l’interrègne du Parlement sous le chan-

celier Maupeou, Gerbier fut du nombre des avocats qui se

laissèrent séduire par le chancelier et qui plaidèrent à la

commission remplaçant le parlement de Paris. Le souvenir

et l.e ressentiment de cette défection s’attachèrent à lui lors-

qu’il reparut au barreau ,
devant le Parlement, réinstallé en

177/i. Bientôt même le Parlement laissa éclater son hostilité

contre Gerbier, en le mettant hors de cour, sur une accusa-

tion de subornation de témoins. Dans le même temps, le

fougueux Linguet, rayé de l’ordre des avocats, attaquait pu-

bliquement Gerbier comme l’instigateur des persécutions

qu’il avait à subir, et le noircissait odieusement en publiant

contre lui des mémoires ,
véritables libelles ,

tissus de diffa-

mations et de calomnies. Gerbier se trouvait à cette époque

sur le point d’obtenir une place chest Monsieur (le comte

de Provence, depuis Louis XVIII); il avait .sollicité celle

place, parce que l’hostilité flagrante du Parlement le dégoû-

tait du barreau, et quïl voulait renoncer à plaider. Malgré

l’opinion certaine qu’il avait du caractère de Gerbier, Mon-

sieur se laissa émouvoir de tout ce bruit accusateur qui s’é-

levait contre son protégé ;
il lui ordonna de se justifier avant

que les lettres patentes qui l’attachaient à sa personne lui

fussent délivrées. Gerbier obéit ;
il écrivit son Mémoire avec

beaucoup de goût et de modération ,
et se justifia aisément

aux yeux du prince, qui lui délivra ses lettres patentes. Mais

il paraît que, dans le public, tout le monde ne fut pas aussi

vite convaincu : les ennemis de Gerbier s’efforcèrent de

tourner contre lui-même son Mémoire justificatif; puis, pour

lui aliéner l’opinion ,
lis firent courir force petits vers satiri-

ques sur son compte. L’âme tendre de Gerbier, jusque-là

enivrée de louanges ,
fut mortellement blessée. Le chagrin

corrompit les Jouissances qu’il devait se promettre de.s suc-

cès que son talent ne cessa point d’obtenir, et ses dernières

années furent tristes et mélancoliques. Cependant , à l’ex-

ception de quelques ennemis acharnés ,
il conserva toujours

i’esîime de l’ordre des avocats, qui l’élut bâtonnier en 1787.

Gerbier ne survécut que de quelques mois à ce dernier

témoignage. Depuis quelques années ,
sa santé était fort lan-

guissante. Désespérant des médecins, il se mit entre les mains

des empiriques qui faisaient profession de magnétisme , et

mourut le 26 mars 1788 , âgé de soixante-trois ans.

BCREADX O’âBOHNEMENT ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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INTÉRIEUR D’UN PAUVRE MÉNAGE , PAR A. VAN OSTADE.

(Voy., sur Van Ostade
,

la Table des dix premières années.)

(Fac-similé d’une gravure à l’eau forte par Adrien "Vau Ostade.)

Voyez-vous cette vieille femme qui soigne un nourrisson

,

ce vieil homme qui range des ustensiles de cuisine; ces deux

enfants
, dont Pun boit avidement à une tasse , tandis que

l’autre partage son déjeuner avec un chien
;
ce berceau ou-

blié à terre, ces poteries renversées, tout ce ménage en dés-

ordre ; c’est un intérieur flamand dessiné par Van Ostade

,

le peintre patient et naïf de la réalité. Vous vous demanderez

peut-être ce qui a pu séduire l’artiste dans cette scène vul-

gaire, pourquoi ces types sans beauté et cet entassement

d’accessoires rustiques, A cela Van Ostade vous eût répondu

en vous montrant le jet de lumière qui se joue à travers ses

personnages, les ombres harmonieuses qui adoucissent le

fond de la scène , les mille chatoiements qui dessinent çà et

là un linge , une gourde
, un panier, un bassin. L’art tout

entier était là pour le peintre de Lubeck. Attiré par les mélo-
Tome XV.— Août 1847.

dies de la couleur et par la variété des lignes
,
Ostade ne

cherchait rien au delà du pittoresque. Sa sensation n’obéis-

sait point à son intelligence, mais la conduisait; son pinceau

reproduisait ce qui avait charmé son œil, non ce qui avait

attiré sa pensée. De là cette tendance vers les sphères inférieu-

res de l’art , commune aux écoles flamandes et hollandaises.

Peintres de la vie matérielle, les Hollandais sont rarement ar-

rivés à cette sublimité poétique des grands artistes d’Italie
;
leur

inspiration a les ailes courtes et rase la terre : c’est l’oiseau

domestique au plumage éclatant, mais un peu vulgaire
,
qui

ne s’éloigne jamais de la maison, tandis que l’art italien rap-

pelle ces beaux cygnes toujours voguant sur les eaux lim-

pides des lacs ou parmi les blanches nuées. Sans doute il y
a aussi un charme dans ces études sincères de la nature in-

férieure : tout ce qui reproduit la vie, fût-ce dans ses élé-

34



MAGASIN PlTTüilESQGE.

ments les plus grossiers, nous attire et nous retient. La poésie

qui manque à l’objet se retrouve dans le rayon de soleil qui

l’éclaire, dans l’étoffe qui Hotte, dans la fumée qui s’épanouit

au-dessus du brasier mourant; elle se trouve surtout dans

l’amour de l’artiste pour son œuvre
,
dans cette finesse fer-

vente qui poursuit Jusqu’au bout les moindres détails, dit

tout et semble laisser encore beaucoup à dire ! Mais ajoutez

à cette bonliotnie le choix, ii cette sincérité la grandeur, et, au

lieu d’un Van Ostade ,
d’un Téniers, ou d’un Brauwer, vous

aurez un Léonard de Vinci
,
un Raphaël

, un Titfen.

LES CIINQUANTE AVEUGLES

,

ou LES DIiXARS DE NADIR - KHOULI.

< UNIE ARABE

(Suite.— Vü|. |). a6i.)

Après avoir fait un pèlerinage à la Mekke et à Médine,

suivant le conseil du mévélévi, Nadir-Khouli se rendit à Is-

pahan.

En suivant la rive gauche du Zenderouth, il arriva au fau-

bourg de Djoulfa.

Le soleil s’était levé depuis deux heures. Nadir monta sur

la colline et promena des regards d’admiration sur tout ce

qui l’entourait. D’un côté ,
la plaine avec ses quinze cents

villages, ses canaux, ses aqueducs, encadrés dans une végé-

tation magnifique
;
de l’autre , Ispahan , ses deux cents mos-

quées, ses quarante mille caravansérails et palais; Ispahan,

cette ville merveilleuse, dont les Persans ont dit avec raison :

Isfahan nesfi iljéhanl Ispahan est la moitié du monde!

Après avoir terminé ses prières
,
Nadir-Khouli descendit

dans le faubourg et entra dans les galeries du pont Alaverdi-

Khan.

Au milieu des galeries, il aperçut un beau vieillard à barbe

blanche
, accroupi comme un mendiant contre un pilier. Ce

vieillard était aveugle. Nadir-Khouli s’approcha de lui , et

l’entendit psalmodier d’un ton dolent ces vers persans :

— « Le monde est un vrai pont
;
achève de le passer.

)< .Mesure, pèse tout ce qui se trouve sur le passaga
;
le mal

partout environne le bien et le surpasse. »

Cette sentence charma Nadir-Khouli. Il ouvrit sa bourse,

prit un dinar, et le plaça dans la main du vieillard.

— Merci , mon bon seigneur, dit l'aveugle en soupesant la

pièce d’or et rapprochant de ses lèvres.—Ah ! c’est un dinar,

reprit-il avec un cri de joie. Bon seigneur, avez-vous donc

tant de trésors, que vous me donnez une pareille fortune?

— J’ai encore quatre-vingt-dix-neuf pièces comme celle-

ci, dit Nadir-Khouli.

— Ah ! bon seigneur ,
laissez-moi toucher votre or. Quel

bonlieur ce sera pour moi! le premier de ma vie. Cent di-

nars ! dites-vous vrai? Laissez-moi toucher tout cet or.

Quelle joie ! rien que le toucher un instant, un seul instant !

Le bon Nadir-Khouli prit sa bourse et la déposa dans la

main amaigrie de l’aveugle.

— C’est toute ma fortune, lui dit-il
;
je regrette bien de ne

pouvoir la partager avec toi.

La main de l’aveugle n’eut pas plus tôt touché la bourse

qu’elle se crispa et disparut dans les plis d’un large caftan.

— Eh bien, l’ami, dit Nadir-Khouli, que fuis-tu? où donc

est ma bourse ?

L’aveugle détourna la tète, et se mit à psalmodier d’une

voix plaintive :

— « Le monde est un vrai pont; achève de le passer. »

— Rends-moi ma bourse ! s’écria Nadir avec colère.

— «Mesure, reprit le vieillard avec douceur, mesure,

pèse tout ce qui se trouve sur le passage
;
le mal partout en-

vironne le bien et le surpasse. »

La main de l’aveugle restait toujours cachée dans les plis

du caftan.

— Je veux ma bourse ! dit Nadir irrilé.

Et comme le vieillard ne répondait pas, il lui saisit violent*

ment le bras et l’attira à lui.

— Bons' .nusulmans, bons musulmans, cria l’aveugle, à

l’aide! à mon secours! voici un infidèle qui veut me dépouil-

ler de vos libéralités 1

A ces cris
,

les passants accoururent et .s’attroupèrent.

Nadir-Khouli protesta de son innocence, et voulut raconter

ce qui s’était passé
;
mais a son turban on l’avait reconnu

pour un étranger. La foule prenait fait et cause pour l’aveu-

gle , et s’apprêtait à faire un mauvais parti à Nadir
;
des in-

jures on passa vite aux coups; Nadir-Khouli était déjà ren-

versé, lorsque les gardes du pont Djoulfa vinrent mettre fin à

ce tumulte.

En se défendant
,
Nadir-Khouli avait lâché la bride de sa

mule
,
et la mule effrayée s’était enfuie au galop. Il courut

au bout du pont , revint sur ses pas, monta sur le parapet et

sur la plate-forme, regarda dans toutes les directions, et ne

vit rien. Il venait de perdre sa dernière ressource. 'J’out son

courage l’abandonna. Appuyé contre un pilier, il regardait

avec effroi cette ville où il était entré si joyeux. Qu’allait-il

devenir sans argent , .sans amis , lui étranger, perdu dans

cette ville immense ?

Il s’assit tristement sur une marche du pont, et cacha .sa

tête dans ses mains pour qu’on ne le vît pas pleurer,

— J’ai fait le bien, se disait-il, et me voilà traité comme
un méchant; mon père est mort pour avoir fait le bien. Où
donc est la justice?

« Quoi qu’il arrive, sois toujours d’un cœur ferme; Dieu

est avec celui qui observe la loi. »

Ces sentences du mévélévi lui revenaient en mémoire;

mais en même temps les premiers tiraillements de la faim se

faisaient sentir. Il fouilla et refouilla son caftan, et ne trouva

rien.

— Ah ! si j’avais au moins ma mule
,
dit-il ; mais j’ai tout

perdu. Où donc est la justice?

Un petit hennissement se fit entendre à côté de lui. Il leva

la tête , et vit sa mule qui secouait ses crins et grattait la

terre d’un pied joyeux.

Nadir oublia tous ses malheurs et ne pensa plus qu’à ca-

resser sa mule; mais bientôt la faim le reprit avec violence.

Il aimait beaucoup sa mule, et pour tout au monde n’aurait

pas voulu s’en séparer; mais que faire? D’ailleurs, comment

la nourrirait-il? Cette dernière raison le décida. Un marchand

de Bassora vint fort à propos lui mettre le marché eu main.

Nadir-Khouli hésita quelques instants
,
puis accepta. Il prit

les toumans qu’on lui offrait, les serra dans son caftan, et ne

garda que la menue monnaie pour acheter des dattes et des

azeroles
;
une pastèque et un morceau de glace complétèrent

ce déjeuner, dont Nadir-Khouli se trouva fort bien. Tout son

courage lui était revenu : la ville lui paraissait magnifique et

les .sentences du mévélévi d’une grande beauté.

Il vint alors s’asseoir à quelques pas de l’aveugle qu’il

n’avait pas perdu de vue. Le mendiant psalmodiait toujours

ses vers persans, et ne .s’interrompait qu’à l’arrivée de quel-

que autre aveugle qui venait lui parler à l’oreille, riait avec

lui et repartait en chantant.

Nadir-Khouli observait toutes ces allées et venues. Il s’é-

tait accroupi contre un pilier, et ,
tout en égrenant un ro-

saire ,
il surveillait son aveugle et ne perdait aucun de ses

mouvements.

La journée se passa ainsi. Un peu avant le coucher du so-

leil, l’aveugle se leva, roula .sou tapis, et entra dans la galerie

du iront. Nadir-Khouli se leva et le suivit.

Us descendirent ensemble l’escalier des tours, cl se dirigè-

rent à gauche pour entrer dans le Tchar-Bag. Nadir-Khouli

ne se lassait pas d’admirer cette magnifique avenue, ses

larges canaux , ses fontaines , .ses kiosques et ses massifs de

fleurs.

Après avoir fait leurs ablutions à la mosquée llus.sein, ils

entrèrent dans le jardin royal. Au fond de ce jardin
,
sur une
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pelouse
, il y avait un rosier de Chine grand comme un pal-

mier. L’aveugle alla étendre son tapis sur cette pelouse

,

secoua l’arbuste ,
se lit un lit de roses, puis se coucha et se

mit à resj)irer l'air du soir avec cette joie calme d’un homme
qui a bien employé sa journée.

Kadir-Khouli aimait beaucoup l’odeur des roses ; mais au

bout d'une heure il se prit à s’impatienter en voyant que

l’aveugle ne se levait pas. Liifiii le mendiant se remit en

route. On eût dit qu’il s’élait aperçu qu’on le suivait
,
et

qu’il prenait plaisir à fatiguer son compagnon obstiné : il

s’arrêtait dans tous les bazars
, se promenait sur toutes les

places, s’engageait dans les rues les plus longues. Les rues

succédaient au.\ rues, les places aux carrefours, et l’a-

veugle allait toujours son chemin. Nadir le suivait machina-

lement, et telle était su faligue qu’en traversant le Méidan-

Sebahi, dont on lui avait raconté tant de merveilles, il ne leva

pas même la tète.

Enfin , après quatre heures de promenade , ils arrivèrent

,

par une rue écartée, à une grande maison en terre, percée

de rares fenêtres et située à l’angle d’une place assez vaste.

L'aveugle prit une clef dans son bonnet et ouvrit une porte

basse.

Nadir-Khouli se glissa sur ses pas , ôta ses babouches
, et

monta derrière lui, à petit bruit, jusqu’à un corridor long et

étroit. L’aveugle prit une seconde clef dans son bonnet et

ouvrit la porte de sa chambre. Nadir entra avec lui dans

cette chambre, comme il était entré dans la maison.

Le mendiant referma la porte avec soin et vint s’accrou-

pir sur son tapis, après s’être bien assuré, en tâtonnant, qu’il

était seul. La fin à la prochaine livraison.

PRODUCTIONS GASTRONOMIQUES DE LA FRANCE.

C’est une admirable chose que la diversité du sol de la

France : de hautes cimes couronnées de neiges éternelles
;

des montagnes aux flancs escarpés, aux pentes douces, aux
sommets aigus , arrondis en voûtes ou en dômes majes-

tueux
; des vallées tantôt étroites comme un abîme sans

fond, tantôt larges et évasées
; des plaines où la vue se perd

dans un horizon infini
;
des terres noyées

,
des plages aré-

neuses où la dune se joue mouvante au gré des vents du
large

; de vastes plateaux fertiles,. des côtes charmantes et de

riants vallons. La France a de longues côtes sur un vaste

océan et accès sur deux mers, la mer du Nord et la Médi-
terranée; un climat doux qu’elle doit à sa position au milieu

môme de la zone tempérée
; un sol d’une fertilité souvent

incomparable ; ensemble plein de charme et de oCaudeur, au-

(piel les travaux de l'homme ont encore ajouté parles plus

belies créations. 11 faut voir tous nos riches cantons
,
le pays

d(' Caux , les vallées de Bray et d’Auge, la Vaunage près de
Nimes

,
les envirotis de la capitale

, ceux de Bordeaux, de

Lyon, la vallée de la Loire à la hauteur de Tours, la Limagne
d'Auvergne, cet oasis fertile au milieu des montagnes volca-

laques
, pour se faire une idée de ce que l’agriculture peut

tijoutcr de beauté et de poésie à un pays. Aussi que de pro-

duits variés, et, parmi ces produits, que de choses faites pour
flatter la vue, l’odorat et le goût !

Subordonnées quelquefois dans leurs délimitations à des
divisions naturelles bien caractérisées

,
jouissant par consé-

quent d’une température et d’un sol particuliers
, isolées les

unes des autres par les nécessités politiques
, contraintes de

développer ainsi en elles-mêmes tout ce qu’elles avaient de
moyens, les anciennes divisions de la France en ont reçu un
caractère distinctif qu’elles ont conservé, et qui a pour consé-
quence de jeter une grande diversité dans l'ensemble. Ainsi,
pour ne parler que de leurs productions agricoles les plus
remarquables, la Flandre lournit à la consommation ses fro-

mages et son beurre, l’Alsace son kirsch , la Champagne scs

vins, la Picardie ses grains et ses huiles de graines; la Nor-

mandie ses bœufs, sou beurre, ses pommes , son cidre ;
la

Bretagne son miel, son bèurre
;
le Maine son gros bétail et ses

poulardes, la Bcaucc son blé, la Brie ses fromages, le Gûti-

nais son safran, la Bourgogne ses vins, la Franche-Comté ses

vins et ses fromages, le Berry ses moutons, le Poitou son bé-

tail et ses grains, la Saintonge et l’Aunis leurs eaux-de-vie,

le Périgord ses truffes et ses poulardes; le Limousin, la

Marche et l’Auvergne leur bétail
,

leurs marrons et leurs

châtaignes; la Guienne, le Languedoc et le Roussillon leurs

vins; le Rouergue son bétail
;
la Provence ses huiles d’o-

live , le Dauphiné ses fromages.

Ce sont là îcs grands produits ; mais il en est d’autres

qui doivent à des circonstances particulièrement favorables,

à l’intelligence, à l’opiniâtre persévérance, au travail suivi

des cultivateurs
, à l’habileté de ceux qui les préparent

, une

célébrité non moins grande et lointaine.

Qui ne connaît les haricots de Boissons, les artichauts

de Laon, les carottes de Crécy, les navets de Freneuse,

les gigots de pré salé , les pâtés de foie gras de Strasbourg,

ceux de Chartres et de Périgueux, les chapons du Mans,
les poulardes de la Bresse, les terrines de Nérac, les beurres

de la Prévalaie et d’Isigny
,

les cerises de Montmorency,

les pêches de Montreuil, les chasselas de Fontainebleau,

les pommes de Caux, les prdneaux de Tours, les mira-

belles de Metz
,

la gelée de pommes de Rouen
;
les fromages

de Roquefort, de Neufchâtel, de Brie; les vins de Bourgo-

gne, de Bordeaux et de Champagne
;
les eaux-de-vie de Co-

gnac et d’Andaye, l’aniselte de Bordeaux; les biscuits et les

pains d’épices de Reims
,
les marrons de Lyon ? et beaucoup

d’autres bonnes choses qui font les délices, l’ornement de nos

tables
, auxquelles aucun endroit n’a eu la gloire de donner

son nom, et qui rappellent Involontairement ce fameux pays

de Cocagne décrit dans un de nos précédents volumes
(
voy.

la Table des dix premières années). C’est ainsi que l’on cite

encore :

Les légumes d’Étampes, de Chouzé (Indre-et-Loire)
,
de

Mazé (Maine-et-Loire), qui s’expédient à Paris; de Saumur,

deBonnétable (Sarthe), de Belle-Ile;

Le beurre de Gournay, de Montargis, de Montfort-la-Canne

près de Rennes ;

Les volailles de la Flèche , les poulardes de Janzé
(
llle-et-

Vilaine), les dindes de Saint-Chamond (Loire);

Les pâtés de Barbezieux (Charente);

Les cuisses d’oies salées d’Orthez (Basses-Pyrénées);

Les melons de Langeais (Indre-et-Loire), de Cavaillon

(Vaucluse), d’Ampuis (Rhône);

Les excellents fruits frais de Sablé , d’Artonne (Puy-de-

Dôme), de Saint-Marlin-des-Champs près de Bourges, de

Draguignan (Var); les fruits secs de Longué^de Saumur, de

Baugé et de Chinon
;
les pruneaux de Chatellerault et d’Agen;

Les confitures de Bar-le-Duc ,
de Nancy , de Rouen , de

Metz; l’angélique de Châteaubriant (Loire-Inférieure) et de

Niort , dont le territoire est particulièrement favorable à la

culture de l’amandier;

Les liqueurs de Grenoble;

Les marrons du Mans et du Luc
(
Var).

Les trufl'es du Quercy, de Civray (Vienne), du Dauphiné.

Parmi les fromages, qui constituent une branche d’indus-

trie agricole si importante, les plus renommés sont ceux de

Gérardmcr, dont la fabrication occupe tous les villages envi-

ronnants à une assez grande distance; de Sassenage près de

Grenoble, de Rulfec (Charente), de la Roche (Haute-Loire)

,

de Gyé
(
Aube

) , de Saint-Cyr près de Nogent-k-Rolrou , de

Viry (Seinc-et-Oise), de Marolles (Nord); puis viennent les

imitations de Gruyères
, de Gex et des vallées du Jura

; les

chevrets de ces mêmes contrées, la Ihuille de Flandre, le

Livarot (Calvados), le Septmoncel (Jura), et les fromages du
mont d’Or (Ithône), les formes de la Lozère.

Mais (k tons les pro-hiils gastronomiques de f i ance , i!
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n’en est point qui égalent eh renommée ceux de ses vignobles.

Les vins sont, de toutes les productions de l’agriculture fran-

çaise, celles qui lui donnent son caractère le plus tranché, le

plus distinctif. Notre patrie
,
n’eût-elie que ses vins , serait

encore à la tête des contrées agricoles de l’Europe : elie est,

pour ainsi dire, le cellier de l’Europe, et c’est elle qui répand

dans le monde ces liqueurs auxquelles nous devons quelque

parcelle de notre génie propre
,
et qui

,
semblables aux créa-

tions légères de notre esprit ,
entretiennent et stimulent de

toutes parts la chaleur , le mouvement et la vie.

On remarque trois grandes divisions dans l’ensemble de

ses crus si variés : les vins de Bourgogne
;
les vins de Bor-

deaux, que l’on peut saluer incontestablement du titre de rois

des vins; et les vins de Champagne, que l’on boit aujourd’hui

partout où la civilisation a pénétré.

Les vins de Bourgogne viennent des deux versants de cette

chaîne de collines fameuses nommée à si juste titre la Côte

d'Or. Ceux du sud
,
de ces coteaux que baigne la Saône

et qui s’inclinent vers le midi , sont les plus célèbres : là

sont les vignobles de Nuits, de Chamberlin
, de la Romanée

,

de Richebourg, du Clos-Vougeot, de Marigny, Beaune, Meur-

sault
,
Montrachet

,
Volney, Pomard

, Corton , Mâcon , Tho-
reins, Moulins-à-Vent. Parmi ceux du nord

,
il faut citer les

vins d’Auxerre, de Tonnerre, de Chablis, de Bar-sur-Aube

,

d’Irancy, de Coulange-la-Vineuse, de Saint-Julien-du-Sault,

des Riceys, etc.

A la tête des vins de Bordeaux figurent le cbâteau-laffute,

le château - margaux , le haut-brion
,

le saint-émilion, le

carbonvieux, le saint-bris, le bonnes, le barsac, le sauterne.

Aï, Bouzy, Hautvilliers
,
Verzenay, Sillery, villages de la

montagne de Reims et des bords de la Marne, sont connus

de tous les amateurs de champagne.

Si nous redescendons dans te bassin de ia Saône
,
voici

,

à droite, le Mâconnais; à gauche, le Jura, qui a ses vins

dits de paille à cause de leur teinte ambrée. Si nous lon-

geons le Rhône
, nous aurons à nommer les vignobles des

environs de Lyon
,
ceux de la côte Saint-André

, de la côte

Rôtie (près d’Ampuis)
, et de Condrieux; plus loin

, sur la

même rive
, près de Tournon

, le fameux enclos de l’Ermi-

tage et les vins de Montélimart. Le fleuve nous conduira

enfin sur le rivage du golfe du Lion , à la base de ces riches

coteaux qui donnent les vins blancs de Cassis et de la Ciotat,

les vins muscats de Saint-Gilles
,
de Lunel , de Frontignan

;

puis, plus loin, au pied des Pyrénées, autour de Port-Ven-

dres, de Colliourc et Banyuls, ces nectars liquoreux connus

sous les noms de grenache et de rancio, rivesaltes, corprons,

salces
, terrats, corneilla de la rivière, que le Roussillon op-

pose à ceux de la Péninsule.

Là ne s’arrête pas l’énumération de nos richesses
;
car sur

86 départements 8 seulement n’ont pas de vignobles. Aussi

est-il encore bon nombre de nos circonscriptions territo-

riales qui ont droit à une mention. L’Ardèche a le vin de

Saint-Peray
;
l’Aude

, sa blanquette de Limoux
;
le Cher, ses

vins de Sancerre
;
l’Indre-et-Loire

,
le vouvray

;
le Loiret

,
le

vin de Beangency
;

le Maine-et-Loire
, ceux de Trelaze

,

Saint-Barthélemy et Brain-sur-l’Authion
;

la Moselle, les

vins rouges d’Augny et de Jouy
;
la Nièvre

,
le pouilly

; le

Haut-Rhin , les vins de Kaysersberg et d’Ensisheim
, de Ri-

quevir, Turkheim, le rangen spiritueux de Thann
;
ia Sarlhe,

les vins de Jasnières; le Vaucluse
, les muscats de Baume

,

de Châteauneuf (environs d’Orange); la Haute-Vienne, les

vins de Saint-Georges et de Champigny-le-Sec
;
les Vosges

,

ceux de Ribecourt et de Ribauviiler.

Les eaux ne sont pas moins riches que la terre. Tous les

ans , à des époques fixes
,
Dunkerque

, Calais
,
Boulogne

,

Saint-Valery-sur-Somme , Dieppe, Fécamp, le Havre, Caen,

Granville ,
Saint-Malo

,
Chérueix près de Dol

(
Ille-et-Vi-

laine), Brest, Quimper, Pile de Groaix
,
Nantes

,
la Ro-

chelle ,
la Teste de Biich , Bayonne, Cette, Marseille, Saint-

Tropez
,
Antibes ,

envoient au loin harengs
,
maquereaux

,

rougets
, grondins

, merlans, turbots ,
barbues, raies, soles,

congres
, merluches , aloses

,
homards , crevettes , sardines,

pêchés au large
; Quimper, Quimperlé , Pont-Aven , le sau-

mon qui a remonté leurs rivières. Cancale près de Saint-

Malo
, Marennes

, Dunkerque ,
ont leurs huîtres ; et la plu-

part des localités précédentes, divers autres coquillages, tels

que les moules
, dont il se consomme de grandes quantités.

Le hareng
,
le maquei’eau, la sardine, appartiennent plus

à l’Océan qu’à la Méditerranée
;
mais celle-ci a son thon ,

ses anchois , ses pélamides
,
son maigre appelé sur les côtes

du Languedoc poissoti royal, sa vive, ses oursins.

Les rivières
, les lacs

,
les étangs et les viviers nourrissent

des brochets, des carpes, des truites, des perches, des bar-

beaux, des tanehes, des brèmes, des anguilles, des lamproies,

des éperlans, des goujons
,
des écrevisses, et quelques autres

espèces.

Telle est l’esquisse générale et rapide des productions

gastronomiques de la France : pour compléter ces données

nous les disposerons sous un autre ordre , moins méthodique,

mais plus commode pour l’étude de notre carte, dans laquelle

il ne faudra pas d’ailleurs s’étonner de remarquer des omis-

sions que le peu d’espace rend inévitables. Nous mentionne-

rons surtout les lieux dont il n’a pas été question dans ce qui

précède.

Abieville. Pâtés.— Agen. Prunes.

—

Aï. Vin de Champa-

gne.

—

Aix. Huile, anchois, olives, thon, caii-de-vie.

—

Alen-

çon. Oies grasses
,
cidre. — Amiens. Pâtés de canards. —

Ampuis. Fruits
,
raclons savoureux, vins de Côte-Rôtie.-

—

Andaye, près de la frontière d’Espagne (Basses-Pyrénées).

Eaux-de-vie. — Àngoulême. Galantines
,
pâtés, trufl'es. —

Arôois. "Vin mousseux. — Ardennes. Moutons. ~ Arles.

Saucissons.

—

Aurillac. Vin.

—

Auxerre. Vins.

Bar-le-Duc. Confitures de groseille et d’épine-vinette. —
Bar-sur-Aube et Bar-sur-Seine. Vins. — Bayonne. Jam-

bons
,

chocolat
,

cuisses d’oies ,
fromage

,
vin , sel. —

Beauce. Blé.

—

Beaune. Vin.

—

Besançon. Langues fourrées,

fromage, truites.— Biois. Liqueurs, crème de Saint-Clément.

— Bocage
(
Vendée ). Moutons. — Bolbec. Coqs

,
cidre. ~

Bordeaux. Vins, anisette. —Bourg en Bresse. Chapons. —
Bourges. Moutons. — La Bresse. Poulardes.— Brignoles.

Prunes
,
fruits secs. — Brives. Galantines, volailles truffées,

truffes.

Caen. Huîtres, poissons de mer, volailles.— Ca/rors. Vin.

— Cancale. Huîtres célèbres. — Châlons. Andouillettes. —
Chartres. Pâtés, volailles, blé.

—

Chinon. C’est particulière-

ment dans les environs que se préparent les pruneaux de

Tours.— Clermont. Conserves, confitures, vin, fromage. —
Cognac. Eaux-de-vie. — Colmar. Vins renommés.— Com-
pïègne. Gibier, gâteaux. — Condrieux. Vins blancs.

Dieppe. Poissons de mer, harengs, maquereaux, soles, etc.

—Dijon. Moutarde, confitures, vin, écrevisses, raisiné.

Êpernay. Yin de Champagne. — JÈpoïsse (Côte-d’Or).

Froment, fromages.

Fontainebleau. Chasselas, sanghers, chevreuils.—Forges

en Bray. Biscuits à la crème, mirlitons.

—

Fécamp. Poissons

frais, harengs saurs.—ia Flèche. Chapons, volailles.

Gournay. Beurre ,
fromage ,

canards. — Grenoble. Li-

queurs
,

entre autres le ratafia dit de Teissère. — Grasse.

Liqueurs.

Le Havre. Poissons, huîtres, crevettes. — ffon/îer«r. Me-

lons.— Hyères. Vins, huile, oranges et fraises.

Isigny. Beurre, cidre.

Jurançon, dans la plaine de Pau (Basses-Pyrénées). Vin.

Langon. Vinsde Bordeaux.

—

Langres. Lièvres, moutons,

vin
,
liqueurs. — Laon et Lille. Artichauts. — Lyon. Mar-

rons dits de Lyon ,
mais qui viennent de contrées plus ou

moins éloignées; saucissons, vinsde Rivage, bière.

Mâcon. Vin. — Le Mans. Poulardes , marrons. — Mar-
seille. Figues , raisins secs ,

huile ,
olives, anchois, thon ma-

riné. — Meaux. Fromage de Brio
,
blé. — Médoc. Vins de
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Bordeaux. — Metz. Lièvres, fruits ,
mirabelles. — Monlar-

gis. Beurre. — Montauban. Cuisses d’oie. — Mont - d’Or

(environs de Lyon). Fromage de lait de chèvres. — Mon-
lélimart. Vins. — Montigny. Le cidre le plus ambré , le

plus léger et le plus sain de la Normandie. — Montmo-
rency. Cerises.

—

Montpellier. Eau-de-vie, liqueurs.

Nanterre. Gâteaux, petit salé.—iVanfes. Terrines, sardi-

nes, poissons.—iVarèonnc. Miel fameux.

—

Nérac. Terrines.

269

Neufchâtel. Fromage, cidre, canards.— Nîmes. Liqueurs.

—Niort. Liqueurs.

Orléans. Vin, sucre, aloses, eau-de-vie, vinaigre, cotignac,

fruits confits.

Paris. Les productions du monde entier
;
on s’y procure

tout ce que l’on peut désirer, pourvu que l’on ait assez

d’argent. — Périgueux. Dindes aux truffes, pâtés.— Per-

pignan. Bec-figues ,
raisiné, vin

, eau-de-vie. — Pilhiciers.

é!orAin.s.c.
I

(Carte gastronomique de la France (i).)

Pâtés de mauviettes et gâteaux d’amandes, — Pontoise.

Veaux. — Provins. Poires tapées
,
conserves de roses. —

Puy-de-Dôme. Fromage, cotignac.

Quercy. Perdreaux rouges
, bécasses

,
vins. — Quimper

et Quimperlé. Beurre
,
poissons.

Reims. Vin mousseux de Champagne, pâtés, pains d’épi-

ces, biscuits, charcuterie.

—

Remiremont. Kirsch, fromages.

(i) Les truffes sont figurées
,
comme au-dessous du mot Péri-

gueux
, par de petits grains épars

;
les marrons

,
par des grains

plus forts (Lyon)
;
les fruits frais et secs, par une corbeille rem-

plie (Bourges); les châtaignes, par un sac (Laon); les huîtres,

— Rennes. Beurre de la Prévalaie, à une lieue sud-ouest;

soles de Chérueix , poulardes exquises de Janzé , miel. —
Roquefort (Aveyron), à 15 kilomètres de Saint-Affriqtie.

Fromage unique.— Rouen. Canetons , cidre
,
gelée de pom-

mes, confitures, bonbons, poissons d’eau douce, aloses, sau-

mons, éperlans, crème de Sotteville.

Saint-Flour. Vin, komage.—Saint-Germain-en-Laye.

par une huître fermée (Marennes)
,
ou par une huître ouverte,

ainsî qu’il y en a de placées en divers points de la côte, près de

Saint-Brieuc, Caen, Dieppe, sur la côte de la Vendée et celle de

la Teste, d’oîi Bordeaux reçoit son poisson; etc., etc.
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Gibier. — Saint- l'ourçain (Allier), Vins.— Salins. Sel, “
Sancerre. Vin

,
gibier, poissons. Soissons. IJaricols, —

Strasbourg. Pûtes de foie gras, carpes et vins du Rhin, chou-

croûte, écrevisses, brochets, bière.

Thann. Vins, kirsch. - Tonnerre. Vins. — Toulon. Co-

quillages, olives. — rottfowse. Vin, pûtés, ortolans.— Tours.

Pruneaux, vin de Vouvray, rillettes.— Troyes. Hures déco

chon
,
langues de mouton.

Valognes. iMoiitons, volailles, beurre.— Vassy. Moutons.

— Vendôme. Asperges. — Verdun. Dragées ,
liqueurs. —

Versailles. Gibier.— Vierzon. Cochons, lamproies.— Ffry

(à dix-huit kilomètres de Corbeil, Seine-et-Oise). Fromage.

Yvelol. Coqs, cidre.

DE L’INTELLIGENCE DES ANIMAUX.

(lioisièine et deruier article.— Voy. p. 6, 78.)

Si l’on ne peut ni maintenir l’hypothèse dangereuse des

scolastiqties touchant l’âme sensitive , ni l’hypolhèse ration-

nelle, mais inacceptable, de Descartes, il faut donc revenir

au sentiment des platoniciens, puisque l’on ne peut trouver

d’issue que par l’une de ces trois portes. Mais ce sentiment

n’est pas non plus sans difficultés, bien que la multitude des

autorités qui s’y réunissent soit assurément faite pour inspi-

rer confiance.

Quant à Pyihagore, son opinion ne saurait faire question.

Il allait si loin qu’il prétendait que les âmes des hommes
passaient, après leur mort, dans les corps des animaux, et

réciproquement. Non seulement donc, selon lui, il existait un

principe immatériel dansles animaux comme dans l’homme
;

mais ce principe était identique, et la condition des organes

auxquels il se trouvait lié empêchait seule ses manifestaiions

d’étre les mêmes. On peut croire que Platon ne s’est pas

beaucoup écarté de cette manière de voir; du moins Plu-

tarque nous le marque-t-il assez clairement. « Pythagore et

Platon, dit-il dans ses Opinions des philosophes, tiemieut

que les âmes des animaux, même de ceux que l’on appelle

irraisonnables, sont bien raisonnables, mais qu’elles ne peu-

vent cependant opérer avec raison, et cela, à cause du dé-

faut de convenance de leurs organes, et parce qu’il y a

privation de la faculté de la parole. » Les néoplatoniciens,

comme on le voit par Porphyre, Plotin, Produs, avaient

embrassé le même sentiment, et meme , à ce qu'il semble
,

en le forçant encore davantage. Porphyre, emporté par l’i-

dée souveraine de l’unité , va jusqu’à attribuer aux ani-

maux, non point seulement une faculté virtuelle de raison,

endormie dans l’état présent et susceptible de se réveiller

dans un élut meilleur, mais une raison active, et qui plus

est un langage. Il prétend que nous ne devons pas nous

étonner de ne pas les comprendre
, puisque nous ne com-

prenons pas non plus les voix des peuples étrangers, et il

ajoute que certains philosophes, comme Thaïes, Mélampus,

Apollonius de Tyane, ont bien su entendre ce langage dont

ils ont tiré d’utiles connaissances Sans doute l’on ne peut

nier que les animaux ne communiquent véritablement entre

eux
,
dans certaines circonstances, à l’aide de certains signes ;

mais il reste à savoir jusqu’à quel point ces communications

sont libres et rélléchies, et correspondent en eux à des impres-

sions distinctes : ce qui est justement la question. Enfin, il

s’est trouvé des philosophes qui n’ont pas craint de pousser

l’exagération jusqu’à accorder aux animaux une ombre de

la connaissance de Dieu. Dion et l’line assurent même que

les éléphants rendent à certaines époques un culte aux astres,

et que, quand ils se sentent près de mourir, ils aiiressent par

signes leur supplications au ciel. On ne peut aller plus loin :

décidément les animaux seraient des hommes sous un autre

costume.

Dans les premiers temps de l’Église, les théologiens, n'ayant

point encore subi, comme au moyen âge, rinduence d’Aristote,

et suivant même assez volontiers les impulsions de Platon,

ne faisaient pas dilDculté d’admettre une certaine analogie

entre l’homme et les animaux. A la vérité , leur but n’était

certainement point d’élever les animaux, mais bien plutôt

de rabaisser l’homme, en tant qu’il est abandonné à lui-

même hors des lumières surnaturelles de la religion. Tou-
tefois, une certaine douceùr de sentiment à l’égard des

animaux ne pouvait manquer de naître d’un tel point de vue.

« Je voudrais savoir, dit Arnobe
,
quelle est celte raison par

laquelle nous l’emportons sur tous les animaux. Est-ce parce

que nous nous faisons des maisons dans lesquelles nous par-

venons à éviter le froid de l’hiver et la chaleur de l’été? Mais

quoi ! les animaux n’onl-ils pas la même prévoyance? » Lac-

lance, tout en convenant que la vie des animaux présente

moins d’opérations raisonnables que celle des hommes, ne

laisse pas d’en apercevoir aussi chez eux de très notables.

« Qu’y a-t-il de plus propre à l’homme que la raison et la

prévoyance de l’avenir? Mais il y a des animaux qui pra-

tiquent à leurs habitations plusieurs issues différentes
,
afin

que, s’il se présente quelque danger, ils puissent plus aisé-

ment prendre la fuite. C’est ce qu’ils ne feraient pas s’il n’y

avait en eux de rinleiligence et de la pensée. D’autres mar-
quent de la prévoyance pour les temps à venir. »

11 va sans dire qu’à l’époque de la licnaissance le génie de

Platon
, en se relevant

,
enfanta de tous côtés des partisans

zélés de la cause des animaux. Le seizième siècle est plein

de témoignages en leur faveur. C’était un terrain où il était

loisible de prendre position contre Aristote. Partout où se

voyait la vie, les nouveaux adorateurs de l’idée voulaient aussi

la spiritualité. Personne ne se jeta dans d’aussi étranges excès

à cet égard qu’un 'Italien nommé llorario, nonce de Clé-

ment VIL « Il me vint dans l’esprit, dit-il dans la dédicace

de son ouvrage au cardinal Madrucio, que les animaux usent

souvent de la raison mieux que l’homme, et je l’ai prouvé

en deux livres. ” C’était rabaisser l’homme bien cruellement.

On a peine à croire qu’une pareille thèse ait pu être soute-

nue sérieusement, et de toutes les extravagances dont Platon

serait en droit d’accuser ses disciples, il semble qu’il n’y eu

ait guère de plus curieuse que celle-là.

La cause des animaux remise en mouvement, grâce au

discrédit de la scolastique, ne trouva nulle part une sym-

pathie plus sincère qu’en France. Inspirés par le bon sens,

nos libres penseurs du seizième siècle lui donnèrent d’un

commun accord un tout autre tour. « Je dis donc pour re-

venir à mon propos, écrit Montaigne, qu’il n’y a point d’ap-

parence d’estimer que les besles facent par inclinalion natu-

relle et forcée les mesmes choses que nous faisons par nostre

choix et industrie : nous debvons conclure de pareils cffecls

pareilles facilitez. » Sans se donner la peine d’entrer dans la

métaphysique de l’imité, il la sent et la définit tout bonne-

ment. « Tout ce qui est soubs le ciel, dit le sage, court une

loy et fortune pareille. 11 y a quelque différence
; il y a des or-

dres et des degrez; mais c’est soubs le visage d’une mesme
nature. » 11 ne peut admettre une différence infinie dans le

principe
,
quand il voit une analogie si frappante dans les

conditions subsidiaires de l’existence. « La manière de naislre,

d’engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vivre et mourir des

bestes étant si voisine de la nostre
,
tout ce que nous retren-

chons de leurs causes motrices , et que nous adioustons à

nostre condition au-dessus de la leur, cela ne peult aiilcimc-

ment partir du discours de nostre raison. « Sa célèbre apolo-

gie de llaymond de Sebonde débute, comme on sait, par une

savante réhabilitation des animaux
,
puisée dans tout ce que

l’antiquité nous a laissé à cet égard. Charron , dans son traité

d.: la Sagesse, suit la même voie. Le chapitre intitulé : Consi-

dération de riiomme qui est par comparaison de Itiy avec

tous les antres animaux
,
résume la thèse. C’est toujours ce

meme esprit français, plein de nelteh; et de bon sens, qui

en fait le fond, < La police du monde, dit l’auteur, n’est point
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si fort inégale, si difforme et si desreiglée, et n’y a point si

grande disproportion entre ses pièces. Celles qui s’appro-

chent et se touchent se ressemblent peu plus peu moins. Ainsi

y a-il un grand voisinage et cousinage entre l’iiomme et les

animaux. Ils ont plusieurs choses pareilles et communes, et

ont aussi des dill'érences, mais non pas si fort esloignées et

dispareilles qu’elles ne se tiennent. » C’est le développement

de la fameuse pensée dont Leibniz a fait un des plus beaux

axiomes de la philosophie : Natura non facil sallos; la

nature ne fait point de sauts. C’est-à-dire qu’entre ses œuvres

les plus diverses, il y a une certaine gradation qui permet

de passer de l’une à l’autre pour ainsi dire pas à pas. C’est

ce que tout le monde sait, parce que l’expérience de tous les

jours le démontre ;
et la série même des animaux l’enseigne

en particulier bien clairement
,
puisque de l’huître au plus

parfait, on peut s’élever d’échelon en échelon par une transi-

tion pour ainsi dire insensible. Pour être conduit à penser

qu’il en doit être à peu près pareillement de riiomme lui-

même comparé aux animaux , il suffit donc de n’èlre engagé

à l’avance par aucun parti systéjnatique et de se laisser aller

sans résistance à la voix de l'induction
,
qui n’est autre chose

que ce que l’on nomme le plus ordinairement le bon sens.

Celle opinion de Montaigne et de Charron semble commune
à tous les esprits indépendanls de cette belle époque du ré-

veil de la nationalité et de l’intelligence libre. Nous pour-

rions encore citer l’illustre Pasquier, dont il reste une belle

dissertation sur le même sujet : nous aimons mieux ï amener

encore le souvenir de La Pontaine, qui, à certains égards,

forme si bien le prolongement du seizième siècle dans le dix-

septième. Qui a mieux que lui intéressé l’homme dès l’en-

fance aux animaux? Ses fables ont exercé à cet égard sur

l’opinion générale une inllucnce incomparable. Peut-on en

avoir vécu, comme chacun l’a fait dans son jeune âge, sans

avoir accoutumé par là même son esprit à considérer les

animaux comme des êtres construits , à la vérité, d’une autre

manière
,
mais ayant au fond les mêmes caractères

, les

mêmes passions , les mêmes calculs que nous ? Pour l’im-

mortel fublier, les animaux ne sont jamais, si l’on peut ainsi

dire, que des hommes masqués. Il n’y a à se plaindre que de

l’abus. «Quand Prométhéc voulut former l’homme, dit-il dans

la préface de ses fables, il prit la qualité dominante de chaque

bêle : de ces pièces si différentes il composa notre espèce, »

C’est plutôt l’inverse qu’il faudrait dire : pour faire ses bêles,

La Fontaine s’est borné à prendre les qualités dominantes de

l’homme. Mais c’était en effet ce qu’il lui fallait pour faire à

son aise des leçons sous le couvert de ces hommes transfi-

gurés.

Donner aux animaux la parole, admettre qu’il leur est

possible de réfléchir sur eu.x-mèmes, de connaître clairement

la distinction des individus d’avec les objets purement maté-

riels
,
de raisonner, de calculer, de converser, c’en est trop.

Ce serait en faire d’autres hommes et tout confondre
;
car,

dès qu’il s’agit d’êtres raisonnables, il ne peut y avoir de l’un

à l’autre que des nuances. Mais de se réduire à regarder les

animaux comme provenant, aussi bien que nous, de principes

immatériels, la question est tout autre. On peut admettre que

ces êtres ont, comme nous, une âme simple, et par consé-

quent impérissable
; ce n’est pus leur donner l’immortalité.

L’immortalité consiste essentiellement à conserver sans fin la

mémoire de soi-même
,
à ne point perdre de vue la conti-

nuation de sa vie, à éviter ces ruptures fatales de l’existence

telles que nous nous peignons la mort. La perpétuité consiste

tout uniment dans la faculté de ne pouvoir se dissoudre
;

c’est-à-dire qu’après la mort de l’animal, le principe qui pré-

sidait durant sa vie à ses instincts, à ses sensations, à ses

mouTements, subsiste toujours, et, s’il convient au suprême
directeur de toutes choses , se trouve propre à reprendre al-

liance avec un autre corps, comme précédemment, sans avoir

ni mémoire de sa vie antérieure
, ni aspiration à une vie fu-

ture plus parfaite. Les animaux sont des substances aveugles

que la nature fait circuler à son gré à travers les temps dans

l’imtnensiié de son domaine , en les revêtant de formes di-

verses et four des fins qui ne regardent qu’elle; tandis que

l’homme est une substance douée de la conscience d’elle-

même, qui se perfectionne en liberté, et qui marche par sa

propre impulsion vers une vie meilleure et immortelle. La dif-

férence se marque assez pour qu’il n’y ait pas danger de con-

fondre les deux espèces, celle qui rampe obscurément dans

les horizons de la matière, et celle dont la sublime ambition

tend au ciel. La ressemblance n’existe que dans l’immatéria-

lité du principe premier de la vie.

Mais cette ressemblance suffit pour expliquer toutes les

autres
,
sans entraîner dans aucun excès quant aux dissem-

blances. La communication des ébranlements causés dans

les organes des sens à la substance interne qui goûte les sen-

sations s’opère comme chez l’être raisonnable ; mais au lieu

que l’être raisonnable analyse ses sensations
,
les compare

,

en tire, au moyen des idées générales qui sont en lui, des no-

tions distinctes ,
l’animal ne perçoit les siennes que comme

dans le lève, non pour en tirer aucune illumination précise

sur lui-même et sur les autres êtres avec lesquels il est en re-

lation
, mais seulement pour y sentir le signal de certaines

sympathies ou antipathies que son instinct renfernse. Faute de

jouir de la faculté de réfléchir sur lui-même , l’animal existe

sans connaître déterminémenl qu’il existe et sans faire de celte

vérité le point de départ de toutes les autres. Aussi est-il par-

faitement licite de mettre en doute que les animaux aient con-

naissance des autres êtres en tant qu’individus vivants. Il est

vraisemblable que les autres êtres ne se présentent à leurs

yeux que comme des phénomi nes du monde extérieur entre

lesquels ils distinguent suivant que l’instinct ou l’habitude leur

apprend que ces phénomènes sont pour eux l’occasion de

sensations agréables ou désagréables, mais dont ils ne con-

çoivent nullement l’analogie avec eux-mêmes. En considé-

rant les choses de près, on s’aperçoit même qu’il est à croire

que la plupart des animaux ne connaissent seulement pas la

forme de leur corps. Beaucoup ne sont pas en mesure de se

voir ; ils ne savent ni leur couleur, ni leurs proportions
, ni

leur grandeur, et ils ignorent, si je puis ainsi dire, s’ils sont

baleines ou moucherons. Ils sentent confusément en eux une

certaine force, certains appétits, certaines répugnances, et

ils se livrent en conséquence à l’action mystérieuse, même
pour nous

,
par laquelle la volonté détermine dans l’organi-

sation certains mouvements. Il faut être charitable à leur

égard
,

puisqu’ils sont aussi bien que nous passibles de dé-

tresse et de souffi ance ; mais ce serait se laisser duper par

une vaine illusion que de se lier avec eux d’une amitié vé-

ritable. Ils sont au-dessous d’une connexion si sublime. Le

chien aime son maître, mais le maître n’est pour lui qu’un

nuage dont il a pris l’habitude, et dont le voisinage, comme
une ombre bienfaisante, lui est bon. 11 ne sait si son maître

est une machîne ou un être vivant, et cela suffit pour réduire

à leur juste valeur les témoignages d’affection qu’il lui prodi-

gue. Bien ne serait plus facile que de faire naître une amitié

exactement semblable d’un chien à une poupée, pourvu que

cette poupée le caressât et le soignât.

On ne peut sans doute se placer à un tel point de vue sans

se mettre én lutte avec les préjugés; et cela se conçoit, puis-

qu’il est infiniment plus commode de se rendre compte des

actions des animaux, en ies jugeant à l’intérieur par l’idée

que nous lirons tout naturellement de nous-mêmes, que de

s’en faire une image si éloignée de la nôtre. Mais il faut pren-

dre attention à tous les inconvénients qui se cachent sous cette

manière de voir en apparence si simple, et qui ne se trahis-

sent qu'à la réflexion
;
car il est manifeste que les animaux ne

peuvent se peindre , comme nous, la vérité des êtres vivants

qui les entourent, à moins d’être raisonnables comme nous;

et s’ils sont raisonnables, comment Dieu permettrait-il qu’ils

vécussent sans loi? 11 y a là deux hypothèses en présence :

ou les animaux distinguent et connaissent ,
comme nous

,
les
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individus
;
ou les individus

,
sans se dilTércncier esscnlielle-

ment les uns des autres et de la nature, ne figurent pour eux

que corporellement, comme une simple partie de ce grand et

unique phénomène auquel se réduit à leurs yeux le monde
extérieur. Ces deux hypothèses suffisent également pour ex-

pliquer les sympatliies et les antipathies qui composent au

fond tout ce que nous apercevons chez ces êtres mystérieux;

de sorte que si l’on en devait demeurer là, il serait libre à

chacun, selon son goût, d’adhérer à l’une ou à l’autre. Mais

ce qui décide la question, c’est que la distinction et la con-

naissance des individus constitue une acquisition de l’intelli-

gence à laquelle il est impossible de parvenir, à moins d’une

force de raison qui, supposé qu’elle existât, ne pourrait

manquer de paraître encore ailleurs chez les animaux, en

leur inspirant, en vue des circonstances particulières de leur

vie , toutes sortes de considérations et de calculs auxquels

nous voyons qu’ils sont au contraire tout à fait étrangers.

f,eur prétendue intelligence ne se montre que dans les con-

duites générales que la nature, à leur insu, a calculées pour

eux, et dont elle a déposé les déterminations, non dans leur

raison qui est obscure, mais dans leur instinct qui est souve-

rain. Il faut donc conclure que la force interne de la raison

est arretée chez eux, comme si l’instinct, par sa prédomi-

nance, avait dû nécessairement l’étouffer; et l’on se trouve

ainsi forcément ramené à la seconde hypothèse, qui est seule

d’accord avec les faits.

Pour reposer sur une meilleure pensée que celui des sco-

lastiques et des cartésiens, le système des platoniciens, pris

dans sa rigueur, n’en est donc pas moins excessif. L’animal

n’est pas le semblable de l’homme, car il n’est pas capable

de suivre une loi morale. 11 est gouverne par ses instincts,

comme l’est par la gravité la pierre qui tombe. Partout où il

a intérêt
,

il s’y porte souverainement. Il ne connaît que lui.

Mais au lieu de rapprocher l’animal de l’homme adulte,

pourquoi ne le rapprocherait-on pas plutôt de l'homme en-

fant? il représenterait ainsi d’une manière permanente la

condition que l’homme ne doit traverser que transitoirement

dans le début de son noviciat sur la terre, alors que, dans la

première imbécillité de son intelligence, il ne voit autour de lui

que des phénomènes dont il est incapable d’analyser le détail

pour rapporter les uns à la nature, et les autres à des indivi-

dus. Dieu n’aurait pas mis en l’animal ce principe de lumière

qui , en se dégageant peu à peu des embarras du jeune âge

,

amène l'homme a se concevoir lui-même, et par suite à con-

cevoir par correspondance les autres êtres qui s’agitent autour

de lui. Destiné à une vie toute terrestre, l’animal n’aurait rien

reçu de ce qui n’est véritablement utile qu’à celui qui vise à

s’élever au-dessus de la terre. Il n’en serait pas moins imma-
tériel comme l'homme, et doue du même mode d’action sur

la formation et l’entretien de ses organes. Ce rapprochement

suffirait pour rendre compte aisément des analogies et des

différences qui se découvrent entre les actions des hommes

et celles des animaux, et serait juste à l’égard de ces der-

niers sans cesser de l’être pour nous-mêmes.

UNE FONTAINE RUSTIQUE DE SALOMON DE CAUS.

La Notice remarquable que M. Arago a publiée pour la

première fois dans l'Annuaire du bureau des longitudes

de 1837, sur l’histoire de la machine à vapeur, a donné à

Salomon de Caus une célébrité que rien désormais ne saurait

effacer. L’ouvrage où est consigné le précieux document que

M. Arago a cité, et qui enlève aux Anglais toute priorité dans

l’invention première de l’engin dont ils ont su tirer si bon

parti, est intitulé les Raisons des forces mouvantes, avec

diverses machines et plusieurs dessins de grottes et fon-

taines. Cet ouvrage, publié d’abord à Francfort en 1615,

in-folio, et réimprimé à Paris en 162/i, même format, est

devenu très rare, surtout depuis qu’il a été mentionné par

M. Arago (1). Nous pensons donc être agréables à nos lecteurs

en reproduisant ici
,
au tiers de la grandeur du modèle , le

projet d’une fontaine rustique, qui figure dans le livre second

des Raisons des forces mouvantes. « Cette fontaine
,

dit

l’auteur, est propre pour mettre au milieu d’un jardin, et il

s’y pourra aussi mettre une balle de cuivre que l’eau élèvera

en haut
,
ce qui donnera grand plaisir à la vue. La dite fon-

taine pourra être fabriquée
,
partie de pierres rustiques

,

comme le dessin le démontre, ce qui sera de peu de coût,

si ainsi est que la commodité des dites pierres se trouve sur

le lieu ,
et à faute des dites pierres naturelles on les pourra

tailler artiliciellement. »

Salomon de Caus, qui passa une partie de sa vie au service

de princes étrangers en qualité d’ingénieur et d’architecte

,

nous apprend lui-même, dans sa Dédicace à l’électrice pala-

tine Élisabeth, l’origine de cette figure et des autres figures

de grottes et de fontaines renfermées dans son ouvrage.

«Sachant, dit-il, l’amour qu’avez porté et continuez de

porter à l’heureuse mémoire du noble et gentil prince de

Galles, j’ai représenté ici quelques dessins que j’ai autrefois

faits, étant à son service, aucuns pour servir d’ornement en

sa maison de Richemont ,
et les autres pour satisfaire à sa

gentille curiosité, qui désirait toujours voir et connaître

quelque chose de nouveau. »

f-

(Une Fontaine rustique, d’après un projet de Salomon de Caus )

Né en Normandie vers la fin du seizième siècle ,
Salomon

de Caus
,
qui était toujours resté sujet français ,

revint en

France , où il termina sa carrière vers 1630.

(i) On assure que la plupart des exemplaires ,
en petit nombre

,

qui se trouvaient dans le commerce ont été enlevés rapidement

et emportés'en Angleterre.

Euratum. — Page 169, col. 2, avant-dernière ligne. Au

lieu de « M. Miquera, » lisez « M. Migneret. »

BÜREADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3 o.
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LES MARIONNETTES CHINOISES.
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Un jour de fêle, en Chine, les divertissements qui se dispu-

tent la curiosité et les petites libéralités du peuple sont innom-

brables : on ne voit de tous côtés que théâtres ambulants

,

ombres chinoises
,
marionnettes

,
lanternes magiques

,
opti-

ques, mécaniques étranges, animaux savants, charlatans qui

guérissent de tous maux
,
sorciers qui prédiser' la bonne et

la mauvaise fortune
, chanteurs, musiciens, improvisateurs,

combats de cailles, éqiiilibristes liabiles
, sauteurs prodi-

gieux
,
jongleurs de toute sorte. Toutes les classes

,
pauvres

et riches
, se plaisent à ces jeux ,

plus variés que ne le sont

ceux de l’Europe. Barrow
,
qui a décrit le théâtre mécani-

que représenté sur la gravure
,
l’avait vu pour la première

fois parmi les différents spectacles offerts aux Anglais dans

le parc impérial de Zhe-hol
, lors de la réception de l’am-

bassade par ordre de l’empereur Kien-long. Ces marion-

nettes diffèrent de celles de Séraphin ou des Fantoccini en

ce que les fils qui les font mouvoir, au lieu de sortir de leur

tête
, sont disposés sous leurs pieds. L’orchestre se compose

ordinairement, comme dans notre exemple, d’un seul musi-

cien dont le principal instrument est la flûte horizontale, en

bambou verni
, à douze trous

, nommée yo. Le petit théâtre

ambulant de marionnettes connu en Europe existe aussi en

Chine de temps immémorial. Il diffère seulement un peu
d’aspect

; il est plus simple. Monté sur un escabeau, l’homme
qui met les poupées en mouvement s’enveloppe depuis les

pieds jusqu’aux épaules d’une draperie d’indienne bleue qui,

serrée aux chevilles et s’élargissant on montant, le fait res-

f MF W. — Août îS/,7,

sembler à une gaine de statue. Sur ses épaules est une large

boîte qui s’élève jusqu’au-dessus de sa tête et forme le théâtre.

Les mains invisibles du bateleur portent les personnages de

bois , et les font agir avec une dextérité et une vivacité très-

extraordinaires. Quand il a fini, il enferme la troupe comique
et la draperie d’indienne dans la boîte qu’il emporte ensuite

sous son bras , ce qui est plus commode que nos baraques.

Mais l’avantage sérieux du théâtre de marionnettes chi-

noises sur le nôtre est, dit-on, que les petites comédies

jouées par ces bonshommes de bois sont beaucoup plus va-

riées , et surtout plus spirituelles et plus morales que les

nôtres. En Chine, les classes les plus pauvres ont un certain

degré d’instruction , ce qui n’étonne point lorsque l’on songe

qu’il s’imprime des livres à tous prix dans le Céleste-Empire

depuis les neuvième et dixième siècles. La littérature a été

cultivée dans tous les genres possibles avec une activité et

une recherche à peine croyables. Chez nous, qui nous vantons

à bon droit d’être plus progressifs que les Chinois, les spec-

tacles d’enfants sont cependant encore aujourd’hui ce qu’ils

étaient à leur début : on y répète invariablement, depuis plu-

sieurs siècles , des brutalités indécentes et stupides. Nous

méprisons ce peuple lointain sans le bien connaître : on le

vantait peut-être trop aux derniers siècles
;
de nos jours on

le ridiculise à l’excès. Toutefois la plupart des voyageurs

contemporains n’en connaissent guère que le rivage et les

mœurs mercantiles; il se pourrait bien, apris connaissance

plus intime, que, sur des sujets plus importants que les ma-
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rionnettes , nous eussions à recevoir de celte nation étrange

quelque utile enseignement.

COURS D’ÉTUDES D’UN JEUNE HOMME NOBLE

A LA FIN DU SEIZIÈME SIÈCLE.

Le maréchal de Bassompierre fut l’un des seigneurs les

plus brillants de la cour de Henri' TV, et servit avec distinc-

tion sous ce prince et sous Louis XIII. Il a écrit un Journal

de sa vie : en voici quelques passages qui donnent un aperçu

de ce que Ton faisait étudier en ce temps aux enfants des fa-

milles nobles. Bassompierre était né au mois d’avril 1579

,

dans le château de Harouel en Lorraine.

« En 1584, dit-il (il avait cinq ans), on commença à me

faire apprendre à lire et à écrire , et ensuite les rudiments.

J’eus d’abord pour précepteur un prêtre normand nommé

Nicolas Ciret. En 1688 ,
on donna à mon frère et à moi un

autre précepteur nommé Gravet ,
et deux jeunes hommes

appelés Clinchamp et La Mothe, le premier pour nous ap-

prendre à bien écrire
,
et l’autre â danser, à jouer du luth ,

et la musique. Nous ne bougeâmes de Harouel et Nancy, où

mon père arriva à la fin de Tannée ,
et nous continuâmes

à étudier et apprendre les autres choses les années 1589 ,

1590 et 1591. Nous allâmes mon frère et moi ,
au mois d’oc-

tobre, étudier 5 Fribourg en Brisgau, et fûmes de la troisième

classe. Nous n’y demeurâmes que cinq mois
,
parce que Gra-

vet, notre précepteur, tua La Mothe, qui nous montrait à

danser. Ce désordre nous fit revenir à Harouel ,
dont la même

année ma mère nous mena au Pont-à-Mousson pour y con-

tinuer nos études. Nous n’y demeurâmes que six semaines à

la troisième
,
puis vînmes passer les vacances à Harouel

,
et

au retour nous montâmes à la deuxième, où nous demeu-

râmes un an, et aux autres vacances de Tannée 1593, que

nous montâmes à la première
,
nous allâmes aux vacances à

Harouel.

» L’année 1594 ,
nous allâmes passer le carême-prenant à

Nancy, où nous combattîmes à la barrière, habillés à la suisse.

Puis nous retournâmes au Pont-à-Mousson jusques aux vacan-

ces
,
que nous allâmes passer à Harouel ,

lesquelles finies

,

nous retournâmes en la même classe. Puis
,
peu de temps

après
,
mon père

,
étant de retour du siège de Laon

,
nous

ramena un gouverneur nommé Georges de Springesfeld

,

Allemand ,
et nous fit aller à Nancy le trouver pour nous

le donner, où nous demeurâmes jusqu’après la Toussaint;

puis retournâmes au Pont-à-Mousson jusques au carême-

prenant de Tannée suivante 1595...

» Après Pâques , nous revînmes faire notre stage de cha-

noines à Ingolstadt , où nous trouvâmes les trois ducs,

frères du duc Maximilien
,
qui y étaient aux études. Nous y

continuâmes peu de temps la rhétorique
,
puis allâmes à la

logique que nous fîmes compendieuse ,
et trois mois de là

passâmes à la physique ,
étudiâmes quant et quant en la

sphère... Nous quittâmes la physique lorsque nous fûmes

arrivés aux livres De animâ. Et çarce que nous avions en-

core sept mois de stage à faire, je me mis à étudier au même
temps aux instituts du droit, où j’employai une heure aux Cas

de conscience , une heure aux Aphorismes d’Hippocrate
, et

une heure aux Étiques et Politiques d’Aristote
; auxquelles

études je m’occupai rttî telle sorte, que mon gouverneur était

contraint de temps en temps de m’en retirer pour me divertir.

» Je continuai le reste de cette année-là mes études et le

commencement de celle de 1596 . mon stage finit à Pâques.

» Après la mort de mon père
, mon frère et moi partîmes

pour aller en Italie, accompagnés du sieur de Malle ville, vieux

gentilhomme qui nous tenait lieu de gouverneur, de Sprin-

gesfeld qui l’avait précédemment été, et d’un gentilhomme

de feu mon père.

» ... (A Naples), j’appris à monter à cheval sous Jean-

Baptiste Pignatelle
;
mais au bout de deux mois, son extrême

vieillesse ne lui permettant plus de vaquer soigneusement à

nous instruire , et en remettant l’entier soin à son créât Ho-

ratio Pinthasso, mon frère demeura toujours à son manège ;

mais pour moi je m’en retirai, et vins à celui de César

Trabello.

» L’année suivante, 1597 (à Florence), nous demeurâmes à

apprendre nos exercices, moi, sous Bustier Picardini
,
à mon-

ter à cheval
,
et mon frère sous Terenaut. Pour les autres

exercices
,
nous eûmes mêmes maîtres

, comme maître Agos-

tino pour danser, M. Marquino pour tirer des armes
,
Julio

Panigi pour les fortifications, auxquelles Bernardo de La

Girandolle nous enseignait et assistait quelquefois. »

Depuis cette date, Bassompierre ne parle plus de ses études.

Outre les langues anciennes, il savait au moins trois langues

vivantes : le français, l’allemand et l’italien. En 1597, il avait

dix-huit ans.

LES CINQUANTE AVEUGLES

,

ou LES DINARS DE NADIR- KHOULI.

CONTE ARABE.

(Fin.
—

"Voyez p. 261, 266.)

Alors il tira la bourse de son caftan, l’ouvrit doucement et

y mit la pièce d’or. Après l’avoir bien liée il l’ouvrit encore,

et plongea à plusieurs reprises ses mains dans Tor avec vo-

lupté
;
puis il fit un creux dans sa robe, renversa la bourse,

et compta toutes ses pièces. Après les avoir bien comptées et

recomptées, il les remit une à une dans la bourse, eu les ap-

prochant chaque fois de ses lèvres. 11 lia de nouveau la

bourse
,
la soupesa

,
la couvrit de baisers, et la fit sauter en

Tair, en lui répétant de sa voix la plus câline :

— Reviens vite, mignonne ! reviens vite, joie de ma vieil-

lesse î

Une fois, deux fois l’aveugle lança sa bourse en Tair, et la

bourse retomba dans sa main avec un bruit qui le charma.

Il la fil sauter de nouveau
;
mais cette fois il eut bea’u répéter

ses câlineries et tendre sa main, .sa main resta vide : la chère

bourse ne revint pas
;
Nadir- Khouli, qui se tenait aux aguets,

l’avait saisie à la volée.

— O chère bourse ! ô fraîcheur de mes yeux ! disait l’aveu-

gle, reviens, reviens vite.

Des prières il passa aux menaces , mais la bourse ne bou-

gea pas. Il visita sa chambre en tous sens
,
secoua toutes les

nattes et fureta à tous les coins avec son bâton. Nadir tour-

nait autour de lui et évitait tous ses coups. Quand Tavcugle

fût bien convaincu de son malheur, il se roula à terre en se

frappant la tète et en poussant des cris horribles. A ces cris,

une cellule voisine s’ouvrit et un aveugle accourut pour le

consoler.

— O les amis de mon Seigneur, criait le mendiant du pont

Alaverdi-Khan, venez à mon aide !

~ Parle, qu’as-tu? lui dit son voisin en essayant de le re-

lever.

— Iblis (le diable) a ravi mon trésor. J’avais ma bourse

là, dans ma main, je la faisais sauter. Si elle était retombée

j’aurais bien entendu un bruit
;
mais c’est Iblis qui me Ta

prise en Tair.

~ Quelle imprudence de faire sauter une bourse! dit le

second aveugle ;
pour moi, je ne suis pas si fou : ma bourse

est bien cachée
;
jamais Iblis ne s’avisera d’aller soulever une

certaine dalle placée derrière ma porte.

En entendant ces paroles ,
Nadir pousse la porte entr’ou-

verte ,
voit une dalle mal jointe ,

la soulève
, et saisit une

longue bourse qu’il cache dans son caftan. Les deux aveu-

gles arrivent à la cachette et soulèvent à leur tour la dalle.

— Tu es un maudit ! s’écrie le second aveugle en se pré-

cipitant sur le mendiant du pont Alaverdi-Khan , tu m’as

volé ,
tu as voulu découvrir ma cachette

;
car pour l’astuce

tu en remontrerais à Harout et Marout !
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— Pourquoi tout ce bruit? dit uu troisième aveugle qui

arrivait à moitié vêtu.

— On nous a volés ! — Iblis se cache dans le khan !

— One ne faisiez-vous comme moi ? dit le troisième aveu-

gle ; le jour, je garde ma bourse sur moi , dans mon caftan ;

la nuit, près de ma tète, sous mon coussin. Adieu, les amis ;

je vais me recoucher. Iblis ne viendra pas me réveiller pour

me voler ma bourse.

— Quelle imprudence ! répétait-il en rentrant dans sa cel-

lule; que ces voisins sont peu avisés! Ah! chère bourse, tu

as un maître plus prudent, reprit-il en glissant sa main sous

le coussin.

Mais c’était déjà trop tard; Nadir avait tout entendu;

s’approcher du lit, soulever le coussin , enlever la bourse,

n’avait été pour lui que l’affaire d’un instant. Qu’on juge de

la surprise et du désespoir de l’aveugle ! Ce fut alors son tour

de crier, de se rouler à terre, d’appeler les voisins et de frap-

per aux portes des cellules.

— Iblis est dans le khan ! Iblis est dans le khan !

Toutes les maxouras s’ouvrent; tous les aveugles arrivent

en tenant leurs bourses à la main
; et les voilà courant dans

les corridors, dans les cellules; n’osant rester, n’osant fuir,

criant sur tous les tons de la frayeur et de la colère :

— Iblis est dans le khan 1 Iblis est dans le khan !

Pendant ce tumulte , Nadir-Khouli s’était glissé à grand’-

peine à l’entrée de l’escalier. Les mendiants , ne sachant à

^pii s’en prendre, commençaient déjà à se gourmer, lorsque

l’aga du quartier monta avec les soldats de ronde que tous

ces cris avaient attirés.

Nadir-Khouli vint au devant de l’aga, lui raconta son his-

toire en quelques mots
, et lui remit les trois bourses. Sa

ligure ouverte et son accent de franchise plurent à l’aga.

— Je crois tes paroles, lui dit l’aga
;
garde ces bourses.

— Il n’y en a qu’une à moi, dit Nadir-Khouli.

— Garde ces bourses
, je te les donne

, reprit l’aga
; grâce

à toi j'ai découvert un vrai nid de voleurs.

— Bon aga
, bon aga

,
criaient les aveugles

, les méchants
veulent nous dépouiller; protégez-nous ! Nous sommes en-

tourés de voleurs.

— Oui
, oui

,
il y a des voleurs

, dit l’aga. Venez avec moi,
mes amis, je vais vous les montrer. Prenez-vous par le bras

deux i)ar deux, ne lâchez pas vos bourses, et descendons.

Les aveugles obéirent, et descendirent dans la rue, suivis

par les soldats.

Quand ils furent tous réunis sur la place, l’aga les fit dé-
filer devant lui et les compta : ils étaient cinquante.

— Où sont les voleurs? où sont-ils ? criaient les aveugles.

- Patience, mes amis, dit l’aga; la patience est une mon-
ture dont les fers ne s’usent pas. Prenez toujours ces bâtons

de mes soldats, et tenez-vous prêts.

Les aveugles ainsi armés, l’aga les divisa en deux escoua-

des de vingt-cinq hommes, et leur ordonna de marcher en

avant. 11 avait combiné sa manœuvre de manière que les

deux escouades partissent en sens inverse
, l’une à droite

,

l’auire à gauche. Au bout de quelques minutes , elles eurent

parcouru chacune la moitié de la place, et se trouvèrent face

à face,

— Voici les voleurs ! les voici devant vous ! cria l’aga.

Allons, courage
, mes amis! les voici. En avant

, et frappez

fort !

Et tout aussitôt les bâtons d’aller, les coups de tomber dru
et sec , les deux escouades de se charger avec une telle ar-

deur qu’au premier choc elles furent confondues : mêlée fu-

rieuse où tous les coups portaient. A droite, à gauche, devant
lui, derrière, chaque aveugle bondis.sait, frappait, et frappait

comme un aveugle. Jamais on ne vit si belle bastonnade.

L’aga
,
qui aimait à rire

, prenait plaisir à ce spectacle et

poussait de son mieux les acteurs en envoyant ses soldats sur

tous les points
, pour ranimer le combat

, lorsqu’il semblait

sur le point de se ralentir. Dès qu’un aveugle était désarmé,

il recevait, comme par enchantement
, un bâton; s’il s’écar-

tait de la mêlée, il s’y trouvait tout aussitôt ramené et replacé

en face d’un eunemi, et la bastonnade reprenait de plus belle.

Par ordre de l’aga , tous les aveugles avaient gardé leur

bourse à la main gauche. De temps à autre, un coup de bâton

tombait sur ces mains, et les bourses roulaient à terre ; c’é-

taient alors de nouveaux cris , de nouvelles colères. La fu-

reur rajeunissait tous ces vieillards infirmes
;
leurs bras se

roidissalent dans un dernier effort; ils rentraient au combat

avec une ardeur incroyable , .sans turban, la robe déchirée;

tombaient, se relevaient, tombaient encore, et revenaient à

la charge en se traînant sur les genoux.

Tout à coup ,
au plus fort du tumulte , un grand bruit de

chevaux et d’aboiements domina tous ces cris. Cinq ou six

mille chiens, débouchant du fond de la place, vinrent se jeter

dans les jambes des combattants et les culbutèrent. La place

se remplit de lumières ; des esclaves arrivaient en courant,

la torche à la main
,
suivis de milliers de cavaliers , de fau-

conniers et de sonneurs de trompe. .Schah-Abbas revenait de

la chasse : il traversa la place au galop
,
et ,

voyant tous ces

aveugles renver.sés que piétinaient les chiens, il s’arrèla de-

vant le khan. L’aga lui raconta tout. Schah-Abbas était un

grand prince, ami de la justice : il rit beaucoup de cette his-

toire , et fit appeler le lendemain Nadir-Khouli au palais.

Nadir-Khouli s’y rendit tout tremblant : les premières pa-

roles du sophi le rassurèrent. Schah-Abbas se fit raconter de

nouveau l’histoire des dinars. L’esprit et la bonne mine de

Nadir lui plurent, et il le nomma wali des bazars et des cara-

vansérails. Nadir remplit ces fonctions avec tant d’intelligence

et de fermeté, qu’il fut bientôt appelé à la charge importante

de teskéredji du divan. Les années suivantes
,

la faveur du

sophi l’éleva à de nouvelles dignités : il devint caïmacan, sé-

raskier des spahis , et commanda la cavalerie dans cette

grande bataille d’Althul-Kapri que les Persans livièrent aux

Turcs
;
Sultan Hussein fut tué dans la déroute. (1)

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

(
Voy. p. 97 ,

2o3.)

RÈGNE DE CHARLES Vit.

Costume civil. Hommes. — Les temps de guerre civile et

d’invasion étrangère ne sont pas propices au règne de la

mode. Depuis que les Anglais eurent pris pied en France par

la victoire d’Azincourt, depuis surtout que les Bourguignons,

soutenus par eux, eurent organisé dans les villes le massacre

des Armagnacs, leurs adversaires politiques ; chacun, au lieu

de se faire beau, ne chercha plus qu’à se dissimuler. On serra

ses riches habits, on enfouit ses bijoux et son or, Paris offrait

surtout l’image de la désolation. La plupart des hôtels
,
dé-

vastés par les massacreurs ,
restaient tout grand ouverts et

sans maîtres. Dans les rues, au lieu des brillantes cavalcades

qui les encombraient naguère, on ne rencontrait plus que

des bandes de malheureux qui étaient venus des environs se

jeter à refuge dans la ville. Le 31 juillet lZil9, une alerte fut

causée à la porte Saint-Denis par l’approche d’une trentaine

de personnes qui accouraient en désordre, les unes couvertes

de sang , les autres jetant de grands cris ,
et toutes donnant

les signes d’une extrême terreur. Laissons parler un témoin

de la pitoyable scène dont cette apparition fut le prélude :

« On les arrêta à la porte et on leur demanda l’occasion

d’où si grande douleur leur venait; et ils se prirent à lar-

moyer, en disant : « Nous sommes de Pontoise ,
qui a été ce

» matin pris par les Anglais ;
et puis ont tué ou blessé tout ce

» qu’ils ont trouvé en leur chemin; et bien heureux s’es-

» Urne qui a pu échapper de leurs mains, car jamais Sarra-

(i) Traduit et communiqué par M. Auguste Clierboiineau ,

professcvir d’arabe à la chaire de Coiislauline.
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» zins ne firent pis aux chrétiens qu’ils ne font. » Et ainsi

qu’ils le disaient, ceux qui gardaient la porte, tournant leurs

visages du côté de Saint-Lazare, voyaient venir grande tourbe

d’hommes ,
femmes et enfants , les uns estropiés , les autres

dépouillés. Tel portait deux enfants entre ses bras ou dans

une hotte; et étaient les femmes les unes sans chaperon , les

autres en un pauvre corset , ou même en chemise
;
et de pau-

vres prêtres n’avaient aussi que leur chemise ou un surplis

pour unique vêtement, la tête découverte ;
et tous mouraient

de peur, de faim et de chaud. Et n’est nul si dur de cœur

qui, voyant leur grand déconfort , se fût tenu de pleurer. »

Est-il besoin d’ajouter que sous un tel régime il n’y avait

plus ni industrie ni commerce? Non-seulement les fabricants

étrangers avaient cessé d’envoyer sur nos marchés tant d’ob-

jets de luxe pour lesquels nous étions leurs tributaires; mais

les nationaux
,
privés des matières premières , ne pouvaient

produire qu’à des prix exorbitants les articles de la plus vul-

gaire consommation. De là les lamentations de ce même au-

teur parisien que nous venons de citer :

« L’an lZi20 , dit-il , fut le très cher temps de tout
,

et de

vêture encore plus que d’autre chose. Drap de 16 sous en

valait /(O; serge, 16 sous
; chausses et souliers, encore plus

que devant; et pourtant, en l’an l/il9, une paire de souliers

d’homme s'était vendue 8 sous
,

et une paire de patins

(Jeune dame et Damoiseau. — D’après une tapisserie de la cathédrale de Kerne.)

8 blancs. Pareillement l'aune de bonne toile valait 12 sous
;

l’aune de fulaine, 16 sous. »

Pour se faire une idée de ces prix, il faut se représenter le

sou, vingt-quatrième partie de la livre, comme quelque chose

d’analogue au schelling anglais en valeur absolue. La valeur

relative, très variable et par cela même très difficile à déter-

miner, pouvait correspondre, en moyenne, à deux francs de

notre monnaie.

La souffrance était la même partout : à Rouen
,
dont les

Anglais venaient de s’emparer ;
à Troyes, où le roi et la reine

vivaient comme oubliés de leui's sujets ;
à Bourges et à

Tours
,
ou Charles VU ,

encore dauphin
,
s’essayait à régner

sous le nom de' régent. Les Flandres cependant travaillaient

et prospéraient. Le duc de Bourgogne avait tout fait pour

mettre ces contrées hors des atteintes de la guerre, et il avait

réussi. Son fils recueillit les fruits de sa prévoyance. Plus les

autres princes français allèrent s’appauvrissant, plus Philippe

le Bon augmenta ses revenus et plus il fut à même de dé-

ployer de magnificence autour de sa personne. Sa cour devint

le séjour du bon ton : il n’y eut plus de toilettes prisées en

France que celles dont les échantillons venaient de Bruxelles

ou de Gand.

Les monuments figurés de lù20 a 1/iiO étant d une i ai été

exirème ,
il faut ehercher dans les auteurs des descriptions
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pour y suppléer. Los textes heureusement ne niaiKiuont pas.

L’un lies plus explicites ijue l’on possède est rariidc l'2 du

réquisitoire dressé contre Jeanne d’Arc, article où est exposé

le crime dont elle s'était reudue coupable, au jugement

des ecclésiastiques, en s’habillant en homme, malgré le Deu-

téronome et le concile de Chalcédoine.

« rienonçtmt tout à fait aux habits de son sexe ,
ladite

Jeanne s’est fait couper les cheveux à la manière des vaiicls,

et s’est mise à porter chemise, braies, gippon, chausses lon-

gues d’une seule pièce attachées audit gippon par vingt ai-

guillettes
,
souliers à haute semelle lacés par dehors

, robe

écourtée à la hauteur du genou, chaperon découpé, houseaux

et bottes collantes, longs éperons, épée, dague, et enlin tout

l’attirail d’un homme d’armes. »

Et dans l’article tpii suit :

« Non-seulement elle s’autorise du commandement de Dieu

et de ses saints pour porter ce vêtement dissolu, prohibé par

la loi divine, abominable à Dieu et aux hommes; mais elle

prétend encore avoir obéi aux injonctions du ciel en s’afii-

chant d’autres fois par la pompe de vêlements enrichis d’or

(Page, Seigneur, Messager et Varlet.— D’après la niêiiie tapisserie.)

et de fourrures
, en mettant par-dessus ses courtes hardes

des tabards et des surtouts fendus sur les flancs : fait notoire

s’il en fut, puisque le jour où elle fut prise elle avait sur le

corps une Inique en drap d’or ouverte de tous les côtés. »

On ne saurait désirer une énumération plus complète des

pièces qui composaient l’habit d’un gentilhomme en l/i29 ;

la petite et la grande tenue y sont décrites tour à tour. Si on
en compare les détails à ceux du costume porté vingt ans au-
paravant

, on y remarquera peu de changements notables.

I.a plus grande diflérence, et on peut dire le plus grand pro-
grès , consiste dans la suppression de la houppelande

,
qui a

été remplacée par une jaquette froncée du corsage cl de la

jupe : c’est la pièce que l’accusateur de Jeanne d’Arc appelle

« robe écourtée à la hauteur du genou. » Le gippon ,
signalé

comme servant à attacher les chausses, était le gilet rond à

manches, ou veste de dessous, qui existait déjà du temps de

Charles Vf avec la dénomination de pourpoint. Quant au ta-

bard, c’était un surtout en forme de dalmalique , à la mode
des housses en usage sous Charles V. Les Anglais avaient pris

ce vêtement des Français vers 1390 ;
ils le rapportèrent , en

1Ù15 ,
baptisé d’un autre nom. La huque était une blouse

courte, sans ceinture, sans manches, ou avec manches

larges qui ne descendaient pas plus bas que le coude; elle

servait également de pardessus d’été
,
ou de cotte d’armes.
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Ce costume, dégagé dans une limite raisonnable et gracieux

d’ensemble, fut gâté par les perfectionnements qu’on cher-

cha à y apporter. Le plus laid de tous fut l’application de car-

casses énormes sous les manches du pourpoint
, carcasses

destinées à faire paraître les épaules plus larges
;
on appelait

cela des mahoîtres. Les mahoîtres différaient des gigots que

nous avons vu porter aux femmes , en ce qu’ils bouffaient

dans la direction verticale et semblaient ainsi faire monter

jusqu’à la hauteur du menton l’articulation supérieure des

humérus.

Autre ridicule. Le chapeau étant devenu la coiffure domi-

nante à l’exclusion du chaperon, on voulut multiplier dessus

les agréments, et pour cela on le chargea des mêmes acces-

soires qui s’étaient maintenus sur le chaperon comme der-

niers vestiges de sa forme primitive. Tantôt c’était une crête

d’étoffe éclatante ou une guirlande en franges de soie, cousue

par le travers d’un castor noir; tantôt c’était une touaille on

pièce volante
, bizarrement découpée, que l’on cousait au

bord du chapeau pour la rabattre sur la forme. Les affiquels,

ou ornements en orfèvrerie et joaillerie
, n’étaient pas d’un

meilleur goût. Voici le détail d’une décoration mise à un

chapeau de Charles VU en l/i58 :

« Deux gros canons de (il d’or de Florence (graine d’épi-

nard) pour faire deux boutons garnis de grosses houppes,

pour mettre et attacher à une chaînette d’or pendant à un

cordon ou ceinture d’or faite à charnières, pour mettre alen-

tour d’un chapeau couvert de tripes de soie verte. »

Le mémoire d’où cet article est tiré date d’une époque où
la France

,
réparée par la paix , commençait à ressaisir le

sceptre dont la Bourgogne l’avait dépossédée. Tours et

Bourges, villes préférées du roi, soutenaient très bien la con-

currence avec Bruxelles et Bruges, et les jeunes gens des deux

cours luttaient à qui innoverait , c’est-à-dire dépenserait le

plus en matière de modes. Les moralistes d’antichambre les

excitaient à ce jeu. Un poète nommé Michault a rimé à l’usage

des fils de famille un manuel de conduite
,
où il les engage

très sérieusement à pratiquer ce qu’il appelle la variance en

habits. « Ayez l’œil à changer de mise
, leur dit-il (c’est la

paraphrase de ses vers un peu obscurs
) ;

un jour soyez en

bleu, un autre en blanc, un autre en gris. Aujourd’hui portez

j obes longues, comme un docteur de faculté
; demain il vous

faudra toutes pièces rognées et étroites. Qu’aux souliers ronds

succèdent les souliers à bec pointu, à ceux de cordouan ceux

de basane , aux empeignes couvertes les empeignes décou-

pées, etc., etc. Surtout ne faites pas garenne de vos habits.

Ou vous les apporte
; donnez-les le soir, et tôt faites-vous-en

commander d’autres, »
^

C’est en voyant le résultat de ces beaux enseignements que

Philippe de Commines disait que les seigneurs de son temps

n’étaient instruits qu’à faire les fous en paroles et en habits.

Le monument d’où sont tirées les figures que nous don-

nons à nos lecteurs date de iMO à l/i50.' Le ridicule des

mahoîtres et des chapeaux à touaille ressort parfaitement du

second sujet. On remarquera que le damoiseau représenté

dans l’autre, porte de ces patins qui furent l’accompagnement

de la chaussure dès 1420 , comme il résulte de l’uii des

textes allégués ci-dessus.

VOYAGES D’ARTHUR YOUNG EN FRANCE.

1787-1790.

(Suite. — Voy. j). 85
, 126, 20O.)

En sortant du Poitou , Young entra dans le jardin de la

l’Tance , la Touraine ,
« très bien cultivée dans sa partie fer-

tile, dit Palria, négligée ailleurs. »

« 4 septembre 1787.— L’entrée de Tours est vraiment ma-

gnifique : la première rue, avec ses grandes maisons bâties de

pierres de taille blanches
, est large , a des trottoirs des deux

côtés, et traverse la ville en droite ligne jusqu'à un pont de

quinze arches plates. De la tour de la cathédrale, il y a une

admirable perspective
;
mais la Loire ,

quoique réputée la

plus belle rivière de l’Europe, est tellement remplie d’écueils

et de bancs
,
que cela en détruit pour ainsi dire toute la

beauté. »

Depuis le voyage de Young , Tours , qui est une des villes

de France où les Anglais viennent le plus volontiers réparer

leur fortune par l’économie , s’est encore embellie ; mais la

Loire n’a presque point changé : toujours inégale
,
tantôt elle

laisse son lit à demi vide, tantôt elle le déborde. Les progrès

de notre temps ne lui sont pas favorables
;
peut-être même la

fortune des chemins de fer nuit-elle un peu à la sienne.

«9 septembre.— Entre autres excursions, je fis un tour à

cheval sur les bords de la Loire , vers Saumur, et trouvai

le pays comme dans les environs de Tours, mais les châ-

teaux moins bons et moins nombreux. Là où les montagnes

de craie s’avancent perpendiculairement sur la rivière, elles

offrent un tableau singulier d’habitations. Nombre de maisons

sont taillées dans le roc, ont une façade de maçonnerie et un

trou pour cheminée ; de sorte que quelquefois on n’aperçoit

pas la maison dont on voit sortir la fumée. Ces cavernes sont

dans quelques endroits en pyramides les unes sur les autres ;

il y en a qui, avec un petit jardin, font un effet très joli ;

elles sont, en général, occupées par les propriétaires; mais

on en loue 10 ,
12 et 15 livres par an (voy. un dessin repré-

sentant quelques-unes de ces maisons, 1845, p. 49).

» 11 septembre.—Nous quittons la Loire et approchons de

Chambord. La quantité de vignes est considérable ;
elles fleu-

rissent à merveille sur un pauvre sable plat et délié. J’avais

beaucoup entendu parler du château de Chambord , et il a

surpassé mon attente. En comparant les temps et les revenus

de Louis XIV avec ceux de François l", j’aime beaucoup

mieux Chambord que Versailles.

» La situation du château est mauvaise; elle est basse et n’a

point de perspective intéressante. Des créneaux, nous vîmes

les environs , dont le parc ou la forêt forme les trois quarts ;

ils contiennent à peu près 20 000 arpents murés, et abondent

en gibier de toute espèce. Il y a de grandes parties de ce parc

en friche ou en bruyères, ou au moins dans un état mé-

diocre de culture. Je ne pus m’empêcher de penser que, s’il

venait un jour dans l’idée au roi de France d’établir une

ferme complète de navets à la mode d’Angleterre , cet en-

droit serait fort propre à cet objet. Qu’il donne le château au

directeur et à tous ses agents. Les casernes, qui ne servent

maintenant à rien, fourniront des étables aux troupeaux,

et le bénéfice du bois sera suffisant pour former et maintenir

l’établissement. Quelle différence entre l’utilité d’un pareil

établissement et l’inutilité de la grande dépense faite ici pour

soutenir un misérable haras qui ne tend à rien de bon ! Mais

à quoi bon donner de pareils avis tant que l’on croira avoir

assez fait pour l’agriculture nationale avec des académies et

des mémoires?

» 13 septembre. — Vu Denainvilliers , maison du célèbre

Duhamel. C’est là
,
près de Pithiviers

,
qu’il a fait les expé-

riences d’agriculture dont il parle dans ses ouvrages. Exa-

miné avec plaisir les charrues à planter, conservées dans un

grenier au-dessus des offices, de même le poêle pour sécher

le blé.

» 15 septembre. — Dans les environs de Montgeron ,
tous

champs ouverts qui produisent du blé et des perdrix pour

le manger. Il s’en trouve une couvée tous les deux arpents,

outre leurs retraites tavorites , où elles sont plus nom-

breuses. »

On sait combien ics privilèges de chasse nuisaient, avant

la révolution ,
à l’agriculture , et quelles vives réclamations

le tiers état fit entendre à ce sujet lors de la convocation des

États généraux. On lit, par exemple, dans les cahiers de

Melun et Moret : « La moitié de la Brie est dévastée par le

fléau des capitaineries. Des paroisses entières ont été ruinées

par les frais énormes de construction des murs et cntrcilla-
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gements destinés à écarter les bêles fauves; » dans ceux de

Montereau : « Le gibier conservé pour le plaisir des seigneurs

devient le fléau des campagnes ;
» et dans ceux de Mantes et

Meulan : a 11 y a des propriétaires qui ont jusqu’à cinq mille

paires de pigeons. » Il est à remarquer qu’il fallait cire haut

justicier pour jouir du droit de colombier dans toute sa plé-

nitude. Que l’on juge ce que devait être la dévastation com-

mise par quatre ou cinq mille paires de pigeons partant ,
au

lever du jour, d’un château ,
dans le temps des semailles ! Le

laboureur^ui aurait eu l’audace de tendre des filets ou de tirer

un coup de fusil eût été jugé au criminel.

« 16 septembre.— J’accompagne le comte de La Rochefou-

cauld à sa terre de Liancourt.

» La mode actuelle de passer quelque temps à la campagne

est nouvelle. Dans cette saison, et depuis plusieurs semaines,

Paris est désert ; ceux qui ont des maisons de campagne , y

sont , et ceux qui n’en ont pas, y vont. Cette révolution , re-

marquable dans les usages français, est due en grande partie

aux écrits de Rousseau. C’est aussi par son influence que les

femmes de la première qualité ont maintenant honte de ne

pas allaiter leurs enfants, et ont banni les corps

,

qui ont

tourmenté les pauvres petits êtres pendant tant de siècles. »

Cette remarque de Young, que la mode de passer quelques

mois de l’été à la campagne était en 1787 toute nouvelle en

France
,
ne doit être admise qu’avec restriction. Il y avait

longtemps que nobles et riches, ayant maison de ville et mai-

son des champs ,
avaient adopté cet agréable usage indiqué

par la nature ; les lettres et les mémoires en témoignent assez.

Mais il est vrai que les écrits de Rousseau contribuèrent à ra-

nimer les goûts champêtres, à attirer la bourgeoisie hors des

faubourgs de Paris, et que, par exemple, sa belle description

du lever du soleil fit sortir du lit avant le jour, pour jouir de

ce .spectacle si ordinaire
,
un grand nombre de citadins qui

jusqu’alors n’avaient pas même soupçonné là une occasion

ou une possibilité de plaisir.

« J’ai assisté
, continue Young

,
à un repas où étaient réu-

nis les membres de Rassemblée provinciale de l’élection de

Clermont, dont M. le duc de Liancourt est le président. Trois

fermiers considérables, qui n’étaient cependant pas pro-

priétaires, se trouvaient parmi les membres. Je veillai de

près leur attitude pour voir de quelle manière ils se condui-

raient en présence d’un seigneur du premier rang
,
grand

propriétaire et dans les bonnes grâces du roi ; et je vis avec

plaisir qu’ils se comportaient d’une manière aisée et libre ,

quoique avec modestie, ils avançaient leurs opinions libre-

ment et les maintenaient avec une confiance honnête.

» Une circonstance plus singulière fut de trouver deux

dames à un dîner de ce genre , composé de vingt-cinq ou

vingt-six hommes parlant d’affaires. Pareille chose ne serait

pas admise en Angleterre. A cet égard , les usages des Fran-

çais sont meilleurs que les nôtres. Si les dames ne sont pas

présentes à des assemblées où il est probable que la conver-

sation tournera sur des sujets d’une plus grande importance

que sur les matières frivoles d’un discours ordinaire, il faut,

ou qu’elles restent continuellement dans l’ignorance , ou

pleines des préjugés d’une éducation mal dirigée, savantes,

affectées et dédaigneuses. La conversation des hommes qui

ne sont pas engagés dans des recherches frivoles est la meil-

leure école pour l’éducation des femmes. »

Les comparaisons que fait notre voyageur sur les rapports

de société dans notre pays et le sien nous sont toujours fa-

vorables. Une fois, il arrive chez un gentilhomme de cam-
pagne, avec une lettre de recommandation, vers le milieu de

la journée. Le gentilhomme et sa famille étaient à table ;

Young craint d’être accueilli comme un importun
;

il s’excuse

de son mieux. « Mais, dit-il, le gentilhomme et sa femme me
tirèrent aussitôt d’embarras, en me priant de partager avec

eux la fortune du pot, sans affectation et sans lai.sser paraître

le moindre embarras dans leurs regards ou faire le moindre
changement à leur table. Us me mirent sur-le-champ à mon

ai.se en me faisant asseoir près d’eux. i;e dîner était en lui-

même assez ordinaire ,
mais assaisonné de tant d’aisance et

de gaieté, que je trouvai ce repas beaucoup plus à mon goût

que tous les dîners de cérémonie les plus somptueux. Une

famille anglaise ,
surprise de cette manière à la campagne ,

m’aurait reçu avec une hospitalité inquiète ,
une politesse

pleine d’anxiété, et, après m’avoir fait attendre pour un dé-

rangement précipité de nappe, de table, d’assiettes, de buffet,

de pots et de broche ,
m’aurait peut-être donné un dîner si

parfait, qu’aucun de mes hôtes, entre la fatigue et les ap-

préhensions de toute sorte ,
ne m’eût accordé une seule pa-

role de conversation ;
et à mon départ on m’eût salué avec le

souhait secret, mais sincère ,
que je n’y revinsse jamais. Les

Français sont mieux préparés à ces sortes de surprises
,
et ,

si

peu agréables qu’elles leur soient ,
ils ont du moins le bon

goût et l’art aimable de dissimuler leur ennui et de ne laisser

paraître aucune gêne. »

Nous notons ce passage de Young à la fois comme un juste

hommage pour la plupart des familles françaises, et comme
un bon enseignement pour celles qui seraient trop anglaises

en ce point. Une maîtresse de maison prudente n’est jamais

prise au dépourvu, et, sans qu’elle ait besoin de donner

même un ordre
,
ce qu’il faut offrir au nouveau venu ou

ajouter à l’ordinaire arrive naturellement et toujours à pro-

pos. Le calme et l’égalité d’humeur sont , dans de pareilles

circonstances, de grandes preuves d’amabilité etde jugement.

En octobre (1787 ), Young revint à Paris. Parmi les faits

qui lui parurent le plus dignes d’attention pendant ce séjour,

il note l’invention d’une machine électrique par M. l omond,

qui, d’après la description , n’est autre chose qu’un télégra-

phe électrique (1).

« 16 octobre.—Vous écrivez, dit-il, deux ou trois mots sur

du papier. M. Lomond les prend avec lui dans une chambre,

et tourne une machine dans un étui cylindrique
, au haut

duquel est un électromètre, une jolie petite balle de moelle

de plumes
; un fil d’archal est joint à un pareil cylindre et

électriseur dans un appartement éloigné
;
et sa femme

, en

remarquant les mouvements de la balle qui correspond, écrit

les mots qu’ils indiquent ; d’où il paraît qu’il a formé un al-

phabet de mouvements. Comme la longueur du fil d’archal

ne fait aucune différence sur l’effet , on pourrait entretenir

une correspondance de fort loin ; par exemple, avec une ville

assiégée, ou pour des objets beaucoup plus dignes d’attention

et mille fois plus innocents. Quel que soit l’usage qu’on en

pourra faire, la découverte est admirable. M. Lomond a plu-

sieurs autres machines très-curieuses qui sont toutes l’ou-

vrage de ses mains. 11 semble que l’invention mécanique

soit en lui une inclination naturelle. »

Young remarque avec satisfaction que les artistes et les

savants sont accueillis honorablement dans les maisons les

plus riches, et il fait à ce sujet les réflexions suivantes, où se

montre bien toute la sagacité de son esprit.

« J’aurais pitié, dit-il, de l’erreur d’un homme qui, quoi-

que pauvre et sans noblesse ,
s’attendrait à être bien reçu

dans les cercles brillants de Londres, uniquement parce qu’il

serait membre de la Société royale. Mais il n’en serait pas de

même d’un membre de l’yVcadémie des sciences à Paris
;

il

est sûr d’être bien reçu partout. Peut-être ce contraste vient-

il de la différence des gouvernements des deux pays. On
s’attache trop à la politique en Angleterre pour qu’on puisse

‘

avoir des égards convenables pour aucune autre chose
; si

les Français avaient un gouvernement plus libre
,
les acadé-'

miciens n’y seraient pas si considérés
,
parce qu’ils auraient

pour rivaux dans l’estime publique les orateurs qui plaident

pour la liberté et la propriété dans un parlement libre. »

i) Voj. l’arlicle sur les inventeurs du lélégraplie électriques^

1846, p. JgS; le nom de Lomond ne s’y trouve pas indique.

Dans la procliaine livraison
,
nous insérerons une lelire qui nous

a été adressée au sujet d’une idée relative an télégraphe électri-

que, émise dès le eommeneement du dix-septieme siècle.
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Il y aurait assurément exagération à dire que les académi-

ciens sont aujourd’hui moins considérés qu’ils ne l’étaient au

dernier siècle
;
cependant il est incontestable que les cham-

bres ont détourné vers elles une grande partie de l’attention

que l’on donnait autrefois aux assemblées scientifiques et

littéraires. Certains arts
,
par exemple les longues œuvres

poétiques et le genre sérieux au théâtre ,
ne sont peut-être

même tombés dans celte sorte de langueur où on les voit

actuellement que par suite du changement de direction sur-

venu dans les préoccupations publiques. La plupart des

hommes d’un mérite supérieur ambitionnent avant tout

d’arriver à la tribune, et abandonnent aux talents secondaires

des travaux qui ne promettent plus au même degré la gloire

et la fortune. 11 est vraisemblable, du reste, que c’est là seu-

lement un cflet de la nouveaulé des institutions, et que plus

tard ,
lorsqu’on sera plus habitué au jeu des ressorts politi-

ques ,
lorsque la constitution

,
moins imparfaite

, se prêtera

plus facilement aux développements libres
,
progressifs et

réguliers des forces morales et matérielles du pays, les vo-

cations ne se laisseront plus ainsi détourner des carrières où

clics sont naturellement appelées. On ne voit pas que la

tribune, dans les républiques anciennes, ait été un obstacle

à l’émuiation des poêles.

« 7 août 1789. — J’allai, pour lire les journaux, au café

de madame Bourgeau
,
qui est le meilleur de la ville

;
mais

ou m’aurait aussi aisément donné, je crois, un éléphant qu’un

papier-nouvelles. 11 est incroyable que, dans la capitale d’une

grande province, et dans un moment comme celui-ci, lors-

qu’une assemblée nationale fait une révolution, il n’y ait pas

un seul journal pour informer si Lafayelte, Mirabeau ou

Louis XVI est sur le troue. Je demandai pourquoi il n’y avait

pas de journaux : — « Ils sont trop chers. « Mais on me fit

payer 2Zi sols pour une lasse de café au lait et un petit mor-
ceau de beurre pas plus gros qu’une noix,

La suite à une prochaine livraison.

TOUTOSE.

La Syrie est la contrée de l’Orient la plus, fertile en souve-

nirs
;
je ne sais pas une époque

,
une civilisation^, qui n’y

soit représentée. Le désert, c’est la Genèse, la vie tles pa-

triarches, les mœurs bibliques; Baalbek ou Djerascli, c’est

la colonie romaine; Jérusalem, Jéricho, Nazareth, ce groupe

de villes évangéliques, c’est le récit des apôtres; Damas,
c’est le prophète avec sa ferveur et son fanatisme

;
Tortose

,

que nous représentons ici
,
c’est la croisade.

. Quand vous arrivez de Tripoli, à travers la plaine fer-

tile et inculte, vous voyez poindre des murailles crénelées

et s’élever majestueusement un grand bâtiment
;
vous appro-

chez
, et ce n’est pas sans surprise que vous remarquez les

nefs à ogives, le style gothique, et toute ia richesse, l’orne-

mentation du moyen âge occidental prodigtiée dans ce bfili-

ment qui est une église. Elle a trois nefs qui aboutissent à

un rond-point
;
quatre piliers composés de petites colonnes

accouplées, surmontées de cliapiteaux d’un bon caractère,

séparent la nef principale des deux latérales; un grand bloc

de granit rouge, bien travaillé, surmonte la porte; à gauche

de l’entrée s’élevait le clocher ; il est aujourd’hui détruit.

Tortose fut im des derniers boulevards de nos croisés ; ce

qu’il reste des fortifications explique comment ces longues

luttes ont été possibles. L’ancienne ville était séparée de la

(
Vue de Tortose, en Syrie, d’après

citadelle par de larges fossés
,
et s’étendait derrière elle à l’est

et au sud ; il y a encore quelques pauvres habitations au midi,

le long de la côte. Les fossés qui bordent le château sont

taillés dans le roc ,
et les murailles ont été formées de blocs

véritablement cyclopéens. Au milieu de la citadelle était

un réduit dont l’intérieur, construit de pierres énormes

,

offrait à l’extérieur un talus bien appareillé en blocs réguliers.

Cet emplacement sert aujourd’hui d’écurie aux chevaux du

mutzeiim.

Tortose , à l’époque florissante de l’île d’Arados ,
était

une ville importante sous le nom d’Anlaradus, Aboul-Féda

un dessin de M. Léon de La Borde.)

la connaît déjà sous le nom de Tortose; les Arabes l’appcllcn

aujourd’hui Tartous. La vue que nous en donnons est prise

du nord; à gauche, on aperçoit l’église gothique; à droite,

l’entrée du château.

BUREAUX U’ABOSNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3o.
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POIITUAIT DE MADAME LEBRUN E'I' DE SA FILLE.

(
Musée du Louvre.— Portraits par madame Lebrun.

)

Nous avons déjà publié en 18/tl , p. 361 , une notice sur

madame Lebrun en reproduisant son portrait gravé par

Muller. Celui que nous donnons ici ,
et qui représente la cé-

lèbre artiste et sa fille
,
est exposé depuis peu de temps au

Louvre avec le portrait du compositeur Paesiello , dû de

même au pinceau de madame Lebrun. Cette femme distin-

guée a cessé de vivre le 30 mars 18i2.

On trouve peu de rapports , au premier coup d’œil
,
entre

le portrait que nous avions fait graver d’après Muller et celui

que nous publions aujourd’hui. Outre son costume ingrat et

prétentieux
, le premier offrait une physionomie pincée que

l’on ne retrouve point dans celui-ci. Seule et parée, au milieu

d’un cadre historié et dans une pose convenue, la belle ar-

XO.ME XT. SrrTEMBRE 1847.

tiste est fort différente de la mère heureuse et souriante qui

presse sur son épaule la tête de son enfant. C’est qu’un por-

trait est soumis à des conditions complexes et variables d’âge,

d’habillement, d’expression, qui peuvent le transformer pres-

que complètement sans détruire la ressemblance. La physio-

nomie révèle, pour ainsi dire, les attitudes de notre âme ;
elle

en traduit les gÆes ,
les préoccupations ou les bonheurs.

Il est des moments où notre visage diffère autant de l’expres-

sion qu’il avait la veille que de celle d’un autre visage : les

muscles de la face humaine sont , s’il est permis de s’expri-

mer ainsi
,
comme ces manœuvres légères de nos vaisseaux

,

qui servent tour à tour à hisser le pavillon de guerre ou de

paix
, à faire les signaux de désastre ou de fête ; ils peuvent

i6



282 MAGASIN PITTORESQUE.

changer à volonté notre aspect
,

et nous rendre méconnais-

sables du jour au lendemain.

Le portrait qui représente madame Lebrun avec sa fille doit

remonter aux belles années de l’artiste, si l’on en juge par la

jeunesse de l’enfant et par la grâce épanouie de la mère. Le

costume grec prouve les prédilections enthousiastes de ma-
dame Lebrun pour l’art antique, et rappelle une anecdote de

sa jeunesse qui fit beaucoup de bruit. C’était sous le règne de

Louis XVI; madame Lebrun, qui s’était déjà acquis une

grande réputation, recevait chez elle l’élite de la société pa-

risienne. Le Voyage d'Anacharsis
,
de Barthélemy, venait

de paraître
;

le vent de la mode poussait aux resiituHons

grecques
,
comme il a poussé plus tard aux reslilulions

moyen âge. Madame Lebrun et M. Vigée son frère eurent

un jour l’idée de transformer un souper qui devait avoir lieu

le soir même chez la première en un festin grec chez As-

pasie. Le cuisinier fut appelé, et reçut toutes les instructions

nécessaires pour composer des sauces plus ou moins athé-

niennes (madame Lebrun n’osait aller, eoimne madame
Dacier, jusqu’au brouet noir de Lacédémone). Un paravent

servit à transformer la salle à manger '; les chaises ,
drapées

à la manière des lits antiques, furent rttsposées autour d’uiie

table sur laquelle on rangea les plus beaux vases étrusques

du cabinet de M. le comte de Pezay. M. de Cubières envoya

chercher sa lyre d’or dont il jouait comme Amphion. Sur

ces entrefaites
,
le poète Lebrun arrive; la nouvelle A.spa-

sie le drape aussitôt d’un manteau de pourpre et le cou-

ronne de Heurs. Plusieurs femmes célèbres par leur beauté,

madame Bonneil, madame Vigée, madame Chalgrin, fille de

Vernet
, viennent l’une après l’autre et subissent la même

métamorphose; Chaudet, Ginguené ,
Vigée, M, de Bivière,

prennent également le costume athénien
,

et l’on se met à

table en chantant en chœur le fameux air de Gluck : Le éien

de Paphos et de Gmde,qae M. de Cubières accompagnait sur

sa lyre d’or. Deux jeunes esclaves vêtues de longues tuni-

ques, mesdemoiselles de Bonneil et Lebrun , versaient le vin

dans des cratères d’Herculanum.

On ne parlait le lendemain à Paris que de cette fête
,
qui

avait, dit- on, coûté v^mgd mille francs!' ho roi reprocha une

pareille prodigalité à M. de Cubières, qui eut grand’peine à

se justifier. Plus tard, lorsqu’elle parcourut l’Europe, ma-
dame Lebrun en entendit dire des merveilles : à Rome , on

lui assura que cette fantaisie avait coûté trente mille francs;

à Vienne
,
cinquante mille ; à Saint-Pétersbourg, soixante

mille ; à Londres, quatre-vingt mille !

Or, la dépense véritable du souper, composé de figues, d’o-

lives, de raisins, d’une volaille, de deux anguilles à la sauce

grecque et d’un gâteau, de miel ,
avait été de vingt francs !

l’imagination de madame Lebrun en avait fait réellement tous

les frais.

L’APOLLON DU BELVÉDÈRE.

QÜEL EN EST PRÉCISÉMENT LE SUJET ?

(Voy. i833, p. 169 .)

Tout a été dit sur la beauté de l’Apollon du Belvédère
,
et

ce serait peine bien inutile de refaire l’admirable description

que Winckelmann en a donnée {Histoire de l'art, liv. VI,

c. VI, § 50). En général, les critiques ont été d’accord pour

partager cet enthousiasme
;
et avant que l’on ne connût la

Vénus de Milo et les grandes figures du Parthénon, l’Apollon

passait, et à bon droit, pour le chef-d’œuvre de la sculpture

antique.

Mais si les avis sont à peu près unanimes sur la perfection

de cette statue, ils ne le sont guère sur le sujet précis qu’elle

représente. Visconti {Mus. Pio Clem., t. I, tav. xiv) a cru

y retrouver la statue votive érigée par les Athéniens au dieu

qui les avait délivrés de la peste dans la guerre du Pélopo-

nèse. Apollon n’aurait, dans ce cas, que .ses attributs les plus

généraux et les moins déterminés ;
et

,
selon Visconti ,

ce

serait l'ouvrage de Calamis, artiste contemporain de Phidias,

dont Pausanias a parlé (1. I, c. ni). Cette supposition n’est

pas inadmissible; mais elle n’explique point assez complète-

ment l’attitude très-particulière de l’Apollon ,
et les artistes

ont remarqué que les deux tenons dont on voit encore des

traces manifestes sur la partie extérieure de la cuisse droite

,

semblent indiquer qu’il n’a jamais été exposé au culte pu-

blic. Visconti lui-même ne tient pas d’ailleurs à son hypo-

thèse, et il finit par se ranger à l’opinion de Winckelmann,

qu’il trouve la plus probable. Winckelmann croyait que cette

statue représente Apollon vainqueur du serpent Python ou

du géant 'Jltye, ; et cette conjecture du grand critique est la

plus généralement admise. Elle paraissait même justifiée par

l’image du petit serpent qui s’entortille au tronc d’olivier où

s’appuie la jambe droite du dieu. D’autres ont supposé que

c’était Apollon vainqueur de Niobé , ou de Coronis , ou des

Grecs au siège de Troie. Quelques autres enfin ont cru recon-

naître dans ce chef-d’œuvre Apollon inventeur de la méde-

cine, Apollon sauveur ou Alexicaque.

On voit que toutes ces hypothèses peuvent se partager en

deux classes ; les unes, qui prêtent à l’Apollon une action

qu’il vient d’accomplir ou qu’il accomplit encore; les autres,

qui le supposent en une sorte de repos et de calme dignes

d’un dieu bienfaisant.

Les premières sont seules acceptables. Évidemment l’Apol-

lon du Belvédère agit ou vient d’agir : le plus rapide coup

d’œil jeté sur la pose de la statue sufiit pour le prouver, et

c’est avec toute raison que Winckelmann a signalé ce trait

essentiel et incontestable. Bien que les deux mains aient été

restaurées par un élève de Michel-Ange, frère Ange de Mont-

orsoU, et que le bras droit et la jambe droite n’aient pas été

très bien rattachés, le mouvement général n’est pas douteux;

le dieu marche, et ses bras étendus indiquent clairement une

action ou actuelle ou très récente.

De plus ,
Winckelmann a remarqué , et ici encore on doit

penser comme lui, que le regard du dieu s’étend fort au delà

de sa victime ,
en supposant toujours qu’il s’agit du combat

contre le serpent Python. « Son auguste regard , dit Winc-

kelmann, pénètre dans l’infini. » Visconti trouve également

que « l’œil du dieu semble regarder plus loin q«’un reptile

couché à terre
;
» et il rappelle, pour appuyer celte observa-

tion, quelques épithètes, de Callimaque et d’Homère qui nous

montrent Apollon « lançant au loin ». ses traits inévitables.

Winckelmann et Visconti auraient dû compléter leur pen-

sée ; et de ce fait évident que le regard de la statue porte très-

loin, ils auraient pu conclure que l’hypothèse d’un ennemi

abattu aux pieds du dieu n’était pas très-sotUenable. Mais

Winckelmann et Visconti se sont arrêtés; et leur 'explica-

tion, bien qu’en partie détrwiliê. fsar enx-wèmiesi,, a néanmoins

fait fortune.

Or, voici un passage d’fïoiinèFe ,
au chant premier de l’I-

liade, vers Zi3 et suivants :

« Telle fut la prière de Chrysès
;
Phébus Apollon l’écouta.

Ce dieu descendit plein de courroux des sommets de l’Olympe,

ayant sur ses épaules son arc et son carquois rempli de flè-

ches. Les traits retentissaient sur les épaules du dieu
, qui

dans sa colère s’agitait en marchant ;
il s’avançait pareil à la

nuit. Puis il se tint loin des vaisseaux et lança ses flèches. Le

bruit de l’arc d'argent fut terrible. D’abord Apollon atteignit

les mulets et les chiens agiles
;
puis il frappa les hommes

eux-mêmes de ses traits qui ne cessaient point ;
et les bû-

chers gardiens des morts brûlaient toujours. »

Ou, si l’on veut accepter une traduction vers pour vers;

A ces vœux de Chrysès, le dieu qui l’entendit

Des sommets de l’Olympe en courroux descendit.

Son arc est sur son dos près du carquois splendide;

Les traits retentis.saient sous sa marche rapide;

Et le dieu s’avançait sombre comme la nuit.

Puis, loin des noirs vaisseaux, d tend son arc; le bruit
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De la corde d'argei't a résonné lerrilde.

D’al) l'd il ahallit sons sa flèrlie invincil)!e

T es rlievanx el lescliiens; mais liienlôl les guerriers

Près des biicliers ardents .succombaient par milliers.

Dans ce rapide tableau du poëte ne retrouve-t-on pas tout

l’.Vpollon du Belvédère? L’altitude du dieu qui descend de

l’Olympe et vient de se poser à terre
,

le mouvement des

jambes qui s’assurent tout en marchant
,
celui des bras qui

tirent encore de l’arc, la colère dont Winckelmann a re-

trouvé des traces sur le visage divin ( « Le dédain siège sur

ses lèvres, l’indignation gonlle ses narines»
)

: voilà tout ce

que dit Homère
, voilà tout ce que reproduit la statue. La

ressemblance ou plutôt l'identité est frappante; et quand on

se rappelle combien de fois le poëte inspira les artistes, si l’on

doit s'étonner de quelque chose ,
c’est que les critiques aient

pu concevoir ici quelque hésitation. Ce regard qui porte si

loin
, et que Winckelmann et Visconti ont très-bien analysé,

porte en elTet sur la mer où stationne la flotte des Grecs. Ces

mains viennent de tirer les traits sous lesquels succombent

les guerriers. L’indignation qui gonfle ces narines est celle

du dieu dont le prêtre a été outragé par Agamemnon. Il

semble que le doute ne soit pas même possible; el l’Iliade,

dès les premiers vers, explique la pensée de l’artiste, dont

l’iBuvre égale la descfiplion même du poëte , comme Winc-
kelmann le remarque si justement en parlant d’un autre

passage d’Homère.

Cette conjecture, qu’on oserait presque donner pour une

certitude
, n'a pas même le mérite d’être toute nouvelle.

Winckelmann nommait les Grecs parmi les ennemis que

peut-être Apollon venait de terrasser
;
Visconti , tout en ad-

mettant l'hypothèse de Python, se demandait pourquoi l’on

ne supposerait pas le dieu vainqueur des Achéens. Mais

AVinckclmann et Visconti ont glissé sur cette idée
,
qui sem-

ble pourtant la seule vraie el la seule qui rende compte des

détails essentiels de la statue. Un commentateur de Winckel-
mann

,
Carlo Fea , s’y était arrêté davantage

, et il était allé

jusqu’à discuter le passage de l’Iliade ; mais il repoussait celte

explication avec force, sous prétexte que l’e.xpression dont se

sert Homère nous représente Apollon assis au moment où
il lance ses flèches. La position était certainement fort

étrange; et Homère, qui a si parfaitement connu la nature,

l’aurait ici très-singulièrement comprise
, en faisant asseoir

un homme qui tire de l’arc. Mais Homère n’est pas coupable

de cette faute, et c’est Carlo Fea qui seul est coupable de ne

pas assez savoir le grec. Il est bien vrai que le mot employé
par le poëte peut signifier jusqu’à un certain point s'asseoir;

mais il n’est pas moins vrai aussi que ce mot est vingt fois

employé dans Homère pour exprimer une idée tout opposée.

Il siiflit de citer l’Iliade, c. II, v. ù2; c. Vllt, v. 7/t; c. XIII,

V. 653; c. XIV, v. /i37; c. XXII, v. 275; el l’Odyssée, c. VI,

V. 235; c. 22, v. 2ZiO et 375 ;
et c. XXIII, v. 89 et 499. Dans

tous ces passages, Homère se sert de ce même mot pour dé-
signer un homme qui se lève

;
des balances qui s’abaissent

sous le poids qui les charge
;
un guerrier qui s’affaisse en

tombant sous le coup qui l’atteint, ou qui s'assure pour
frapper son ennemi

;
un homme qui marche; un oiseau qui

se pose en volant; une femme qui s’approche en hésitant

vers son époux
;

etc. Évidemment
,
dans aucun de ces cas

il ne peut être question de s’asseoir, et l’expression d’Ho-
mère, que Carlo Fea limite si burlesquement, est beaucoup
plus générale

; elle signifie d’une manière tout indéter-

minée : se tenir, se poser, se placer
;
elle peut s’appliquer

sans doute à un homme assis
, mais elle s’applique mieux

encore, et bien plus souvent, à une situation toute contraire.

Dès lors, pourquoi prêter à Homère une idée aussi fausse

,

quand rien ne la justifie?

.^insi la seule objection qu’on ait élevée contre cette ex-
plication si plausible de l’Apollon du Belvédère disparaît de-
vant 1 examen. 11 suffit pour la réfuter d’une connaissance
très-médiocre de la langue homérique; et c’est à l’Iliade,

source de tant d’autres inspirations
,

qu’il convient de rap-

porter celle de l’artiste à qui nous devons
,
quel qu’il soit

,

l’un des morceaux les plus accomplis de la statuaire.

Ce ne serait pas, d’ailleurs, assez comprendre tout l’intérêt

qui s’attache à de pareils monuments que de dédaigner des

recherches du genre de celle qu’on a tentée ici. C’est admi-

rer trop peu l’Apollon que de ne pas savoir au juste ce qu’il

représente.

UN DUEL LÉGAL ENTRE DEUX VILAINS,

AU QUINZIÈME SIECLE (l^55).

(Le récit de ce combat e.st emprunté à Mathieu de Coussy

et Olivier de La Marche.
)

Un nommé MahiotCoquel, cousturier, lors demeurant en la

ville de Tournay, avoit voulu avoir par ci-devant une jeune fille

en mariage, outre le gré et la volonté du père de ladite fille ;

et pour ce qu’il n’en peust finer par la résistance que le père

y bailla, ledit Coquel conceut grande haine contre lui, telle-

ment qu’en peu de jours après il fit guet et dressa embu.sche

sur iceluy père, lequel il rencontra dans ladite ville de Tour-

nay, assez près du marché au poisson, et là il le tua et

mit à mort
;
pour lequel cas il s’absenta de ladite ville de

Tournay, el se rendit en la ville de Valenciennes, en Hainaut

,

où il prit la franchise pour ledit cas; car, en ce temps , ladite

ville estoit privilégiée de pouvoir recepvoir toutes gens qui

avoient fait homicide, en laquelle ils estoient seulement, quant

au fait de justice. Or, assez peu après qu’il eut pris ladite

franchise, et qu’il croyoit en vertu d’icelle d’y demeurer pai-

siblement, un qui se nommoit Jacotin Plouvier, lequel estoit

demeurant en ladite ville de Valenciennes, qui estoit parent du
père de ladite fille, lequel Coquel avoit ainsi tué , fut adverty

qu’iceluy Coquel s’estoit retiré en ladite ville, où il fit tant

qu’il le trouva en pleine rue, où il lui dit ces mots ; « Ti’aistre,

» tu as faussement et mauvaisement meurdry et tué mon pa-

» rent
;
garde-toi de moi , car, ains qu’il soit long-temps, je

» vengerai sa mort. » Lesquelles paroles ledit Coquel souffrit

sans en faire plainte
;
et incontinent qu’il peust estre arrière

du dit Jacotin, il tira en la Maison de la ville, où il trouva

les prévost et jurés d’icelle, auxquels il leur dit et remonstra

ces mots : « Je suis venu en cette ville, où puis naguères de

» temps j’ai pris la franchise d’icelle
, afin d’estre à seurelé

» de mon corps pour la mort et le meurtre que j’ai fait en la

» personne d’un tel
;
à laquelle franchise vous m’avez receu.

» Mais, ce nonobstant, un nommé Jacotin Plouvier est venu

» à moi bien félonneusement
,
et m’a dit que combien que j’ai

» pris la dite franchise il vengera la mort d’un tel
, en m’ap-

» pelant traistre, avec plusieurs autres grandes injures. Si

» je vous requiers que de ce vous plaise me conseiller et

» mettre en aide
, comme raison est

, attendu que m’avez

» receu à la dite franchise. »

Sur lesquelles paroles les dits prévost et jurés envoyèrent

quérir ledit Jacotin, qui estoit leur subjet, et cela soubs

main : ce qui fut fait. Et incontinent qu’il fut arrivé devant

eux, il lui fut dit par ledit prévost les paroles et doléances

telles qu’avoit fait le susdit Mahiot Coquel
,
et qu’il regardast

quelle chose il avoit dit et entrepris de faire ; car les paroles

par lui proférées estoient contre les franchises de ladite ville,

s’il estoit vrai ce que ledit Mahiot leur avoit rapporté. Aquoy
ledit Jacotin dit tout haut, en la présence des susdits pré-

vost et jurés, ces mots : « Messieurs, je dis et maintiens que,

» faussement et traistreusement, Mahiot Coquel a meurdry et

» tué mon parent, d’aguet et de fait appensé, .sans cause rai-

» sonnable. » Sur quoy il lui fut réparty par lesdits prévost

et jurés ; « Regardez bien ce que vous dites, car sans faute,

>' se vous ne prouvez de votre corps contre ledit Mahiot ce

» que vous maintenez, pour entretenir les libertés et fran-

» cluses de cette ville nous ferons de vous faire justice, pour

1 ) mon.strer exemple à tous autres
;
et pour tant, ferons ici venir
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» en notre présence ledit Maillot. » Lequel incontinent on lit

entrer au lieu où lesdils prévost et jurés et Jacotin étoient.

Et quand le dit Jacotin apperceut iceluy Mahiot
,
et qu’il vit

qu’autrement il ne pouvoit eschapper, froidement
,
à long

trait et de longue pensée, jelta un petit gage de bataille de-

vant ledit Mahiot, disant derechef que faussement et trais-

treusement il avoit meurdry et occis son parent, d’aguet et

de fait appensé , sans cause raisonnable, et que sur ceste que-

relle il le combattroit.

Auxquelles paroles ledit Mahiot rendit response pour ses

excuses les plus belles et gracieuses qu’il peut
;
mais nonob-

stant cela, il receut et leva le dit gage. Et ce fait, furent les-

dites parties tous deux faits prisonniers de la ville, et chacun

d’eux envoyé en prison; c’est à sçavoir, ledit Jacotin ès pri-

sons ordinaires de la ville
,

et ledit Mahiot en une porte

nommée la Porte tournisienne ; et à chacun d’eux leur fut

baillé un malstre, pour leur apprendre le tour de combattre.

Et pour ce que ledit Mahiot avoit pris ladite franchise, et

aussi qu’il estoit défendeur
,

lesdits prévost et jurés firent

payer et délivrer audit Mahiot toute sa despense
,
tant du

maistre qui l'apprenoit comme de bouche et en autre ma-

nière ;
et en tant qu’il touclioit ledit Plouvier, pour autant

qu’il étoit subjet et manant en ladite ville, et aussi appe-

lant , ils lui laissèrent payer sa despense. Et pendant le temps

de leur emprisonnement, qui fut par l’espace de dix mois

ou environ, fut leur procès fait et débattu i»ar lesdites parties

devant lesdits prévost et jurés ;
et tellement y fut procédé,

que, par sentence deffinitive
,
fut par lesdits prévost et jurés

prononcé qu’ils s’encombattroient l’un à l’autre à outrance

sur le marché de la dite viile de Valenciennes
, à certain

jour, qui lors leur fut déclaré ; et par la mesme sentence il fut

ordonné que chacun auroit les cheveux coupés Iput jus

,

qu’ils seroient vestusde petits palletols, les manches venants

jusques aux costés, et depuis lesdits costés le remanant (reste)

estre tout à nud; et iceux palletots venant par-dessous jus-

ques un petit plus bas que ne seroit un pourpoint et une

chausse, qui iroient jusques un petit au-dessous des genoux;

et le résidu, avec les pieds, demeuroit nud; ayant chacun

en leur poing un baston de meslier, de la longueur d’une

aulne, ou un peu moins, bien nouteilleux (noueux) ,
et en

l’autre poing
,
qu’ils auroient chacun un escu de bois : les-

dits bastons et escus chacun d’une mesme façon
,
grandeur et

longueur, saufqu’ils pourroient faire chacun sur son escu telle

peinture de saints ou de saintes que bon leur sembleroit.

En cet estât, par vertu de ladite sentence, ilsdebvoient com-

battre l’un l’autre tant que l’un demeurast mort sur la place,

du moins qu’il fust jetté hors des lices qui pour ce se

feroient.

Sur quoy furent faits les préparatifs servant à faire ledit

champ
,
qui se fit sur le marché de cette ville

,
en une lice

creuse, laquelle estoit de soixante pieds en rondeur, avec des

bailles (portes) de bois doubles, tout autour et aux environs

desdites lices ;
lesquelles doubles bailles estoient faites pour

y mettre dedans des gens ordonnés par ladite ville à garder-

ies dits champions ,
et spécialement celuy qui seroit victo-

rieux.

Les principaux assistans furent le prévost du comte de

Hainaut et le prévost de la ville
;
et tenoient ces deux la gra-

vité et cérémonie du champ
;
et, de l’ordre de la ville, deux

gentils hommes avoient le regard aux portes. Le peuple estoit

grand sur le marché , et estoit conduit par un qui se tenoit

en une garne, à l’Hostel de la ville, à tout un grand baston ;

et s’il voyoit que le peuple se dérivast ou muast en rien , il

féroit de son baston et crioit ; « Guare le ban ! » Et sur ce mot,

chacun se tenoit quoy et doubloit la punition de justice. Et,

à la vérité, tout le peuple et ceux de la ville estoient pour

Mahiot en courage
,
pour ce qu’il combatoit pour la querelle

de la ville.

Tantost ceux de la ville firent apporter dans ce champ clos

deux chaises couvertes de noir, mises et apposées à l’oppo-

site l’une de l’autre; et tantost après entra Mahiot en ladite

lice, et s’alla seoir en sa chaise
, et n’arresta guères que Ja-

cotin Plouvier vint de l’autre part
,
qui semblablement s’asseit

en la chaise pour lui préparée. Les champions estoient sem-

blables d’habillemens : ils avoient les testes rases
,
les pieds

nus, et les ongles coupés des mains et des pieds
;
et au regard

du corps
,
des jambes et des bras, ils estoient vestus de cuir

bouilli
,
cousu estroitement sur leurs personnes , et avoient

chacun une bannerolle de sa dévotion en sa main ; et tantost

entrèrent ceux de la loy commis à ce
,
qui portoient un grand

missel, et feirent le serment l’un contre l’autre, c’est-à-dire

que Mahiot jura qu’il avoit tué son homme de beau fait, et

Jacotin Plouvier jura le contraire. Et tantost leur furent ap-

posés à chacun un escu peint de vermeil
, à une croix de

Sainct-George
;
et leur furent baillés les escus la pointedessus,

et me fut dict que quand le plus noble homme du monde

combatroit à Valenciennes, il n’auroit autre avantage, sinon

que la pointe de son escu seroit en bas
,
et pourroit porter

son escu comme un noble homme le doit porter. Leur fu-

rent baillés deux bastons de meslier (noyer), d’un poix

et d’une grandeur
;
et puis furent les chaises ostées et mises

hors de la lice
,
et s’en retournèrent ceux de la loy, et lais-

sèrent les champions l’un devant l’autre, et le prévost de la

ville rua le gand qui avoit esté getté pour faire ladite ba-

taille, et cria ; « Chacun face son devoir ! »

Et prestement se levèrent les champions et coururent sus

l’un à l’autre moult vigoureusement. Kt devez entendre que

les champions demandèrent à ceux de la loy trois choses , à

sçavoir : sucre, cendres et oincture. Et premièrement leur

furent apportés deux baclns pleins de graisse, dont les habil-

lemens que chacun d’eux avoit vestus furent oingts et en-

graissés, afin que l’un d’eux ne peust prendre prise sur l’autre.

Secondement, leur furent apportés deux bacins de cendres,

pour oster la graissede leurs mains, afin qu’ils pussent mieux

tenir leurs escus et leurs bastons ; et tiercement fut mise en la

bouche de chacun d’eux une portion de sucre, autant à l’un

comme à l’autre
,
pour recouvrer salive et aleine ; et de cha-

cun des trois leur fut fait essay devant eux , comme devant

deux princes.

Or, combien que le dit Mahiot ne fust si grand ne si puis-

sant que sa partie ,
toutefois vigoureusement il puisa du

sablon et le getta aux yeux et au visage de Jacotin Plouvier;

et de ce coup lui donna de son baston sur le front , dont il

lui fit playe et sang. Mais ledit Jacotin (qui estoit homme
fort et puissant) poursuivit tellement et si aigrement sa ba-

taille
,
que le dit Mahiot fut abatu à bouchon , et Jacotin

Plouvier lui saillit dessus; et fut la bataille à ce menée, que

le dit Jacotin creva les deux yeux à son adversaire, et puis

luy donna un grand coup de son baston dont il l’assomma ,

et le mit hors de la lice ;
et en ce faisant, mourut le dit Ma-

hiot , et fut condamné à estre mené au gibet et pendu
; et

ainsi finit la bataille entre Jacotin Plouvier et Mahiot.

LIT DE JUSTICE D’ARGENTELLES

(
Orne ).

Le voyageur qui s’est donné la peine de gravir jusqu’à

Exmes par un grand nombre de petits chemins encaissés

,

sinueux ,
marécageux, à peine praticables, est bien payé de

ses efforts quand, arrivé au sommet de la colline que cou-

ronne la petite ville
,

il jette les yeux autour de lui. De tous

côtés se déroulent d’immenses prairies morcelées , avec des

haies vives ,
de beaux grands arbres au sommet desquels

s’épanouit un gros bouquet de feuilles et de branches
;
et

,

blancs ou roux , ruminant à l’ombre ou galopant au soleil,

admirables de forme et de couleur, une multitude de tau-

reaux , de vaches , de chevaux surtout
,
dont quelques-uns

sortent des magnifiques écuries du haras du Pin, qui s’élève

a reu de distance.
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Tout près et tout au bas de la colline, on aperçoit la petite

tourelle d’Argentelles
,
qui se cache au milieu de beaux

vieux arbres. Plus loin ,
un peu à gauche

,
l’énorme donjon

blanc de Chamboy semble absorber à lui seul tout le soleil :

il brille solide et grandiose au milieu de la plaine. Le regard

se perd à l’horizon bleu sur la silhouette des tours d’Ar-

gentan.

A l’extérieur, le château d’Argenlelles n’a rien de remar-

(Le Lit de justice d’Argentelles restauré.—• Gravure par Godxrd
,
d’Alençon. )

quable. C’est une grande maison quadrangulaire, avec de pe-

tites tourelles aux angles, une autre tour au milieu qui ren-

ferme l’escalier, et une rangée de mâchicoulis : peu de chose

pour l’ornement, rien pour la défense. Ce château a dû être

construit au quinzième siècle et restauré au dix-septième;

on lit sur deux des fenêtres les dates de 1632 ou 1639.

Mais ce château renferme une boiserie d’une originalité

,

d'un fini, d’une beauté rares. Nous en publions un dessin,

non pas telle qu’elle est aujourd’hui, mais telle qu'elle devait

être quand les divers panneaux qui la composent étaient en-

core en place.

Elle offrait, comme on le voit, une sorte de dais surmonté

de clochetons, et disposé dans l’angle d’un appartement de

manière à n’offrir que deux côtés saillants et suspendus, au-

dessous desquels n’existait, apparemment du moins, ni clô-

ture ni balustrade. Les deux autres côtés étaient garnis de

panneaux appliqués au mur et descendant jusqu à terre. Le

panneau du fond ,
placé en face du spectateur, était décoré
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avec une extrême richesse. Il se composait de quatre petits

panneaux en largeur et de deux en hauteur, huit eu tout,

séparés sur le premier côté par des montants admirables

,

et sur le second par une traverse ornée seulement de mou-

lures très simples. Les ornements sculptés sur le fond des

panneaux appartiennent à ce style ogival quartaire
,
que les

savants ont appelé gothique flamboyant à cause de l’analogie

de ses contours et de ses ondulations avec des flammes, et

qui servait indistinctement à la décoration des fenêtres des

églises et à celle des meubles domestiques. Sur les montants,

on voit
,
au milieu de feuillages de vigne du plus vigoureux

elTet
,
tantôt engagés jusqu’à mi-corps dans le calice d’une

fleur fantastique , tantôt en pied, une foule de personnages :

la Sainte Vierge et l’Enfant Jésus; des rois avec la couronne,

des chevaliers avec le casque, semblant élever vers Marie,

placée au-dessus d’eux ,
leurs mains et leurs regards. Deux

femmes, au bas du tableau, seules paraissent étrangères à la

scène : Eune cueille une grappe de rai.sin, l’autre de sa main

gracieuse semble envoyer un baiser; toutes deux élégantes

et souples de taille
,
coilTéos simplement de boucles de che-

veux et d’un petit bonnet, la robe entr’ouverte et retombant

sur les épaules en large pèlerine.

Quant au dais ou baldaquin
,

si riche et si élégant
,
on ne

s’est pas contenté d’en fouiller le bois , de le pétrir, de le

découper comme une véritable guipure
;
mais sous cette

première dentelle on en a glissé une seconde, et tout cela s’a-

gence, SC mêle, se double, se divise, se tourne et se retourne

à ravir. Les clochetons qui couronnent les montants sont de

l’exécution la plus nette et la plus franche; les choux qui dé-

corent le milieu des panneaux sont, pour ainsi dire
,
gras et

plantureux; les petites figures en pendentifs sont délicieuses

de tout point. Ici c’est un roi, couronne en tête
,
qid porte

des coups furieux avec sa grande épée
; là, une vieille femme

avec un bonnet de fou et une quenouille; ailleurs, un artiste

jouant de la trompette; ou bien un jongleur, le corps doublé

en deux et les pieds touchant à la tête, 'l'ont cela est d’une

franchise d’exécution admirable' : rien de tâtonné , rien de

tremblé
;

le coup de gouge descend du haut au bas de la

figure comme fait l’ébauchoir dans la terre glaise, accusant

et rendant au passage barbe, cheveux
,
sourcils, hermines,

ceintures, aiguillettes, bouffants, crevés, et tous les détails

les plus délicats de la figure ou du costume. Malheureuse-

ment
,
on a eu la déplorable idée

,
en posant le baldaquin

par terre, de l’appuyer sur ces fragiles fantaisies, et toutes les

extrémités sont brisées. Un ange tenant un écusson sur lequel

sont figurés les instruments de la passion
,
occupait le milieu

du dais et de cette cour bouffonne. Il faut encore citer une

nichée de souris d’un travail délicieux. Elles sont sept ou

huit qui trottent, s’accroupissent, giignotent
,

se cachent

sous des brins de paille
,
d’herbe et de bois qui se croisent et

se tortillent en s’enroulant avec une liberté incroyable.

Au-dessous du baldaquin est un plafond formé de tringles

de chêne très-simples, dessinant des triangles, des carrés et

des étoiles. Les intervalles étaient remplis de cuir gaufré et

doré dont on voit encore quelques restes.

On montait au dais par une estrade de deux marches.

Tel était l’ensemble de ce curieux monument. Personne ne

l’a décrit jusqu’ici.

Son origine
,
on ne la connaît pas

;
sa destination

,
on l’i-

gnore. On l’appelle le lit de justice d’Argentelles. C’était

évidemment un siège d’honneur; mais à qui réservé? pour

quelles circonstances? Nul ne saurait le dire.

Argentelles est situé dans la commune de Villebadin
,

et

appartient à la famille de Fiers, qui connaît tout le prix de

son trésor.

DU HAUT d’une MONTAGNE.

Dans le sein des villes, l’homme semble être la grande

affaire de la création; c’est là qu’éclate toute son apparente

supériorité
,
c’est là qu’il semble dominer la scène du monde,

ou pour mieux dire, l’occuper à lui seul. Mais loi'.sque cet

être si fort, si fier, si plein de lui-même , si exclusivement

préoccupé de ses intérêts dans l’enceinte des cités et parmi

la foule de ses .semblables, se trouve par hasard jeté au milieu

d’une immense nature; qu’il se trouve seul en face de ce ciel

sans fin
,
en face de cet horizon qui s’étend au loin, et au delà

duquel il y a d’autres horizons encore
,
au milieu de ces

grandes productions de la nature qui l’écrasent, sinon par

leur intelligence , du moins par leur masse; mais lorsque

voyant à ses pieds, du haut d’une montagne et sous la lumière

des astres, de petits villages se perdre dans de petites forêts

qui se perdent elles-mêmes dans l’étendue de la perspective,

il songe que ces villages sont peuplés d’êtres Infimes comme
lui

;
lorsqu’il compare ces êtres et leurs misérables habitations

avec la nature qui les environne, cette nature elle-même

avec notre monde sur la surface duquel elle n'est qu’un point,

et ce monde, à son tour, avec les mille autres mondes qui

flottent dans les airs, et auprès desquels il n’est rien ; à la

vue de ce spectacle, l’homme prend en pitii' ses malheureuses

passions toujours contrariées, ses misérables bonheurs qui

aboutissent invariablement^ au dégoftt
;
la question de savoir

ce qu’il est et ce qu’il fait ici-bas lui vient, et il se pose le pro-

blème de sa destination. Joüffroy.

Le caractère n’est pas dans l’esprit : il est dans le cœur.

SUR LA PREMIÈRE IDÉE

DU TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE.

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

Dans l’article que vous avez consacré au télégraphe élec-

trique (1846, p. 398 ;
voy. aussi 1847, p. 279), Lesage, savant

gène vois d’origine française, est indiqué comme l’auteur de la

première idée d’un télégraphe de ce genre. Je ne veux pas

contester la priorité de Lesage, car je ne connais aucune e.T-

périence antérieure à celle qu’il fit en 1774 avec se.s vingt-

quatre fils métalliques auxquels correspondaient autant de

balles de sureau. Je viens seulement attirer un instant votre

attention sur une idée singulière qui se trouve dans la Ré-
création malhématicque, publiée en 1626 à Pont-à-Mousson

par le P. Lcurechon, jésuite lorrain, sous le pseudonyme de

Van-Etten. Voici le passage et la figure qui se rapportent au

sujet en question :

« Quelques uns ont voulu dire que
,
par le moyen d’un

aimant ou autre pierre semblable, les personnes absentes se

pourroient cntre-parler. Par exemple, Claude étant à Paris et

Jean à Rome ,
si l’un et l’autre avoit une aiguille frottée à

quelque pierre
,
dont la vertu fût telle qu’à mesure qu’une

aiguille se mouveroit à Paris l’autre se remuât tout de même
à Rome, il se pourroit faire que Claude et Jean eussent cha-

cun un même alphabet, et qu'ils eussent convenu de se par-

ler de loin tous les jours, à 6 heures du soir, l’aiguille ayant

fait trois tours et demi, pour signal que c’est Claude, et non

autre, qui veut parler à Jean. Alors Claude lui voulant dire

que le roi est à Paris, il feroit mouvoir et arrêter son aiguille

sur L, puis sur E, puis sur l’i, O, I, et ainsi des autres. Or,

en même temps, l’aiguille de Jean, s’accordant avec celle de

Claude, iroit se remuant et arrêtant sur les mêmes lettres, et

partant il pourroit facilement écrire ou entendre ce que

l’autre lui veut signifier.

» L’invention est belle, mais je n’estime pas qu’il se trouve

au monde un aimant qui ait telle vertu : aussi n’est-il pas

expédient, autrement les trahisons seroient trop fréquentes

et ti'op couvertes. »

Sans doute il n’existe pas d’aimant qui ait, par lut même,
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la veiiu de communiquer à Rome les mouvements qu’on lui

imprime à Paris. Mais depuis les découvertes mémorables de

MM. OErslcdt, Ampère et Arago, on a su, à l’aide d’un sim-

ple (il métallique, transmettre ces mouvements d’une aiguille

à une autre à de très-grandes distances; et les communica-

tions électriques entre Paris et Rome seraient probablement

aussi sûres, et certainement aussi rapides, qu’entre Paris et

Rouen ,
qu’entre Paris et Lille. On peut donc regarder la

première idée de la télégraphie électrique
,
ou au moins de

la télégraphie électro-magnétique, comme ayant précédé de

plus de deux siècles l’application de ce moyen si remarqua-

ble de transmettre la pensée à de grandes distances.

Cette idée paraît être restée inaperçue au milieu « d’un

fatras de questions dont grand nombre sont sottes et pué-

riles , d’un désordre et d’un langage barbares qui devroient

rebuter tout esprit un peu raisonnable, » comme le dit, non

sans raison, Montucla; mais elle sulTirait, à elle seule, pour

sauver de l'oubli la « pitoyable rapsodie » du jésuite lorrain.

Car on ne saurait trop rechercher les origines véritables de

tous les progrès, de toutes les inveijtions que chaque jour voit

éclore; et les sources les plus humbles ou les plus méprisa-

bles en apparence valent bien la peine qu’on s’est donnée

quand on y a puisé
,
au milieu de beaucoup de choses inu-

tiles, un document utile à l’histoire de l’esprit humain.

J’ai remarqué que le Magasin , fidèle à son but philoso-

phique, enregistre souvent des faits de ce genre; peut-être,

monsieur le Directeur, penserez-vous que celui-ci est de na-

ture à intéresser vos lecteurs.

Permettez-moi d’ajouter que la Récréation mathéma-
îicqiic de '\'’an-Eltcn renferme encore quelques idées fort

curieuses, une entre autres qui a été signalée par M. Rouget

de Lisle dans une esquisse de l’iiistoire de la machine à va-

peur, qu’il a communiquée il y a quelques mois à la Société

d’encouragement pour l’industrie nationale.

Agréez, etc.

RECENSEMENTS DE LA POPULATION FRANÇAISE

A DIFFÉRENTES ÉPOQUES.

Ce n’est qu’à partir de la fin du siècle de Louis XIV que

des dénombrements effectués sur toute l’étendue de notre

territoire permettent d’arriver à une approximation satisfai-

sante pour l’évaluation du chiffre de la population française.

Les intendants des généralités fournirent en 1700 des ré-

sultats partiels dont l’ensemble donna une population d’en-

viron 20 millions d’habitants. Ni la Lorraine ni la Corse, dont

les superficies sont respectivement de 17 380 et de 8 750 ki-

lomètres carrés
,
ne faisaient alors partie de la France. La

superficie du territoire n’était donc que de 501556 kilomè-
tres carrés, tandis qu’elle est aujourd’hui de 527 686.

Un nouveau recensement par généralités fut opéré en 1763.
Il fournit près de 22 millions d’àmes pour le territoire au-
quel nous sommes restreints depuis 1815.

En 1784, le contrôleur général des finances, M. Necker,
établit par induction le chiffre de la population

, en prenant
pour bases le nombre moyen des naissances annuelles et la

durée présumée de la vie moyenne à cette époque. Quoique

la seconde de ces données fût empirique, les résultats con-

cordèrent avec les recensements faits dans diverses parties

de la France. Le nombre de près de 25 millions, trouvé par

M. Necker, était donc, à peu de. chose près, l’expression de

la vérité.

Parmi les recensements opérés depuis le commencement

de ce siècle, celui de 1801 doit être cité pour le soin et le

succès avec lesquels il fut exécuté. Les recensements de 1811

et de 1826 furent de simples estimations, opérées en masse

par approximation pour le premier, et par supputation dans

chaque arrondis.sement pour le second.

Depuis 1831, les recensements ont été opérés à des inter-

valles quinquennaux, en 1836, en 18/tl et en 18/t6, d’une

manière régulière , mais d’après des règles qui n’ont pas été

constamment les mêmes.

Les résultats de ces diverses opérations sont résumés dans

le tableau suivant. On ne s’étonnera pas d’y trouver quelques

difiérences, peu importantes d’ailleurs, avec les chilfres

donnés dans notre volume de 1833. (
Voy. la l'able alpha-

bétique des dix premières années, au mot popueation

FRANÇAISE.) La grande statistique officielle ne date que de

1837, et nous lui avons emprunté les chiffres que nous don-

nons aujourd’hui pour les dénombrements antérieurs à cette

année. Les nombres relatifs à 18/tl et à 18/i6 ont été publiés

dans le Bulletin des lois et dans le Moniteur. Ce n’est que

le 3ü janvier 1847 que les résultats du dernier dénombrement

ont été approuvés par ordonnance^royale.

Résultats des dénombrements depuis l’an 1700.

Années.
Popttlation

totale.

Nombie d’iinhitants

par kilornvtie cane

1700. . ig 669 820 39,2
1762. . 2

1 769 i 63 41,3

1784. . 24 800 000 47 >o

xSoi. . 27 349 oo 3 5 r ,8

1806. . 2g 107 425 55,2

1821. . 3 0 4 0 1 8 J S 57,8
1826. . 3 [ 858 987 60,4

00 82 56 o 228 61,7

i 836 . . 33 540 gro 63,6
1 84 r . . 34 280 178 64,9
1846. . 35 400 486 67,1

Quel degré de certitude offrent ces résultats? Nous serions

fort embarrassé pour l’estimer avec précision. Tout ce que nous

pouvons dire, c’est qu’il est fort difficile d’arriver à connaître

exactement le cliilfre de la population, et que certains faits

montrent qu’on peut commettre de bien grosses erreurs dans

l’évaluation. Ainsi le recensement de 1831 portait la popu-

lation à 32 560 223

L’excédant des naissances sur les décès, de 1831

à 1836, correction faite des actes relatifs aux

enfants mort-nés, donne 701 585

On aurait donc dû trouver en 1836 33 262 808

Le recensement a donné 33 540 910

Dilférence en plus 278 102

On doit en conclure que le recensement de 1836, le pre-

mier dans lequel on ait exigé des états nominatifs par com-
mune

, a fait trouver 278 391 habitants qui avaient échappe

au précédent, c’est-à-dire 1 sur 117.

Autre exemple : en 1831, une colonne des états à remplir

dans chaque commune était destinée à indiquer les absents

pour service militaire
;
le total s’est trouvé d’environ 100 000

hommes au-dessous de l’efl'ectif de l’armée !

Enfin, il est notoire que les administrations locales laissent

subsister de nombreuses omi.ssions volontaires dans le but de

soustraire le plus possible les villes qu’elles. représentent aux

charges de certains impôts qui augmentent avec la popu-

lation.
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Toutes ces causes, du reste, tendent à réduire plutôt qu’à

enfler le chiffre de la population française. Les derniers re-

censements donnent donc des résultats plutôt au-dessous

qu’au-dessus de la vérité. Les idées françaises, ces formida-

bles coups de bélier, dont l’ébranlement se communique au

monde entier, seront frappées avant peu d’années, non plus,

comme disait Joseph de Maistre
,
par trente ,

mais par qua-

rante millions d’hommes.

En combien d’années la population d’un pays peut-elle

devenir double, triple, quadruple... en un mot, augmenter

dans un rapport déterminé? Telle est la question qu’on se

pose souvent et qu’il est fort Intéressant de savoir résoudre

dans un foule de circonstances. Elle serait inabordable pour

un grand nombre de personnes , ou plutôt elle ne pourrait

pas être traitée directement dans ce recueil, parce qu’elle

exige l’emploi des logarithmes
(
voy. la Table alphabé-

tique ), et que cet admirable mode de calcul, par un vice de

l’enseignement public
, n’est guère connu que des savants et

des ingénieurs. Heureusement les procédés graphiques à

l’usage desquels nous avons déjà initié nos lecteurs (voy.

p. f5‘2), vont nous fournir un moyen de tourner la difficulté

et d’arriver au résultat, sans calcul, par de simples lectures.

On a trois éléments variables à considérer dans la ques-

tion ; 1° l’accroissement annuel de la population
,
qui peut

être de 1 , 2 , 3 millièmes ou de 1 , 2 , 3 centièmes , etc.
;

2° le rapport dans lequel la population s’est accrue au bout

d’un certain nombre d'années
;
3° le nombre d’années qu’il

a fallu pour que cette population devînt double, triple, qua-

druple, etc.

Dans notre figure ,
le premier élément est compté sur la

ligne d’en bas
, de gauche à droite

; il varie depuis 1 mil-

lième jusqu’à une unité. Le second élément est compté sur

la ligne à gauche de la figure, de bas en haut, 'depuis 1,05

jusqu’à 10. Le troisième élément
,
qui dépend des deux au-

tres, est donné par le nombre que porte la ligne inclinée dans

ce sens /, sur laquelle on tombe lorsque l’on suit la verticale

correspondant au premier élément jusqu’à la rencontre de l’ho-

rizontale correspondant au second. Ainsi, voulons-nous savoir

combien de temps il faut à une population qui s’accroît de

ou de 5 millièmes par an, pour devenir double de ce qu’elle

est aujourd’hui, suivons la verticale au bas de laquelle est le

nombre 0,005 jusqu’à la rencontre de l’horizontale à gauche

de laquelle est le chiffre 2. fea rencontre a lieu un peu en deçà

de la ligne inclinée qui doit porter le n” 140. Il faut donc

,

Table graphique faisant connaître en combien de temps une population croissante devient

double, triple, quadruple

,

etc.

0,00 r o,oo5 0,01 o,o5 0,1 1,0

o,oot o,oo5 0,01 o,o5 o,i i,o

Accrolsssement annuel, la population étant représentée par t.

d’après notre table , un peu moins de 140 ans pour qu’une

population qui s’acroît de 5 millièmes par année puisse dou-

bler. Le calcul direct donnerait 139 ans.

Appliquons la même manière d’opérer au résultat constaté

par les deux derniers recensements, savoir : que, dans la pé-

riode quinquennale 1841-1846, la population française s’est

accrue ,
chaque année , de 68 habitants sur 10 000 ,

soit

presque de 0,007. En suivant une verticale idéale qui cor-

respond à l’accroissement annuel de 0,0068, la rencontre de

cette verticale avec les horizontales 1,05 , 1,1 , 1,2 , 1,3 ,

1,4 , 1,5 ,
2 ayant lieu sur des lignes inclinées

, idéales

ou réellement tracées, portant les n°” 7, 14, 27, 39, 50, 60,

102 ,
on en conclut que, si l’accroissement de la population

de la France s’opérait d’après la même progression , celte

population s’accroîtrait d’un vingtième en 7 ans, d’un dixième

en 14 ans, de deux dixièmes en 27 ans, de trois dixièmes en

39 ans
,
de quatre dixièmes en 50 ans

,
de moitié en 60 ans

,

et qu’elle doublerait en 102 ans.

Remarquons en passant que cette figure peut aussi servir

à résoudre certaines questions relatives aux intérêts composés

du genre de celles-ci : « En combien de temps doublera un

» capital placé à intérêts composés au taux de 3 et demi pour

» cent? » La rencontre de la verticale cotée 0,035 avec l’ho-

rizontale 2 , ayant lieu un peu au-dessus de la ligne inclinée

qui porte la cote 20, on en conclut qu’il faut un peu plus de

20 ans.

BOREAUX D’ABONNEîIENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o,
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MACHINE A MATER.

(
Voy. la Macbiiic à r.iàtor dans le poi l de Kocheforl, I, X., p. -^60

)

ü: si

(
La Machine à màler dans le port de Brest. — Dessin de M. Jules Noël.)

Les bas mâts d’un navire de guerre
, composés d’un très

grand nombre de madriers assemblés par des cercles de fer,

présentent un poids et un volume qui les rendent très-diffi-

ciles à manier
; aussi l’opération par laquelle on les met en

place a-t-elle été longtemps des plus pénibles et des plus
To.mk W.— Sr.rTFMP.aE 1 1*

1 : .

dangereuses. On en est enfin venu à inventer un appareil au

moyen duquel ces bas mâts sont soulevés et conduits presque

sans peine à la place qu’ils doivent occuper. On l’appelle

machine à viâler.

Celte machine se compose d’un mât vertical scellé dans un

37
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massif de maçonnerie
, et consolidé par des madriers et des

cordages arrêtés à des ancres , à des organeaux ou à des

canons implantés dans la meme maçonnerie. Deux longues

pièces de bois réunies au sommet et piacées obliquement

sont reliées à ce mât par d’autres cordages et d’autres ma-

driers. Penchées sur le canal, elles doivent servir à soulever

le mût destiné au navire : ce mât est saisi par des grelins

(petites cordes) dont l’autre extrémité vient s’enrouler à des

cabestans placés aux pieds de la machine : en faisant virer

CCS cabestans, les grelins se raccourcissent
,
le mât se sou-

lève au-dessus du navire qui est venu se mettre au bord du

canal
;

il arrive enfin à se trouver placé verticalement au-

dessus du vide ménagé pour ie recevoir. On dirige le pied

du mât dans ce vide appelé élambrai; puis les cabestans

devlrent de manière à le laisser descendre doucement jusqu’à

ce qu’il repose sur sa carlingue.

Les grands navires ont trois mâts verticaux mis en place

par ce procédé : le mât de misaine à l’avant, le grand mât

au milieu
,
le mât d’artimon à l’arrière. Chacun de ces bas

mâts est surmonté de deux autres mâts : le mât de hune,

puis le mât de perroquet. Chacun de ces mâts a une voilure

qui lui est propre, ce qui fournit trois étages de voiles su-

perposées.

La machine à mâter reproduite par notre gravure se

trouve à Brest ;
elle est placée au bas du vieux château

,
entre

la chaîne et la grille du port ;
elle a été réformée et réparée

par Petit, dont Cambry a dit :

« Petit, officier de port, était l’homme de cabinet le plus

instruit, mais le plus inconstant. Entraîné par une imagi-

nation mobile, ardente, il commençait et n’achevait jamais,

il vécut pauvre, malheureux et desservi par le grand corps,

qui cependant avait recours à lui dans les occasions difficiles.

Les nombreux manuscrits qu’il a laissés à l’Académie prou-

vent l’étendue, la variété de ses connaissances. 11 avait entre-

pris un ouvrage sur toutes les parties de la marine
; on n’en

a plus que des fragments. La mâture est son ouvrage
;

il

se plaignait sans cesse et déclamait contre iM. de Clugni qui,

dans le travail de celte machine, changea son plan ,
nuisit au

grand développement qu’il voulait lui donner. Petit voyait en

homme, et l’intendant en intendant. »

FAUS'f MABfONNET'i'E.

La légende du dôeieut’ Faust
,
que le drame de Gœthe a

rendue célèbre
j
avait été misé sur la scène bien longtemps

avant que l’imagination brillante du poète allemand lui eût

donné l’éclat 4’une œuvre littéraire. Celte scène n’était
, à

la vérité, qu’un théâtre de marionnettes; mais c’est dans

ce genre rnénie dé spectacle, encore populaire chez les Alle-

mands
,

qu’il faut chercher les origines de leur poésie

dramatique. Les pièCeS qu’on y jotte mettent invariablement

en scène une histoire connue, un de ces récits du coin du

fou qUi ont fait les délices de plusieurs générations : Forlu-

natus, AshavéruSj hcineke-Benard de Sifroy le Cornu, etc.

Le cadré en est tracé d’avance dans le souvenir des auditeurs
;

tous les traits principaux en sont connus comme le Pater : la

forme seule du dialogue est ordinairement laissée à Part du

directeur ambulant
,
qui transporte ses acteurs de bois de

village en village. Un des plus célèbres dans ces derniers

temps était le vieux Schütz, qui dirigeait avec tout le respect

dû aux traditions le spectacle de marionnettes appelé Cas-

perle^Theater, du nom d’un personnage bouflon qin jouait

un rôle dans la plupart de ses pièces. La société de Schütz et

Dreher (c’était le nom de son associé) donnait des représen-

tations dans les principales villes de l’Allemagne, notamment

à Berlin , et elle eut meme l’honneur de jouer à Polsdam le

Docteur Faust devant la cour. Quelques curieux s’amusè-

rent à remplir ce canevas d’après les indications de .Schütz ,

entre autres le savant von der Hagens
,
Émile Sommer,

Franz llorns, dont les esquisses ont paru à Berlin en iSàà

,

et plus récemment Karl .Simrock en Î8û6. Un manuscrit

du joueur de marionnettes Geisselbrecht avait déjà été

édité en 1832 par le colonel de Below et tiré seulement à

vingt-quatre exemplaires. Il porte le litre suivant : le Docteur

Faust ou le grand nécromancien, pièce en cinq actes, mê-
lée de couplets. Comme on peut bien le penser, dans aucune

de ces épreuves (auxquelles il faut joindre les essais de Les-

sing et de Maler Muller) les paroles ne sont les memes ; la

fantaisie du rédacteur en fait les frais. Le grand Schütz

avouait que son propre manuscrit était écrit de mémoire.

Quant à celui de Mechanicus Ceisselbrecht de Vienne, il

passe pour le plus authentique aux yeux de von der Hagens

et du docteur Klotz, lequel assure en avoir vu une représen-

tation donnée à Francfort en 1817 par ce célèbre joueur de

marionnettes. Il est curieux de voir en germe dans ces di-

verses copies l’œuvre de Cœlhe, d’y trouver les rudiments

de sa pensée, et jusqu’à des traits qui passent pour originaux

dans sa poésie. Les personnages de celte pièce sont aussi

nombreux qu’ils le devaient être pour charmer un public

illettré. Les principaux sont, comme dans le drame moderne,

le docteur Faust, Christophe Wagner son famulus, Méphis-

tophélès, et Marguerite déguisée sous le diminutif viennois

de Cretl; mais celle dernière joue un rôle beaucoup moins

intéressant que l’héroïne de Cœlhe ; c’est la femme d’une

espèce de gracioso ou de clown grossier nommé Casperle

(petit Gaspard)
,
valet de Faust et son bouil'on. La scène se

pas.se tantôt à Mayence, dans la maison de Faust, tantôt à la

cour du grand-duc de Parme
, où Méphistophélès le ti ans-

porle pour lui faire subir ses premières tentations. A part cet

épisode, l’action est à peu près nulle, et n’est guère remplie

que par les évocations de Faust et les facéties de Casperle.

Ce personnage bouffon et sacrilège rappelle Polichinelle et

remonte sans doute à la même antiquité ; comme lui, il bat

sa femme, tue son voisin et commerce avec le diable. Voici

un échantillon de son esprit. Le famulus Wagner lui de-

mande quel métier faisait son père, et, croyant comprendre,

sur une équivoque, qu’il était tailleur :

— Coupait-il, lui demande-t-il, des pelisses?

— Non.

— Des chausses ?

— Pas davantage. C’était un homme , vois-tu
,
qui

,
lors-

qu’il allait sur le marché et ne trouvait pas à rallcr antre

chose, se contentait d’une paire de mouchoirs.

— J’entends, il coupait des bourses; et la mère ?

— Ma mère , elle s’est envolée au ciel avec dix fagots de

bois vert.

— Comment est-ce possible?

— Voici. Les gens ont prétendu qu’elle était sorcière;

alors on a fait une belle pile de bois sur laquelle on l’a atta-

chée
; on a mis le feu dessous ,

et puis c’a été un tapage de

fifies et de tambours à faire crever de rire.

— C’est inouï ! Et ton frère?

— Mon frère était un drôle de corps : lorsqu’il conduisait

deux chevaux à la foire, il revenait le soir avec quatre.

— De mieux en mieux ! Et ta sœur ?

— âla sœur est à la ville, où elle repasse des manchette.s...

— Tes parents vivent-ils encore?

— Ah ! je le crois bien ! seulement ils sont morts, etc.

Ce dialogue est tiré du manuscrit de Ceisselbrecht, dans

lequel il se trouvait souligné, ainsi que nombre de passages

d’une grossièreté moins suppoitable. Gœthe a pris quel-

ques traits à ce rôle pour sa scène de la taverne ; mais il a

fait surtout des emprunts à la partie cabalistique du drame.

L’obsession des Esprits dans le premier acte , l’évocation de

àléphislophélcs, enfin l’apparition d’Hélène la Troïenne, qui

consomme la damnation de Faust
,
toutes ces données s’y

retrouvent sous une forme grossière. A en juger par maints

passages que la tradition a respectés
, l’œuvre originale ne

' manquait pas de beautés naïves. Cœlhe s’en est habilement
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approprié quelques unes, notamment le monologue suivant.

I’aUST, au fuiui lia sou caliincl
,

ploiiLjé dans nu iii-folio. —
Quoi ! je me suis consumé si longtemps dans l'étude, et tout

se. rit encore de mes eflbrts! J’ai secoué jusqu'au tond la

poussière dos vieux livres , et je n’ai pu trouver la pierre

philosophale ! jurisprudence, médecine
,
tout y a élé inutile.

Il n'est jiliis do salut que dans l’art des nécromanciens.

A quoi m’a servi l'étude de la théologie? Mes nuits passées

en veilles, qui m’en indemnisera? Je n’ai plus une robe à

mettre sur mon corps, et j’ai tant de dettes que je ne sais plus

si je suis ici chez moi. Il faut que je fasse alliance avec l’en-

fer pour sonder le fond mystérieux de. la nature, etc. (Chœurs

des lisprils. X'oix de gauche et de droite iiolces eu plaiii-chaiil :

celles de l’enfer font la partie de basse; celles du ciel chanleiit en

fausset.
) Ah ! mon bonheur commence à refleurir. J’ai

maintenant en ma possession ce que j’ai si longtemps cher-

ché (Il s’agit du livie Cin•is Jsrarci du mngica (pie vient de lui

apporter .soji faniulus). 'J'remblcz maintenant devant moi,

puissances souterraines , esprits du Tartare ! Faust va vous

forcer à lui révéler vos plus inthnes secrets, à lui livrer les

trésors des choses cachées, si longtemps pétrifiées dans le

sein de la nature, etc.

L’apparition de Méphistophélès est aussi, dans Geissel-

brecht, d’un elTet saisissant, Uaust vient d’évoquer successi-

vement six Démons
,
en leur demandant

, selon la formule

magique, quelle est leur vitesse. Ces Esprits portent ordinai-

rement des noms baroques laissés à la discrétion du librettiste.

L’un prétend qu’il est rapide comme les traits de la peste;

un autre , comme les ailes du vent ; un troisième, comme les

rayons de la lumière. Faust s’irrite de ces réponses.

— Ne les honore pas de ton indignation, dit un cinquième
Esprit. Ce ne sont les messagers de .Satan que dans le monde
des corps

; c’est nous qui le représentons dans le monde des

esprits.

— Quelle est ta vitesse? demande Faust.

— Celle de la pen.sée humaine.
— C’est quelque chose; mais toutes les pensées ne sont

pas promptes, surtout quand la vérité et la vertu les récla-

ment.

Enfin
, à la même question le septième Esprit

,
qui n’e.st

autre que Méphistophélès, répond :

— Ni plus ni moins que celle du passage du bien au mal.

— Ah ! dit Faust
, tu es le Diable qu’il me faut. Aussi

prompt que le passage du bien au mal ! en effet, il n'y a rien

de plus prompt. Comme le passage du bien au mal ! ah ! je

n’en connais que trop la promptitude, etc.

Si cette dernière citation paraît un peu philosophique eu

égard au reste, nous avouerons que la leçon en est prise dans

l’essai de Lessing. Le poème finit d’ailleurs, comme celui de

Ccethe, par la damnation de Faust. Mais ici Méphistophélès

emporte bien et dûment son âme, à la satisfaction du public,

tout comme au dénvûment de nos mystères. C’était un com-
mun proverbe, au moyen âge, que, quelque chose qui arrivât

dans le courant d’une pièce, le Diable n’y perdait rien.

LA PHYSIONOMIE ET LA LANGUE FRANÇAISES.

Ce qui frappe d’abord dans l’extérieur du peuple français

pris d’ensemble, et abstraction faite de quelques groupes par-

ticuliers et exceptionnels
, c’est une physionomie moyenne

qui exclut les traits trop spéciaux
,
trop tranchés, trop exclu-

sils. Le Français n’égale ni la beauté de TIndou, du Grec ou
de 1 Italien, ni la haute taille du Scandinave, ni la forte mem-
brure de quelques peuples du Nord; mais il a quelque chose
de plus général, de plus typique

,
de plus humain que tous

les autres : l'exercice normal de l’activité humaine a chez lui

plus de permanence et de plénitude que partout ailleurs. Il

est, de toutes les espèces d’hommes, l’espèce qui donne le

mieux l’idée de l’homme. Aussi éloigné des manières gla-

ciales dos peuples du Nord que de la gesticulation ardente

des peuples du Midi
, si sa physionomie est moins passionnée

que celle de ces derniers
,

elle, exprime des sentiments beau-

coup plus variés et plus nuancés. On le reconnaît partout à

une certaine allure aisée et preste, à un dégagement de poi-

trine
,
à une ampleur de respiration

, à un air de tête vif et

alerte, qui ne sont qu'à lui. Comme le cheval de guerre des

livres saints, toujours il lève la tète et semble dire : Allons !

La langue du peuple français est en parfait accord avec sa

physionomie. Elle n’a pas la sonorité musicale, les riches

intonations des langues du Midi
,
pas davantage les articula-

tion rudes ou silllantcs du Nord
;
elle est prcs(|ue entièrement

privée de la faculté des inversions, si favorable à la disposi-

tion pittoresque de la phrase et aux effets extérieurs de la

poésie
; la faculté si commode des composés lui est de même

refusée, au moins dans le langage habituel et général; les

substantifs, immobiles chez elle, ont besoin d’ètre traînés à

la remorque par des particules auxiliaires, leurs cas n’étant

point indiqués par le changement des désinences comme dans

les langues à déclinaisons. — Oui , mais sa prononciation est

claire, vive et facile entre toutes
;
l’absence de fortes accen-

tuations chez elle empêche qu’on se berce de la musique des

mots comme font les méridionaux, et pousse à aller droit à

l’idée sans se laisser distraire par le son
;
en même temps

,

la facilité avec laquelle coule la parole semble inciter à un

échange incessant de pensées
,
tandis que

,
chez les langues

du nord, l’énergique, mais rude et laborieux accent de l’alle-

mand
,
ou le sifflement strident et bizarre de l’anglais, ont

l’air de sortir à regret » et seulement par nécessité, d’entre

les lèvres de l’homme. Si la langue française relègue daus la

technologie la faculté do construire des composés
,
elle évite

l’obscurité qu’engendrent les richesses embarrassantes dont

s’encombre l’allemand au grédu caprice individuel, et trouve

d’inappréciables avantages d’unité et de clarté à ne pas per-

mettre que chacun ait la dangereuse liberté de se faire une

langue personnelle. Si elle s’interdit toutes les inversions

susc<‘ptibles d’obscurcir la phrase, et n’use pas de déclinai-

sons, c’est au profit de la construction logique par excellence

qui fait son caractère essentiel. La philosophie la plus pro-

fonde a diclé sa syntaxe, où la substance à l’état virtuel ou

absolu (subslautif, nominatif)
,
la substance à l’état de ma-

nifestation ou d’activité (verbe), et l’attribut ou la qualité

(adjeclif), se succèdent selon Tordre môme de la génération

métaphysique, et où les modifications de la substance, les

rapports des substantifs
,
sont déterminés à priori par les

articles, au lieu d’ètre rappelés à posteriori par les décli-

naisons. La langue française sacrifie tout à Tordonuance
, à

la clarté et au mouvement, mais au mouvement réglé et dé-

terminé dans sa direction. Pliilosophique entre toutes par son

principe, elle n’est pourtant point abstraite
;
elle est la langue

de la raison pralique plus que de la raison spéculative, et la

syntaxe française n’assure si puissamment son point de dé-

part dans l’absolu
,
que pour saisir avec plus de force le réel

et le vivant, son vrai but. Le champ incontesté où s’exerce la

suprématie de la langue française est en effet la politique, le

droit public, la science des relations entre les hommes et entre

les peuples; c’est là que Tesprii de lumière et de vérité qui

est en elle dissipe toutes les ténèbres et ne souffre point

d’asile à l’équivoque.

LA MÈRE FOLLE.

Dieu, qui lui avait retiré son enfant, a eu pitié de la pauvre

mère; la voilà folle ! Plus heureuse que Rachel ,
qui repous-

sait toute consolation
,
parce que ses fils n’étaient plus

,

elle croit toujours le sien vivant, elle lui sourit; elle serre

dans .ses bras son berceau vide : elle s’amirse dn jouet que
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vous voyez sur la cruche de son cabanon. Son enfant n’est

pas mort! Quand le vent murmure dans son cachot, elle

croit entendre le bruit de sa respiration
;
quand un rayon de

soleil brille sur le mur de pierre
,
elle croit voir son sourire

;

quand un oiseau hardi vient becqueter en gazouillant les

miettes près de sa grille, elle écoute ravie les premiers bé-

gayements de son fds !

Cependant une vague épouvante traverse ces joies ! la

douleur terrible qui a tué chez elle la raison semble avoir

laissé une sombre trace dans cette âme. Son enfant vit, mais

il court des dangers
;
on veut le lui enlever

;
des hommes

noirs viennent souvent avec une bière , des cierges et des

draperies noires pour le lui demander, et alors elle fuit, elle

se blottit au coin te plus obscur de sa cellule ; elle cache le

berceau sur son sein en tournant vers la porte un regard

épouvanté.

C’est dans un de ces moments d’amour et de terreur que
le peintre l’a surprise, et qu’il a tracé cette navrante imaje.

(Une jMcie fullo, par Gavarni.)

On a beaucoup écrit sur ramour des mères, et cependant
il r te davantage à dire. La parole humaine essayerait en
vain d’épuiser un pareil sujet. C’est une de ces sources vives
où l’on peut puiser sans cesse, parce que sans cesse arrive

un nouveau flot. Toutes les affections peuvent être expli-

quées, calomniées; toutes cherchent leur récompense
;

l’a-

mour maternel seul est désintéressé. L’enfant que la mère
élève, elle ne l’élève point pour elle-même, elle n’en jouira
pas. Son fils devenu grand ira prendre sa place dans la ba-
taille sociale

; sa fille suivra un mari
, et acceptera une nou-

velle famille
; tous deux ne lui resteront que le temps néces-

saire pour grandir et se fortifier; cet immense amour dont
elle les enveloppe n’est point un but

, mais un moyen
;
ils s’y

abritent comme dans une hôtellerie de passage, et n’aspirent

qu’à aller plus loin. L’enfant complète la vie de la mère
,

tandis que la mère ne fait que commencer celle de l’enfant;

après elle, en dehors d’elle, il a tout ce qui fera sa joie ou sa

tristesse, ses revers ou ses triomphes.

Cette dure et inévitable loi de la succession des êtres pèse

surtout sur les mères, mais sans ralentir leur dévouement.

Un instinct divin les soutient
;
elles aiment leur rude tâche

,

leur sacrifice silencieux
;
elles acceptent l’ingratitude inévi-

table qui doit payer leurs fatigues; contentes d’aimer l’en-

fant par-dessus tout, elles se résignent à n’être placées qu’au

troisième rang de ses affections.

Trop heureuse si cette place même ne lui est pas disputée !

car nous ne comprenons que tard tout ce que nous devons

à nos mères. Dans l’enfance l’irréflexion empêche de voir

,

dans la jeunesse les passions détournent et étourdissent ;
c’est

seulement dans l’âge mûr, quand une jeune famille se forme
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autour de nous, que nous comprenons
,
par nos propres s.a-

crifices, ceux qui ont été accomplis à notre profit. Alors,

en regardant la vieille mère
,
pâle et courbée

,
qui nous se-

court encore de ses conseils et de ses encouragements
,
nous

sentons notre cœur s’attendrir, et nous commençons à aimer

ce que nous devons perdre bientôt.

Ainsi, dans cette éternelle succession de générations, cha-

cun joue tour à tour ce double rôle : trop souvent inattentifs

aux dévouements de ceux qui nous ont donné le jour, nous

I

trouvons la même inattention dans ceux qui nous le doivent

,

et nos parents sont vengés par nos enfants !

Heureux qui n’a point mérité de subir cette triste loi du
talion !

PLANISPIIÈPÆ AUABE.

Ardents et mystiques, les Arabes, pendant leur domi-
nation en Espagne

, enfantaient des systèmes grandioses

,

Rjeiroub

(Carte arabe à l’usage des Kgvpliens.)

ingénieux, mais produisaient peu dans la réalité, à cause
même de leur imagination trop vive. C’est ainsi qu’on voit

,

dans la jeunesse, des âmes d’élite arriver rarement, et seu-
lement par hasard, à des notions vraies et raisonnables,
égarées qu’elles sont par des aspirations irréfléchies et par
des désirs désordonnés. Pour ies arts, ce vice d’opération in-
tellectuelle n’entraînait pas chez les Arabes l’impuissance, et

dans les poèmes de pierre que les vainqueurs des Goths éle-

vèrent en profusion la fougue de la fantaisie ne peut passer
pour un défaut. Mais celui qui est déjà mûr pour l’art, est

souvent encore bien jeune pour la science! Les astronomes
interrogeaient les astres plus qu’ils n’en observaient la mar-
che

; les physiciens et les chimistes cherchaient l’élixir de
longue vie

, et poursuivaient la transmutation des métaux ;

les botanistes écrivaient des romans merveilleux sur les

plantes. Il en fut de môme de la théorie géograpliique : elle

occupa les facultés d’esprits éminents au point de leur faire

perdre de vue l'élude indispensable de la nature, et pins

d’un sage Mauresque expliqua des développements géognos-

tiques d’un ordre élevé par des dessins dignes du crayon

naïf d’un écolier.

On en voit un exemple dans la carte arabe que nous pu-

blions aujourd’hui ; c’est un spécimen fidèle de l’état des

connaissances géographiques , au dix-neuvième siècle
,
chez

les oulémas de la vénérable et savante Égypte devenue ma-

hométane. L’original appartient à Ahmed-EflFendi el-Azary

{de la mosquée el-Âzhar ), et nous en devons la commu-
nication à l’obligeance de M. Prisse d’Avennes, qui a obtenu

la faveur, rarement accordée, d’en tirer copie pendant son

long séjour en Afrique.



294 MAGASIN PITTORESQUE.

La plus ancienne carte arabe que l’on possède a environ

920 ans d’existence, et c’est assurément là son principal

mérite, car elle est tracée sans art et sans goût. Les mon-
tagnes y sont des feslons réguliers, le Delta y forme un

triangle parfait, le désert s'y aligne avec une précision ma-
thématique; l’usage du compas et de la règle fait encore

ressortir le ridicule de ces formes de convention
,
et atteste

l’absence complète d’un sentiment artistique, autant que, les

linéaments inexacts de la carte démontrent la négligence de

toute étude profonde. Ce monument intéressant de l’hisioire

de la science chez les musulmans, se trouve dans la Biblio-

tbèque du duc de Saxe-Gotha; il a été imprimé en 1839

sous le titre suivant : Liber climaium auclore Âbu-lshac
el-Faresi vulgo el-Islhachri E codice Golhano. Edidit

D" J. 11. Moeller, in-ZiO, apud Becker, etc. Gotha. La repro-

duction s’est faite au moyen de la lithographie, et ne laisse

rien à désirer, soit pour l’exactitude, soit pour l’exécution ;

mais l’œuvre d'Abou-Ishak el-Islalshri n’en est ni meil-

leure ni plus lidèle.

De cette carte au planisphère que nous livrons à la curio-

sité de nos lecteurs, le progrès n’ést pas grand. En admettant

l’opinion la plus favorable, ce dernier document daterait de

1150, et deux siècles et demi suffisent pour amener quelque

découverte appréciable, des procédés plus précis, quelques

rectilications dans des notions erronées; mais la carte n’est

pas de Mohammed el-Edrisi
,
qui écrivit son fameux ouvrage

à la cour de Boger, roi de Sicile, au milieu du douzième

siècle
;
elle est évidemment beaucoup plus moderne, et néan-

moins fort inférieure à celles que el-Edrisi a exécutées ou fait

exécuter. Le célèbre géographe arabe est beaucoup plus exact

et donne une description assez minutieuse de diverses con-

trées qui ne se trouvent pas ici.

Notre carte a été dessinée par un Égyptien
, ou du moins

pour l’usage des Égyptiens, ainsi que le prouvent les mots

Djenoub et Choumal, droite et gauche, par lesquels on a

désigné la position du musulman égyptien faisant sa prière

la face tournée vers l’Orient (Charq) (1) , et ayant l’Occi-

dent {Kharb) derrière lui. Dans cette circonstance, Djenoub
représente le sud, et Choumal le septentrion

;
mais on com-

prend que si l’auteur avait écrit pour les musulmans de la

Perse ou de l’Inde, Choumal aurait été le sud, et Djenoub
le septentrion.

Suivant pas à pas les indications du Koran
,
l’auteur donne

à la terre la forme d’un disque régulier dont la ceinture in-

térieure est l’Océan , et la ceinture extérieure une chaîne de

monts que le prophète appelle Kâf, et qui sont (igurés par

une succession de demi-cercles
;
c’est la retraite des Djinns,

espèce de mauvais génies qui sont d’une nature inférieure à

celle des anges, tout en possédant une puissance redoutable

aux mortels.

Au centre de la terre est la pierre noiie apportée à Abra-

ham par l’ange Gabriel, au moment où il édifiait l’éternelle

Kaaba. La pierre noire occupe le point central de l’édifice

sacré, et la Kaaba est située au milieu de la Mekke. Les six

rayons qui partent de ce lieu d’adoration sont destinés à faire

connaître quelle doit être la position de la Kiblah (2) chez

les dilférents peuples musulmans.

Les continents de l’ancien monde sont dessinés arbitraire-

ment sur notre planisphère, et la situation relative des di-

verses contrées est loin d’avoir une grande justesse; ainsi

l’Inde ( Ilind
)
se trouve rejetée tout entière de l’autre côté

du golfe du Bengale
, et occupe au lieu de sa véritable place

celle de l’empire Birman et du royaume de Siam. La forme

du continent et celle du globe sont ici altérées de la plus

étrange façon
;
les deux pointes de terre entre lesquelles le

golfe est creusé ont tout à fait disparu. Ceylan {Zambalou),

(t) C’e.st par erreur que le graveur a écrit Chai'g sur la carte.

(a) La kiblah est une petite niche imlltpiaut ,
dans chaqite

maison
,

la direction du temple de la Mekke, vers lequel tout

vrai croyant doit se tourner pour prier.

qui, en réalité, touche à la pointe de l’Inde, se trouve par

conséquent isolée en pleine mer à une distance à peu près

égale de la Perse et de l’Afrique
;

situaliori assurément aussi

nouvelle qu’impossible. .Sumatra, Bornéo et Java, figurées

sans appellation
, sont placées d’une manière analogue entre

deux rives également proches, elles qui font presque partie

du continent dos Indes et n’aperçoivent aucune terre de

l’autre côté à des milliers de lieues de distance !

Si les continenis et les pays sont très imparfaitement des-

sinés et placés, les proportions relalives ne sont pas mieux

gardées. Pour le dessinateurégyptien, l’Espagne (Andalows),

est à peine plus grande que la Morée, et ces doux contrées

ont cessé d’être péninsulaires. Après la Morée, nous décou-

vrons un archipel extraordinairement lai'ge, terminé par un

bosphore qu’un bœuf irarerserait difficilement à la nage.

Ce n’est point par parlialité que l’auleur de la carie agit

ainsi; les pays les plus chers aux musulmans ne sont pas

beaucoup plus fidèlement rendus que les autres
;
le cours de

l’Euphrate {fleuve des Arabes), qui aboutit au mont Ara-

rat, où s’arrêta l’arche de Noé, selon la tradition levantine,

et le cours du Danube , où jamais pieux arabe n’a fait ses

ablutions, sont tous deux de pure fantaisie, et s’arrclont do-

cilement
,
non où l’a voulu la nature, mais où il a plu au

géographe.

Pour des détails, on n’en trouve qu’autour de la Mekke.

A l’exception de Moscou, de Tanger, d’Alger, de Tunis

{Tonnes) et d’Alexandrie, les seules villes marquées sur la

carte sont les cités saintes : — Constantinople {Stamboul),

Damas, Jérusalem, le Kaire {el Masr), etc.

Des grandes divisions du globe l’Europe est la mieux

traitée; s;i forme méditerranéenne est presque reconnais-

sable; néanmoins elle n’a point de rives océaniques. La

France touche aux bornes du monde, et l’Angleterre est re-

léguée apparemment dans le Gebel el-Kdf avec les Djinns,

car nous n’en voyons de vestiges nulle part.

L’Asie vient ensuite, et se renferme encore dans des limites

assez raisonnables; mais l’Afrique envahit la moitié du monde,

et ses rives les plus explorées paraissent être totalement in-

connues à l’auleur de notre carte. Elle suit les bords de l’o-

céan indien et remplit le disque terrestre jusqu’au berceau

du Diable {Arch-Iblis), ne laissant aucune place possiide

pour l’Amérique ni pour l’Océanie. Toutefois il est arrivé

que, pressés par l’évidence des faits, quelques oulémas tolé-

rants ont consenti à reconnaître l’existence de ces nouvelles

terres et à les caser au sud de l’Afrique. Ils ne se sont point

expli(|ué, sans doute, que celte toute petite concession les

forçait à retnelirc les sources du Nil à leur place, c’est-

à-dire dans une direction diaméiralcmcnt opposée
;
puis à

creuser une mer qui réduirait l’Afritiue au tiers de sa gran-

deur usurpée, et à placer dans celte mer, à l’endroit où ion

trouve des éléphants, des léopards, des girafes et des

autruches
,
les îles de l’Océanie; et plus loin, au lieu des

liafers africains, des Américains, hélas! non moins ka-

fers (1). Après toutes ces réformes, on auiait encore une

carte assez ridicule
;
seulement elle renfermerait tous les.

peuples et les pays connus de nos jours.

Chacune des trois parties du monde a son fleuve
;
mais

l’Europe est privée de montagnes : ni Alpes, ni Pyrénées, ni

Apennins; l’Asie n’en a guère; c’est en Afrique seulement

que nous voyons une chaîne un peu considérable.

Comme nous l’avons dit, les éléments de ce curieux dcs.sin

ont été puisés dans le Koran
,
et c’est à la religion qu’il faut

allribuer la perpétuité des erreurs physiques qu’il contient.

Mohammed a déclaré la terre plane et ronde; il l’a ceinte

du Gebel-Kâf; il a placé au milieu la pierre noire : et ren-

(i) Knfers e.st un terme générique par lequel les Arabes mu-

sulmans désignent les peuples (pii ne professent point rislamisine.

C’est de celte ap|)( llation ,
appli(|uée au.\ Alricains idolâtres, que

nous avons fait Cnfres, sans nous douter- que nous étions aussi

pour les musulmans d’impurs Kafers.
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verser ce systi'me géograpliique ,
c’est porter une atteinte

funeste à l'islaniisme, puisque le musulman doit accepter

passivement la parole sacrée, INous nous étonnons même que

certains oulémas aient osé admettre la possibilité de l’exis-

tence (le l’Amérique ; c’est un précédent dangereux, et qui

risque de déranger le centre du monde obtenu déjà au prix

de tant d bypotlièses gratuites.

Du reste, les adorateurs d’Allah ne sont pas les seuls qui

aient fait rayonner les divers pays de la terre autour de leurs

lieux Saints. Pour les anciens chrétiens, l’anlique Jérusalem,

la triste Sion, vers laquelle convergcaieni toutes les pensées

des adorateurs de Jésus, était le point central du globe.

Celte idée avait été émise pour la première fois par Orose

,

historien espagnol, né en Catalogne vers la fin du qua-

trième siècle; peut-être cependant ne fut-elle que vidga-

risée par lui dans son Histoire du monde, qui commence à

la création des premiers hommes et s’arrête en 316 de Jésus-

Christ.

LES CASSOML

Nous avons figuré, page 128, un coffret peint au quator-

zième siècle, conseiué à Sienne, dont nous nous sommes bor-

nés à donner la description. Depuis
,
nous avons trouvé sur

ces coffrets peints, qu’on appelait cassoni, quelques détails

intéressants clans un petit opuscule de 1803, attribué à àl. Ar-

taud, et intitidé : « Considérations sur l’état de la peinture

en Italie, dans les quatre siècles qui ont précédé celui de

lîaphaêl. »

Suivant l’auteur, l’usage de peindre la partie extérieure des

coffres dans lesquels on enfermait les présents de noces don-

nés aux jeunes mariées, avait été appoi té en Toscane par les

peintres grecs. André Tafi , élève d’Apollonio
,
peintre grec

,

était le premier, d’après la tradition, qui eut introduit cet

usage. Dans le quatorzième siècle, il fut imité par Spinello

Aretino, élève de Jacques da Casentino, et par Taddeo Gaddi

,

fils de Guddo Gaddi. .Mais jusqu’alors les cassoni n’avaient

été que très-petits. Jlariotto Orcagna, neveu et élève d’André

Orcagna, en peignit de beaucoup plus grands. Ceux de Dello,

Florentin
, ont pour sujets des faits historiques. Fra Filippo

Lipj)i fil des coffrets encore plus longs, et d’un travail qu’on

ne peut voir sans un vif sentiment de plaisir et d’étonnement.

Paul ücccllo, qui a laissé une assez giande réputation, pei-

gnait des cassoni. 11 peignait aussi des plateaux sur lesquels

ou offrait des présents aux femmes, à l’occasion de la nais-

sance de leurs enfants.

On doit ajouter à ces observations
,
que l’on ne peignait

pas seulement les cassoni qui devaient être donnés en pré-

sent
; on peignait aussi des reliquaires en bois, et probable-

ment même, pour les personnes riches, de petites boîtes

destinées à des usages très variés. La sculpture était aussi

souvent employée à orner ces coffrets que la peinture
; on en

conserve de charmaiits en ivoire dans la plupart des grandes

collections.

UN REMÈDE CONTRE LA COLÈRE.

Dans un village d’Allemagne vivaient autrefois deux époux
qui avaient l’un pour l’autre d’anciens sentiments d’estime et

d'affection, ce qui ne les empêchait pas de se quereller assez

souvent. Un premier mot un peu piquant provoquait une
réplique

,
puis une injure, et l’injure amenait les coups. Par

exemple
, le mari disait à sa femme : — Ta soupe n’est pas

encore assez salée, voilà longtemps que je t’en fais l’obser-

vation.

La femme répond : — Elle l’est assez pour moi.
Le rouge monte .au visage de l’époux irritable qui s’écrie :— Est-ce ainsi qu’une femme répond à son mari ? Faut-il

que je me conforme à ton goût ?

La femme réplique : — Le pot au sel est là ;
une autre fois

tu ciuras ta soupe toi-même.

Le mari eu colère prend sur la table le plat et le jette par

terre. Alors la femme n’y lient plus, et la colère part comme
une eau impétueuse dont on vient d’ouvrir l'écluse. Elle crie,

tempête, et adresse à son époux toutes sortes de paroles acei'bcs

qu’on n’entend pas volontiers. — Ah! ah ! dit le mari, je

vois qu’il faut reprendre le bâton et te caresser un peu le

dos.

La femme désolée s’en va trouver le pasteur pour lui de-

mander aide et conseil. Celui-ci reconnaît qu’elle s’attire sou-

vent elle-même par son impatience et ses récriminations les

mauvais traitements dont elle se plaint. — Écoulez
, lui dit-il

,

mon prédécesseur ne vous a-t-il pas parlé d’une certaine eau

qui jiroduit de merveilleux effets ?

— Non
,
répond-elle.

— Eh bien , revenez dans une heure , et je vous en don-

nerai.

Quand elle est sortie
,
le pasteur verse de l’eau fraîche

dans un flacon
, y met un peu de sucre pour l’adoucir, quel-

ques gouttes d’essence de roses pour lui donner du parfum
;

puis il dit à l'inquiète épouse : — Quand votre mari revien-

dra le soir du cabaret
, et qu’il vous paraîtra de mauvaise

humeur, prenez un peu de celte eau, et gardez-la dans votre

bouche jusqu’à ce qu’il soit calmé, et je vous réponds que

vous n’aurez plus de querelles.

Ainsi fut fait. La maison naguère si bruyante rentra dans

le calme, et les voisins disaient : — D’oi'i vient donc que

nos gens ne se battent plus ? Hebel.

HORLOGE-FONTAINE HYDRO-MAGNÉTIQUE.

La figure et la description de cette fontaine ou horloge

singulière, comme on voudra l’appeler, se trouvent dans un

ouvrage très curieux, et qui paraît fort rare, si l’on en juge

par le silence des biographies et même des bibliographies

spéciales (1). L’auteur, qui était un jésuile bohème, raconte

qu’il en avait vu un premier essai avant son départ de l’rague,

dans le musée mathématique du père Valentin .‘stansei, son

ami, membre de la même société, et que, pour ne pas laisser

dans l’obscurité une machine aussi ingénieuse
,

il l’insère

dans son livre avec l’agrément du père Stansel. Voici la des-

cription que donne l’ouvrage de Doiirzenski
,
auquel nous

empruntons également notre figure
,
et que nous traduisons

aussi littéralement que possible.

« L’instrument se fabrique ainsi. Sur le milieu d’une base

vide ou chambre en laiton
,
ou môme en fer laminé

, ABGD,
qui, suivant la volonté de l’ouvrier, peut être cubique ou

oblongue, ou d’une forme irrégulière comme dans la figure,

on établit une colonne EFG, cylindrique, oblongue, creuse,

revêtue extérieurement d’un bois léger et d'une contexture

serrée
,
garnie intérieurement d’une lame de fer ou d’un

grand tube. Sur la face antérieure on lit les heures du jour

distiibuées à des intervalles égaux entre eux. Cette colonne,

est surmontée de quelque statue
,

telle que celle de Nep-

tune avec son trident. Des deux cotés sont établies, deux

colonnettes de verre , surmontées d’un vase d’une forme

propie à contenii- de l’eau. Du fond de ce vase, deux petits

tubes IL , KM ,
faits d’une, lame fixée en I et en K, descen-

dent jusqu’à la surface plane LM de la base. Ces tubes en-

trent, à leur partie inférieure, dans la colonne cylindrique

du milieu, l’un en L, l’autre en M, et se montrent de nou-

veau jusqu’en R. Chacun d’eux est muni de deux robinets ;

au tube IL on en a ajouté un troisième, afin que si nous vou-

(i) Red'vwi hernnls nova et atneiiior de foniihüs p/iihsophia
,

aiilliore Jacobo Dubrzenski de Ni;;ro Ponte Roemo Piageosi. —
Petit in-folio; Fenaie, lOSj. Les ümnes eu laille-douce sont

imprimées après coup dans le texte, ([ui est en typographie ordi-,

naire.
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Ions introduire de l’eau dans le vase inférieur par ce conduit

curviligne et continu , nous puissions dégager la machine

pleine d’eau par le robinet S. A ces petits tubes sont en outre

(
Hoi loge-t'uiilaine liydio-magiiéli(iue du P. Valeiilin Stansel.)

adaptés deux autres tubes latéraux recourbés
,
qui sont in-

troduits et fixés dans les cylindres de verre NO et PQ, vers

O et Q. Dans le fond du réceptacle cylindrique , vers R , est

une petite barque ou un petit flotteur en liège ,
sur lequel

est placé un fort aimant; et dans le fond du cylindre de

verre sont deux petits Génies de verre léger ou même de

cire ,
attendant le signal de l’expérimentateur. Cela posé ,

lorsque vous voudrez montrer les heures ,
ouvrez lentement

les petits robinets vers G et II : l’eau coulera du vase IK et

montera dans la chambre intérieure du cylindre par les pe-

tites ouvertures R , et soulèvera l’aimant avec le liège ou la

petite barque peu à peu vers le haut, de sorte qu’elle viendra

successivement devant les heures I
,
Il

,
etc. Si donc vous

placez au n" I, contre la surface extérieure, une petite figure

peinte sur un morceau de papier auquel est fixée une aiguille

aimantée, aussitôt la figure adhérera à la surface
,
et , ce qui

sera très agréable à voir, à mesure que l’aimant montera à

l’intérieur, elle-même suivra lentement au dehors, et mesu-

rera ainsi très fidèlement les heures par son mouvement

ascendant, pendant que les petits Génies monteront pareille-

ment dans les cylindres de verre avec l’eau ,
et indique-

ront avec leur verge les heures peintes sur la superficie.

» Seulement il faut faire bien attention à ce que l’eau ne

se précipite pas et se meuve lentement
,
qu’elle ne descende

pour ainsi dire que goutte à goutte , et que son mouvement

soit en rapport avec les heures
;
ce que l’on obtiendra faci-

lement en réglant l’ouverture du robinet. Remarquez que

quand l’eau est introduite par les tubes dans les chambres

susdites
,

il faut fermer le siphon recourbé vers S , de peur

que l’eau ne s’écoule non par R mais par S. De même ,

si vous ne voulez pas que l’aimant soit élevé ou que le petit

serpent se meuve , et que vous vouliez vous borner aux

petits génies latéraux , vous devrez aussi fermer les autres

robinets V et X. »

Il faut avouer que la particularité la plus curieuse de l’ap-

pareil, le mouvement d’ascension du petit serpent le long de

la colonne centrale
, présentera plus d’intérêt encore si le

mouvement de l’eau est uniforme , sans qu’il soit nécessaire à

l’opérateur d’intervenir en réglant à la main l’ouverture du
robinet. On pourra employer, dans le but d’obtenir un mou-
vement de ce genre

, l’un des moyens qui produisent un
écoulement constant (voy. 18Zi3, p. 246) ,

et faire passer di-

rectement dans la colonne centrale et dans les deux colon-

nettes latérales le liquide doué d’un mouvement uniforme.

Nous devons , à ce sujet , réparer une erreur que nous

commettions, dans l’article qui vient d’être cité, lorsque

nous attribuions à Oronce Finé l’invention aussi simple

qu’ingénieuse du siphon flottant. La figure que nous don-

nons ici , empruntée à Héron d’Alexandrie
, célèbre méca-

nicien qui vivait 120 ans avant l’ère chrétienne, montre

que plus de 1650 ans avant Oronce Finé , Héron avait ima-

giné ce moyen d’obtenir un écoulement constant. Le flotteur

CD, dans lequel s'enfonce la bouche aspirante E du siphon

EFG, suit le niveau HK du liquide, et cette bouche étant

toujours plongée de la même quantité au-dessous du niveau,

l’eau coule d’un mouvement constant par l’autre ouverture

G. La branche FG du siphon glisse le long de deux guides

verticaux adaptés au vase.

.p

(Sii)lioi! à flotteur et à écoulement conslaul, de Héron
d’Ale-vandrie.

)

Cette figure est la réduction à moitié de celle que l’on

trouve dans la belle édition des Veteres mathemalici (im-

primerie royale, 1693), et qui est elle-même la reproduction

de la figure donnée par Courmandin dans la traduction latine

de Héron publiée en 1585.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimeiie de L. Martiset, rue Jacob, 3o,
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COSTUMES ET USAGES MILl’J'AIRES EN ABYSSINIE.

(Voy., sur l’Abyssinie, la Table des dix premières années.)

(Costume d'un soldai abyssinien.— Dessin de M. Prisse.)

Les Abyssiniens, dans leur langage figuré
,
comparent leur

patrie à la corulle de la dèneghelàle (espèce de cnicus),

dont les brillants pétales sont enveloppés de longues épines

qui ne permettent pas à la main d’en approcher impunément.
Cette image n’est juste qu’en partie, car l'état politique de

leur beau pays est bien triste. L’Abyssinie, terre féconde, avec

son doux climat, ses riches campagnes, sa vive et intelligente

population, est environnée de tous côtés de peuples barbares

qui la serrent chaque jour d'une plus pressante étreinte.

Depuis un siècle environ que les négous (empereurs)

ont laissé tomber le pouvoir entre les mains de leurs lieu-

tenants, les ràs, gouverneurs des provinces, la guerre ci-

vile est devenue permanente, les sauvages se sont montrés

de plus en plus menaçants, la société entière s’est désorga-

nisée, le pays est devenu un camp, tout habitant est soldat :

aussi partout l’on voit dominer le costume militaire
,
qui est

d’ailleurs fort simple. Par-dessus un caleçon en toile de coton

descendant à mi-jambe le guerrier abyssinien drape une
longue pièce d’étoffe blanche du même tissu, retenue par une

ToSIE XV. SErVEMBRE 1S47.

peau de mouton à longue laine, quelquefois ornée de lanières

découpées. S’il est chrétien, il a les cheveux longs, la tête

nue, et porte au cou le cordon de soie
{
maldb) qui le distin-

gue
;

s’il est musulman
,

il emprunte à ses coreligionnaires

les Arabes une sorte de petit turban formé d’une bande d’é-

toffe étroitement roulée qui circule en plis répétés autour de

sa tête, et il entoure son cou de colliers d’amulettes. Son

bouclier, en peau de rhinocéros, est orné d’un grand mor-

ceau de peau de mouton avec sa toison , terminé en pointe,

et à côté il laisse voir une étroite lanière lancéolée plus

longue encore, ornée de clous
,
de larges boutons , de mor-

ceaux de métal travaillés. Deux lances au fer acéré lui ser-

vent d’armes offensives quand il n’a pas le fusil à mèche qui,

à l’époque de Bruce (1785), avait déjà remplacé la lance

depuis cent ans. Ce costume sauvage a quelque chose d’im-

posant lorsqu’il est porté par plusieurs individus réunis.

Beaucoup de soldats vont à pied ,
d’autres à cheval

,
les uns

sur des mules. Les chefs se distinguent de ceux qu’ils com-

mandent par quelques ornements de plus ,
souvent par une

38
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bandelette rouge sur le front
;
de nombreux domestiques les

suivent.

Un usage des anciens empereurs, usage répandu dans tout

l’Orient, s’est conservé à peu près dans les mêmes formes

que le rapporte Bruce.

« Quand le roi, dit-il, veut entrer en campagne, il fait faire

trois proclamations. La première est conçue en ces termes :

«Achetez vos mules, tenez vos provisions prêles; car après

» tel jour, ceux qui me chercheront ici ne m’y trouveront

» pas. » La seconde a lieu une semaine après
,
si les afl'uires

l’exigent; voici ce qu’elle porte : « Abattez le kantoulîa dans

» les quatre parties du monde, car je ne sais pas où je vais.»

Ce kantouffa est un arbuste terrible, espèce d’acacia, qui em-

barrasse beaucoup dans leur marche le roi et la cavalerie,

dont ia longue chevelure et les habillements flottants s’accro-

chent à ses épines. La dernière proclamation dit : « Je suis

» campé sur les bords de l’Angrab ou du Kahha
;
quiconque

» ne viendra pas m’y joindre sera puni pour sept ans. « Je fus

d’abord incertain sur ce que signifiait ce ferme de sept ans
;

mais je me rappelai que les Juifs avalent tous les sept ans

un jubilé, où les outrages, les dettes, les torts de toute espèce

étaient oubliés; nouvelle trace des coutumes juives dans les

mœurs abyssiniennes. »

Lorsque l’empire était encore dans sa force , il y avait en

Abyssinie une sorte d’armée régulière. Elle formait le noyau

des forces du négous, composées en grande partie de troupes

irrégulières dont on peut se faire une idée par ce que disent

les derniers voyageurs des guerriers abyssiniens de nos

jours :

«Les soldats marchaient dans une confusion exirême,

et tandis qu’un grand nombre d’entre eux n’avaient pas

encore quitté la ville
,
plusieurs étaient arrivés à iMariam-

Chaouitou où l’on devait stationner. Parmi celle troupe

qui s’en allait à la débandade , on remarquait un nombre

considérable de femmes chargées de fardeaux à fatiguer

des bêtes de somme; plusieurs étaient enceintes, et d’au-

tres portaient des enfants encore à la mamelle : elles sui-

vaient leurs maîtres ou leurs maris à la guerre, et, ariivées

à la station, au lieu de songer à se reposer, elles préparaient

le repas des soldats. Cette vie d’aventures et de dangers

,

loin de leur déplaire, avait pour elles un attrait que nos

femmes comprendraient diflicilement
; elles supportaient

gaiement la fatigue et se soumettaient sans murmure aux plus

pénibles travaux. Les chefs, peu versés dans la stratégie, au

lieu de s’inquiéter de régulariser la marclie de leurs troupes,

pressaient leurs bonnes montures pour arriver plus vite au

lieu du repos
;
ils étaient entourés d’une musique barbare qui

paraissait charmer leurs rudes oreilles. Le désordre était

tel que cinquante hommes serrés auraient mis facilement en

déroule ces nombreuses cohortes qui avançaient sans règle et

sans lois; et cependant cette armée
,
avec sa confusion et son

irrégularité, avec le pêle-mêle de ses lances hérissées, la

sauvagerie de ses costumes, avait un aspect vraiment formi-

dable.

» Le chef de la petite armée avait pris position sur un tertre

qui s’élevait à l’entrée de la vallée. Nous étions à ia station

depuis onze heures du matin, et il était presque nuit quand

l’arrière-garde arriva. Tous ceux qui avaient des tentes

s’empressèrent de les déployer
;

elles étaient pius ou moins

grandes selon l’importance des personnages qui les occu-

paient. Les petites étaient d’une étoile de laine noire et gros-

sière; les plus belles, celles des chefs importants, étaient en

toile de coton. La lie des soldats
,
ceux qui n’avaient pour

tout bien qu’une lance et un mauvais bouclier, se construi-

sait à la hâte
,
avec des roseaux et des branches de palmier

ou des joncs , des cahutes qu’elle brûlait toujours avant de

partir.

» Le 11, nous séjournâmes à Dugassonné, et, pour se dis-

traire autant que pour s’exercer, les principaux guerriers se

réunirent et tirèrent à la cible. Ils avaient tous des fusils à

mèche d’une longueur plus qu’ordinaire. La poudre dont

ils faisaient usage
, fabriquée dans le pays

,
était très-gros-

sière, et ils étaient obligés de l’écraser pour l’introduire dans

la lumière ; ils se servaient de balles en fer. Avant de tirer,

ils appuyaient toujours leur fusil contre un arbre ou une

pierre, et ce n’était guère qu’après avoir visé longtemps qu’ils

se décidaient à brûler l’amorce
; cependant, lorsqu’ils avaient

pris toutes leurs mesures, ils manquaient rarement leur but.

Après s’être séparés, quelques-uns allèrent à la chasse et en

rapportèrent plusieurs vautours dont ils firent hommage au

générai
,
qui les régala chacun d’un plein breulli (bouteille

de ’V^enise, au ventre arrondi et au long col
)
d’hydromel. Les

fusiliers du Tigré passent pour les plus adroits de l’Abyssinie.

Le domestique de Bethléem
, l’habitant de Choa

,
qui était

parti avec nous pour retourner au camp d’Oubi , et qui ne

nous quittait que pour suivre les soldats au pillage
, nous

amusa singulièrement en nous apprenant qu’avant l’arrivée

d’un Grec nommé Elias, lequel, d’après le rapport du narra-

teur, avait rendu de grands services au roi de Choa qui en

gardait pieusement le souvenir, les guerriers de son pays se

réunissaient à trois pour tirer .un fusil : l’un d’eux se mettait

à genoux
,
l’autre appuyait l’arme sur son épaule, et le troi-

sième, qui portait avec lui une mèche aliuinée, venait met-

tre le .''eu en liésilant; puis les trois champions
,
qui avaient

frémi au moment de l’explosion, se regardaient, étonnés de

n’ètre pas morts ou blessés
, et s’applaudissaient mutuelle-

ment de leur action héroïque. »

Dans certaines occasions
,
comme à l’entrée du ràs dans

les villes
,
on marche avec un peu moins de désordre que

d'habitude. L’armée étale tout son luxe : les toiles sont d’une

blancheur éblouissante
;
les soldats de l’état-major se parent

de petits manteaux de velours rouge
, qui se terminent par

des lisières arlistement découpées, flottant au vent et au galop

du cheval. Le ràs est lui-même quelquefois tout rouge; il

tient à la main un élégant parasol de nos pays, en soie verte.

Les guerriers d’importance ont au bras un brassard en cuivre

doré
,
d’un goût admirable

;
les prêtres sont bariolés de soie.

La musique retentit avec un fracas épouvantable. Les femmes

sont dans leurs plus beaux atours.

A la suite des repas qui couronnent ordinairement la vic-

toire ou le combat, on fait entrer dans la salle du festin des

chanteurs qui entonnent à pleine voix un hymne dans le

genre de celui-ci :

« Samnou-Nougous
,
notre prince

,
notre maître

,
est la

terreur des Gallas
;
les plus braves d’entre eux é\ilenl sa ren-

contre, car com!)ien n’en a-t-il pas mutilé ! Samnou-Nougous

est invincible; partout la victoire le suit; ses cris jettent

l’épouvante dans les rangs ennemis , et sa lance la mort ! 11

va bientôt nous quitter pour aller combattre : que ses enne-

mis tremblent ! ils seront terrassés, et notre prince reparaîtra

parmi nous dans toute sa gloire, comme le Christ qui ressus-

cita après trois jours d’absence. »

Aux chanteurs succèdent les musiciens. Leur violon a la

forme d’une losange : il est en bois recouvert d’un parchemin

extrêmement tendu; le manche est un grossier bâton auquel

est attachée une rude corde, qui sous un rude archet rend

des sons aigus et criards. Us dansent en jouant de leurs in-

struments, et cherchent de temps en temps à imiter le cri de

quelque animal ,
ce qui fait les délices de l’auditoire et pro-

voque des applaudissements frénétiques.

TUBES FULMINAIBES OU FULGÜRITES.

Au commencement du dernier siècle on découvrit dans les

plaines de la Silésie un tube creux qui se ramifiait dans le

sable. Ce tube fut déposé dans un musée sous le nom de

Fossile arborescent. Plus tard, des tubes semblables furent

trouvés dans les environs de Paderboin , de Dresde, de

Munster, dans le Cumberland, en Hongrie, sur les dunes de
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Bordeaux et nu milieu des plaines ejui s’étendeni aux envi-

rons de Baliia. Ces pajs si dilïéronls et si éloignés les uns

des autres ont un caraclère commun : le sol dans U quel on

trouvait ces lulguritos est un sable fin
,
très-riche en silice,

dans lequel ces tubes sont toujours enfoncés verticalement.

Leur diamètre varie de 1 à 90 millim.; l’épaisseur des parois

est de O™'", 5 à 2Zi millim.; ce diamètre va en diminuant avec

la profondeur, surtout lorsque le tube se ramifie; les rami-

fications sont quelquefois fort nombreuses, et donnent au

tube fulminaire l’apparence de la racine d’un arbre. On en

a trouvé qui avaient jusqu’à six mètres de long. La surface

extérieure de ces tubes se compose de grains de sable aggluti-

nés entre eux
;
à l’intérieur, ces grains, fondus ,

vitrifiés, et

parsemés de petites bulles, forment une espèce d’émail gris

de perle qui tapisse la paroi interne du cylindre creux. Au
Brésil, les fulgurites se présentent sous la forme de morceaux

à facettes, pleins, et cotnplétement vitrifiés. A Drigg (Cum-
berland), on a déterré une fulgurite verticale soudée à un

caillou porpliyrique à 7'",7 de profondeur. A partir de ce

point, elle se déviait sous un angle de /lô", et n’avait plus

qu’un millimètre de diamètre.

Pendant longtemps, on n’a pas connu l’origine des fulgu-

rites. Les recherches du docteur Fiedler l’ont mise complè-

tement hors de doute. 11 a démontré que ces tubes sont

dus à l’action calorifique de la foudre, qui, en traversant le

sable siliceux, le fond sur son trajet : cette partie fondue,

c’est la paroi Intérieure du tube; l’extérieure est formée par

l’agglutination de grains de quartz liquéfiés incomplètement

et soudés ou agglutinés par l’eau vaporisée résultant de la

grande chaleur que la foudre a développée en traversant

le sol. Dans plusieurs occasions, on a pu s’assurer que la

foudre avait réellement formé le tube fulminaire. Voici quel-

ques cxenii)les.

Le 3 septembre 1789, la foudre frappe un chêne dans le

parc du comte d’Aylesford en Angleterre
,
et tue un homme

qui s’était réfugié sous cet arbre. Le comte, voulant faire

élever un petit monument avec une inscription qui rappelât

cet événement funeste, et le danger qu’il y a de se réfugier

sous des arbres pendant un orage, on trouva à 0'“,32 de pro-

fondeur du quartz fondu qui avait coulé dans le creux d’un

bloc formé par l’agglutination de grains de sable. Ce quartz

fondu se trouvait verticalement au-dessous d’un trou de

0'“,07 de diamètre et de de profondeur, dont l’orifice

supérieur correspondait précisément au point où le bâton de

ce maiheureux touchait le sol. La foudre avait suivi ce bâton

et pénétré dans la terre. Ce fait prouve que la foudre a la

puissance de fondre le quartz et même de le rendre presque

liquide.

Des matelots ayant vu tomber le tonnerre dans l’île sa-

blonneuse d’Amruni, sur les côtes du Danemark, coururent

à l’endroit où le tonnerre avait frappé, et y trouvèrent un tube

fulminaire. Un physicien, appelé Hagen, fit la même décou-

verte au pied d’un bouleau frappé par la foudre qui consuma

un sureau voisin. Un fait non moins probant est celui que

rapporte le docteur Fiedler, auquel on doit tout ce qui a été

publié sur ce sujet.

Le 13 juin 18fil, un coup de foudre tombe dans un vi-

gnoble sur les bords de l’Elbe
, non loin de Dresde et près

d’un pavillon où Schiller écrivit son drame de Don Carlos.

M. Fiedler s’y transporte aussitôt
;

il trouve un échalas fendu

et une fulgurite s’enfonçant dans le sol sous un angle de 66°.

Elle rencontrait quelques racines d’un prunier voisin qu’elle

avait enveloppées dans sa masse fondue
;
mais elle n’avait pas

suivi ta direction des racines, quoiqu’elles continssent plus

d’humidiié que le sol environnant et que leur direction s’éloi-

gnât peu de celle de l’étincelle électrique. A un mètre au-

dessous du sol
, le tube se divisait en trois branches longues

chacune de 0'“,65. M. Berthier ayant analysé le sable aux
dépens duquel le tube fulminaire s’était formé

,
le trouva

composé de grains de quartz mêlés de grains d’argile et de

calcaire. Tl constata qu’il était de nature ti is réfractaire et

qu’il ne se ramollirait certainement pas nu feu de nos hauts

fourneaux les j)lus puissants. Cependant le savant ((ue nous

venons de citer a fait des expériences en commun avec W. .Sa-

vart potir reproduire le phénomène des fuigm ilcs. En faisant

passer des étincelles électriques à travers du sable quaiTzeux,

ils ont pu produire des agglutinations <le grains qui rappe-

laient sous plusieurs points de vue les fulgurites naturelles.

L’on n’a point encore trouvé de fulgurites aux environs de

Paris, et cependant les sables de Fontainebleau, de Senlis,

de Morfontaine et de la haute Sologne sont dans les conditions

topographiques et minéralogiques les plus favorables à leur

production.

La foudre laisse aussi ses traces sur les rochers qu’elle

frappe. En 1785, de Saussure trouva sur le dôme du Goûté,

à h 000 mètres au-dessus de la mer, des fragments de roche

recouverts çà et là de petites bulles vitreuses noires : c’était

la roche fondue par le feu du ciel. Depuis, Ramond vit les

mêmes effets en Auvergne et dans les Pyrénées, et M. de

llumboldt recueillit des roches volcaniques ainsi vitrifiées

au sommet du volcan de Toluca, à ù 620 mètres au-dessus

de l’Océan.

LA CORNICHE.

Si j’étais oiseau, je m’élancerais par cette fenêtre ouverte

et d’un trait je recommencerais, avant de le décrire, le

voyage enchanteur de Gênes à Nice, au bord de la Médi-

terranée. Mais puisque la volonté du Gréateur est que nous

inventions nous-mêmes nos ailes, puisque notre génie n’en

est encore qu’à perfectionner nos moyens de glisser sur la

terre, partez, mon souvenir, traversez dix années.

Plus rapide que l’oiseau, le souvenir déroule devant moi

toutes les merveilles de ces beaux rivages, et ce qu’il me
rappelle, comme tous nos plaisirs passés, me semble un rêve.

Quelle riche et éclatante nature! quelle vive lumière! quels

arbres ! quels parfums ! quelles perspectives variées, sublimes!

Sinueux au flanc des montagnes, le chemin de la Cor-

niche est comme suspendu 'entre la mer et le ciel. Par

instant, le rocher échappe subitement aux regards et, sauf

l’étroit espace où pose le pied, on ne voit plus devant soi

que l’azur des flots et l’azur du firmament. Souvent même
quelque vapeur embrasée, vaguement répandue comme un

voile léger dans l’atmosphère, suffit à effacer la ligne d’ho-

rizon. Alors, les deux immensités se confondent : en iiaut,

en bas, de tous côtés, on ne voit qu’un océan ou qu’un ciel

sans bornes. Combien de fois, à l’ardeur du midi, ai-je

cherché cette ligne lointaine sans pouvoir la découvrir; et,

entrevoyant à des distances infinies quelque objet nageant

dans l’éblouissante clarté : « Qu’est cela? demandais-je
;
un

navire, un cygne, un aigle? des voiles ou des ailes? » Nul de

mes compagnons ne savait le dire.

La parole est impuissante à peindre la sensation de

l’homme isolé devant ces abîmes de lumière ; on dirait un

songe ou le pressentiment d’une autre vie : l’âme, surprise,

émue, tressaille et semble vouloir se préparer au départ,

comme si elle se croyait dégagée des liens du corps.— Non,

voyageur, tu es encore sur la terre
;
dans ton enivrement,

défends- toi du vertige
;
garde-toi de te précipiter vers cet

infini qui s’ouvre à tes désirs
;
ferme plutôt tes yeux éblouis

,

l’heure n’est pas venue
;
marche

,
poursuis ta course.

Tout à coup, le sentier se détourne, monte ou descend,

pénètre dans une gorge étroite. La scène change; on est

ramené à de plus doux tableaux. Au-dessus de soi, l’on con-

temple, à travers la feuillée délicate de l’olivier, quelque

délicieuse villa, blanche et comme endormie. Le flot bien,

pur et calme
, baigne en silence les terrasses de marbre

qu’ombragent les orangers et les citronniers. Rarement on

aperçoit de si loin les maîtres de ces beaux séjours : on en

est plus à l’aise pour les supposer des êtres d’une nature
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supérieure
,
poétiques et heureux

;
peut-être

,
quelque robe

blanche flotte entre les urnes, sous les festons de pampres ;

on soupire et l’on passe. Mais cette continuité même de

séduisantes apparitions énerverait la rêverie. La nature, qui

semble avoir voulu faire de celte partie du monde un ré-

sumé de toutes ses grandeurs
, y a placé à quelques pas de

ses plus adorables paysages, en d’étroits renfoncenienls

,

des escarpements brusques, des roches nues, écroulées, des

torrents, de hardies pyramides qui sortent des eaux et qu’au-

cune main liumaine n’a façonnées; ou bien la montagne sou-

dain barre le passage : une noire caverne s’ouvre seule aux

regards, et, par un souterrain sombre et frais, conduit à un

ciel d’or. Les villes elles -mêmes viennent de loin en loin

varier les émotions sans détruire le charme. A San-Picr d’A-

rena, à Cornegliano, à Pegli, succèdent Voltri, Cogolelo, où
est né Christophe Colomb; la riche Savone, où abondent les

plus beaux fruits
; Noli, jadis république de pêcheurs

;
Finale-

Marina ,* fière de son magnifique palais de marbre construit

par Bernin
;
Oneglia, où Bonaparte prit en 9G le commande-

ment en chef de l’armée d’Italie
; Porto Maurizio; San-Remo,

qui se vante d’avoir les meilleurs marins de la Méditerranée;

Venlimiglia, qui se croit patrie de Perse le poète latin; la prin-

cipauté de Monaco
,
royaume en miniature

,
gouverné

, du
fond d’un hôtel du faubourg Saint-Germain

,
par des souve-

ihonticneul;CALWSüET

( La Corniche, route de Nice à Gènes.)

rains qui ignorent leur bonheur et peut-être aussi celui qu’ils

pourraient faire. Ce sont là les grands noms
;
mais qui sau-

rait dire tous les bourgs
,
tous les hameaux gracieux sus-

pendus aux collines
;
les maisonnettes, les ermitages à demi

cachés dans les bosquets ou apparaissant çà et là sur les

cimes et où l’on voudrait s’arrêter et achever sa vie?

Avec sa diversité et ses ravissants caprices, la Corniche

est aujourd’hui une route facile et sans aucun danger. 11 n’en

était pas de même lorsque, il y a quelque soixante ans, ma-
dame de Genlis l’a parcourue avec la dudiesse de Chartres,

qui se hâtait vers l’Ilalie sans l’autorisation royale. Madame
de Genlis a donné une description amusante de la Corniche.

« Apprenant à NMce. dit-elle, que l’on pouvait aller à Gênes

par terre, en chaise à porteurs, nous prîmes tout à coup la

résolution de faire ce périlleux voyage, dont le nom seul est

effrayant, puisque ce chemin s’appelle très-justement la Cor-

niche (1). J’envoyai chercher l’homme qui nous louait des

mulets. Je voulais le questionner sur les dangers de la route.

Cet homme, après m’avoir attentivement écoutée, me répon-

dit : « Je ne suis pas inquiet pour vous ,
mesdames , mais

, à

dire la vérité, je crains un peu pour mes mulets
,
parce que

l’an passé j’en perdis deux qui furent écrasés par de gros

(i) La diiclie.sse de Chartres (depuis duchesse d’Orléans, mère

du roi Louis-Philippe), était accompagnée par la comtesse de

Rully ( depuis duchesse d’Aumont), madame de Genlis
, M. de

Genlis, un écuyer, deux femmes de chambre et trois valets de pied.
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moixeaux de roches qui tombèrent sur eux, car il s’en dé-

tache souvent de la montagne. » Cette manière de nous tran-

quilliser ne nous rassura pas trop; cependant, il nous fit

rire et nous partîmes.

» A peu de distance de Kice, dans un lieu appelé la Tiir-

bie, nous trouvâmes une charmante feuillée toute couverte

de guirlandes de fleurs, et dans laquelle était un excellent

déjeuner : c’était une galanterie du commandant de Nice

pour madame la duchesse de Chartres, voyageant sous le

nom de comtesse de Joinville. En partant de Nice, on trouve

le vieux château de Montalban, pris par les Français en 17Zt/i ;

jdeux lieues plus loin, nous nous arrêtâmes à la vue de la

tour d’Eze, dominant sur la mer, et dont la situation est ad-

mirable. Au bout d’une heure nous reprîmes notre marche.

Celte route est en efl'et une vraie corniche, en beaucoup d’en-

droits si étroite
,
qu’une personne y peut à peine passer.

D’un côté, d’énormes rochers forment une espèce de mu-
raille qui paraît s’élever presque aux cieux, et de l’autre, on

se trouve exactement sur le bord de précipices de cinq cents

pieds, au fond desquels la mer, se brisant sur des écueils

,

produit un bruit aussi triste qu’effrayant. Dans tous les pas-

sages véritablement dangereux
,
nous avons mis pied à terre,

et on nous les a fait passer en nous tenant le bras. Depuis

Monaco jusqu’à Manton, l’on respire; le chemin est Irès-

MDMTICNEULHXALMELE1

(La Coriiiclie, route de Nice à Gènes.)

beau. Après Manton
,
le chemin redevient effroyable

;
cepen-

dant nous commencions à nous y accoutumer, et la vue

d’une prodigieuse quantité de jolies cascades naturelles nous

charmait tellement, qu’elle nous faisait oublier presque les

précipices. A l’Hospitella
,
le plus affreux gîte où l’on ait ja-

mais donné l'hospitalité, nous couchâmes toutes les trois dans
la même chambre; nous arrangeâmes pour madame la du-
chesse de Chartres une espèce de lit fait avec les couvertures

des mulets et de la feuillée
; dans la même chambre se trou-

vaient deux grands tas de blé, et le maître de la maison nous
assura

, ma compagne et moi
,
que nous dormirions fort bien

en nous établissant sur ces monceaux de grains
; nos cavaliers

nous donnèrent leurs manteaux pour couvrir ces monceaux

de grains. Il fallait sc coucher dans une altitude singulière,

c’est-à-dire presque debout. Nous passâmes la nuit dans une

agitation continuelle, causée par les glissades et les éboule-

ments des grains de blé. Nous vîmes avec un grand plaisir

paraître le jour, et comme nous étions tout habillées, nos

toilettes ne retardèrent pas le départ. Le lendemain ,
la

journée a été très fatigante, quoique nous n’ayons fait que

cinq lieues et demie
;
mais nous avons trouvé de si mauvais

chemins, que j’ai fait presque toute la route à pied, toujours,

comme la veille, côtoyant la mer, tantôt en haut d’un pré-

cipice
,
tantôt sur un rivage fort étroit et marchant sur de

gros cailloux pointus. D’ailleurs
,
tout le pays que nous avons

parcouru est aride et affreux: nos porteurs étaient les plus
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vilaines gens du monde, n’enlendant ni le français, ni l’ita-

lien, parlant un jargon inintelligible, et s’enivrant, Jurant et

se querellant sans cesse. Il est difficile de ne pas s’intéresser

à leurs disputes
,
quand

,
porté par eux

, on les voit sur les

bords d’un précipice, tout à coup trembler de colère, s’agiter,

chanceler, et ne porter la litière que d’une main
,
afin d’avoir

la liberté de se faire des gestes menaçants de l’autre. Ils sus-

pendent les cliaises à leurs épaules par le moyen de longues

courroies , mais il est toujours nécessaire de tenir les bâtons'

qui les portent. Ces litières ne ressemblent nullement à des

chaises à porteurs ordinaires. Ce sont des espèces de chaises

longues, étroites et peu allongées; l’endroit sur lequel on

est assis est couvert d’un petit berceau de toile cirée fait

pour y garantir de la pluie. On a les jambes étendues, sans

avoir la liberté de les plier, et mes pieds passaient la

chaise.

» Le chemin de Saint-Maurice à Albenga est rempli de pas-

sages effrayants; mais cette roule offre des points de vue ad-

mirables, entre autres celui qu’on trouve en haut de la mon-
tagne qui domine la ville de Longuclla. La descente de cette

montagne est très-escarpée et fort dangereuse. Nous la des-

cendîmes à pied, et je puis meme dire à pieds nus, car les ro-

chers que nous gravissions depuis trois jours avaient tellement

usé et percé nos souliers que les semelles en étaient presque

entièrement emportées; et, ne prévoyant pas que nous dus-

sions autant marcher, nous n’avions pas eu la précaution d’en

prendre plusieurs paires. A dix heures du malin, nous fîmes

arrêter nos porteurs sur le sommet d’une mon lagne, de laquelle

nous découvrîmes la ville d’Albenga, au milieu d'une plaine dé-

licieuse. Au bas de la montagne, se trouve une plaine immense

et fertile entourée de rochers et de montagnes majestueuses,

dont quelques-unes sont couvertes de glaces. L’aridité des

rochers, l’aspect imposant des montagnes, forment un con-

traste singulier avec la beauté riante et la fertilité de la

plaine; les prés sont émaillés de pensées cl de lis
;
le laurier

rose y croît sans culture. On y voit tous les champs entourés

de longs berceaux de vignes, et, à travers ces charmantes

galeries à jour, on découvre la verdure, les fleurs et les fruits

renfermés dans l’enceinte de ces légers treillages, dont toutes

les arcades sont ornées de guirlandes de pampres élégants et

flexibles que le moindre vent fait mouvoir. 11 semble, dans ce

délicieux séjour, que la terre y soit cultivée, non pour les

besoins de l’homme, mais seulement pour scs plaisirs. C’est

là qu’on voit de véritables bergères. Tomes les jeunes filles

sont coiffées en cheveux avec un bouquet de fleurs naturelles

placé sur la tête, du côté gauche. Elles sont presque toutes

jolies
, et surtout remarquables par l’élégance de leur taille.

» Pour éviter une montagne horriblement dangereuse,

nous nous embarquâmes à Pietra
,
et nous fîmes trois lieues

et demie par mer. A Noli , nous reprîmes nos chaîses. Du
haut de la montagne qui domine les villes d’Anvaye et de

Savone, on découvre la plus belle vue de l’univers: c’est ce

qu’on rencontre de plus remarquable depuis Albenga. Sa-

vone est une belle ville, très-agréablement située, et seule-

ment à douze lieues de Gênes. On voit, au village d’Abbis-

sola, à une petite lieue de Savone, les palais de Rovère et de

Durazzo
, tous deux d’une grande magnificence

;
les jardins

sont vastes , mais de mauvais goût. J’y remarquai une chose

assez singulière, c’est qu’on n’y voit aucune des fleurs

charmantes qui croissent naturellement dans les champs
, à

l’exception de l’oranger
;
mais le buis y est cultivé avec le

plus grand soin
, et des vases superbes

,
qui ornent les ter-

rasses
, en sont remplis. Ce vilain buis est mis dans les beaux

vases, uniquement parce qu’il est là plus cher et plus rare

que le myrte, le jasmin et le laurier rose.

» Ce voyage, le plus dangereux et en même temps le plus

curieux que l’on puisse faire, se passa très gaiement et sans

accidents; il dura six jours, pour faire quarante lieues.

L’horreur des précipices me fit faire plus des trois quarts du
chemin à pied, sur les cailloux et des roches coupantes.

J’arrivai à Gênes avec les pieds enflés et pleins de cloches

,

mais en très-bonne santé. »

De nos jours, madame de Genlis aurait parcouru la Cor-

niche en bonne chaise de poste
,
en diligence

,
ou avec le

courrier : elle aurait eu de moins le plaisir de l’effroi. Mais

si le chemin est plus facile
, il est très loin cependant d’être

uniforme, et la nature est toujours aussi belle.

QUELQUES DONNÉES DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE.

DÉVELOPPEMENT DU LITTORAL MARITIME EN

DIFFÉRENTES PARTIES DU MONDE.

L’évaluation de la longueur des côtes d’un pays baigné par

la mer est extrêmement difficile et sujette à beaucoup d’in-

certitude. Il ne s’agit pas seulement
,
en effet ,

de posséder

des cartes parfaites et à grande échelle, sur lesquelles soient

marquées dans tous leurs détails les sinuosités du littoral
;

il

faut s’entendre sur la manière dont il convient de faire entrer

en ligne de compte les rives des cours d’eau vers leurs em-

bouchures. D’abord, jusqu’à quel point s’étend l’action de la

marée, puisque, plus haut que ce point, le littoral cesse d’être

maritime? Ensuite , à quelle limite de largeur cessera-t-on

de compter le développement sur les deux rives? Il est bien

évident, par exemple, que vers son embouchure, à la hau-

teur de Honfleur et du Havre
,
la Seine doit entrer en ligne

de compte par ses deux rives
;
en sera-l-il de même à ffouen,

où l'influence des marées est encore si appréciable ,
mais où

la largeur du fleuve n’est pas très grande? Sans entrer dans

une discussion qui nous cnlraînerait trop loin, nous dirons que

la France a 2 720 kilomètres de littoral maritime, dont 2 030

sur l’Océan et la Manche, et 690 sur la Méditérranée (1). Ce

développement est de 3 150 kilom. (2) pour les Iles Britanni-

ques, dont 2 710 pour la Grande-Bretagne, et AAO pour l’Ir-

lande. Il est de 5 ZiA8 kilom. (3) pour les États-Unis de l’A-

mérique du Nord; savoir : 782 sur l'océan Pacifique, 1 770

le long du golfe du Mexique, et 2 896 sur le littoral de

l’Atlantique.

La comparaison des quatre principales parties du monde,
sous ce rapport

, donne les résultats suivants
,
que nous em-

pruntons à l’intéressant recueil publié à Gotha par M. Berg-

haus, sous le titre de Physikalischer Allas.

Europe, 31 800 kilom.

Mer Glaciale 5 Soo kilom;

Océan Atlantique et mers qui s’y rattachent. . . i 3 /|Oo

Méditerranée et mer Noire 12 600

Total pour l’Europe 3 i 800

Asie , 56 900 kilom.

Mer Glaciale 12 000

Grand Océan i 5 600
Mer des Indes 2 5 000
Mers intérieures et mer Noire 4 3 oo

Total pour l’Asie 56 900

Afrique, 26 OZiO kilom.

Méditerranée 4 44 o

Mer Rouge 2 Soo

Océan Atlantique 10900
Mer des Indes S 200

Total pour l’Afrique 26 040

(1) Chasseriau, Précis historique delà marine française.

(2) Moreau de Jonnès

,

Statistique de la Grande-Bretagne et

de l’Irlande.

( 3 )
Michel Chevalier, Histoire et description des voies de com-

munication aux États-Unis.
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Amérique, 69/i50 kilom.

Grand océan c(|iiinoxial ... 4 2oo'\

Golfe de ralifoi nie 2 5oo
'

Grand océan du Nord .... 8 200 i

Mer de Beliring i 900/

Total pour le Grand océan ou océan

Pacifi(|ue 16 800

Méditerranée américaine (sa-

\oir : mer des Caraïbes
,

2 () 5o ;
golfe du Mexiipie

,

4 600)
Océan Atlantique du Nord, de-

puis la Floride jusqu’au ri-

vage de l’Hudson
(
le golfe

Saint-Laurent y est compris

pour 1770)
Raie d’Hudson et canaux qui y

aboutissent
,
jusqu’à la côte

de Davis .........

Total pour l’océan Atlantique . .*
. 22 o 5o

Mer polaire du Nord
,
depuis \

le cap de Galles jusqu’au cap > 5 5oo

Turnagain 5 5 ooJ

Total pour l’Amérique du Nord 44 35 o

Grand océan 9 3 oo

Océan Atlantique (la mer des Caraïbes

y entre pour 592) i 5 800

Total pour l’Amérique du Sud aS 100

Total pour les deux Amériques 69 45o

11 est à reniarqner que l’elTectif de la marine marchande,

(latts chacune des trois grandes puissances maritimes du

globe
,
n’est pas en rapport avec le développement du litto-

l iil. Ainsi, pour un littoral qui excède le noire seulement de

15 pour 100 en longueur, la Grande-Bretagne possède , en

bâtiments de commerce ,
un tonnage plus que sextuple du

notre ;
et pour un littoral doublé du nôtre

,
les États-Unis

ont un tonnage presquelriple. Il est vrai que les États-Unis

marchent rapidement vers un développement comtnercial qui

surpassera peut-être avant peu même celui de l’Angleterre

,

et que la France se lassera sans doute de l’état de dépérisse-

ment dans lequel on a laissé disparaître peu à peu l’ancienne

prospérité de sa navigation.

Les intrigants méprisent les lettres
; les simples se conten

tent de les admirer; les sages savent en tirer pari;.

Bacon , Essais.

EFFET MORAL DU BEAU.

Il y a dans la contemplation du beau en tout genre quelque

chose qui nous détache de nous-même, en nous faisant sentir

que la perfection vaut mieux que nous, et qui, par cette con-

viction, nous inspirant un désintéressement momentané, ré-

veille en nous la puissance du sacrifice, puissance mère de

toute vertu. Il y a dans cette émotion
,
quelle qu’en soit la

cause, quelque chose qui fait circuler notre sang plus vite, qui

nous procure une sorte de bien-être, qui double le sentiment

de nos forces, et qui par là nous rend susceptibles d’une élé-

valion, d’un courage, d’une sympathie au-dessus de notre dis-

position habituelle. Benjamin Constant.

MENDELSSOHN.

Moïse Mendelssohn
,

fils de Mendel ,
naquit à Dessau , de

parents israéliles.

.Son père, écrivain public, copiait la Bible et les actes de ia

commune juive
, sur des rouleaux de parchemin dont i’on se

sert dans les synagogues
;
il tenait en même temps une école

primaire.

Le rabbi Frænkel enseigna au jeune Moïse le Talmud et

lui fit lire les ouvrages de Maïmonid. L’enfant y puisa le

goût de la philosophie : il se livrait à l’étude avec une ardeur

excessive
;
dans sa dixième année, il fut atteint d’une fièvre

nerveuse qui lui laissa une difformité, affaiblit sa constitution,

et excita en lui une sensibilité maladive dont il eut à souffrir

toute sa vie.

A treize ans , âge auquel les jeunes Israélites reçoivent la

confirmation, et doivent répondre de leur conduite religieuse

et commencer à pourvoir à leurs besoins
, Moïse fut obligé

de se séparer de son père, qui était très-pauvre.

Il arriva en 17/i2 à Berlin
,
où il passa plusieurs années

dans une extrême indigence. Quelques personnes charitables

se concertèrent pour lui donner le logement et le recevoir à

leur table certains jours de la semaine
;
le rabbi Frænkel

l’employa comme copiste.

Attentif et sérieux , il acquit par ce travail même
,
qui eût

découragé ou matérialisé un jeune homme ordinaire, de plus

grandes connaissances dans le Talmud, dans la législation et

les rites de la religion juive
;

il fit en même temps de rapides

progrès dans l’étude de la philosophie. Il s’était lié avec un

de ses coreligionnaires de la Gallicie, précepteur pauvre, mais

très-zélé pour l’étude de la philosophie, qui lui prêta Euclide

traduit en hébreu , ce qui éveilla en lui le désir d’apprendre

les mathématiques. Cet homme supérieur, nommé Israël

Mosès, avait été souvent soupçonné d’hérésie : il fut chassé

successivement de différentes villes où il avait cherché un

asile contre la persécution, et il mourut dans la misère.

Mendelssohn se lia aussi avec un juif de Prague, étudiant

en médecine, nommé Kiscb, qui lui enseigna le latin pendant

six mois; mais la difficulté de se procurer, dans son dénû-

ment, un Dictionnaire et une Grammaire, arrêta ses progrès.

En 17Z|8 il rencontra Salomon Gumpertz
, autre médecin

israélite, savant dans les langues modernes, et qui lui fit faire

connaissance avec quelques élèves du collège de Joachim

,

entre autres Louis de Beausobre
,
voué particulièrement à

l’étude de la philosophie. '

Mendelssohn se livra dès lors avec passion à l’étude des

langues modernes. Ses premiers essais en allemand furent

des Lellres sur le senlimenl, et la traduction du Discours de

J. -J. l’iousseau sur l’origine de l’inégalité. Il eut alors le

bonheur d’entrer, en qualité de précepteur, dans la maison

d’un riche fabricant de soieries.

Frédéric 11, voulant favoriser les manufactuies
,
accorda

quelques privilèges aux juifs qui en établirent, etMendelssohn

obtint dans une de ces fabriques un emploi qui lui valut en-

viron 1 000 francs d’appointements.

A cette époque (175Zt), Lessing vint à Berlin : le docteur

Gumpert lui parla du jeune àlendelssohn et de son habileté

au jeu d’échecs; cette circonstance fut l’occasion d’une liai-

son intime entre ces deux hommes remarqualles. Lessing

donna quelques leçons de grec à son jeune ami
, et ils étu-

dièrent ensemble les ouvrages de Platon.

On dit que ce fut Lessing qui corrigea et fit publier les

Lettres sur le senlimenl. Dans ce traité, Mendelssohn cher-

che l’origine des sentiments agréables ou désagréables, et

analyse ce qui constitue la perfection. Les développements de

cet écrit frappèrent par la nouveauté et l’invention. Une

clarté , ime précision
,
une finesse et un goût rares jusqu’a-

lors en Allemagne, assurèrent à ce livre un grand succès.

En 1755, Mendelssohn publia avec Lessing un petit ou-

vrage intitulé Pope métaphysicien.

L’Académie des sciences de Berlin ayant proposé, en 17&0,

une question sur Févidence métaphysique, Mendelssohn rem-

porta le prix. Mérian et Sulzer proposèrent à l’Académie de

l’admettre comme l’un de ses membres ;
Lagrange appuya

' cette proposition , et toute l’Académie l’approuva. On pré-

' senta la liste à Frédéric II, qui raya son nom comme ne lui
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employé, occupé à peser de la marchandise. Mendclssolm le

reçut avec toutes sortes d’égards. Comme ils étaient seuls

,

Lavater, toujours occupé de projets de conversion, se mit à

discuter sur des matières de foi
,
et ne fut pas peu surpris

d’entendre Mendelssohn parler du caractère moral de Jésus-

Christ avec une grande vénération.

Lavater s’occupait alors de traduire la Palingénésie de

Bonnet, où l’auteur avait fait entrer une démonstration évan-

gélique de la religion chrétienne
; il dédia sa traduction à

Mendelssohn, et dans sa dédicace il le pressa d’abjurer sa foi.

Mendelssohn répondit avec franchise et douceur à cet appel,

mais ne voulut point abandonner la religion de ses pères.

Sur la demande du gouvernement prussien
,

il publia en

1778, conjointement avec le grand rabbin de Berlin, le Code

des lois et des rites des juifs
;

il fit aussi une traduction de la

Bible en allemand, afin d’en faire disparaître le jargon polo-

nais et de rendre plus clair le sens des livres saints. Pour que

la nouvelle Bible pénétrât surtout dans la classe des juifs qui

en avait le plus besoin
, on eut soin d’imprimer l’allemand

avec des lettres hébraïques. Mendelssohn y fit ajouter un ex-

trait des commentaires les plus estimés ,
suivi

de ses propres réflexions, de manière à rendre

celte traduction classique.

Plus tard , il publia une traduction alle-

mande des Psaumes. En 178.â , 11 publia ses

Heures du malin, ainsi intitulées parce que

les premières heures du jour étaient les seules

où la faiblesse de sa santé lui permît de se li-

vrer à quelque travail. C’étaient des considé-

rations philosophiques adressées à ses enfants

et à ses amis sur l’existence de Dieu.

Mendelssohn était devenu d’une faiblesse

extrême; il s’évanouissait à la moindre tension

d’esprit.

Un léger refroidissement le fit succomber le

h janvier 1786. Le jour de sa mort
, tous les

juifs de Berlin fermèrent leurs boutiques en

signe de deuil, coutume qu’ils n'observent or-

dinairement qu’à la mort du grand rabbin.

Mendelssohn était petit et bossu
, mais sa

physionomie était pleine d’expression et de

vivacité ; ses yeux noirs et son front élevé an-

nonçaient une imagination et un esprit rares.

Modeste jusqu’à la timidité, mais exprimant

ses pensées avec franchise et finesse, il exer-

çait, par sa modération et l’égalité de son ca-

ractère ,
un empire aussi doux qu’étendu sur

les nombreux amis qu’il réunissait.

C’est en grande partie à Mendelssohn que

les juifs d’Allemagne doivent l’alTaiblissement

des antipathies dont ils étaient l’objet.

Il est remarquable que. Mendelssohn
, qui

avait été élevé et entouré par des personnes

qui ne parlaient qu’un très-mauvais dialecte,

ait exercé une si notable influence sur le per-

fecliounement de la langue et de la littérature allemande, et

ait déterminé ses coreligionnaires à abandonner leur ancien

langage.

plaisant pas, et sans donner d’autre motif. Mendelssohn ne fut

donc point académicien. « J’en serais fâché, ditril avec dou-

ceur, si c’était l’assemblée qui n’eût pas voulu me recevoir. «

11 continua à traiter des sujets métaphysiques : peut-être

le reproche fait au j udaïsme, de toucher trop peu aux notions

d’une vie future, contribua-t-il à diriger particulièrement son

esprit vers les idées de l’existence de Dieu et de l’immorta-

lité de l’âme.

Ce fut en 1767 qu’il publia son Phédon (1). Le dialogue de

Platon lui avait servi de modèle. Le discours préliminaire

contient la vie de Socrate. Dans le premier entretien, l’auteur

expose la philosophie des Grecs, et emploie dans ses démon-

strations toutes les ressources de la dialectique
,
en présen-

tant son héros comme initié aux secrets les plus cachés

des pythagoriciens. Il ajoute à scs motifs , avec beaucoup

d’art, les raisonnements de Leibniz et de Wolf sur l’existence

de Dieu.

Cet ouvrage ajouta à la célébrité de Mendelssohn ; et il ne

passait plus à Berlin un étranger de quelque distinction qui

n’allât le visiter.

(Moïse Memlelssolm.)

Lavater, ayant cédé aussi à un mouvement de curiosité

dans un de ses voyages physionomiques
,
fut très-étonné de

trouver le philosophe
,
dans le magasin de soieries où il était

(i) Le Phédon Je Mendelssohn a été traduit en français par

M. Haussmann (i83o).

Dans la préface, raulenr explicpie ainsi le but et la division

de son ouvrage : « A l’e.xeniple de Platon
,
je laisse Socrate s’en-

tretenir à ses derniers moments, avec ses disciples, sur l’immor-

talité de râme. L’ouvrage grec intitulé le Phédon renferme un
grand nombre de beautés. J’en ai adopté le titre, le cadre et l’ar-

rangement, en cherebaul toutefois à mettre les preuves métaphy-
siques à la hauteur de la science actuelle. Dans le premier entre-

tien, j’ai pu suivre d’assez près mon modèle... plus avant, j’ai été

obligé de in’en écarter. J’ai choisi pour le second entretien un
raisonnement sur l’immortalité de l’àme, donné par les disciples

de Platon et adopté par plusieurs philosophes modernes : il me

parait non seulement convaincant, mais aussi adapté à la maniéi e

de Socrate. Dans le troisième entretien
,

il m’a fallu avoir entiè-

rement recours aux modernes, et faire parler mon Socrate pres-

que comme un philosophe du dix-huitième siècle... Telle est la

disposition générale de celte œuvre mixte, en partie traduction,

en partie originale. i>

BUREAUX D’AB0NNE.MEKT ET DE VESTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augusüus.

Imprimerie de L. Martiküt, rue Jacob, 3o.
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LES FRONTONS DU PARTIIÉNON.

(Voy. i835, p. 235.
)

(Sculptures du Parlhénon. — Fragments du Fronton oriental conservés au Musée britannique, et connus sous les

noms de Gérés et l’roserpine. — Dessin de M. Gérome.)

Les (leux frontons du Parlhénon représentaient, d’après le

témoignage de Pausanias , l’un ,
la naissance de Pallas , et

cette déesse s’élan(;.ant tout armée de la tête de son père ;

l’autre
,
sa victoire sur Neptune ,

dans la dispute qui s’éleïa

entre ces dieux sur le droit que chacun prétendait avoir de

donner un nom à la ville d’Athènes. Quarante-six ou qua-

rante-huit figures de ronde bosse ,
d’une exécution merveil-

leuse
,
comme on peut en juger par les fragments qui nous

en restent ,
figuraient aux regards des Athéniens ces deux

faits principaux de la religion locale. On se rappelle que ces

figures furent en partie détruites lors du bombardement que

la citadelle d’Athènes eut à souffrir, de la part des Vénitiens,

en 1688 ;
mais elles étaient déjà fort dégradées en 167/i

,

époque où le marquis de Nointel ,
ambassadeur de France

à Constantinople, les fit dessiner par un peintre diampenois

nommé Carrey (1). Dès ce temps , le fronton oriental était

plus d’à moitié détruit. Toute la partie du milieu avait dis-

paru ; il n’y restait plus que sept figures plus ou moins

mutilées, occupant d’un côté et de l’autre l’espace qui allait

en se rapprochant des angles du fronton. De ce nombre

étaient, à l’extrémité droite, les deux figures de femme

que représente notre dessin. Celle des deux qui s’appuie

sur les genoux de l’autre était dans un meilleur état de con-

servation; la tête n’avait pas encore été brisée. M. Qua-

tremère de Quincy, dans sa belle dissertation sur les deux

frontons (1825), renonce à donner une explication de ces

deux figures
,
qui

,
d’après l’opinion de quelques savants

,

représentent Gérés et Proserpine. Mais suivant l’explication

qui va suivre, et que nous empruntons à une introduction du

Trésor de numismatique et de glyptique, la femme à demi
couchée paraîtrait figurer Atropos. Le fronton occidental

avait moins souffert. Le dessin de Carrey y montre dix-huit

figures et les chevaux du char. En 17ù9 , l’architecte Dalton

n’y trouva que deux torses d’hommes et les débris de huit

figures. En 1753, Stuart n’y vit plus que les restes de trois

(i) Voy., sur cet artiste, p. 3o6.

Tome XV. — StntMCRE 18^7.

figures. Quoi qu’il en soit , ces dessins sont devenus fort

intéressants par suite de la destruction partielle des origi-

naux ; et c’est sur cette base que les savants
,
aidés aussi par

les figures et les fragments conservés au Musée britannique,

ont dû asseoir leurs restitutions.

Le fronton oriental, image du monde, rappelait aux Athé-

niens la naissance de leur déesse et sa supériorité sur les

autres dieux
;
emblème de la prépondérance qu’Athènes am-

bitionnait sur les autres cités de la Grèce. Là Jupiter était assis

sur son trône
,
au centre du monde

;
il venait d’enfanter Mi-

nerve. Revêtue de scs armes, la déesse de la pensée s’élançait

du front de son père céleste. Autour de Jupiter étaient grou-

pées les Heures ,
les Parques et la bonne Fortune

; Aphro-

dite Uranie, llithye, Héphœstus et Prométhée, divinités qui

président aux accouchements
;
enfin Arès et Hermès. A la

droite était le Jour, à la gauche la Nuit, tous deux sur des

chars, et dont les chevaux semblaient, d’un côté, sortir de

l’Océan
,
et de l’autre y rentrer. Chacun de ces derniers su-

jets occupait une des extrémités du fronton. Céphale, le fa-

vori de l’Aurore
,

regardait les chevaux du Jour
; Atropos

était tournée vers ceux de la Nuit
;
la présence de ces deux per-

sonnages complétait l’allégorie et l’expliquait en même temps.

Le fronton occidental était l’image de l’Attique. Minerve y
choisissait son peuple

;
maîtresse de lui donner son nom

,

c’est son nom qu’elle lui donnait. L’olivier croissait entre elle

et Neptune vaincu. Les chars de ces deux divinités étaient

auprès d’elles, et les personnages divins, protecteurs de l’At-

tique et juges du différend , étaient rangés de chaque côté du
fronton. Le char d’Athènes était conduit par la victoire Ap-
tère ou sans ailes, accompagnée d’Erichthonius, l’élève de la

déesse dans l’art d’atteler et de diriger les coursiers. Après

le char, on voyait un des groupes les plus importants de la

religion locale : l’antiçpie Cécrops et ses enfants. Hersé, Pan-

drose
,
Erisichthon et Agraule

;
enfin on remarquait le fleuve

Ilissus couché près de l’angle. A gauche de Neptune, Am-
phitrite guidait le char du dieu de la mer ;

Leucothée ou

Hnlia l’accompagnail. Après Ainpliilritc était l'image de la

J 9
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Terre noun-ice , tenant des enfants dans ses bras. Près d’elle

était couchée la grande mer Thalassa , avec Aphrodite sor-

tant de son sein, et derrière elle était la personnification de

la Bonace (
Galène ). Enfin venait un groupe de trois divi-

nités locales : Céphise, Praxltée sa fille , et la nymphe de la

source Callirhoé ; cette dernière occupait l’extrémité méri-

dionale du fronton.

Toutes ces figures avaient 11 à 12 pieds de haut; vues

du sol ,
elles paraissaient de grandeur naturelle

; saillantes

par le relief et la couleur ,
elles s’encadraient dans les fron-

tons, dont les lignes pures et harmonieuses se détachaient sur

le beau ciel de la Grèce (1).

JACQUES CARREr.

Jacques Carrey, né à Troyes en 16À6, et mort en 1726,

était élève de Charles Lebrun. Corneglio Magni dit
, dans ses

Yiaggi per la Turchia, que l’ambassadeur M. de Nointel

avait lait dessiner en 1674 les figures du Parthénon pur un
pillor fiamingo, giovanne assai ben versato. Carrey était

en effet jeune ; il avait vingt-huit ans. 11 était habile
; ses des-

sins originaux des sculptures du Parthénon, exécutés au

crayon et à la mine de plomb, en font foi : on les conserve au

cabinet des estampes de la Bibliothèque royale; ils sont d’un

style très -agréable, et on assure qu’ils furent faits sans

aucun échaufaud, et en très-peu de temps. Mais Magni, en

le désignant comme d’origine flamande
,

a commis une

erreur. Carrey était bien Champenois. A son retour à

Paris, il travailla , sous la direction de Charles Lebrun , à la

galerie de Versailles. Après la mort de son maître, il se retira

dans sa ville natale, à Troyes, où il exécuta plusieurs œuvres

importantes
, entre autres une Vie de saint Pantaléon en six

grands tableaux dans l’église placée sous l’invocation de ce

saint.

LE LAC DE HIDDEN.

TRADITIOH DU NORD.

Ce lac était autrefois une verte prairie unie à Pile de

Rügen. A quelle époque la prairie fut-elle ainsi inondée ?

On ne sait. Le peuple raconte sur cet événement la légende

suivante :

Jadis vivaient sur le sol de llQgen deux femmes
, l’une cha-

ritable et pieuse, l’autre méchante et avare. Un soir, par un
temps orageux

, un vieillard étranger, yètu comme un men-
diant

, glacé par la pluie
, tourmenté par la faim

, se présenta

chez la méchante femme, lui demandant un gîte pour la nuit,

et un morceau de pain. On croit que ce vieillard était un des

religieux du cloître de Corbei, auxquels appartenait alors l’île

de llügen. Celle dont il invoquait la pitié le repoussa dure-

ment et le chassa hors de chez elle comme un vagabond.

L’étranger s’en alla chercher un refuge chez l’autre femme,
qui l’accueillit avec bonté et partagea avec lui son dernier

morceau de pain
, car elle était pauvre. Le bon vieillard soupa

gaiement et s’endormit en paix
;
puis le lendemain il remercia

avec effusion de cœur son hôtesse , et lui dit en partant que
la première chose qu’elle entreprendrait ce matin-là lui réus-

sirait tout le jour. La pieuse femme
, heureuse d’avoir fait

une bonne action, sourit de sa promesse, car elle ne le re-

gardait que comme un malheureux mendiant.

Un instant après son départ , elle s’en alla prendre dans

son armoire un rouleau de toile dont elle voulait faire une
chemise à son enfant. Il lui en fallait trois aunes, et c’était

juste à peu près ce qui lui restait. Mais quand elle eut mesuré
ses trois aunes, quelle fut sa surprise de voir que le rouleau

s’allongeait entre ses mains. Elle en mesura trois aunes en-

core
,
puis trois autres

,
puis toujours et toujours , tant qu’à

(i) Voy., pour la deicriplion des frisés et du temple, la Table
des dix preiiiierés années; — et Trésor de iiumismali(|ue et du
ylyptique ; Ras-reliefs du Farlliéaun, etc., iutroduclion.

la fin la toile interminable s’entassa en des milliers de replis

dans sa cabane. Jusqu’au soir elle la mesura
,
jusqu’au soir

le rouleau s’agrandit
,
et comme la maison était trop petite

pour le contenir, la bonne femme le déploya sur son seuil, et

l’étendit dans les champs. Puis la nuit venue , elle se reposa

en rendant grâces au ciel d’un tel miracle. Elle était riche.

Bientôt les voisins connurent cette merveilleuse histoire.

La femme avare se repentit alors amèrement de la faute

qu’elle avait commise, et résolut de la réparer. Elle se mit à

la recherche du vieillard
,
le découvrit , lui demanda pardon

d’un ton hypocrite, et le pria de venir le soir chez elle. L’é-

tranger consentit à la suivre. Elle lui prépara avec soin un

bon lit et lui donna tout ce qu’elle avait de meilleur. En s'oc-

cupant ainsi de lui , elle songeait au moyen qu’elle prendrait

pour devenir la plus riche femme du monde. Le lendemain

,

le vieillard la remercia, et lui dit que la première chose

qu’elle entreprendait ce matin-là lui réussirait tout le jour.

Au lieu de mesurer de la toile comme sa voisine, elle résolut

de compter son argent pour le multiplier à l’infini. Pour être

plus libre, elle sortit de sa deméure et alla s’asseoir à l’écart

dans un endroit où personne ne pouvait la troubler. Quel-

ques-uns de ses vieux écus étant tout noirs, elle voulut d’a-

bord les laver
;
mais dès qu’elle eut commencé cette opéra-

tion, sa main ne put s’arrêter et l’eau ne cessa de couler.

Autour d’elle il se forma un lac qui peu à peu s’agrandit

,

envahit sa maison
, ses champs , et finit par former le lac de

Hidden.

ÜISTOIRE DU COSTUME EN FRANGE.

C'^oy- E-,97> av®-)

SUITE DU RÈGNE DE CHARLES VIT

Costume civil. Femmes. — Charles VII n’était pas un

homme à étiquette : il n’aimait ni les grandes cérémonies, ni

la représentation à laquelle les rois ses prédécesseurs s’étaient

cras obligés. Aux noces de son fils Louis , il conduisit la

mariée à l’autel en bottes longues et en jaquette de chasse.

Néanmoins il n’avait pas d’aversion pour la parure. Sa mise

était élégante sinon cérémonieuse, et quand on avait sa faveur

on pouvait sans crainte étaler autour de lui un luxe insolent.

Bien plus, il était le premier à encourager à ce jeu les dames

de sa cour, payant leurs frais de toilette avec une libéralité

qui fut l’un des scandales de son règne. La voix publique

l’accusa avec raison de vivre comme les souverains de l’Asie,

lorsqu’il fut patent qu’il pensionnait les filles d’honneur au-

tant et plus que sa légitime épouse, et quand on sut que, dans

la vie retirée qu’il affectionnait, son plaisir était de voir toutes

ces reines s’éclipser entre elles. Cette faiblesse lui était venue

à la suite de sa passion abandonnée pour Agnès Sorel.

S’il y avait un temple de la mode, Agnès Sorel mériterait d’y

avoir une statue; mais en vérité on ne s’explique pas l’auréole

de gloire que cette femme a reçue des écrivains modernes.

On l’a mise à peu près sur la même ligne que Jeanne d’Arc
;

on veut que la France ait été sauvée autant par les grâces

aimables de l’une que par l’héroïque vertu de l’autre. Des

plumes taillées poin- flatter les égarements de François 1'“' et

de Louis XIV ont accrédité ce mensonge ,
lorsque l’histoire

n’allègue parmi les exploits de la belle favorite que la pertur-

bation de la maison royale, et une haine déplorable fomentée

entre Charles VII et l’héritier de sa couronne.

Un chroniqueur judicieux de ce temps-là
,
qui vit de près

la cour de France, au lieu de se laisser séduire par rasce.ndaiit"

de la beauté et par les propos des flatteurs, ne fut frappé dans'

tout cela que de la déconsidération du roi et de ralllictioù

secrète dont la reine était consumée. Il énumère avec com-

passion les mortelles blessures portées au cœur de la pauvre

dame, lorsqu’il lui fallait, « pour paix obtenir, » voir sa’ rivale

«marcher et demeurer journellement avec elle , avoir son

quartier de maison en riiôlel du roi, avoir compagnie et bruit
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de femmes en plus grand nombre que le sien
,

voir tout le

concours des seigneurs et des nobles se faire devers elle, avoir

idus beaux parements de lit, meilleure tapisserie, meilleurs

linge et couvertures ,
meilleurs bagues et joyaux ,

meilleure

cuisine et meilleur tout ; et tout ce falloir souffrir, et bien

plus, en faire fête. »

Le même auteur, un peu plus loin, décrit le faste qu’Agnès

Sorel affectait dans sa toilette, et stigmatise les modes incon-

venantes dont elle donnait l’exemple aux prudes femmes.
« Portait queues un tiers plus longues que nulle princesse du

royaume
;
plus hauts atours

,
plus nombreuses robes et plus

coûteuses. Et de tout ce qui à ribaudise et dissolution pouvait

conduire en fait d’habillement, de cela fut-elle toujours pro-

duiseuse et montreuse
;
car se découvrait les épaules et le sein

par devant jusqu’au milieu de la poitrine. »

Ici le chroniqueur est au-dessous de la vérité. On sait un

tableau où Agnès Sorel fut peinte en robe de velours noir,

le sein totalement découvert. Par une hardiesse inimagi-

nable, on lui donna dans le même tableau l’auréole, la cou-

ronne
, l'escorte d’anges et l’Enfant qui sont les attributs de

la Sainte-Vierge; et la courtisane ainsi travestie fut exposée

à la vénération des fidèles dans l’église de Saint-Aspais de

Melun. Le tableau s’est égaré depuis la révolution
;
mais il

existe une copie peinte de la figure principale
,
que l’on

peut voir au Musée historique de Versailles (1).

Laissons là ces extravagances, et venons-en au fait du plus

grand nombre des femmes.

Le costume féminin du temps de Charles VII a eu un sin-

gulier privilège : il s’est conservé presque intact dans diverses

contréesdela France, et singulièrement dans le pays de Gaux.

Avec leurs hauts bonnets, leurs tailles relevées presque sous

les aisselles et leurs jupes taillées comme des gaines, les pay-

sannes de Montivilliers et de Neufchâtel sont tout à fait dans

la tradition de nos grand’mères de I/iùO. Qu’on supprime

leur tablier, qu’on ajoute à leur robe si étroite une inter-

minable queue et des bordures de pelleterie, qu’on donne
plus d’ampleur aux barbes qui surchargent leurs bonnets, on
aura l'image d’une dame de la cour de Charles VII. Ceux de

nos lecteurs qui ont vu des Cauchoises saisiront parfaitement

cette analogie, en rapprochant de leur souvenir le dessin du
roi René reproduit page 308.

On est dans un embarras extrême de savoir comment dé-

nommer les gigantesques coiffures du genre de celles que
notre gravure représente. Olivier de La Marche , rappelant

dans une pièce de vers les ajustements de tête qui avaient

été de mode sous Charles VII et sous Louis XI, s’exprime de

la sorte ;

Je vis atours de diverses manières

Porter aux dames, pour les mieulx atourner :

L’atour devant, et celuy en derrière,

I.es haulx bonnets, couvrechiefs à bannière,

Les haultes cornes pour dames triompher.

Nous croirions volontiers que les couvrechefs à bannière

désignent la pièce de batiste ou de gaze qui s’étage d’une
manière si bizarre sur la tête de nos princesses, car couvre-

chef dans l’ancienne langue n’a jamais voulu dire autre chose

qu'un voile
; et, d’autre part, les pentes de ce voile simulent

assez bien
, sur les côtés , le champ d’un drapeau ou d’une

bannière. Mais quel nom donner au chapeau conique qui

soutient toute la coiffure? Certains antiquaires, sans preuves
certaines

, l’appellent hennin
,
se fondant sur une anecdote

rapportée dans la chronique de Monstrelet, à l’an 1A28. C’est

toute une histoire
,
qui tient de trop près à notre sujet pour

n’avoir pas sa place ici (2).

(
i) Galerie des portraits du deuxième étage. L’auteur de cette

copie, ne l’ayant prise que comme monument historique, s’est abs-
tenu de reproduire la couronne et l’auréole.

. (2) Il en a été question dans notre tome 'VU, p. ayS; mais le
passage si curieux de Monstrelet n’a pas été cité textuellement.
Couette y est désigné sous te nom de Connecte.

« En cpt an, dit Monstrelet, aux pays de Flandres, Tour-
ncsis, Artois, Cambresis, Ternois, Amiénois, Ponthieu, et

marches environnantes
, régna un prêcheur de l’ordre des

carmes, natif de Bretagne, nommé frère Thomas Couette, au-

quel, par toutes les bonnes villes et autres lieux où il voulait

faire ses prédications, les nobles, bourgeois et autres notables

personnages lui faisaient faire
, aux plus beaux lieux d’assem-

blée, un grand échafaud bien planchéié, tendu et orné des plus

riches draps de tapisserie qu’on pouvait trouver. .Sur lequel

échafaud était préparé un autel où il disait sa messe, accom-

pagné de plusieurs de ses disciples, dont la plus grande partie

le suivaient de pied partout où il allait
,

et lui chevauchait

un petit mulet. Et là
,
sur cet échafaud

, après qu’il avait dit

sa messe, faisait scs prédications bien longues en blâmant les

vices et péchés d’un chacun ; et spécialement blâmait et diffa-

mait très-fort les femmes de noble lignée et autres de quel-

que état qu’elles fussent
,
portant sur leur tête hauts atours

et autres habillements de parage, ainsi qu’ont accoutumé de

porter les nobles femmes aux marches et pays dessus dits.

Desquelles nobles femmes nulle, aveciceux atours, ne s’osait

trouver en sa présence ; car quand il en voyait une, il émou-
vait après elle tous les petits enfants, et les faisait crier ; Ati

hennin! au hennin! Et quand les dessus dites femmes s’é-

loignaient
, iceux enfants

,
en continuant leur cri

,
gouraient

après , et s’efforcaient de tirer à bas lesdits hennins. Pour

lesquels cris et voies de fait s’émurent en plusieurs lieux de

grandes rumeurs entre jesdits criant au hennin et les servi-

teurs d’icelles dames et damoiselles. Néanmoins ledit frère

Thomas continua tant et fit continuer les cris et blasphèmes

dessus dits
, que les femmes portant hauts atours n’allaicnt

plus à ses prédications .sinon en simple état et coiffes, ainsi

que les portent femmes de labeur et de pauvre condition.

Et même il arriva que la plupart étant retournées en leurs

propres lieux, ayant vergogne des injurieuses paroles qu’elles

avaient ouïes
, jetèrent bas leurs atours et en prirent autres

tels que les portaient les femmes de béguinage ; et leur dura

ce petit état aucun espace de temps. Mais à l’exemple du li-

maçon , lequel quand on passe près de lui retire ses cornes

par dedans, et quand il n’ouït plus rien les reboute dehors,

ainsi firent icelles , et assez tôt après que ledit prêcheur se

fut départi du pays , elles oublièrent sa doctrine et reprirent

petij à petit leur vieil état ,
tel ou plus grand même qu’elles

n’avaient accoutumé de porter autrefois. »

d'elle est l’aventure racontée par Monstrelet. Maintenant,

que le mot de hennin désigne ou non la carcasse des coiffures

en forme de clocher, il n’en est pas moins constant que ces

coiffures nous vinrent de Flandre, et qu’on commence à les

trouver sur les monuments français à partir de 1A30. Elles

eurent un grand succès
, mais non pas jusqu’à faire tomber

les atours à la mode de la reine Isabelle. De là une lutte entre

les deux systèmes. Les coiffes à la française
, défendues par

un parti de riches et patriotiques beautés, soutinrent digne-

ment la concurrence contre les coiffes bourguignonnes
, en

s’élevant à leur hauteur et en copiant quelque chose de leurs

appendices. Nous avons publié dans notre dernier article

(p. 276) un exemple de l’atour français ainsi modifié. A cause

de sa chausse pendante , on fit revivre pour le désigner le

terme de chaperon. Une favorite des derniers temps de Char-

les VII fut appelée madame Des Chaperons, «parce que,

dit l’historien qui nous a conservé ce fait, de toutes les fem-

mes de la terre c’était celle qui s’affublait le mieux d’un

chaperon. »

Ni les chaperons ni les hennins n’avantagèrent la cheve-

lure. Pendant presque tout le quinzième siècle, ce bel orne-

ment fut sacrifié à la fantaisie de montrer un front dégagé

et poli. A cet effet, les cheveux furent retroussés, mais

avec une tension si forte que plusieurs écrivains du temps

s’apitoient sur la souffrance qu’éprouvaient les dames à

être ainsi coiffées. Un singulier échantillon de chevelure

arrangée dans ce goût fut découvert à la fin du siècle der-
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nier. Lorsque mourut Agnès Sorel
,
son corps fut trans-

porté dans la collégiale de Loches , et inhumé au beau mi-

lieu du chœur de cette église
,
sous un tombeau de marbre

que lui fit faire le roi. Ce tombeau gênant les chanoines du

lieu, ils obtinrent de Louis XVI , en 1777, la permission de

le déplacer. On ouvrit le cercueil , et la seule chose intacte

qu’on y trouva fut la boîte du crâne avec les cheveux. Leur

couleur était d’un brun clairet cendré; ils formaient sur

le devant un crépé d’environ 12 centimètres de haut sur 25
de large

, tandis que ceux de derrière
, ramassés en une

tresse de 50 centimètres de longueur, étaient relevés et at-

tachés sous le crépé
; deux boucles flottantes avaient été

réservées sur les côtés. Malgré les précautions avec les-

quelles on referma dans la bière ces curieux restes
, le seul

contact deTalr suffit pour les détériorer plus en un jour
que n’avaient fait trois siècles. 11 n’en restait presque

(Quinzième siècle. Costumes sous le règne de Charles Vil.— Princesse avec ses Dames d’honneur. D après le livre des

Tournois du roi René.
)

plus rien lors de la destruction de la sépulture ,
en 1793.

Michelle de Vitry, dont nous donnons le portrait à nos

lecteurs, fut, au contraire d’Agnès Sorel, l’une des plus ver-

tueuses dames et des plus considérées de son temps. Elle

avait été femme du célèbre Jouvenel des Ursins
,
qui joua

un si grand rôle à Paris sous le règne de Charles VI. De

seize enfants auxquels elle donna le jour, elle en conserva

onze qui devinrent tous des personnages éminents. Elle

mourut fort âgée en 1456, et fut enterrée dans une chapelle

de Notre-Dame. C’est de là que vient la statue conservée

aujourd’hui dans les galeries historiques de Versailles.

Le costume de Michelle de Vitry est celui des veuves vi-

vant en manière de recluses. Beaucoup de femmes, après la

mort de leur mari , se vouaient à ce genre de vie qui tenait

le milieu entre le cloître et le monde. Les reines de France

y étaient tenues ;
mais elles avaient un privilège ,

qui était

de porter le deuil en blanc, tandis que les autres femmes le

portaient en noir. De là le nom de reine Blanche donné par

le peuple à toutes les reines douairières ; de là aussi tant de

traditions équivoques qu’on a rapportées par erreur à Blan-
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che de Castille, mère de saint Louis. Isabelle de Bavière, qui

avait été l’opprobre du trône ,
fut le modèle des reines

blanches, « laquelle ne se mouvait de Paris ne tant ne quand,

enfermée tout le temps en l’hôtel de Saint-Paul , et bien

gardait son lieu comme femme veuve doit faire. »

11 faut dire que le veuvage, très-obscrvé dans ce fcmps-

là ,
était loin d’offrir la liberté qu’on y trouve sous l’em-

pire de nos mœurs. Aussi les femmes qui n’en pouvaient

supporter la contrainte s’cmpressaicnt-eltcs de s’y soustraire

en se remariant. Le plus ancien livre que nous ayons sur

l’étiquette est l’ouvrage d’une dama de la cour de Philippe le

Bon
,
duc de Bourgogne. On y trouve

,
sur le costume et le

genre de vie des veuves , des détails qui compléteront nos

reclierches sur la matière.

« J’ai ouï dire que la reine de France doit demeurer un

an entier sans partir de sa chambre là où on lui dit la mort

du roi son mari. Mais la façon des robes et manteaux pour

porter deuil est autre en France que par deçà (en Flandre);

car en France ils portent les longs draps, ici point. Et chacun

doit savoir que la chambre de la reine doit être toute

(Quinzième siècle.— Michelle de Yitry, veuve de Jouvenel des Ursins.— D’après sa statue sépulcrale au Musée de Versailles.)

tendue de noir, et les salles tapissées de drap noir pareille-

ment
» Madame de Charrolais, fdle du duc de Bourbon, son père

étant trépassé (1) , incontinent qu’elle sut sa mort , elle de-
meura en sa chambre six semaines, et était toujours couchée
sur un lit couvert de drap blanc de toile, et appuyée d’oreil-

Ærs. Elle avait mis sa barbette et son manteau et chaperon

,

lesquels étaient fourrés de menu vair. Et avait ledit manteau
une longue queue aux bords, devant le chaperon, une paume

(i) Le 4 décembre i456.

de large. Le menu vair était crépé dehors. La chambre était

toute tendue de drap noir, et en bas un grand drap noir, au

lieu de tapis velu. Et devant la chambre où madame se te-

nait , il y avait une grande chambre ou salle pareillement

tendue de drap noir.

» Quand madame était en son particulier, elle n’était pas

toujours couchée ni en une chambre.

» Et ainsi doivent faire toutes autres princesses ;
mais les

banneresses (femmes de chevaliers bannerets) ne doivent

être que neuf jours sur le lit pour père ou pour mère, et le

surplus des six semaines, assises devant leur lit sur un grand
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drap noir; mais pour mari, elles doivent coucher six se-

maines.

» Et est à savoir, que pour mari
,
on portera demi-an le

manteau et chaperon, trois mois la barbette et le couvre-chef

dessus ; trois mois le mantclet
,
trois le touret

,
et trois mois

le noir; et toujours robes fourrées de menu vair. Et si faut

savoir que la robe est aussi à queue fourrée de menu vair

,

et le poil passe en haut et en bas ; le gris est ôté et ne voil-on

que le blanc. Et durant qu’on porte barbette et mantelet , il

ne faut porter nulle ceinture ni ruban de soie. Et en grand

deuil
, comme de mari ou de père, on ne portait au temps

passé ni bague ni gants aux mains. »

Le costume de Michelle de Vitry est conforme à ces pre-

scriptions, car elle a la barbette, le mantelet, la fourrure

toute blanche et la robe sans ceinture. On voit de plus, par

son exemple, que l’usage de ne pas porter de bagues aux

doigts s’était relâché en France comme en Belgique.

IDEE DES GAULOIS SUR L’IMMORTALITÉ DE L’AME.

On prévoit une époque où notre histoire nationale ne
commencera plus à cette race des Mérovingiens dont les

noms et les actions barbares, se présentant tout d’abord
au seuil de nos annales

, repoussent ou tout au moins dé-

çoivent la curiosité
, abattent l’imagination

, et
,
malgré

d’admirables études faites de notre temps par un illustre

écrivain
, n’excitent presque aucune généreuse sympathie.

Les Francs ont sans doute exercé par leur mâle énergie et

leur rude sentiment de la personnalité une influence consi-

dérable sur les destinées de notre pays; piais il doit être

aujourd’hui permis de dire qu’ils ne sont pas au premier
rang parmi nos ancêtres. Clovis n’est point notre véritable

fondateur. Nous datons de plus loin. Nous étions déjà un
très-grand peuple longtemps avant les invasions de Rome et

de la Germanie. Grâce à de patientes et ingénieuses recher-
ches, l’obscurité qui cachait nos origines se dissipe insensi-

blement : les principes de notre nationalité reculent et gran-
dissent à la fois. Et combien l’étude de notre histoire ne
sera-t-elle pas plus attrayante lorsque s’offrira à son début le

grand spectacle de la Gaule éclairée dans ses profondeurs
mystérieuses par la sollicitude respectueuse et ja piété de ses

descendants! Parmi les travaux les plus remarquables en-
trepris dans cette direction il en pst un qui

,
publié récem-

ment par un recueil philosophique (1), nous paraît jeter une
lumière vive et imprévue sur des parties peu connues jus-
qu’ici et mal appréciées de ce qu’il faut bien appeler la civi-

lisation gauloise. L’étendue de pe ménnoive , sa discussion
forte et sévère

, ne nous permettent ici ni de l’analyser ni

même de le citer par extraits. Ce qui tipus est seuleipent per-
mis, c’est de lui emprunter, avec réserve, quelques faits

,

quelques réflexions détachées
,
qui nous semblent de nature

à faire penser, rêver, et inspirer le désir d’une étude plus

approfondie.

Jusqu’ici, dit l’auteur de l’article, nous ne nous sommes
point fait assez honneur de nos pères. On croirait, à lire nos
propres historiens, que nos druides n’étaient que des espèces
de sauvages

, ensevelis
, comme dès bêtes fauves

, dans les

tanières de leurs bois.

On ne les jugeait point ainsi dans l’antiquité.

Pythagore, suivant Ammien Marcellin, avait proclamé que
« les druides étaient les plus élevés de tous les hommes par
l’esprit. »

Aristote, selon Diogène Laêrte, enseignait que la philoso-
phie avait commencé chez les Celtes

, et que la Gaule avait

été l’institutrice de la Grèce.

PolyhistOr, soutenant que la philosophie avait existé hors

(i) Encyclopédie nonvellcÿ article Druidisme, par M. Jean
Reynaud.

de la Grèce avant de se répandre dans ses écoles, citait en
^

preuve les druides, dont il faisait ainsi les prédécesseurs des
,

philosophes proprement dits^

« Il y a parmi les Gaulois
, dit Diodore de Sicile , des phi-

losophes et des théologiens qu’ils jugent dignes des plus

grands honneurs... Il n’est perniis à personne dans la Gaule

de célébrer un sacrifice sans l’assistance d’un philosophe. » .

Étienne de Byzance définit les druides « une race de phi-

losophes chez les Gaulois. »

Saint Cyrille d’Alexandrie, soutenant contre l’empereur

Julien la thèse que la croyance à l’unité de Dieu avait existé

chez les nations étrangères avant de se répandre chez les

Grecs, allègue l’exemple des druides, qu’il met à côté des

disciples de Zoroastre et de Brahma.

Saint Clément dit textuellement
, dans les Protreptiques

,

que les druides avaient une religion de philosophes.

Mais quelle était cette religion, ou du moins quel en était

l’esprit ?

Les Romains, peuple avant tout militaire, n’ont dit que

peu de chose sur ce sujet si important de la religion gau-

loise : ce q’était point là ce qui, dans leur ardeur d’envahis-

sement, les inquiétait le plus. Ils ne se sont point montrés

plus intelligents à l’égard des autres religions. Que saurait-

oq, par exemple, des origines du christianisme si l’on était

réduit à en juger par les seuls auteurs romains ? Cependant,

de quelques-unes des paroles qui leur sont échappées l’on

peut jnduire, en s’aidant d’ailleurs des monuments et des tra-

ditions, les principes fondamentaux de la croyance gauloise.

Césqr, que l’on est trop accoutumé à croire presque uni-

queinent en ce qui concerne la Gaule, conquérant rusé,

esprit sceptique, n’avait ni intérêt à rassembler pour la

postérité les titres de gloire de la race vaincue, ni curiosité

philosophique assez vive pour chercher à pénétrer le fond de

pçs doctrines.

Il constate toutefois dans ses Commentaires que le clergé de

la Gaule possédait une doctrine traditionnelle
;
que le sémi-

naire principal était en Bretagne
;
que les Gaulois s’y rendaient

de tous côtés, et que l’on consacrait à l’étude de la discipline

plusieurs années. Quant à la substance même de la doctrine, il

se contente de dire qu’elle traite des propriétés et de la puis-

sance des dieux, de la nature des choses, de la grandeur de

la terre et de l’univers, de beaucoup de choses sur les astres

et sur leurs mouvements, enfin de l’immortalité de l’âme.

Cette seule énumération indique une étendue considérable

de connaissances et une foi aussi sérieuse qu’élevée.

« Les druides, dit Pomponius Mêla ,
enseignent beaucoup

de choses aux plus 4istingués de la nation, en secret et pen-

dant longtemps. »

Ils professaient l’iiiiité d^Rjeu» wn Dieu suprême qu’ils

appelaient Esus.

« En premier lieu
,
dit encore Mêla ,

les druides veulent

persuader que les âmes ne périssent pas
,
et ils pensent que

cela excite puissamment les hommes au courage en leur

faisant négliger la crainte de la mort. »

La doctrine de l’immortalité de l’âme
,

si vague , si faible

chez les païens, était en effet le caractère dominant dans la

religion druidique. Sur ce point capital, les témoignages sont

nombreux et unanimes. «Ils enseignent, dit Strabon, que

l’âme est exempte de mort, de même que le monde. »

Alexandre
,
interrogeant les ambassadeurs gaulois sur ce

qu’ils craignaient : « Nous craignons, dirent-ils, la chute du

ciel. » Et encore ne la craignaient-ils que parce que c’était

pour eux un signe de la colère de Dieu.

Aristote et Élien nous assurent qu’ils poussaient le dédain

du danger jusqu’à refuser de s’enfuir d’une maison prête à

crouler. La mort n’était pour eux qu’un accident : aussi Ho-

race définit-il leur pays « la terre où l’on n’éprouve pas la

terreur de la mort. » L’empereur Julien, qui avait si bien

appris à les connaître , dit qu’ils l’emportaient sur les Ro-

mains en audace et en liberté; et c’est aussi ce que dit Sal-
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lusie
, quand il les met sur le même rang quant à la vertu

guerrière que les Grecs quant au mérite littéraire. On sait

,

d’ailleurs, quelles cérémonies extraordinaires étaient d’usage

à Home dans le cas d'une guerre avec ces superbes contem-

pteurs du trépas. Avec eux, selon Salluste, on ne combat-

tait point pour la gloire, mais pour le salut. Aucun des an-

ciens n’exprime sou admiration plus nettement que Lucain.

Il Heureux assurément dans leur erreur , s’écrie-t-il , ces

peuples que regarde le nord! la plus grande des craintes, la

terreur de la mort, ne les tourmente pas. De là ces cœurs si

hardis à courir sur le fer, ces âmes capables de la mort, cette

idée qu’il ne faut pas épargner une vie qui va revenir. »

« Selon vous, dit encore Lucain en s’adressant aux druides,

Jes ombres ne se rendent point dans les domaines silencieux

de l’Érèbe et dans les pâles royaumes de Dlutou. Le même
esprit régit, dans un autre orbe, un autre corps. La mort, si

ce que contiennent vos hymnes est certain
,
n’est qu’un mi-

lieu dans une longue vie. »

La mort ne pesait pas plus en effet dans la Gaule que,

chez les Grecs, le départ pour les colonies ou l’ostracisme.

\ eut-on juger de la force et de l’influence réelle d’un prin-

cipe i)hilosophique ou religieux? il en est un moyen infail-

lible : on n'a qu’à mesurer sa portée sur les opinions et les

pratiques populaires. C’est là , dans les habitudes de la vie

journalière., dans ces convictions pour ainsi dire matériali-

sées, souvent extrêmes, que l’on saisit le caractère distinctif

de la foi qui régit tout un peuple.

Dans la classe la plus nombreuse en Gaule, on était per-

suadé qu'in passant dans l’autre monde on ne perdait ni sa

personnalité
, ni sa mémoire, ni ses amis; on y retrouvait

des affaires
, des relations, des lois , des magistrats

, comme
dans ce monde-ci. Et telle était la croyance profonde en ce

point
,
qu'on n’iiésilait pas même à se prêter de l’argent à

rembourser en cette autre vie. Voilà certes une preuve de

conviction dont la valeur et la force ne seront point contes-

tées aujourd'hui.

J.orsque quelqu'un prenait congé de la terre, chacun s’em-

pressait de lui apporter des iettres pour les amis absents, qui

allaient le recevoir et l’interroger sur les nouvelles d'ici. C’est

Diodore de Sicile qui nous a conservé ce trait précieux:

Dans les funérailles, dit-il, ils déposent des lettres écrites

aux morts par leurs parents, alin qu’elles soient lues par les

défunts. »

« Il y en a
,
dit Pomponius Mêla

,
qui se placent volontai-

rement sur le bûcher de leurs amis, comme devant continuer

de vivre ensemble. »

Püsidonius, qui avait visite la Gaule dans le temps de son

indépendance
, rapporte d’autres traits de mœurs singuliers.

Qu’un homme se sentit touché sérieusement par la ma-
ladie, c’était un avertissement de l’ange de la mort de se tenir

prêt à un prochain départ; mais que cet homme eût pour le

moment des affaires importantes à poursuivre, qu’une fa-

mille reiichaînât à la Vie, que la mort lui fût enliu un contre-

temj/s , si aucun de ses clients ou de ses proches n’était en
disposition de s’offrir pour lui, il faisait chercher un rempla-

çant; celuiTCi arrivait bientôt, accompagné d’une troupe

d’amis
, et

, stipulant pour prix de sa peine une certaine

somme d’argent
, il la distribuait lui-même en cadeaux de

déj)art à ses compagnons. Souvent il s’agissait tout simple-

ment d’un tonneau de vin; on dressait une estrade, on im-
proiisait une sorte de fête, puis, le banquet terminé, notre

héros se couchait sur son bouclier, et, se faisant trancher par
le couteau sacré les liens du corps, prenait son élan vers

f’auti'e monde. Ce n’était pas une affaire. Devant cette cou-
pure qui barre le chemin, et qui, perdue dans le brouillard,

effraye tant de gens-dont lu pensée timide soupçonne quelque
abiine, le Gaulois, mieux avisé, sachant qu’il ne s’agissait

que d lui fossé, s’élançait en souriant sur l’autre bord et

continuait sa route.

Mais ces nouvelles existences qui continuaient la vie pré-

sente devaient-elles toutes lui ressembler et n’avoir aucune

lin? Fallait-il que l’ûme circulât éternellement à travers les

vicissitudes de la naissance et de la mort? Cette chaîne mys-

térieuse de résurrections était-elle sans fin? Après tant de

fatigues, la tranquillité ne devait-elle jamais venir?

Voici l’idée que , d’après les Triades , l’on peut se former

de la croyance des Gardois à cet égard.

Ils supposaient , dans l’immensité de l’espace et du temps,

trois grands cercles.

Le premier était le cercle des voyages, le second le cercle

du bonheur, le troisième le cercle de l’inflni.

Le cercle des voyages comprenait , avec la vie terrestre

,

toutes les existences où l’homme
,
placé entre le bien et le

mal , doit lutter contre les tentations , et arriver, après de

longues épreuves, à se rendre tout à fait maître de lui-

même, à conquérir la vraie liberté. Parvenu à ce point si

digne de toute âme jalouse de se posséder elle - même
,

l’homme sortait enlin du cercle des voyages pour entrer dans

le cercle du bonheur.

Ce cercle du bonheur, où l’on n’était plus agité par les pas-

sions, où l’on jouissait du calme de la sainteté, était le paradis.

Le troisième cercle appartenait à l’être absolu, ineffable,

à Dieu.

Il ne paraît pas que les Gaulois eussent l’idée d’aucun

enfer. Si l’ânie s’éfait dégradée par le développement des

mauvaises passions, elle retombait simplement à une condi-

tion inférieure d’existence plus ou moins basse, plus ou moins

tourmentée. Les habitants du cercle du bonheur étaient même
considérés comme sujets à être rejetés sur la terre par l’effet

des abus de leur liberté.

L’impression générale de ces croyances
,
auxquelles on ne

peut refuser la grandeur, est résumée poétiquement dans ces

lignes que nous empruntons au même article.

« Élevons-nous un instant en imagination dans tes subli-

mités du ciel
; supposons que notre regard s’illuminant

, au

lieu de demeurer sans aucune perception des mouvements

continuels qui s’opèrent autour de nous dans la population

de l’univers, nous apercevions tout à coup sous nos pieds les

abîmes de l’espace sillonnés en tous sens par ces troupes lé-

gères que âlercure., selon la fable antique, était incessam-

ment occupé à guider d’une demeure dans une autre, n’est-il

pas évident que la vie prendra tout aussitôt une autre ligure

à nos yeux ? Nous pouvons dès lors nous représenter l’uni-

vers ainsi qu’un vaste archipel baigné par l’océan de l'éther

sous les rayons d’un ciel toujours pur et peuplé par une na-

tion d’immortels. Mais ces augustes habitants ne sont point

astreints à séjourner toujours dans la même île; peut-être,

dans quelques-unes, existe-t-il des moyens de navigation

pour circuler à volonté dans un certain rayon. Dans d’autres,

du moins
, c’est Dieu lui-même qui

,
à des époques détermi-

nées, envoie les barques. Comme ces barques doivent être

attendues et accueillies avec fête dans tous les lieux où l’his-

toire de ces bienheureux voyages est bien connue ! Des amis

dont on a toujours en soi l’empreinte sont déjà partis dans

les expéditions précédentes; ils résident dans ces riantes

contrées dont on voit briller les cimes au delà de ces plaines

que l’imagination impatiente a tant de fois franchies; on va

les rejoindre
,
et l’on s’en réjouit sans trop de mélange

, car

ceux qui demeurent eu arrière ne tarderont pas à retrouver

à leur tour la compagnie. Et que de nouvelles et inattendues

amitiés à nouer dans ces autres résidences ! Quelles mer-

veilles inimaginables de la nature et de l’art! Quelles lois,

quelles mœurs, quelles proportions et quelles habitudes des

corps! Quelles révélations, quel progrès du cœur, quelles

jouissances de l’âme ! Se lasserait-on jamais à voyager tou-

jours ainsi? Et même, est-ce voyager? A un point de vue

plus haut, toutes ces cités, si harmonieusement unies en-

semble dans le plan général des destinées, ne forment-elles

pas une même cité? Citoyen de l’univers, je puis changer de

quartier, mais la mort elle-même ne saurait m’exiler de ma
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ville, et, fidèle au seul mode de pratiquer l’infini qui appar-

tienne à la créature, je me promène successivement dans

l’infini de ma demeure de la même manière que dans l’infini

de ma durée. »

SUR LA POPULATION OUVRIÈRE DU CREUZOT.

Dans une note remise par le gérant de l’établissement in-

dustriel du Greuzot à une commission de la Chambre des

députés, nous lisons quelques considérations et quelques

renseignements qu’il nous paraît utile de reproduire.

En travaillant au bien-être de la classe ouvrière, dit le

rédacteur de la note , on ne satisfait pas seulement à un de-

voir d’humanité
, on agit sagement dans l’intérêt de l’in-

dustrie. Il est démontré que c’est un élément puissant de

succès pour’ une usine que d’attribuer à ses ouvriers un

salaire qui leur permette de pourvoir à tous leurs besoins

convenablement réglés
,
que de développer leur intelligence

et leur moralité , et de conquérir leur confiance et leur atta-

chement. Il y a certainement intérêt à ne pas se borner à

une spéculation étroite, consistant à obtenir, sans autre

préoccupation , une quantité de travail pour le moindre sa-

laire, mais à se préoccuper, au contraire, d’un ensemble

d’administration morale et dans des vues d’avenir combinées

avec les nécessités de la lutte Industrielle.

Pour apprécier, quant au salaire, ce qui profite réellement

à l’ouvrier et à sa famille , il ne faut pas seulement tenir

compte de la somme qui lui est accordée pour une tâche

déterminée ou pour un jour de travail, il faut aussi se rendre

compte de la régularité de son occupation et du travail qui

peut être perdu par des causes diverses
;
car les jours que

l’ouvrier ne passe pas à l’atelier sont à la fois pour lui des

jours sans salaire et des jours de plus grande dépense. Dans

certaines fabriques
, malheureusement ,

les perles de temps

sont à la fois pour les ouvriers une cause de misère et un
préjudice pour le manufacturier, non - seulement parce que

ce dernier est amené à une augmentation de salaire, en pré-

sence des besoins de la famille de l’ouvrier
, mais surtout

parce qu’il n’arrive alors qu’à une fabrication incertaine,

irrégulière
,
et grevée de frais généraux.

Au Greuzot , le prix de la journée a été graduellement et

successivement augmenté , et cette augmentation peut être

évaluée en moyenne à 25 pour 100 dans les six dernières

années. Mais , en même temps , la régularité du travail est

devenue telle qu’aujourd’hui c’est une exception que l’ab-

sence d’un ouvrier pendant un jour, même le lundi, sans

motifs obligatoires; de telle sorte que la moyenne des jours

de travail, même dans les ateliers de construction, est de

à 25 jours par mois
,
bien que les directeurs de l’établisse-

ment évitent le travail des dimanches ou des heures supplé-

mentaires. La somme de salaire qui rentre ainsi à la famille

se trouve en réalité plus élevée que dans beaucoup de villes

où le prix de la journée est beaucoup plus haut. Cependant,

tandis que la situation de la population s’est ainsi améliorée,

les frais de main-d’œuvre applicables à une quantité de tra-

vail ont été successivement réduits dans une très-forte pro-

portion, en raison de l’habileté croissante de la moyenne des

hommes, du perfectionnement des procédés et de l’outillage.

C’est ainsi que le bien-être des ouvriers se trouve compa-
tible avec une économie bien entendue et se lie justement

avec la prospérité de l’industrie.

La population du Greuzot, qui, d’après les renseignements

officiels, était de 2 700 en 1836, s’élève aujourd’hui à 7 300.

Les individus de tous âges logés dans les bâtiments apparte-

nant à l’usine sont au nombre de Ix 500.

Le nombre des morts accidentelles n’est pas
,
proportion-

nellement à la population, plus considérable au Greuzot que
dans le reste de l’arrondissement d’Autun.

Devant le juge de paix
, les affaires sont au-dessous de 19

par mille habitants pour le Greuzot, et sont de 25 pour le sur-

plus de l’arrondissement d’Autun. En justice correctionnelle

et criminelle, les condamnations ont été de 9 jours de prison

simple sur 100 habitants du Greuzot
;
elles ont été de Zià jours

de prison, détention, réclusion, ou travaux forcés, pour 100

habitants du reste de l’arrondissement. Le nombre des con-

damnations à l’amende a été de 4 contre 44.

Et cependant la population du Greuzot est exclusivement

industrielle, tandis que celle du reste de l’arrondissement

est presque exclusivement agricole.

Ces résultats sont donc consolants en présence de ceux

qui, pour certaines fabriques, préoccupent les esprits; car

ils prouvent que
,
dans certaines conditions

, le travail in-

dustriel n’a pas pour effet nécessaire de dépraver la popu-
lation, et qu’il peut se lier, au contraire, à sa moralisation.

L’isolement de la fabrique et une volonté persévérante sont

,

sans doute, les éléments principaux de ces heureux résultats.

Convaincus que cette moralisation
,
comme le développe-

ment des facultés intellectuelles, qui s’y lie intimement, est

au nombre des conditions les plus puissantes de succès, les

directeurs du Greuzot n’ont cessé d’y appliquer non-seule-

ment les efforts les plus persévérants par l’institution des

caisses d’épargne
, service de santé , caisse de secours

, etc.

,

mais encore les soins les plus minutieux afin de pourvoir

à tous les besoins et à toute la vie de la population.

Sans la moralisation
,
on ne peut obtenir un travail con-

stant , régulier, dévoué. Sans l’instruction
,
on ne peut for-

mer ni ouvriers d’élite pour les différentes sortes de travaux,

ni même d’ouvriers ordinaires pour certaines industries,

comme celle de la construction des machines.

Au Greuzot , des écoles pourvoient à l’avenir des ateliers.

L’une, régie par un directeur ayant sous ses ordres trois

professeurs brevetés par l’école normale du département,

distribue à quatre cents jeunes garçons
, indépendamment

de l’instruction religieuse et morale et des notions élémen-
taires de degré inférieur, toutes les connaissances qui consti-

tuent l’instruction primaire supérieure, le dessin, les mathé-

matiques , et même des prhicipes de chimie et de physique.

Les enfants ne sont guère admis qu’à quatorze ou quinze ans

dans les ateliers, où ils sont répartis suivant les résultats

obtenus dans les classes et l’examen de fin d’année. L’autre

école, dirigée par sept sœurs, donne l’éducation et l’instruc-

tion à trois cents jeunes filles.

(Voiture de cérémonie à Constantinople. — Les jours de fête et
de solennité, on voit dans les rues de Constantinople un grand
nombre de ces voitures à l’usage des femmes riches.—Voy. la

Table des dix premières années.)

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o. Sj
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UN PORTRAIT PAR LÉONARD DE VINCI.

(
Miisre du Louvre.— Portrait que l’on suppose èlre celui de Cliarle.s A III ou celui de Louis XII, par Léonard de Vinci.

)

Ce magnifique portrait n'est pas connu autant qu’il le mé-

rite. Au Loitvre
,
Oii il est peu d’ouvrages qu’on doive lui

préférer, il demeure en quelque sorte inaperçu au fond de la

galerie italienne. Quand on arrive à celte dernière partie de

notre musée , on est fatigué par les médiocrités innombra-

bles des autres écoles qu'on a vues entassées dans les galeries

précédentes
,

et on ne regarde plus
,
pour mettre sa con-

science en repos ,
que quelques toiles fameuses dont l’éloge

se trouve dans toutes les bouches, parce qu’il a été répété à

satiété dans tous les livres. Si le public pouvait pénétrer di-

rectement dans la galerie italienne, sans faire si longtemps

antichambre chez les Flamands, il serait tout charmé de dé-

couvrir des chefs-d’œuvre qui se dérobent ordinairement à

son attention inutilement usée. Il apprendrait alors à estimer

des peintures dont nos livres ne parlent point ou parlent fort

mal, parce que les livres italiens, écrits après qu’elles avaient

été envoyées en France
, n'en ont pu faire qu’une mention

insuffisante. Parmi ces ouvrages un peu oubliés, assurément

celui dont nous offrons aujourd’hui le dessin reparaîtrait aus-

sitôt nu premier rang.

XoME "X. V .
— OcruERE 1S47,

Il est à croire que, lors même que ce beau portrait n’au-

rait pas été transporté en F'rauce longtemps avant que Vasari

.composât ses Vies des peintres , il n’aurait pas trouvé dans

riiistorien de la peinture italienne un appréciateur assez fa-

vorablement prévenu. La beauté qui brille dans cette toile

n’est pas de celles que les ultramontains peuvent apprécier

facilement et du premier coup. Ce n’est point par la majesté

des lignes, ni par le feu de la physionomie
,
ni par l’éclat de

l’expression, ni par l’élégance dégagée du costume, que cetta

tête fixe le regard et le retient ; elle pense , et sa pensée se

fait jour avec un calme à la fois profond et simple sur des

traits délicats, mais naïfs, dont la finesse toute mêlée de na-

turel est aussi difficile à comprendre qu'à reproduire. Il n'y

a qu’un grand artiste qui ait pu saisir cette union si harmo-

nieuse et si tranquille de qualités si différentes; et il faut

aussi beaucoup de réflexion
,
et tout ensemble beaucoup de

bonhomie et de droiture dans le goût, pour admirer ce qu’il

a été si glorieux de rendre si franchement. Après Léonard

de Vinci, les Ilallens, même les plus excellents, auraient été

impuissants à rien exécuter de semblable • encore moins

4 »
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aiiraicnt-ils pu le goûter s’ils l’avaient trouvé rendu cptelque

part. Il n’y a rien là d’assez vif, d’assez brillant, d’assez ex-

térieur pour eux.

Les Fiançais, au contraire, si leur goût naturel n’est point

gâté par un faux engouement des idées étrangères
,
doivent

faire un cas tout particulier de cette peinture. Ils peuvent y

retrouver, portés au degré le plus élevé et le plus beau
,
ces

airs vrais, ces expre.sslons senties, cette douceur spirituelle

et méditative
,
que Lesueur a répandus aussi avec une sim-

plicité exquise dans la plupart de ses ouvrages. Ils y admire-

lont une nature tempérée
, sereine et séiieusie, prise sur le

fait avec une merveilleuse aisance. L’objet que l’art y a choisi

parle à l'esprit, pour ainsi dire, directement et doucement;
et l’art sait on creuser et en ennoblir l’expression sans la

forcer et sans la farder.

Les Français peuvent contempler dans cette image non-
seulement un exemple de l’art qui leur convient

,
mais en-

core un témoignage illustre de l’une des plus grandes époques

de leur histoire et de leur civilisation. Ce roi que Léonard de

Vinci a représenté est un de ceux qui ont abouché l’esprit

français avec l’esprit italien. Qu’d faille l’appeler Charles VIII

ou Louis XII; que ce soit ce hardi jeune homme qui
,
en

là9Zi, traversant les Alpes et les Apennins sans coup férir,

montra aux nations de l’Occident le chemin de la péninsule;

que ce soit ce souverain honnête homme qui ,
étranger aux

émotions du conquérant
,

voidut remettre l’Italie sous sa

puissance par devoir envers la grande nation dont il était le

père : toujours est-ce un prince qui, formé par le génie réflé-

chi, délicat, mais franc, de la Gaule, va donner à son peuple

les premières communications du génie ralfiné
,
éclatant

,

sensuel de l'Italie. La naïveté ingénieuse et méditative du
Gaulois non encore façonné par l’art ultramontain se montre

sur son visage ; on y sent le travail déjà avancé d’une ci-

vilisation dotice, d'une politesse intellectuelle; maison y voit

que les lumières de l’esprit n’ont encore ni altéré la candeur

de l'ânie
,
ni éveillé l’aiguillon des sens. La subtilité de la

scolastique a avivé cette tète bien faite; mais la curiosité des

sciences mondaines n’a pas encore fouetté le flegme de cette

organisation riche et tranquille. Cependant l’art italien, qui

doit conquérir bientôt les Français vainqueurs de l’Italie, se

manifeste dans toute sa puissance par le sublime pinceau de

l’artiste qui a peint cette figure gauloise. Léonard de Vinci a

démêlé dans le visage du Valois qui posait devant lui ce que

des contours non esicore raffinés cachaient de grâce intime

et spirituelle; il a vendu cette grâce intérieure toute visible

et toute frappante
,
sans dissimuler la lourdeur native des

contours : avec une physionomie du moyen âge, et sans l’al-

térer, il a fait un portrait classique. Et ainsi, dans le même
cadre, par un art dont on ne saurait assez interroger le mys-

téiieux pouvoir, il nous a laissé un impérissable souvenir

des temps gothiques qui allaient disparaître, de la Üenais-

sance qui était dans toute sa pompe , des peuples du Nord
qui descendaient de leurs retraites incultes

, de l’Italie qui,,

expirante sous leurs coups, allait leur communiquer les clar-

tés et les vices de son génie. On a trop considéré, jusqu’à ce

jour, les œuvres de l’art comme des objets absolus au sujet

dc.squels il y a seulement lieu de se demander s’ils sont beaux
ou s’ils sont laids; il semble que l’esprit gagne davantage à

èxaminer quelle est l’espèce de leur beauté, et quel moment
ils représentent dans la série des grandes révolutions par

lesquelles l’auteur souverain de toute beauté .se manifeste

aux hommes.

HIÉROGLYPHES.

EXPOSITION DD SYSTÈME GRAPHIQUE DES ANCIENS

ÉGYPTIENS.

(’Voy. iSSp, p. 25, Sg, i38.)

Jusqu’à l’expédition française en Égypte
,
les travaux des

savants n’olîrent qu’une longue suite d’études plus ou moins

bizarres et malheureuses, à l’exception des travaux de

Zoëga, qui, par ses recherches sur les monuments égyptiens

et sur la langue copte, prépara la vole en indiquant la mé-

thode analytique par laquelle on devait, avec la patience ,

à la longue
,
arriver à des résultats positifs.

Nous avons vu comment Champollion le jeune fut amené

à la découverte qui a immortalisé son nom ;
comment

,

à l’aide de deux inscriptions bilingues, l’une devenue célèbre

sous le nom de pierre de Roseile (1), et l’autre gravée sur

l’obélisque de Pliilæ ^2) , il parvint à trouver les mots d’une

langue inconnue au moyen d’une écriture qu’on ne con-

naissait pas davantage , mais dans laquelle il sut détermiuiu'

la valeur des caractères alphabétiques d’abord
,
puis des si-

gnes idéographiques.

L’Angleterre revendique en vain cette belle découverte.

Young trouva bien le premier la valeur de quelques lettres ;

mais son principe, absolument faux, ne put le conduire

plus loin. Préparé par quatorze années d’études assidues

,

Champollion s’empara de ces données de Y’oung, révéla

tout le système hiéroglyphique , restitua la grammaire et le

dictionnaire de cette langue.-

Les diverses classes d’hiéroglyphes qui composent l’écri-

ture sacrée ont été distinguées, il y a dix siècles, par Clément

d’Alexandrie (Slromat., 1. V, c. 7 ;
éd. Potter, p. 670), et

le passage de ce savant Père de l’Église reste encore la base

de toute leur classification. Apiès avoir mentionné l’écriture

démotique ou vulgaire et l’écriture hiératique. Clément con-

state dans l’écriture sacrée deux grandes classes de carac-

tères : l" les lettres ou premiers éléments alphabétiques;

2“ les caractères symboliques qu'il divise en trois espèces.

La première contient l’image même des objets, et il ne s’agit

pour l’interpréter que de reconnaître sûrement l’objet re-

présenté
; ce sont les caractères figuratifs. La deuxième est

celle des véritables caractères-symboles, qui représentent un

mot à l’aide de rapports vrais ou imaginaires entre l’objet

figuré et l’idée souvent abstraite à laquelle on l'a rattaché.

Enfin, dans la troisième classe, Clément range les idées en-

veloppées et cachées
,
pour ainsi dire

,
par les prêtres .sous

certaines images énigmatiques; c’est, à ce qu’il semble, celle

que l’on peut dénoter particulièrement dans les représenta-

tions mythiques et astrologiques.

Les auteurs anciens, et entre autres Horapollon, ont laissé

des documents qui aident à déterminer le sens des signes

symboliques
;
quant aux signes figuratifs, ils sont assez faciles

à discerner par la délinéation même des objets dont ils re-

produisent les formes. Ces deux genres de signes
, dont le

nombre s’élève à près de six cents, sont très fréquents dans

les textes égyptiens où ils se présentent quelquefois isolés

,

mais sont le plus souvent employés comme éclaircissement

ou complément d’un groupe de caractères phonétiques

,

c’est-à-dire qui exprimaient les sons de la langue parlée et

avaient dans l’écriture hiéroglyphique les mêmes fonctions

que les lettres de l’alphabet dans la nôtre. A l’aide de ces

trois genres de signes, on avait donc tout à la fois la pronon-

ciation du mot et une figure ou métaphore qui .s’y rappor-

tait. Par exemple , le groupe contient deux

consonnes du mot copte chôch ,
équilibrer, égaliser, et de

plus un niveau comme symbole. Champollion appelle ces ca-

ractères déterminatifs ; il en distingue deux espèces : les uns

ne .s’appliquent qu’à une seule idée
;
les autres, au conti-aire,

semblables aux clefs chinoises ,
s’appliquent à toute une

série. Une peau d’animal spéciali.se tous les noms de

(i) Vov. mi dessin de retle pierre, iS3g, p, 3g. ^
(a) Ibid., p. iio.
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quadrupèdes, et ce signe est plus expéditif que l’image même
quelquefois employée aussi pour déterminatif. Le cercle de

riiorizon divisé par les quatre points cardinaux © , OU

qui représente les montagnes et les vallées
, est

l'indice des noms de villes et de pays. Le bras

tenant une massue accompagne toutes les idées qui se ratta-

chent à une action de force , comme frapper, jeter, domi-

ner, etc. Les deux jambes qualifient les verbes de

locomotion
,
aller, venir, courir, etc. On compte plus d’une

centaine de ces caractères
, dont plusieurs sont reproduits

dans notre troisième article (1839, p. 139-1/|2). Étant uni-

(|uement placés dans les textes pour guider l’esprit et éviter

tome ambiguïté, ces signes ne se prononçaient pas dans la

lecture.

L’écriture était, en Égypte, essentiellement liée à la pein-

ture qui lui avait donné naissance : c’était un même art,

étendu, développé, parlant à la fois aux yeux et aux oreilles.

Les choses qui ne tombaient point sous les sens et qui échap-

paient au peintre devenaient la propriété exclusive de l’écri-

vain. Tous deux se servant des mêmes moyens, l’imitation des

objets, ont souvent mêlé leurs ressources pour présenter le

mieux possible leur idée au propre et au figuré tout à la fois.

Cette écriture composée de caractères pittoresques constitue

l'abrégé du grand art de la peinture, que Pétrone dit avoir été

inventé par l’audace des Égyptiens. Lors même qu’ils expri-

maient leurs idées par des sons, les Égyptiens avaient un tel

penchant à symboliser, qu’on ne peut considérer la partie

piionétique de leur système comme une méthode aussi fixe

et aussi invariable que les alphabets des autres peuples.

L’écriture hiéroglyphique dilfère donc de l’écriture géné-

ralement usitée de notre temps en ce point capital
,
qu’elle

employait à la fois dans la même phrase
,
et souvent dans le

même mot, les trois sortes de caractères, figuratifs, symbo-
liques et phonétiques

,
taudis que nos écritures modernes ,

comme celles des peuples de l’antiquité classique , n’em-

ploient que les caractères phonétiques h l’exclusion de tous

les autres.

Les hiéroglyphes phonétiques, ceux qui sont particulière-

ment destinés à noter une articulation , ont des formes aussi

variées que les deux autres classes de caractères dont ils

tirent leur origine. Ils sont fort nombreux; on en compte

plus de deux cents, dont cent purement alphabétiques, les

autres syllabiques. Nous avons vu comment l’Égypte procéda

pour se créer des caractères phonétiques, et il ne faut point

nous étonner alors de cette multiplicité de signes
,
de cette

synonymie, chez un peuple dont l’écriture fut primitivement

idéographique
, et où l’expression des sons ne fut d’abord

qu’un moyen auxiliaire pour représenter sans doute, des

noms étrangers. L’immense quantité de variantes alphabéti-

ques qu’on trouve employées clans les noms propres grecs et

romains et dans les légendes de l’époque de leur domination

compose un alphabet bien plus riche d'homophones que

celui usité sous les premières dynasties. Ces hiéroglyphes

ont été affectés d’une valeur phonétique d’après le sens

Idéographique qu’on leur avait donné auparavant. Obligé

de baser son déchillVement sur les monuments de la der-

nière époque
,
Champollion dut comprendre d’abord dans

son alphabet tout ce que le néologisme et la décadence des

lettres égyptiennes y avait introduit, en ayant soin pourtant

de poser les bases d’une distinction chronologique. Ses dis-

ciples ont cru pouvoir restreindre l’alphabét à environ cent

trente caractères
,
éléments essentiels de la représentation

des sons aux trois grandes époques de riiistoirc.égyptiennc ,

sous les Pharaons, les Lagides et les Césars.

Alphabet phonétique (jénéral.
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La première partie de ce tableau représente l’alphabet pri-

mitif, composé des caractères qui ont été employés dans le

plus ancien style comme de simples lettres
;
la seconde, tous

les autres caractères ,
au nombre d’environ soixante-dix

,

employés alphabétiquement dans les époques postérieures,

mais qui paraissent n’avoir eu une valeur phonétique ou syl-

labique qu’au commencement de certains mots ou groupes

qui sont leurs noms mêmes et dont ils forment toujours les

caractères initiaux ; enfin la troisième, les caractères employés

plus particulièrement à l’époque grecque et romaine.

Ce tableau
,
qui réduit de beaucoup le nombre des signes

alphabétiques et n’admet que quinze articulations distinctes,

peut être adopté comme faisant connaître les signes les plus

Usités. Il confond des articulations voisines dont l’aifinité est

prouvée par les textes d’une époque et varie dans d’autres.

L’étude des divers caractères qui les composent fournirait

matière à de nombreuses observations qui dépasseraient les

bornes de cet article et nous entraîneraient à faire une

histoire de l’idiome égyptien à ses différentes transforma-

tions. H nous suffira de dire qu’à partir de la vingtième

dynastie , les hiérogrammntes se permirent des néologismes

qui rendent l’écriture beaucoup plus difficile à interpréter, et

que cet état de choses alla toujours empirant. Les textes de

l’époque la plus florissante de l’empire égyptien
,
de la dix-

huitième à la dix-neuvième dynastie, sont les plus faciles à

comprendre ; c’est pour nous leur âge classique; antérieure-

ment le laconisme du style et l’archaïsme des formes, posté-

rieurement l’abus des caractères homophones et les lazzi des

scribes, nous empêchent de sai.sir la véritable interprétation

des légendes.

La direction des caractères hiéroglyphiques, c'est-à-dire le

côté vers lequel spnt tournés les têtes, les jarnbes, les bras

des figures d’hommes ou d’animaux, et les angles des autres

caractères, indique le sens dans lequel il faut les lire, tantôt

de gauche à droite (comme dans tous les exemples cités dans

cet article), tantôt de droite à gauche, suivant la disposition

(les caractères
,
dont l’ordre est toujours constant dans une

uiéiiie inscription
, où ces signes sont disposés comme une

procession régulière dans laquelle toutes les images des dif-

férents objets, souvent les plus opposés dans la nature, se

trouvent en contact immédiat et suivent la marche du signe

initial.

L’écriture phonétique ne reproduit généralenient que la

charpente ou le squelette des mots, c’est-à-dire les consonnes

et les voyelles longues, laissant à l’usage, à la science du lec-

teur, le soin de suppléer aux voyelles brèves
, excepté pour

celles qui commencent des mots. Les Égyptiens
,
et les peu-

ples orientaux en général , ont supprimé la plupart des

voyelles dans l’écriture
,
de sorte que tout mot ainsi écrit est

une véritable énigme que l’on ne devine avec certitude que

lorsqu’on est arrivé à comprendre le sens du texte. 11 en est

ainsi dans les langues sémitiques, l’arabe, l’hébreu, le sy-

riaque, etc.
J,

Un seul et même caractère phonétique exprime à la fois

deux lettres
,
le G et le K, le P et le PII ,

le U et le L, qui se

confondaient dans les dialectes thébain
, memphitique et

hachmourique , de manière qu’un même texte hiéroglyphi-

que pouvait être lu sans difficulté par trois hommes pariant

chacun un des trois dialectes de la langue égyptienne.

Les noms propres, indigènes ou étrangers, sont toujours

suivis du caractère figuratif pour les hom-

mes, et pour les noms de femmes des petites figures

ou Ceci posé
,
et à l’aide de notre alphabet , on peut

blique de Putiphar se retrouve avec tous les éléments hébra’i-

ques dans le nom propre égyptien :

P T PH R A. Pétêphra (homme).

Nous verrons plus loin d’autres noms connus au temps de

l’Exode. Les exemples suivants appartiennent aux trois épo-

ques de l’histoire égyptienne.

P CH R. Pichare (homme), nom
égyptien qui signifie littéralement

l’enfant. Dans la figurine détermina-

tive, la main est relevée vers la bou-

che pour indiquer le bas âge. — Ce nom est encore usité

parmi les Copies, dont quelques-uns s’appellent Bichara ou

diminutivement Bichai.

T A P N AI. Daphné (fem-

me ) ,
nom grec.

S K 5 T S. Sextus (homme), nom

romain.

La suite à une prochaine livraison.

ÉMEUTE DANS ÜN ÎMARCHÉ.

I.E CHEVAL DE KEl.LO.

Bloteling, graveur hollandais ,
dessinait à la plume avec

une finesse extrême de petites compositions remarquables

par la verve et l’esprit (1). M. Achille Devéria possède plu-

sieurs de ces dessins aujourd’hui fort rares; il a bien voulu

nous permettre d’en produire un qui nous a paru divertis -

sant. Comme aucun texte n’est joint à l’œuvre originale, cha -

cun est libre de s’expliquer le sujet au gré de son imagination.

La scène se passe au dernier siècle, sur une place publique,

dans une grande ville. C’est une batterie, un pêle-mêle, un

tumulte, un vacarme à étourdir, à rendre fou , à faire tomber

les maisons sur les gens et le ciel sur les maisons. H pleut des

coups, des meubles, des seaux d’eau. Toute la ville a le

vertige. Sur le pavé on hurle, on frappe, on s’assomme, et,

dans les habitations, les bourgeois effrayés jettent par les te-

nêtres, sur cette masse bouillonnante de corps, tout ce qu’ils

trouvent sous leurs mains : pour peu que la rage et le dé-

lire augmentent encore, ils se jetteront eux-mêmes. Quelle

peut être cependant l’origine de cette grotesque révolution ?

Un rien sans doute
;
quelques mauvaises plaisanteries échan-

gées entre deux commères; de paroles en paroles ,
elles en

seront venues à l’injure
;
de l’injure aux voies de fait : l’une

aura renversé l’autre sur le panier d’œufs de sa voisine , la-

quelle sera tombée sur la table couverte de pommes d’une

quatrième ,
laquelle et ainsi de suite. De là cris , fureur,

combats. Des passants auront voulu intervenir : les malencon-

treux auront été saisis, emportés dans la bagarre comme ces

imprudents qui se laissent accrocher par quelque bout de

leurs vêtements à l’arbre d’une machine à vapeur. Voici , au

fond de la place, des carrosses qui veulent passer! Pauvres

carrosses ! restera-t-il la largeur d’une main de leurs pan-

neaux armoriés ? Où sont les commissaires ? Pourquoi le

guet tarde-t-il ? Il prend des détours et approche à très-

petils pas : le guet sera battu, les commissaires seront battus.

(r) Bloteling ou Eloottling se distingua dans la gravure au

burin et on manière noire. Dans le nombre des estampes gravées

par lui, on doit distinguer le portrait de Pierre Sebout, à che-

val
,
connu sous le nom du « Cavalier, par Bloteling, » dont la

figure a été peinte par j^etseber, le cheval par Wouvermans,

et le paysage par Wvnanis II était né à AmUerdam cir i634.lire les noms d’individus de toutes les époques. Le nom bi-
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M. le lieutenant criminel est hors de lui; il songe s'il ne i

devra pas envoyer un nlgiinent, deux régiments, un canon,

deux canons. Mais attendez : braves gens qui êtes aux fe-

nêtres, ne voyez-vous pas poindre là-bas, eu un coin du ciel,

quelque petit nuage fauve tout gonflé de pluie ? Oh ! la bonne

aventure! S’il pleuvait cinq minutes seulement, la guerre

aurait cessé. Petite pluie abat grand vent. Cependant que

d'œufs cassés, de fruits talés, de raisins foulés comme au pres-

soir! Que d’yeux bleuis, de bosses au front, d’échines mal

l ontenles , d’épaules qu’on se frottera longtemps d’une mine

piteuse! Et aussi que de récits, d’histoires, d’anecdotes! que

de fanfaronnades, que de rancunes! On en parlera long-

temps.

I 11 jour toute une république fut ainsi pendant plusieurs

heures en révolution pour une cause non moins frivole. Le

récit en est plaisant et peut faire pendant à la gravure. Je

l’emprunte à l’Ilistoire de Florence, par M. Delécluze : ce

sera un souvenir historique pour le lecteur qui
,
de cette

sorte, aura du moins tiré de ce sujet quelque profit.

II y avait à Florence , dit le facétieux chroniqueur Fran-

cesco Sachettl (vers 1383) ,
un citoyen qui, bien que vieux

, l
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I

affectait de suivre les habitudes des jeunes gens. 11 se nom-
mait Nello, et demeurait non loin de l’église de Sainte-Marie-

Majeure. 11 avait la passion d’aller à cheval; mais je n’ai ja-

mais pu comprendre d’où il tirait les différentes montures

qu’il a eues, tant elles étaient laides. Le dernier cheval qu'il

se procura vers la (in de sa vie fut le plus étrange de tous :

une espèce de chameau maigre qui
,
lorsqu’on le piquait de

l’éperon, s’enlevait tout d’une pièce comme s’il eût été de

bois , lent et paresseux pour l’ordinaire, et ne retrouvant de

vivacité que lorsqu’il voyait quelque camarade en belle hu-

meur. Son indolence habituelle n’avait cependant rien qui dût

étonner, car le pauvre animal mangeait plus de sarments et

de glands que de foin et d’avoine.— U arriva qu’un jourNello,

se disposant à le monter, l’avait attaché dans la rue auprès de

sa porte. Or, le hasard amena près de chez lui
,
là où l’on

vend le bois, une jument qui vint rôder près de son cheval

,

lequel faisant un effort avec sa tète rompit l’anneau auquel

il était attaché
,
et se mit à courir de toutes ses forces après

la jument qui s'enfuyait avec agilité. Nello, attiré parle bruit,

sort de sa maison. Déjà les deux bêtes n’étaient plus en vue
;

mais sui- l’indication qu’on lui donne qu’elles sont allées du côté

(D’a[)rès un dessin à la plaine par l'.kleliii" ,
loinoiNi' d.ins la cnllrcliijii d'eslanipss de ÎM. Achille Devéiia.

)

de Sainte-Marie-Majeure, notre homme, malgré .scs éperons

qui le font trébucher à tous les pas, prend des ruelles dé-

tournées , et voit bientôt son cheval et la jument sc débattant

au milieu des revendeurs. Aussitôt on ferme les boutiques

comme en un jour d’émeute populaire. Mais la boucherie se

tenait au milieu de la place
;
les deux chevaux y entrent

,
et

en moins de rien , à force de sauts et de ruades ,
ils éparpil-

lèrent et foulèrent sous leurs pieds toutes les viandes étalées.

Le maître de la jument était accouru aussi de son côté armé

d’un gourdin ; il frappait sur sa bête ,
mais plus souvent sur

celle de Nello. Cette inégalité dans la correction fit naître

une querelle entre lesdeux propriétaires, pendant laquelle les

deux animaux quittantla boucherie entrèrent dans la rue Calli-

mala, où tous les marchands effrayés se hâtèrent de rentrer

leurs draps et de fermer leurs boutiques.—Hé bien ! qu’est-ce

(pie c’est? qu’est-il arrivé? demandaient-ils tous. Cependant
les deux bêtes ayant traversé une ruelle qui conduit à Orsan-

michele, firent invasion dans le marché aux grains et renver-

sèrent les sacs et les balances des marchands. Au milieu de

ce tumulte
, une troupe d’aveugles qui se tient toujours là

le long des piliers, cnlcn lant du bruit et se sentant maltrai-

tés, SC mirent à jouer du bâton, frappant à tort et à travers

sur tout le monde. Bien des gens ,
frappés par des pauvres

qu’ils ne savaient pas aveugles, voulaient leur faire un mau-

vais parti
,
tandis que d’autres s’égosillaient pour faire com-

prendre que ces gens n’y voyaient pas. Ce conflit de mé-

prises augmenta le nombre des querelles et amena une mêlée

générale
,
à laquelle vinrent se joindre Nello et l’homme à

la jument, se disputant et se colletant avec plus de fureur

que jamais. Cependant lesdeux chevaux, caracolant au milieu

de la foule en fureur, débouchèrent enfin sur la place du

Vieux-Palais. Les seigneurs et tous ceux qui les entouraient,

voyant des fenêtres le peuple se précipiter furieux et en foule

dans la place , ne doutèrent pas que la plèbe ne se fût levée

en masse et que quelque révolution ne fût au moment d’écla-

ter. On ferme les portes du palais, on fait armer toute la garde

des piqueurs, celle du capitaine et celle de l’exécuteur. La ju-

ment entra par hasard dans une petite cour près de l’apparte-

ment de l’exécuteur (1), qui, alarmé par le bruit, se cacha,

(i) 11 s’agit, non du bourreau, mais de « l’exécuteur des ordres

de la commune, » magistrat qui était chargé, conjointement avec

le capitaine du peuple et le podestat, d’exécuter les commande-
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à demi armé qu’il était déjà ,
sous le lit d’un de ses notaires.

Cependant les chevaux étant séparés après quelques horions

donnés et rendus sur la place, le calme commença à se réta-

blir, et l'on reconduisit chez lui, en le plaisantant, le pauvre

Nello essoufflé, harassé de fatigue et ayant les pieds tout

écorchés par ses éperons qui étaient passés sous ses semelles.

Les seigneurs, remis de leurs craintes par ce qu’ils avaient

vu des fenêtres du palais
,
envoyèrent un commandant avec

quelques gens armés, ayant ordre de calmer la multitude et

de faire évacuer la place, ce qui était déjà fait. 11 y avait

déjà une heure que tout était tranquille, lorsque le podestat

et le capitaine, armés de toutes pièces, montèrent à cheval

et se présentèrent sur la place. Après avoir dit : — Eh bien !

où sont-ils donc? que sont-ils devenus? Ils se firent ba-

fouer par le peu de gens présents, et rentrèrent dans le

palais.

Le hasard voulut qu’à ce moment un citoyen eût besoin

de parler à l’exécuteur. — Où est l’exécuteur? que fait-il?

demanda ce citoyen au domestique du magistrat. — Je l’ai

laissé mettant ses armes au commencement du tumulte,

répondit le serviteur
;
mais depuis je ne l’ai ^as revu. Enfin

,

après bien des recherches , on parvint à retirer messer l’exé-

cutetir de dessous le lit, à moitié couvert de ses armes. On

le lira de là tout couvert de paille, de poussière et de toiles

d’araignées. Feignant donc de le venir chercher pour le tu-

multe de la place, le citoyen lui dit qu’il était indispensable

qu’il y descendît pour rétablir le calme. Le pauvre exécu-

teur, dans l’état où il était, monta à cheval , et ne s’aperçut

du tour qu’on lui jouait que lorsque les passants se mo(|uè-

rent de lui. Alors il devint furieux et voulut intenter un

procès contre JNello pour avoir troublé le repos public. Ce

ne fut pas sans peine que les seigneurs, qui s’étaient amusés

de toute cette aventure, parvinrent à faire désister l’exécu-

teur de son enquête. Ce dernier tint bon pendant quatre

jours , menaçant
, si l’on ne voulait pas faire le procès à

Nello, de rendre sa baguette et de se démettre de sa magis-

trature. Enfin il se rendit au vœu des seigneurs en disant

que sa conscience était à couvert après l’insistance qu’il avait

mise pour procéder.

SUR LE TOMBEAU DE CHILÜÉRIC.

A M. le Hédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

L’intérêt que met votre recueil à toutes nos anciennetés

nationales, sujet si propre à nous attacher à notre pays en

nous faisant contracter plus familièrement connaissance avec

lui
,
me porte à vous adresser quelques détails sur le tom-

beau de Childéric, dont je trouve mention dans un article

de votre quatorzième volume (1). Nous avons si peu de ren-

seignements sur les premiers temps de notre histoire
,
que

tout ce qui s’y rapporte, si minime que ce soit, prend valeur.

Il est donc bien permis de consacrer quelques instants d’at-

tention à la sépulture d’un Germain dont le fils, par sa

conversion au christianisme et sa conquête de la Gaule cen-

trale , a eu sur les destinées de la France une influence si

capitale. Ce monument ne ferait-il que marquer positive-

ment jusqu’à quel point de la rive gauche du Rhin les

Germains s’étaient avancés dès la génération qui précéda

ments de la Seigneurie. Ce magistrat, élu pour six mois, devait

être étranger, né au moins à 8o milles de Florence, âgé de

trente-six ans accomplis
,

guelfe
, et indépendant de toute in-

fluence de la part des nations qui ne reconnaissaient pas l’Église

catliolique et romaine. Il recevait 3 6 oo florins d’or pour ses

liouoraires et les salaires de sa suite, qui se composait d’un doc-

teur aux lois potir les causes criminelles, d’un juge pour les af-

faires civiles, de trois notaires, de cinq messagers, quatre pages,

trente et un domestiques, et sept gardes à ehevat.

(>) 1346, P- 27 *•

Clovis, que cette circonstance seule devrait le recommander

à tous les hommes sérieux.

Le 27 mai 1653, comme on rebâtissait une maison servant

d’hôpital aux pauvres de la paroisse de Saint-Brice, à Tour-

nai, un ouvrier, qui était employé à faire un trou, rencontra

à la profondeur de sept à huit pieds une vieille poché de peau,

sur laquelle ayant donné un coup de pioche, il en sortit plus

de cent pièces d’or. Cet ouvrier, qui était sourd-muet, s’é-

tant mis à hurler de toute sa force pour témoigner sa joie et

appeler à lui, le doyen accourut avec deux chanoines, cl l’on

procéda dès lors à la fouille avec méthode et précaution. On
trouva au même endroit environ deux cents médailles d’ar-

gent , mais la plupart si altérées par le temps qu’il était im-

possible de les déchilfrer; quantité de ferrailles, mais entiè-

rement oxidées et déformées
;
un squelette complet avec son

crâne, et, à côté, le crâne d’un jeune homme et celui d’un

cheval; une épée romaine à poignée d’or enrichie de pierres

précieuses, avec le fourreau enrichi de même, la poignée

formée de deux tètes de taureau adossées
;
une hache d’ar-

mes
; un fer de fi amée, pique nationale des Francs ; les restes

d’un riche baudrier
;
un globe de cristal de roche de la gros-

seur d’une petite orange; une ictc de taureau en or massif;

un stylet d’or; quantité de boucles, de crochets grands et

petits, de plaques, d’ornements de toute sorte garnis de

pierres précieuses; une multitude de petits globules d’or de

forme allongée, portant à l’une de leurs extrémités un anneau

par lequel on pouvait les attacher, et que l’on prit, malgré

le peu de ressemblance, pour des abeilles d’or
;
deux anneaux

d’or, l’un rond, épais et uni; l’autre portant un cachet d’or

dans lequel était gravée une tête de face avec rinscripliou

Childerici regis : c’est la tête insérée dans votre précédent

article.

Gette tête forme la véritable inscription du tombeau , car

il n’y en pas d’autre. Mais la désignation est-elle suirisante?

Quelques savants, et notamment Audigier dans son Traité

de l’Origine des Français, ont voulu que le corps enseveli en

ce lieu fût celui non point du père de Clovis, mais d’un (ils

de Clotaire , mort avant son père , et nommé , comme son

aïeul, Childéric. Mais outre que le nom de roi donné au

prince en question semble indiquer un véritable souverain

et non pas seulement un fils de roi , les médiiilles d'or

trouvées au contact des ossements
,
Cl

, à ce qu’assure le

doyen de Saint-Brice, sur la poitrine même, forment un ar-

gument décisif. 11 y en avait environ une centaine, mais

de neuf empereurs seulement ; de Théodose le Jeune, de

’Éalentinien III
, de Marcien, de Léon

,
de Zénon et de Léon

le Jeune, de Julius Nepos, de Basilisque et de Marc, de

Zénon seul. L’idée qui se présente naturellement à la vue

d’une telle collection, c’est que le chef germain avait dû

vivre sous le règne des divers empereurs dont sa sépulture

conservait ainsi la mémoire. Or, c'est une circonstance qui

se rapporte parfaitement au père de Clovis, puisqu’il est

mort en /i8ü et qu’aucune des médailles n’appartient à des

empereurs qui aient vécu depuis ce temps-là : toutes appar-

tiennent à des empereurs avec lesquels ce chefa dû se trouver
,

en relation. S’il s’agissait du fils de Clotaire, on ne compren-

drait pas l’absence complète des médailles des empereurs

qui, durant un espace de soixante-dix ans, ont régné entre

la mort de leur aïeul et la sienne, savoir, Anastase, Justin et

Justinien ; et l’on comprendrait encore moins qu’il ne s’y

fût pas trouvé une seule médaille ni du roi son père, ni des

rois ses oncles
,
qui étaient en possession d’en laire frapper.

Ainsi, l’on ne peut élever sérieusement aucun doute sur la

personne.

Des divers objets trouvés dans ce tombeau
,
quelques uns

offrent un véritable intérêt, précisément à cause des ques-

tions que soulève leur explication. Il ne faut pas oublier que

Childéric n’était pas chrétien , et par conséquent il n’y a

point à s’étonner que sa sépulture nous offre quelques traces

de la religion presque inconnue des Francs.
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La tôle (le cheval se rapporte îi un usage qui était commun
non seulement à ces peuples, mais aux Gaulois. Quand un

guerrier mourait, comme l'on s’imaginait qu'il allait retrouver

dans l'autre monde des conditions analogues <à celle-ci, on

avait soin d'immoler sur son tombeau un cheval de bataille,

alin que la monture ù laquelle il s’était attaché ne lui fit pas

défaut. C’est ce que déclare Tacite. Dans les temps de grande

ferveur religieuse, l'usage s’était institué
,
comme on le sait

par César et les autres historiens, que les serviteurs les plus

dévoués à la personne du défunt se sacriliassont <1 ses funé-

railles, alin de ne point se séparer de sa nouvelle fortune;

et peut-être que cet usage, tombé depuis longtemps en dé-

suétude dans la Gaule, s’était conservé chez quelques tribus

de la Germanie demeurées fidèles à l’ancien état de barbarie,

surtout dans des occasions aussi considérables que la mort

d’un chef puissant. On pourrait donc voir dans les deux
crânes, celui du cheval et celui du jeune homme, déposés

dans la terre à côté du corps du chef germain
,
une trace de

celte superstition
,
cruelle assurément

, mais dans laquelle il

faut du moins reconnaître l'avantage d’avoir servi à marquer
profondément dans les esprits que la mort n’est que le pas-

sage à une vie véritable, cl qu’elle est jdutôt un voile qui se

tend (ju’tin abîme.

Le globe de cristal est un des attributs de la royauté. Il

est à la vérité bien pins petit que les globes dont les souve-

rains ont pris l’habilude de se servir dans leurs cérémonies,

comme pour signiliei’, à l’imitation des empereurs romains,

que leur souveraineté embrasse le monde. Mais il faut se

reporter aux coutumes antiques et non point à celles qui ont

pu prendre faveur depuis lors. Or, comme l'a fort bien fait

remarquer à cette occasion l’abbé Dubos, les globes qui sont

em|)loyés dans les médailles des empereurs romains comme
symboles de l’Étal, ne sont pas proportionnellement plus

grands que celui du tombeau de Childéric. De plus
,
les sta-

tues des rois de la première race
,
que nous possédons sur

les portails de quelques églises, bien que ne méritant pas

une confiance absolue
,
puisqu’elles ont été exécutées dans

des temps postérieurs
, représentent aussi ces princes avec un

petit globe qui est presque entièrement embrassé dans le

creux de la main. Il faut considérer qu’un globe de cristal

de roche devait être alors un objet d’un prix considérable et

au moins égal à celui d’un globe d’or. Cet ornement n’est

donc pas moins propre que ne le serait une couronne k indi-

quer la royauté du personnage enseveli. Ce chef s’était sub-

stitué pour sa part aux droits des empereurs, et tenait sans

doute comme souveraineté indépendante Tournai et la partie

adjacente de la Gaule belgiqne. Telle aurait donc été la pre-

mière station de l’invasion germanique en deçà du Rhin.

La tète de taureau est une marque plus sensible encore de

la religion du prince germain. On sait que le taureau a joué

un rôle considérable dans presque toutes les religions de
l’antiquité. Ces fameux veaux d’or que releva un instant le

peuple juif sont, en effet, le point le plus caractéristique de
toute religion païenne. Les idées auxquelles cet animal ser-

vait d’emblème dans le culte se trouvaient au premier rang
non seulement chez les Egyptiens, dont le bœuf Apis est de-

meuré si célèbre, mais chez les brahmes, chez les mages,
chez les druides. Le célèbre autel de Paris (1) offre un taureau

sur l’une de ses quatre faces, ce qui montre assez que c’é-

tait une figure capitale. Le même usage régnait chez les

Germains
, et le tombeau de Childéric en donne une bonne

preuve. Il est probable que la tète en question était destinée

à taire des libations, car elle est creuse, et l’ouverture semble
disposée pour un tel service.

Il est surprenant au premier abord de trouver dans un
tombeau tant de richesses à l’intérieur et si peu à l’extérieur :

c’est ordinairement le contraire : on orne le dehors, et l’on

ne trouve au dedans que la hideuse pauvreté de la mort.

(i) Voy. 1840
, p. 2 i5, 355.

Mais chez les Germains on suivait un usage tout différent.

Ces peuples croyaient que les monuments d'archilcclnre fa-

tiguaient le mort. « Ils regardent, dit Tacite, comme désa-

gréable aux morts l’honneur coûteux et dillicile des monu-
ments. » Aussi avaient- ils gardé la coutume antiijue de

déposer les restes mortels, même des plus grands chefs,

sous de simples tumulns recouverts de gazon. C’est ce qui

avait eu lieu pour Childéric, et le tumulus, sans doute peu
considérable, qui indiquait l’emplacement de sa sépulture,

s’étant effacé avec le laps des siècles, le tombeau s’était heu-

reusement perdu, jusqu’à ce que le hasard l’eût fait enfin

retrouver dans un temps où sa découverte ne pouvait plus

être inutile pour Thisloire.

Agréez, etc.

LES FORÉTINS.

Sous Charles VII, une colonie d’Écossais vint s’établir aux

environs de Bourges, où le roi leur abandonna, pour la dé-

fricher, une partie de la forêt de Ilaulebrune, située dans la

commune de Saint-Martin d’Auxigny, et leur accorda de

grands privilége.s. L’origine étrangère des habiianls de ce

canton est encore aujourd’hui reconnaissable à leuis noms
étrangers

,
tels que Jamyns, Willandys, .lawy, etc. Leur ac-

tivité et leur intelligence les distinguent complètement de la

population apathique au milieu de laquelle ils se trouvent

enclavés. A Bourges
,

ils sont connus sous le nom de Fo-
rélins. Patria.

DES EFFETS DE LA CULTURE

SUR LA CAROTTE SAUVAGE.

L’exemple de la carotte sauvage est un des plus curieux

que l’on puisse citer de l’influence de l’homme sur les espèces

végétales pour les modifier à .son gré, et il n’offre pas moins

d’intérêt en montrant jusqu’à quel point la plus légère modi-

fication dans les circonstances de la vie peut faire varier la

forme des êtres organiques. Aussi les belles expériences faites

sur ce sujet par M. Vilmorin méritent-elles de prendre place

parmi ce que les sciences d’observation contiennent de plus

précieux. En voici l’abrégé.

Si l’on sème, au printemps, dans une bonne terre de jardin

des graines de carottes sauvages, ou reproduit des individus

annuels, identiques à la carotte sauvage; c’est-à-dire dont

la floraison
, le feuillage

,
l’odeur, rappellent la carotte, mais

dont la racine ,
blanche

,
sèche

,
ligneuse , coriace et toute

mince, est sans le moindre rapport avec ce que l’on nomme
proprement la carotte. Le pincement sur la tige , opéré à

diverses époques du développement, n’amène dans ces plantes

aucun changement. Le type sauvage subsiste sans altération.

Mais si l’on retarde le semis jusqu’au milieu de Tété, au

lieu de le faire au printemps, on obtient un certain nombre

d’individus dont la lige ne monte pas, et dès la fin de l’au-

tomne les racines, perdant le caractère du type sauvage
,
sont

déjà sensiblement modifiées. On ramasse ces individus cl on

les repique au printemps; ils montent, fleurissent, donnent

des graines, et les racines ont continué à se développer.

En prenant les graines fournies par les individus dont les

racines se sont le plus modifiées, on obtient, moyennant un

semis fait dans les mêmes conditions, une seconde génération

de carottes dont les racines sont déjà beaucoup plus grosses

que dans la précédente génération. Enfin les graines de

la seconde génération ,
choisies de même parmi les indi-

vidus les plus modifiés, donnent une troisième génération

tout à fait changée. Les racines
,
au lieu d’être sèches ,

li-

gneuses, minces, ne diffèrent de la carotte cultivée ordinaire,

que par une chair un peu plus compacte, un goût moins

fort et en volume plus considérable. Chez la plupart des in-
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dividus, la couleur est blanchâtre ou jaune de citron
;
mais

chez quelques uns elle est d’une couleur orangée si intense

,

et le goût est en même temps si prononcé
,
qu’il n’est pas

douteux que les graines de ces individus ne reproduiraient

exactement la carotte ordinaire. M. Vilmorin
,
qui cherchait

plutôt une conquête nouvelle pour l’horticulture qu’une loi

philosophique, s’est contenté de cultiver les individus à

racine fade et pâle
,
et il en a tiré une variété nouvelle de

carotte.

On voit parfaitement dans cette expérience comment l’é-

poque du semis a modifié les individus venus du type sau-

vage, et comment les modifications n’ont porté cependant

que sur un certain nombre d’individus; ce qui doit être attri-

bué
,
ou à ce que les circonstances de la végétation n’ont pas

été identiques pour tous les individus, ou à ce que les graines

elles-mêmes n’étaient pas absolument semblables.

« J^es recherches de M. Vilmorin sur les modifications de

la carotte sauvage, dit le savant M. Chevreitl dans un rapport

ù la Société d’agriculture, sont d’autant plus précieuses à nos

yeux
,
qu’elles offrent une preuve évidente des succès qui

attendent le naturaliste dans la nouvelle carrière qu’elles ou-

vrent à ses efforts; elles donnent un bel exemple de la puis-

sance d’une culture raisonnée dans la recherche des causes

prochaines capables de modifier les végétaux, en même temps

qu’elles montrent la possibilité d’aborder les questions con-

cernant la découverte du type auquel sc rapportent les indi-

vidus modiliés ;
questions qui

,
sans le secours de l’expé-

rience, fussent restées insolubles. »

On comprend, en effet, que cette voie si riche en décou-

vertes du plus haut intérêt
, et dans lesquelles il est si facile

d’entrer pour toute personne ayant le bonheur d’habiter la

campagne
,
ne peut manquer d’appeler de nouveaux expéri-

mentateurs. Que d’observations curieuses à tenter, soit pour

retrouver les types primitifs dont nos végétaux cultivés

,

céréales, légumes, plantes d’ornement, arbres fruitiers,

sont descendus ,
soit pour créer, au moyen des indivi-

dus sauvages aujourd’hui dédaignés, des espèces nouvelles

non moins précieuses que celles dont l’horticulture s’est

successivement enrichie depuis l’origine des choses.

LE FEtJ.

(
Habitant du Kamtscbalka faisant du feu.— D’après une

,

ancienne estampe.) i

L’homme , disent les philosophes
,

est une intelligence \

servie par des organes. Au dernier siècle, il parut plaisant à
j

un écrivain matérialiste assez obscur de proposer celte autre

définition : « L’homme est un animal qui sait faire du feu. »

Et il démontrait que l’homme se distingue véritablement de

tous les autres animaux en ce qu’il est le seul d’entre eux qui

sache tirer le feu de la matière et l’entretenir. 11 appuyait cette

assertion sur les récits de voyageurs qui prétendent que ja-

mais les singes les plus intelligents n’ont poussé l’imitation

jusqu’à allumer du feu. On rapporte même que l’on a vu ces

animaux venir se réchauffer à des brasiers abandonnés et les

laisser s’éteindre entièrement, malgré le froid excessif, faute

d’avoir l’instinct de jeter dans le foyer, comme des hommes
l’avaient fait en leur présence, les branches de bois qui étaient

à leur portée. Cette observation est assurément curieuse. Le

feu, qu’il est si difficile de distinguer, à certains égards, de la

lumière, semble avoir dans le monde matériel une impor-

tance égale à celle de la pensée dans le monde intellectuel. A
ce point de vue, le feu est l’élément le plus essentiel de la vie :

supprimez absolument le feu, la chaleur
;
aussitôt tout languit,

dépérit, expire. Aussi n’est-il pas étonnant que dans certaines

religions le dogme principal ait été, soit au réel, soit au figuré,

le culte du feu ou du soleil, et que, d’autre part, le génie de

l’homme se soit particulièrement appliqué à perfectionner les

moyens de faire le feu. Les sauvages d’Amérique ou d’Afri-

que, assez dédaigneux de la plupart des avantages de la ci-

vilisation, n’ont pu réprimer leur admiration devant l’inven-

tion des allumettes chimiques ou phosphoriques. Quelle

merveille, en effet! un fétu de bois produisant tout à coup,

par un faible frottement
,
la lumière et le feu. Combien il y

a loin de ce perfectionnement industriel à la méthode primi-

tive, qui consistait à échauffer, par un long et pénible frot-

tement, deux morceaux de bois jusqu’à ce qu’ils fussent em-

brasés. Ce briquet incommode des premiers âges n’est plus

qu’un sujet de curiosité : c’est comme tel que nous le con-

signons ici ,
empruntant notre gravure au livre allemand de

la Description du KamlsclwiJca, par J. B. ri., et notre des-

cription au P. Labat, qui s’exprime ainsi dans son Nouveau

voyage aux isles d’Amérique : « On prend, dit-il, deux mor-

ceaux de bois ,
l’un plus dur que l’autre

;
on fait une pointe au

plus dur et un commencement de trou au plus mol. On met

celui-ci entre les genoux et on le presse pour le tenir ferme,

et prenant l’autre ,
qui doit être comme un bâton de sept à

huit pouces de long, entre les palmes des deux mains, on met

sa pointe dans le petit trou de l’autre, et on le fait tourner le

plus vite possible ,
comme quand on fait du chocolat. Ce

mouvement échauffe les deux morceaux de bois, et surtout

celui qui est le plus tendre, parce que ses parties, étant phi.«

éloignées les unes des autres, sont plus faciles à ébranler cl

sont par conséquent plus susceptibles de chaleur, et, le mou-

vement continuant, elles en reçoivent à la fin assez pour s'en-

flammer. On sent d’abord une légère odeur de brûlé, on voit

ensuite une petite fumée s’élever du bois mol , et puis on

aperçoit des étincelles. J’ai fait assez souvent du feu de celte

manière. Il faut tourner sans discontinuer, de peur de don-

ner le loisir aux parties ébranlées de se reposer, et si l’on se

sent fatigué , il faut qu’une autre personne continue à faire

agir le bois pointu sans aucune interruption. Il faut encore

observer de se mettre à l’ombre, ou tout au moins de tourner

le dos au soleil. » Cette dernière recommandation aurait

besoin d’être vérifiée. Du reste ,
l’avis du P. Labat ne doit

pas être suivi à la lettre. On peut, dans diverses attitudes,

arriver au même but. Quelquefois on entoure le trou du bois

placé horizontalement, de poussière d’arbre sec ou de feuilles

mortes ,
pour prêter un aliment plus facile aux premières

étincelles.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE
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LES GLACIERS DE CERRO DA TOLOSA

,

DANS LA CORDILLÈRE DD CHILI.

Nous avons déjà initié nos lecteurs
(
1

)
aux principaux

pliénoniÈncs des glaciers de la Suisse. Nous avons montré
que leur étude avait conduit à la solution de l’im des pro-
blèmes les plus difficiles de la géologie, le transport des
blocs erratiques. On donne ce nom à des piei’res souvent
gigantesques que l’on trouve éparses à la surface du sol

,

loin de leur lieu d’origine
; tels sont ces innombrables blocs

de granité originaires des Alpes
,
qui recouvrent toutes les

pentes orientales du Jura. La grosseur de ces pierres
,
leurs

formes anguleuses
,
la vivacité de leurs arêtes

,
la manière

dont elles sont posées sur le sol
, leur hauteur au-dessus du

fond de la vallée
, tout démontre qu’elles n’ont pu être en-

traînées et roulées par les eaux. L’ancienne géologie s’est épui-
sée en efforts inutiles pour expliquer ce transport

;
elle a eu

vainement recours aux hypothèses les plus invraisemblables,
aux imaginations les plus fantastiques. La géologie moderne,
celle du bon sens, a trouvé dans le transport des débris qui
tombent sur les glaciers actuels l’explication de celui des blocs
qui jonchent une partie du globe. Appliquant le fécond prin-
cipe que M. Constant Prévost a introduit en géologie, elle a

(i) Toy. 184a, p. 17, 63
, 89.

Tome XV.— Octobre 1847.

fait jaillir de l’étude attentive des agents actuels les lumières

qui doivent nous éclairer sur la cause des changements qui

se sont opérés à la surface de la terre
, dans la longue suc-

cession des temps qui précèdent la période historique.

On comprend maintenant que la découverte de glaciers

dans des chaînes de montagnes où leur existence n’avait

pas été reconnue jusqu’ici
,
présente un double intérêt. En

effet, l’esprit a toujours quelque peine à se démontrer qu’ils

aient pu remplir les vallées des chaînes de montagnes qui

n’en présentent plus actuellement la moindre trace. Les Alpes

de la Suisse ,
celles de la Scandinavie

, les Pyrénées , le Cau-

case ,
sont environnés de blocs erratiques

;
mais comme les

glaciers qui les ont jadis transportés existent encore, quoique

relégués dans les plus hautes vallées, l’esprit ne fait nulle

difficulté d’admettre que ces glaciers descendaient autrefois

dans les plaines , et qu’ils y ont déposé des blocs, témoins

irrécusables de l’ancienne extension des mers de glace. Mais

quand on rencontre ces blocs au débouché des vallées des

’V^osges et de la Forêt-Noire
, d’où les glaciers ont complète-

ment disparu ,
même dans le voisinage des sommets les plus

élevés
,
je conçois que les meilleurs esprits soient enclins

au doute , et n’admettent pas aussi aisément que cos blocs

41
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aient été transportés par le même agent qui les a dispersés

autour des chaînes de montagnes où l’on retrouve encore le

reste des glaciers gigantesques de la période géologique an-

térieure à la nôtre. Comme les Alpes
,
comme les Pyrénées

,

la Cordillère du Chili est environnée de dépôts de blocs erra-

tiques dont le transport était inexplicable pour tous les voya-

geui;s qui ont vu ces grandes accumulations, et auxquels la

théorie de l’ancienne extension des glaciers était inconnue.

On ignorait aussi si des glaciers peuvent se former dans des

latitudes aussi rapprochées de l’équateur.

Un peintre allemand , M. Rugendas, distingué comme sa-

vant et comme artiste, vient de lever ces doutes. 11 a vu et

admirablement reproduit les glaciers de Cerro da Tolosa, qui

occupent les points les plus élevés de la Cordillère du Chili,

entre Sant-Iago et Mendoza. Situés par 33°Zt5' de latitude sud,

et à 3 900 mètres au-dessus de la mer, ils occupent les larges

ravins qui découpent ces sommets de phonolithe. Composés de

glace blanche, solide, bleuâtre dans les escarpements, por-

tant çà et là des blocs tombés des cimes qui les dominent,

ces glaciers rappellent tout à fait ceux des Alpes, qui, sus-

pendus aux cimes du Wetterhorn et du Schreckhorn ,
ne

descendent pas dans les vallées inférieures. Sur le devant de

notre gravure on voit une accumulation de blocs dans la-

quelle tous ceux qui ont visité les Alpes reconnaîtront une

moraine terminale.

Ain.si des glaciers semblables à ceux de l’Europe existent

dans la Cordillère du Chili, et c’est à leur ancienne exten-

sion qu’on doit attribuer l’accumulation des blocs qui bor-

dent cette chaîne de montagnes. Ceux qui remplissent la

vallée de Santa-Cruz, sur la côte orientale de l’Amérique
,

par 50 degrés de latitude sud, ont été transportés parle même
agent. L’ile de Ghiloé

, sur la côte occidentale qui s’étend de
Ù2° ù6' à US" 26' de latitude sud, en est aussi parsemée jus-

qu’à la hauteur de 60 mètres au-dessus de la mer. Un savant

voyageur anglais, M. Charles Darwin, attribue leur disper-

sion à des glaces flottantes détachées des glaciers plongeant

dans la mer, qui ont transporté ces blocs comme des radeaux.

L’île n’étant point encore complètement émergée, ces glaçons

seraient venus échouer sur ses rivages et y auraient déposé

leurs cargaisons, que l’élévation de la côte a successivement

mises à sec. Les blocs erratiques existent aussi sous l’équa-

teur. On les rencontre encore sur les flancs du Rucu-Pi-
chincha , volcan qui s’élève près de Quito

,
par 0» 12' de

latitude sud. Un voyageur, M. Wisse, a dernièrement re-

connu l’analogie frappante qui existe entre les accumulations

de ces blocs et les moraines de glaciers actuels.

Jusqu’ici personne n’a constaté l’existence des glaciers dans
les hautes môntagiîes situées .sous la ligne. M. de Hum-
boldt pense même que les conditions météorologiques des

régions équatoriales sont complètement défavorables à la

conversion des neiges en glace , et à la pei'sistance de ces

glaces pendant tout le cours de l’été. Mais ces conditions

étaient différentes à l’époque où les glaciers ont atteint leur

plus grande extension, et dans la Cordillère de Quito, comme
dans les Vosges, il a pu exister des glaciers autrefois

,
sans

qu’il s’en forme de nouveaux depuis que le climat est devenu
plus chaud. Peut-être aussi les explorateurs futurs décou-
vriront-ils ces glaciers qui ont pu échapper à l’attention de
l’illustre voyageur, surtout à une époque où l’importance
géologique de ces formations était complètement méconnue.
Maintenant que l’attention des savants est dirigée sur ce

point, on trouvera des glaciers et les traces de leur ancienne
extension dans des pays où on ne les soupçonnait pas aupa-
ravant. Ces traces sont non-setilement les blocs erratiques,
mais encore les effets de la pression énorme que le glacier
exerçait dans son mouvement de progression

; pression qui
arrondit

,
use et strie tous les rochers d’une vallée au point

qu’on peut facilement déterminer quelle était la longueur et

la puissance du laminoir gigantesque qui les a nivelés.

ÉTUDES D’ARCHITECTURE EN FRANCE ,

ou NOTIONS RELATIVES A L’AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS

ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE.

(
Voy. p. 27 ,

i85. )

SUITE DU RÈGNEDE LOUIS XIV.

FRANÇOIS ELONDEL.

L’éclat du règne de Louis XIV, les faits qui l’illustrèrent

,

ne pouvaient manquer de fournir à l’architecture de nom-

breuses occasions de s’exercer dans des genres nouveaux et

variés. 11 appartenait à cette glorieuse période de remettre

en honneur certains monuments inusités au moyen âge ,
et

qu’on avait à peine essayé d’inaugurer sous les règnes anté-

rieurs à celui du grand roi
;
nous voulons parler des arcs de

triomphe. L’art fut alors appelé à consacrer par des témoi-

gnages impérissables les victoires, les hauts faits du règne,

et l’admiration de la France. La ville de Paris voulut mar-

cher l’égale de Rome, et dresser sur les pas du roi vainqueur

des arcs triomphaux à l’instar de ceux que les Romains

avaient coutume d’élever à la gloire des conquérants et des

empereurs.

De tous les monuments élevés en l’honneur de Louis XIV,

celui qui offre le plus d’analogie avec les modèles antiques

est l’arc de triomphe dit du Trône. Tous les architectes fu-

rent chargés de présenter un dessin qui surpassât en gran-

deur et en magnificence ce que l’antiquité nous a laissé de

plus complet dans ce genre. Le peintre Lebrun avait pris

part à cette sorte de concours
;
mais ce fut le projet de

Claude Perrault qui obtint la préférence.

La première pierre fut posée le 6 août 1670 ; une mé-
daille commémorative, frappée à cette occasion, donne la

représentation de cet arc de triomphe , et porte en exergue :

Pour les conquêtes de Flandre et de Franche-Comté.

Les travaux furent d’abord poussés avec activité , et les

constructions s’élevèrent rapidement à la hauteur des pié-

destaux
;
mais bientôt l’exécution se ralentit, et l’on se décida

à (igurer toute la partie supérieure en plâtre pour servir en

quelque sorte de modèle et permettre de recueillir les obser-

vations de la critique.

La représentation de cet arc de triomphe
,
que nous don-

nons page 32/i ,
nous dispense d’en faire la description ; on

voit que Perrault, tout en prenant pour type les arcs de

triomphe antiques, avait cherché à imprimer à cette œuvre

son cachet individuel. Malheureusement
,
soit dans la pro-

portion
,
soit dans la décoration

, l’architecte français est resté

loin au-dessous des modèles qu’il s’était proposé de surpas-

ser. En voulant renchérir sur la richesse des arcs romains

,

Perrault se laissa entraîner par son imagination, et il semble

avoir tout à fait méconnu que la simplicité des masses et la

sobriété des ornements sont les premières conditions de la

beauté. Ces groupes de colonnes accouplées, qui s’avancent en

saillie sur les façades, ne pouvaient être d’un heureux effet,

et les arcades servant de passages, déjà trop étroites par elles-

mêmes , se trouvaient de plus resserrées entre ces avant-

corps qui les masquaient dès qu’on n’était plus en face du
monument; la statue équestre du roi

,
qui couronnait le tout,

était placée sur une sorte d’amortissement dont le profil était

d’assez mauvais goût. La ville ne jugea pas à propos de con-

tinuer ce monument
, et ,

après la mort du roi
, comme le

modèle de plâtre tombait en ruine, le régent, vu l’état dé-
plorable dans lequel il trouva les finances

, le fit détruire

entièrement.

Le désir d’honorer Louis XIV fit alors consacrer à sa mé-
moire les portes de ville qui furent élevées à cette épo-
que par suite des modifications apportées à l’enceinte de
Paris, et dont nous parlerons plus loin. La porte Saint-An-
toine, la porte Saint-Bernard, les portes Saint-Denis et Saint-
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Martin
,
peuvent donc être considérées comme des portes

triomi)liales.

A la limite même de la ville l’extrémité du faubourg

Saint-Antoine, il existait alors une ancienne porte (la porte

Saint-Antoine) ayant autrefois servi d’arc de triomphe pour

une entrée du roi Henri II ; cette porte n’otîranl qu’une seule

et unique issue
,

insuffisante i)Our la circulation toujours

de plus en plus active sur ce point
,
François Blondel fut

chargé, en 1671, de remédier à cet inconvénient. Or, ne

voulant pas détruire un monument historique, remarquable

en outre par les belles sculptures de Jean Goujon et par

ràdmirable appareil de la voussure qui existait du côté de

la ville
,

il se contenta d’y faire de chaque côté les adjonc-

tions nécessaires pour pratiquer deux nouvelles issues. Ces

adjonctions furent exécutées avec assez d'adresse, de manière

à ne pas faire disparate avec la partie préexistante qui ne

manquait pas de caractère.

11 ne faut pas attacher une grande importance à cette modi-

licalion opérée par Blondel à la porte Saint-Antoine. Néan-

moins, en expliquant dans son ouvrage les changements qu’il

a dû opérer, il dit franchement « qu’il a trouvé le moyen de

donner à cet ouvrage de très-belles proportions et un très-

grand dégagement, et d’ajuster, suivant les règles de la bonne

architecture, les parties de son entablement avec celles de

rcntablement gothique de la vieille porte. »

Blondel eut bientôt l’occasion de signaler son talent par

l’exécution de monuments entièrement neufs et d’une grande

importance : la porte Saint-Denis est de ce nombre. Mais

avant de passer à l’examen de ses ouvrages
,
peut-être ne

sera-t-il pas hors de propos de voir par quelle succession de

circonstances Blondel fut amené à se livrer à l’architecture ,

après avoir débuté dans une tout autre carrière.

l'rançois Bloqdel
, né en 1617 , n’avait aucunement cul-

tivé les arts dans sa jeunesse ;
d’heureuses circonstances

lui en (irent naître le goût. Choisi par Henri-Auguste de

Loménie pour achever l’éducation de son fils âgé de seize

ans , et l’accompagner dans ses voyages, Blondel partit en

1652 , et parcourut avec son élève une partie de l’Europe
,

et particulièrement l’Italie. Blondel ayant acquis dans ces

voyages une grande pratique des hommes et des choses, fut

distingué par les personnages placés alors à la tète du gou-

vernement. Après avoir été chargé de plusieurs négociations

auprès de divers princes étrangers
,

il reçut mission de se

rendre à Constantinople comme envoyé extraordinaire du roi

à la Porte ottomane. L’objet de sa mission était d’obtenir la

mise en liberté de l’ambassadeur de France, détenu au châ-

teau des Sept-Tours. Sa négociation fut couronnée de succès,

et à son retour il fut récompensé par un brevet dr conseiller

d'État. Cette mission
,
ainsi qu’il nous l’apprend dans son

cours d’arcbitccture
, lui donna l’occasion de visiter, non

seulement la Turquie, mais l’Égypte.

Blondel réunissait à des connaissances littéraires un savoir

profond dans les mathématiques. Il fut choisi parle roi pour

enseigner cette science au grand Dauphin, et plus lard il la

professa au collège royal (le collège de France).

La vue des monuments de l’antiquité avait inspiré à

Blondel un goût très prononcé pour l’architecture, et les

connaissances variées qu’il possédait le mirent bientôt à

même de se livrer à l’exercice de cet art. La première oc-

casion qui s’oll'rit à lui fut la reconstruction du pont de
Saintes

, dont il fut chargé par le roi en 1665 (il avait alors

quarante-huit ans)
; opération qui n’était pas sans difficulté,

et qu’il mena à bonne lin.

En 1670, Blondel fut chargé de reconstruire la porte Saint-

Bernard, non loin du pont de la Tournelle. A l’occasion de
cette porte, Blondel répète à peu près ce qu’il avait dit en
parlant de la porte Saint-Antoine : « Ce n’est, dit-il, ù pro-
prement parler, qu’un rhabillage et un rajustement plutosî

((u’un dessin d’ouvrage fait exprès; car comme on a voulu
conserver les gros murs et les logements des pavillons qui

faisoient la vieille entrée , il a fallu pour ce sujet s’assujettir •

à des nécessités qui ont obligé de prendre des mesures difl'é-

rentes de celles que l’on auroit prises autrement; et pour •

dire le vrai
,

il a fallu un peu de méditation pour y appliquer

quelque chose qui elonnât les commodités que l’on souhaitoit,

et dont l’ordonnance ne fût pas à mépriser. »

La porte Saint-Bernard n’avait rien de remarquable ; clic

se composait de deux ouvertures percées dans une construc-'

tion massive dont l’élévation avait pour but de masquer les

toitures qui recouvraient les logements. La disposition de

.

deux portes, une pour l’entrée et une pour.la sortie , offre

un grand avantage pour la circulation. 11 existe plusieurs •

exemples d’une semblable disposition dans les portes antiques, ’

et particulièrement à l’arc du pont de Saintes, que Blondel

a évidemment cherché à imiter quand il reconstruisit la porte

Saint-Bernard. Cette porte fut démolie en 1792 pour faciliter

la circulation des voitures.

Mais l’œuvre capitale de Blondel , celle qui lui assigne

un rang très-distingué parmi les architectes du règne de

Louis XIV, c’est la porte Saint-Denis qu’il conçut et exécuta

en toute liberté. Bien ne nous parait plus intéressant que de

le laisser parler lui-même de son ouvrage, et nous ne croyons

pouvoir mieux faire que de rapporter ici ce qu’il dit au sujet

de ce monument dans le quatrième livre de son Cours d’ar-

chitecture :

« Dans la construction de la porte Saint-Denis, qui est peut-

estre un des plus grands ouvrages qui soient de cette nature

au reste du monde, sa masse ayant plus de soixante-douze

pieds de hauteur et autant de largeur, avec une ouverture de

plus de vingt-quatre pieds dans le milieu, je me suis princi-

palement appliqué à la rendre plus considérable par la jus-

tesse des proportions qu’elle a du tout à ses parties et de ses

parties enjre elles, que parla quantité d’ornements dont elle

auroit pu être chargée. J’ay même recherché avec soin que

le peu d’ornements dont elle est parée fust extraordinaire,

et choisi parmi ceux qui ont eu et qui ont encore le plus

de réputation dans les ouvrages des anciens; et comme tout

le monde tombe d’accord qu’il n’y a rien de plus beau

parmi les restes de l’antique que la colonne Trajane, que

les obélisques qui ont été transférées d’Égypte en la ville

de Borne , et ce reste de la colonne rostraie que l’on voit

encore au Capitole
,
j’ay voulu que l’ornement de la porte

Saint-Denis fust composé de parties copiées sur de beaux

originaux.

» Pour cet effet, j’ay placé deux pyramides aux costés de

l’ouverture de la porte, que j’ay engagées suffisamment dans

le mur du massif, et qui, posées sur des piédestaux sem-
blables à celuy de la colonne Trajane, s’étendent avec leur

amortissement jusqu'au-dessous de l’architrave du grand

entablement
, et tiennent pour ainsi dire la place des colonnes,

sans estre néanmoins obligées de rien porter, parce que l’en-

tablemcnt n’a de saillie que ce qui luy en faut pour eslre

distingué du massif sur lequel il est entièrement assis
;
et pour

donner plus de grâce aux pyramides
,
je les avois fait accom-

pagner de trois rangs de rostres, c’est-à-dire de proues ou de

pouppes de galères antiques
,
pareilles à celles de la colonne

rostraie, et faisant face de trois costés dans chaque rang, c’est-

à-dire sur le devant de la pyramide et sur ce qui paraît de

leur flanc de chaque côté hors du mur. Ce que je faisois pour

deux raisons : la première, parce que cet ornement a beau-

coup de rapport aux armes de la ville, et l’autre, qui est la

principale, est que l’on s’est bien jusqu’icy appliqué à tracer

dans les monuments publics les principales actions , les vic-

toires et les conquêtes que le roy a faites par ses armées de

terre ; mais personne ne s’est encore avisé de laisser à la

postérité quelques marques du soin qu’il a pris de remettre

les choses de la marine sur un tel ’pied, qu’il s’est à la fin

trouvé en estât de résister et même de vaincre les nations

les plus puissantes, et de reprendre cet empire de la mer qui

luy a été contesté depuis si longtemps, Aiivsi ces ivroues et
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ces poupes de navires antiques , accompagnées des inscrip-

tions que je voulois y mettre, amaient pu servir à ce dessein

,

et c’est ainsi que je Pavois projetté.

» Mais la rapidité des conquestes du roy dans son voyage de

Hollande, et ce fameux passage du Rhin à Tholus, qui arriva

dans l’année que la porte Saint-Denis fut commencée , nous

obligea de prendre d’autres mesures
;
et messieurs les pré-

vost des marchands et eschevins crurent que l’on ne pouvoit

point accompagner la porte Saint-Denis d’autres ornements ny

plus heureux ny plus magnifiques que ceux qui pourroient

servir de marques de ces grandes actions et de ces victoires.

Ainsi
,
comme il n’y a rien de plus superbe pour la gloire des

conquérants que les arcs de triomphe
, les pyramides et les

trophées que l’on élève à leur mémoire ,
j’ay cru que je ne

de l’autre côté, la figure d’un Fleuve étonné. Et dans l’espace

qui se trouve entre le haut de Parc de la porte et de l’enta-

blement, j’ay trouvé place pour un grand quadre de has-

relief où j’ay fait tracer cette action si surprenante du pas-

sage du Rhin à Tholus, dans laquelle néanmoins le sculpteur

n’a pas entièrement suivi ma première pensée. »

Blondel rapporte ensuite les diverses inscriptions qu’il

avait composées et fait graver sur ce monument ;
puis il

donne les dimensions et les proportions de toutes les parties,

et décrit tous les détails d’ornementation dont il a cru devoir

faire usage dans sa composition.

Rien ne peut mieux faire apprécier l’esprit et les prin-

cipes qui servaient de guide aux architectes de cette époque,

que cette explication faite par Blondel de son propre ou-

vrage ; on voit quelle était alors l’admiration excessive

professée pour les œuvres de l’antiquité ,
et l’on ne peut

douter que la préoccupation exclusive des architectes n’eùt

pouvois mieux faire que d’attacher sur les pyramides et aux

distances où j’avois voulu placer les rostres des galères
, des

masses de trophées antique* pendues à des cordons nouez à

leur sommet, entremêlez de boucliers chargez des armes des

provinces et des villes principales que le roy avoit subjuguées.

J’ay même fait asseoir des figures colossales au bas des mê-
mes pyramides, à l’exemple des excellents revers de médailles

que nous avons d’Auguste et de Titus, où l’on voit des figures

de femmes assises aux pieds des trophées ou des palmiers

,

et qui marquent ou la conqueste de l’Égypte par Auguste,

ou celle de la Judée par Titus. C’est ainsi que, d’un costé, j’ay

fait mettre une statue de femme assise sur un lion demi-mort

,

qui, d’une de ses pattes, tient une épée rompue, et de l’autre

un trousseau de flèches brisées en partie et renversées ;
et

pour but de pouvoir s’en rapprocher autant que possible.

Avec quelle franchise Blondel nous avoue son éclectisme 1

Combien n’est-il pas curieux d’apprendre de lui-même que

ce monument, qu’on serait tenté de croire conçu d’un seul jet,

n’a été pour lui qu’une occasion de rassembler tout ce qui

,

dans les monuments antiques, lui avait semblé le plus beau.

Néanmoins, il faut cependant le reconnaître ,
l’art avec lequel

il a su détei’miner les proportions de la porte Saint-Denis
,
et

l’unité qu’il est parvenu à mettre dans son ensemble , sont

loin d’être sans valeur
;
et en somme, ce monument sera tou-

jours considéré comme l’un des plus remarquables de cette

époque, quelque reproche qu’on puisse justement faire à

certains détails tenant au goût du temps ,
dont tout artiste à

son insu subit inévitablement l’influence ;
telles sont ,

par

exemple, ces sortes de pyramides, bas-reliefs dont la forme

bâtarde tient un milieu équivoque entre l’obélisque et la py-

ramide ,
et plusieurs autres ajustements qui sont bien loin

(Règne de Louis XIV.—Arc de triomphe dit du Troue, par Claude PenauUj 1670.— Dclruit sous la Régence.)
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de cette sévérité et de cette pureté antique dont Blondel pour-
|

Nous ferons remarquer que la masse de la porte Saint-

tant était un des plus zélés apôtres. I Denis est un eari-é parfait, c’est-à-dire que la hauteur de ce

(
KL'gne de Luuls XIV. — La Porte Saint-Denis, par François Blondel; 1673.)

monuincnt est égale à sa largeur. (Voy. la 'J’able des dix pre-

mières années.)

Les sculptures de la porte Saint-Denis sont assez célèbres

pour que nous n’ayons pas besoin d’en faire ressortir tout le

mérite. Elles furent exécutées par Girardon et Michel An-
guier; les bas-reliefs mépials, qui décorent les piédestaux des

pyramides, sont d’une composition et d’une exécution très-

remarquables; bien qu’inspirées par ccllesdu piédestal delà

colonne ïrajanc
, ces sculptures ont un caractère très-parti-

culier; il sera toujours permis d’imiter ainsi.

Indépendamment des travaux que nous venons de citer,

Blondel fit exécuter d’importantes constructions pour l’arse-

nal de Bochefort. 11 a rendu compte dans son Traité d’ar-
chüeclure moderne des moyens employés par lui à cette

occasion pour assurer la solidité des fondations qu’il établit

dans un terrain glaiseux situé entre un canal et la rivière de
la Charente.

Les talents variés de Blondel lui avaient valu la place de

professeur et directeur de l’Académie d’architecture établie

en 1671. 11 a publié depuis, dans deux volumes in-folio, le

cours qu’il faisait aux élèves de cette école
;
et dans un autre

ouvrage intitulé ; Traité d’architecture moderne (6 vol.

in-Zi”) , il a réuni un grand nombre de matériaux sur l’art de

bâtir. Cet ouvrage eut un grand succès quand il parut, et ne

laisse pas que d’être encore assez recherché aujourd’hui.

Blondel
,
qui joignait à son mérite d’architecte des connais-

sances littéraires très-remarquables, publia beaucoup d’au-

tres ouvrages parmi lesquels on cite ; une Comparaison de

Piudare et d’IJorace
,
des Notes sur rarchilceture de Savot

,

rilistoire du Calendrier romain , l’Art de jeter les bombes ,

et une Nouvelle manière de fortifier les places
;
ce furent sans

doute ces deux derniers traités qui lui valurent le grade de

maréchal des camps et armées du roi.
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Porte Saint- Martin.

Cette porte fut élevée en 167Zi , à l’extrémité de la rue du

même nom
, à peu près sur la même ligne que la porte Saint-

Denis. Ce fut Bullet, élève de Blondel
,
qui en donna le des-

sin ; cet architecte eut le bon esprit de ne pas lutter avec

l’œuvre de son maître. Il se donna sans doute pour programme

de faire plutôt une véritable porte de ville qu’un arc de triom-

phe
;
et, jugée d’après cette donnée, on peut dire que l’œuvre

de Bullet ne manque pas de mérite. La proportion de l’en-

semble du monument est bonne ,
et le caractère de fermeté

qu’il a su lui imprimer est d’un heureux effet. N’oublions pas

toutefois qu’il s’agit de productions architecturales du dix-

septième siècle, et n’y cherchons pas la sévérité et le style

des œuvres des belles époques de l’antiquité, li suffit de rap-

procher de la porte Saint-Martin et de la porte Saint-Denis

les portes d’Autun et les arcs de Septime-Sévère ,
de Titus,

de Bénévent, etc.
,
pour apprécier la distance qui existe entre

l’art qui a produit ces remarquables monuments et celui qui

prévalut sous le règne de Louis XiV.

Nouvelle enceinte de Paris; quais
,
ponts , etc.

Au commencement du règne de Louis XIV, les anciennes

murailles de la ville étaient dans un état de dégradation qui

les rendait inutiles. Par lettres patentes du 7 juillet ItiZiG, le

prévôt des marchands obtint pour lu ville la concession de

ces anciens remparts, avec la faculté d’y percer des rues nou-

velles et d’y faire construire des maisons. Dans le commen-

cement de l’année 1670, on entreprit le grand mur du rem-

part de la porte Saint-Antoine depuis la Bastille jusqu’à la

rue des Filles-du-Calvaire. En 1671, par suite de la conti-

nuation de ce boulevard jusqu’à la porte Saint-Martin, on

construisit la nouvelle porte Saint-Denis dont nous avons

parlé précédemment. Sous Philippe-Auguste, la porte Saint-

Denis était située entre la rue Mauconseil et celle du Petit-

Lion; sous Charles IX, elle lut reculée et placée entre les

rues Neuve Saint-Denis et Sainte-Apolline.

Le mur de rempart et les plantations d’arbres furent con-

tinués d’abord jusqu’à la porte Poissonnière, dite Sainte-

Anne, et par arrêt du 7 avril 1685 ,
le roi fit prolonger le

boulevard d’enceinte jusqu’à la rue Saint-Honoré, à ia hau-

teur de la rue Royale, où fut élevée la nouvelle porte Saint-

Honoré. En comparant le tracé de celte nouvelle enceinte

avec celle qui existait sous Louis XIII, on peut juger de Tac-

croissement opéré sous Louis XIV.

Tout en établissant le boulevard au nord de Paris , on

commença à combler les fossés et à démolir les portes de

l’ancienne enceinte du midi ; et par arrêt du 18 octobre 1704,

le roi ordonna que des boulevards semblables seraient con-

tinués dans la partie méridionale de la ville. Mais ces boule-

vards, appelés boulevards neufs, s’exécutèrent très-lente-

ment, et ils ne furent entièrement achevés qu’en 1761.

On ne se contenta pas, sous Louis XIV’, d’agrandir l’en-

ceinte de la ville, on s’occupa d’améliorer les communica-

tions intérieures qui étaient encore tortueuses, insuffisantes

et fort étroites. Blondel, qui présidait aux embellissements

de la ville, fit ouvrir de nouvelles rues dans plusieurs direc-

tions, et lit élargir les anciennes.

En 1672, les portes Dauphine, Bussy et Saint-Germain

furent démolies
,
et leurs fossés comblés.

On s’occupa aussi de la construction et de l’élargissement

des quais, qui, la plupart, n’étaient soutenus par aucune

muraille.

En 1670 on construisit le mur de soutènement du quai

des Quatre-Nations
,
qui accompagnait la façade du collège

de ce nom, et ce quai fut prolongé jusqu’à la rue du Bac. La

construction du quai de la Grenouillère
,
aujourd’hui quai

d’Orçay, fut ordonnée en 1704.

Les qaais des Orfèvres et de l’Horloge ne furent construits

que vers 1669.

Eu vertu d’un arrêt du 17 mars 1673, Claude Le Pelletier,

prévôt des marchands
, fit commencer les travaux du quai

qui porte son nom , et qui fait la prolongation du quai de

Gèvres depuis le pont Notre-Dame jusqu’à la place de l’Hô-

tel-de-Ville. Ce quai fut terminé en 1675. On se rappelle

qu’une partie du quai Pelletier était soutenue sur une vous-

sure qui formait encorbellement sur la rivière ;
celte con-

struction avait été exécutée sur les dessins de Pierre Bullet.

En 1834 , ce quai a été considérablement élargi aux dépens

du lit du fleuve.

Anciennement on communiquait du pré aux Clercs aux

Tuileries par un bac. En 1632, on substitua à ce bac un pont

de bois (le pont Barbier) qui
,
après avoir été souvent en-

dommagé, fut entièrement détruit par les glaces le 20 février

1640. Louis XIV, voulant réparer ce désastre et empêcher

qu’il pût se renouveler, ordonna que le pont serait recon-

struit en pierre et à ses frais. Les fondations furent commen-
cées en 1685. Mansart et Gabriel donnèrent les dessins de

celte construction
; mais la conduite et la direction des tra-

vaux fut confiée au frère François Romain , de l’ordre de

Saint-Dominique. Ce pont fut nommé le pont Royal
,
soit

parce qu’il aboutissait à une demeure royale, soit parce que

le roi en avait fait la dépense.

L’emplacement de ce pont
,
qui n’a pas de débouché du

côté des Tuileries, eût pu èlrc mieux choisi. On a cherché à

remédier à cet inconvénient à l’aide des pans coupés qui en

dégagent les abords.

On voit que, pendant la durée de ce long règne, Paris reçut

de notables améliorations. Outre celles que nous avons déjà

signalées , nous ajoulerons l’établissement de fontaines pu-

bliques dans les différents quartiers, la construction de Thô-

pital général dit de la Salpêtrière, dont Libéral Bruant ,
ar-

chitecte des Invalides, donna les dessins. Ce fut également

sous le règne de Louis XIV que le château des Tuileries fut

achevé par Le vau et Dorbay, qui ne se firent pas scrupule de

dénaturer d’une manière fâcheuse l’œuvre de Philibert De-

lorme. La rue qui existait entre le palais et le jardin fut alors

supprimée, et le nouveau jardin fut dessiné par Le Nostre.

En 167Ü, on commença à planter les Champs-Elysées d’a-

près un plan régulier. Dans le faubourg Saint-Germain, resté

jusqu’alors à peu près désert
,
on vit s’élever de nombreux

et magnifiques hôteis, etla I''rance entière se couvrit de châ-

teaux somptueux. Nous aurons occasion d’examiner plus en

détail l’architecture de ces hôtels et de ces ch.ileaux clans un

article spécialement consacré aux habitations du dix-sep-

tième siècle.

DEUX APOLOGUES, PAR L’ARIOSTE.

« Les ardeurs de l’été avaient desséché la campagne; la terre

était brûlée
;
le soleil avait tari l’eau des sources et des ci-

ternes : il n’était plus besoin de ponts pour traverser les ruis-

seaux et les rivières. Un riche berger voyait avec douleur ses

nombreux troupeaux tourmentés par la soif; il avait en vain

cherché une fontaine, un courant pour les désaltérer ;
il pria

Dieu de lui venir en aide ; une inspiration lui révéla une

source, jusque-là ignorée, au fond d’une ombreuse vallée.

Aussitôt il y court ,
suivi de sa femme ,

de ses enfants
, de

ses domeslicjues. Ils sont armés d’outils ;
ils creusent la terre,

ils fouillent ;
l’eau jaillit. Tous souffrent de la soif. Le berger,

qui n’avait apporté qu’une petite coupe ,
dit alors : <( 11 faut

de -l’ordre et de la justice. Ne vous fâchez donc pas de ce que

je vais décider. C’est à moi de boire le premier coup ; ma

femme boira le second ; le troisième et le quatrième revien-

nent de droit à mes deux (ils. Chacun de vous boira ensuite

à son tour, suivant la peine qu’il aura prise pour m’aider à

creuser ce puits. Puis on fera approcher les bestiaux , en

ayant soin, avant tout, de ceux qui ont le plus de valeur, et

qu’il y aurait le plus de perte à laisser dépérir. » Après ces
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pnroles du ninitrc, et lorsque sa famille eut apaisé sa soif,

tous les domestiques s'empressèrent autour de l’eau en fai-

sant valoir, chacun de son mieux, scs services. Une pie, que

le berger avait beaucoup aimée, et qui était survenue lorsque

le puits était déjà creusé, mais qui avait entendu le discours,

• SC dit : « Je ne suis pas de sa famille, je ne l’ai pas aidé à

creuser le puits
,
je ne lui ni jamais été

,
je ne lui serai jamais

d’aucun profit. Mon tour de boire ne viendra donc qu'après

tous les autres, lorsque l’eau sera troublée ou épuisée, et je

vois bien que je mourrai de soif, si je ne trouve ailleurs quel-

que moyen de me désaltérer. »

Dans cet apologue, l’Arioste a voulu blâmer ceux qui n'ap-

précient que les services malérielset qui n’estiment leurs amis

que d’après le profit positif qu’ils en tirent. Quel plus grand

nien cependant que celui d’être aimé , et à qui devons-nous

plus de reconnaissance qu’à ceux dont la douce alfection nous

aide à supporter les épreuves de celle vie ?

Voici un autre apologue de ce grand poêle ; la moralité

en est un peu plus connue :

« Une citrouille s'éleva en peu de temps si haut, qu’elle

domina les plus hautes branches d’un poirier son voisin. Un

jour, le poirier, s'éveillant d’un long sommeil
,

vit avec sur-

prise le fruit nouveau suspendu sur sa tête : « Holà! s’écria-

t-il. Qui e.s-lu ? Que fais-tu là ? Comment es-tu monté là-haut ?

Où étais-tu lorsque, succombant à la fatigue, j’ai fermé mes

yeux apiresantis? — La citrouille se nomme, montre en bas

la place où elle avait été plantée, ajoutant qu’il ne lui a pas

fallu trois mois pour arriver où elle est. — Et moi, répondit

l’arbre, c’est avec grand'peine que je me suis élevé moins haut

après trente années de luttes contre le chaud, le froid et les

vents. .Mais, patience; s’il t’a sulll d’un instant pour arriver

près du ciel , sois sûre que ta faible lige tombera plus vite

encore qu’elle n’a monté, »

Toute atteinte à la véracité indique le plus souvent quelque

vice secret ou quelque intention coupable que l’on rougirait

d’avouer. De là cet attrait singulier qu’exerce la sincérité

,

parce, qu’elle réunit en elle
,
jusqu’à un certain point

, les

cbarmesde toutes les autres qualités morales dont elle atteste

l'existence. Dugald Stewart.

La critique est comme le lierre
,
qui tombe et se traîne

faute d’appui
; et le talent, tel que l’arbre robuste, la relève,

la soutient, cl l’emporte avec lui vers les deux.

Charles de Rémusat.

VOCABULAIHE

DES MOTS CüRIEOX ET PITTORESQUES DE L’HISTOIRE

DE FRANCE.

(Voy. p. 162, 199.)

Mensonge (Champ du). Les trois fils de Louis-le-Débon-

naire. Pépin, Louis-le-Germanique et Lothaire, s’étant, pour
la seconde fois, révoltés contre leur père, en 833, rassem-

blèrent trois armées et se réunirent à Colmar pour détrôner

l’empereur, qui s’avança à leur rencontre à la tête de troupes

nombreuses. Les deux partis se trouvèrent en présence à

Rothenfeld. On s’attendait à une bataille, mais « dans une
seule nuit, raconte l’auteur ae la vie de UVala, tous les es-

prits furent changés
; le peuple fut trompé par de fausses

promesses et de mauvais conseils
; les soldats de l’empereur

passèrent comrrie un torrent dans le camp de ses fils
,
et le

bas peuple menaça de courir sur le vieux césar. » Aban-
donné de tous, Louis-le-Débonnaire se remit alors entre les

mains de ses fils, qui le reléguèrent dans l’abbaye de Saint-

Médard de Sois.sons et le firent plus tard déposer à l’assem-

blée solennelle de Compiègne. « Ceux qui avaient juré fidé

lité à l’empereur, dit l'Astronome, ayant menti à leurs

serments
,
le lieu qui fut témoin de cette trahison en con-

serva un nom ignominieux
,
puisqu’il fut appelé Champ du

mensonge (Lugenfeld). »

Mignons. Jeunes gens débauchés qui étaient les favoris

de Henri III. On les nommait encore les Confrères du ca-

binet.

Minotiers. C’étaient les ligueurs qui
,
pendant le siège de

Paris par Henri IV, recevaient des Espagnols un minot de blé

et une paie de quarante-cinq sous par semaine. Lors de l’en-

trée de Henri IV à Paris, ils se réunirent dans le quartier de

l’Université et firent un instant mine de résister ; mais ils ne

tardèrent pas à être dispersés.

Mirmidons. C’est le nom que l’on donna au.ssi aux Mar-
mousets (voy. ce mot, p. 200).

Missions bottées. On appela aussi de ce nom les Dra-
gonnades (voy. ce mot, 18/i3, p. 351).

Miquexiaqle. Révolte qui éclata à Reims, en 3/i61,au

sujet de la gabelle. Louis XI, qui venait do monter sur le

trône, y envoya, déguisés en marchands, des gens de guerre

qui s’emparèrent des portes et remirent ainsi la ville au pou-

voir du roi. Deux cents bourgeois furent pendus. Quelques

archéologue.' croient que huit figures de taille gigantesque

qui se trouvent au pied de l’un des clochers de la cathédrale

de Reims font allusion à cet événement. L’un des person-

nages représentés lient une bourse d’où il tire de l’argent,

un autre porte des marques de tlétrissure
;
d’autres, percés

de coups, présentent des rôles d’impôts lacérés.

Naseaux (Fondeurs de). Au seizième siècle
, les jeunes

gens de la cour, ainsi qu’on peut le voir dans Brantôme

,

avaient pour habitude de menacer leurs ennemis de leur

fendre les naseaux. Les quarante-cinq gentilshommes atta-

chés à la personne de Henri HI , et qui n’étaient
,
pour

ainsi dire, que des assassins à gages, furent particulièrement

désignés sous ce nom de Fendeurs de naseaux.
Noces salées. François I" ayant fait célébrer, en 1540,

à Châtellerault
,
les fiançailles du duc de Clèves avec Jeanne

d’Albret, alors âgée de douze ans, et qui, devenue nubile ,

épousa Antoine de Bourbon
,
donna à cette occasion les fêtes

les plus magnifiques. «Auxdites noces, dit Martin du Bellay,

se firent de magnifiques tournois en la garenne de Chastelle-

rault, d’un bon nombre de chevaliers errants, gardant en-

tièrement toutes les cérémonies qui sont écrites des cheva-

liers de la Table ronde. « Toutes ces fêtes épuisèrent le ti'ésor

royal , et pour le remplir, on établit dans les pixivinces du

Midi un impôt sur le sel qui fit donner à ces noces l’épi-

thète de salées.

Non-Pareille (Cour). Cour plénière tenue à Saumur, en

1241, par saint Louis, qui y arma chevalier son frère Al -

phonse, et lui donna l’investiture des deux comtés de Poitou

et d’Auvergne. «Là fus-je, dit Joinville, et vous témoigne

que ce fut la cour la mieux aournée que je visse onques....

A table le roi avoit vêtu une cotte de samit (étoffe de soie et

or) ynde (bleu), et surcot et mantel de samit vermeil fourré

d’hermines
,

et un chapel de colon , en sa tête
,
qui moult

mal li séoit ,
pour ce qu’il étoiî lors jeune homme. Le roi

tint cette fête aux halles de Saumur; et l’on disoit que le

grand roi Henri d’Angleterre les avoit faites pour ses grandes

fêtes tenir. Et les halles sont faites à la guise de celles de ces

moines blancs (de Cîteaux)
;
mais je crois que de trop il s’en

faut qu’il n’en soit nulles si grandes.... Et là mangeoient

de chevaliers une si grande foison ,
que je ne sais le nom-

bre, et disent moult de gens qu’ils n’avoient onques vu au-

tant de surcots, ne d’autres garnitures de drap d’or à une

fête
,
comme il y en eut là , et disent qu’il y eut bien trois

mille chevaliers. »
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MONUMENT AVEC INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES

,

DÉCOUVERT DANS LTlE DE CHYPRE.

La découverte des ruines de Ninive a reporté vivement

l’attention publique et les recherches du monde savant sur

l’histoire ancienne des peuples asiatiques
;
sujet immense, oit

tout à peu près est pour nous encore mystère et obscurité.

C’est donc avec un intérêt bien légitime qu’on accueille et

qu’on étudie tous les monuments oii l'on peut espérer de

trouver quelque lumière pour éclairer ces temps si impar-

faitement connus. La decouverte d’une stèle antique cou-

verte d’inscriptions cunéiformes
,
dans Pile de Chypre ,

est

,

à ce titre
,
par ce qu’elle a d’imprévu

,
un événement d’une

véritable importance historique.

(Plfi re sculptée découverte près de Larnaea, dans Tîle de

Chypre, eu 1844.)

Le monument dont nous donnons le dessin est une pierre

de basalte de 2™,ü36 de haut sur 0"‘,812 de large et 0“,325

d’épai.sseur. Il a été trouvé ,
en I8/i/t ,

par des ouvriers qui*

creusaient la terre, entre la Scala et Larnaea , sur l’emplace-

ment et au milieu des ruines de l’ancienne ville de Cltium ou

Kition , patrie de Zénon ,
fondateur du stoïcisme. Le haut de

JH pierre est cintré. Un c&té est occupé par une figure debout,

de profil et sans chaussure, couverte d’une ample tunique qui

est plusieurs fois entourée d’un riche manteau à franges dont

une partie a été rejetée sur l’épaule droite. Le menton porte

une barbe longue et touffue
;

les cheveux tombent sur les

épaules; la tête est couverte d’un bonnet pointu. La main

droite du personnage est levée jusqu’à la hauteur de la barbe,

et la gauche porte un sceptre orné en haut d’une pomme*
ovoïde surmontée d’une fleur

; il est terminé en bas par une
autre fleur en forme de trèfle. L’ensemble de la figure

annonce un personnage d’une obésité prononcée. Ce monu-
ment est semblable par son style au bas-relief de Beyrouth

,

dont on voit une empreinte en phâtre à la Bibliothèque

royale ,
salle du Zodiaque , et les deux bas-reliefs se prê-

teront un mutuel secours. Certains signes
, autrefois gravés

à la hauteur de la tête sur le relief de Beyrouth, sont aujour-

d’hui à peu près effacés
;
ce sont peut-être des ustensiles sa-

crés ou des figures .symboliques employées dans les sacri-

fices. La stèle de Larnaea , où cette partie du bas-relief

,

quoique fruste encore , est mieux conservée que sur le mo-
nument de Beyrouth, aidera les savants dans l’interprétation

encore désirée de ces attributs, car il y a une analogie frap-

pante entre les emblèmes et les caractères de l’écriture cu-

néiforme gravés sur les deux monuments. Dans le bas-relief

de Beyrouth les inscriptions sont tracées sur la face même
du monument ,

sur le champ vide comme sur la figure;.ce

bas-relief est sculpté sur un rocher. Celui de Larnaea est au

contraire une pierre isolée ,
et les inscriptions sont gravées

sur la tranche même de la pierre. Son style s’annonce tout à

fait comme ninivite.

En attendant que l’on soit parvenu à retrouver la clef de ces

légendes dont la langue nous est encore inconnue, on doit se

borner à rechercher l’origine du monument. Deux systèmes

se présentent et partagent les savants à cet égard. Les uns y

voient un monument des Assyriens primitifs ou des Mèdes
, et

les autres un monument de l’occupation de l’île de Chypre par-

les Perses. Hérodote nous apprend, en effet, que l’île de Chypre

fut conquise par Cambyse , et qu’elle resta au pouvoir des

Perses jusqu’à l’époque d’Alexandre. Il serait donc possible

que l’on découvrît plus tard sur ce monument ,
comme sur

celui de Beyrouth
,
le nom d’un Xercès , d’un Darius, celui

de Cambyse peut-être ,
ou de quelque autre roi de Perse.

Mais l’opinion qui attribue ce monument aux Assyriens

paraît plus fondée
,
parce que la sculpture est , comme nous

l’avons dit, d’un style identique à celui des ruines de Ninive,

et que les inscriptions ont été reconnues pour appartenir au

système assyrien plutôt qu’à celui de Persépolis. 11 n’y a rien,

au reste , dans cette interprétation et dans la découverte en

elle-même, qui contrarie les notions que nous avons sur l’his-

toire asiatique. On sait par Ménandre d’Éphèse que les Phé-

niciens ont de très-bonne heure formé des établissements en

Chypre : Hiram ,
roi de Tyr, y fit une expédition et soumit

les habitants de Citium. On comprend donc que les Assyriens,

qui ont fait la conquête de la Phénicie tant ,sous Salmanazar

que sous Nabuchodonozor, ont pu, à l’une ou l’autre époque,

étendre leurs conquêtes jusqu’à la plus voisine et la plus

importante des possessions tyriennes. D’ailleurs ce n’est pas là

une simple conjecture. On voit dans le même Ménandre d’É-

phèse que le roi des Assyriens Salmanazar fit une expédition

contre les Cypriotes ,
et devint ainsi maître de toute la Phé-

nicie. La conquête fut, il est vrai, temporaire, et tout indique

que Chypre rentra ensuite sous la domination des Phéniciens,

qui la possédaient quand les Égyptiens s’en emparèrent pour

la première fois sous leur roi Amasis ;
mais la stèle de Lar-

naca pourrait bien être un monument de l’occupation assy-

rienne, qui est constante.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Iniprimerie de L. Mautiket, rue Jacob, 3o,
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AMALFI,

(Voy. la Table des dix premières années.)

.al/s/vïm e/^L/cA/oi

(Terrasse du couvent des Capucins, à Amalfi
,
dans le golfe de Salerne.— Dessin d’Aligny.)

Le couvent des Capucins d’Amalfi
,
où les étrangers trou-

vent une hospitalité agréable, domine la mer et la ville, sil-

lonnées
, peuplées autrefois par le commerce, aujourd’hni

presque entièrement abandonnées. Nous avons dit dans un
autre volume qu’Amalfi avait été longtemps une grande cité

maritime et marchande. Où est maintenant son port ? où est

la place des chantiers et des arsenaux? C’est en, vain qu’on

les cherche. Peut-être la Méditerranée s’est-elle élevée sur

ces côtes et a-t-elle couvert la plage ? Mais il n’y a pas même
un chemin pour venir par terre dans cette ville

, où abon-
daient autrefois les richesses de la mer. Pour la visiter, jus-

qu’à présent , il fallait
, ou ,

partant de Sorrente , traverser,

par des sentiers à peine frayés
, des montagnes élevées

,
ou,

s’embarquant à Salerne
, se hasarder aux coups de vent de

l’est et du midi qui brisent les barques contre les rochers

d’une côte escarpée. Ce n’est que depuis peu de temps qu’on

a commencé à suspendre sur cette corniche une route taillée

dans le roc , et dont on ne pourrait se hasarder à prédire

l’achèvement sans s exposer à être longtemps démenti par la

paresse indigène.

L'histoire d’Amalfi prouve bien que , dans les premiers

siècles du moyen âge ,
il y avait plus d’activité dans le midi

que dans le nord de l’Italie. Avant que Gênes, Pise, Venise,

toutes les républiques marchandes du nord de l’Italie, se fus-

sent fait connaître, Amalû était déjà célèbre et florissante. S’il

en faut croire les traditions locales , la cathédrale , bâtie sur

remplacement d’un temple païen, ferait remonter jusqu’à l’an-

tiquité la fondation de la ville. A peine cependant en parlait-on

avant la fin du sixième siècle
;
au milieu du douzième siècle,

lorsqu’elle eut été conquise par Roger, roi de Sicile
,

elle

s’effaça presque complètement de l’histoire
, au moment

même où Gênes
, Pise

, Venise , faisaient leur avènement.
Amalfi eut donc cette singulière destinée , de briller dans
l’intervalle qui sépare l’antiquité de la renaissance

, et de ne
paraître avec éclat dans aucune de ces deux périodes de la

civilisation.

Tome XV.— Octiidre 1847.

A quoi cette ville des temps intermédiaires dut-elle sa for-

tune passagère ? Aux relations particulières que le midi de la

péninsule avait conservées avec l’Orient. La civilisation de

Byzance se prolongeait sur ces côtes; les échanges y étaient

aussi plus faciles et plus sûrs avec les infidèles. Quelques-

unes des cités antiques avaient dû le bonheur de devenir

des comptoirs et des marchés opulents, non pas à l’ouverture

de leurs rivages, mais à l’escarpement même de leurs côtes,

qui mettait à couvert des incursions faciles les marchan-

dises déposées. Peut-être Amalfi, dont nous cherchions tout

à l’heure le port, fut-elle préférée des marchands à cause

même de la difficulté qu’il y avait à gravir ses rochers, comme
Égine l’avait été autrefois à cause des écueils qui empêchaient

la surprise des abordages trop prompts. Ce qu’il y a de cer-

tain, c’est qu’au onzième siècle Amalfi entretenait les relations

commerciales de la chrétienté avec les Sarrasins , et qu’elle

servait à unir l’Europe à l’Asie. C’est cette petite république

qui construisit à Jérusalem , à ses frais, vers 1085, pour les

chrétiens, une hôtellerie où le Français Pierre l’Ermite était

venu
, et d’où il retourna prêcher en Europe la première

croisade.

11 ne faut pas cependant exagérer, comme on l’a fait quel-

quefois , sous d’autres rapports, l’importance d’Amalfi. C’est

bien à tort qu’on a appelé l’Athènes du moyen âge ce mar-

ché fondé par des pêcheurs ,
et dont personne n’a jamais

nommé les écoles. 11 serait plus facile d’admettre que ses

usages maritimes ont fait loi en Europe dans les premiers

temps du renouvellement de la civilisation. Mais on a con-

testé de nos jours avec succès deux découvertes qu’on avait

longtemps attribuées à Amalfi.

Pendant de longues années , il a été répété que les Pan-

dectes de Justinien n’étaient connues en Europe que parce

que les Pisans, en prenant Amalfi, en 1135, y trouvèrent un

exemplaire de ce livre qu’ils emportèrent chez eux ,
et qui

pa.ssa ensuite à Florence, où on le voit encore à la bibliothè-

que Médicéo-Laurentienne. M. de .Savigny a recueilli des

42
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preuves noini)reuses de la connaissance qu’avant ce temps on

avait, même en France, de la compilation des lois romaines.

C’était de Itavenne
, liée aussi à l’Orient par les souvenirs et

par les relations, que le glossateur Irnérius tirait les lois ro-

maines
, enseignées par lui à Bologne dans la même époque.

On a aussi raconté que Flavio Gioia, pêcheur d’Amalfi, est

le premier qui se soit servi de la boussole , au quatorzième

siècle, en soutenant sur un vase d’eau, au moyen du liège,

une aiguille aimantée, L’Italien Baldi
, né en 1553 dans la

patrie de Baphaël, à Urbin, et qui a fait dans sa jeunesse un
poëme de la Navigation

(
la Naulica), y mêla à beaucoup de

détails techniques, comme dans les Géorgiques, un épisode

singulièrement semblable à celui d’Aristée pour célébrer

cette découverte de la boussole par le pêcheur d’Amalli.

Nous avons déjà réfuté celte erreur
( I8/i0 , p. 355). On

peut seulement croire que ce fut en effet au siècle où vécut,

dit-on, Flavio Gioia que la boussole a été mise en usage,

mais non pas qu’elle ait été inventée par lui , ni que par lui

l’aiguille aimantée ait fait connaître ses propriétés.

Boccace, qui écrivait au siècle de Flavio Gioia, nous a fait

de la côte d’Amalfi
,

qu’il avait eu le temps de fréquenter

pendant ses longs séjours à Naples
,
une description qui

prouve que si alors l’importance de cette petite république

était diminuée
, du moins sa richesse subsistait encore et se

témoignait aux yeux par de charmants tableaux. Il dit, dans

une prose donf il est impossible de traduire l’harmonie, que
près de Salerne est une côte qui domine la mer, et qui a

reçu des habitants le nom de côte d’Amalfi , toute pleine de

petites cités, de jardins, de fontaines, et de familles enrichies

par le trafic et par le négoce.

Trois cents ans plus tard
,

il n’y avait plus au même en-

droit que de pauvres pêcheurs ; mais du milieu d’eux sortit

celui qui alla donner à Naples un des plus curieux exemples

de l’avénement du peuple dans la politique moderne. Masa-
niello était un pêcheur de ce rivage. 11 était né à Trani, pe-

tite ville placée autrefois sous la dépendance d’Amalfi, et qui

conserve encore aujourd’hui des portes de bronze datées de

1087, monument précieux et unique de l’ancienne prospé-

rité de cette côte.

SARAH MARTIN.

( Premier article.)

« Il appartient à la littérature populaire
,
dit une Revue

célèbre (1) , de faire connaître la vie de Sarah Martin. Nous

voudrions qu’elle attirât tous les regards
,
qu’elle servît de

modèle et de stimulant à tous ceux qui s’intéressent, soit par

inclination naturelle
, soit par le sentiment du devoir, au

bien-être de leurs semblables; nous voudrions qu’elle fût

racontée dans tous les recueils biographiques, afin que les

enfants apprissent à honorer en Sarah Martin un des rares

exemples de la renommée acquise par la vertu seule , et les

hommes à associer son nom à ceux des Howard, des Buxton,

des miss Fry (2), ces gloires de la philanthropie. »

Cet appel est entendu. Sarah Martin a fait beaucoup de

bien sans ostentation : nous donnerons à sa biographie toute

la publicité que notre recueil doit à la bienveillance de ses

souscripteurs. Combien ne serait-il pas désirable de voir les

écrivains de tous les pays se concerter pour tirer de l’obscu-

rité les actions qui peuvent faire naître des sentiments

doiix au cœur et solliciter à la pratique du bien ! Il ne se

commet presque aucune action criminelle ou infâme en Eu-
rope qui ne soit aussitôt racontée avec ses plus affreux dé-

tails dans toutes les langues. Je ne sais si la reproduction

fréquente et multipliée de ces horribles récits a de grands

avantages
, mais les inconvénients en sont graves et incon-

testables. On donne ainsi un aliment malsain aux âmes tour-

(i) La Revue d’Edimbourg.

(a) Ces trois persouoes se sont dévouées, comme Sarah Martin,

à l’amélioration morale et physique des prisonniers.

mentées de grossiers appétits et d’odieuses curiosités, on

froisse les âmes délicates qui tressaillent toujours douloureu-

sement au choc imprévu de ces images ignobles et sanglantes.

Mais n’est-il pas à craindre surtout que ce tableau de cruautés

et de turpitudes se déroulant sans fin ne tende à mettre en

doute les progrès de la civilisation
, à faire mal penser de

l’humanité, et à fournir ainsi d’arguments l’égoïsme, qui est

sans cesse à la recherche de prétextes et de sophismes pour

repousser les devoirs sacrés et les nobles peines du dévoue-

ment ? S’il est difficile d’obtenir plus de choix et de sobriété

dans cette publicité des hontes de la société, ne pourrait-on

pas du moins s’exhorter à en corriger l’abus par le récit plus

fréquent d’actes contraires? Les belles actions ne paraissent

si rares que parce qu’on les laisse trop en oubli. Que l’on op-

pose à tout crime nouveau un nouvel acte d’héroïsme, à toute

indignité un noble sacrifice , aux biographies infernales du

vice le récit des existences toutes consacrées à une bienfai-

sance éclairée , et l’on entretiendra ainsi la confiance dans

l’avenir, l’estime de l’humanité ,
en même temps que l’on

encouragera les bons instincts à lutter contre les mauvais.

Sarah Martin était une petite femme, pauvre, sans beauté,

sans crédit ,
sans protection. Toute sa richesse

, toute sa

beauté, toute sa force étaient dans son cœur. Née en 1791, elle

perdit de bonne heure son père qui tenait une petite boutique

dans un village. Elle fut alors élevée par sa grand’inère
,

pauvre veuve qui gagnait sa vie à faire des gants. Sarah

n’apprit que ce qu’on enseignait dans les petites écoles de

village. Elle commença, vers quatorze ans, à s’appliquer à la

couture. Laborieuse et vivant de peu
,
elle trouva dans ce

travail les moyens de suffire à ses besoins. Tranquille sur son

sort , elle ne songea plus qu’à contribuer à adoucir le sort

d’êtres plus malheureux qu’elle. Le dimanche elle allait faire

des lectures aux malades dans une maison de travail (1); elle

entreprit aussi la direction d’une classe dans une école du
dimanche.

Pendant un grand nombre d’années
,
chaque matin ,

dans toutes les saisons ,
elle partait à pied du village de

Caister pour venir travailler en journée comme couturière à

Tarmouth. Voici comment elle fut amenée à se dévouer à

l’œuvre charitable qui depuis a recommandé son nom à l’es-

time et à la reconnaissance des gens de bien. « Dès 1816,

dit -elle dans des notes qu’elle a laissées, je ne passais

jamais devant la prison d’Yarmouth sans éprouver un vif

désir de pouvoir pénétrer jusqu’aux prisonniers
; je songeais

à leur exclusion de la société dont ils avaient enfreint les

lois , et à leur dénûment de ces instructions morales et reli-

gieuses qui pouvaient seules leur offrir de véritables conso-

lations. »

La prison d’Yarmouth était alors ce que sont encore beau-

coup de prisons, une école de crime , où la répression , ras-

semblant en un étroit espace toutes sortes de vices et de

perversités, semble avoir pour conséquence d’enseigner elle-

même à violer la loi. Que peuvent, en effet, devenir, si ce

n’est plus mauvais encore qu’ils ne le sont, des êtres déjà

corrompus, mêlés ensemble sans autre surveillance que celle

de gardiens souvent ignorants et brutaux?

Une circonstance redoubla l’intérêt moral que Sarah por-

tait aux prisonniers. On parlait beaucoup dans la ville d’une

femme qui venait d’être emprisonnée parce qu’elle avait

cruellement maltraité son enfant. Sarah Martin demanda

au geôlier d’entrer pour parler à cette femme. Sa demande

fut d’abord repoussée ; mais elle ne se découragea pas , et

enfin son insistance réussit. « La mère dénaturée , dit-elle

,

parut d’abord surprise de voir une étrangère ;
mais quand

je lui eus fait connaître le motif de ma visite
,
quand je lui

eus parlé de son crime , du besoin qu’elle avait de la mi-

séricorde de Dieu
,

elle fondit en larmes et me remercia.

Je lui lus le 23' chapitre de saint Luc , l’histoire du malfai-

(i) Voy., sur les Work-House, 1844 , p. 170 .
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leur qui, l)ieu que justement puni par le jugement des hom-

mes , trouva grâce devant Jésus. » Les larmes et la recon-

naissance de la malheureuse femme eurent une influence

décisive sur la vie tout entière de Sarah Martin. Elle renou-

vela fréquemment ses visites à la prison, et s’intéressa bien-

tôt à tous les prisonniers. Elle se borna d’abord à leur faire

des lectures; puis, se familiarisant peu à peu avec leurs be-

soins , et prenant ainsi plus de confiance en elle-même ,
elle

leur apprit à lire cl à écrire. Cette tâche difficile l’obligea de

prélever quelques heures sur son travail , et par conséquent

de s’imposer des privations; mais ce qu’elle perdait sous ce

rapport était amplement compensé par la satisfaction que lui

faisaient éprouver ses succès dans la prison. « Je pensai

bientôt
,
dit-elle

,
qu’il convenait de donner un jour entier

par semaine au service des prisonniers. En leur abandonnant

régulièrement ce jour et beaucoup d’autres, je ne fus nulle-

ment sensible à la perle pécuniaire ;
je trouvais au contraire

dans cet emploi de mon temps un grand plaisir, car la béné-

diction de Dieu était sur moi. »

Après avoir poursuivi pendant trois années dans un calme

heureux cette utile entreprise, elle résolut de procurer du

travail, d'abord aux femmes, puis aux hommes. « En 1823,

dit-elle ,
une personne charitable me remit 10 schellings

(16 fr. 10 cent.) pour en faire usage dans l’intérêt des pri-

sonniers; dans le cours de la même semaine, je reçus d’une

autre personne une livre (25 fr.) pour le même objet. L’idée

me vint alors d’employer ces deux sommes à acheter du linge

à layettes, et je me mis immédiatement à l’tcuvre ; j’em-

pruntai des modèles, je taillai ma toile, je fixai les prix de

façon, ainsi que les prix de vente. Les prisonnières se mirent

aussi à faire des chemises et des habits. Parce moyen, beau-

coupdejeuncs femmes apprirent à coudre, et cellesqui étaient

industrieuses et ménagères purent amasser un petit pécule

pour le moment où elles sortiraient de prison. Le fonds pri-

mitif de 1 liv. 10 schellings que je tenais à conserver intact,

sans jiourtant chercher à l’augmenter, s’éleva bientôt à 7 gui-

nées , et il a été vendu depuis cette époque pour plus de

iOS liv. d’objets confectionnés dans l’intéi'ieur de la prison.

Les hommes fabriquèrent des chapeaux de paille, et plus lard

des cuillers et des cachets en os; d’autres, des casquettes faites

de huit pièces; j’employais pour cette dernière fabrication

des morceaux de vieux drap, de laine brochée, ou de toute

autre étoile que mes amis voulaient bien mettre à ma dispo-

sition. Plusieurs fois des jeunes gens, et plus souvent des

enfants, ont appris à coudre des chemises en coton écrit ou

même des pièces de rapport, simplement pour échapper au

désœuvrement et se rendre utiles. Ayant montré un jour aux

prisonniers une eau-forte du Joueur d'échecs p.if Retzsch
,

deux hommes, dont l'un était cordonnier, l’autre maçon
,

exprimèrent un grand désir de la copier. J’y consentis, et leur

procurai des crayons, des plumes, du papier. Ils réussirent

assez bien. Le Joueur d'échecs présentait une leçon frap-

pante qui pouvait s’appliquer à toute espèce de jeu : ce sujet

convenait donc parfaitement à mes élèves, qui, pour la plu-

part, avaient passé, en grandissant, de l’amour des billes et

du bouchon à la passion des cartes et des dés. L’exécution

de cette copie avait d'ailleurs l’avantage d’absorber pour le

moment toute l’attention du copiste. Les autres prisonniers

s’en préoccupèrent vivement, et pendant un an ou deux, il

en fut fait successivement par plusieurs d’entre eux un nom-

bre assez considérable de copies. »

Après avoir laissé s’écouler encore quelque temps, Sarah

Martin s’occupa de former un fonds destiné spécialement à

procurer du travail aux détenus au moment de leur libéra-

tion ,
« ce qui me donna en même temps

,
dit-elle

,
la possi-

bilité de surveiller leur conduite. »

Ainsi, en quelques années, cette pauvre couturière, inspirée

par la charité seule
, découvrait et pratiquait avec succès les

idées à la fois les plus ingénieuses et les plus sensées que les

hommes supérieurs, moralistes, politiques ou administra-

teurs aient encore proposées jusqu’à ce jour pour parvenir à
la réforme des prisons. Dans les journaux

, dans les acadé-

mies, dans les assemhlécs politiques, on discutait, on écri-

vait : Sarah Martin exécutait en silence
,
et rendait à la mo-

ralité, au travail, des malheureux qui, sans elle, seraient

sortis de la geôle plus corrompus qu’à leur arrivée et plus

irrités contre l’ordre social.

Le dimanche, Sarah Martin lisait aux prisonniers des dis

cours sur des sujets à la portée de leur intelligence et de leur

condition. De 1802 à 1832, elle choisit ces discours dans les

livres qu’elle put se procurer. Depuis 1832, prenant plus de

confiance en elle, et convaincue qu’aucun auteur ne pouvait

mieux deviner qu’elle les pensées et le langage propres à

émouvoir ses auditeurs, elle composa elle-même ces discours,

les écrivit d’abord
, et finalement les improvisa.

Le capitaine Williams exprime ainsi , dans un rapport

d’inspection , la surprise qu’il éprouva en entendant parler

Sarah Martin ;

M Dimanche 29 novembre 1835. — J’ai assisté ce matin à

l’oflice divin dans la prison d’Yarmouth. Une femme
,
qu’on

m’a dit être de la ville, remplissait les fonctions de ministre.

Sa voix était singulièrement mélodieuse, son débit bien ac-

centué, sa prononciation extrêmement nette. Le service était

celui de la liturgie de l’église anglicane ; les prisonniers chan-

tèrent deux psaumes avec un ensemble remarquable, beau-

coup mieux que je ne l’ai souvent entendu faire dans nos

églises les mieux organisées. Cette même femme leur lut

ensuite un discours écrit de sa composition
; ce discours

,

purement moral , et ne traitant aucun point de doctrine, me
parut admirablement bien adapté à son auditoire. Les pri-

sonniers semblaient prendre intérêt au service ; ils étaient du
moins très-attentifs

;
leur tenue était recueillie et respec-

tueuse. »

En 1826, Sarah Martin hérita, par suite de la mort de sa

grand’mère
,
d’une rente de 10 à 12 liv.

( 250 à 300 fr.). Cet

humble revenu lui parut une fortune. Elle quitta le village

de Caister pour venir se fixer à Yarmouth , où elle loua deux

petites chambres dans un quartier obscur.

La fin à la prochaine livraison.

LA TOUR D’ODRE,
nOUI.OGIfE-SUR-MER.

Dans la géographie des anciens, la partie de la Gaule

Belgique appelée la Morinie
, et où se trouvaient notamment

Taruenna (Thérouanne)
,
Ilus Porlus (Wissant) , et Ge-

soriacum ou Bononia (Boulogne), fut longtemps considé-

rée comme l’extrémité de l’univers. Virgile, faisant l’énu-

mération des peuples soumis à l’empire romain
,
qui figu-

raient sur le bouclier d’Énée, dit qu’on y voyait les Morins,

«les plus- éloignés des hommes (1. VIII). » C’est dans ce

sens que le même poète dit ailleurs que les Bretons étaient

entièrement séparés du reste du monde (1. XI). Solinus,

dans sa description de la terre (ch. 35), dit expressément

que la côte des Gaules était le terme connu de l’univers, ex-

cepté l’île Britannique
,
que son étendue pouvait faire re-

garder comme un monde nouveau. Enfin, Dion raconte que

l’armée romaine aux ordres de Plautius fit beaucoup de dif-

ficulté pour passer en Angleterre, parce que les soldats ne

voulaient point combattre au delà de l’univers (1. LX). Aux
temps modernes, peu de questions sur la géographie des

Gaules ont autant exercé les savants que la position de la

partie de cette contrée appelée le Pagus Gesoriacus. Les

changements opérés depuis vingt siècles sur la surface de ce

pays rendent la solution de ce problème très-difficile, et c’est

ce qui a déroulé la majeure partie de ceux qui, en traitant

celle matière, n’ont point aperçu la différence qui se trouve

entre le sol actuel et celui du temps de César auquel ils re-

montaient.
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Il paraît aujourd’hui établi que la rade Gesoriaque était

formée d’un rentrant nommé actuellement l’anse de Boulo-

gne ,
compris entre la pointe dite de la Crèche au nord , et

celle d’Alprech au sud-ouest. Ces parties saillantes se prolon-

geaient alors dans la mer, à une distance de 7 à 800 mètres
;

des rochers qui bordent la côte, et des traditions consignées

dans des pièces authentiques , sont tout ce qui constate au-

jourd’hui cette configuration
,
que l’on peut voir dans une

carte annexée à l’ouvrage de M. J.-I. Henry, adjudant du

génie, auteur d’un Essai historique, topographique et statis-

tique sur l’arrondissement de Boulogne-sur-Mer (
Boulogne

,

fl/ancien Phare de Boulogne-sur-Mer, écroulé en ! 644 .
—

D’après un dessin inédit conservé à la Bibliothèque du Louvre. )

1810, in-Zi® avec cartes et fig. ). La pointe au nord-est du

port terminait la colline sur laquelle Caligula avait fait

bâtir un phare
, dont Suétone raconte ainsi l’érection

(
in

Calig., c. 46) : « Caligula ayant fait ranger les troupes en

bataille et disposer des machines de guerre le long du ri-

vage , quoiqu’il ne se présentât aucun ennemi à combattre

,

donna tout à coup l’ordre aux soldats de remplir leurs cas-

ques et leurs vêtements de coquillages ,
pour les porter au

sénat et les déposer dans le Capitole comme trophée de la

victoire qu’il venait de remporter sur l’Océan. Pour perpétuer

le souvenir de cet événement, il fit construire en cet endroit

une tour très-haute pour diriger pendant la nuit les vais-

seaux qui naviguaient dans ces parages, «

Celte tour s’écroula le 29 juillet 1644, Montfaucon s’exprime

ainsi à ce sujet {Antiquité expliquée ,
suppl. IV, p. 133) :

« Le phare de Boulogne-sur-Mer, qui était un des plus beaux

monuments de la magnificence romaine , fut entièrement dé-

truit il y a vingt ans ; mais il s’en est trouvé par bonheur un

dessin fait lorsque le phare subsistait encore
,
qui m’a été

communiqué par le savant P. Lequien , religieux dominicain.

C’est sur ce dessin et sur quelques mémoires que nous en

ferons l’histoire, etc.
, etc. »

On peut comparer le texte et la planche de Montfaucon

avec les descriptions que nous tirerons de divers manuscrits

cités par M. Henry, et avec le dessin inédit ci-contre
,
qui

se trouve dans l’exemplaire de son ouvrage conservé dans la

bibliothèque du Louvre.

« C’était, dit un de ces manuscrits, un bâtiment octogone ;

sa hauteur, sans y comprendre 6 pieds de fondations
, était

de 124 pieds en douze étages, qui allaient tous en diminuant

vers le haut. Le premier étage avait 224 pieds de circuit
, et

chacun des côtés 28 pieds de longueur ; la circonférence du
dernier était de 40 pieds, et le côté de 5. 11 y avait une porte

à chaque angle, et par conséquent 96 portes, non compris

celle de la lanterne. L’escalier par lequel on montait au

sommet était pratiqué dans le mur extérieur. Toutes les nuits

on y allumait un feu pour guider les vaisseaux qui se trou-

vaient dans ces parages. »

Suivant un autre manuscrit plus détaillé
, « celte tour

avait douze entablements ou galeries
;
chaque entablement

n’était qu’une espèce de diminution dans le mur, laquelle

formait une espèce de trottoir d’un pied et demi de large ;

par ce moyen
,

la tour diminuait par degrés , comme tous

les autres phares, jusqu’à son sommet, qui était surmonté

d’une arcade dont le plein était carré et servait de foyer.

Elle était bâtie de pierres et de briques variées de façon

qu’elles formaient un mélange de couleurs qui rendait l’as-

pect total très-agréable. D’abord on voyait trois assises de

pierres semblables à celles que l’on trouve sur cette côte, et

qui sont d’un gris de fer coloré; ensuite deux assises de

pierres jaunâtres, et au-dessus de celles-ci deux rangées de

briques d’un rouge hardi. L’arrangement de ces matériaux

avait lieu dans toute la hauteur du bâtiment. Cette tour était

aussi, avant sa chute, accompagnée d’une fort bonne fortifi-

cation alentour, bâtie de briques
,
bien flanquée et régu-

lièrement construite
,
avec de fort beaux dehors, lesquels

avaient été bâtis par les Anglais en 1545 ;
mais celte fortifi-

cation est toute tombée du côté de la mer. Il est bien certain

que ladite tour, jusqu’au jour de sa chute, a servi de phare

pour guider les nautonniers pendant la nuit... Mais à présent

qu’elle est chue, le feu se met à un petit bâtiment que l’on a

construit non guère loin et dans la même ligne. »

D’après un troisième manuscrit
, en 1545 ,

la montagne

d’Odre se prolongeait de 200 toises au delà de la tour
; à cette

époque, les Anglais l’environnèrent d’un fort défendu par des

tours carrées, avec des logements pour une garnison nom-
breuse

;
il y avait une brasserie, un moulin, etc. Ces témoi-

gnages semblent démontrer que, dans l’espace de deux siècles

et demi ,
la mer a détruit et emporté des deux côtés du port

de Boulogne une portion de terrain de 400 mètres de lon-

gueur réduite ; que d’après cela elle a dû en détruire au

moins autant pendant les dix- sept siècles antérieurs à

ceux-ci.

Quant au nom d'Odre donné à ce phare, duquel on a fait

Ordre, que l’on a voulu faire dériver d'ardens, il paraît venir

du celtique odr ou odre, qui signifie limite, bord, terme

rivage ,
etc. Le mot odre se trouve dans d’anciens actes

du quatorzième siècle
,
et sur les anciens plans du pays

;

d’ailleurs on ne dit jamais autrement qu’odre lorsqu’on parle

de la ferme voisine de la tour ; et enfin
,
Malbrancq remarque

que la porte de Boulogne donnant sur le rivage se nommait

anciennement la porte des Limites. Aujourd’hui cette porte

s’appelle la porte des Dunes, à cause des sables amoncelés

par les vents contre le pied du coteau de la haute ville; et

M. Henry a vu le rivage couvert des débris de la tour d’Odre

et des roches qui supportaient la falaise de 55 mètres de hau-

teur sur laquelle cette tour se trouvait assise ; changements

qui démontrent la possibilité de ceux dont il n’a pu être le

témoin.



MAGASIN PITTORESQUE. o.>d

LE PAUVRE.

C’est par l’intelligence, c’est par le cœur, que les hommes
sont frères ;

c’est cette portion plus noble , sortie des mains

du père universel, qui mérite de ne pas soulTiir, et qui doit

être secourue avant tout dans ses détresses et honorée jusque

dans son abaissement. Donnez donc au pauvre, non-seule-

ment comme à un égal, mais comme à un ami.

11 faut d’autant plus soulager l’âme du pauvre
,
que c’est

une image plus obscurcie du Dieu qui nous a tous créés.

Quand vous voyez marcher parmi vos concitoyens, la tête

droite , le regard brillant
, un de ces hommes qui sont les

lumières de leur siècle ou les bienfaiteurs de leur patrie

,

vous les considérez avec l’admiration qui est due à leur génie,

mais aussi avec la satisfaction tranquille où vous laisse la

justice rendue à leur mérite. Mais qu’on vous montre sous

les haillons , courbé par le maiheur, dévoré par le besoin

,

flétri par l’ironie et par l’ingratitude de la foule frivole, un

de ces grands esprits qui passent incompris au milieu de leurs

contemporains, et qui, par des idées hardies, trop éloignées

des besoins présents et de la portée du vulgaire , doivent fé-

conder les siècles à venir, avec quelie émotion vous vous ap-

procherez de lui, avec quel pieux sentiment vous saluerez ce

roi qui passe inconnu et bafoué dans la multitude! Le pauvre

est semblable à cet homme
;

il porte une âme céleste que la

boue de cette terre cache et déshonore
;
c’est un Dieu que

la fortune outrage. Rendons-lui des respects proportionnés

à ses humiliations.

Honorons l’âme du pauvre non seulement parce qu’elle a

une origine divine
,
mais encore parce que si nous la forti-

fions elle soutiendra le corps contre toutes ses infirmités

mieux que ne pourraient faire nos aumônes les plus larges et

nos soins les plus délicats. L’âme contente répand la force

et la gaieté même dans des membres affaiblis par les priva-

(La Bienfaisance, bas-relief par Victor Vilain.)

tions et épuisés par la maladie. L’imagination
,
qui quelque-

fois se refroidit et quelquefois s’irrite dans la misère, peut sou-

vent être employée comme un des instruments les plus actifs

pour la soulager. L’enfant gracieux qui
, de sa petite main

,

distribue aux pauvres les dons de sa mère
, y ajoute par son

regard angélique un prix inestimable ; ce rayon d’une âme
virginale, en glissant dans une âme flétrie, lui rappelle dou-
cement leur commune origine, et lui rend pour im moment
les parfums de son berceau divin.

L’aumône est une jeune fille ; elle brille d’une grâce qui

communique sa douceur, sans blesser par son éclat
;
elle est

ornée sobrement, pour laisser à ceux qu’elle soulage l’image

bien accueillie de la richesse, sans les offenser par l’image du
luxe ; elle est élégante, parce que la délicatesse de l’âme doit

se lire même dans celle du corps
; elle est pure et chaste

,

parce que les instruments de la bonté divine doivent être sans
tache. Au vieillard qui a de la peine à soutenir son corps

chancelant et nu, elle fait entendre la voix de l’espérance;

et l’offrande qu’elle laisse tomber dans sa main est moins

douce que les paroles dont elle l’accompagne. De l’autre

main elle soutient une vieille femme qu’elle vient de couvrir
;

elle l’associe à ses œuvres, à scs émotions, comme à sa for-

tune. Elle est ingénieuse à faire oublier ce qu’elle donne à

celui qui le reçoit, et ingénieuse à faire croire à ceux qu’elle

vient de soulager qu’elle leur obéit en soulageant les autres.

LA MER.

(Suite. — Yoy. p. 3o, i4r, log, 198, 226.)

§ 8. La mer en mouvement. — Les vagues. — Les

EAi.AisES. — Les galets.

Trois causes puissantes mettent en mouvement les eaux de

la mer, et, en les mélangeant par une agitation continuelle.
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quoique variable, empêchent que cetle masse de liquide

ne subisse
, dans certaines parties de son étendue

, des alté-

rations incompatibles avec la propagation des êtres vivants.

Ces trois causes sont : 1° les vents ou les changements

d’équilibre dans l’atmosphère
,
qui se font sentir partout

;

2° les courants produits par le mouvement de rotation du

globe, par réchauffement des eaux entre les tropiques et par

la formation et la fonte alternatives des glaces polaires;

3" enfin l’attraction combinée de la lune et du soleil sur la

masse des eaux, d’où résulte le phénomène des marées.

Les deux dernières causes n’agissent d’une manière bien

prononcée que dans les diverses régions de l’Océan. La pre-

mière agit sur toutes les mers, sur celles qui n’ont ni marées

ni courants, et même sur les grands lacs : c’est elle surtout

qui produit tes vagues, influencées seulement par les marées

et les courants. Mais U ne faut pas croire que ce soit simple-

ment l’impulsion produite par le vent à la surface qui soulève

ces vagues gigantesques, l’effroi du navigateur. Non : la vague

est, sur une grande échelle, ce qu’est l’onde produite par la

chute d’une pierre à la surface d’un bassin; le vent modifie

seulement cette onde, et, en agissant sur sa couche supé-

rieure, il fait glisser cette couche par-dessus la base, de ma-

nière à lui donner ces mille formes si pittoresques dont la vue

vous frappe à la fois d’admiration et d’épouvante.

Ici une lame bleuêtre, diaphane, se recourbe peu à peu au

sommet
,
puis elle forme une immense volute au mouvement

impétueux ; là une vague largement festonnée, ou couronnée

d’un panache d’écume, menace de tout engloutir à l’instant

même où elle s’affaisse avec bruit et disparaît pour faire

place à d’autres vagues passagères comme elle.

Pour bien comprendre cette formation des vagues
,

il faut

regarder attentivement comment se forment et se succèdent

les ondes sur une eau tranquille quand vient à y tomber une

pierre ou une simple goutte d’eau. L’eau est refoulée en

cercle tout autour, de manière à former un bourrelet plus ou

moins large
,
plus ou moins saillant

,
suivant la grandeur de

l’objet et la vitesse de sa chute : là ,
il sera large d’un centi-

mètre seulement, et formera un cercle de 5 à 6 centim.; ail-

leurs, par une pierre plus volumineuse
,

il sefa large de 3 à

k centimètres, et formera un cercle de 2 ou 3 décimètres.

L’instant d’après, ce bourrelet, cette onde saillante, s’affaisse,

une partie des eaux reflue au centre, en produisant une

saillie là où était d’abord une dépression ;
l’autre partie s’é-

tend circulairement, et, communiquant au liquide voisin

l’impulsion qu’elle avait reçue, elle forme une onde qui s’é-

tend en s’agrandissant. Cependant il n’y a point ici déplace-

ment ou transport; il n’y a qu’un mouvement oscillatoire du

liquide refoulé dans un sens et revenant à sa position d’é-

quilibre
,
puis la dépassant d’un côté et de l’autre

,
comme

un pendule
,
comme le balancier d’une horloge. Mais en

même temps que cette première onde se propage ainsi
,
le

liquide qui avait reflué au centre s’affaisse de npuveau , et

soulève ainsi tout autour du centre une deuxième onde cir-

culaire qui va se propager de même. Puis une troisième, une

quatrième, une cinquième onde, etc., se succéderont aussi

par l’effet du mouvement oscillatoire du liquide déplacé par-

le premier choc ; et toutes ces ondes iront en s’agrandis-

sant, à égale distance l’une de l’autre, jusqu’au bord du

bassin. Si ce bord est une muraille perpendiculaire, chaque

onde, éprouvant une sorte d’interruption dans sa marche,

sera ce qu’on nomme réfléchie, c’est-à-dire que le cercle

de l’onde , s’accroissant dans tout le reste de son contour,

présentera une lacune du côté du mur
;
mais en même temps,

il part de ce mur, en sens Inverse, une portion de cercle qui

compléterait le cercle interrompu si on la supposait retour-

née. Chaque onde étant réfléchie de la sorte ,
il en résulte

un assemblage de cercles ou d’arcs de cercles qui se croi-

sent avec régidarité sans se nuire réciproquement. Pareille

chose arriverait d’ailleurs si ,
au lieu d’une seule pierre pour

former des ondes circulaires
,
on en eût jeté deux ou plu-

sieurs à quelque distance les unes des autres ; on eût eu

ainsi autant de centres autour desquels se seraient propagées

des ondes qui se seraient entre-croisées sans se détruire.

Qu’une partie du bassin ait un rivage en pente , comme
celui de la mer, alors on a tout à fait un exemple en petit

de la production des vagues; car le frottement du fond re-

tarde la partie inférieure de l’onde, en même temps que

l’inclinaison de ce fond force le liquide à se soulever de plus

en plus, en vertu de l’impulsion acquise
,
et en même temps

aussi que la surface conserve sa vitesse primitive. Eh bien !

c’est exactement la même chose que nous montrent les vagues

de la mer pendant un temps calme : ce sont des ondes gi-

gantesques dont le centre ou le point de départ se trouve fort

loin au milieu de la mer, sur quelque point où un orage, une

pluie abondante , a causé tout à coup une variation brusque

dans la pression atmosphérique. On conçoit en effet que si,

pour une de ces causes, le baromètre avait dû baisser tout à

coup de 3 à Zi centimètres, c’est comme si la surface de la mer
avait été déchargée du poids d’une couche de mercure de

cette même épaisseur, ou d’une couche d’eau treize fois plus

considérable
, c'est-à-dire épaisse d’un demi-mètre environ.

La surface de la mer, pour se remettre en équilibre
,
doit

donc, sous l’influence de la pression atmosphérique, s’élever

d’abord à cette hauteur d’un demi-mètre, par exemple
;
puis,

en vertu de l’impulsion acquise , comme le balancier d’une

pendule écarté de sa position d’équilibre ,
s’élever encore

une fois autant, ce qui fait un mètre de différence; puis s’a-

baisser et s’élever de toute cette hauteur par un mouvement

alternatif.

Cette première secousse transmet à toute la surface envi-

ronnante d’immenses ondes qui vont se propageant à quelques

centaines de lieues, tout comme les ondes produites dans un

bassin par la chute d’une pierre se propagent à quelques di-

zaines de mètres. ’V^oilà donc des ondes qui porteront le nom
de vagues, et qui s’en iront au loin, toutes parallèles les unes

aux autres
,
porter la nouvelle de quelque phénomène mé-

téorologique, de quelque secousse atmosphérique qu’on n’eût

pu soupçonner à une si grande distance. Que le vent ajoute

son action , et voilà les vagues douées de tous ces accidents

de physionomie que nous leur connaissons. Que le fond de la

mer, en pente douce, force les vagues à se soulever à mesure

qu’elles s’avancent en vertu de l’impulsion primitive, souvent

augmentée par le vent , et ces vagues arriveront au rivage

plus grandes, plus menaçantes; si alors elles viennent se heur-

ter contre des rochers à pic
,
contre les flancs d’un phars ou

d’une forteresse
,
elles s’élèveront à une hauteur qu’on n’au-

rait pas soupçonnée d’abord, et qui justifie peut-être l’exagé-

ration de ceux qui ont parlé de vagues plus hautes que des

églises. Qu’on imagine donc la force d’une pareille masse

d’eau s’élançant en gerbe d’écume à plus de cinquante mètres

le long d’un mur perpendiculaire, et l’on concevra comment

l’Océan a pu ,
durant des siècles , se faire cette bordure de

roches calcaires taillées à pic
,
et qu’on nomme les falaises

,

sur les côtes de la Manche. Mais encore fallait-il que la

roche fût susceptible de céder à des chocs répétés , ou de se

laisser corroder par l’eau salée qui cristallise entre ses pores

pendant l’été ,
et qui la fait éclater en s’y congelant pendant

l’hiver. Aussi voyons-nous en Bretagne ,
et sur la côte occi-

dentale de la basse Normandie, près de Cherbourg, des roches

granitiques qui bravent impunément l’effort des vagues les

plus terribles. Nous voyons également ,
sur les côtes de la

Méditerranée, des calcaires compactes qui n’ont point cédé à

l’action des flots pour former des falaises comme les calcaires

poreux de la Normandie.

Ce mode de production des vagues
,
qui ne sont que de

vastes ondulations propagées à partir d’un centre lointain,

mais sans transport réel des eaux, nous explique pourquoi la

mer, méritant si bien l’épithète d’avare
,
garde les trésors

qu’elle a engloutis. Elle ne consent à jeter sur la plage que

les objets flottants à sa surface et pouvant obéir à l’impulsion
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(les vents
; et encore voyons-nous qu’elle ne les abandonne

qu’à regret : ccnt fois la vague remportera peut-être ce

qu’elle avait apporté avant de s’en dessaisir, si elle n’y est

contrainte par quelque obstacle arrêtant sa proie , ou par

l’heure fixée par le cours des astres pour le rellux, pour l’a-

baissement périodique du niveau des eaux de l’Océan.

Cela nous explique aussi le mode de formation des galets,

ces pierres plates, régulièrement arrondies en forme de petits

pains , comme si la main de l’homme s’était exercée à les

tailler. L’Océan a mis plus de cinquante siècles peut-être pour

tailler ainsi tel galet qui
,
depuis l’instant où il fut détaché

de la falaise, n’a changé de lieu que dans un espace de quel-

ques dizaines de mètres; mais chaque vague l’a remué et l’a

frotté alternativement contre les autres galets de la plage.

Ces chocs multipliés et bruyants nous reportent tout d’un

coup au récit des fables de Charybde et de Scylla : nous

croyons entendre les aboiements du gouffre, et involontaire-

ment encore nous éprouvons ce même sentiment d’effroi que

nous avait causé la vague arrivant menaçante sur le rivage ,

ou sapant avec fureur le pied de la falaise d’où nous regar-

dons jaillir ses aigrettes écumeuses. Ce long et incessant

travail que fait l’Océan pour polir des galets au pied des fa-

laises de la Normandie, il l’avait fait jadis et il l’avait fait

pendant des centaines de siècles, lorsque les ichthyosaurus

poursuivaient dans les eaux les milliers d’êtres d’une créa-

tion dont nous ne connaissons que les curieuses reliques;

il l’avait fait pendant les périodes suivantes, et chaque

fois les produits accumulés de son travail séculaire avaient

dû former quelques portions des couches successives de

notre globe. Ainsi donc
,
quand

,
les pieds endoloris par un

voyage pédestre, nous avons maudit le pavage qui , dans le

midi de la France
,
est fait avec les galets de la vallée du

Rhône ou de la Garonne, c’était à ces produits antédiluviens

du vieil Océan que s’adressaient nos malédictions
; car il ne

faudrait pas croire que l’action des torrents et des fleuves pût

suffire pour former des galets semblables à ceux que l’Océan

par son action journalière est encore si longtemps à polir.

Dü TÉMOIGNA(iE DES ENFANTS DANS LA LOI GERMANIQUE.

Dans la loi des Ripuaires , au titre 60 , on voit que dans

les ventes de quelque importance on employait, outre douze

témoins majeurs, douze enfants. Pour que ces derniers se

souvinssent du fait dont un jour ils pouvaient être appelés à

témoigner, on leur donnait quelques soufflets et on leur

tirait les oreilles. On ne sait au juste à quelle époque cette

coutume a entièrement disparu des pays jadis régis par la loi

ripuaire
;
mais il paraît qu’au seizième siècle elle était encore

en usage dans quelques parties des F’iandres. Dans une en-

quête qui eut lieu à la fin de ce siècle , des vieillards dépo-

sèrent que dans leur jeunesse ils avaient vu le bailli de Be-

veren porter le bâton de justice droit jusqu’à un lieu désigné ;

que, le plantant là , il s’était mis à appeler des enfants qui y

séchaient de la laine , à leur tirer les oreilles et leur donner

de petits soufflets , en leur disant : « Retenez bien que j’ai

» planté ici mon bâton ;
vous êtes jeunes; un jour peut-être

» vous devrez en rendre témoignage en justice. »

nom de cartouche et réservé aux rois et aux reines en signe

de suprématie. Cet encadrement, appelé ran par les Égyp-

tiens, est placé tantôt horizontalement, tantôt verticalement,

suivant la marche de la légende ou l’exigence des figures.

Les cartouches offrent , comme les inscriptions ,
un mélange

continuel de signes de sons et de signes d’idées, c’est-à-dire

une partie phonétique susceptible d’être lue comme nos let-

tres, et une autre de signes idéographiques dont le sens était

connu
,
mais qui sont quelquefois difficiles à comprendre

,

parce que dans ces cartouches le scribe ou le sculpteur tient

rarement compte des règles de la grammaire et les sacrifie

souvent à la symétrie. ?

8
Le cartouche ci-contre contient les éléments

phonétiques SCII, SCll, N, K, squelette du

mot Scheschonk , le Sesonchis des listes de
Manéthon, le Sésac ou Schéschok de la Bible,

pharaon qui s’empara de Jérusalem et pilla

les trésors de .Salomon.
(
Voy. le ch. xiv du

premier livre des Rois, v. 25, 26; et le se-

cond livre des Chroniques, ch. xii.)

On retrouve dans le cartouche ci-

joint les éléments P, S, M, 'f, K
du nom de Psamélik, orthographe,

égyptienne d’un nom commun à di-

vers pharaons de la vingt-sixième

dynastie, sous laquelle les Grecs pénétrèrent en Égypte.

Le nom de l’tolémée et celui de Cléopâtre sont écrits en

hiéroglyphes dans un de nos précédents articles (voy. 1839,

p. /lO).

Quant aux noms des césars , nous rappor-

tons ici celui de l’empereur Commode , écrit

K, O, M, T, S, et suivi d’un groupe idéogra-

phique qui signifie vivant à toujours.

On trouve aussi quelquefois

le nom des pharaons inscrit

tout simplement entre deux

urœus (1) appendus au globe

du soleil et coiffés des couron-

nes de la Haute et de la Basse-

Égypte ;
mais cette manière de

les écrire rentre dans le sys-

tème de décoration anaglÿphi-

que adopté pour les monu-

ments.

HIÉROGLYPHES.

EXPOSITION DU SYSTÈME GRAPHIQUE DES ANCIENS

ÉGYPTIENS.

(Fin.—Voy. p. 3i4.
)

Les noms propres des souverains de l’Égypte , les noms
des Pharaons comme ceux des Ptolémées et des Césars, sont

Les noms propres de pays et de villes sont déterminés par

le signe ^ déjà décrit, ou par celui xiiu représente les iné-

galités du terrain, les montagnes et les vallées. Quand il s’a-

gissait de déterminer une contrée étrangère ,
barbare ,

on y

ajoutait ordinairement un casse-tête I . — Exemples :

enfermés dans une espèce d’ovaleda désigné sous lo
|

Aspic, serpent d’Kgvpte, symbole de la royauté.
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O
K, M. Keme, l’Égypte.

^ ^ ^ S, OU, N. Souan, Assouaii, ville d’Égypte.

AWWWV

iWNWW

\\

N, N, I, AI. Niniai, Ninive.

r-77-
//

K, SCII, I. Kouschi, l’Éthiopie.

Dans les grands bas-reliefs historiques , les noms propres

de contrées ou de villes étrangères sont caractérisés d’une

manière toute particulière ,
d’abord par le signe ordinaire

des pays étrangers, puis ils sont renfermés dans l’intérieur

d’une sorte d’enceinte fortifiée qu’il faut soigneusement dis-

tinguer des cartouches. Ces sortes d’encadrements sont tou-

jours portés par des captifs représentés à mi-corps et les bras

liés derrière le dos. La corde qui garotte ces prisonniers est

décorée de façon à indiquer la partie du monde à laquelle

appartient le peuple vaincu. Le lien terminé par une fleur de

lotus-lis marque une nation africaine ou méridionale;

la houppe de papyrus ,
un peuple septentrional ou

qu’on attaquait en sortant parla Basse-Égypte, c’est-à-dire

un peuple d’Asie ou d’Europe. — Exemples :

NAHARAIiNA. La Mésopotamie, la Naharaïm de la Bible;

peuple asiatique.

Ces figures sont tirées de deux monuments de Tbèbes ,

l’un relatif aux conquêtes d’Amounôph III
,

l’autre aux ex-

péditions militaires de Méneptah-Setheï
,
père de Ramsès le

Grand.

Plusieurs monuments égyptiens, conservés dans les musées

d’Europe
,
relatent les conquêtes des pharaons. Il existe au

Louvre une statue colossale d’Aménophis III ,
dont la base

est ornée d’une série de vingt-trois captifs de race nègre

portant les noms des diverses contrées de l’Afrique soumises

par ce conquérant si célèbre sous le nom de Memnon. La

grande stèle donnée à la Bibliothèque royale par M. Prisse

d’Avennes mentionne les particularités d’une campagne faite

en Mésopotamie par Ramsès XV. Ce pharaon força les habi-

tants à lui payer un tribut en porcelaine, en cuivre et en bois.

Le chef de Baschtan, pays limitrophe, vint avec sa fille aînée

implorer la clémence du roi. Étant grande et belle, dit la lé-

gende, elle eut toute puissance sur le cœur de Sa Majesté ; il

en fit sa royale épouse, la reine d’Égypte, et lui donna le nom
de Réninôfré, ou Soleil des bienfaits.

La prudence dépend tellement de la connaissance de soi-

même qu’on ne commet guère de fautes en ce genre que

parce qu’on ne se connaît pas assez. Car la plupart des en-

treprises mal concertées et des desseins téméraires viennent

de la présomption de ceux qui les forment
;
et cette présom-

ption vient de l’aveuglement où ils sont à l’égard d’eux-

mêmes.

U n’y a rien de plus ordinaire que ces imprudences dans

les actions particulières
;
et elles naissent toutes, le plus sou-

vent , de la principale action de la vie
,
qui est le choix de

l’état où chacun la doit passer. Nicole.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustias.

Imprimerie de L. Martiwit, rue Jacob, 3o.
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L’APPARITION DE SAINTE SCHOLASTIQUE

,

PAR tE SDEÜR.

(Voy., sur le Sueur, 1846, p. SgS.)

de sainte Scholastique à saint Benoît, par Eustache Le Sueur. )

{ Musée du Louvre. — Fragment de l’Apparition

Si nous connaissions un amateur qui n’eût pas encore

apprécié tout ce qu’il y a d’élévation et de charme dans le

génie de Le Sueur, nous lui conseillerions d’aller souvent

contempler au Louvre l’Apparition de sainte Scholastique.

L’imagination ne saurait rêver rien de plus noble et de plus

pur. Une ineffable douceur s’exhale de cette œuvre comme

Tomi XV. — Octobre 1847.

des plus belles pages de Virgile ou de Féneion. Les deux

saintes couronnées qui portent des palmes et se soutiennent

dans l’air debout et sans ailes ,
sont surtout admirables par

la délicatesse du dessin et la suave limpidité de la couleui.

Les plus aimables vertus ne pourraient être figurées sous

des traits plus dignes d’elles. Malheureusement la gra-
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vure doit désespérer de donner jamais autre chose qu’une

idée très-lointaine de ces images inspirées, si légères et

d’une grâce si impalpable qu’elles ne semblent sur la toile

que des caresses du pinceau. Sainte Scholastique n’est point

au-dessous des chefs-d’œuvre qui honorent le plus les

grands peintres du seizième siècle. M. Vitet, si excellent juge

de Le Sueur, a écrit sur l’Apparition de sainte Scholastique

ces lignes dictées par un sentiment exquis de l’art : « An-

gélique tableau ,
dit-il

, où la vie du ciel nous semble ré-

vélée sous les traits de cette sainte
,
dont le geste modeste

et la physionomie virginale n’ont pu être conçus que par une

sorte de vision du génie. »

SAl’.All àlARTllN.

(Fin. — Voy. p. 33o.)

Cependant que pensaient à cette époque les bourgeois

d’Yarmouth ? Que disaient-ils de la pauvre couturière ? Plus

de mal que de bien. Il est trop vrai qu’en se faisant remar-

quer par une vertu extraordinaire , on s’expose souvent à

plus de raillerie que si l’on se faisait remarquer par des vices.

Dans l’opinion de certaines gens qui se croient très-sensés ,

il ne convient jamais à un contemporain de s’écarter de la

ligne ordinaire, c’est-à-dire de la routine, même pour faire le

bien. Agir autrement que tout le monde, fût-ce pour le plus

grand intérêt de l’humanité ,
c’est une hardiesse qu’ils ne

laissent pas impunie ; on les voit sourire mystérieusement,

plaisanter agréablement, admirer avec ironie, et finalement

s’ingénier avec une sorte de passion mal dissimulée à décou-

vrir, sous les meilleures actions, des motifs personnels et ré-

préhensibles. Il semble que le spectacle du dévouement
,
au

lieu de les émouvoir doucement, les blesse, et, loin de leur

inspirer une noble émulation, ne leur fasse éprouver que de

l’amertume.

— De quoi se mêle cette femme ? disaient de riches habi-

tants. -INe ferait-elle pas mieux de .s’occuper plus assidûment

de sa couture et d’épargner pour le temps de sa vieillesse ?

Chacun son métier. Qu’eile laisse le scindes prisonniers aux

magistrats, aux pasteurs, aux inspecteurs ! Que peut-elle

entendre à ces choses ? Quelle instruction peut-on donner

lorsque l'on n’a soi-même que de l’ignorance? C’est l’orgueil

qui la pousse
;
elle veut faire parler d’elle : c’est le fanatisme,

c’est la fausse philanthropie. Si elle tient tant à s’occuper des

malheureux
, il n’en manque pas dans notre ville qui ont plus

de droit à la pitié que les mauvais sujets condamnés à la

prison. Vous verrez que bientôt les prisonniers seront mieux

traités que les pauvres gens honnêtes.

Sarah Martin aurait pu répondre : — La charité n’est pas

un métier, et elle est un devoir pour tout le monde. Ceux

qui trouvent du bonheur à secourir la misère, à ramener à

de bons sentiments les cœurs qui s’égarent, sont-ils déjà si

nombreux qu’il soit sage de les décourager et de verser sur

eux le ridicule ? Vous qui me blâmez
,
qui vous empêche de

vous intéresser aux habitants pauvres de la ville
,
comme je

m’intéresse à ceux de la prison ? Si je m’attache de préférence

aux prisonniers, c'est qu’ils me paraissent deux fois plus

malheureux que les autres
,
parce qu’à mon sens la misère

morale est la plus digne de compassion
, et celle qu’il est aussi

le plus difficile de soulager. Si dans votre famille un enfant

incline au mal, combien votre sollicitude n’est-elle pas aussi-

tôt éveillée ? C’est lui que vous entourez des soins les plus

attentifs; vous lui prodigue* les bons conseils, les encoura-

gements
;
vous cherchez à ranimer en lui la confiance

, les

penchants au bien
,
en lui prouvant qu’il peut et qu’il doit

compter sur votre aflection
, et que c’est elle qui domine

toute votre conduite envers lui. A vous voir si empressés, si

vigilants, si inquiets , ne semble-t-il pas que ce soit celui de

vos enfants que vous aimez le plus? et en effet, n’est-ce pas

celui qui a le plus besoin d’être et de se croire aimé ? Si des

facultés moins heureuses, une intelligence moins droite, des

circonstances peut-être moins favorables
,
l’ont fait dévier

du sentier que suivent naturellement ses frères, n’est-ce pas

votre devoir de vous vouer avec zèle à le faire revenir insen-

siblement à la bonne voie? N’est-ce pas même votre intérêt ?

Car votre famille n’aura-t-elle pas à souflVir de beaucoup de

manières s’il sort de votre maison vicieux, corrompu et prêt

à s’abandonner à toutes ses passions ? N’aurez-vous point

votre part du mal qu’il fera ? N’aurez-vous pas à craindre

pour votre repos, votre fortune et votre honneur ? Eh bien ,

la société est la grande famille, et les prisonniers sont ses en-

fants et vos frères !

Mais il y a beaucoup de gens, très-honnêtes d’ailleurs, que

ce mot société importune singulièrement. Il leur paraît trop

général, vague, et presque toujours abusivement employé;

ils ont leurs raisons pour cela. Quant à la parole que tous les

hommes, bons ou mauvais
,
sont frères et doivent s’aimer

entre eux, elle ne leur paraît avoir d’autorité et être à sa place

que dans l’Évangile ou au sermon
;
hors de là, ce n’est guère

pour eux qu’une figure de rhétorique, sinon une opinion fac-

tieuse. Si vous leur disiez, en leur montrant un malheureux

abruti par l’ivresse
,
ou un mendiant que l’on conduit à la

prison : — Voilà un de vos frères! — ils vous répondraient

par un éclat de rire et en haussant les épaules.

Au reste, la bonne femme
,
fort heureusement , ne perdait

pas son temps à discuter ainsi. Sans se préoccuper des cri-

tiques dont elle était l’objet, pleine de confiance dans la pu-

reté de scs intentions, et trouvant sa récompense au fond de

son cœur, elle se livrait avec une activité croissante à son

œuvre de dévouement qui, d’année en année, faisait des

progrès de plus en plus remarquables.

11 y eut toutefois un moment difficile dans sa vie. Quoi-

qu’elle fût toujours scrupuleusement attachée aux devoirs de

son état, la plupart des personnes qui l’avaient jusqu’alors

employée se refroidirent à son égard; on ne se souciait pas

d’avoir chez soi une personne qui attirait autant l’attention

sur elle; presque toutes ses pratiques ces.èrent de lui don-

ner du travail. Bientôt elle se vit exposée à manquer même
du peu qui était indispensable à sa propre subsistance. Sa

petite rente était à peine suffisante pour payer son loyer et

subvenir à ses dépenses pour les prisonniers. Faute d’occu-

pation lucrative, l’indigence la menaçait sérieusement. Elle

ne se troubla point. Le doute n’entra pas môme dans son

esprit. Les réflexions que lui inspira cette épreuve sont fort

belles : « Lorsque toutes mes journées étaient prises par mes

travaux de couture, j’avais en même temps des soucis et des

inquiétudes pour l’avenir. Mais quand le travail vint à man-

quer, mes soucis disparurent aussi. Dieu était mon niaître,

et ne pouvait abandonner sa servante; il était mon père, et

ne pouvait oublier son enfant. Je savais aussi qu’il jugeait

quelquefois convenable d’éprouver la foi et la patience de ses

serviteurs en limitant leurs ressources... Mon âme semblait

exaltée par une énergie surhumaine, car j’avais calculé ce

qu’il m’en coûterait, et ma résolution était prise. Si en fai-

sant connaître la vie à mes frères
,
je me trouvais exposée à

quelques besoins temporels, cette privation momentanée et

individuelle ne pouvait être mise en balance avec la joie que

je ressentais de travailler au salut de mon prochain ,
et avec

le bien qui en résultait. »

Sarah passait chaque jour de six à sept heures au milieu

des prisonniers ,
transformant en une ruche, où régnaient

l’ordre et l’industrie, ce triste séjour qui ,
avant qu’elle y eût

pénétré, n’était qu’un lieu d’oisiveté et un repaire de vices.

« J’encourageais ,
dit-elle

,
ceux qui ne savaient pas lire à

apprendre, et d'autres les aidaient en mon absence. On leur

enseignait aussi à écrire , et ceux qui possédaient déjà cet

avantage faisaient des extraits de livres qu’on leur prêtait.

Les détenus qui savaient lire apprenaient chaque jour par

cœur un certain nombre de versets de la Bible ,
selon leurs

moyens ou leur inclination. Pour leur donner l’exemple, je
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leur rtlcilais nioi-môine clia(]uc jour quelques versets que

j’avais appris, ce qui produisait uu excellent cdet. Ceux qui,

par orgueil, liésilaient à se ju'èter à cet exercice, ii’avaicnt

l)lus d'excuse à faire valoir. Plusieurs ,
en ell'et , me disaient :

« A quoi me servira d’apprendre ces versets par cœur? » Je

leur ré])ondis : «Cela me sert; pourquoi cela ne vous ser-

virait-il pus également ? Vous n’en avez pas fait l’essai
,
tandis

que moi je l’ai fait. )> Des IjrocUures morales, des livres d’en-

fants, qu’ils aimaient beaucoup , et d’autres, au nombre de

quatre ou cinq
, s’écbangeaient tous les jours dans chaque

chambrée; on procurait de plus gros livres à ceux qui pou-

vaient lire davantage.

Aucun prisonnier ne persistait longtemps à repousser ce

mode d'instruction. Beaucoup de ces malheureux, à leur en-

trée dans la geôle, allcctaient, souvent par bravade, des

manières grossières et cyniques, ou bien opposaient d’un ton

railleur, aux premières avances qui leur étaient faites, des

sophismes et de prétendues objections que .‘i^arah .Martin sa-

vait combattre et réduire à néant avec une raison et une

patience admirables; et après quelque temps, ceux qui avaient

rejeté avec le plus de dédain et de volonté toute espèce d’oc-

cupation et d’instruction
,
lui demandaient à prendre part à

CCS travaux et à ces études dont ils voyaient leurs compagnons

de cajjtivité recueillir les avantages. Une fois sous le charme

de son iiilluence, d’étranges changements se produisaient chez

eux. On voyait des hommes vieillis dans le crime s’essayant

pour la première fois de leur vie à tenir une plume, courbant

sur des alphabets leurs letes grisonnantes
,
ou s’ell'orçant à

faire entrer dans leur mémoire quelque maxime morale. De

jeunes vauriens, aussi impudents qu’ignorants, commen-

çaient par un verset et (inissaient par des chapitres entiers
;

il

n’y avait pas jusqu’aux moins intelligents qui, à force de per-

sévérance, ne parvinssent à se rendre maîtres de deux à cinq

versets par jour. Sarah avait actpiis sur tous un ascendant

singulier. Une conviction générale de la sincérité de ses sen-

timents et de la bonté de son cœur la rendait dépositaire des

petites contidences de chacun, de tous ces secrets de la fai-

blesse, du crime, de la misère, au milieu desquels se passait

sa vie : heureuses conlidences qui lui permettaient d’encou-

rager chez les uns le désir ntüssant de l’amélioration
,
de

combattre chez les autres les tentations de retomber, d’en-

bardir les timides, de mesurer ses conseils et ses leçons sui-

vant les dill'ércnts caractères de ses pauvres protégés.

.''arah Martin a consigné par écrit ses observations sur la

conduite des prisonniers, non-seulement dans la geôle, mais

après leur libération. Voici quelques extraits de ce journal

qui témoignent des conversions morales qui avaient récom-

pensé ses généi eux ellorts :

« B... B .., vingl-trois ans, ne savait ni lire ni écrire; con-

damné pour fait de contrebande. 11 a appris en prison à lire

et à écrii c. Depuis sa libération
(

il y a douze ans)
,

il m’a écrit

pour m'i'xprimer combien il se trouvait heureux d’avoir ce

peu d’instruction. J'. i eu souvent de ses nouvelles
;

il se con-

duit bien
; il navigue, de Dunkerque à Londres, sur un petit

bâtiment, et fait un commerce de beurre et d’œufs.

I) février 18/10. — B... ,
ci-devant patron d’un bateau

contrebandier, est venu me voir : c’était la première fois qu’il

venait à Yarmouth depuis sa libération. 11 est actuellement

capilaiiie du Sawl-Léonard, bon bâtiment de commerce.
11 m'a oll'ert, conime marque de la reconnai.ssance qu’il croit

me devoir, un vase couvert de coquillages, et une boîte en

verre d’un travail singulier, qu’il a apportés de France à mon
intention. Il s’est trouvé, après sa libération, quatorze mois

sa^ls place, avec une famille à nourrir, et ne voulant plus

avoir rien de commun avecjes contrebandiers.

J' l>... M...
, dix-sept ans; condamné pour vol à six mois

de prison. Autrefois paresseux et de mœurs dissolues. « Trois

ans et demi après
, Sarah .Martin écrit : « Complètement

amendé. 11 est parvenu à force de persévérance à trouver

une place, et depuis lors il a toujours vécu honnêtement. Il

TTORGSQUE.

est aujourd’hui sommelierdans une bonne maison. Je le voyais

souvent avant qu’il quittât Yarmouth ; je l’ai revu deux fois

depuis, à l’occasion de visites qu’il a faites à sa mère et à sa

grand'mère, et j'ai de temps en temps de ses nouvelles.

» J... B..., âgée de trente-neuf ans; délit de vol. èie. sa-

chant ni lire ni écrire. Passait pour une femme de mauvaise

mœurs et une voleuse , et avait déjà été en prison. Après

trois ans et demi : — Uéforme complète. Elle ne s’est depuis

jamais rendue coupable d’aucun acte d’immoralité, et parait

même avoir opéré la conversion de son mari, qui menait

auparavant une mauvaise conduite. Je la vois à peu près une

fois par mois. Elle a beaucoup soulîert de la misère et de la

maladie sans se plaindre.

« A... B .., détenu pour vol. Après deux ans et demi :
—

Depuis sa libération, il s’est bien conduit avec sa famille,

et on n’a rien eu â lui reprocher. 11 est nourrisseur de vaches,

et porte le lait chez ses pratiques. Sa femme me disait la

semaine dernière qu’il était heureux que son mari eût appris

à lire en prison, parce que, le soir,jl prend maintenant un

livre au lieu d’aller au cabaret ;
et qu’il était heureux aussi

qu’il eût appris à écrire, parce qu’il peut maintenant tenir

des comptes et écrire lui-même ses notes de fournitures

» ']’... B... ,
dix-huit ans

;
vol. Détenu cinq mois dans la

prison d’Yarmouth , et ensuite au pénitencier de Milbank.

Rapport après neuf ans et demi : — Aussitôt qu’il fut sorti

du pénitencier, il vint me voir. Ses parents étaient pauvres

et demeuraient dans une ruelle où ils tenaient une petite bou-

tique de légumes et de fruits. Ne pouvant se recommander

de personne , il était sans ressources. 'î'^oici ce qu’il lit : il

alla chercher chez son père une petite boîte qu’il y avait

laissée sous clef, et qui contenait 102 livres sterling et quel-

ques sch cl lings. Il la reporta à son ancien maître, à qui elle

avait été volée. M. B... lui olTrit sur cette somme 5 livres

qu'il refusa. Sur ses instances, il consentit enfin à accepter

les 2 livres et quelques schellings, mais tout en disant;

« Monsieur, je vous ai fait tort de plus que cela. » Ce fait

s’ébruita. M. B..., tailleur-fripier, le prit en apprentissage

pour deux ans, afin de lui enseigner son état. Pendant ce

temps, il se conduisit
,
au dire de M. B... lui-même ,

mieux

qu’aucun des apprentis qu’il avait eus jusqu’alors. Depuis,

il a épousé une jeune femme qui avait étudié sous ma direc-

tion dans une école du dimanche ;
ils sont maintenant établis

à... ,
où ils ont monté un petit magasin d’habillements qui

prospère, grâce à leur activité et à leur bonne conduite. »

Tel était le changement moral survenu dans la vie de la

plupart des pri,sonniers que Sarah Martin avait visités et in-

struits au bien pendant leur détention à Yarmouth. .Son nom

est béni par un grand nombre de ces malheureux qui lui ont

survécu
,
et qui lui doivent de faire oublier aujourd’hui, par

une existence honnête et utile , les fautes expiées de leur

jeunesse.

11 y aurait à signaler dans la vie de Sarah Martin beaucoup

d'autres services rendus à la société avec le même zèle et

le même succès. 'J'ous les soirs, après ses travaux quo-

tidiens dans la prison ,
elle allait visiter les malades et in-

struire les filles pauvres , soit dans la maison de travail

(work-house)
,
soit dans les manufactures. Mais nous avons

voulu limiter le récit de ses œuvres à ce qui concerne les pi i-

somiiers, parce que c’est surtout .sous ce rapport spécial qu’il

importerait beaucoup de voir son exemple imité en France.

Dès aujourd’hui l’on rendrait de grands services à l'huma-

nité et au pays en contribuant à l’amendement moral des

piUsonniers. Mais cette tâche deviendra presque obligatoire

lorsque le régime cellulaire sera définitivement établi. Il ne

faut pas espérer que des prisonniers, renfermés un à un dans le

silence absolu et continuel d’étroits cachots pendant de lon-

gues années, puissent s’améliorer par le seul effet de la soli-

tude. Il est même foit à craindre que cet isolement, très-

utile pour empêcher plus de corruption ,
ne devînt une cause

de désespoir, de folie et de maladies mortelles ,
si l’on ne
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s'appliquait à en tempérer le supplice par les visites bien-

veülantes de personnes intelligentes et dévouées. On ne sau-

rait attendre sans doute que de très-peu de personnes une

charité aussi active et aussi étendue que celle de Sarah Martin ;

mais ce ne serait pas exiger beaucoup , ce semble
,
que de

demander aux personnes jouissant de quelque loisir, qu’elles

voulussent bien s’intéresser à un ou deux prisonniers , et les

visiter plusieurs fois par semaine.

Dans l’hiver de 1842 , la santé de Sarah Martin s’était alté-

rée, et ce fut avec difficulté qu’elle continua jusqu’au 17 avril

1843 ses visites à la prison. Depuis cette dernière époque

,

elle fut retenue chez elle par une maladie douloureuse et une

extrême faiblesse. Mais rien ne pouvait abattre celte âme
énergique. Seule dans sa chambre , au sein d’un calme que

rien ne pouvait troubler, elle s’appliquait à composer des

écrits utiles. Longtemps elle lutta contre ses souffraces
, dont

l’opium était le seul palliatif. Le 15 octobre 1843, quelques

instants avant de mourir, elle demanda encore une dose de

ce narcotique pour caljj;xer les douleurs atroces auxquelles

elle était en proie. La femme qui la gardait lui fit observer

qu’elle croyait que sa dernière heure était venue. A ces mots,

Sarah Martin
,
joignant les mains , s’écria : « Merci

, ô mon
Dieu ! merci ! » Ce furent ses dernières paroles. On l’enterra

à Caister, près de sa grand’mère. Sa fosse est couverte d’une

pierre où l’on a gravé une simple inscription composée par

elle-même, qui indique la date de sa mort et son âge , sans

rappeler ses vertus. Yarmouth ne lui a pas élevé de tombe
;

seulement
,
pour continuer autant que possible son œuvre

,

on a donné aux prisonniers un maître d’école et un cha-

pelain.

UN TONNEAU DE VOYAGE.

La conservation du vin et des liquides qui s’altèrent au

contact de l’air est d’autant plus difficile que les vases où ils

sont renfermés contiennent un volume d’air plus considé-

rable ,
relativement au volume du liquide. Dans une bar-

rique entièrement pleine et bien étanche, le vin se conservera

généralement bien ; il pourra, suivant sa qualité
, être trans-

porté par le roulage, par la navigation intérieure, ou subir

les traversées maritimes , même de long cours , sans éprou-

ver d’altération sensible. Mais dans les pièces que l’on met

en vidange pendant le cours d’un voyage, le liquide ne tarde

pas à se corrompre, surtout lorsque la températnre exté-

rieure est élevée, et que le volume de l’air introduit est con-

sidérable. Les mouvements de trépidation, les secousses aux-

quelles le véhicule est soumis , augmentent encore cet effet.

Pour en donner une idée , il suffit de rappeler que l’alcool

même concentré peut être réduit en vinaigre lorsqu’on le fait

tomber sur des copeaux, sous forme d’une pluie fine qui en

expose les molécules à l’air dans un état de division suffisant.

C’est dans le but de prévenir ces inconvénients que Jacques

Besson ,
ingénieur et mécanicien du seizième siècle , sur le

compte duquel nous aurons à revenir plus

d’une fois { v. 1847, p. 171), avait imaginé

et décrit dans son Théâtre des instruments

mathématiques et mécamçMes, l’appareil

dont nous donnons ici les dessins réduits

exactement d’après les siens.

La figure 1 ( réduite aux deux tiers du

modèle) montre le vase fermé et rempli

de liquide. Le détail de la construction in-

térieure est donné par la fig. 2 (réduite

au tiers du modèle). On voit que le ton-

neau se compose de deux parties A et B, (Fig. i. Tonneau

s’emboîtant l’une dans l’autre, et servant
,

fermé.)

à proprement parler, d’enveloppe à une
outre cylindrique C

, dans laquelle on renferme la liqueur.

Les parois latérales de cette outre sont seules flexibles
; elle

est terminée par deux disques ou plateaux. Le disque supé-

rieur est traversé par un tube D, destiné à s’engager dans le

col du robinet E. La clef en forme de manivelle M , sert à

comprimer le ressort à boudin de manière

à lui faire occuper le plus petit espace

possible dans le tambour inférieur B. Lors-

que l’on veut voyager avec le tonneau, on
remplit d’abord l’outre C par le tube D

;

on engage la clef dans la queue de la tige,

autour de laquelle peut s’enrouler la corde

qui comprime ce ressort
, et on réduit la

longueur du boudinjusqu’à ce que les deux

tambours A et B étant emboîtés l’un dans

l’autre comme dans la fig. 1, l’outre pleine

C et le ressort R soient entièrement ren-

fermés dans le tonneau. On peut alors re-

tirer la clef. Le ressert en se débandant

poussera toujours le fond inférieur de

l’outre vers la base supérieure
, à mesure

que l’on puisera dans le vase
; de sorte

que jamais il ne s’introduira d’air dont le

contact puisse altérer la liqueur (1).

La fig. 3 (réduite aux deux tiers de la

grandeur du modèle
) représente le ton-

neau couché horizontalement, son robinet

tourné vers un vase dans lequel on veut

verser du liquide. Quoique le robinet ne

soit pas au milieu , il est clair que l’action

du ressort poussant toujours le plateau in-

férieur de l’outre vers le plateau supérieur, le tonneau entier

pourra être vidé par ce robinet.

(Fig. a. Détails du

mécanisme.)

(
Fig. 3. Le loimeau couché pour fournir du liejuide

à un vase placé au-dessous.)

11 est possible que le tonneau de voyage imaginé par Jac-

ques Besson n’ait jamais été construit ;
et cependant l’idée

de cet appareil ingénieux, orné par son auteur des dessins

élégants qui caractérisent les œuvres de la renaissance ,
mé-

rite d’être sauvée de l’oubli. Outre l’application spéciale à

laquelle l’inventeur la destinait , elle est évidemment suscep-

tible d’en recevoir d’autres. Sans parler de certains cierges

d’église
, sur lesquels un ressort à boudin agit d’une manière

analogue
,
un ressort du même genre

,
avec modérateur, est

le principe d’une des lampes mécaniques les plus usitées et

les plus économiques que nous connaissions. N’est-il pas évi-

dent qu’un appareil de la même espèce , où la clef-manivelle

pourrait être fixée en différents points, dans le cours de sa

(i) Le commentaire publié par François Eéroald après la mort
de Jacques Besson

,
qui n’avait laissé que les cuivres de son ou-

vrage gravés avec leurs titres, donne une explication tout à fait

inexacte, et dont nous avons dû nous écarter complètement, pour

l’appareil qui fait le sujet de cet article. Attribuer uniquement à

la double enveloppe et au fer-blanc dont est formée l’enveloppe

extérieure la propriété conservatrice dont Jouit le tonneau figuré

par Fauteur, c’était ignorer complètement le rôle que joue l’air

daus l’altération des liqueurs sucrées ou alcooliques.
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rotation, fournirait le principe d’un encrier de voyage à

niveau constant.

PIROGUES DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE.

L’industrie des Nouveaux-Zélandais se montre dans leurs

pirogues plus que dans tout autre objet; elles sont longues

et étroites ,
et d’une forme qui rappelle les bateaux dont

on se sert pour la pêche de la baleine. Il y en a de deux

sortes : les unes, destinées à porter de dix à vingt personnes,

appartiennent à des particuliers
;

les autres peuvent porter

jusqu’à quatre-vingts et cent hommes ,
sont réservées pour

les combats ,
et appartiennent à toute la tribu

,
qui en pos-

sède rarement plus de trois ou quatre à la fois. Une des pi-

rogues de ïépère de Wangaroa avait, selon d’Urville, plus

de vingt-trois mètres de longueur et contenait soixante-sept

personnes.

Toutes ces pirogues sont semblables par la forme géné-

rale et par les détails de la construction. Elles se com-

posent d’un énorme tronc de koudi
(
arbre au bois dur )

,

creusé dans toute sa longueur, et surhaussé de chaque

côté par une planche de trente cenlimèlrcs de largeur en-

viron
, adroitement cousue au corps de la pirogue dans

toute sa longueur. La couture est remplie par du chanvre

ou des broussailles et calfeutrée avec une espèce de résine.

L’avant est surmonté d’un ornement qui s’avance de près

de deux mètres au delà du corps du petit bâtiment
, et qui

a environ un mètre et demi de haut. L’ornement de la

poupe est attaché sur l’extrémité de l’arrière comme l’é-

tambot d’un navire l’est sur sa quille, et il a environ quatre

mètres et demi de haut
,

0'°,65 de large et 0“',0Zi d’épais-

seur. Ce sont des planches sculptées dont le dessin est beau-

coup meilleur que l’exécution. Les petites pirogues sont

d’une seule pièce et creusées au feu. 11 y en a peu qui n’aient

pas sept mètres de long. Quelques-unes des plus petites

ont des balanciers. On en joint de temps en temps deux

ensemble
,
mais cela est rare. La sculpture des ornements

de la poupe et de la proue des petites pirogues
,
qui sem-

blent uniquement destinées à la pêche, consiste dans la

figure d’un homme dont le visage est aussi hideux qu’on

puisse l’imaginer; de sa bouche sort une langue mons-

trueuse ,
et des coquillages blancs d’oreilles de mer lui ser-

(riiojiic de la Nouvelle-Zélande.— Dessin par M. Lebrelon.)

vent d’yeux. Mais les plus grandes pirogues sont magnifi-
quement ornées d’ouvrages à jour, et couvertes de franges
flottantes de plumes noires qui forment un coup d’œil agréa-
ble. Les planches du plat-bord sont sculptées aussi, souvent
dans un goût grotesque

, et décorées de touffes de plumes
blanches placées sur un fond noir.

Souvent deux familles se réunissent ensemble pour armer
une pirogue ordinaire. Dans ce cas, un treillis sépare l’inté-

rieur, afin d’empêcher que les effets et les marchandises des
deux familles ne se confondent ensemble.

Les pagaies
(
rames

)
des pirogues sont petites

, légères et

très-proprement faites
;
la pale est de forme ovale

, ou plutôt
elle ressemble à une large feuille

;
elle est pointue au bout,

plus large au milieu
, et elle diminue par degrés jusqu’à la

tige. La pagaie a environ deux mètres de longueur
;
la tige,

y compris la poignée, a
, et la pale 0'°,65. Au moyen

de ces rames, les Nouveaux-Zélandais font marcher leurs
pirogues avec une grande vitesse.

Ils ne sont pas fort habiles dans la navigation
, ne con-

naissant d autre manière de faire voile que d’aller avec le

vent. La voile
, qui est de natte ou d’un grossier tissu

, est
dressée entre deux perches élevées sur chaque plat-bord, et

qui servent à la fois de mât et de vergue. Deux cordes cor-
respondent à nos écoutes

, et sont par conséquent attachées

au-dessus du sommet de chaque perche. Quelque grossier et

quelque incommode que soit cet appareil, les pirogues mar-
chent fort vite sous le vent; elles sont gouvernées par deux
hommes assis sur la poupe, et qui tiennent chacun une
pagaie.

Aussitôt que les Nouveaux-Zélandais mettent pied à terre,

ils ont soin de tirer leurs pirogues sur le rivage, et quelque-
fois ils les traînent à une distance considérable de la mer,
pour éviter qu’elles soient volées par leurs ennemis.

DE LA FABRICATION DE L’ACIER EN EUROPE.

(Deuxieme article. — Voy. p 6i.)

Il en est de l’acier cémenté comme de l’acier naturel : on

peut le fabriquer avec un minerai de fer quelconque
;
mais
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on n’en fabrique de bon qu'avec des minerais d’une na-

ture spéciale. L’Important, c’est que ces minerais ne sont

point les mêmes que ceux qui conviennent à l’acier naturel
;

de sorte que le développement de l’art de la cémentation a

eu finalement pour résultat une augmentation du nombre

des mines qui peuvent servir à la fabrication des aciers de

bonne qualité. C’est en quoi consiste la principale grandeur

de cette belle découverte. La production de l’acier, limitée

par les circonstances que nous avons indiquées , en tant qu’il

s’agissait de l’ancien mode de fabrication
, a pu dès lors

prendre l’extension que les besoins nouveaux de l’industrie

lui commandaient.

Le principe de la cémentation n’est pas nouveau. Il est

probablement aussi ancienque celui de la fabrication de l’acier

naturel. Il se perd, comme lui
, dans la nuit qui enveloppe

les commencements de la métallurgie. Ce principe consiste

essentiellement en ce que du fer maintenu pendant un cer-

tain temps dans le charbon, sous l’inlluencc d’une haute tem-

pérature, se revêt de la propriété aciéreuse. 11 devient plus

dur et plus élastique. C’est une opération dont la chimie

donne assez bien l’explication. L’affinité du métal pour le

charbon s’animant par l’effet de la chaleur
,

les atomes de

charbon pénètrent peu à peu dans l’intérieur de la masse de

fer et s’y combinent dans la proportion convenable pour faire

l’ader. Après avoir fabriqué des instruments de fer, il suffit

donc de les laisser enfouis avec certaines précautions dans du
charbon embrasé, pour que la combinaison s’opère sur toute

leur surface
, et jusqu’à une profondeur proportionnée à la

durée de l’opération. C’est ce que l’on fait habituellement

pour les instruments d’agriculture, pour lesquels il convient

de garder la résistance du fer tout en communiquant aux

surfaces la dureté de l'acier, et c’est un procédé que l’on

trouve en usage dans les usines de temps immémorial.

Mais jusqu’aux premières années du dix-septième siècle,

ce beau principe de la cémentation n’avait jamais été mis en

exercice autrement. On s’en tenait à l’usage que nous venons

de dire. L’acier proprement dit
,
la matière des armes, de la

coutellerie, des limes, des faux, de tous les outils tranchants,

était exclusivement demandé aux groupes des Alpes et de

l’Allemagne. C’est à cette époque que
,
poussés par la con-

sommation sans cesse croissante de l’acier
,
quelques fabri-

cants s’avisèrent, en Angleterre, de préparer des aciers de

qualité inférieure, en donnant du développement au pro-

cédé du durcissement superficiel. On commença par prati-

quer la cémentation sur des barres de petite dimension
;

mais bientôt, la nouvelle industrie prenant possession d'elle-

même, on se mit à opérer sur de grosses barres qui
, sou-

mises à l’étirage, fournissaient dans leur milieu des aciers

qu’on pouvait utiliser pour la quincaillerie commune. Le jeu

des tarifs, manié par un gouvernement liabile, ne tarda pas

à venir en aide à cette branche d’industrie alors naissante,

mais qui était visiblement appelée à de si grandes destinées.

Iæ droit de douane sur les aciers naturels
,
qui ii’élait

,
au

commencement du siècle, que de 3 fr. 52 c. , fut porté, eu

1690, à 23 f. 38 c.. Les aciers cémentés n'étaient cependant

pas encore arrivés à un degré de perfection assez avancé

pour remplacer les aciers naturels
;
car, malgré le droit pro-

tecteur, au commencement du dix-huitième siècle, l’impor-

tation des aciers naturels en Angleterre élait encore de

1500 quintaux métriques.

Ce n’est qu'au milieu du dix - biiitiènie siècle que l'in-

vention est arrivée à ce qui semble son achèvement, grâce à

là découverte des minerais pariicnliers qui sont spécialement

appropriés à ce genre d’acier, et par l’emploi de la méthode

du corroyage pour communiquer aux prorluits de la céraen-

latlon l’homogénéité qui leur avait manqué jusque-là. C’csi

à Crbwley de Newcastle qu’appartient le mérite d’avoir fait

faire. à l’art de la cémcntnlion ce dernier pas qui l’a définili-

vemfpt mis au pair et même au-rlessus de l’art ancien. I.e

comté d’York est aujottrd’hui le centre principal rie cette

fabrication. On y compte 97 fourneaux de cémentation , et

la production moyenne est évaluée par M. Le Play à 165 000

quintaux métriques. Outre les usines de ce comté, il en existe

encore dans divers autres comtés
,
dont la production s’ajou-

tant à cclle-ci donne pour le total annuel de l’Angleterre envi-

ron 205 000 quintaux. Les fers employés valent en moyenne

Zi5 fr. le quintal. Le total de la matière première peut être éva-

lué à 9 millions de francs. Environ une moitié des aciers bruts

et ouvrés, préparés avec ces fers, est exportée par l’Angle-

terre dans toutes les parties du monde, et contribue à eiilrc-

tenir ses navires sur toutes les mers. La valeur de ces expor-

tations s’est quelquefois élevée à 60 millions, mais en moyenne

on doit la réduire à /j6 , dont A2 représentés par 51 000 quin-

taux méli iques d’acier ouvré
,
et h par 31 000 quintaux d’a-

cier en barres. Comme ce poids n’équivaut pas à la moitié de

la production totale, il faut donc conclure que les 9 millions

de francs de matière première reçoivent, par le travail des

aciéries et de leurs dépendances, une valeur de plus de coût

millions de francs, c’est-à-dire plus que décuple.

L’opération est conduite assez simplement, ün fourneau à

cémentation n’entraîne gtière plus d’embarras dans le York-

sbire que chez nous un four à chaux. Sa conduite n’exige que

deux ouvriers, et même , ordinairement, ou n’a que trois

ouvriers pour deux fourneaux. Le fourneau consisté en deux

grandes caisses de 2“', 80 sur O™, 90, de grès ou de briques ré-

fractaires, dans lesquelles on dépose les barres de fer par

lits successifs
,
séparés les uns des autres par une couche de

poussier de charbon de bois ,
épaisse d’environ nn centi-

mètre. Ces deux caisses sont revêtues par la voûte du'four-

neaa qui les enveloppe entièrement, et elles laissent enii e.

elles un vide longitudinal que l’on remplit par une grille sur

laquelle on entretient un bon feu de houille. Les caisses sont

disposées de manière que la flamme puisse les entourer en-

tièrement. On mène le feu rapidement dès le commence-

ment, et en vingt-quatre heures toute la masse se trouve

portée at! rouge. La durée du feu varie en raison de la gros-

seurdos barres que l’on veut cémenter, et du degré de carbu-

ration qu’on veut leur donner. Kn moyenne, elle est de sept

jours. On laisse refroidir lentement, de manière que la clta-

leur puisse encore produire un dernier ellet
,

('t huit jours

après que l’on a cessé le feu, on procède au délournemcnt.

fl se trouve que l’on consomme en poussier de charbon de

bois 5 p. fOO de la quantité d’acier produite, et 75 p. 100 on

hourlle. La charge du fourneau va de iO 000 à 17 000 quin-

taux métriques de barres de fer.

Les barres, au sortir des caisses de cémentation, se mon-

trent profondément modifiées. Leur malléabilité est détruite

au point qu’on peut les réduire en très-petits fragments a

l’aide d'un marteau à main, l.eur surface est devenue très -

inégale
;
elle est couverte d’ampoules, et dans la cassure trans-

versale on remarque de nomlneuses fissures. La struciurc

est lamellaire
,

et la couleur grise remplace la couleur

bleuâtre ; ce n’est plus du fer, c’est de l'acier. L'acier ainsi

obtenu n’est pas encore prêt à être livré au commerce.

Il est trop peu homogène et trop cassant. Pour le raffiner,

on le soumet à l’opération que l'on nomme le corroyage

,

c’est-à-;lire qu’on le bat à plusieurs reprises sous le martinet,

après l’avoir fait chauffer au rouge par paquets composés de

plusieurs morceaux qui finissent par se souder en un seul

])ar l’action du choc et de la chalcmi’. C’est une opération assez

délicate et assez coûteuse ,
de sorte que le prix des aciers

augmente sensiblement suivant qu'ils ont été corroyés une,

deux ou trois fois.

Ce travail se fait ordinairement dans de grandes iisiBOS

qui disposent d’appareils mécaniques paissants, mus par des

roues hydrauliques ou des machines à vapeur, et qui acliètcnt

aux précédentes leurs aciers bruts. Ccllcs-ci, qui sont en

définitive les plus intéressantes, puisque les autres ne font

que donner la dernière perfection à leurs produits ,
sont en

général exploitées par de très-petits fabricants, dont l’imique



iiuhislrie consiste à convertir à prix convenu le 1er en acier.

Mlles contiennent ordinairement trois fourneaux dont le tru-

\ail annuel, si les demandes du commerce étaient suflisantes,

pourrait s’élever à 10 ÜOÜ quintaux métriques; mais dans

l'état ordinaire ,
chaque usine n’en i)roduil que la moitié

,

c’est-à-dire environ 1600 quintaux par fourneau. Les frais

de fabrication pour combustible
,
main d’œuvre

,
frais géné-

raux, sont à peu près constants. On les compte au fabricant

à raison de 3f. 53 c. par quintal métrique, ce qui met son bé-

néfice à 0 f. 73 c. , ou son revenu annuel, en laissant de coté

les chances du commerce, à 3 600 fr. environ. Mais il ne sem-

l)le pourtant guère douteux que la tendance à l’économie, fruit

inévitable de la concurrence, ne doive finir par anéantir ces

minimes établissements pour concentrer tout le travail dans

un petit nombre de grandes usines.

'l’els sont les principes élémentaires de cette industrie qui

est aujourd'hui si fructueuse à l’Angleterre. Elle le serait en-

core davantage s’il était possible d’y employer les fers anglais.

Celle nation
, si jalouse de son commerce et de ce qui peut

augmenter les bénéfices de son territoire, n’a pas manqué

de faire, à cet égard, tous les essais possibles. Jamais ils

n’ont réussi, ou du moins ils n’ont réussi qu’à mettre dans

la science celte grande vérité que, pour la fabrication de

l’acier cémenté, comme pour celle de l’acier naturel, il faut

nécessairement des minerais d’une qualité spéciale. Les fers

soumis à la cémentation doivent présenter, pour le succès

de l’opération
, deux propriétés particulières : la première

est ce (jue l'on nomme la propension aciéreuse, c’esl-à-dire

que le produit qui en résulte, au lieu de perdre sa qualité

aciéreuse au travail de la forge, doit la retenir fixement
,
et

en même temps l'emporter sur tous les autres par sa dureté,

son éclat, son élasticité, la vivacité de son tranchant. La

seconde propriété des fers à acier est la pureté aciéreuse

,

c’est-à-dire que les barres, au sortir des caisses de cémenta-

tion, doivent présenter le moins de cendrures et de pailles

possible.

Malheureusement ces deux qualités ne sont pas liées, ce

qui établit des diversités entre les fers à acier, dans les-

quels c’est tantôt l’une et tantôt l’autre qui prédomine. La

jucmière exerce une inlluence considérable sur la bonne qua-

lité des produits ouvrés, et la seconde sur l’économie de la

fabrication
;
car, par la première, la bonne qualité de l’acier

ne change point par l’elfet de la mise en œuvre, et par la

seconde, la mise en œuvre s’opère sans entraîner de grands

déchets. Ces propriétés sont essentiellement distinctes de celles

qui sont recherchées dans les fers qui doivent être employés

comme fer, c’est-à-dire la malléabilité, la ténacité, la ducti-

lité. Aussi ne sont-ce pas proprement les bons fers qui con-

riennent à l’acier, mais des fers d'une nature particulière.

C’est là le principe.

Jusqu'ici les minerais qui fournissent ces fers ne se sont

rencontrés que dans les deux groupes métallifères de la Scan-

dinavie et de rOurai. Sans avoir besoin d’entrer, pour en

juger, dans des analyses directes tellement délicates que la

chimie ne saurait les accomplir sûrement, il suffit de .s’en

leinettre, à cet égard, à l’expérience du commerce. C’est

celle expérience qui a fini par déterminer les prix qui sont

payés pour les fers des difiérenles provenances; et, comme
l’a fort bien remarqué M. Le Play, ces prix peuvent être con-

sidérés comme un résumé succinct et très-précis de toutes

les expériences de pratique qui se sont faites depuis deux

siècles dans toutes les aciéries de la Grande-Uretagne. C’est

ce qui donne à cette question des prix un intérêt tout à fait

solide, car elle jette le dernier jour sur toute celte théorie

de la cémentation. La première marque de Suède, celle de

Dannemora, se vend, sur le marché du comté d’York
, 86 f.

le quintal métrique. La première marque de Russie, celle de
Mjni-Taguilsk

, se vend Zi7 fr. La dernière marque de Suède,
\

celle de Norberg, se vend seulement 37 fr. , et la dernière .

marque de Russie, celle de Neviansk
, 36 fr. On peut déduire

de là quelle est la supériorité des premières maïques. Pour

achever la comparaison, il faut se rappeler que le fer com-
mun, fabriqué en Angleterre, ne se vend, sur le même
marché

,
que 18 à 20 fi'. L’expérience est d’autant plus con-

cluante que celte valeur n’est pas un fait commercial acci-

dentel
,
mais la suite d’un mouvement séculaire. En 1766, le

fer de Dannemora ne valait que 15 p. 100 de plus que les

autres fers de Suède; maintenant
,
par rell'et d'une hausse

progressive, il vaut plus de 100 p. 100.

L’Angleterre, avec le coup d’œil commercial qui la dis-

tingue, a immédiatement compris qu’il y avait là un point

de fait contre lequel il était inutile de lutter
, et le droit de

douane sur le fer de Suède, qui était encore de 16 francs

par quintal métrique en 181Zt,aélé abaissé graduellement

à 2 f. 50 cent.
,
puis finalement aboli. C’était agir tout à

l’opposé de la France, qui, malheureusement entraînée, n'a

cessé d’augmenter son tarif comme pour s’opposer à toute

introduction de celte matière si précieuse, qui aujourd’hui

même se trouve grevée à l’entrée d’une taxe variable de

18 à /i5 francs, selon la dimension des barres. De là l'avan-

tage de l’Angleterre. Gomme il est impossible de se passer

des aciers de qualité supérieure qu'elle fabrique
,

il faut

nécessairement avoir recours à elle. Elle en exporte chaque

année pour plus de /i6 millions
, et de toutes les puissances

continentales
,

c’est la France qui en prend le plus. Ainsi

ces memes fers de Suède, auxquels on a refusé accès, finis-^

sent en définitive par revenir, mais transformés en acier et

chargés d’une surtaxe au profit de l’Angleterre
,
qui leur a

fait subir ce changement. Mais c’est un profit trop peu jus-

tifié pour qu’on puisse le considérer comme durable. Lors-

qu’une industrie est véritablement essentielle à un territoire,

comme par exemple la fabrication des fers à acier aux can-

tons privilégiés de la Suède et delà Russie, c’est un avantage

permanent et que rien ne peut changea'. Mais ejuand une

industrie n’est attachée en quelque sorte qu’ariiliciellement

à un territoire
,
comme celle de la cémentation à l’Angle-

terre, c’est un ordre éphémère. 11 suffit que les autres peu-

ples arrivent à s’éclairer à leur tour pour le faire cesser. La

France, en plusieurs points de son territoire, fournil de la

houille à aussi bon marché que l’Angleterre ; elle n’est pas

plus éloignée de la Scandinavie et de l’Oural
; elle est maî-

tresse de puiser dans ces gîtes précieux aux mêmes condi-

tions que l’Angleterre
;
l’art de la cémentation, surtout depuis

qu’il a été étudié avec tant de détail sur les lieux par M. Le

Play, ne présente aucune.difficulté .fui puisse l’arrêter : pour-

quoi donc consentirait-elle ,à faire préparei' en Angleterre les

aciers de qualité supérieure dont elle a besoin.’? En définitive,

que fait-elle lorsqu’elle importe chez elle un tel produit ?

Par la main de sujets anglais
,
elle prend .du fer en .«uëde,

le porte en Angleterre
,
l’emploie à y entretenir des usines

qui sont à elle
,
puisqu’elles travaillent pour elle, et après

avoir salarié sur le sol étranger ces ouvriers rivaux des siens,

elle reçoit de leurs mains ce que nos nationaux auraient au.ssi

bien fabriqué si la douane avait consenti à leur en laisser

parvenir les éléments.

POETES SUÉDOIS.

TÉGNER.

La littérature suédoise a été lente à se développer, plus

lente encore à prendre une forme distincte
, un caractère na-

tional. Le christianisme
,
prêché dans les régions septentrio-

nales au neuvième siècle par saint Ansgard ,
religieux de

Corbei
,
ne prit racine en Suède qu’au douzième siècle , et

les écoles qu’il enfanta ne s’élevèrent que peu à peu sur un

sol si longtemps dévoué au barbare culte d’Odin. En ce temps

d’ignorance, la Suède, éclairée seulement par l’insuffisante

leçon des cloîtres, eut pourtant une poésie ; la poésie des lé-
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gendes et des chanis populaires, que les beaux esprits des

gymnases et des académies proscrivirent comme des œuvres

grossières, que notre époque a fait revivre, et dont nous

admirons, à juste titre, la grâce naïve et la mâle énergie.

De cette poésie âpre et sans art, mais pleine de sève et

de vie
,
la Suède tomba dans le froid labeur des études sco-

lastiques et des œuvres d’imitation. Au seizième siècle, elle

se passionnait pour les œuvres d’érudition
;
au dix-septième,

elle imitait la littérature allemande
;
au dix-huitième, la litté-

rature française.

Au commencement du siècle actuel, il s’est opéré dans celte

contrée une révolution littéraire de la même nature que celle

qui a été faite en Allemagne par l’école de Gœtlingen
,
par

Lessing, Gœthe et Schiller
;
en Angleterre, par Byron et les

lakistes. Des hommes qui ne pouvaient se résigner à courber

plus longtemps la tête sous les règles de convention ,
ont

pris un libre essor, et ont donné à la Suède une poésie nou-

velle que la Suède a accueillie avec enthousiasme.

L’un de ces hommes , le plus illustre peut-être et le plus

populaire, est Esaïe Tégner : la vie de ce poète ,
dont les

œuvres sont répandues dans toute la Suède, depuis le salon

aristocratique jusqu’à la cabane du paysan
,
n’oiïre pendant

une longue suite d’années aucun de ces épisodes étranges qui

éclatent dans la biographie de tant d’artistes et d’écrivains.

C’est une vie studieuse
,
régulière

,
relevée par d’honorables

succès, secondée'par la fortune, qui se. déroule avec un doux

éclat dans des voles paisibles, jusqu’au jour où une cruelle

maladie en brisa les ressorts. Né en 1782 dans celte belle et

pittoresque province de Warmeland
, où naquit à peu près

(Portrait du poète suédois Tégner, mort en 1841.)

vers le même temps le célèbre Geiier, Tégner dut sentir

s’éveiller en lui , au milieu de ces agrestes montagnes, de

ces fraîches vallées , le sentiment de la nature qu’il a dé-

ployé avec tant de charme dans ses œuvres. Fils d’un prê-

tre
,

il dut
, dès ses premières années

,
ouvrir son âme à la

pensée religieuse qui l’a plusieurs fois si noblement inspiré.

En 1799 ,
il entra à l’université de Lund

, y prit ses grades,

devint successivement adjoint à la bibliothèque , secrétaire

de la faculté de philosophie, professeur adjoint, et en 1810

professeur en titre. En 1812, il obtint une prébende et se fit

consacrer prêtre
;
en 1819, il fut nommé membre de l’Aca-

démie suédoise , et en 182ù évêque de Wexiœ. C’est dans

ces nobles fonctions de prélat qu’il est mort il y a deux ans

,

à un âge où l’on pouvait encore attendre de lui des œuvres

précieuses.

Tégner a publié successivement plusieurs poésies lyriques,

des chants nationaux empreints d’un généreux patriotisme

,

trois poèmes qui ont été traduits dans plusieurs' langues : la

Saga de Frilhiof, Axel, et la Première communion.

Il y a dans toutes ces œuvres de Tégner un admirable ta-

lent d’expression
;
son style est pur, limpide, riche d’images ;

son vers est franc et correct, facile et sonore. Quand on lit

ses poésies , on dirait que toutes ces strophes
, si souples et

si gracieuses, ont été jetées d’un seul trait comme un coup de

pinceau
,
comme un accord de musique, et cependant il est

évident qu’il n’en a pas écrit une seule sans l’avoir étudiée et

corrigée avec soin. La même harmonie de langage, la même
finesse d’expression se retrouvent dans les discours en prose

qu’il a prononcés en diverses circonstances. C’est sans doute

à ces qualités de style que Tégner doit une grande partie de sa

popularité
;
mais il la doit aussi à la nature de ses inspirations,

aux idées dont il s’est rendu l’interprète. Dans chacun de ses

écrits, il a toujours été l’homme du Nord, l’homme de la

Suède, il a chanté avec enthousiasme les montagnes vertes

,

les solitudes agrestes, les lacs bleus de son pays. Quand il a

essayé de faire une sorte de poème épique (la Saga de Fri-

thiof)
, il a pris son style dans une chronique nationale

,
et

quand il a dépeint ses rêveries mélancoliques, il a été comme

l’organe fidèle d’une pensée générale, d’une disposition d’âme

habituelle dans son pays. Chacun l’a écouté avec empresse-

ment, car chacun retrouvait dans ce qu’il disait ses propres

émotions.

CE QUI EST ÉTERNEL.

{Del Eviga.)

ode
,
par Tegker.

« L’homme fort peut bien façonner son monde au mouve-

ment de son épée ,
et sa renommée peut prendre l’essor de

l’aigle. Mais quelquefois l’épée se brise et l’aigle tombe dans

son vol. L’œuvre de la violence est variable et courte; elle

passe comme un vent d’orage dans le désert.

» Mais la vérité vit. Au milieu des glaives et des haches

,

elle apparaît calme et le front brillant
;
elle s’avance au milieu

d’un monde obscur, les yeux tournés vers un autre monde.

La vérité est éternelle. Sur la terre et dans le ciel ,
sa parole

retentit de siècle en siècle.

» La justice est éternelle. On peut fouler ses lis aux pieds,

on n’en arrachera pas la racine. Si le mal s’empare du

monde , tu peux encore vouloir le bien. Si on le poursuit

autour de toi par la ruse ou par la force, tu peux encore le

garder dans ton sein.

» Et la volonté qui repose dans une âme énergique est forte

et efficace. La justice s’arme, la vérité parle, et tout un peuple

est changé. Les sacrifices que tu as faits ,
les dangers que tu

as courus surgissent comme des astres au-dessus des flots du

Léthé.

» Et la poésie n’est point semblable à l’arome des fleurs ,

à l’éclat passager de l’arc-en-ciel. Le beau que tu crées n’est

point une matière périssable; le temps ne fait qu’en renou-

veler la splendeur. Le beau est éternel. Nous recueillons avec

ardeur ses sables d’or dans les vagues du temps.

11 Attache-toi donc à la vérité ,
défends la justice, réjouis-

toi du beau. Ges trois dons célestes ne disparaîtront pas du

milieu des hommes. Ce qui te vient du temps , le temps le

reprendra. Ce qui est éternel restera dans ton cœur. »

BDREADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Mabtihet, rue Jacob, 3o.
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ALGÉIUE.

BOUGIE.

(
Vue J’iiii des cliâleaux de Bougie. — Dessin do M. Alpliouse Denis.

)

A 125 kilomètres d’Alger, vers l’orient
,
s'ouvre un large

golfe dont l’entrée, de ce côté, est formée par un haut pro-

montoire que domine le mont Gouraya, et qui, abrupte vers

le nord, descend doucement vers le midi. A sa base, sur le

bord de la mer, se dressent des murailles ,
deu.v châteaux

torts dont l’un forme la citadelle , et quelques groupes d’ha-

bitations : c’est la moderne Bougie. Le regard , remontant

ensuite l’amphithéâtre jusqu’à 671 mètres, s’arrête aux murs

d’un vaste fort qui couronne l’ensemble. Au-dessous est une

large enceinte coupée en deux par un ravin profond qui sil-

lonne les flancs de la montagne ,
enceinte aujourd’hui dé-

serte
,
mais où s’élevaient sans doute jadis de nombreuses

habitations. A droite, des roches , une anse où les vaisseaux

trouvent un abri sûr, et qu’on nomme anse de Sidi-Yahia,

en l’honneur d'un marabout voisin ; à gauche
,
de vastes

plaines fertiles
,
pids des montagnes toujours de plus en plus

hautes ; en arrière, la vaste enceinte du golfe, panorama su-

perbe qui a dû animer plus d’un pinceau.

Bougie est l’anci'nne Saldæ ,
municipe puis colonie ro-

maine, dont les historiens font rarement mention. On ignore

quel fut son rôle sous le Bas-Empire et jusqu’au douzième

siècle. Dans cet intervalle elle prit le nom de Boudjéiah ou

Uoughéia, d’où vient son nom français, et c’est ainsi qu’elle

est désignée par Édrisi en 1183 (1). Possédée à cette époque

par les Béni-Hammad
, famille puissante qui s’y était établie

en l’an mille
, elle avait atteint un haut degré de prospérité.

“ Les vaisseaux y abondent
, dit l’écrivain arabe

, les cara-

vanes y viennent , et c’est un entrepôt de marchandises. Les

habitants sont riches, et plus Labiles dans divers arts et

métiers qu’on ne l’est généralement ailleurs , en sorte que
le commerce y est florissant. Les marchands de cette ville

sont en relation avec ceux de l’Afrique occidentale ainsi

(t) La cire avait toujours été un des grands articles d’expor-
tation de cette ville

, et les premières chandelles fabriquées avec
celle qui en provenait ont dû à celte circonstance le nom de
bougies.

Tome XV.— Octobre 184;.

qu'avec ceux du Sahara et de l’Orient. On y entrepose beau-

coup de marchandises de toute espèce; on y construit de

gros batiments, des navires et des galères. »

Cet état de choses se prolongea longtemps. Au commen-
cement du seizième siècle , Bougie était gouvernée par le

cheikh Abd-cl-Azîz. Sous ce prince
,
qui entretenait amitié

avec tout le monde
,

les habitants vivaient heureux et en

paix
;
mais le désir immodéré de s’enrichir leur ayant fait

armer des fustes pour courir les côtes de la chrétienté, le roi

Ferdinand le Catholique envoya contre eux don Pedro de

Navarre. Celui-ci parut devant Bougie avec quatorze grands

navires chargés de troupes. A son approche la population

s’enfuit dans les montagnes, et le laissa paisiblement prendre

possession de la ville. Le comte la fortifia, mit garnison dans

l’ancien château {la kasbah actuelle), et en bâtit un autre à

quelque distance , aussi sur le bord de la mer, à l’angle que

forment les murailles avant de gravir le sommet de la mon-

tagne : c’est la partie de l’enceinte que représente notre gra-

vure. Au moment de la prise de Bougie, Khair-ed-Din allait

partir pour attaquer les Doria ; mais son frère Aroudj ayant

été gravement blessé pendant l’attaque
,
ces deux chefs s’é-

loignèrent , et revinrent l’année suivante
,
à la tête de vingt

mille Berbères, essayer de nouveau le siège, tentative qui ne

fut pas plus heureuse que la première. Bougie resta trente-

cinq ans au pouvoir des rois de Castille
,
qui y entretenaient

cinq cents hommes de garnison. Enfin
,
en 1555 ,

Sala-Baïs,

gouverneur d’Alger, assiégea la ville avec quarante mille

soldats, et obligea le gouverneur don Alphonse de Peralta à

capituler, action dont Charles-Quint punit ce seigneur en le

faisant décapiter sur la grande place de Valladolid. Depuis

lors les Turcs conservèrent Bougie jusqu’à ces derniers temps.

Depuis 1830, des propositions faites au point de vue d’inté-

rêts tout individuels par le capitaine arabe du port ,
un chef

kabyle des environs et un Français d’Alger, attirèrent l’at-

tention sur cette ville. L’insulte que reçut sur ces entre-

faites, dans le port, un navire anglais, et les réclamations

44
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qui s’ensuivirent
,
pressèrent l’occupation. M. de Lamoricière

fut chargé de reconnaître la place, et dans le courant du mois

d’août 1833, le général Trézel reçut l’ordre de se rendre à

Toulon pour y prendre le commandement de l’expédition

qui
,
de ce port

,
devait se rendre à Bougie. 1200 hommes de

troupes
,
deux batteries d’artillerie

,
une compagnie de sa-

peurs du génie, une section du train des équipages, une

section des ouvriers d’administration ,
furent embarqués sur

une frégate ,
trois corvettes

,
deux gabarres et un brick : on

arriva devant Bougie le 29 septembre. Les forts se mirent

aussitôt à tirer
;
mais quelques boixlées des bâtiments français

les eurent bientôt réduits au silence. Le débarquement com-

mença entre huit et neuf heures du matin, sous un feu assez

vif de mousqueterie. Néanmoins les Français pénétrèrent fa-

cilement dans la ville
;
mais à partir de ce moment, ils éprou-

vèrent pendant quarante-huit heures la résistance la plus

opiniâtre de la part des Kabyles qui, se défendant pied à pied,

faisaient un fort de chaque pan de mur, de chaque maison

,

de chaque rue. Le 3 octobre, on était maître de la ville : il ne

restait qu’à occuper le Gouraya , contre lequel l’effort de nos

braves soldats fut un moment impuissant
,
et qui ne céda que

devant un renforL de troupes. Le génie se mit aussitôt à le

fortifier, et M. le colonel Lemercier en a fait im très bel ou-

vrage. Des compagnies de marine
, que M. de Parseval fit

débarquer au fond de la rade, prirent une part glorieuse à

ces combats.

Bougie était donc en notre pouvoir
, mais dégarnie d’ba-

bltants et ruinée par la guerre. On a complété tous les tra-

vaux de défense nécessaires pour la mettre en état de résis-

ter aux attaques incessantes des Kabyles.

Depuis 1833 la position de Bougie ne s’est pas améliorée.

Cependant elle est richement douée par la nature. Placée au

centre des pays kabyles, contrées riches par leur agricul-

ture, à l’ouverture de cette large vallée de l’Ouad-Akbou, qui

lui ouvre une route facile vers les plateaux du Tell et les

régions de l’intérieur, elle a de plus un des meilleurs mouil-

lages de la côte, où ils sont presque tous mauvais
,
sans ex-

cepter celui d’Alger. 11 ne faudrait à Bougie qu’une paix

forte et imposante, pour lui rendre son ancienne prospérité :

aujourd’hui l’on y. compte seulement quelques centaines

d’Européens et d’indigènes.

Ne cherchez pas à justifier toutes vos actions. N’appréciez

point les choses selon qu’elles vous touchent de plus près
,

et n’ayez pas toujours les yeux fixés sur vous-même.

N’attendez point des circonstances extraordinaires pour

faire de bonnes actions; sachez user des situations ordi-

naires.

Prescrivez-vous d’employer un certain temps déterminé

pour acquérir la vertu à laquelle vous êtes le moins disposé.

Jean-Paul.

SLR l’éclairage AU GAZ.

Au point de vue de la salubrité
,
l’éclairage à l’huile dans

les ateliers ou les établissements publics entraîne divers in-

convénients. L’huile mal épurée, mélangée d’huile de baleine,

donne lieu fréquemment à des flammes fuligineuses, répan-

dant des vapeurs insalubres et une mauvaise odeur persis-

tante. L’emploi des becs à gaz n’a pas cet inconvénient
,
mais

il en aurait un autre si les gaz ou les produits de la combus-

tion incomplète pouvaient se répandre librement dans l’air.

On prévient tout danger de ce genre en disposant les becs

en des sortes de lanternes fixes, bien closes, munies de tuyaux

amenant l’air du dehors
, et sans communication avec l’air

intérieur : d’autres tubes de dégagement sont dirigés vers
j

l’extérieur. Il convient que l’allumage et tout le service des

becs soient confiés chaque jour à une personne spéciale et

connaissant ce service , très facile d’ailleurs.

LES JOIES ET LES DOULEURS D’UN SAPIN.

NOUVELLE d’\NDERSEN(i).

Dans la forêt était un joli sapin
,
parfaitement exposé à

l’air, aux rayons du soleil
,
et entouré d’une ligne d'autres

sapins plus grands dont la taille élevée excitait son envie.

L’ambitieux petit arbre ne songeait ni à la douce chaleur du
printemps

, ni à la brise rafraîchissante
,
ni aux enfants du

village qui venaient près de lui cueillir des fraises et des

framboises. Quelquefois ces enfants, apres avoir fait leur ré-

colte forestière, s’asseyaient en cercle autour du sapin nais-

sant
,
et disaient : « Que cet arbre est petit I » Et le sapineau

gémissait de les entendre parler ainsi.

L’année suivante, une nnuyelle branche sortit de sa tige,

puis l'année d’après encore une autre. Mais cet accroisse-

ment ne le satisfaisait pas.

— Ob i disaii-il
, que ne suis-je aussi grand que mes voi-

sins, qui du haut de leur cime regardent au loin la campa-

gne! Les oiseaux viendraieijt nicher dans mes rameaux
, et

au souffle du vent je pourrais nj.e balancer et faire du bruit

comme les autres.

L’été , CCS orgueilleux désirs lui enlevaient toute joie
;

l’hiver, les lièvres .venâjeut rojiger son écorce; c'élait une

triste humiliation. Au bout de trois ans, il avait cependant

déjà tellement grossi que les lièvres passaient devant lui sans

le toucher ; mais il voulait grossir encore, et il se disait que

rien en ce monde n’était si beau que d'être fort et élevé.

En automne
, les paysans venaient abattre les grands sa-

pins, les ébranchaient, les équarrissaient
;
puis on les plaçait

sur un chariot, et un vigoureux attelage les transportait hors

de la forêt.

Au printemps
, le sapineau demandait aux cigognes

,
aux

hirondelles, ce qu’on avait fait de scs frères aînés. Les hiron-

delles n’en savaient rien ; mais la cigogne répondait :

— Quand j’ai quitté l’Égypte, j’ai vu flotter sur mer de

nouveaux navires avec des mâts superbes. Je pense que ces

mâts, c’étaient les frères.

~ Oh ! s’écriait le sapineau
,
que ne suis-je assez grand

pour m’en aller aussi sur mer !

•— Réjouis-toi de ta jeunesse, disaient les rayons du soleil,

réjouis-toi de ta fraîcheur.

Et le vent caro.ssait ses rameaux
,
et la rosée l’humectait

de ses larmes; mais le sapineau était insen.sible à la lumière

du soleil, aux caresses de la brise, aux pleurs de la rosée.

A l’approche des fêles de Noël ,
les paysans venaient cou-

per un grand nombre de jeunes arbres; ils choisissaient les

plus toufl'us, n’en enlevaient aucune branche, cl les transpor-

taient hors de la forêt
(
2).

— Qù vont-ils ? disait le sapineau. Ils ne sont pas plus âgés

que moi, et pas plus grands; où les emmène-t-on?

— Je le sais, répondait le moineau. Quand j’étais à la ville,

je me suis arrêté sur un balcon
;
j’ai regardé par la fenêtre :

je les ai vus dans une belle chambre ,
debout sur une table,

ornés de rubans, chargés de pommes , de jouets
,
et éclairés

par quantité de bougies.

— Puis après
,
que deviennent-ils ?

(i) Un fraament sur la t ie d’un arbre
,
que nous avions em-

prunté aux Essais de M. Alphonse Grüu (p. ipî), a donné l’idée

à M. X. Marmier de traduire celle petite nouvelle du danois.

(a) On se rappelle que dans les pays du Nord la fête de Noël se

célèbre solennellemeiit. Le soir de cette fête populaire, chaque

famille, riche ou pauvre, a dans sa demeure un petit sapin auquel

sont suspendus les fruits et les jouets qui tentent la convoitise

des enfants, les présents que l’on aime ce jour-là à distribuer à

ses amis. CV^oy. un Arbre de Noël, 1841
, p. 4o5.)
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— Apifs, je ne sais; voiK’i tout ce qtie j’ai vu.

— Oli ! s'écria le sapineaii
,

voih’i une (tesiince nouvelle et

meilleure que de voyager sur mer. Qu’il me larde d’être à

Noël! mes rameaux sont larges, épais, parl'ailement ronds.

Que ne suis-je dans la belle chambre, paré de toutes ces ri-

chesses! Il est vrai qu’ensuite je ne sais pas ce que l’on de-

vient; mais lorsqu’on a été si bien placé et si bien décoré ,

c’est qu’on est sans doute réservé à un heureux emploi.

— Héjoiiis-toî de la jeunesse
,

lui disaient le vent et le

soleil, réjouis-toi de ta liberté.

Mais il n’entendait point leurs conseils; il n’aspirait qu’à

s’en aller dans le monde. Cependant il devenait de plus en

plus beau. Un jour dos paysans l’admirèrent on passant et

dirent : — Nous l’abattrons à Noël.

Et , le grand jour de fête venu
, la hache frappa le sapi-

neau
;

il tomba sur le sol avec un soupir. Il n’éprouva en ce

moment si désiré qu’une vive douleur dans tout le corps, et

le regret d’être enlevé au tertre natal , aux fleurs , aux ar-

bustes qui l’entouraient, aux oiseaux qui venaient causer avec

lui. Tout le long du chemin il se sentit triste, languissant, et

ne se ranima que lorsqu’il se trouva déposé dàhs une cour

avec d’autres sapineatix de sa taille. Un homme le regarda

et dit ; — Voilà celui qui nous convient; il est iritilile d’en

chercher d’autres.

Deux valets vinrent le prendre sur leurs bras et l’empor-

tèrent dans un salon splendide. On le plaça dans une caisse

pleine de sable et revêtue de soie verte. Le sapineaii palpitait

et attendait avec impatience la suite de ces préparatifs. Les

jeunes fdles et les servantes de la maison commencèrent à le

parer : celle-ci plaçait entre ses branches un petit nid en

papier de coideur rempli de dragées; celle-là y attachait des

noix , des pommes; une autre , des bougies ; et à la pointe

de sa tige on plaça une large étoile en carton doré. C’était

superbe.

— A ce soir, dirent ceux qui l’avaient ainsi orhé; ce soir

il brillera dans tout son éclat.

— Que ne suis-je à ce soir, disait le brillant sapinéau, pont-

savoir ce t|ui va m'arriver! Les arbres de la forêt me ver-

ront-ils? Les moineaux viendront-ils me regarder par la fe-

nêtre? Vais-je rester été et hiver dans ce béait salon avec

cette forme?

Enfin les bougies furent allumées; les poètes du salon

s’ouvrirent. Une troupe d’enfants se précipita bruyamment
près de l’arbrisseau Chargé dé tant de richesses. Derrière eux

venaient les parents, qui se réjouissaient aussi de cette heu-

reuse fête de Noël. El les enfants couraient de côté et d’autre,

et toute la chambre retentissait de cris de jciië et d’exclama-

tions de surprise. Pendant ce temps
, lès peti-es bougies se

consumaient
;

la flamme se rapprochait tellement des ra-

meaux que le fier arbuste, l’ornement de la fêle , tremblait

d’être brfdé. La maîtresse de maison les fit éteindre. Les

enfants; dont on avait eu bien de la peine jusque-là à con-

lenii' l’impatience, s’élancèrent sur le sapineaii et le dépouil-

lèrent de toute sa parure. Ils s’assirent autour d’un petit

homme qui leur raconta un conte de fées, puis ils se retirè-

rent. Le salon désert resta silencieusement plongé dans une

nuit profonde.

— A demain
, se disait le sapineau

,
nouvelle fête , sans

doute
, et nouvelle splendeur.

Le lendemain matin , en effet , la porte du salon s’ouvrit
;

mais quelle déception ! Deux domestiques le prirent, le trans-

portèrent au haut de la maison
, et le posèrent sous le toit

dans un coin obscur.

— Quel singulier changement! dit le pauvre arbuste.

Pourquoi m’abandonne-t-on ainsi? Que vais-je devenir?

El il se mit à songer, à songer; et il eut le temps de son-

ger, car des semaines entières se passèrent sans qu’il vit

personne; seulement un jour on apporta encore des caisses

qui ie cachaient de tout côté.

— Maintenant
,
se dit-il

, la terre est dure et couverte de

neige ; les hommes veulent sans doute me garder jusqu’au

printemps
, car les hommes sont lions. C’est pourtant triste

d’être ici tout seul dans les ténèbres. Ah ! que ne suis-je

encore dans la forêt! je me réjouirais de voir le lièvre courir

sur mes racines.

Tout à coup il entendit une sorte de silllement. Des souris

trottinaient sur le plancher pour se réchaulTer; elles arrivè-

rent près de l’arbuste solitaire et dirent :

— Ah! on est mieux ici; n’est-ce pas, vieux sapin?

— Je ne suis pas vieux, dit le sapin en colère; il y a

beaucoup d’arbres qui sont plus vieux que moi.

— D’où viens-tu donc, et qu’as-tu vu avant d’être ici?

As-tu été à la cave, à la cuisine, à l’oiTice?

— Non, répondit le sapin
;
mais j’ai été dans la forêt où le

soleil biille, où les oiseaux chantent.

El il leur raconta tous les souvenirs de sa jeunesse; et les

souris lui enviaient le plaisir d’avoir vu tant de choses. Puis

il leur parla de la joie et des magnificences du soir de Noël ;

et les souris s’écriaient : — Oh! que tu es heureux d’avoir

été témoin d’tin pareil spectacle!

Quand il eut fini fôWs ses récits, les souris s’éloignèrent.

Il se retrouva de nouveau seul, et fort triste, attendant avec

anxiété le moment où dn viendrait le sortir de sa prison. Un
jour enfin des gens de sèrvlce montent au grenier, enlèvent

les caisses, et descendent le sapineau dans la cour. Ce fut un

heureux moment. Le pauvre arbrisseau revoyait le ciel, res-

pirait Pair frais
,
et regardait avec ravissement les plantes

,

les (leurs épanouies dans le jardin à côté de la cour.

— Enfin, murmura-t-il, je vais revivre.

Et il (it un effort pour étendre ses branches
;
mais elles

étaient roides et des.séchées. Ceux qui l’avaient apporté là le

laissèrent au milieu d’une touffe d’orties et de chardons. De

ses moments de splendeur il ne lui restait que l’étoile d’or

attachée à son front : Un enfant la vit et l’arracha, en fou-

lant aux pieds ses rameaux jaunis.

Le sapineau regardait toujours le vert jardin, et regrettait

déjà sa place obscure dans le grenier, et sa solitude triste,

mais au moins paisible. Un domestique vint
,
le coupa en

morceaux
;
tous ces moèceaux furent jetés sous une chau-

dière. Ils craquaient, ils pétillaient dans le feu
,

et chaque

pétillement était un soupir que le malheureux sapin exhalait

en songeant tantôt aux beaux jours d’été de la forêt
,
tantôt

aux nuits d’hiver où brillaient les étoiles
,
puis au soir de

Noël. Et il soupira de la sorte jusqu’à ce qu’il fût consumé.

Ainsi finit l’histoire. Ainsi finissent toutes les histoires.

SOUVENIRS DE BERNE.

(Voy. la Table des dix premières années; et 1846, p. 200.)

Les ours, en leur qualité d’armes vivantes et parlantes (1)

,

sont logés, comme des sentinelles, à la porte d’Aarberg. Plus

loin
,
sous les fortifications, on voit errer parmi les arbres, les

cerfs, les biches , les isards, les daims, les chamois. La brise

des Alpes agite les feuilles sur leurs tètes
;
les innocents captifs

semblent la reconnaître au passage ; ils brament et lèvent du

côté des cimes neigeuses leurs doux regards plaintifs. Que

leur manque-t-il cependant? Rien, sinon la liberté
,
la li-

berté de bondir sur les pentes escarpées, sur les anfrac-

tuosités des rochers, au bord des abîmes; la liberté de fran-

chir les torrents, de disputer à la neige et à la glace un peu

de nourriture sauvage, et, l’oreille attentive ,
l’œi! inquiet,

de défier la poursuite audacieuse du chasseur. Les dangers

ont leur charme
,
et puisqu’un jour il faut mourir, autant

tomber sous le plomb qui siffle dans l’air que sous le coutelas

du cuisinier. « Croyez-vous, a dit un illustre contemporain,

(i) Voy., sur ies Ours de Terne , 1887; p. 2; iSSS, p. 29;

et sur les Armes parlantes, i 838
, p. 16, 27; 1841» R'
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que le bœuf qu’on nourrit <i l’dtablc pour l’atteler au joug,

et qu’on engraisse pour la boucherie , soit plus à envier que

le taureau qui cherche libre sa nourriture dans les forêts ?

Croyez-vous que le cheval qu’on selle et qu’on bride, et qui a

toujours abondamment du foin dans le râtelier, jouisse d’un

sort préférable à celui de l’étalon qui , délivré de toute en-

trave, hennit et bondit dans la plaine? Croyez-vous que le

chapon â qui l’on jette du grain dans la basse-co<ir soit plus

(La Fosse aux Biches, à Berne.)

heureux que le ramier qui ,
le malin ,

ne sait pas où il trou-

vera sa pâture de la journée ? »

La grande image en bois du Goliath ,
découpure plate et

coloriée, nichée dans une tour isolée, produit sur le voyageur

une impression singulière. C’est une œuvre barbare du quin-

zième siècle , au sujet de laquelle on raconte une petite

légende dont nous ne garantissons nullement l’authenticité.

Un seigneur, dit-on ,
avait fait présent à la cathédrale d’une

somme d’argent considérable qui fut employée à l’achat de

vases d’or et d’argent. On eut l’idée de placer ce trésor sous

la garde d’un saint : le choix tomba naturellement sur saint

Christophe ,
en raison de sa force prodigieuse (voy. sur saint
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Christophe, 1836, p. 606). Un tailleur d’images exécuta donc

une représentation gigantesque de ce saint, et on la plaça près

du tabernacle oit étaient enfermés les vases sacrés. Mais bien-

tôt , en dépit de l’image , les vases furent volés. Le peuple

murmura contre le saint, comme de nos jours encore le peu-
ple de Naples murmure contre son patron saint Janvier toutes

les fois que le miracle du sang ne s’accomplit pas à son désir.

On jugea prudent d’exiler l’image
, et on la transporta dans la

(La Tour de Goliath, à Berne.)

tour de Lombach , située à quelque distance de la ville. L’an-

née suivante, l’ennemi assiégea la tour et s’en rendit maître.

Nouvelles clameurs contre le saint de bois
;
nouvelle néces-

sité de le transporter ailleurs. Cette fois on lui ôta définiti-

vement ce nom dont il était indigne
;
de chrétien, le person-

nage devint infidèle : on l’appela Goliath. Par dérision, on le

chargea d’une longue hallebarde et d’un sabre de bois ;
puis

on l’exposa comme curiosité sous une tour isolée de la ville,

tel que nous le représentons. A quelques pas
,
en face ,

sur

une fontaine , est une petite statue de David
,
qui ,

armé de la

fronde, nargue et menace sans cesse le géant méprisé.
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INSTITUTIONS DE BIENFAISANCE

FONDÉKS A VÉRONE PAR NICOLAS MAZZA.

La plupart des voyageurs qui visitent ITtalie n’en admirent

que les œuvres d’art ou les beautés naturelles. Dans cette

contrée
, on se sent plus préoccupé de l’antiquité et de la

renaissance que des temps modernes. Le souvenir du passé

y nuit a l’observation du présent. On est surtout prévenu

défavorablement contre la civilisation italienne de notre

époque
, et on ne la considère pas comme assez avancée

pour que les autres peuples puissent faire à ses institu-

tions quelques-uns de ces utiles emprunts dont la récipro-

cité généralise le progrès. Ce sont là, du moins à quel-

ques égards
,
des préventions exagérées. L’Italie offre des

créations d’utilité publique nombreuses et remarquables.

Nous signalerons aujourd’hui les établissements charitables,

trop peu connus, fondés à Vérone par Nicolas Mazza, prêtre

vénérable
,
et qui a droit à la reconnaissance de tous les

amis de l’humanité fl).

1" Institution de bienfaisance pour les jeunes filles.

Iæs petites filles pauvres soïit recueillies et distribuées par

groupes de quinze à vingt environ dans des maisons appelées

Familles, sous la direction d’dne femme dévouée qui porte

le doux nom de Mamma

,

èt qui remplit en effet, à leur

égard
,
tous les devoirs de la maternité. Elles reçoivent dans

la famille l’éducation domestique et morale: on leur ensei-

gne, par une pratique de chaque jour, l’ordre, la propreté,

l’hygiène, èt surtout l’économie dans ses plus minutieux

détails. Chàétine, remplissant tour à tour chaque tâche, s’initie

peu à petl S l’ètisernble des attributions de son sexe. Comme
l’intention dd lôridâteur est de les rendre à la société dès

qu’elles offrent toutes les garanties désirables pour le monde
et pour elles-mêmes

,
il a interdit tout ce qui pourrait don-

ner à son œuvre un caractère monastique. Ainsi point de ré-

clusion
;
,au contraire de frétfüërifes sorties sous la conduite

de la mamma , soit pour se rendre où les appellent leurs

devoirs ou les besoins de la communauté, soit uniquement

dans un but de promenade èt de récréation. 11 n’y a même
pas d’uniformité dans le costume

,
et l’on laisse chaque in-

dmdualité se développer librement dans tout ce qui n’a

rien de contraire à la vet-tù et à l’intérêt bien entendu de

ces jeunes personnes. Chaque petite fille ou enfant est placée

sous le patronage et la tutelle particidière d’une fdle parve-

nue à l’âge de raison
, et qui joue vis-à-vis d’elle le rôle

d'apprentie mamma. Ces jeunes mères, pour, lesquelles

cette mission de confiance est une récompense très -pré-

cieuse, rendent compte de la conduite et de la sâiiîé de leur

enfant aux mamme. Ces dernières, à leur to'dr, sont Soumises

au double contrôle d’une régulatrice générale, quant à ce

qui concerne la tenue et l’éducation
,
et d’tmè écorioine ert

chef, quant à la comptabilité et à l’administration. Enfin un

sous-supérieur et un supéribür, qdi a été jusqd’Ü présent

le respectable fondateur, èxercefit tine âùlortté sn|)t-ême, es-

sentiellement vigilante et paternelle.

L'éducation intellectuelle est organisée séparément. On
se rend de la famille à l’école ,

dans un édifice qui a reçu

cette destination spéciale , et où résident les maîtresses

dont les fonctions sont entièrement distinctes
,

et qui n’ont

rien de commun avec les mamme. L’enseignement est géné-

ral ou professionnel. Le premier comprend la lecture
,

l’é-

criture , le calcul, l’orthographe et les notions élémentaires

de diverse nature qui sont regardées comme nécessaires à

une femme
,
quelle que soit sa condition. Le second est très-

(i) Nous empriiutons les détails suivants à une excellente no-

tice manuscrite qui nous a bienveillamment été communiquée por

sou auteur, M. Ciacomo Mosconi. Nous regrettons qu’elle soit

trop étendue pour être insérée textuellement dans notre recueil.

I

varié : la sollicitude éclairée de Mazza a cherché à l’approprier

I

aux vocations individuelles. Les jeunes filles qui manifestent

le plus d’intelligence et de dextérité sont employées aux
ouvrages fins

, chacune choisissant ce qui lui convient le

mieux : broderie en blanc, en soie, en or, en laine, festons,

blondes et dentelles de toutes sortes, etc., etc. Si parmi elles

quelqu’une a du goût pour la fabrication des fleurs artifi-

cielles, elle est aussitôt confiée, pour eu faire l’étude, à une

maîtresse spéciale et habile dont l’atelier soit justement re-

nommé. Celles qui ont montré moins de facilité sont exercées

pendant trois jours de la semaine à ces ouvrages de leur sexe

que nous appelons de première nécessité : la couture
,
le tri-

cot, la lingerie ordinaire, etc. Pendant trois autres jours c’est

à façonner la soie qu’elles sont occupées : la dévider, l'enrou-

ler sur les bobines
,

la disposer en écheveaux, faire
, en un

mot, tout ce qui tient à cette partie de l’industrie séricicole.

Dans le printemps vient pour elles l’éducation des vers à

soie; dans les mois de juillet et d’août, lorsque les cocons

sont recueillis, elles se réunissent dans un local disposé tout

exprès au travail de la filature
, opération qu’elles pratiquent

en fin
, à l’instar des manufactures de soie les plus impor-

tantes de la Lombardie. Si quelques-unes semblent avoir

des dispositions pour le commerce, on a trouvé par une ingé-

nieuse combinaison les moyens de leur faire faire dans l’inté-

rieur même de l’établissement l’apprentissage de cette pro-

fession. Ainsi le supérieur achète en gros les provisions de

toute nature indispensables à la communauté
;
mais au lieu

d’en faire la répartition directe et immédiate, il emmagasine

les comestibles, le bois, le vin, etc.
;
place dans le magasin

les apprenties commerçantes, et leur confie le soin de vendre

aux mamme chaque objet dont elles ont besoin, d’en recevoir

le prix, de tenir registre d’entrée et de sortie, de dépense,

de caisse; de faire, en un mot, tout ce qui se fait dans la

maison de commerce la plus régulière. On éloigne le plus

possible la maladie par les observances hygiéniques les plus

scrupuleuses , et par la sagesse du régime ;
mais lorsque le

mal se déclare ifialgré toutes ces précautions
,
on l’utilise en

quelque sorte en formant un corps d’infirmières choisies

parmi les plus dévouées, et qui
,
plus tard, iront porter aux

pauvres malades le tribut de leur zèle éclairé par l’expé-

rience et affermi par la pratique.

Aux termes du règlement, les jeunes filles ne doivent sortir

de l’institut cjti’à l’âge de vingt-quatre ans. 11 ne leur est

pofirtant pas interdit de s’en retirer plus tôt, s’il se présente

potir elles une occasion de s’établir convenablement ou de se

placer tomme gouvernantes, femmes de chambre, dans une

familie honnête. A dix-huit ans leur éducaiiorl est terminée,

et à partir du moment où elles ont atteint cet âge
,

il leur

est tenu compte
,
jusqu’à la vingt-quatrième aùnée, du pro-

duit de leur travail personnel : c’est une dot ou un pécule

qui leur est remis à leur sortie.

2“ Institution pour les jeunes gens. Collège Mazza.

Cent cinquante jeunes gens pauvres sont admis dans cet

établissement. Chaque Candidat est soumis à des épreuves

rigoureuses
,
et plus d’une fois répétées

,
dont le but est de

bien faire connaître son esprit et son cœur, de garantir

autant que possible que l’on pourra former en lui un sujet

d’élite ,
et de s’assurer positivement s’il est appelé aux

œuvres intellectuelles plutôt qu’aux exercices du corps , aux

professions libérales, plutôt qu’aux métiers mécaniques. Ce

sont là de sages précautions ;
car s’il est regrettable de voir de

puissantes facultés demeurer stériles fautede développement

,

il ne l’est pas moins de voir des hommes médiocres aborder

une tâche qui dépasse leurs forces, et lutter péniblement,

sans profit pour eux ni pour leurs semblables ,
contre des

difficultés qu’ils ne pourront jamais surmonter. Les élèves

sont divisés en autant de classes qu’il y a de degrés dans

l’ensemble des études. Un préfet est préposé à chaque classe ;

les jeunes gens sont conduits par leurs préfets respectifs aux
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écoles publiques
,
depuis celles dites élémeutaires jusqu’à

renseignement le plus élevé. Ils ont un local spacieux pour

les récréations, et font des promenades fréquentes. Ce qu’il

y a de plus remarquable dans ce collège, ce qui le caractérise

et le distingue des autres maisons d’éducation ou de bien-

faisance, c'est que l’on n’y consulte exclusivement que la

vocation du jeune homme et son aptitude naturelle. Les uns

s’adonnent aux sciences positives, les autres aux belles-lettres

ou aux beau.x-arts. Celui-ci se sent appelé à l'exercice de la

médecine ou de la cliirurgio
;
celui-là préfère le barreau. 11

en est qui ont le goût du commerce ou de l’administration

publique. Ot'cbl'X’s-uns enlin désirent se consacrer au sacer-

doce
;
mais comme cette détcrmiiialion est la plus grave, on

ne la laisse mettre à exécution qu’après s’être assuré qu’elle

n’est dictée ni par un enthousiasme passager, ni par aucune

considération humaine. A cet égard, Nicolas Mazza pousse si

loin le scrupule, qu'il rachète tous ses élèves à la fois de l’o-

bligation du recrutement militaire
,

dans la crainte que

l’exemption attachée à la condition d’étudiant en théologie

n'inllue sur la décision de ceux qui choisissent l’état ccclé-

siasiiquc. Chacun suit donc librement sa voie
, et est con-

duit par la main jusqu’au moment où il peut marcher seul
;

car on n’abandonne pas le jeune homme avant qu’il puisse

se sulTire à lui-même; et c'est ainsi seulement que l’éduca-

tion n’est pas pour le pauvre une amère déception. En effet,

ailleurs, en lui donnant les bourses ou d’autres moyens de

recevoir une instruction gratuite qui ne dépasse pas les

limitesdesétudes classiques, et en le laissant ensuite seul aux

prises avec les obstacles qui défendent l’accès de chaque ])ro-

fession, on ne fait que multiplier ses besoins physiques et

moraux, sans le mettre en mesure de leur donner satisfac-

tion; on l’a dégoûté de sa condition sans lui en ouvrir une

autre; on lui a fait quitter le terrain bas, mais solide, sur

lequel il aurait pu marcher en lui montrant les hautes ré-

gions qu'il ne peut atteindre
;

si bien que le malheureux

demeure comme suspendu entre le ciel et la terre, et tombe

tôt ou tard dans l’abîme du désespoir. Mais pour réaliser des

vues aussi étendues, il est évident que les ressources internes

de l’établissement ne peuvent être que très-insufljsantes.

En conséquence, Mazza met à contribution Vérone d’abord ,

et s’il le faut l’Italie entière. Les jeunes gens suivent tous les

cours qui se font dans la ville , chacun selon la spécialité à

laquelle il s'est voué
;

et quand un enseignement n’est pas

organisé à Vérone, ou seulement lorsqu’il est plus complète-

ment constitué ailleurs, on a recours à des succursales éta-

blies dans les cités où cet enseignement jouit de la plus

grande réputation. Par exemple, quand il s’agit des cours

supérieurs de l’université, une maison reçoit les étudiants à

Padoue
;

ils sont là nourris ,
vêtus, logés, et surtout surveil-

lés et dirigés comme au collège. Seulement on leur accordé

des délassements en rapport avec leur âge actuel
,
et on les

prépare par une augmentation de liberté sagement graduée

à l'émancipation complète
,
qui devra plus tard les rendre

maîtres d’eux-mêmes. S’il faut perfectionner les élèves pein-

tres, musiciens ou architectes, on les envoie suivre les leçons

de l’Académie de Venise ;
enfin on ne recule devant aucun

obstacle ,
on ne se refuse à aucun sacrifice pour que le pro-

gramme, qui promet à chaque enfant une destinée conforme à

sa volonté
,
soit tout à fait une vérité. Le fondateur a arrêté

depuis quelque temps le projet d’ajouter- à son œuvre le seul

élément important qui lui ait manqué jusqu’ici. Il veut pren-

dre à location une terre où
,
sous la direction de gens experts

dans la partie , il placera ceux de ses élèves qui auront des

dispositions pour l’agriculture, afin qu’ils puissent plus tard

diriger une exploitation et féconder le sol natal tout en s’as-

surant une existence honorable et lucrative.

Voilà
,
certes, de belles créations, dans lesquelles s’unissent

à leur plus haut degré de puissance les inspirations reli-

gieuses et philanthropiques. On doit admirer comment un
pauvre prêtre a pu concevoir et exécuter des entreprises si

considérables, sans autre point d’appui que son zèle, sans

autre force que celle de son héroïque volonté.

« Combien de fois ne m’est-il pas arrivé
,
dit-il dans un

» de ses écrits, de me réveiller le matin sans une mesure de

» blé à la maison
,
sans un sou dans ma poche, et avec cLoq

» cents bouches qui attendaient leur pain quotidien 1 Eh bien,

» je n’avais pas fait deux pas hors du logis pour aller prier Dieu

» et frapper à la porte de quoique bonne âme, qu’un inconnu,

>1 sans mot dire, me glissait dans la main une somme d’ar-

» gent sulfisante pour la journée, et disparaissait aussitôt. D’un

» autre côté , le meunier, le charcutier, le boulanger, etc.,

» secrets exécuteurs dos intentions de quelques personnes

•I charitables
,

venaient garnir mon grenier, mon garde-

» manger , et me laissaient à peine le temps de leur dire :

» Dieu vous le rende. »

Du reste
,
Mazza n’est pas de ceux que la confiance dans

les secours divins endort sur la tâche qu’ils ont à remplir
;

il professe ce précepte : « Aide-toi
,
et Dieu t’aidera. » Son

infatigable activité et son invincible persévérance triomphent

de tous les obstacles; son habileté administrative contribue

également au succès de l’œuvre; quoique surchargé d’occu-

pations, il trouve toujours le temps nécessaire pour tenir

chaque jour les registres de recette et de dépense dans l’ordre

qui convient à toute bonne administration.

Le mérite de Mazza est apprécié de ses concitoyens et de

son gouvernement. L’Académie aes arts et du commerce de

Vérone a gratifié d’une médaille d’or son Institut des jeunes

filles, à cause de la perfection des broderies et des fleurs arti-

ficielles qui s’y fabriquent.

Chez les peujiies simples et chez les nations très-civü’sées,

la vieillesse reçoit en tous lieux des hommages; mais nulle

part son intervention n’est plus heureuse , je dirais volontiers

plus nécessaire, que dans les salons; nulle part son empire

n’est plus légitime et plus doux. J’ai vu dans de meilleurs

temps, je connais encore quelques-unes de ces âmes supé-

rieures qui inspirent tant d’affection et tant de respect, que

leur titre, loin d’être redoutable à la jeunesse, devrait devenir

pour la coquetterie un objet d’ambition. Quand l’âge n’a rien

ôté à la vivacité de l’esprit ni à la chaleur du cœur, je ne sais

rien de plus aimable qu’une vieille femme; ses souvenirs lui

fournissent des récits nombreux, et le privilège des années

autorise la gaieté ou la na’ivetéde ses anecdotes; elle a pour

chacun le mot qui plaît, elle encourage les timides
, elle

déconcerte les impertinents, elle prévient les collisions de

paroles, détourne les conversations qui menacent de devenir

embarrassantes, donne le ton aux entretiens, et remplit l’in-

tervalle des silences. Son autorité, toujours présente, ne pèse

sur personne, et forme le lien invisible qui unit tous les assis-

tants. Elle met en relief l’esprit des autres, s’oublie constam-

ment elle-même pour ne s’occuper que de ceux qui l’entou-

rcnl,se montre heureuse si les heures passées chez elle

paraissent des heures de plaisir à ses hôtes, et semble recon-

naissante envers eux des jouissances qu’ils éprouvent par ses

soins.

Alphonse Grün. Extraits d'une correspondance.

LE VER DE TERRE.

Quoi de plus méprisable que le ver de terre ? Le nommer,

c’est tout dire. Il rampe sous le sol
,

il mange la terre, il ne

connaît pas le jour, et si on ne le découvrait en fouillant, on

pourrait ne pas se douter de sa présence. La plus infime des

bêtes, que vient-il faire sur notre globe ? A quoi bon cette mi-

sérable existence? La nature trouverait-elle quelque dommage

à son néant?

Quoi de plus riche , au contraire ,
et de plus essentiel à

l’ordre du monde que le mode grandiose de la nature dans
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ce manteau de terre végétale qui recouvre les continents
]

pour y servir de base à la végétation , et au sein duquel

fourmille celle vermine? Non -seulement la planète est

revêtue d’un dépôt friable qui abrite les racines des plantes ,

mais partout les parties superficielles de ce dépôt sont

plus ténues ,
plus douces , moins pierreuses que le dessous.

11 est évident que cette surface a été ordonnée en vue des

racines des végétaux herbacés
, qui

,
plus délicates que les

longues et robustes racines des grands arbres
, ne pour-

raient s’accommoder de la rudesse ordinaire du sous-sol.

Après l’effet des inondations et des déluges
,

qui ont ré-

pandu en couche fertile sur les campagnes les débris arra-

chés par la violence des eaux aux rochers et aux montagnes,

s’est donc produit un autre phénomène qui, par un tamisage

soigné , a mis à part et transporté près du jour les éléments

les plus fins de ces alluvions trop grossières. C’est par cette

bienfaisante action que s’est couronnée la mise à sec des

continents.

Mais où découvrir le crible gigantesque qui s’est mis en

mouvement pour une telle fin ? C’est ici que nous attend

l’humble insecte : ce que la nature a commencé parles déluges

elle l’achève par le ver de terre. Voilà lé germe de l’animal

sur la terre, et le cours de ses travaux séculaires va s’ouvrir.

La race pullule
, et bientôt le sol en est tellement rempli

que l’on ne saurait marcher sans avoir un de ces êtres

sous chaque pas. Mais il faut que cet être vive, et il n’a pour

vivre que la plus maigre des nourritures. Il mange la terre

afin de s’assimiler le peu d’humus qu’elle contient
;
et aussi

ne fait-il autre chose qu’avaler la pâture abondante au sein

de laquelle il se meut. 11 ne la ménage pas
,
mais il y fait son

choix
,

il épluche , il laisse le gros. Qui n’a vu sur les prai-

ries ,
par une fraîche matinée , celte multitude de petits

dépôts vermiculés d’une argile onctueuse et douce ,
que les

vers de terre y sont venus apporter du fond de leurs ga-

leries souterraines : c’est leur travail de la nuit. Infatigables

à l’œuvre , tout en ne cherchant qu’à se nourrir, ce sont

eux qui ont si bien tamisé.

Si actifs qu’ils soient , ils vont lentement
, car leur pouvoir

est faible et leur tâche bien grande. Ma^ leur armée n’est-

elle pas innombrable ? Qu’on réunisse un instant par la pensée

en un seul système toutes ces petites bouches, ne les verra-

t-on pas comme les orifices d’un crible immense qui se dé-

veloppe sur toute l’étendue habitable de la terre? Supposons

qu’en nivelant chaque jour les petits monceaux que leur

travail élève dans les bois et les prairies
, on trouve que leur

ouvrage de l’apnée équivaut à la dixième partie de l’épais-

seur d’une feuille de papier
;
ils n’en auront pas moins tamisé

la valeur d’un millimètre en cent ans. Que celui qui possède

le temps leur donne donc seulement cent mille ans, ils auront

remué et raffiné, sur un mètre de profondeur, toute la sur-

face de la terre. La durée vaut la puissance, car elle suffit

pour pousser à l’infini le fait le plus imperceptible
,
pourvu

qu’il soit quotidien.

BROUETTE A VOILE

,

EN CHINE.

(Voy. un Cliar à voiles, i844> !’ 289.)

« Quelques anciens voyageurs ,
dit George Slaunton, par-

lent des chariots à voile des Chinois ;
cette méthode n’est pas

entièrement abandonnée. Ce sont de petites charrettes, ou

plutôt des brouettes de bambou, avec une seule grande roue.

Quand le vent est faible, un homme attelé en avant traîne la

voiture tandis qu’un autre la pousse par derrière. S’il fait

assez de vent, on déploie une voile de nattes attachée à deux

bâtons ; cette voile rend inutile le travail de l’homme qui tire

ordinairement en avant. »

Il est curieux de rencontrer une allusion à cet usage dans
le poëme célèbre de Milton :

Aux cLamps de Séricane, en ces sables mouvants
Où le Chinois, habile à maîtriser les vents,
Fait douter, sur son char que la voile seconde,
S il roule sur la terre ou s’il vogue sur l’onde.

Paradis perdu, 1. III, Irad. de Delille.

Ce sont surtout les marchands de comestibles, les villageois

des environs des grandes villes, qui emploient ces brouettes

lorsqu’ils vont au marché. On se sert de semblables moyens
de transport dans l’Amérique du Sud.

BUREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3o.
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PÉUÜGIN.

(Vüv. 1845, p. 281
.)

Piclro Vannucci, nuiîlre de Uaphaël ,
est né en lZi/16. On

le connaît plus généialemcnt par son surnom de Pérugin

(Perugino), qui lui est venu de la ville de Péi ouse (Perugia).

Son père, Chrislofauo Vannucci, originaire de Castel délia

Pieve (1), était venu chercher à Pérouse un peu d’aisance

qu'il n’y trouva point. 11 était marié et avait plusieurs enfants,

entre lesquels Pietro est le seul qui se soit fait connaître.

Vasari commence le petit nombre de pages qu’il consacre à

Pérugin par un grand éloge de la pauvreté et de son heu-

reuse influence sur les artistes : c’est elle qu'il considère

(i) Castel délia Pieve, qui n’élait en ce temps qu’un village
,

est devenu depuis une ville
(
città délia Pieve). Pérugin a sou-

vent ajouté à sa signature
, sur ses tableaux, de Castro ptebis, ce

qui a fait supposer qu’il est né, non pas à Pérouse, mais à Castel

délia Pieve.

Tome XV. — N 'VEMar.E 1847.

comme la cause la plus puissante de l’application, dès progrès

et de la gloire de Pérugin (1). Il paraît diflicile de voir dans

cette opinion autre chose qu’un paradoxe, Pérugin, il est

vrai, eut beaucoup à souffrir de la misère pendant son ado-

lescence ;
il ne pouvait pas toujours satisfaire sa faim, et long-

temps il n’eut, dit-on, pour lit qu’un coffre en bois. Au milieu

(i) « Di quanto beneCzio sia agi’ ingegni alcuna volta la po-

» vertà, e quanto ella sia potente ragione di fai-gli venir perfetti

» ed eccellenti in quai si voglia Dciillà, assai chiaramente si puo

» vedere nelle azioni di Pietro Perugino, etc. n Félibien n’a fait

que paraphraser la pensée de Yasari : « Ce fut, dit-il, la crainte

» d’être pauvre et le diisir d’acquérir du bien qui donnèrent tant

» de courage à Pietre Pérugin, qu’il se perfectionna dans son

» art, et fut un de ceux qui firent les plus beaux ouvrages de son

H temps. »

(
Vue intérieure de la salle d’audience du collège du Change, à Pérouse, peinte par Pérugin et sc.s élèves. — Dessin

de MM. Frappas et Freemanu.)
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(le ces épreuves, il ressenlit un invincible entraînement vers

l’art, et, étant entré chez un peinti’c pour y broyer les cou-

leurs, il étudia, depuis ce moment, la peinture avec une ar-

deur et une persévérance telles qu’il s’éleva rapidement d’une

condition très-misérable à la fortune, et de l’obscurité de sa

famille à une réputation universelle. Mais c’est faire une trop

belle part à la pauvreté que de lui atirihucr l’honneur de

ces généreux elforts et du succès éclatant qui jes a couronnés.

Rarement la pauvreté est bonne à grand’ chose
;
elle a tou-

jours conseillé plus de mal que de bien. Par elle-même elle

ne saurait avoir aucune vertu inspii atrice, et elle tend plutôt

è entraver qu’à favoriser l’essor du génie. Quel peut être,

en effet
,

le premier désir du jeune homme que la pauvreté

opprime? Assurément celui d’échapper à cette oppression.

Et quel est le moyen le plus rapide et le plus sur d’y parvenir?

Travailler lucrativement. Mais ne sait-on pas que les études

qui conduisent à la vériiable supériorité du talent, à la pos-

session des secrets intimes de l’art, sont précisément de tous

les moins propres à rapporter aucun lucre? Pour tirer vite à

soi quelque argent, il faut se hâter de plaire au public; et qui

veut lui plaire trop tôt risque beaucoup de ne pas lui plaire

longtemps. Une allégorie moderne représente un jeune homme
dans une mansarde froide et nue, entre deux génies : l’im,

sous les traiîs d'une vieille fenmu; en haillons, méchante,

hideuse
,
semble lui crier : « Du pain

,
du pain ! Travaille

d’aboid pour te nourrir. Qu’importe la gloire à qui ne peut

vivre! » L’autre génie, sous les traits d’une jeune femme
mélancoliqno

, mais noble et fière.^ murmure doucement

en montrant de son doigt levé un but invisible : « Roufl're,

pauvre entant, souffre encore, supporte courageusement tes

maux; si la mort ne te surprend point au milieu de ces

cruelles épreuves, un jour, crois-moi, la gloire sera ta ré-

compense. » Qui de ces deux conseillers l’emportera sur

l’espi ii du jeune homme ? — La pauvreté, s’il est né avec des

dispositions ordinaiies; — le génie, s’il est du petit nombre
des élus. Et alors il se sera élevé, non point grâce à la pau-

vreté, mais malgré elle, en dépit d’elle
,
et ni lui ni le monde

qui jouira de ses œuvres ne devront à cette marâtre des arts

aucune reconnaissance. C'est, du reste, un préjugé de croire

que l’indigence ait été la condition première de presque tous

les grands artistes : Raphaël, Léonard de Vinci, Michel-Ange,

ne l’ont point connue, non plus que Racine, La Fontaine et

Molière, non plus que, de notre temps, Gœthe, Chateau-

briand
,
Byron ou Lamartine. Quelques-uns ont eu plutôt à

SC défendre contre les séductions énervantes de la richesse.

Une aisance modeste est certainement le milieu le plus favo-

rable à l'entier développement des facultés.

Le premier éloge que nous devons à Pérugln est donc de

ne point s’être laissé décourager par la pauvreté. Aucun écri-

vain n’a donné de détails précis sur ses premières études, et

l’on ne s’accorde môme point sur le nom de son premier

maître. Lione Pascoli suppose que ce fut Benedetto Buon-

figlio
;
d’après Bottari

, ce fut un certain Pietro, de Pérouse
;

et, suivant d’autres autorités, Niccolo Alunno ou Pietro délia

Francesca. Quoi qu’il en soit, on sait que Pérugin était en-

core très jeune lorsqu’il prit la résolution d’aller à Florence

pour s’y perfectionner dans son art. On a prétendu qu’il

s’achemina vers cette ville en mendiant dans les villages;

mais on ne saurait guère concilier une telle détresse, à cette

époque
,
avec l’assertion de Pascoli, que Pérugin avait déjà

peint, avant son départ de Pérouse, deux grandes composi-

tions
,
une Transfiguration et une Adoration des Mages.

A Florence., il entra, selon Vasari , dans l’atelier d’André

’Verrochio, qui fut aussi le maître de Léonard de Vinci et de

Laurent Gredi. Toutefois il est probable qu’à son arrivée à Flo-

rence Pérugin était déjà au moins aussi habile que Verro-

chio , sculpteur assez estimé
,
mais peintre médiocre. On

remarqua tout d’abord dans le talent de Pérugin une con-

naissance de la perspective et un goût du paysage jusqu’alors

inconnus aux Florentins ; ihieMlôt on prit goût à la grâce de

ses figures de jeunes filles et de jeunes gens , à la noble mo-
destie de leurs attitudes, à la suavité de son coloris, où les

tons verdâtres, rosés et violacés se fondaient et se dégra-

daient avec une douceur infinie sur des fonds d’azur. Le

choix et l’élégance des édifices dont il ornait ses compositions

charmaient aussi Florence
,
qui a porté si haut le sentiment

de l’architecture. De son côté, le jeune artiste faisait des

progrès rapides, enthousiasmé par les grandes œuvres de

Masaccio (1), encouragé par l’applaudissement public, et

stimulé par le désir de surpasser les jeunes célébrités con-
' temporaines de l’école toscane. Son travail opiniâtre

,
sa

généreuse ambition, curent leur récompense. 11 ne larda pas

à être placé au premier rang. C’était à lui que s’adres.^aient

tous les religieux de Florence pour la décoration des murs de

leurs églises et de leurs couvents. Il peignit aux Camaldules

un saint .lérôme agenouillé, d’une extrême maigreur, et dont

l’altilude et les traits exprimaient une piété profonde. Cette

œuvre, qui faisait valoir tout ce qu’il avait de science en ana-

tomie’, et qui témoignait surtout de sa vocation supérieure à

traduirele recueillement et l’amour religieux, fit grandir en-

core sa réputation et la répandit dans toute l’Europe. Des mar-

chands venaient de F’rance, d’Allemagne et d’Espagne pour

acheter ses tableau.v. On raconte qu’un Florentin, nommé
Bernardino de Rossi, lui ayant payé cent écus d’or un saint

Sébastien
,
le revendit quatre cents au roi de France. Vers le

même temps, Pérugin décora de ses œuvres les édilices reli-

gieux de pl usieurs autres villes : Saint-François et Saint-A ugus-

tin de Sienne, la Chartreuse de Pavic, San-Giovanni in Monte

de Bologne. Le cardinal Caralia le lit venir à Naples, où il

représenta sur le, grand autel de la métropole une Ascension

de la Vierge. De là il fut obligé de se rendre à Rome
,
où

Sixte IV lui ordonna de peindre immédiatement la chapelle

du Vatican à laquelle il a donné .son nom { chapelle Six-

tine ). Pérugin y représenta ; Jésus donnant les clefs à saint

Pierre, la Nativité, le Baptême de Jésus, la Nativité de Moïse,

et l’Ascension de Marie. Une partie seulement de ces pein-

tures furent effacées depuis par ordre de Paul 111
,
pour

faire place au Jugement dernier de Michel-Ange. Dans la

salle de Torro-Borgia
, au Vatican, Pérugin peignit encore

d’autres sujets encadrés dans des feuillages en clair obscur.

11 fit aussi d’autres œuvres pour la Casa Colonna ,
l’église de

Saint-Marc, et beaucoup d’autres palais ou édifices religieux.

Telle était la faveur dont il jouissait à Rome
,
que le reste de

sa vie ne lui eût pas suffi pour exécuter tous les travaux que

le pape, les cardinaux et les principaux seigneurs lui avaient

commandés. Mais, comblé de richesses, il avait acheté des

maisons et des terres dans son pays natal, et il voulait, di-

sait-il
,

jouir de sa fortune. 11 résista donc à toutes les

instances qui lui furent faites, et, suivi de plusieurs de ses

meilleurs élèves, entre autres de Bernardino Pinluricchio,

qu’il s’était associé, dit-on, pour un tiers dans tous ses béné-

fices, il revint à Pérouse ;
mais ce ne fut point pour y prendre

le repos qu’il semblait s’y promettre et qui eût été d’ailleurs

pour lui un supplice. Un grand nombre de jeunes gens vin-

rent le solliciter de les admettre dans son atelier, alors le

plus célèbre de toute l'Italie : parmi eux se présenta, accom-

pagné de son père, Raphaël d’Urbiu, qui resta son disciple

fidèle pendant plus de dix ans. Dans le grand nombre de

nouvelles peintures que le Pérugin exécuta à Pérouse, il faut’

citer un Mariage de la Vierge, qui malheureusement n’existe

plus, mais dont il est hors de doute que le célèbre tableau

de Raphaël au musée de Milan n’est à peu près qu’une admi-

rable copie : il eût été d’un haut intérêt de pouvoir comparer

ces deux œuvres. Au-dessus de tout ce que produisit Pérugin

dans sa maturité, on place les fresques dont il a décoré, avec

l’aide de ses meilleurs élèves, la salle d’audience et la cha-

pelle du collège du Change, situées au rez-de-chaussée, dans

la grande rue de Pérouse. Ces peintures, admirablement

(i) Mort en i443, trois ans avant la naissance de Pérugin.
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CiHisci vces, oiU élé décriles et appréciées dans notre article

sur Pérouse
(
voy. ISZiS, p. 281 ). On voit dans notre prin-

cipale gravure l'indicalion de reniplaceiuenl occupé par les

Planètes sur Imus chars ,
la Uésurreclion ,

et les deux

grandes coinitositions dont l’une re[)ré.iente , au-dessous des

ligures allégoriques de l’Espéiancc cl la Foi, Moïse, Isaïe,

Daniel, David, Jérémie, Salomon et les Sibylles; l’autre,

au-ilessous des liguics allégoritiues de la Prudence et de la

Modération, Fabius Maximus, iNuma Pompilius, Fulvius Ca-

i;iillus, Lucius Licinius , lloratius Codes, Fabius Sempro-

liius, Cincinnalus, Trajan , Socrate, Pylliagore, Périclès et

l.éouidas. Entre ces deux peintures se trouve le portrait de

i'éiugin avec l’inscription que nous avons rapportée dans

noire treizième volume. Ainsi que nous l’avons alors indiqué,

ou attribue à Uapbuël et à André Luigi d’Assise plusieurs des

ligures à fresque et une partie de celles du tableau de l’autel,

et à un autre élève, Ciannicola de Pérouse, bon coloriste,

mais faible dessinateur, le tableau de la Nativité de saint Jean

dans la chapelle.

« Étudié à Pérouse même, Pérugin grandit ordinairement

dans reslime des voyageurs. » Celte observation, qui est de

Lanzi, nous parait très-juste et mériterait d’étrc généralisée :

tous les peintres ont avantage à être étudiés dans les villes

où ils ont pratiqué leur art
;
peut-être môme est-ce là seule-

ment que l’on peut parfaitement les comprendre. Eu pré-

sence de la nature et des types qu’ils ont imités et idéalisés,

sous le ciel et dans les paysages où ils ont vécu, entouré des

anciens '111011011101118 dont ils ont orné leurs compositions, au

milieu de populations où se sont conservés plus qu’on ne le

suppose les traits, l’expression, les gestes, les croyances et

les coutumes de leurs contemporains, on s’explique mieux,

011 iiénèlrc plus inlimemeiU l’originalité de leur génie. Pour

quelques-uns aussi, on se rend plus facilement compte de

certaines formes on de certains effets particuliers à leurs œu-

vres
,
et que de loin on avait pu être tenté de considérer

comme des étrangetés ou des exagérations. Dans les rues de

Péi ousc, on rencontre encore aujourd’hui des jeunes femmes

(:ui rappellent tout à fait les madones du Pérugin, des enfants

si'iiiblables à ses petits Jésus et à ses anges, des vieillards

i.ue l'on dirait avoir dù poser pour ses figures de saints. Sur

toutes ces physionomies simples et honnêtes plutôt que belles,

.011 aime à retrouver quchiue chose du calme, de la sérénité,

delà boîihomie qui respirent dans les iieintures du maître

lie Laphaèl : en même temps ou a la mesure de sa pénétra-

tion privilégiée qui a su découvrir des sentiments si élevés,

si purs, si vrais, sous les caractères secondaires par lesquels

..se constituent matériellement les individualités. Ce travail

du génie peut être appelé vraiment divin
,
puisqu’il consiste

suriout à extraire et révéler ce qu'il y a d’essentiel, d’impé-

rissable, d'éternel dans la personne humaine, ce qu’elle a

en elle qui appartient pour ainsi dire au ciel, en conservant

toutefois de sa forme ce qui en est la plus noble expression.

C'est par là que les grands maîtres du quinzième siècle sont

..sublimes. Ce qu’on appelle la dernière manière de Pérugin

,

celle où il raphaélise, suivant l’expression italienne, diiïère

quelquefois si peu de la première manière de llaphaêl, qu'il

est jiresque impossible
, lorsque l’on ne se laisse point do-

'miner par la prévention, de ne pas admirer autant les œuvres

de l'une que celles de l'autre : aussi Pérugin est-il très-jus-

tement honoré et recherché par tous ceux qui marqueraient

volontiers le point culminant de la peinture à la seconde

manière de Itaphaèl, par tous ceux qui ont contemplé Pé-

rugin à Pérouse même, sa Sainte Famille au Carminé, la

-Naissance cl le Baptême du Christ à Saint-Augustin ,
le col-

lège du Change
; à la tribune de Florence, l<i Madone et Jésus

entre saint Jean-Baptiste et Saint Sébastien; au musée du
Vatican, les trois saints. Lorsque l’on a vécu quelque temps
d.ms l’étude de ces chefs-d’œuvre, on n’admet point que
l’érugin doive, comme on l’a dit trop souveul, toute sa gloire

. a liaphaè'l, et l'on peut mèïnè refuser de croire ([iie itaphaèl

I

ait fait des élèves plus véritablement grands que son maître :

beaucoup plus habiles dans les procédés, beaucoup plus sa-

vants, ils savent moins émouvoir; avec un plus grand stylé.,

ils ont moins de poésie : les yeux les admirent
; l'àme

,

presque toujours, reste indilférente. Que d’autres préfèrent

Jules Bomain ! Toute l’œuvre de cet illustre artiste nous ten-

terait moins que deux ou trois tableaux de Pérugin que nous

avons eu le bonheur de contempler à Pérouse.

Pérugin avait été sollicité d’aller en Espagne et èh France
;

il refusa. Mais, dam sa vieillesse, il lui fut malheureusement

impossible de résister au désir de retourner à Florence
,
où

depuis son départ il s’était accompli dans la peinture de

grands progrès, et où de nouvelles réputations menaçaient

d’éclipser la sienne. Léonard de Vinci l’avait depuis long-

temps dépas.sé, et Michel-Ange
,
jeune encore, faisait pres-

sentir une révolution dans toutes les parties de l’art. On dit

que Pérugin se lia d’abord d’une étroite amitié av'ec Michel-

Ange; mais il était facile de prévoir, d’après le caractère de

ce dernier, qu’une telle intimité n’était point pour durer. Ces

deux artistes, d’ailleurs, consid.éraient l’art à des points de

vue trop différents pour qu’il leur fût possible de s’entendre,

et l’on peut même dire de s’aimer. Pérugin
,
qui est en quel-

que sorte le génie de transition entre les visions ascétiques

des peintres de la (in du moyen âge et les aspirations vers la

beauté de la forine qui éclatèrent à la renaissance , estimait

avant tout l’expression naïve, la simplicité, la sobriété des

moyens. Michel-Ange, dont le génie fougueux s’éveillait au

milieu des chefs-d’œuvre de Part païen que l’on découvrait

alors de toutes parts, voyait se dresser devant lui Part nou-

veau comme un Olympe qu’il s’apprêtait à escalader avec

l’ardeur et l’énergie d’un 'J'ilan. 11 lui échappa des sarcasmes,

des paroles de dédain contre les figures rêveuses et tran-

quilles de Pérugin; il les appela goffe : grande injure (Ij!

l’érugin lui répondit que les siennes étaient dures et sans

âme. La querelle s’anima et en arriva à cet excès que les deux

artistes durent comparaître devant le magistrat des Huit :

Pérugin fut blâmé. Cette première défaite aurait dû être pour

lui un avertéssement. Il était manifeste que les esprits se. dé-

tachaieut des anciennes traditions de Part et étaient favora-

bles aux tentatives hardies de la nouvelle génération. Tiop

conliaiil dans ses longs succès, Pérugin voulut ramener à lui

l’opinion
;

il entreprit d’achever le tableau du maître-autel

de l’église des Servi, qui avait été commencé par Léonard

de Vinci avant son départ de Florence. Cette imprudence

grave fut une occasion pour le parti de Michel-Ange d’acca-

bler le vieux maître, qui ne pouvait
,
en effet, que perdre

beaucoup à se mesurer de si près avec Vinci. On (il pleuvoir

sur lui les sonnets satiriques, les épigrammes, les carica-

tures : le peuple applaudit aux railleurs; et les religieux

eux-mêmes, sous l’impression de ce soulèvemeul général,

reprochèrent à Pérugin d’avoir gâté leur toile. Ou ne voyait

plus alors que les défauts de celui que ,
trente ou quarante

ans auparavant ,
on croyait ne pmlv'oir jamais être surpassé.

Ne considérant que ses imperfections, on lui reprochait avec

justice une certaine .sécheresse dans le style, quelque roideur

dans les habillements, des élolfes écourtées et qui .sentaient

l’épargne, trop peu de mouvement et de diversité dans les

caractères cl les alfections, surtout peu d’invention, peu

d’esprit, une grande monotonie dans ses compositions qu il

reproduisait en divers lieux sans aucun changement. Pérugin

répondait qu’il était bien libre de se voler lui-même, et que

ce qui est bon en un endroit l’est aussi dans un autre ;
il

ajoutait que perfectionner une composition en la répétant

lui semblait ])référable à entreprendre un grand nombre de

sujets qu’il est impossible d’étudier profondément. 11 aurait

pu se défendre encore en prédisant les dangers de la nouvelle

voie où l’on s’engageait : on désertait les champs calmes et

pieux du vieil art pour courir les aventures de toutes les

(i) CfJjK, sol, mais, fade.
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passions htimaincs. Mais c’étaient ces pressentiments mêmes
d’un avenir téméraire qui remuaient tous les cœurs : Michel-

Ange promettait aux jeunes artistes un nouvel et vaste em-

pire dont il se sentait la force de conquérir le sceptre
;
mais

il se trompait : il était dans sa destinée d’être vaincu par un

jeune homme modeste
,
amoureux de ces figures goffe qu’il

avait en si profond mépris : c’était au disciple encore ignoré

de Pérugin, c’était à Raphaël, qu’il était réservé d’être bientôt

proclamé le prince des peintres
;
mais il est vrai que Raphaël,

après avoir suivi religieusement jusqu’à sa fm le sentier des

anciens maîtres
,
devait aller beaucoup plus loin

,
beaucoup

plus haut, jusqu’au sommet suprême au delà duquel il n’y

eut plus pour ses successeurs, même les plus heureux, qu’à

l’admirer et à descendre.

Sans regarder devant lui à de telles distances
, Pérugin

,

offensé, s’éloigna de Florence pour n’y plus jamais revenir.

Il persévéra cependant à peindre jusqu’à son dernier jour,

soit à Pérouse ,
soit aux environs , à Fratta , à Citta di Cas-

tello
,
à Mantoue , à Foligno , à Assise , à Sainte-Marie des

Anges, à Castel délia Pieve. Pendant les derniers temps de

sa vie
,

il eut du moins la consolation de voir grandir en re-

nommée non seulement Raphaël, mais la plupart de ses

élèves, tous plus ou moins inspirés par ce sentiment tendre,

délicat, intime, qui avait fait la puissance et le charme de ses

figures. Dans les premiers rangs étaient : — Andrea Luigi

d’Assise, que ses condisciples appelaient VIngegno'{le génie),

émule du divin Sanzio, et qui l’eût égalé peut-être si, à la

fleur de sa jeunesse ,
il ne fût devenu tout à coup aveugle :

l’infortuné ne survécut que trop longtemps à la perle de ses

espérances. Sixte IV lui accorda une pension
,
et il se relira

dans son pays natal
,
où ,

soutenu par la religion
, il cacha sa

vie, qui ne se termina, hélas! qu’à l’âge de quatre-vlngt-six

ans; — Jean Spagnuolo, dit le Spagna
,
qui se retira à Spo-

(Porlrait de Penrgin, peint par lui-même, dans la salle

d’audience du collège du Change, à Pérouse,)

lète , et peignit beaucoup dans l’Ombrie ;
— Gaudenzio Fer-

rari, qui se fixa dans le Milanais, et se distingua à la fois

comme sculpteur, architecte, philosophe, poëte, physicien;

— Girolamo Genga d’Urbin
,
qui excella dans la perspective

;— Gerino de Pistoia, Rocco Zoppo, Niccolo Soggi, Francesco

Ubertini, excellent coloriste; — Boccaccino Boccaci; — et les

Pérugins Bernardino Pintorichio, Giovanni-Battista Caporal!,

Giannicola
,
Eusebio Sangiorgio

,
Domenico dl Paris

, Cesare

Rossetti et Orazio di Paris
,
qui , de tous peut-être

,
approcha

le plus de la manière de Raphaël.

Pérugin s’est peint lui-même plusieurs fois et à différents

âges. Son portrait dans le collège du Change est de tous le

moins agréable. Dans l’âge mûr, son visage un peu rond res-

pirait la force de l’esprit et la sérénité de l’âme. Il était de

taille moyenne
, mais d’une corpulence et d’une conslitu.tion

vigoureuses.

Vasari, si l’on accordait toute confiance à ses jugements,

donnerait une fâcheuse idée du caractère de Pérugin. Il lui

reproche une avarice sordide et presque de l’impiété. « C’é-

» tait
,
dit-il

,
une personne d’assez peu de religion

,
et ja-

» mais on ne put l’amener à croire à l’immortalité de Tâme.

)) On avait beau chercher à le persuader en lui tenant un

» langage approprié à sa cervelle de porphyre, il résista avec

» l’entêtement le plus aveugle à tous les efforts que l'on fit

» pour le diriger dans la bonne voie. Il avait mis toutes ses

» espérances dans les biens de la fortune, et pour de l’argent

» il se serait engagé à toute mauvaise action. »

Il n’est point possible d’accepter ce jugement de Vasari

comme juste et vrai. On doit d’abord se rappeler que Vasari

était un des disciples les plus fervents de Michel-Ange, et

qu’il écrivit une biographie ou plutôt un éloge de ce grand

artiste, rival ou plutôt ennemi de Pérugin ,
sous ses yeux et

longtemps avant sa mort. Il était encore enfant lorsque Pé-

rugin mourut
;

il est donc naturel qu’il ait accepté sans grand

scrupule toutes les préventions que les admirateurs de Mi-

chel-Ange avaient conçues contre le vieux peintre de Pérouse

à l’occasion de son dernier voyage à Florence, c’est-à-dir(

lorsqu’ils l’avaient vu attristé, aigri par les disputes d’école .

et repoussant avec une rudesse obstinée des innovations qu’il

ne pouvait comprendre. Si Raphaël avait écrit la vie de son

maître, il est probable qu’il en eût porté un jugement tout

autre. 11 faut passer seulement condamnation sur l’accusation

d’avarice (1) : les terreurs de la pauvreté
,
qui avaient si

cruellement éprouvé Pérugin dans sa jeunesse, expliquent

très-suffisamment cette faiblesse de ses dernières années.

Mais comment iirwginer que l’artiste qui a su exprimer si

admirablement le sentiment religieux ait été lui-même cet

esprit matériel et borné que dépeint Vasari? Comment un

pareil homme eût-il exercé une si salutaire et si merveilleuse

influence sur Raphaël et sur toutes les charmantes intelli-

gences qui sont l’honneur de l’école de Pérouse ? Nous avons

déjà eu occasion de montrer ailleurs qu’il ne faut pas tou-

jours croire Vasari sur parole ; ce qu’il a dit, par exemple,

sur les causes de la mort de Raphaël a été réfuté. Malheu-

reusement l’opinion publique est lente à se convaincre de la

fausseté des premières anecdotes que font circuler les bio-

graphes , surtout , chose étrange ! de celles qui saisissent l’i-

magination par les contrastes les moins faciles à expliquer.

En ce qui concerne Pérugin
, on a quelques autorités à op-

poser à celle de Vasari. Voici notamment ce que nous lisons

dans Lione Pascoli, qui, étant habitant de Pérouse, a pu
recueillir dans les archives et les traditions de cette ville des

(i) Cette triste passion de Pérugin l’exposa au danger d’élre assas-

siné. Comme il vivait en méfiance perpétuelle de ses domestiques

et même de sa famille, il avait coutume de prendre avec lui, lors-

qu’il voyageait, tout ce qu’il pouvait porter d’or et de pierreries.

Un soir il revenait de sa maison de Pérouse pour aller coucher à

sa villa de Castel délia Pieve; des voleurs, qui s’étaient embusques
sur sa route, se jetèrent sur lui, le dépouillèrent et le laissèrent

étendu sur le sol
, nu et meurtri. Le vieillard, plus préoccupé de

son or que de ses blessures, se fit transporter à Pérouse par ceux
qui le découvrirent les premiers, et insista tellement près des

magistrats et des autorités religieuses que l’on mit à la recherche

des malfaiteurs autant d’activité et de zèle que s’il se fût agi d’une

conspiration politique : il parvint ainsi à rentrer en possession

de la plus grande partie de son trésor. Quelques-uns de ses bio-

graphes ont supposé qu’à la suite de cette aventure il était tombé
malade et n’avait survécu que peu de temps

;
mais, suivant Pas-

coli, sa mort doit être attribuée à une fièvre pestilentielle qui

ravagea Pérouse et ses environs.
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renseignements dignes de confiance : «Pérugin, dit-il, avait

» une physionomie d’une apparence brusque et sévère, mais

» au fond avenante et sympathique. 11 parlait avec facilité

,

n aimait la conversation de scs amis , et par-dessus tout le

» travail, qu’il préférait à tous les plaisirs. Il avait une juste

» estime de lui-même, et refusait de reconnaître aucune su-

» périorité sur lui aux riches et aux puissants. Il faisait

» preuve à l’occasion de sensibilité et de coeur; il était sage,
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(Yue exlérieure du collège du Change, à Pérouse.)

«prudent, et, quoique naturellement enclin à l’cmporte-

» ment, au ressentiment, à la fierté, à la jalousie, il avait

» assez de raison et d’empire sur lui-même pour réprimer à

» temps et dominer ses passions. »

Pérugin avait épousé une jeune fille de Pérouse, et il l’ai-

mait tendrement. Il ne trouvait aucun habillement, si riche

qu’il fût, trop beau pour elle, et l’on raconte qu’il se plaisait

quelquefois à la parer lui-même lorsqu’elle s’apprêtait à

sortir. Il mourut à Castel délia Pieve , âgé de soixante-six

ans ,
laissant une immense fortune que se partagèrent ses

deux fils, sans prétendre aucunement à continuer sa re-

nommée.

VVILHEM BARENTZ.

NOUVELLE.

{1596.)

La constitution politique a la même influence sur l’être

collectif que le tempérament sur l’individu. Si son mouve-

ment est actif ,
toutes les facultés redoublent d’intensité ,

toutes les énergies viriles se développent
,
toutes les ardeurs

tendent à se surpasser
; qu’il s’arrête ou se corrompe , au

contraire ,
et la vie générale languit

; le sang du peuple, ap-

pauvri par le manque d’air et d’exercice , n’est plus qu’une

lymphe impuissante à produire les grands élans
;
la nation

affaissée semble s’accoutumer à sa torpeur, et, se croyant

arrivée parce qu’elle s’est assise
,
elle laisse venir lentement

la mort qu’elle prend pour le repos.

Aussi les grandes époques des Étals sont-elles toujours

celles du mouvement et des plus rudes épreuves. Une fols

entraîné dans l’action, on ne compte plus avec les difficultés
;

on emploie à les vaincre le temps et l’intelligence qu’on em-
ployait à les mesurer

; on s'étonne des ressources ignorées

qui naissent au contact de la volonté
;
l’exercice de la force

amène la confiance en soi-même, et l’on semble multiplier

ses facultés en multipliant ses efforts.

Telle fut la grande ère de l’expulsion des Maures, où l’Es-

pagne , à peine sortie d’une lutte héroïque
,

ajoutait â ses

possessions tout un monde
, et s’accordait à elle-même la

souveraineté de l’océan
;
telle fut surtout l’époque de l’éman-

cipation des Provinces-Unies, alors que Guillaume d’O range

,

devenu rebelle malgré lui
, conquérait la liberté de la Hol-

lande pour échapper aux bourreaux de Philippe II.

Jamais peut-être aucune nation ne fit preuve de plus d’au-

dace, de fermeté et de prudence. Au moment même où les

Étals assemblés à la Haye déclaraient le roi d’Espagne déchu

de toute souveraineté sur les Pays-Bas (1581), les marchands

d’Amsterdam, de Rotterdam et de la Zélande s’occupaient de

lui enlever le monopole du commerce transatlantique
,

comme ils lui avaient déjà enlevé celui du commerce euro-

péen. Trois auxiliaires puissants les encourageaient surloiit

à une pareille entreprise : l’expérience de leurs pilotes, l’ac-

tivité de leurs commis, et le déx'oucmcnt de leurs équipages.

La navigation interlope à laquelle ils s’étaient jusqu’alors

livrés presque exclusivement leur avait créé une marine

à part dont rien ne peut aujourd’hui donner idée. Embar-

qués de père en fils sur les navires des mêmes marchands

,

les matelots hollandais se transmettaient ces habitudes de

zèle si fréquentes chez les serviteurs des vieilles familles.

Participant à la prospérité ou à la ruine du maître, ils en

faisaient leur premier intérêt
,
leur orgueil. C’étaient moins

des gens à gages que d’humbles associés
,
jaloux par-dessus

toute chose de l'honneur de la maison. Si quelques ima-

ginations plus hardies échappaient à cette organisation

patriarcale pour grossir les bandes aventureuses connues

sous le nom de gueux de mer, ce n’étaient là que des excep-

tions. Le caractère général de la marine hollandaise, à cette

époque ,
était une soumission tempérée par l’égalité qui

provenait moins de la discipline que du bon sens. On ne cou-
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naissait point ehcorë la puissance absolue que les chefs du-

rent s’arroger plus lard : un acte d’engagement rëglait les

devoirs de tous; hors des termes du contrat chacun repre-

nait son libre arbitre. Il en résultait un contrôle continuel et

inévitable qui ne permettait guère l’autorité qu’au plus digne.

Ce fut à cette difficile école que se formèrent les Ileemskerk,

les Houlman, les Matelief, les Van der Hagen et les Barentz.

Ce dernier surtout semble avoir été la plus haute expres-

sion du marin hollandais au seizième siècle. Né à Schelling,

il s'était embarqué fort jeune sur les navires de Balthasar

Moucheron
,
un de ces merveilleux commerçants dont le

génie devait changer le vieil équilibre de l’Europe. Ses pre-

mières navigations furent malheureuses. Echappé à deux
naufrages successifs, il monta un troisième vaisseau qui prit

feu et dont il se sauva presque seul. « La mer ne voulait

point de moi, dit-il plus tard
;
mais j’étais bien décidé à me

faire accepter. « Sa persévérance finit, en effet, par le placer

au premier rang des pilotes de son temps. 11 parcourut pen-

dant trente aimées les mers alors fréquentées par la marine
hollandaise

,
et y recueillit un grand nombre d’observations

qui furent utilisées parle cosmographe Plancius. Deux voya-

ges tentés en 1594 et 1595 pour doubler la pointe septen-

trionale de l’Europe le conduisirent jusqu’au 77° degré
, où

il trouva la mer fermée par les glaces. Enfin
,
revenu de

ces laborieuses expéditions
,

il se décida à un repos dont il

commençait à sentir le besoin.

De nouveaux intérêts et de nouvelles espérances préoccu-

paient d’ailleurs le vieux pilote. Jeanne, sa fille unique, fian-

cée à Gérard de Veer avant le second voyage au pôle Nord;

allait devenir la femme du jeune marin. Barentz avait d’a-

vance associé leurs fortunes
, en confiant ses épargnes et

celles de Gérard au commis Laurent Coen
,
dont un yacht

d’Enkhuisen venait de lui apprendre le prochain retour. Tout

l’engageait donc à la retraite. Arrivé à cette heure de déclin

où les ardeurs de la virilité sont assez amorties pour que l’on

puisse sortir sans regi et de la mêlée
,
et les torpeurs de la

vieillesse assez loin pour que l’on sache jouir du repos
,

il

n’aspirait plus qu’à profiter de ces derniers soleils qui égayent

si doucement notre automne. Tout entier à l’espoir d’un

mariage que rien ne pouvait plus retarder, il s’occupait de

tout préparer pour le jour attendu.

Au moment même où commence notre récit, il examinait

du dehors quelques travaux achevés la veille à la maison

qu’il habitait sur la rive orientale de l’Amstel.

Celte maison, à un seul étage, était bâtie en briques rouges

encadrées de blanc
,

et présentait à la rue un pignon sans

ouverture, tandis que sa façade regardait uii des mille canaux

bordés de tilleuls qui entrecoupent la cité hollandaise. Les

murs, qui venaient d’être repeints, resplendissaient au soleil

de mai
; des caisses garnies de cresson du Pérou , de pois de

senteur et de fèves d’Espagne à fleurs écarlates, ornaient les

fenêtres du rez-de-chaussée
, tandis que des stores d’herbe

madécasse achetés aux marchands de Lisbonne garantissaient

celles de l’étage supérieur. L’un d’eux, à demi relevé, laissait

apercevoir une pètite cage de filigrane argenté et décoré de

rasades, dans laquelle voltigeaient trois de ces oiseaux cou-

leur de safran importés depuis peu des Canaries par les na-

vigateurs portugais. La voix fraîche d’une jeune fille se mê-
lait à leurs gazouillements

,
et répétait un des psaumes hé-

breux récemment traduits et rendus populaires par les

docteurs de la réforme. 11 y avait un tel contraste entre les

paroles de celte hymne sombre et l’accent serein de la chan-

teuse, que Barentz, qui venait de donner les derniers ordres

aux ouvriers , releva la tête et resta un instant les regards

fixés sur la croisée entr’ouverte.

L’extérieur du maître pilote n’annonçtut pas plus de cin-

quante ans; mais les fatigues de la navigation avaient visi-

blement éprouvé cette constitution plus nerveuse que ro-

buste. La taille était maigre et voûtée, les membres osseux,

fa chevelure grisonnante
;

les traits seuls conservaient une

expression d’énergie tempérée par je ne sais quoi de lent et

de rêveur habituel au marin. Il semble
j
en effet, que celui-

ci puise dans sa lutte contre l’infini une sorte de résignation

nonchalante. L'irrésistible puissance de l’obstacle à vaincre

l’accoutume forcément à la patience. Longtemps captif de la

mer
,
dans son cachot flottant il apprend

,
comme tous les

prisonniers, à supporter les souffiances sans se plaindre et à

attendre l’occasion sans la brusquer. Ces qualités stoïques

prédominaient chez Barentz plus que chez aucun auti e : il ne.

les devait pas moins à l’exercice qu’à la nature
,
qui lui avait

inspiré une horreur inslinctive pour tout mouvement et pour

toute plainte inutiles. Sa part d’imagination, comme dit le

proverbe hollandais, lui avait été donnée en bon sens; mais

ce bon sens n’avait rien d’étroit : loin d’être une citadelle

destinée à l’enfermer, il en avait fait une hauteur d’où il

pouvait voir plus clairement et plus loin. Puis, son amour
pour Jêanne eût suffi pour tenir son Cœur chaud cl ouvert;

Car il l’aimait avec la tendresse passibnnée que l’on éprouve

pour l’enfant unique laissé par une uiuon trop vite interrom-

pue. Les veuvages précoces communiquent généralement à

l’affection des pères je ne sais quoi de plus caressant et de

plus épanoui; il semble que la fille hérite d’une part de l'a-

mour voué à la morte, et que les dernières ardeurs de l’é-

poux se mêlent aux premières émotions de la paternité.

Quelle que soit l’austérité du caractère et des devoirs, la fille

est encore pour nous une femme.

Barentz l’éprouvait d’autant mieux que les joies de la ten-

dresse domestique lui étaient toutes nouvelles. Quelques

mois d’un mariage brusquement rompu par la mort l’y

avaient à peine initié. Sous l’influCnce de Jeanne, il repre-

nait ces sensations plutôt devinées que connues ; il se remet-

tait à épeler, avec des cheveux gris
,
ce poème de jeunesse

qu’il avait seulement entrevu.

Tout cela se faisait presque à son insu
;
car le vieux marin

n’avait point l’habitude de surveiller son âme comme ces

mers ignorées où l’on n’avance que la sonde à la main
;
sûr

d’elle, il se laissait aller à son courant. L’étude inquiète de

nous-même n’est qiie l’instinct de notre corruption
;

les

cœurs simples ne s’interrogent poiitt, parce qu’ils n’ont ja-

mais eu lieu de se soupçonner.

Attiré
,
pour ainsi dire

,
par la voix de la jeune fille

, Ba-

rentz allait franchir le seuil pour la rejoindre
, lor.squ’un

jetme marin qui venait de paraître au détour du canal l’ar-

rêta d’un geste amical et joyeux. Le pilote reconnut fiérard

de 'Veer.

— Arriveriez-vous déjà pour dîner, maître commis? de-

manda-t-il eh souriant; c’est à peine si Jeanne est revenue

du prêche, et le boche-pot ne doit pus avoir encore jeté son

troisième bouillon.

— Aussi n’est-ce point là ce qui m’amène
,
répondit de

Veer : j’accourais pour vous annoncer que Cornélitz avait

accepté vos conditions.

— 11 me vend son jardin du Pampus ? s’écria le pilote.

— Moyennant trois cent quarante ducats que vous lui

payerez à l’arrivée de Laurent Coen.

— Et il a signé ?

— L’acte est déposé chez Isaac.

Barentz lâcha la poignée de la porte qu’il allait ouvrir.

— Par le ciel ! je veux l’aller prendre sur-le-champ , tlii-

il. Venez , Gérard ;
nous le présenterons à Jeanne apiès h;

dîner, en guise de miel d’Asie (1).

— Isaac célèbre aujourd’hui la pàque avec ses frères, fit

observer le commis, et nous tenterions eii vain de lui ])arler.

Le pilote reconnut qu’il fallait remettre la conclusion do

l’affaire à un uuire jour, cl, tirant là petite chaîne de'fer

qui permettait d’ouvrir la porte du dehors ,
il monta l’esca-

lier, suivi de Gérard.

L’aspect de la pièce dans laquelle ils entrèrent pouvait

(t; \oni (loiiiic au biieie.
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faire cloiiler, au premier coup d’œil, de sa v^rilable destina-

tion. Sur un poêle de terre placé au fond était posé un de

ces vases popularisés plus tard, en France, sous le nom de

hugucnoli'S, et dont s’exlialaient les succulentes eflluvesdu

géia lie. Une table de peuplier, blancbie à la pierre ponce et

garnie de trois couverts, se dressait vers le milieu de la pièce,

([ui cumulait ainsi les apparences de la cuisine et de la salle

à manger. Le reste de rameublement prouvait évidemment

([u'elle servait aussi de parloir : il se composait de tabourets

en bois sculpté, recouverts de cuir de Maestriebt, d’un dres-

soir destiné aux conserves épicées et aux vins d’Espagne dont

on régalait les visiteurs, d’une petite glace de Venise , et de

la fontaine à laver en bois des îles, chef-d’œuvre d’un maître

tonnelier d’Amsterdam.

Le plancher était recouvert d’un sable jaune et lin
,
sur

lecpiel avaient étii tracés
, le malin

,
quelques ornements sy-

métriques déjà presque ell'acés.

Des caries géographiques représentant la Nouvelle-Zemble

et le Spilzberg décoraient la muraille; c’était l’ouvrage de

(’iérard de Veer. Enlin un modèle de galiote
,
construit par

Barentz lui-même, se balançait à la maîtresse poutre du pla-

fond, agite d’un tangage perpétuel.

La jeune fille était assise , comme nous l’avons déjà dit

,

près de la fenêtre, et complétait, en quelque sorte, l’aspect

de cet intérieur.

A en juger d’après une certaine fermeté de lignes et le

développement des formes, la fille du pilote pouvait avoir

vingt ans; mais l’expression de son visage était restée pres-

que enfantine. Elle avait cette viudité lumineuse que Rem-
lirandt sut traduire plus tard avec tant de prestige. L’œil ne

pouvait distinguer la ligne qui séparait son front rosé de ses

cheveux blonds, relevés sur le devant et frisés au fer vers

les tempes. Elle portait des coilTes à ventouses plissées selon

la mode espagnole, une jupe de soie légère, un justaucorps

de velours carmélite, et des pantoulles de drap de Courtray

avec leurs crochets d’argent. A sa ceinture pendait un trous-

seau de clefs
, et une paire de gants sans revers qui exha-

laient le parfum de la cannelle.

Cette élégance hors de proportion avec l’aspect du logis

de Barentz eût paru chotiuante , si la roideur des mouve-

ments de la jeune fille cl certains .soins de conservation n’eus-

sent fait comprendre qu’une telle parure ne lui était point

ordinaire.

L’exclamation du pilote, arrêté à l’entrée . confirma cette

supposition.

— Par le sang du Christ ! d’où me vient cette duchcs.se ?

s’écria-t-il en regardant .leanne avec un orgueil joyeux; et

depuis quand trouve-t-on chez les Barentz tant de velours et

de soie?

La jeune fille se retourna souriante.

— Depuis quand ? répéta-t-elle en promenant son doux
regard du pilote au jeune commis; depuis que Dieu y a mis

deux tentateurs qui
,
au lieu d’exercer une pauvre fille à la

privation, préviennent et dépassent tous ses désirs.

— Les privations, dit Barentz avec bonté, sont la part des

hommes et non pas la vôtre : on dépense sa vie
,
on écono-

mise sur ses plaisirs
,
et le tout réuni fait une épargne pour

les femmes et pour les enfants. Mais est-ce bien là le velours

que Gérard a apporté ?

— Et le taffetas de Florence que vous avez acheté à Daniel

Ritlerg.

— Une riche étoffe, dit le pilote, dont les yeux se pro-

menaient avec complaisance sur le brillant costume; une
véritable étoffe de reine ! Et cependant l’Espagnol en use

comme nous usons ici des toiles de Frise ou des bures d’U-
trecbt. Le dernier matelot des galions est aussi noblement
vêtu que vous dans ce moment

,
Jeanne, et les seuls pavillons

de leurs armada suffiraient à parer toutes les jeunes filles

d’Amsterdam. Les Drovinces-Unies ont fort à faire avant d’ar-

river à cette royale opulence.

— Elles y arriveront
,

dit Gérard ; vous-même répétez

souvent, maître Wilhem, que dans les affaires du monde le

temps sert de voile, et la patience de gouvernail.

— C’est la vérité, dit Barentz; nous l’avons éprouvé pour

nous-mêmes; car après bien des courants contraires, nous

voilà tombés dans les vents ali.sés, et notre navire doit dé-

sormais arriver tout seul au poi t. Jeanne n’a plus qu’à s’oc-

cuper de soigner l’équipage et de conserver la cargaison.

— Ne craignez rien
,
père, répliqua la jeune fille, qui avait

([uitlé son aiguille pour découvrir la huguenote dont s’ex-

halait une vapeur succulente
,

les leçons de dame Margue-

rite n'ont point été perdues, et quoi qu’il airive, vous trou-

verez toujours la maison sablée, la bière bra.ssée et le hoche-

pot cuit à point.

— Alors tout ira bien, dit de Veer gaiement, et tandis que

Jeanne veillera au dedans , maître Wilhem s’occupera du

jardin du Pampus.

— Quand Cornclitz nous l’aura vendu, fit observer la jeune

fille.

— C’est fait! interrompit Barentz.

Et il communiqua à Jeanne la nouvelle apportée par Gé-

rard.

La jeune fille poussa des cris de joie et se mit à battre des

mains. L’achat de ce terrain était, en effet, avec son mariage,

la grande affaire du pilote depuis pi ès d’un mois. Comme
tous ceux qui ont vécu sur l’eau salée, Barentz se promettait

un bonheur d’enfant à posséder un peu de cette terre, loin

de laquelle il était devenu vieux, à la féconder de ses mains,

à regarder de près toutes ces merveilles de la création qu’il

ne connaissait que par ouï-dire. Sorti de l’action, il n’avait

plus qu’à se lai,sser vivre aux rayons de ce jeune bonheur

qui allait s’épanouir près de lui. Après avoir commencé
comme le nautonnier d’Horace, battu par toutes les tempêtes

de l’Océan, il allait finir comme le laboureur de Virgile, en

s’endormant au bruit des sources et au bourdonnement des

abeilles. Il expliqua à la jeune fille tous les embellissements

qu’il projetait dans l’ancien jardin Cornelitz. Il y aurait d’a-

bord pour elle un parterre garni de tulipes, de fleurs du vent,

d'hijacinthes des Indes et de pavots d’Orient ; un verger

planté de pommiers de France
,
et un potager à la hollan-

daise avec sa tonnelle. Enfin le canal qui traversait le jardin

devait être bordé de sautes et de lilas pour abriter les ruches !

Jeanne, appuyée sur l’épaule de Gérard
,
écoulait les plans

de son père avec une sorte de joie nonchalante. Embarquée

pour ainsi dire sur ses espérances, elle se laissait conduire

par lui à travers les douces images de l’avenir; elle écoutait

raconter son propre bonheur, uniquement occupée de le sa-

vourer lentement et tout bas. Cela dura jusqu’au moment où

la cloche du temple voisin annonça le repas du soir, Jeanne

invita alors son père et le commis à s’approcher de la table

sur laquelle le hoche-pot se trouva bientôt servi près d’un

énorme fromage de Broêk. La jeune fille y plaça également

une petite bouteille de bière joppe de Dantzick, destinée à

ouvrir l’appétit, quelques rayons de miel de la Drenthc, et

des beignets de froment. Enfin parurent, en l’honneur de la

fête des rois, un llacon de vin d’Espagne et une tarte au gin-

gembre avec le drageoir d’argent, dans lequel se trouvaient

les billets destinés à désigner l’élu du festin. Gérard tira,

le premier, la légende surmontée d’une couronne qui con-

férait cette royauté éphémère, et Jeanne, qu’il choisit pour

reine, allait chanter, selon l’usage, la complainte populaire

des Trois Mages arrivant à Bethléem
,
lorsqu’elle fut in-

terrompue par le me.ssager du port qui venait chercher les

deux marins de la part du docteur Plancius.

— Veut-il nous parler aujourd’hui même? demanda Gé-

rard
,
visiblement contrarié.

— Aujourd’hui et sur l’heure, répondit le messager.

— S’agit-il donc de quelque affaire importante ?

— Je ne sais ,
mais le docteur va partir pour Enkhuisen

et n’attend que de vous avoir vu pour se mettre en route,
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— Partons alors
,
interrompit Baientz

;
personne n’a le

droit de faire attendre le docteur Plancius.

Le jeune homme partageait sans doute cette opinion, car

ij prit sur-lc champ , avec Barentz,la direction du Grag

impérial. La suite à la prochaine livraison.

L’AMBLYRHYNCHUS CRISTATUS.

Cette espèce, découverte, il y a une dizaine d’années, dans

le groupe des îles Galapagos, situé à deux cents lieues à l’ouest

de l’Amérique méridionale, présente un intérêt particulier :

c’est la seule de la famille des sauriens qui vive dans la mer
;

(lu moins jusqu’à présent n’en connaît-on point d’autre, et

n‘a-t-on observé celle-ci que dans les îles en question. Jus-

qu’à cette découverte, la géologie avait seule révélé l’exis-

tence des lézards marins, et ces lézards fossiles
, connus sous

le nom de plésiosaure et d'ichtyosaure ,
semblaient exciter

d’autant plus la curiosité que non-seulement leur forme était

toute particulière, mais que leur mode d’existence paraissait

aussi sans analogue dans le monde actuel. Il y a là un

exemple frappant de la réserve avec laquelle il faut se pro-

noncer sur l’excentricité des espèces dites perdues , jusqu’à

ce que l’inventaire de toutes les espèces qui appartiennent à

la période actuelle ait acquis son dernier complément.

Bien que les îles Galapagos, par le défaut de pluie et la

nature de leur sot qui est volcanique, soient en général assez

arides et par conséquent peu riches en végétaux, la popula-

tion animale, surtout celle des reptiles, y est considérable, du
moins en individus, car les espèces sont peu variées. M. Dar-

win
,
qui en a étudié avec soin l’histoire naturelle

, y compte

deux espèces de tortues
,
quatre de serpents et quatre de lé-

zards. Deux de ces dernières espèces appartiennent au genre

amblyrhynchus {amblys, obtus, rhynchus, nez) dont il s’agit

ici
, et qui tire son nom de la troncature obtuse de la tête et

du peu de longueur du museau. La première est terrestre
;

elle se creuse un abri dans le solet abonde dans toutes ces îles.

La seconde est marine, et, au lieu d’avoir la queue arrondie

comme la première, elle l’a au contraire aplatie latéralement,

ce qui en fait un excellent instrument de natation. Ce saurien

marin
, dit M. Darwin

, est extrêmement commun dans toutes

les îles de l’archipel. Il vit exclusivement sur les rochers qui

bordent la mer, et jamais on n’en a vu un seul à dix mètres

du rivage. Sa longueur ordinaire est d’un mètre
,
bien que

quelques-uns atteignent deux ou trois décimètres de plus.

Il est d’un noir sale. Lent dans ses mouvements lorsqu’il est

à terre, il devient dans l’eau d’une activité très-grande , na-

geant avec une facilité extrême et beaucoup de vitesse, par

suite de l’aplatissement de sa queue et d’un certain mouve-

ment analogue à l’alluredu serpent
;
quant à ses jambes, elles

restent immobiles et étroitement serrées contre les côtes. Ses

membres et ses ongles , forts et crochus
,
lui donnent une

facilité merveilleuse pour se traîner sur les masses de laves

remplies de rugosités et de fissures qui partout forment la

côte. C’est dans ces lieux que parfois l’on aperçoit sur de noirs

rochers
,
un peu au-dessus du ressac

,
des groupes de six ou

sept de ces hideux reptiles se chauffant au soleil , les jambes

étendues. î.’estomac de plusieurs d’entre eux ayant été ou-

vert, on le trouva rempli d’une herbe broyée menu, dont

l’espèce croît au fond de la mer, à une petite distance de

la côta. Quelquefois on voit ces lézards aller par bandes

à la mer pour y chercher cette plante. L’un d’eux ayant

été plongé une heure dans l’Océan avec un poids capable

de l’j maintenir à une certaine profondeur, en fut retiré

sain et sauf et plein d’agilité. Les habitants ignorent en-

core en quels lieux l’animal dépose scs œufs, ce qui est

d’autant plus singulier que le nombre de ces lézards c.st

immense, et que les naturels savent très bien où trouver les

œufs de l’amblyrhynchus terrestre, lequel aussi est her-

(
I.’Ar.il)l)rli}iiclius crislatus.

)

bivore, quoique se nourrissant de plantes très-différentes.

Tel est jusqu’à présent le seul analogue connu des grands

.sauriens contemporains du dépôt du calcaire jurassique , et

l’on peut dire que l’analogie est d’autant plus grande que
,

dans les dépôts qui se forment actueliement autour des îles

Galapagos
,
on ne doit guère trouver, comme dans les cal-

caires du Jura, avec les ossements de ces lézards, que des

restes de reptiles, de poissons et de mollusques
;
car, sauf les

veaux marins et une espece de rat
,

il n’y a dans ces parages

aucun mammifère. Il faut cependant remarquer entre l’es-

pèce vivante et les espèces fossiles la différence de régime

,

car la nôtre est herbivore, tandis que les reptiles de l’ancien

monde, comme on le voit par leurs coprolites (voy.

p. 99), sc nourrissaient de poissons et de reptiles.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustîns.

Imprimerie de L. Martimet, rue Jacob ,
3o.
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LAVAL.

(Vue de Laval, clief-lieu du déparlcmeiil de la Mayenne.)

Laval est le chef-lieu du département de la Mayenne et

l’une des villes principales de la région d’entre Manche et

Loire. La route de Paris traverse ,
pour y conduire , une

plaine et un faubourg qui l’annoncent assez bien
;
ce faubourg

est sur la rive gauche, la ville sur la rive droite de la Mayenne,

que l’on franchit sur un pont en marbre d’Alençon. La

ville , dont la plus grande partie se développe en face du

voyageur au moment où il aborde le pont , est située à la

fois au pied
,
sur le penchant et sur le sommet d’un coteau

verdoyant. Au milieu s’élève, sur le bord de la rivière,

un énorme et vieux château
,
surmonté d’une haute tour

ronde qui en forme le donjon. Cette ancienne demeure des

ducs de Laval
,
puis des ducs de La Trémouille

,
est au-

jourd’hui une prison. A côté s’élève un autre château

,

d’une construction plus récente et d’un meilleur effet : c’était

la galerie du château , c’est aujourd’hui le palais de Justice.

Arrivé sur le pont
,
on voit avec plaisir le double paysage

qui s’étend à droite et à gauche de la ville. Au pied de

l’amphithéâtre dont elle occupe le centre coule la Mayenne

,

bordée des deux côtés par des maisons bâties
, les unes en

saillie
, les autres en retraite. Quelques terrasses

,
quelques

petits jardins
, quelques bouquets d’arbres et quelques tapis

de verdure s’entremêlent à ces habitations littorales, et con-

courent à former deux rives agréables par leur variété : aussi

ce point de vue a-t-il été souvent dessiné. Sous le pont, la

rivière s’étend en nappe
;
plus haut et plus bas, elle se pré-

cipite tout entière en cascade
,
sur des chaussées de mou-

lins dont l’inégale structure répond à l’inégalité des deux
rives. Ses détours, à l’entrée comme à la sortie de Laval,

a dérobent trop tôt à la vue
, bornée à droite par le monti-

cule pittoresque de Bel-Air qu’embellit une jolie habita-

tion , à gauche par l’église gothique d’Avenières , dont le

Tome X.V. — Novembre 1847.

clocher pyramidal couronne heureusement la perspective.

Les édifices les plus remarquables de Laval sont : l’église

de la Trinité, construite, dit-on
,
sur l’emplacement d’un

ancien temple de Jupiter; l’église des Cordeliers, qui a une
voûte en bois et entièrement peinte : trente-six colonnes

moitié en marbre rouge, moitié en marbre noir, dont douze,

plus grandes que les autres, décorent le maître-autel
; l’église

Saint-Vénérand
,
sur la rive gauche; la préfecture; les jar-

dins de Bel-Air et ceux de Sainte-Périne
;
la halle aux toiles,

immense construction élevée sous les ducs de La Trémouille;

la place du Champ-de-l'oire
,
qui est auprès , et dont on a

fait une promenade; celle de Hardi, qui se présente au sortir

de la porte Bcuchercsse. Le quartier environnant est le plus

beau et en meme temps le mieux habité de la ville. C’est là

que réside, avec la haute bourgeoisie, presque toute la no-

blesse de Laval.

Le vieux château mérite d’être visité. Des sculptures go-

thiques d’une extrême délicatesse décorent la façade princi-

pale. On y montre la chapelle souterraine, la magnifique

charpente de la tour, et une immense salle qui était destinée

aux délibérations des vassaux quand il plaisait aux seigneurs

souverains de les convoquer.

On remarque au palais de Justice une jolie cour plantée

d’arbres
,
et une élégante façade du seizième siècle.

D’après le recensement de I8Z16
,

la population de la ville

et de ses faubourgs s’élève à près de 20 000 habitants, dont

la moitié est occupée aux filatures et aux fabriques.
,

On connaît la célébrité des toiles de Laval
,
qui sont la

source de la prospérité du pays. Ce fut un des anciens sei-

gneurs de cette ville qui, ayant épousé une Béatrix de Flan-

dre, attira des ouvriers flamands à Laval : ses vassaux appri-

rent d'eux la fabrication des toiles, et ils l’ont depuis perfec-
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tionnée. Quelque débit qu’elles aient en France, particulière-

ment pour les doublures et les poches d’habits, leur principal

déboucbé est l'Espagne, où elles servent à toutes sortes d’u-

sages. Le fil est aussi un objet considérable de commerce : on

dit qu’il s’est fait
,
dans certains marchés

, à la grande halle,

pour un demi-million d’affaires , tant en fils qu’en toiles.

Laval est entourée de blanchisseries qui, aux yeux du

voyageur, changent les prairies en tapis de neige. Elle

possède aussi des filatures de coton
,
des fabriques de cali-

cots
, de flanelles , de chemises et de mouchoirs en fii et en

coton. Elle fait en outre le commerce des poteries, de la

cire, du papier et du fer qui se fabriquent dans les envi-

rons
,

ainsi que de la graine de trèfle
, de la chaux et du

marbre que produit son territoire. Il y a pour le débit des

blocs de marbre deux scieries remarquables par la simplicité

de leur mécanisme.

Indépendamment de quelques-uns de ses seigneurs qui ont

acquis de l’illustration par les armes. Laval a vu naître plu-

sieurs hommes célèbres dans les sciences et les lettres ; Guil-

laume Bigot , savant médecin
;
Ambroise Paré

,
le premier

chirurgien de son siècle, et auquel on a élevé une statue (de

M. David d’Angers ) sur l’une des places de la ville
(
voy.

cette statue, 18/il, p. 13); David Rivault
,
précepteur de

Louis Xlll
;
Daniel Tauvri

,
grand médecin

;
Jean Le Frère

;

et François Pyrard, le voyageur.

CÉSAR ET LE GUERRIER GAULOIS.

LETTRE SUR UN PASSAGE DE LA TOUR - D’ADVERGNE.

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur

,

Nos antiquités nationales, bien autrement intéressantes

pour nous que les antiquités si rebattues de la Grèce et de

Rome, puisqu’elles sont pour ainsi dire dans notre sang, me
semblent poursuivies par vous avec tant de zèle, que j’espère

trouver accueil pour quelques remarques, peut-être un peu
minutieuses, que j’ose vous soumettre. C’est relativement à un
passage de votre article sur La Tour-d’Auvergne (voy. I8/16,

p. 13Zi). Vous y adoptez sans commentaire l’explication du
savant Breton sur l’anecdote singulière

, conservée par
Servius, de la capture et de la délivrance du conquérant des

Gaules. Peut-être cependant
,
permettez-mol de vous le dire,

y a-t-ii là quelque difficulté. Commençons, si vous le voulez

bien
,
par citer le texte même de Servius : celte aventure

est si extraordinaire et se rapporte à un personnage si cé-
lèbre

,
qu’il n’est pas sans intérêt d’en toucher d’aussi près

que possible le récit. Sur le 7/13' vers du onzième livre de
l’Énéide

,

Dereptumque ab equo dextra complectitiir hostem (i),

le Scholiaste dit : « Ceci est tiré de l’histoire, car Caïus Julius

Cæsar, livrant une bataille dans la Gaule, avait été enlevé par
un ennemi qui l’emportait tout armé sur son cheval. Quelque
autre des ennemis qui le connaissait

, venant à sa rencontre

,

dit en l’insultant {insuUans) : Cecos Cæsar

,

ce qui, dans
la langue des Gaulois, signifie abandonne {dimilte). Et il

arriva ainsi qu’il fut abandonné. C’est ce que rapporte César
lui-même dans ses Ephémérides, où il rappelle son bon-
heur. » La Tour-d’Auvergne suppose que le guerrier gaulois
dut crier à son compagnon slto, qui signifie frappe, et que
celui-ci, saisi par l’idée de la grandeur de son prisonnier,
loin de le frapper, l’aurait lâché. Le fait n’est pas impossible,
mais c’est peut-être se donner un peu trop de licence que
de substituer sko à kelios ; car c’est ainsi

,
et non pas sekos,

comme l’entend La Tour-d’Auvergne
,
que se prononce

cecos en latin. La Tour-d’Auvergne, comme l’ont fait obser-

(i) Et il saisit de la main droite son ennemi enlevé du cheval.

ver quelques gallistes
, aurait pu trouver dans la langue bre-

tonne une explication plus direote et plus complète en même
temps. Il faut

,
en effet , se souvenir que César dit insuüans,

et c’est une épithète qui ne se trouverait rendue en aucune

manière dans le cri si naturel du guerrier : « Frappe César ! »

Or, le mot kos possède justement en breton un caractère

tout à fait insultant ; c’est le nom du ver qui ronge le blé ,

le kossus des Latins, et vulgairement, chez nous, le cosson on

charençon. C’est une injure qui, aujourd’hui encore, a cours

continuellement en Bretagne : ainsi
, cos bugale ,

mauvais

enfants. Nous retrouvons donc ainsi la partie de la parole du
Gaulois qui répond à ce que César nomme l’insulte. Reste

celle qui s’applique à son mot de dimlDe, renvoie. C’est pré-

cisément la première syllabe de cette même parole. Ke, en

breton, est l’impératif de kea, aller, consonnantau grec kiô,

qui a la même signification
; ou, mieux encore, moyennant la

permutation régulière du k en h, au grec heô, j’envoie. Voilà

donc la parole que César a traduite par dimilte

,

renvoie.

Quant à la seconde, elle était si insolente qu’il semble tout na-

turel que, par respect pour lui-même, il se soit abstenu de la

reproduire autrement qu’en rapportant d’une manière géné-

rale que le Gaulois, en disant de le renvoyer, l’avait insulté.

Il paraît évident que ce guerrier n’avait nullement eu l’idée de

crier à son compagnon de lâcher César : il est
,
au contraire,

tout naturel de se le représenter, dans le tumulte de la mêlée,

frappé d’enthousiasme et de fureur en voyant un ennemi si

abhorré aux mains de l’un des siens, et lui criant insolem-

ment ,
comme pour lui présager son sort : « Va , vermine de

César ! » Mais comment se fait-il que l’autre, sur celte parole,

ait abandonné sa proie ? A-t-il pu interpréter de la même
manière que César le mot de ke ? Il est difficile de le croire,

à moins que ce ne fût un soldat bien imbécile. 11 est plus

probable, comme le voulait La Tour d’Auvergne, qu’il ait été

frappé de surprise, et que, dans sa stupeur, il ait laissé échap-

per son captif.

Cette aventure, monsieur, est si singulière et
,
j’ose le dire,

si peu connue, que je me flatte que vous ne jugerez pas mon
commentaire trop indiscret. Songez d’ailleurs qu’il s’agit ici

d’un fait vraiment capital. C’est tout l’avenir du monde qui

s’est trouvé là un instant dans les mains de notre guerrier.

Supposez qu’au lieu de lâcher le captif, il l’eût frappé
,
que

de changements dans l’univers ! Voilà la Gaule affranchie

de la domination romaine, recevant sans doute tout de même
le christianisme, mais à sa manière

,
avec son génie propre

;

se relevant peut-être sous cette influence, ralliant ses forces,

pacifiant ses désordres, devenant capable de résister aux

barbares après avoir résisté aux Romains, et donnant fina-

lement au monde une nation formée par la seule tradition

de sa souche primitive. Croyons qu’il est heureux que les

choses aient autrement tourné
, et ne craignons point par

conséquent de bénir l’iieureux hasard , c’est-à-dire la Pro-

vidence
,
qui a voulu que l’imprudent Gaulois poussât son

cri de Ke , kos Késar, si riche pour la postérité en consé-

quences de toutes sortes.

Agréez , etc.

LÉGENDES BIBLIQUES DES MUSULMANS.

LÉGENDE DE SALOMON.

(Suite.—Voy. p. 182, 2o5.
)

LE RECIT DtJ FAUCON. LA BELLE BALKIS , REINE DE SABA. —
AMBASSADES ET EPREUVES. MARIAGE DE SALOMON ET DE BALKIS.

LEUR MORT.

Lorsque Salomon était assis sur son tapis merveilleux

,

les génies et les démons devaient voler devant lui; car il se

fiait si peu à eux qu’il ne voulait point les perdre de vue, et

qu’il ne se servait que de vases de cristal pour les voir encore

en buvant. Les oiseaux devaient se tenir au-dessus du tapis,

pour l’ombrager de leurs ailes.
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Un jour il s’aperçut à un rayon luisant sur le tapis qu’un

oiseau avait déserté son post?. Il ordonna à l’aigle de faire

l'appel de tous ceux qui devaient être là pour voir lequel était

parti. L’aigle revint lui dire que c’était le faucon. Salomon

entra dans une violente colère. Le faucon était un des oi-

seaux dont il avait le plus besoin pour découvrir en chemin

les sources d’eau cachées dans le sol. « Élance-toi dans les

airs, dit-il à l’aigle, cherche le fugitif, et amène-Ie-moi.

Pour le punir de sa faute, je lui arracherai toutes les plumes

et l’exposerai sans défense aux rayons du soleil jusqu’à ce que

les in.scctes le dévorent. »

L'aigle s’élança dans l’espace ,
regarda de tout côté , et

,

apercevant le faucon , se précipita sur lui, le prit dans ses

serres, et le porta vers Salomon qui le saisit avec violence.

I.'oiseau trembla de tous ses membres, et ses plumes étaient

baignées de sueur.

« — Souviens-toi, ô prophète, s’écria-t-il avec angoisse,

que tu devras un jourcomparaître devant le tribunal de Dieu;

ne me juge donc pas avant de m’avoir entendu.

» — Comment peux-tu t’excuser de m'avoir quitté sans

ma permission ?

„ — Je t’apporte des renseignements sur une contrée et

sur une reine dont tu n’as jamais entendu prononcer le nom.

Je veux parler du royaume de Saba et de la reine Balkis.

» — Ces noms sont en effet entièrement nouveaux pour

moi. Comment les connais-tu? »

Alors le faucon raconta que Saba était la capitale d’un

vaste empire situé au sud de l’Arabie
,
et que cette ville

avait été construite par le roi Abd-.Schems (serviteur du

soleil ) , à qui ses conquêtes avaient fait donner le surnom

de Saba (qui prend des prisonniers). « La cité de Saba , dit

encore le faucon, est la plus belle, la plus grande, qu’on ait

jamais vue
; de plus, elle est si forte qu’elle peut braver toutes

les troupes de la terre. De tout côté s’élèvent là des palais

de marbre avec de magnifiques jardins. Par le conseil de

Lokmann
,
pour préserver dans les temps de pluie son

royaume des inondations, et pour lui procurer de l’eau dans

les années de sécheresse, Saba avait fait élever des digues et

creuser des canaux. Aussi la prospérité s’est-elle répandue

sur cette terre, qui est si vaste qu’un bon cavalier ne pour-

rait en un mois aller d’une de ses extrémités à l’autre. Par-

tout des arbres superbes , un air pur, un ciel serein. Le

royaume de Saba est comme un diamant au front du globe.

Aujourd’hui , une jeune reine nommée Balkis gouverne le

royaume de Saba; elle s’y fait admirer par son intelligence,

chérir par sa justice. Cachée par un rideau qui la soustrait

aux regards des hommes, elle assiste aux conseils de ses mi-

nistres , assise sur un trône d’or et de pierres précieuses.

Mais, de même que les autres rois de cette contrée, elle

adore le soleil. «

Quand le faucon eut achevé son récit
,

« Nous allons voir,

dit Salomon, si tu dis la vérité ou si tu es un menteur. » 11 se

lit indiquer une source, fit ses ablutions, ses prières, puis

écrivit ces lignes :

Salomon, fils de David et serviteur de Dieu, à Balkis,

reine de Saba.

« Au nom du Dieu des miséricordes, du Dieu tout-puissant,

» salut à celui qui suit une sage direction ;
rendez-vous à mon

» invitation , et soyez du nombre des croyants, n

Il scella cette lettre de son sceau, et la remit au faucon ,

en lui disant : « Porte cette lettre à la reine Balkis, puis re-

tire-toi un peu à l’écart, de façon à observer ce qu’elle fera. »

L’oiseau partit comme une flèche, portant la lettre à son bec,

et, le lendemain malin, il était arrivé au but de son voyage.

La reine était au milieu de ses conseillers lorsqu’il entra dans

la salle royale et lui présenta la lettre dont il était chargé.

Dès qu’elle vit le sceau de Salomon , elle le brisa avec pré-

cipitation , lut avec empressement cette missive inattendue

,

I

puis la montra à ses ministres, 5 ses généraux
, en leur de-

I

mandant leur avis. Tous lui dirent : « Tu peux te fier à notre

;

résolution et à notre courage; juge toi-même ce que nous

I

devons faire selon ta sagesse et ta volonté. — Avant de m’en-

;

gager, dit la reine, dans une guerre qui est toujours un fléau

pour un pays, je veux envoyer des présents à .Salomon, et

voir de quelle façon il recevra mes ambassadeurs. S’il se laisse

séduire par mes présents, il n’est rien de plus que les autres

rois soumis à notre pouvoir ;
s’il les rejette

, c’est un vrai

prophète, et nous devons nous convertir à sa religion. » Elle

fit alors préparer mille tapis brodés d’or et d’argent, une

couronne formée d’hyacinthe et des plus fines perles
,
une

cargaison d’ambre, d’aloès et d’autres produits précieux de

l’Arabie du sud. Elle y joignit une petite cassette fermée qui

renfermait une perle non percée , un diamant traversé par

un trou tortueux, et un vase de cristal. « Il faudra, dit-elle,

que Salomon devine ce qui est renfermé dans cette cassette,

qu’il perce la perle, fasse passer un fil à travers le diamant,

et remplisse ce vase d’une eau qui ne viendra ni du ciel ni

de la terre. » Elle remit ces présents
, et donna ses instruc-

tions à des hommes intelligents, puis leur dit : « Si Salomon

vous reçoit avec fierté et arrogance, ne vous laissez pas inti-

mider; ce serait un signe de sa faiblesse. S’il vous accueille

avec bonté, soyez sur vos gardes, car vous aurez affaire à

un grand prophète. »

Le faucon ,
qui avait tout vu et tout entendu , reprit

son vol au moment où les ambassadeurs allaient se mettre

en route, vint trouver Salomon, et lui raconta ce qui s’était

passé.

Le roi ordonna aux djinns de lui faire un tapis qui de son

trône descendrait, du côté du sud, sur un espace de neuf

parasanges ; à l’est
,

il fit élever une muraille d'or
; à l’ouest

,

une muraille d’argent; de chaque côté de son tapis il fit

réunir une quantité d’animaux curieux ,
de djinns et de dé-

mons. Les ambassadeurs furent étrangement surpris à l’as-

pect d’une telle splendeur. Plus ils s’approchaient, plus ils

étaient frappés de cette magnificence sans pareille. La vue

des animaux extraordinaires au milieu desquels ils devaient

passer leur causait en outre une secrète inquiétude. Ils se

sentirent plus à l'aise lorsqu’ils se trouvèrent devant le trône

royal, et que Salomon, les saluant avec un gracieux sourire,

leur demanda ce qui les amenait près de lui. — « Nous ap-

portons , répondit l’un d’entre eux ,
une lettre de la reine

Balkis. —• Je sais, reprit Salomon, ce qu’elle renferme, et

je sais de même ce qui est caché dans la cassette que vous

tenez à la main. Avec l’aide de Dieu
,
je percerai la perle

,

je ferai passer un fil par le trou tortueux du diamant; et

d’abord je veux remplir votre vase de cristal avec une eau

qui ne vient ni de la terre ni du ciel. » 11 ordonna à un es-

clave d’une taille corpulente de prendre un jeune et frin-

gant coursier, de le faire courir de toutes ses forcés dans

le camp, et de le ramener au galop. Quand l’esclave fut de

retour, des flots de sueur découlaient des flancs du coursier
;

le vase de cristal fut rempli en un instant. « Voilà
,
dit Salo-

mon, de l’eau qui ne vient ni de la terre ni du ciel. » Puis il

perça la perle avec la pierre que Sachz et le corbeau lui

avaient découverte. Le plus difficile était de faire passer un

fil à travers le trou tortueux du diamant
;
mais un démon lui

apporta un ver qui s’insinua dans l’ouverture de la pierre

,

traînant après lui un fil de soie. L’opération achevée ,
le roi

Salomon demanda au ver comment il pourrait le récom-

penser. Le ver le pria de lui donner pour demeure un bel

arbre à fruits. Le roi lui assigna fc mûrier, qui, depuis ce

jour, protège et nourrit les vers à soie.

« Vous avez vu ,
dit Salomon aux ambassadeurs ,

que j’ai

heureusement satisfait à tout ce que la reine désirait. Be-

tournez maintenant près d’elle avec les présents qu’elle me

destinait et dont je n’ai nul besoin. Dites-lui que si elle ne

se convertit pas à ma croyance, et si elle ne me rend pas

hommage, j’entrerai dans .son royaume avec une armée à
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laquelle nulle force humaine ne peut résister, et la ramènerai

prisonnière dans mon palais. » Les ambassadeurs le quittè-

rent convaincus de sa puissance, et Balkis partagea leur con-

viction lorsqu’ils lui eurent raconté leur voyage. « Salomon

,

dit-elle à ses vizirs, est un grand prophète. Le mieux est que

je parte avec mes généraux et que j’aille voir ce qu’il désire

de moi. » Elle fit faire ses préparatifs de voyage, et enferma

son trône, dont elle se séparait à regret, dans une salle à la-

quelle on n’arrivait qu’après avoir traversé six autres salles

construites au fond de son palais et gardées par les plus

fidèles serviteurs. Elle partit avec ses douze mille généraux

dont chacun commandait à plusieurs milliers d’hommes.

Quand elle ne fut plus éloignée que d’une parasange du

camp de Salomon ,
celui-ci dit à ses génies : « Qui de vous

m’apportera le trône de Balkis avant qu’elle adopte ma
croyance, afin que je puisse encore légitimement m’emparer

de cette œuvre d’art comme étant le bien d’un infidèle? —
Moi je te l’apporterai avant midi , répondit un djinn haut

comme une montagne. J’ai assez de force pour tenter celte

entreprise, et tu peux te fier à moi. » Mais Salomon ne voulu:

pas lui accorder tant de temps, car il voyait déjà les nuages

de poussière soulevés par les troupes de Saba. Alors son vizir

Assaf, qui aimait à invoquer le nom de Dieu, lui dit : « Élève

tes regards vers le ciel
, et avant que tu les abaisses sur la

terre le trône de Balkis sera devant toi. » Salomon obéit ;

Assaf implora Dieu par ses noms les plus sacrés. Au même
instant, le trône de Balkis s’enfonça dans le sol, et parut de-

vant le roi
,
en fendant la terre. La reine s’approcha

, et re-

connut son trône. Salomon voulut voir si
, comme on le lui

avait dit, elle avait des pieds d’âne : il la fit entrer dans une

salle dont le parquet était de cristal. Balkis
, croyant que

c’était un tac, releva sa robe pour le traverser, et découvrit

ainsi deux jolis pieds de femme. « Avance sans crainte
, dit

le roi
;
tu ne marches pas dans l’eau , mais sur un pu

cristal ; avance , et soumets-toi à ma croyance. »

Balkis s’inclina devant lui, abjura le culte du soleil : Salo-

( Le Simorg on Siinorg-Jnka

,

tiré d’un manuscrit arabe. — Cet oiseau merveilleux, dont le plumage brillait de toutes les couleurs

imaginables, possédait non-seulement la connaissance de toutes les langues, mais encore la faculté de prédire l’avenir.
)

mon l’épousa
,
et la renvoya dans son royaume de Saba , où

il allait la voir chaque mois.

Lorsqu’elle mourut, il la fit ensevelir devant la ville de

Tadmor, qu’elle avait construite. Son tombeau resta caché

à tous les regards jusqu’au règne du calife Walid, pendant

lequel des torrents de pluie renversèrent les murs de Tad-

mor. On découvrit alors un cercueil de soixante aunes de

longueur et de quarante de largeur, qui portait cette inscrip-

tion : « Ici est la sépulture de la pieuse Balkis, reine de Saba,

» épouse du prophète Salomon, fils de David. Elle se con-

» vertit à la vraie foi dans la treizième année du règne de

» Salomon, l’épousa dans la quatorzième, et mourut dans la

» trente-troisième. » Le fils du calife fit ouvrir ce cercueil,

et vit une femme si belle et si fraîche qu’on eût dit qu’elle

venait d’être déposée dans la terre. Il en donna avis à son

père , en lui demandant ce qu’il devait faire. Walid lui en-

joignit de laisser le tombeau là où il l’avait trouvé , et de le

couvrir de tant de blocs de marbre que jamais une main hu-

jnaine ne pût le profaner. L’ordre du calife fut exécuté , et

depuis ce temps, malgré les dévastations de la ville de Tad-

mor, on n’a plus vu aucune trace du sépulcre de Balkis.

Quelques mois après l’ensevelissement de la reine
,
l’ange

de la mort apparut à Salomon avec six visages. Le roi
,
qui

ne l’avait jamais vu sous une si belle forme ,
lui demanda ce

que signifiaient ces six visages. « Avec celui de droite ,
ré-

pondit l’ange, je recueille les âmes des habitants de l’Orient;

avec celui de gauche, celles de l’Occident ;
avec celui qui est

sur ma tête , les âmes des habitants du ciel
;
avec le visage

inférieur, je prends les djinns dans les entrailles de la terre ;

avec celui de derrière, les âmes des peuplades de Jadjudi et

de Madjudi; avec celui de devant, les âmes des croyants, et

la tienne est du nombre.

» — Laisse-moi vivre jusqu’à ce que mon temple soit

achevé; car, après ma mort, les djinns cesseront de tra-

vailler.

» — Ton heure est arrivée ;
il n’est pas en mon pouvoir

de la prolonger d’une seconde.

» — Eh bien ! suis-moi dans ma salle de cristal. »

L’ange y consentit. Salomon fit sa prière, puis s’appuya

sur un bâton
,
et invita l’ange à lui enlever son âme dans

cette posture. Il mourut ainsi
, et sa mort resta secrète pen-

dant une année. Les djinns ne la connurent que lorsque le

temple fut achevé , lorsque le bâton ,
rongé par les vers ,

tomba sur le parquet de cristal avec le corps qu’il soutenait.
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Pour se venger de la ruse du roi, les djinns cachèrent sous 1 lonion pour un magicien aux yeux des infidèles. Mais c’était

son trône différents livres de magie, afin de faire passer Sa- 1 un vrai prophète de Dieu
;
et le Coran dit ; « Salomon n’était

(Djlim appelé ÜJahh-Mejrmoun

,

tiré d’un manuscrit turc intitulé : l'Orient du bonheur et la source de la souveraineté dans la

science des talismans

,

par Sidi Mohammed Ben-Emir Haçan el-Saoudi. — Cet ouvrage, composé en ggo de l’hégire (
1682 de

l’cre vulgaire), a été apporté du Caire et déposé à la Bibliothèque nationale, par le citoven Monge, au nom du général Bonaparte.
— La petite légende verticale qu’on voit à gauche est un talisman pour se préserver des maléfices de ce djinn.)

pas un infidèle
; ce sont les djinns qui ont enseigné aux hom-

mes les pratiques de la sorcellerie. »

Quand il lut tombé sur le parquet, les anges l’emportèrent

avec son anneau dans une grotte secrète, où ils le garderont

jusqu’au jour du jugement dernier.

WILHEM BARENTZ.

NOUVELLE.

(Suite,—V. p. 357.)

Ce Pierre Plancius, que personne n’avait le droit de faire
attendre, devait le rôle important qu’il jouait alors dans les

Provinces - Unies
, à son double caractère de cosmographe

et de ministre du saint Évangile. Échappé avec peine aux

soldats du duc de Parme
, après la prise de Bruxelles en

1585 ,
il s’était réfugié à Amsterdam

, où il se signala par les

services que ses connaissances géographiques rendirent au

commerce , et par la fougue de ses prédications contre les

remontrants et les papistes. Triplement excité par la foi reli-

gieuse , la curiosité scientifique et l’amour de la patrie , il

s’associa à tous les efforts tentés par la marine hollandaise

qu’il éclaira de ses instructions. De là l’autorité acquise sur

le conseil de ville et sur les États généraux eux-mêmes. Aux
yeux des indifférents , c’était un savant hors de ligne ; aux

yeux des patriotes, un citoyen dévoué
;
aux yeux des saints,

un nouveau Salomon.

Barentz et son compagnon le trouvèrent dans la salle basse
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iiiqui lui servait de cabinet d’étude. L’activité infatigable du

théoldgien cosmographe y avait entassé une telle profusion

d’objets disparates et sans ordre
,
que les deux visiteurs eu-

rent besoin de se rappeler leur récente navigation à travers

les glaces du pôle, pour trouver un chemin à travers les cartes

géographiques
, les thèses religieuses, les oiseaux empaillés

et les instruments de calcul nautique dont le plancher était

parsemé. Assis devant une grande table que surmontait une

boussole vénitienne et un crucifix
,
le docteur tenait à la main

une de ces lunettes sans branches dont la gravure et la poésie

venaient de célébrer la merveilleuse découverte. Plancius

n’avait point cinquante ans, mais l’étude avait déjà argenté,

sur ses tempes, quelques mèches de ses cheveux blonds.

C’était, du reste, un Hollandais très-exagéré, lourd, boufti et

massif, une face de lion lymphatique, soudée sur un corps

d’hippopotame! Cependant l’œil, d’un bleu clair, brillait sous

ses paupières alourdies
;

les narines, légèrement relevées

,

respiraient l’audace
, et les lèvres minces et droites avaient

une expression de fermeté tenace.

Au moment où le pilote et le commis entrèrent, il ache-

vait de donner ses instructions à un visiteur encore jeune,

dont la cape de serge goudronnée et la ceinture armée de

deux couteaux annonçaient un de ces aventuriers alors célè-

bres sous le nom de gueux de mer. Au premier coup d’œil

,

Barenlz reconnut Adrien Birker. Le pasteur lui indiquait

plusieurs points sur une carte d’Espagne , en lui nommant

les couvents qui s’y trouvaient établis.

— C’est là qu’il faut aller, mi Adriane, répétait-il d’une

voix dont l’animation avait quelque chose d’apoplectique.

Salomon l’a dit : « Il y a un temps de chercher, et un temps

» de laisser perdre. » Cherchez, Birker, cherchez, et vous trou-

verez 1 Je veux que votre câpre (1) nous revienne, après trois

mois de troque
,
chargée d’autant de réales de huit qu’un

vaisseau portugais peut rapporter de noix de muscades.

— Dieu nous sauve ! le Grappeur (2) doit donc troquer

une bien riche marchandise ? demanda Barentz, qui voulait

avertir Plancius de sa présence.

— La marchandise la plus vile et la plus précieuse
, la

plus commune et la plus recherchée, la plus inutile et la plus

indispensable, répondit le pastenr, qui, comme tous les sa-

vants de son époque, affectionnait les antithèses énigmatiques

mises à la mode par Érasme.

Barentz ni Gérard ne parurent comprendre...

— Une marchandise à sac et à corde, continua Plancius ,

à gourde et à bâton, à chapelets et à capures...

— Des moines 1 interrompit de Veer.

— C’est loi qui as nommé le dragon ! s’écria le docteur,

à qui les citations de l’Écriture sainte revenaient sans cesse

et à tous propos. Oui, mon fils, maître Adrien va jeter ses

filets dans l’océan de paresse , de luxure et de gourmandise

où nagent ces requiem de l’idolâtrie papale (et plût au Christ

qu’il pût atteindre en même temps les infâmes disciples de

Luther et d’Arminius). Je lui ai donné tous les éclaircisse-

ments nécessaires
,
et il accomplira la prédiction d’Ézéchiel :

« Vos autels seront désolés et les tabernacles de vos idoles

» seront brisés (3). »

— C’est-à-dire qu’il va mettre à rançon les couvents de la

côte d’Espagne ?

— Aussi longtemps que l’erreur y sera révérée. L’Ecclé-

siaste a dit : « N’aie pas honte de battre les mauvais servi-

>> teurs jusqu’au sang. »

(e) Petit navii'e dont se servaient les corsaires.

(a) Eu langage corsaire ,
on disait : « Chercher le cap de

grappe, » pour Faire la course.

(3) Les haines religieuses et nationales excitèrent les Hollan-

dais à ces étranges expéditions contre les couvents d Espagne ,

qu’ils pillèrent à plusieurs reprises, et dont ils enlevaient les

noiinei et les moines pour les mettre à rançon. Nous n’avous pas

besoin de dire que nous ne répétons iri les injures de Plancius

que pour reproduire fidèlement les pa.ssious et le langage de

i’époque.

— Et je n’oublierai pas le conseil, fit observer Birker,

d’autant que le fouet à neuf cordes est le meilleur marteau

à monnayer pour celui qui sait s’en servir.

— Surtout ne manque pas de leur prêcher sous la

Croix (1), mon fils, reprit le docteur; apprends-leur la

sainteté du mariage en leur rappelant les paroles de l’Écri-

ture : « Malheur à l’homme qui est seul ! »

— Je le leur dirai
, répliqua l’écumeur de mer sérieuse-

ment.

— Et s’ils résistent, reprit le théologien en cherchant

parmi les papiers dont sa table était couverte
, tu leur feras

lire cet exemplaire de mon traité De Stercoreis monaco-
runi moribus.
— Ils le liront, noble Plancius.

— Va donc, vaillant Machabée, continua le cosmographe

avec un geste paterne
;
je prierai le Christ qu’il te défende

des pièges du démon...

— Et de Varmada espagnole, illustre docteur.

— Amen !

Le gueux de mer salua et sortit. Plancius tourna vers Ba-

rentz sa large figure épanouie :

— Vous le voyez, maître Wilhem, dit-il d’un ton contenu,

et comme un homme qui veut résister à l’orgueil, moi aussi

je fais la guerre à l’impure Babylone. Bientôt je pourrai ré-

péter avec le prophète Nahum : « L’Éternel a abaissé la fierté

» des ennemis de Jacob
;
ceux qui font le dégât les ont pillés,

» et ils ont gâté leurs sarments. »

Le pilote secoua la tête.

— Les ennemis de Jacob ont deux sources qui peuvent

réparer tous leurs désastres, dit-il ; la source de l’or et celle

des épices,

— Eh bien
,
par le Christ ! nous y puiserons comme eux !

s’écria Plancius en frappant sur sa cuisse
;
le testament d’A-

dam n’a pas laissé aux seuls papistes le poivre, la muscade

et la fleur de gérofle
;
Leurs Hautes Puissances ont décidé

que les navires hollandais tenteraient à leur tour la route

des Indes.

— En êtes-vous sûr ? demanda Gérard.

— Sûr, répondit le pasteur; l’expédition doit être confiée

à Corneille Houlman
,
qui

,
pendant sa captivité à Lisbonne,

a recueilli toutes les instructions nécessaires. Le conseil de

ville m’a fait appeler pour avoir mon avis.

— Et vous avez encouragé la tentative ? dit le pilote.

— A condition qn’il y en aurait une autre
,
selon le conseil

d’Ézéchiel : « Fils de l’homme
,
propose-toi deux chemins

,

» et que les deux chemins sortent d’un même pays. » Les

papistes n’ont encore trouvé pour arriver au Cathai que la

plus longue route
;

reste toujours à savoir si nous n’avons

pas, près de nous , une porte de derrière.

— Le pa.ssage par le nord ? continua Barentz. Le docteur

n’ignore pas que nous sommes restés deux fois sur le fer

devant cet archipel de glaçons qu’habitent les ours du pôle.

— C’est ce qu’ils m’ont tous objecté
,
reprit Plancius

; mais

je leur ai répondu par les paroles du prophète Aggée :

« Appliquez vos cœurs à considérer vos voies. » La route par

le sud n’a-t-elle point élé aussi plusieurs fois vainement

cherchée? Beaucoup ne niaient-ils point le passage, malgré

les rapports de Cornélius et de Pline, qui déclaraient, l’un

que César, fils d’Auguste, avait trouvé sur les bords de la

mer Rouge des débris de vaisseaux espagnols ;
l’autre

,
qu’un

certain Eudore, fuyant Lathyrus, roi d’Alexandrie, s’était em-

barqué en Arabie pour gagner Gadès ou Cadix? Le succès de

Velasco a prouvé encore une fois que
,
pour ce qui n'inté-

res.se pas le salut, les anciens doivent être nos guides et nos

maîtres.

— Et auraient-ils parlé du passage par le nord ? demanda

Gérard.

— Non moins expressément que de l’autre, répondit Pian-

(r) Ex|)re5sioa par laquelle les reformés du temps indiquaient

leurs prédications.
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cîiks, dont rofil bleu s'animait d’une coiiviclion uioniplianle ;

car le même Pline raconte , sur la foi du môme Coriiôlius

,

qu’au temps où .Métellus Çéler était gouverneur des Gaules,

le roi des Souabes lui fit présent d'indiens qui avaient été

amenés par la tempête près de l’embouchure du Weser. Or,

CCS Indiens, qui venaient du nord de la Tartaric, ne pouvaient

être que des Sères, dont le pays avoisine le Cathai,et n’avaient

pn arriver en Allemagne que par la route du nord.

— Sans compter, ajouta de Veer, que l’on peut invoquer

les chroniques de Danemark, récemment envoyées de Ham-
bourg par les ministres de la parole de Dieu, Albert et

Ansgarius.

— Crois bien que je ne l’ai point oublié, mon fds, dit

Piancius
, non plus que les autres raisons tirées de la cosmo-

graphie.

— niais le conseil a-t-il été convaincu ? demanda Barentz

avec curiosité.

— Le conseil vient de décider une troisième expédition

pour le nord !

Les deux marins laissèrent échapper une exclamation.

— Ah '. vous ne soupçonniez pas cela, mes maîtres, s’écria

le docteur avec un gros rire triomphant
;
mais je ne renonce

pas ainsi à mes projets
, moi ;

il faut que « les princes de la

M mer descendent de leur siège ! C’est à nous autres de réa-

liser contre les trafiquants papistes les menaces de l’Apoca-

lypse : « Les marchands pleureront, parce que personne n’a-

» chètera plus leurs marchandises. » L’heure des Hollandais

est venue, ainsi que Jean lui-même l’avait annoncé en disant :

« Ceux qui ont vaincu la bête s’avanceront sur un océan de

« verre mêlé de flammes avec des harpes pour louer le vrai

)) Dieu ! « La bête, c’est la papauté
;
l’océan de verre, la mer

glacée du Nord; les flammes, celles des aurores boréales;

et les harpes, qui louent le vrai Dieu, les voix des fils de

l’Évangile
, chantant les psaumes du saint roi. Zacharie ne

pai le-t-il point d’ailleurs de « quatre forgerons qui briseront

» les cornes élevées contre Juda ! » Eli bien ! vieux Barentz
,

ces quatre forgerons sont le prince d’Orange, les ministres de

l'Évangile, les États généraux , et celui qui découvrira le

nouveau passage.

— Ainsi l’expédition sera prochaine ? fit observer le pilote.

— Si prochaine, répondit Piancius en se levant, que les

deux navires qui doivent partir ont été choisis : ce sont le

Pigeonneau et le Lion de Hollande. Le Pigeonneau sera

commandé par Jacques Heemskerk , et le Lion de Hollande
aura pour pilote notre vieil ami Wilhem.
— Moi ! s’écria Barentz en tressaillant.

— Pouvons-nous donc penser à un autre, dit le docteur

en appuyant une main sur l’épaule du marin ? n est-ce point

toi qui as déjà deux fois exploré le chemin ? Il faut que tu

lui trouves une ouverture, vieux Wilhem, et que tu ailles

établir les comptoirs des Provinces-Unies sur la terre des

épices, afin de réaliser les promesses du prophète Amos :

« Je les planterai sur la terre que je leur ai donnée.»
— Certes, répliqua le pilote avec quelque embarras

,
ce

serait pour moi une grande gloire.

— Et un grand profit
, ajouta Piancius

;
ce qui n’est point

à mépriser dans cette vallée d’épreuves ! car, jusqu’à pré-

sent. Tu n’as point été récompensé suivant tes mérites,

Wilhem ! « tu as semé, mais tu as peu recueilli ; tu as mangé

,

» mais tu n’as pas été rassasié ; tu as bu, mais non jusqu’à

« la joie
, et ton salaire a été mis dans un sac percé ! » Aussi

ai-je voulu pour toi de meilleures conditions que par le passé
;

et sais-tu ce que les États généraux ont accordé ?

— Non, dit Barentz.

— Deux cents florins par matelot , si i’on échoue
; cinq

cents, si on réussit, et en tout cas, la part de vingt matelots
pour toi seul !

Dix mille florins ! s'écria de Veer
; sur mon âme

,
c’eût

été une digne récompense, si elle n’arrivait

— Trop tard ! répéta le docteur.

5G7;

— Oui
,
répondit Barentz avec une fermeté calme

;
je dois

laisser aux autres désormais l’honneur et le profit des décou-
'

vertes, car riieure du repos est venue pour moi.

— Parles-tu séiieuscment ? s'écria Piancius ;
toi, le plus

infatigable de nos pilotes, tu reculerais au moment du der- :

nier effort
;

tu dirais comme le paresseux de l’Écriture :

« Le lion est là dehors, si je sors, je serai dévoré. »

— L’âge fait en nous ces changements, répliqua Wilhem ;

autrefois je ressemblais à l’oiseau des tropiques; tant que

j’apercevais devant moi de l’espace, j’avais besoin de poui-

suivre
; mais aujourd’hui mon œil s’arrête aux tilleuls du '

canal.

— G’est-à-dire que tu ne peux quitter ta fille et son fiancé, '

dit le cosmographe d’un ton aigre
;

leurs gazouillements

d’amoureux ont amolli ton vieux cœur
;

lenes sub noclem

susnrri ; tu as maintenant peur des longs voyages.

— C’est la vérité
,
dit Barentz

;
j’ai tant de joie à regarder '

leur bonheur que je suis comme le voisin Vanspeck, quand

il revenait de Leyde avec ses vingt mille ducats; je n’ose

remuer de peur d’en perdre quelque chose.

Piancius leva les deux mains au ciel avec une douzaine

d’interjections exprimant l’indignation ou le dépit. Les pas-

sions tendres n’avaient jamais pénétré jusqu’à cette âme
cuirassée de théologie

, de mathématiques et de cosmogra-

phie. La vie n’était pour le docteur qu’un canevas à broder

de versets, le monde visible qu’un motif d’application pour

la science des nombres. L’habitude de penser avait insensi-

blement anéanti chez lui la faculté de sentir; le cœur s’était

évaporé dans le cerveau. Il ne vit dans le refus de Barentz

qu’un embarras imprévu suscité à son projet , et la colère

du savant s’arma de toute l’autorité du pasteur pour repro-

cher au pilote sa criminelle faiblesse.

Sûr que toute réplique augmenterait la violence de la ré-

primande, Barentz la subit comme ces coups de vent devant

lesquels on cargue toutes les voiles , et que l’on reçoit à la

cape sans leur opposer autre chose que la patience. Piancius

sentant que sa colère grondait dans le vide en adoucit forcé-

ment les éclats
;
mais il garda toute l’amertume de son désap-

pointement.

— Allez, maître , dit-il en faisant quelques pas vers l’en-

trée, allez
,
puisque vous avez dit comme l’insensé de l’Ec-

clésiaste : « Plein le creux de la main avec du repos, vaut

» mieux que plein les deux paumes avec du travail. » Mais

ne. vous plaignez point plus tard si la mauvaise fortune vous

rend visite
;
les Proverbes vous ont averti en vous disant :

« ün peu de loisir, un peu de mains pliées .sous la tête pour

U dormir, et la pauvreté viendra comme un passant
, et la

» disette entrera comme un homme armé. »

— J’ai fait, comme la fourmi, ma provision d’hiver, ob-

jecta le pilote
,
et j’espère pouvoir en jouir.

— Malheur sur qui se fie à la prudence de la terre ! répli-

qua durement le docteur; aujourd’hui tu sacrifies tout aux

désirs de ta filie
;
mais tu ne tarderas pas à apprendre que

« la malice de l’homme est moins nuisible que la caresse de

H la femme. » Le jugement qui t’atteindra sera rigoureux ;

car tu étais maître de voir la lumière , et tu l’as refusée
; tu

pouvais savoir, et tu as voulu rester ignorant.

— J’espère encore en la miséricorde de Dieu, répondit

Barentz, puisque le saint roi lui-même a écrit ; u Où il y a

» abondance de science, il y a abondance de chagrin, et celui

» qui s’accroît de la science s’accroît de la douleur. »

En entendant cette contre-citation , Piancius tressaillit et

s’arrêta. Frappé par une arme emprunté à cet arsenal qu’il

avait l’habitude de regarder comme sa propriété, il en de-

meura d’abord étourdi; mais reprenant.aussitôt le sentiment

de sa supériorité à défaut de présence d’esprit, il s’appuya des

deux mains au bureau, et regarda Barentz en face. .Ses sour-

cils, rapprochés par une contraction convulsive, donnaient

point trop tard, une expression indignée à ses traits alourdis.

I — Ah ! tu veux m'opposer la parole du Livre ! s'écria-t-il
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avec une colère mal contenue ;
l’écolier prétend donner la

leçon au maître, la brebis montrer le chemin au pasteur !

Barentz voulut protester.

— Eh bien ! à la bonne heure ! continua Plancius sans lui

permettre de répondre. Oublie ton honneur pour ta fille ;

laisse comme Salomon « les femmes détourner ton cœur 1 »

Dieu t’appelait à soutenir son règne en fortifiant la puissance

de ses fils
;
mais tu as peur de la fatigue et du danger. Mieux

vaut vendanger les vignes et soigner les ruches dans les jar-

dins de Jérusalem
,
que de suivre au loin les vaillants Ma-

chabées

I

Le vieux marin sentit son courage se redresser sous ce

vulgaire aiguillon du doute ; il s’écria que telle n’avait jamais

été sa pensée.

— Rappelle-toi seulement , interrompit le cosmographe

qui ne l’écoutait point, rappelle-toi que tu avais été choisi pour

conduire ceux qui doivent enlever le butin aux ennemis, et

que si tes frères ne trouvent dans l’expédition que mort et

ruine
,

ils pourront porter leur malheur à ta charge.

— Pourquoi cela ? demanda vivement Barentz.

— Parce que chacun de nous est responsable de tout le

bien qu’il pouvait faire et que d’autres ont vainement essayé,

répliqua Plancius.

— Suis-je donc le seul pilote des Provinces-Unies à qui

le temps et la mer aient appris l’expérience ? dit Wilhem

ébranlé.

— Tu es celui que les matelots demandent, répondit le doc-

teur ; avec toi ,
ils partiront confiants

, et tu sais que la con-

fiance est le coursier qui porte le succès. Deux fois déjà tu as

cherché cette route
;
tous répètent que l’honneur de la trou-

ver doit t’appartenir. La voix de Dieu et celle du peuple

t’appellent
;
mais tu fais comme Adam après le péché ,

tu

feins de ne pas l’entendre.

— Que le docteur m’excuse, balbutia Barentz ;
chacun ne

peut-il remplir la tâche à son tour, et ne puis-je donner au

loisir ce qui me reste de jours et de forces ?

— Et de qui tiens-tu ces forces et ces jours ? s’écria le

cosmographe
, sinon de cette patrie où tu as reçu la nourri-

ture du corps et celle de l’âme. Lui refuser la vie qu’elle t’a

donnée, c’est nier un dépôt livré à ta garde. Quand la mère

appelle un de ses enfants par son nom
, et lui crie de se lever,

il n’y a que les mauvais fils qui répondent : Je veux dormir I

Barentz tressaillit
;
une rougeur rapide traversa ses traits

,

puis il devint pâle. Trop simple pour savoir fermer son âme
à la vérité, parce qu’elle était douloureuse, il vit tout à coup

la nécessité du sacrifice qui lui était demandé, et ne songea

point à en mesurer la grandeur. Pour lui, comprendre le

devoir, c’était obéir. 11 écarta brusquement les images de

repos et de tendresse qui le berçaient depuis tant de mois ;

il prit toutes ses joies rêvées
,
les brisa comme il eût fait des

branches fleuries qui lui eussent caché le vrai chemin , et

avançant la main vers la Bible ouverte sur le bureau du doc-

teur Plancius
,

il dit lentement :

— Moi et les miens, nous appartenons aux Provinces-

Unies
;
je partirai ! La fin à la prochaine livraison.

QUE DEVIENDRA-T-IL?

Que deviendra-t-il ce pauvre enfant? Sera-t-il bon ou

méchant , heureux ou malheureux ? Sur ses traits innocents

pouvez-vous lire sa destinée? — Non. Dites-moi plutôt quel

INFLUENCE DE LA MORALITÉ OU DE L’IMMORALITÉ SUR LA PHYSIONOMIE. — DESSIN PAR BERTALI..

Que deviendra-t-il ?

Faubourg. Vice et misère. Mendicité.

Chef de famille.

Estaminet.

Collège. Salon. Profession et mariage.

est son père, surtout sa mère? C’est un grand mystère que

cette inégalité morale des conditions dès l’entrée de la vie, qui

fait qüe, parmi les enfants, les uns ont pour premiers guides

des âmes tendres et vertueuses
,

les autres des âmes vi-

cieuses , brutales
;
mais il est consolant de penser que ces

différences doivent devenir de moins en moins considérables

sous l’influence de bonnes institutions. L’accroissement delà

prospérité publique et une répartition plus égale de l’instruc-

tion tendent à diminuer de jour en jour la distance qui sé-

pare les rangs extrêmes de la société. Le progrès le plus

essentiel est sans aucun doute celui qui
,
donnant à tous les

citoyens plus de facilité pour se dégager des entraves de 1 igno-

rance, leur permet de choisir, en vertu de la seule détermi-

nation de leur volonté éclairée, entre la voie qui conduit au

bien et la voie qui conduit au mal : c’est en cela que consiste

véritablement la liberté.

BUREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3o.
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HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

(Voy. p. 79, 2 o3, 375, 3 o 6 .)

SUITE DU RÈGi\E DE CHARLES VII.

(Clovis sous la figure de Charles Vil eu costume militaire d’apparat.— D’après une tapisserie de la calliédrale de Reims.)

Costume militaire. — Jamais il n’y eut plus de luxe ni plus

de fantaisie dans le costume militaire que du temps de Char-

les VII. Cela tint à la condition des armées pendant une partie

de ce règne. A la faveur de la perturbation générale, les so-

ciétés militaires, déjà éprouvées sous le roi Jean, s’étaient

formées de nouveau ; en peu de temps, elles étaient devenues

l’unique force du royaume contre la coalition de la Bourgogne

et de l’Angleterre. Leur effectif n’était qu’un ramas d’Espa-

gnols
, de Lombards

,
d’Écossais ou de Bretons ,

mêlés avec

les Français des provinces conquises qui n’avaient pas voulu

prêter serment à l’étranger. Composées de la sorte, elles n’a-

vaient garde de compter le salut public comme le premier de

leurs devoirs. Leur patrie était le camp, leur but la guerre
,

la guerre qui procure au soldat de l’or et du butin
,
qui lui

donne la possession des biens que sa main peut atteindre

,

Tome XV.— Novembre 1S47.

la royauté de la terre que son regard peut embrasser. Aussi,

tandis que les villes et les campagnes étaient en proie à une

misère sans exemple ,
l’abondance régnait au sein des com-

pagnies
;
elles traînaient avec elles les dépouilles de la nation

autant que celles de l’ennemi. Quel usage faire de ces richesses

pour des gens réduits
,

la plupart
,
à la perspective de mourir

sous le harnais? Ils les dépensaient en belles armures et en

beaux vêtements. Plus l'homme de guerre se faisait somp-

tueux
,
plus il croyait donner la preuve de sa valeur; cai' s’il

étalait sur sa personne des objets d’un grand prix, c’est qu’il

avait eu le mérite de les gagner.

Une pareille idée excluait nécessairement celle de l’uni-

forme; et en effet, les compagnies ignorèrent toujours ce

grand principe de la’ discipline militaire. Les gens d’origine

si diverse qui les composaient n’avaient pour s'habiller d’autre

47



370 MAGASIN PITTORESQUE.

règle que leur caprice : aussi les rangs. présentaient -ils à

l’œil la confusion la plus étrange. Tel avait marié .au costume

français des pièces de l’arm arc italienne ou espagnole ; tel

,

au contraire
,
conservait dans sa rigueur les modes de son

pays. Comme un souffle précurseur delà Itenaissance portait

déjà les esprits à l’imitation de l’antique, quelques-uns cher-

chaient à copier, non pas les Grecs et les Romains, mais les

costumes de convention sous lesquels les artistes du temps

représentaient Alexandre le Grand, Hector de Troie, César de

Rome et le reste des preux. Tout cela était admis par les

capitaines, qui n’avaient souci de la façon ni des couleurs ,

pourvu que l’équipement fût complet.

L’ancienne distinction des militaires en gens d’armes et

gens de trait subsistait toujours. Les premiers devaient être

munis de plein harnais, c’est-à-dire de toutes les pièces de

l’armure plate que nous avons vue se compléter sous le règne

précédent, il n’est pas inutile de reprendre ici l’énumération

de ces pièces qui
,
en vingtans, avaient presque toutes changé

de forme ou de nom.

Comme coiffure, la salade navarraise avait remplacé le bas-

sinet, mais en empruntant à ce dernier la visière qu’elle

n’avait pas dans l’origine. Son règne d’ailleurs n’était pas

absolu. Concurremment avec elle était porté Varrnet, chose

ancienne sous un nom nouveau. On commença par dire un

heaumet, parce que ce casque était un petit heaume arrondi

sur le sommet de la tête, muni par derrière d’une gouttière

pour cotivrir la nuque, et sur le devant d’une visière grillée

ou vue. 11 se laçait après un hausse-col de fer qid montait

tout dioit jusqu’à la hauteur de la bouche
,
et qu’on appe-

lait bavière. Le personnage de Clo\is, figuré ci -contre,

page 369 , est coiffé d’un armet avec couronne et cimier,

l’ar-dessous la bavière , le cou était encore protégé par le

gorger in, véritable cravate en mailles de fer.

La cuirasse, sur le haut de laquelle s’appuyait la bavière
,

n’élait pas de deux pièces ,
comme celle qui est d'usage au-

jourd’hui dans les armées; elle était formée au moins de

quatre morceaux se joignant de manière à pouvoir glisser

les uns sur les autres
,
et se prêtant ainsi aux flexions du

buste. On en voit un exemple par celle de nos figures qui

représente un capitaine de gens d’armes réguliers, p. 372.

Les lames qui couvraient les flancs au-dessous de la cui-

rasse étaient devenues les fiançai s

,

de sorte que la dénomi-

nation de faudes s’était restreinte aux plaques pendantes

,

qui servaient à renforcer sur le haut des cuisses la petite

jupe de mailles, dite braies d’acier.

L’armure des bras se composait de brassards avec leurs

gardes, l.es gardes étaient des pièces de surcroît dont on gar-

nissait les épaules et les coudes pour préserver ces parties

des atteintes de la lance : celle du coude s’appelait le grand

garde-bras, à cause de son ampleur, qui était souvent telle

qu’on aurait dit un petit bouclier posé à demeure sur le bras.

Tar-dessous jouait la coudière ou double du garde-bras. La

garde de l’épaule venait presque loucher le bord supérieur

tlu grand garde-bras, tandis que le bracelet ou revers du

gantelet en joignait le bord inférieur. Les gantelets étaient

.de fer ou d’acier.

Le harnais de jambes consistait en jambières et cuissots
,

avec les gardes et doubles des genoux. Ces gardes, par leur

forme et par leur dimension
,
faisaient pendant avec celles

des bras.

Enfin des souliers de fer à poulaine et des éperons à longue

tige
,
munis d’une molette énorme

,
formaient les pièces de

la chaussure.

Tel était l’équipement de l’homme d’armes, et tel encore

celui des chevaliers
,
seigneurs

,
barons

,
de tous ceux en un

mot pour qui la profession militaire était une obligation de

naissance. Les pièces en sus étaient facultatives , ainsi que

les garnitures d’étoffe dont il fallait s’attifer soi et sa mon-

ture pour être un cavalier accompli.

Le harnais s’appelait harnais blanc, lorsqu’il était de fer

ou d’acier poli ; c’était la façon préférée pour la guerre. Tout

les joutes et les tournois, on se servait de harnais brunis,

vernis en couleur ou dorés. L’industrie n’en était pas encore

venue à exécuter de ces belles pièces ciselées ou damasqui-

nées, qu’on voit dans presque toutes les collections d’an-

liques. L’armure, du temps de Charles VII
,
ne recevait sa dé-

coration que du marteau. Des incrustations d’émaux et d«

pierreries étaient le dernier degré du luxe qu’on sût y appor-

ter. C’est par là que les princes et chefs d’armée se distin

guaienl.

Les gens de trait ne formaient plus uniquement de l’infan-

terie comme autrefois. Deux ou trois archers à cheval étaient

attachés à la personne de chaque homme d’armes. Quant

aux fantassins, ils formaient dès lors des corps à part , an-

nexés aux compagnies, moins pour suivre leurs mouvements

que pour défendre l’artillerie dont elles étaient pourvues.

L’armure des gens de trait consistait en salades
,
en cui-

rasses ou demi-cuirasses
, et en quelques pièces du harnais

des bras ou des jambes. Ceux qui n’avaient que la demi-

cuirasse ou plastron de fer appliqué sur la poitrine, portaient

par-dessous \m jaque (boquetondu siècle précédent). Plas-

tron et jaque étaient remplacés chez d’autres par la brigan-

dine

,

cuirasse légère formée de petites lames ou d’écailles

de fer cousues sur une peau chamoisée. Les piétons de

certaines compagnies
,
appelés brigands dans le midi de la

France
, furent les inventeurs et les parrains de cette arme

défensive.

i\ous donnons en gravure trois échantillons différents du

costume des gens de trait. Les deux qui accompagnent le roi

Clovis sont des arbalétriers : l’un ,
armé de plastron par-

dessus un fort jaque à collet droit, pose un carreau sur l’ar-

brier de son arme, dont il tendra ensuite la corde avec le

crochet qu’on voit pendu à sa ceinture; l’autre, tenant entre

ses dents le trait qu'il se dispose à lancer, tend son arbalète

au moyen d’un treuil dont il est occupé à tourner la double

manivelle. Ce treuil, qu’on adaptait à l’arbalète au moment

de la bander, se retirait ensuite et se portait à la ceinture.

On l’appelait crennequin

,

et les arbalétriers qui en faisaient

usage étaient des crennequiniers.

L’archer représenté à part, p. 373, est muni de gardes aux

genoux et habillé d’un jaque qui rappelle le costume dans le-

quel le sire de Ternant parut à une joute très célèbre, tenue à

Arras en l/j/tG. « En lieu de sa colle d’armes
,
dit Olivier de

La Marche, il avait vêtu une parure à manches d’un salin blanc

tout découpé en manière d'écaillcs, brodée et chargée d’or-

févrerie d’or branlant par moult gente façon. Et me fit sou-

venir à le voir de l’un des neuf preux ,
ainsi qu’on les figure. »

Le petit turban rdulé autour de la salade de notre archer

décèle encore la prétention de l’artiste à lui donner l’allure

des temps héroïques. Il n’a rien , du reste
,
qui ne soit con-

forme à la tenue des soldats de la même arme qui combat-

tirent sous les Danois, les Chabannes, les Xaintrailles. On
remarquera qu’il porte ses flèches boltelées à sa ceinture,

tandis que les carreaux des arbalétriers étaient enfermésdans

des trousses. L’arc si simple qu’il lient à la main mérite aussi

quelque attention : c’est l’arme redoutable des Anglais, celle

qui leur fit gagner les batailles de Crécy, de Poitiers, d’Azia-

court. Peu goûtée des Français, elle ne se trouva dans leurs

rangs que par exception
,
jusqu’au moment où Charles VII

les contraignit de s’y exercer.

Ceci nous amène à parler de l’un des plus grands change-

ments qui se soient opérés dans l’organisation des forces mi-

litaires de notre pays.

Charles Vil avait toujours haï l’indépendance des compa-

gnies et les vices qui eu provenaient. En ihlih

,

se sentant

assez fort pour y mettre ordre
,

« il avisa
,
disent les chro-

niques, qu’à tenir tant de gens sur les champs, vivant de la

substance de son peuple, ce n’était que toute destruction;

et après avoir bien considéré qu’à chacun combattant fallait
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avoir dix chevaux de bagage et de fretin , comme pages

,

femmes
,
valets, et toute telle autre manière de coquinaille

,

il arrêta par grande délibération de son conseil que tous les

gens d’armes feraient leurs montres (
revues ) ,

et que des

mieux habillés et des plus gens de bien on retiendrait quinze

cents lances, et qu’au demeurant serait ordonné de s’en aller

ciiucun en leur maison. Et ôta et chassa tous les capitaines

ou la plupart d’iceux , et ordonna rester seulement quinze

capitaines qui auraient chacun sous soi cent lances. Et était

chacune lance d’un homme d’armes armé de cuirasse

,

harnais de jambes, salade, bavière, espée et tout ce qu’il faut

à un iiomme armé au clair, ses salade et espée garnies d’ar-

gent. Lequel homme d’armes avait trois chevaux de prix

,

run pour lui, l’autre pour son page qui portait sa lance
,
le

tiers pour son valet, lequel était armé de salade, brigandine,

jaque ou haubergeon, portant hache ou guisarme. Et chacune

lance avait, avec ce, deux archers armés, la plupart, de bri-

gandine, harnais et salade, dont plusieurs étaient garnis d’ar-

gent ;
pour le moins iceux archers avaient tous des jaques ou

bons haubergeons. Et tous ceux qui étaient de cette ordon-

nance de quinze cents lances étaient payés de mois en mois,

soit que le roi eût la guerre ou non. Et les payaient les gens

du plat pays et des bonnes villes par une taille que ledit roi

avait imposée (ce qu’on n’a jamais fait) ,
laquelle on appelait

la taille des gens d’armes. Et avait chacun homme d’armes

quinze francs (l) pour .ses trois chevaux; à savoir, lui, son

page et un guisarmier ou coutilier ;
et chacun archer, pour

lui et son cheval ,
sept francs et demi par mois. »

Cette première ordonnance ne concernait que la cavalerie.

Avant qu’on en vînt à la création d’une infanterie
,

il fallut

encore quatre ans de projets et d’études. L’aversion du roi

pour l’ancien mode de recrutement lit qu’on chercha sur le

sol même les éléments de la nouvelle force destinée à sa dé-

fense. Il fut décidé enfin que chaque paroisse élirait un homme
de sa circonscription, qu’elle serait tenue d’alimenter et de

munir d’un équipement de fantassin, à charge pour celui-ci

de s’exercer au maniement de l’arc
,
et d’être toujours prêt à

partir au mandement du roi. Gela formait un contingent d’en-

viron 18 üOü hommes qu'on appella les francs archers , à

cause que , par un privilège spécial
,

ils furent exemptés ou

francs de toutes les charges publiques.

Tel fut le commencement de nos armées permanentes,

i’areille chose ne s'était vue en France depuis le temps des

homains. L’Europe entière en admira les premiers résultats,

qui furent la conquête de la Normandie et celle de la Gulenne

,

simultanément opérées en moins d’un an, sans incendie,

sans pillage, sans massacre ni rançonnement des populations.

On pense bien que la nouvelle organisation ne fut pas sans

influence sur la tenue militaire. Les gens d’armes, réduits à

leur paye, ne purent plus s’abandonner aux folies du temps

pa.ssé, et quoiqu’ils ne fussent encore astreints ni à l’uniforme

ni à la simplicité du costume, ils s’habituèrent peu à peu à

mettre leur amour-propre dans la précision de leurs mouve-

ments et l’ensemble de leurs manœuvres. L’or, le velours,

les panaches servirent à consoler de leur infériorité militaire

les corps de noblesse que le service féodal amenait aux ar-

mées. Les cérémonies guerrières tiraient de ce contraste un

grand éclat. Au dire de tous les contemporains, c’était un

merveilleux spectacle que celui que présentaient à la fois la

discipline des compagnies régulières et la magnilicence des

chevaliers. Voici quelques traits empruntés au récit de l’entrée

des Français à Rouen par Matthieu de Coussy. Cette cérémonie

èut lieu le 10 novembre lZiZi9.

« Les premiers qui entrèrent furent quarante archers qui

appartenaient au comte de Clermont ,
beau-fils du roi; et

avaient brigaudines et harnais de jambes
,
et leurs salades,

pour la plus grande partie
,
garnies d’argent ,

et si portaient

(i) Environ qualre-vingl-dix francs de notre monnaie, en

valeur relative.

hoquetons rouges sans croix. Ils allaient deux à deux pai

ordre, et les conduisait un gentil-homme de la maison du
comte.

» Après suivaient les archers de messire Charles d’Anjou,

qui étaient au nombre de cinquante, et qui avaient sur leurs

salades des cornettes pendant jusque sur leurs chevaux
, et

portaient hoquetons rouges découpés dessous sans croix
;

lesquels conduisait leur capitaine armé de plein harnais; et

portait-on l’enseigne dudit messire Charles après lui.

» En ensuivant iceux, allaient cinquante archers ou en-

viron
,
fort bien habillés, qui appartenaient au roi de Sicile

;

et avaient sur leurs salades des cornettes aux couleurs dudit

roi
;
c’est à savoir, de gris, de blanc et de noir taffeta.s.

» Après vint la grande garde du roi, archers et crenne-

quiniers (1) , de cent à six vingts
,
qui étaient encore mieux

équipés que tous les autres, et portaient des hoquetons sans

manches
,
de cramoisi

,
de blanc et de vert

,
tous chargés

d’orfèvrerie, ayant leurs plumets sur leurs salades des mêmes
couleurs que l’hoqueton, et leurs épées et harnais de jambes
garnis richement d’argent.

» Iceux archers étaient suivis de trois cents lances qui

avaient sur leurs salades chacun une cornette de taffetas cra-

moisi avec un soleil d’or
;
et les conduisait messire Théode

de Valpergue, bailli de Lyon, qui séait sur un destrier noir,

couvert de satin bleu.

» Après entrèrent les trompettes du roi de .Sicile et des

autres seigneurs, qui étaient au nombre de douze environ.

)) Après iceux suivaient les trompettes du roi de France,

qui étaient au nombre de six, fort bien habillés des parures

du roi.
'

)> Après venaient les rois d’armes du roi et des autres sei-

gneurs, vêtus des cottes d’armes de leurs maîtres, qui pou-
vaient être environ vingt-quatre.

I) En outre entra le seigneur de Gaucourt, premier cham-
bellan du roi

,
qui séait sur un coursier couvert de salin cra-

moisi
, la croix blanche par-dessus.

» Après vinrent le comte de Dunois
, le sénéchal de Poitou,

et Jacques Cœur, argentier du roi , tous trois habillés de sem-
blable parure; savoir, de jaquettes de velours violet, four-

rées de martres, et les houssures de leurs chevaux toutes

pareilles, bordées de lin or et de soie, excepté la houssure de

l’argentier qui était de satin cramoisi. Et était estimée l’épée

du comte de Dunois à la valeur de 20 OOü écus d’or, car il y
avait de riches pierreries dessus.

» Après entra Jean de Fontenil, écuyer d’écuyerie, qui

portait en écharpe un manteau d’écarlate pourpre , fourré

d’hermine, qui était le manteau du roi. Si avait-il sur la tête

un chapeau pointu par devant, de velours rouge, et son che-

val houssé de velours.

)) Après entra Poton , .seigneur de Xaintrailles
,
premier

écuyer du roi , et bailli de Berry, monté sur un grand destrier

couvert de velours azur à grandes afliques (paimettes) d’ar-

gent doré, armé tout à blanc, qui portail en écharpe l’épée

de cérémonie du roi
, dont le pommeau et la croix étaient

d’or, et la ceinture et le fourreau couverts de fleurs de lis d’or

sur velours bleu.

» En après entra ce très-excellent et très-puissant souve-

rain prince
,
Charles , roi de France , septième de ce nom

,

monté sur un palefroi de moyenne grandeur, lequel était

couvert d’un drap d’azur semé de fleurs de lis d’or
;

et était

armé de plein harnais, exceptées la salade et la bavière ,
car

avait sur son chef un chapeau de bièvre gris, fourré de salin

vermeil
,
avec une houppette dessus de (il d’or et de soie

;
et

sur le devant était un petit fermail sur lequel y avait un foi t

beau et riche diamant ; et étaient autour de lui quatre pages

qui avaient robes vermeilles et les manches chargées d’or-

févrerie , dont l’un portait la lance
,
le second la javeline

,

(i) C’était la garde écossaise, dont Walter Scott a donné la

plus fausse idée dans son ronian de Quentin DnrwarJ.
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le troisième la hache , et le quatrième le crennequin et une

targette. Chacun d’eux portait habillement de tête différent

de l’autre, bien garni d’or sans pierreries, avec plumes par-

dessus des couleurs du roi.

» Après iceux pages venait, bien accompagné, le bailli de

Caen
,
qui portait l’étendard du roi.

» Ensuite entra le roi de Sicile
( René d’Anjou)

, lequel avait

vêtu une journade (1) de drap d’or bien riche sur son harnais,

avec la croix blanche par-dessus, et y avait quatre hommes

d’armes à pied qui étaient auprès de lui. Assez près de lui

venait son frère
,
messire Charles d’Anjou

,
qui était habillé

presque semblablement audit roi de Sicile ; et avaient ces

deux seigneurs leurs chevaux couverts très richement.

» Après entra Charles, comte de Nevers, monté sur un
coursier bai , couvert de velours vert brodé de grandes lettres

faites de fil d’or où il y avait des franges de soie blanche e

vermeille, et avait, de plus, quatre pages en fort bel état, et

douze gentilshommes de son hôtel
, lesquels avaient leurs

chevaux couverts de taffetas vermeil avec la croix blanche

par-dessus.

» Après venait celui qui eut bien sa part du bruit et des

regards de la journée ,
savoir

, Louis de Luxembourg, comte

(Quinzième siècle.— Capitaine de gens d’armes réguliers — D’apres l’ouvrage de WiHemin.)

de Saint-Pol
,
qui était monté sur un coursier pommelé,

couvert de satin bleu
,
chargé d’orfèvrerie ,

bordé de franges

de fd d’or et de soie. 11 avait autour de lui cinq pages vêtus

fort richement de la couleur dessus dite, desquels les harnais

et salades de tête étaient très richement garnis. On portait

après lui deux lances, dont l’une était couverte de drap d’or,

et l’autre de velours violet
;
et si avait-il affublé un chaperon

de satin découpé, fourré de menu vair. Après les pages des-

sus dits, paraissait le palefrenier qui menait en main un

grand coursier couvert de drap d’or, etc., etc. »

Il s’en faut que le prolixe historien borne son récit à l’énu-

jnération qu’on vient de lire. Chaque seigneur présent est

(i) Sorte de camisole collante qui se mettait par-dessus la

cuirasse. Notre figure de Clovis en offre un exemple.

nommé à son tour avec le soin religieux qu’on mettrait à

signaler les prouesses d’une légion de héros le lendemain

d’une bataille :
préoccupation futile, mais qui montre à la fois

l’admiration de la multitude pour ces sortes de spectacles, et

la gloire que les grands mettaient à y figurer.

Cette passion de briller sous les armes se donnait carrière

avec bien plus de liberté encore dans les joutes et tournois.

Là, chaque épreuve était l’occasion d’une exhibition nouvelle,

où chaque concurrent tenait à se montrer dans un costume

différent avec tout le monde de sa maison. Une citation du

roman de .Tean de Saintré suffira pour faire comprendre ce

que de pareilles fêtes pouvaient coûter à ceux qui en faisaient

les frais. Jean de Saintré ,
simple écuyer tranchant du roi de

France ,
raconte à sa dame les préparatifs qu’il a faits pour

accomplir ses premières armes :
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« 11 devisa tout au long ce qu’il avait fait, et comment il

avait, pour le suivre, trois chevaliers avec quatorze chevaux
,

neuf écuyers avec vingt-deux chevaux , un chapelain avec

deux chevaux, le roi d’armes d’Anjou avec deux chevaux
;

deux hérauts, quatre trompettes et deux tambourins avec dix

chevaux; plus, quatre très-beaux et puissants destriers que

beaux petits pages devaient chevaucher, avec deux varlets à

cheval pour les panser
;
deux queux (cuisiniers) avec trois

chevaux; un fourrier, un maréchal et un armurier avec

quatre chevaux ; huit sommiers
,
quatre pour moi , ce dit-il

,

et quatre pour ma compagnie, et douze autres gens à cheval

pour ma chambre servir, et tel à trois chevaux pour maître

d’hôtel : somme toute, quatre-vingt-neuf chevaux qui tous

seront vêtus de vos couleurs et de votre devise.

(Archer de la suite d’un prince. — D’après la tapisserie

de Reims.
)

» Et quant au regard de mes parements, j’en ai trois qui

sont assez riches, dont l’un est de damas cramoisi, très-

richement broché de drop d’argent
,
qui est bordé de martres

zibelines ; et en ai un autre de satin bleu
,
lozangé d’orfè-

vrerie à nos lettres
,
qui sera bordé de fourrure blanche

;
et

si en ai un autre de damas noir dont l'ouvrage est tout parfilé

de fil d’argent, et le champ rempli de houppes couchées en

plumes d’autruche vertes, violettes et grises à vos couleurs,

bordé de houpeltes blanches aussi d’autruche, avec mouche-

tures noires en façon d’hermine. Et sur cestui
,
j’entends faire

mes armes à cheval. Et si en ai un autre, et ma cotte d’armes

toute semblable
,
sur lequel je viendrai aux lices pour faire

mes armes à pied, qui est de satin cramoisi tout semé de

paillettes d’or, émaillé de rouge clair avec une grande bande

de satin blanc semée de paillettes d’argent à trois lambels

de satin jaune semés également de paillettes de fin or, le tout

figurant mes armes
, car je porte de gueules à une bande

d’argent et trois lambels d’or, n

11 est à remarquer que le roman de Jean Saintré fut en

quelque sorte la Cyropédie des jeunes nobles du quinzième

siècle.

WILllEM BAUENTZ.

NOUVELLE.

(Fin.—Voy. p. 357, 366.)

§ 2 .

La troisième expédition pour le passage du Nord partit sous

la direction de Barentz et de Gérard de Veer, qui voulut ac-

compagner le pilote à titre de commis. Elle avait mis à la

voile le 17 mai 1596, et l’on était arrivé à la fin d’octobre

1597 sans en avoir reçu aucune nouvelle ! Ce retard ne per-

mettait guère de mettre en doute la perte des navires conduits

par Barentz
; car les deux premiers voyages ayant duré cha-

cun moins de cinq mois ,
il s’était écoulé quatre fois plus de

temps qu’il n’en eût fallu au pilote de Schelling pour effec-

tuer son retour en Hollande.

Cependant , Jeanne luttait contre l’opinion générale
; l’ar-

deur de sa tendresse entretenait sa foi. Il en est des malheurs

extrêmes qui doivent nous briser, comme des dangers dans

lesquels nous craignons de périr
;
par un sentiment de conser-

vation instinctive, nous refusons d’y croire
; nous repoussons

les preuves
;
nous ajournons le moment suprême en inven-

tant des espérances qui nous permettent de vivre dans le doute.

Plancius d’ailleurs aidait à ces illusions. La confiance achar-

née que l’amour nourrissait chez la jeune fille était entre-

nue chez lui pour la science. Il détaillait les circonstances

qui avaient dû retenir les vaisseaux , expliquait la longueur

du voyage
,
justifiait le manque de nouvelles. Dans la cas où

Barentz n’avait pu franchir le détroit du Weigatz, il s’était

sans doute décidé à hiverner sur les côtes pour attendre les

Russiens qui faisaient tous les ans ce voyage, et apprendre,

en les suivant, si la mer située au delà du détroit était vé-

tablement la grande mer de Tartarie. Dans le cas, au con-

traire, où il serait monté plus au nord jusqu’au 82* degré,

le soleil, qui, dans ces latitudes, restait six mois sur l’ho-

rizon, devait y rendre le froid moins vif, et avait pu ouvrir

un passage à ses navires ,
mais ne lui avait point sans doute

laissé le temps d’un retour immédiat. Dans toutes les suppo-

sitions, Barentz avait donc été forcé d’attendre pour ne point

se borner, comme les expéditions précédentes, à une explo-

ration inutile. Au moment même où les ignorants désespé-

raient de lui, il revenait peut-être triomphant et apportant

sur ses deux navires les destinées de la Hollande! Il fallait

seulement «ceindre ses reins , fortifier son cœur d’une puis-

» santé muraille, et mettre sa confiance dans le Dieu de Juda.»

Ces démonstrations cosmographiques, appuyées, selon l’oc-

currence , de citations de Strabon, de Pline ou de Jérémie
,

n’avaient qu’un sens pour Jeanne
;

elles lui prouvaient que

le docteur était sans inquiétude et comptait sur le retour

des navires ! Son esprit n’essayait point de pénétrer plus loin.

Trop heureuse d’avoir un complice d’espérance, elle accep-

tait sa croyance sans discussion, et attendait avec une impa-

tience tremblante.

Cependant les jours se succédaient sans rien apprendre

sur le sort de Barentz. Un yacht envoyé à sa recherche ne

reparaissait plus. Il arriva enfin ,
n’ayant que la moitié de

son équipage vivant ,
et sans avoir rien appris !

Ce fut un dernier coup porté aux espérances les plus te-

naces : l’expédition avait évidemment péri tout entière ; les

filles et les sœurs des compagnons du pilote n’avaient plus

qu’à prendre le deuil.

Le conseil de ville leva les derniers doutes en soldant aux
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familles la paye des deux équipages
, comme on avait cou-

tume de le faire pour les morts.

Jeanne sentit fléchir la confiance qui l’avait longtemps sou-

tenue. Toutes les raisons jusqu’alors incomprises, tous les

soupçons repoussés, toutes les terreurs combattues envahirent

à la fois ce courage brisé. Ce fut quelque chose d’aussi terrible

qu’inattendu. Emportée par le flot de la douleur comme par

une inondation, la jeune fille passa tout à coup du calme fac-

tice qu’elle s’était ménagé aux convulsions d’un désespoir sans

remède. Comme toutes les âmes vaillantes, elle avait lutté

jusqu’au dernier moment , et son premier cri fut un cri d’a-

gonie. Ayant jusqu’à ce moment repoussé la conviction de

son malheur, elle n’avait pu s’y préparer, et ne se trouva

point assez forte pour le regarder en face. Abandonnée tout

à coup par l’espérance, elle tomba comme une plante fau-

chée que la sève ne nourrit plus. A la vitalité fleurissante

succéda cette fièvre de dépérissement qui annonce que le mal

a atteint les sources mêmes de la vie.

Pressée de rejoindre ceux qu’elle ne devait plus revoir sur

la terre, Jeanne ne négligeait rien de ce qui pouvait hâter

le moment de la réunion. Elle appelait à elle sa douleur;

elle la tenait éveillée et en mouvement; elle l’employait à

user la trame de sa vie
,
comme c<'s instruments de délivrance

avec lesquels le captif lime sourdement sa chaîne. Quiconque

a connu la suprême douleur doit avoir éprouvé cette ivresse

du désespoir qui cherche la souffrance et l’appelle , cette rage

d’un cœur meurtri courant au devant des coups comme le

vaincu décidé à s’ensevelir dans sa défaite. La fille de Barentz

était arrivée là. Entourée de tous les objets qui lui rappelaient

Gérard et son père , elle semblait leur demander de conti-

nuels avertissements et promener à plaisir son cœur déchiré

à travers les images du passé
;

parfois même elle s’elforçait

d’y retourner en pensée, afin de mieux sentir l’amertume du

présent. Toute la maison prenait alors un air de fête : la table

était dressée, trois couverts mis comme autrefois ; elle-même,

parée de ses riches habits, préparait tout pour le retour de

ses hôtes; au moindre bruit, elle prêtait l’oreille comme si elle

eût espéré reconnaître la voix de Gérard et du pilote
; elle

accourait à la porte chaque fois qu’un passant faisait crier le

sable de l’allée de tilleuls; elle regardait l’horloge de sable

en répétant qu’ils allaient venir ! Puérile et lugubre parodie

de jours à jamais perdus, et dans laquelle un espoir sans nom
jse mêlait au délire d’une mortelle douleur.

Un soir, qu’elle avait prolongé cette hallucination volon-

taire , la nuit la surprit près de sa fenêtre où l’on ne voyait

plus que des cages vides et des fleurs mortes d’abandon. Les

brouillards de novembre enveloppaient les quais devenus

silencieux, un vent humide sifflait à travers les arbres dé-

pouillés, et les girouettes faisaient entendre dans la nuit leurs

grincements plaintifs. Quelques lanternes
, accrochées à la

poupe des sentes de déchargement
, dessinaient seules de loin

en loin des auréoles à demi lumineuses, qui laissaient devi-

ner l’eau verdâtre et immobile des canaux. La tête appuyée

contre le vitrage, Jeanne ne s’apercevait ni de la nuit qui avait

tout elTacé, ni de la brume qui mouillait ses cheveux. Retirée

dans sa chimère
, elle avait oublié tout ce qui l’entourait :

elle se sentait rêver
, et cependant elle croyait à son rêve;

libre d’en sortir, elle l’était également d’y rester ; son âme
flottante entre l’illusion et la réalité pouvait choisir à vo-

lonté, bien que les voyant toutes deux. Aussi s’abandonnait-

elle avec une volupté nonchalante à cette extase dont elle avait

conscience. Reportée en arrière de deux années, elle se croyait

à l’une des belles soirées de son jeune amour, alors que Gé-

rard, traversant le canal pour abréger la route, annonçait

son arrivée en répétant un de ces chants hébreux que la

traduction des docteurs de la réforme avait popularisés dans

les Provinces-Unies.

Fascinée par ce souvenir, elle murmurait elle-même tout

bas les premiers vers de l’hymne sacrée, quand un murmure
lointain s’éleva !... Jeanne prête l’oreille ! c’est le même chant

redit par plusieurs voix ;
il vient du côté du port et s’approche

lentement ;
mais il n’a point l’expression vive et joyeuse que

de Veer lui donnait autrefois ; les voix sont basses, sombres

et comme étouffées ! La jeune fille éperdue n’ose respirer ;

le sang de ses veines s’est arrêté ; tout son être fait silence
,

toute son âme écoute !... L’hymne grandit, les voix dèvien-

nent plus distinctes... Tout à coup elle pousse un cri !... elle a

cru en reconnaître une ! elle porte les deux mains à son front

pour s’assurer qu’elle veille
, à son cœur pour sentir qu’elle

vit! elle penche la tête en-avant dans le vide. C’est la même
voix ! c’est la même voix ! Éperdue, elle prononce un nom
presque bas ; un autre nom lui répond

,
c’est le sien ,

et cette

fois l’accent ne peut lui laisser de doute ! Au même instant

,

une barque glisse sur le canal
;

elle traverse un des points

vaguement éclairées. Jeanne a cru apercevoir une Ombre qui

s’est retournée vers elle
, et ,

foudroyée par la joie
,
elle tombe

à genoux et s’évanouit.

Quand elle ouvre les yeux
, tout est redevenu silencieux.

Elle regarde , elle écoute
,
elle appelle

;
rien ne paraît ni ne

répond. A-t-elle donc été trompée par une vision ? Non, elle

a vu, elle a entendu ! Si ce n’était point le fantôme de Gérard

sorti de la mort comme Samuel
,
c’était bien lui-même

;
elle

n’a pu se tromper. La voix que l’on i-econnaît avec le cœur

ne ressemble à nulle autre : aussi Jeanne n’hésite pas ;
elle

sort en courant et suit le bord du canal que longeait la bar-

que; mais, aussi loin que son œil peut apercevoir, le canal

est vide, la barque a disparu !

Dans ce moment, le souvenir de Plancius lui revient. Si

les navires sont de retour, il en a été le premier averti ! La

jeune fille haletante se précipite vers la maison qu’il habite ;

elle frappe à coups redoublés
;
on ouvre enfin ; mais Plancius

vient d’être mandé par un messager du conseil. Jeanne re-

prend sa course vers la maison de ville
; elle trouve les grilles

ouvertes , elle entre, elle monte au hasard
; elle suit des cor-

ridors obscurs
, traverse des salles désertes et soulève une

tapisserie : elle est arrivée sans le savoir à l’une des tribunes.

Au-dessous d’elle se montre la grande salle des délibérations

faiblement éclairée par quelques torches de cire. Les conseil-

lers sont réunis autour de Plancius qui lit à haute voix; der-

rière, un groupe d’auditeurs cachés dans l’ombre se tient

immobile. Jeanne troublée s’arrête. Cette salle obscure
, ces

hommes à l’aspect sévère
,
cette voix monotone abattent su-

bitement son exaltation. Elle se demande si elle n’est point

dans le délire ; une sorte de honte douloureuse la glace
;
elle

s’effraye d’être venue si loin
; elle avance la main pour écarter

de nouveau la tapisserie et retourner en arrière
; mais cette

main reste soulevée , son frond abattu se redresse
;
quelques

mots parvenus jusqu’à elle l’ont saisie. Le cosmographe fait

la lecture d’un de ces livres de lock, que le père de Jeanne

lui a appris à connaître. Elle se rapproche, et les paroles lui

arrivent moins confuses.

.... « Le 5 juin , les matelots qui étaient sur !e pont ont vu

les vagues parsemées de taches blanches vers l’horizon, et ont

crié qu’une volée de cygnes venait à notre rencontre; mais

le pilote qui regardait, du château d’arrière, a secoué la tête ;

il avait reconnu les glaces du pôle qui commençaient à nager

vers nous.

» Le 21 , nous avons découvert une terre qui se trouve par

les 8ü degrés 11 minutes, et que nous avons jugé devoir être

le Groenland (1). Les rochers étaient comme tapissés par les

nids de ces oies sauvages qui arrivent tous les ans pûr nuées

dans le Zuyderzée, et que l’on croyait produits par les fruits de.

certains arbres d’Écosse
,
qui n’avaient qu’à tomber dans la

mer pour éclore (2).

» Le 23 ,
nous avons vérifié que l’aiguille de la boussole

variait de 16 degrés.

(1) C’était le Spltzberg.

(
2

)
Celte croyance était générale chez les naturalistes du sei-

1
zième siècle,
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» Le 1'' juillet, comme on n'a pu s'accorder sur la dircc-

lion à prendre
, les navires de Jean Cornelitz et de Williem

Barentz se sont si'parés. »

Ici , Jeanne ne put retenir un cri étoufTé
;
toutes ses in-

certitudes cessaient : Plancius lisait le journal de borddu Lion

de Hollande, et c’était Gérard lui même qui
,
à titre de com-

mis, avait dù l’écrire. Ainsi elle n’avait point été trompée

tout à l’heure, l’expédition était de retour; le docteur n’avait

été appelé si tard au conseil que pour apprendre cette grande

nouvelle. Un tel bonheur était trop immense et trop subit

pour que la jeune fille pût en supporter le poids; elle voulut

se lever, ses membres demeurèrent sans mouvement
;
elle

essaya d’appeler, ses lèvres s’agitèrent sans pouvoir former

un son ! Elle ne fit , du reste, aucun effort pour sortir de cet

anéantissement. Complètement rassurée
,

elle avait perdu

toute impatience, elle s’abandonnait avec ivresse à cette es-

pèce d’évanouissement au milieu duquel surnageait la joie.

Ellle demeura même quelque temps sans rien comprendre
,

sans rien voir, sans rien entendre autre chose que ces mira-

culeuses paroles qui murmuraient en elle : Revenus!
Cependant son étourdissement de bonheur se dissipa peu

à peu , et la voix de Plancius commença à lui arriver de nou-
veau et à pénétrer jusqu’à sa pensée au travers de la torpeur.

Encore incapable de se mouvoir, ni de parler, elle recommen-
çait déjà à comprendre. Le docteur continuait à lire

, mais sa

voix était plus lente et plus grave : elle écouta.

... n Les glaçons devenaient à chaque instant plus nom-
breux

; on les voyait flotter auxquatre aires du vent
; sur quel-

ques-uns se promenaient des ours blancs
;
d’autres portaient

à leur sommet des touffes d’herbes marines dans lesquelles

nichaient les oiseaux de dégoût. On amarre le Lion de

Hollande au plus grand, qui est d’un beau bleu de nuages ;

mais bientôt nous en voyons arriver un autre dont le sommet
s’élevait aussi haut qu’un clocher, et dont la racine touchait

le fond de la mer ! On file le câble et l’on recommence à lou-

voyer, Le 11 octobre
, les eaux se montrent enfin libres du

côté du sud : on ne doute plus qu’il y ait un passage ouvert
;

on arbore les girouettes en signe de joie , et les équipages

descendent pour prendre un peu de repos
; mais vers trois

heures, le Lion de Hollande s’arrête tout à coup, et le

bosseman
,
qui s’était endormi sur le pont

,
appelle avec de

grands cris 1... Le navire était pris dans les glaces !

» Du 26 octobre au 10 novembre
, nous essayons tous les

moyens de le dégager
; mais les glaçons continuent à s’amon-

celer ; la neige qui tombe les cimente l’un à l’autre
, et le

vaisseau est enfermé dans une muraille qui monte à moitié

de la hauteur du petit mât. Les câbles cassent , le gouvernail
est emporté ; on entend le Lion de Hollande craquer dans
toutes ses membrures... Tout espoir de le sauver est perdu.
On assemble le conseil, et il décide, d’après l’avis de Barentz

,

qu’on bâtira une hutte sur la côte pour attendre le printemps.
» Dès le lendemain

, on commence les travaux avec beau-
coup de fatigue et de soulfrance. Le froid est si violent que le

charpentier ayant placé im clou entre ses lèvres ne peut plusle
retirer qu’en arrachant la peau. Cependant la hutte est vite

achevée, et nous plantons sur le toit un mai de neige glacée !

» Le 23. le charpentier meurt
; on l’enterre dans une fente

de glace
, car la terre est trop gelée pour que l’on puisse

creuser une fosse.

» La neige commence à tomber avec tant d’abondance qu’on
ne pourrait sortir sans être étouffé, La bière et le vin de -

viennent solides. Les ours nous attaquent sans cesse jusque
dans la hutte dont ils s’efforcent de briser la porte. Le soleil

,

dont la vue est notre seul bien et notre seul plaisir, commence
à disparaître.

» Le 1" décembre, on voit la lune se lever à l’est, tandis
que le soleil se montre encore sur l’horizon.

» Le 3, on n’aperçoit plus que le haut de son disque.
« Le fl ,

il disparait ! La nuit de six mois commence pour
nous. i

n La ration est réglée à une demi-livre de pain et deux

petites lasses de vin par jour.

)) La neige qui obstrue la porte ne permet plus de sortir;

le froid augmente; la pendule s’arrête, et l’on ne peut cal-

culer le temps qu’avec l’auipoulette de douze heures. La glace

tapisse les murs de la hutte
; elle pénètre jusque dans nos lits

;

nos habits se couvrent de verglas devant le feu. Les souliers

prennent la dureté de la corne; il faut les remplacer par le

feutre de nos chapeaux. En voulant se chauffer les pieds, quel-

ques-uns de nous se brûlent sans rien sentir. Nous sommes
tous pris de vertiges qui nous empêchent de nous lever.

Chaque jour un de nos compagnons cesse de se plaindre
, et

nous apprenons ainsi qu’il est mort.

» On entend sans cesse le craquement des glaces du côté

de la mer ; les derniers débris du Lion de Hollande doivent

avoir été engloutis. Le découragement rend les plus braves

silencieux ; mais Barentz réussit à nous distraire en racon-

tant ses voyages et des histoires de la Bible.

» Le 2/i janvier 1597. — L’air se trouve radouci. Gérard

de Veer sort de la hutte, et voit le soleil qui monte à l’ho-

rizon, Il court en avertir ses compagnons, et quelques-uns

s’enhardissent alors à le suivre jusqu’à la mer. En arrivant,

ils trouvent un petit oiseau qui plonge à leur approche
; ce qui

les rend tous joyeux
,
car ils comprennent que l’eau est déjà

ouverte. Malheureusement on ne peut songer à remonter sur

le navire, qui est à demi fracassé par les glaces. Barentz dé-

clare qu’il faut retourner en Hollande sur la chaloupe et sur

la scute, à moins qu’on ne veuille « se faire bourgeois de la

Nouvelle-Zemble
, et y préparer sa sépulture. » Il fait con-

struire une petite arcasse à la scute, qui était une bûche à

poupe aiguë
,
ordonne d’ajouter quelques bordages pour l’é-

lever au-dessus des flots; puis fait distribuer dans les deux

barques tout ce que nous pouvons emporter. Il écrit aussi

trois lettres dans lesquelles il raconte ce qui nous est arrivé
;

confie l’une au capitaine de la scute
,
garde l’autre sur la

chaloupe, et suspend la troisième à la cheminée de la hutte

dans une charge de mousquet. Enfin, le 14 juin 1597, à six

heures du matin, nous levons l’ancre pour entreprendre un

voyage de quatre cents lieues dans deux barques découvertes

et à demi brisées.

n Le 15, tout va bien; le 16, quelques glaçons flottants

mettent les embarcations en danger; le 17, nous en sommes

entourés. Tous les efforts pour s’ouvrir un passage sont

inutiles. Les matelots épuisés se couchent sur leurs bancs

et se font leurs adieux. Cependant Barentz, qui est resté

debout à l’arrière, leur montre un glaçon immobile auquel il

suffirait de fixer une corde pour touer les deux barques et les

mettre à l’abri ; mais nul ne veut tenter une pareille entre-

prise. Alors de Veer embrasse Barentz, et, s’élançant de glaçon

en glaçon, il arrive au banc, y attache la corde et crie à ses

compagnons que leur vie est en sûreté.

» On navigue encore deux jours avec beaucoup de peine ;

mais vers le milieu du troisième on s’aperçoit qu’on est sorti

des glaces
, et que la mer est libre partout, A celte vue

, les

hommes de l’équipage poussent des cris de joie en agitant

leurs bonnets de fourrure; quelques-uns pleurent, d’autres

s’embrassent; puis tous entourent Barentz en répétant que

c’est lui qui les a soutenus, conduits et sauvés. Mais le pilote

interrompt leurs femercîments pour se faire apporter les

cartes sur lesquelles il pointe la route à suivre, en recomman-

dant par-dessus tout de ne point remonter vers le nord. Gomme
plusieurs s’étonnent de ces précautions et répètent à haute

voix qu’il sera toujours là pour maintenir les barques dans

le vrai chemin
,
le maître de la scute arrive et dit qu’un de

ses hommes, nommé Nicolas Andrilz, est à l’agonie.—Alors

nous partirons ensemble, répond Barentz tranquillement,

— Vous, pilote ! s’écrient les matelots. Êtes-vous donc si

malade sans avoir rien dit ? — A quoi bon parler, reprend

Barentz; ce qu’il fallait, c’était vous mettre sur la route

de Hollande
, et vous y voilà

,
s’il plaît à Dieu I Le reste est
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peu de chose. — Non pas
,
non pas

,
reprennent plusieurs

voix
; notre vie ne vaut pas celle de maître Wilhem

;
que

répondrons- nous au conseil d’Amsterdam quand il nous

demandera ce qu’est devenu le meilleur pilote des Provinces-

Unies 1 —Vous lui répondrez
,
dit Barentz

,
qu’il a fini comme

vous devez souhaiter tous de finir, en faisant son devoir !

» Après ces mots, il a laissé sa tête retomber en arrière, et

il a fermé les yeux. Gérard de Veer s’est penché vers lui

,

croyant qu’il tombait en défaillance
;
mais presque aussitôt il

s’est relevé tout pâle : Barentz était mort ! »

Ici la lecture fut interrompue par un cri terrible. Jeanne

égarée venait de se redresser aux bords de la tribune comme
si elle eût voulu s’élancer vers Plancius. On vit ses bras s’é-

tendre, sa tète flotter, puis elle s’affaissa sur elle-même et

tomba évanouie.

Tout ce qu’elle avait entendu était vrai. Guidés par les in-

structions du pilote
, les équipages de la scute et de la cha-

loupe avaient atteint le Weigalz, puis l’einboucbure de la mer
Blanche

,
qui les avait conduits au port de Colla. Un hasard

providentiel leur avait fait rencontrer là le navire de Jean Cor-

nélitz
, sur lequel ils venaient d’arriver à Amsterdam au nom-

bre de douze. Parmi eux se trouvait heureusement le seul

consolateur qui pût redonner à Jeanne le goût de vivre.

Quelques mois après
,
selon le dernier vœu de Barentz,

Gérard de Veer la conduisit au temple encore revêtue de scs

habits de deuil. Le pilote mourant avait compris , dans son

dévouement de père, que les douleurs de l’orpheline ne pou-

vaient être plus sûrement étouffées que par les enivrements

de la jeune épouse !

Le soir même du mariage
,
comme les deux jeunes époux

se rendaient au jardin du Pampus
,
qu’ils faisaient disposer

d’après les plans de Barentz
,
afin que le projet qu’il n’avait

pu accomplir pendant sa vie le fût du moins religieuse-

ment après sa mort, ils aperçurent une flotte ancrée devant

le rivage et presque à leurs pieds : c’était l’expédition de

Corneille Houtman
,

qui revenait de la terre des épices,

après avoir heureusement doublé le cap de Bonne-Espé-

rance ! Tous les étendards flottaient au vent
,
l’artillerie ton-

nait en signe de réjouissance
,
et les clairons retentissaient

sur les tillacs couverts de matelots. Mais
,
à une encablure

des vaisseaux pavoisés et victorieux , les regards de Jeanne

aperçurent tout à coup un petit navire délavé par les vagues,

dont les voiles déchirées pendaient à des mâts de fortune

,

et elle reconnut la barque qui avait ramené du pôle nord

les derniers compagnons de son père.

A cette vue, elle ne put retenir un cri, et ses yeux se

mouillèrent.

Alors de Veer, qui avait surpris son regard
,
l’attira dou-

cement à lui, et la pressant contre son cœur :

— Je te comprends, pauvre fille, dit-il doucement; tu ne

peux accepter les parts inégales que Dieu fait aux efforts de

scs créatures ! Tu compares ces vaisseaux triomphants à ce

navire détruit, et la victoire de Corneille Houtman à la mort

de Wilhem Barentz
;
mais ne t’afflige pas outre mesure , car

cette flotte opulente est moins belle à voir que cette faible

barque brisée : si la première est la représentation bruyante

du succès, la seconde est le sublime symbole du devoir ac-

compli.

MONTICHEULK.CiRARDET

(Paysage à la Guadeloupe, par M. Fontenay.—Voy., pour le texte, 1846, p. 104.)

Bureaux d’abonnement et de vente
,
rue Jacob

, 30 ,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3 o,
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ESSAI SÜR LES ORIGINES DE LA MACHINE A VAPEUR.

pnÉAMBDLE.

Il n’y a pas longtemps encore, rhistoire de la machine à va-

peur était à peu près inconnue en France. Nous n’étions en-

trés que lentement dans la voie des applications industrielles

ouverte par ce merveilleux appareil ,
et nous laissions sans

conteste l’Angleterre s’enorgueillir d’une invention dont elle

revendiquait le principe et les perfectionnements successifs.

Cependant un savant officier, M. de IMontgéry, capitaine de

frégate , ayant publié ,
en 1822 et 1823 ,

dans les Annales de

l'industrie nationale et étrangère, une série d’articles

d’une érudition remarquable, sur les machines à feu, prouva

surabondamment qu’il s’en fallait de beaucoup que des noms

anglais fussent les seuls à citer dans l’iiistoirede ces machi-

nes. En Angleterre meme, Vllistoire descriplive de la ma-

chine à vapeur, de M. Robert Stuart, dont la traduction parut

à Paris en 1827, renfermait des aperçus assez justes et vé-

ritablement dépouillés de préjugés nationaux. Cependant, à

mesure que les applications de la vapeur se généralisaient en

France, on devenait plus désireux de connaître le nom et la

part de chacun des inventeurs : aussi, lorsque M. Arago

publia pour la première fois, dans VAnnuaire des longitudes

de 1829 ,
sa célèbre Notice sur les machines à vapeur, l’ap-

parition de ce travail si remarquable par l’érudition et par

les plus brillantes qualités de style et de critique, produisit-elle

une profonde sensation des deux côtés du détroit. Une réim-

pression de cette notice dans r.4nnMazVe de 1837 fut accompa-

gnée d’une réfutation des arguments à l’aide desquels certains

érudits de mauvais aloi prétendaient donner satisfaction aux

prétentions exclusives du patriotisme peu éclairé de quelques

Anglais. L’éloge de Watt (8 décembre 183/i) avait déjà fourni

à M. Arago l’occasion de revenir sur le même sujet, d’y ajouter

des faits et des aperçus nouveaux
;
et ce morceau académique

n’avait été ni moins avidement recherché, ni moins goûté que

la première notice {Ann. de 1839).

On ne s’étonnera donc pas que, dans l’essai qui va suivre,

nous ayons profité 5 chaque instant des travaux de nos de-

vanciers, surtout de ceux de M. Arago. Si notre manière de

voir n’est pas toujours d’accord avec la sienne, nous ne cher-

cherons pas pour cela à dissimuler tout le parti que nous

avons tiré de ses recherches
;
et nous nous estimerions heu-

reux que ce savant illustre, si digne de nos hommages et de

notre respect , trouvât quelque intérêt dans les aperçus qui

nous sont propres, dans les faits encore peu connus que nous

avons été à même de joindre à ceux qu’il avait ’éunis.

11 est inutile , sans doute
, d’insister sur l'importance du

sujet qne nous abordons ; mais il est nécessaire d’indiquer en

quelques mots la manière dont nous l’avons compris.

« Il est juste de 1° reconnaître ,... on a eu tort de considé-

rer la machine à vapeur comme un objet simple, dont il fal-

lait absolument trouver l’inventeur... Dans la machine à va-

peur
, il existe plusieurs idées capitales qui peuvent ne pas

être sorties de la même tête. Les classer par ordre d’impor-

tance, donner à chaque inventeur ce qui lui appartient, rap-

porter exactement les dates des diverses publications, tel doit

être l’objet de Ihistorien. » (Ann. des longitudes, 1837,

p. 329.)

Ces paroles résument parfaitement notre opinion sur le

sujet et expliquent le but que nous nous sommes proposé. En
adoptant l’ordre chronologique, nous nous sommes attaché à

reproduire les textes et les figures avec la plus scrupuleuse

exactitude; nous avons eu recours aux sources originales

toutes les fois que la chose nous a été possible, et dans le cas

contraire nous avons pris soin d’en avertir
; mais nous avons

toujours indiqué la source où nous puisions. Ajoutons que si

notre essai présente une réunion aussi complète de faits rela-

tifs aux origines de la vapeur, c’est à nos devanciers plus qu’à

nous qu’il faut en rapporter le mérite.

Tomb XV. — Novimbri 1847.

PREMIER SIÈCLE AVANT L’ÊRE CHRÉTIENNE.— MACHINES A AIR

CHAUD ET APPAREILS A VAPEUR DE HÉRON D’ALEXANDRIE.

Héron d’Alexandrie
, né 120 ans environ avant J.-C. , est

le plus ancien auteur qui nous ait laissé quelques détails sur

les dilTérentes manières dont on savait de son temps engen-

drer une force motrice au moyen de la chaleur.

C’est dans un traité connu généralement sous le nom de

Spiritalia (traduction littérale du mot grec Pneumalica) ,

que se trouvent décrits des appareils qui sont de véritables

jouets, mais qui n’en doivent pas moins fixer l’attenlion

par la manière simple et ingénieuse dont les courants de

vapeur ou d’air chaud y sont employés. Nous allons suivre

l’ordre du livre pour en extraire les passages relatifs à des

appareils de ce genre. Nos citations se rapportent à la belle

édition des Veleres mathematici, sortie en 1G93 des presses

de l’imprimerie royale, in-folio. Nous traduisons aassi litté-

ralement que possible.

Le onzième appareil de Héron est un de ceux où l’air chaud

est employé comme moteur. Il ofiVe queltjuc chose de piquant

comme donnant le spécimen de certaines jongleries prati-

quées sur les autels du paganisme, et nous en parlons à cause

du parti qu’on en aurait pu tirer, presque sans y rien chan-

ger, pour mettre en jeu l’action de la vapeur.

(Fig. r. Automates faisant des libations.)

« Sur certains autels, lorsque l’on allume le feu, les per-

sonnages assistants font des libations ;
la construction s’opère

de la manière que voici : Soit une base ABCD sur laquelle sont

placés des personnages et un autel fermé de toutes parts. La

base est close elle-même et a une communication avec l’autel

par le trou G ;
elle est aussi traversée par le tube HKL, peu(

éloigné du fond de la base vers L, et venant aboutir a une coupe

que le personnage tient dans la main. On verse de l’eau dans

la base par une ouverture M que l’on bouche après. Si donc

on allume le feu sur l’autel EFG ,
l’air intérieur se dilatant

se répandra vers la ba.se et pressera le liquide qui, n’ayant

pas d’autre issue que le tube HKL, monte dans la coupe. Et

ainsi le personnage fait des libations ; et cela a lieu aussi long-

temps que dure le feu. En éteignant le feu la libation cesse,

et le phénomène se renouvellera toutes les fois que le feu

sera allumé. Il faut d’ailleurs que le tube par lequel la cha-

leur doit s’introduire soit plus large au milieu
;
car il est

nécessaire que la chaleur ou plutôt la vapeur qu’elle produit,

lorsqu’elle parvient dans un endroit plus vaste ,
s’échappe en

plus grande abondance et puisse aussi produire plus d’effet. »

( Vet. malh., p. 166.)

Héron décrit en ces termes (quarante-cinquième appareil )

l’effet d’un jet de vapeur vertical sur un corps léger qu’on y

plonge (voy. fig. 2) :

« Les boules dansent de cette manière : une marmite con-

tenant de l’eau, et munie d’une ouverture ,
est soumise à

48
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l’action du feu
;
de l’ouvei tiire .sort un tube terminé à son

extrémité supéiieure par une demi -sphère creuse. Si nous

jetons un petite boule légère dans la demi-splière creuse
,
la

vapeur qui sortira par le tube soulèvera la petite boule qui

paraîtra danser. » ( Vet. malh., p. 198.)

(Fig. 2. Marmite à vapeur chassant un projectile.)

Faisons observer en passant que le nom même, aussi bien

que la forme du vase figuré dans l’ouvrage d’Iléron ,
indique

l’origine de l’observation qui a dû signaler pour la première

fols la force impulsive de la vapeur. Ce vase est une simple

marmite hermétiquement fermée par un couvercle, de ma-

nière à ne laisser échapper la vapeur produite que par un

orifice très-petit. L’usage journalier de la marmite, de cet

appareil si vulgaire, a donc probablement sulR pour donner,

dès la plus haute antiquité
,
une idée de la force élastique de

la vapeur d’eau.

Le jour où un observateur intelligent s’est trouvé par ha-

sard assis au coin d’un feu devant lequel chauffait fortement

une marmite munie d’un couvercle qui laissait avec peine

échapper la vapeur, l’idée de la force motrice de la vapeur a

dû éclore. Et cependant des légendes de création moderne

voudraient attribuer cette idée, ou quelque chose d’équiva-

lent, à VVorcester, en 1663, et même à Watt, en 1750!

Dans le quarante-septième appareil, l’air soumis à des varia-

tions de température agit de manière à faire monter de l’eau

(lig. 3). « Soit une base fermée ACDB, à travers laquelle passe

un entonnoir dont le tuyau soit très-peu distant du fond (de

celte base); soit (de plus) un globe EF, d’où un tube descend

dans la base jusqu’à une petite distance du fond de l’appareil,

ün tube recourbéGest ajusté de manière à pénétrer dans l’eau

ilu globe. Lors donc que le soleil vient à frapper ce globe, l’air

qu’il contient, étant échauffé, presse le liquide, celui-ci s’é-

chappe par le siphon et descend dans la base par l’entonnoir.

Mais quand l’appareil sera à l’ombre, l’air (moins dilaté) cé-

dant de la place dans le globe , le tube reprendra le liquide.

Ce phénomène aura lieu autant de fois que le soleil frappera

(le globe). » ( Vel. malh., p. 200. Les mots entre paren-

thèses sont ajoutés au texte pour plus de clarté.)

Cette invention est extrêmement remarquable et pouvait

conduire à des applications réellement utiles. Si , au lieu de

la faible chaleur due aux rayons solaires , on eût employé

celle d’un foyer ;
si cette chaleur eût été appliquée à la moitié

inférieure de la cloche EF, à la partie de la paroi qui est

mouillée d’eau
,
et non à la moitié supérieure où il n’y a que

de l’air
;
si enlin , au lieu de laisser l’eau qui monte dans le

tube G tomber dans le réservoir inférieur, on l’eût recueillie

au plus haut de sa course ascendante
,
qui ne voit que l’on

aurait possédé une véritable machine à vapeur susceptible

d’être employée pour l’élévation de l’eau, pour les épuise-

ments, etc. Car la vapeur formée par réchauffement de l’eau,

pressant sur la surface du liquide en EF, ferait monter ce

liquide en G
;
et lorsqu’on éloignerait le feu , les parois de la

cloche se refroidissant, la vapeur se condenserait au-dessus

du liquide , et pour remplir le vide formé, il faudrait que le

liquide montât du réservoir inférieur dans la cloche, par le

tube vertical qui la traverse en son milieu. De même l’action

de la vapeur serait substituée à celle de l’air chaud
, dans

l’appareil de la fig. 1, si, au lieu d’allumer le feu sur l’autel,

on le plaçait au-dessous de la caisse ABCD remplie d’eau.

Il est donc vrai que la vapeur pourrait
,
dans les appareils

que représentent nos fig. 1 et 3 ,
e.xercer le même rôle que

l’air dilaté; mais Héron n’en a pas parlé, et celle omission,

que nous verrons se reproduire 1700 ans plus lard, est un fait

à noter, comme bien propre à peindre la manière dont pro-

cède habituellement l’esprit humain. Car c’est surtout du déve-

loppement de nos idées que l’on peut dire ; Nihil per salius.

Bien ne se fait par sauts brusques I L’histoire de la vapeur,

considérée comme force motrice, fournit, jusque dans les

moindres détails, une continuelle confirmaiion de cet adage.

Le cinquantième appareil décrit par Héron présente une

application ingénieu-

se, quoique stérile, de

la force motrice de la

vapeur (fig. à ) Lais-

sons parler l’auteur

grec.

«Faire mouvoir une

petite sphère sur des

pivots au moyen d’une

marmite échauffée.

» Soit AB une mar-

mite contenant de

l’eau et soumise à l’ac-

tion de la chaleur. On

la ferme au moyen

d’un couvercle CD que

traverse le tube re-

courbé EFG, dont

l’extrémité G pénètre

dans la petite sphère

creuse HK suivant im diamètre. A l’autre extrémité du dia-

(Fig. 4. Sphère tournant par la

réaction de la vapeur.)
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luèlre est plnc^ le pivot qui est fixé sur le couvercle CD au

moyen de la tige L\l. De la sphère sortent deux tubes placés

suivant un diamètre (à angle droit sur le premier), et recour-

bés ù angles droits en sens inverses l'iin de l’autre. Lorsque

la marmite sera échauffée, la vapeur passera par le tube EFG
dans la sphère , et

,
sortant par les tubes infléchis (à angles

droits), fera tourner la sphère de la même manière que les

personnages qui dansent en rond. » (Vet. malh., p. 202.)

Quelques développements sont nécessaires pour l’intelli-

gence complète de cette description.

Remarquons d’abord que si la vapeur sortait de la sphère

par des trous forés dans le prolongement des rayons, aucun

mouvement ne .serait produit ; mais lorsque les tubes, dirigés

d’abord suivant ces rayons, ont été infléchis à angles droits,

la sortie de la vapeur ne pouvant avoir lieu sans qu’une cer-

taine réaction se fasse sentir contre la paroi du tube, dans

une direction opposée à l’écoulement de la vapeur, cette

réaction est la cause déterminanie d’un mouvement de rota-

tion d’auiant plus rapide que le jet de vapeur est plus intense.

11 faut d'ailleurs, pour produire le plus grand effet possible ,

que les orifices de sortie soient dans des directions opposées

perpendiculairement au même diamètre.

L’écoulement d’un liquide soumis à une pression suffisante

donnerait lieu à un phénomène semblable. Il en serait de

même de l’écoulement d’un gaz; et le soixante et onzième

appareil de Héron, qui est mû par l'air échauffé, est celui au-

quel l’auteur fait allusion en parlant des danses en rond (1).

Ces quatre exemples peuvent donner une idée du genre

des questions sur lesquelles roulent les Pneumaiica de Héron

d’.Uexandrie, et de la manière dont elles sont traitées dans

ce livre. « Ce sont , comme le dit avec beaucoup de justesse

iMontucla ,
d’ingénieuses récréations mécaniques. » {Hisl. des

malhémat. , t. 1, p. 268.) Mais ce livre est-il bien, comme
l’ajoute le savant historien des mathématiques, un monument
très-estimable du génie de Héron ? Nous avons quelques rai-

sons d’en douter. Il ne nous parait pas certain que l’on pos-

sède réellement là le texte d’un ouvrage éaût par un géo-

imètre habile ,
souvent cité par Proclus comme auteur de

nouvelles démonstrations pour diverses pi'opositions des

Eléments d’Euclide. Non-seulement le tour des démonstra-

tions employées dans les Pneumaiica n’a ni la rigueur ni

l'élégance qui brillent dans les ouvrages d’Euclide et d’Ar-

chimède
,
antérieurs de prè.s de deux siècles, mais l’ordre

môme des diverses questions laisse beaucoup à désirer. 11

est difficile d’y reconnaître une liaison dans les idées, et

pour classer méthodiquement les matières, il faudrait entiè-

rement en bouleverser l’ordre. Il est pos.sible, d’ailleurs, que

des interpolations successives aient altéré
,
en maints passa-

ges, la suite primitive des idées de l’auteur. Ainsi les figures

de la plus ancienne édition, donnée par Commandin en 1575

à L'rbin
,
figures reproduites presque sans altération dans

toutes les éditions successives, ont évidemment subi l'in-

fluence de l’époque à laquelle a été copié le manuscrit qui les

a founnes. Nous avons encore d’autres motifs de croire que
l'on a réuni sous le nom de Héron des expériences et des

procédés imaginés à différentes époques
, et nous pensons,

par exemple, que l’expérience représentée dans la fig. 2 doit

remonter à la plus haute antiquité.

ORIGINE Dü NOM éoUpyle. — VITRÜVE.

Il est bon de remarquer que les figures 2 et û représentent,

à proprement parler, des variétés de l’instrument connu,
dans les cabinets de physique, sous le nom d'écUpyle.

On sait que ce petit instrument con.siste en un vase métal-

lique creux et percé d’un seul trou qui se trouve ordinai-

rement à l’extrémité d’une espèce de col ou de partie allon-

(i) Cet appareil a été décrit dans le Magasin (lülg, p. Sgi);
mais c’est par erreur que l'on a attribué à de la vapeur d’eau le

mouvement de rolation
,
qui n’est dû qu’à l’écoulemenl de l’air

échauffé, quoique la vapeur pèt être appelée à jouer le même rôle.

gée. Lorsqu’on y a introduit de l’eau et qu’on vient à le poser

sur des charbons ardents, l’eau ne tarde pas à s’y vaporiser,

et l’orifice livre un étroit passage à un jet continu de vapeur

jusqu’à ce que toute l’eau ait été ainsi chassée par la chaleur.

L’introduction de l’eau exige un artifice particulier tout à

fait semblable à celui qu’on emploie pour remplir de mer-

cure les thermomètres ordinaires. On chauffe d’abord l’éoli-

pyle vide, et on plonge le col dans l’eau en renversant le vase.

L’air raréfié d’abord par la chaleur venant à diminuer de

volume , l’eau monte par le col dans le corps de l’éolipyle.

On retourne, on chauffe une seconde fois, on plonge de nou-

veau dans l’eau , et on recommence jusqu’à ce que le liquide

ait été introduit en quantité suffisante.

Il résulte des passages précédemment cités
,
que Héron

attribuait , avec raison
, à la vapeur d’eau les phénomènes

que présentent les éolipyles placés sur le feu. Le titre et l'ex-

plication du cinquante-huitième appareil de son livre don-

nent à entendre qu’il connaissait aussi la manière de remplir

un éolipyle; car il s’agit « d’une petite marmite qui attire sans

l’aide du feu , » marmite dans laquelle la raréfaction de l’air

s’opère par succion et non par échauffement. C’est plus tard

que le nom d’éolipyle {Aiolos, dieu des vents; pylê, porte),

nom dont, au reste. Héron ne se sert pas, se trouve employé

par des auteurs qui ont des idées Irès-fausses sur la nature

de cet appareil.

Ainsi ,
Vitruve, le célèbre architecte romain

,
contemporain

d’Auguste, parle des éolipyles dans des termes qui montrent

qu’il connaissait bien leur jeu ,
mais qu’il se méprenait étran-

gement sur la cause de leurs effets. «Les éolipyles, dit-il,

sont des boules d’airain qui sont creuses et qui n’ont qu’un

trou très-petit par lequel on les remplit d’eau. Ces boules

ne poussent aucun air avant que d’être échauffées
;
mais

étant mises devant le feu, aussitôt qu’elles sentent la chaleur

elles envoient un vent impétueux vers le feu, et ainsi en-

seignent
,
par cette petite expérience, des vérités importantes

sur la nature de l’air et des vents. » (Livre I, chap. 6, traducl.

de Perrault, p. 23, édit, de 168Û. )

Aux yeux de Vitruve , l’eau se convertissait donc en air à

l’aide du feu. Il est vrai que les anciens auteurs emploient

souvent le mot air dans le même sens que nous attachons au

mot gaz, ou même au mot vapeur. Mais on ne peut allé-

guer ici cette interprétation. Le sens du passage n’est pas

douteux; c’est une explication du vent que Vitruve veut don-

ner, et il la trouve dans le vent impétueux, dans l’air chassé

par l’éolipyle. Claude Perrault Inirmême tombait dans cette

étrange erreur près de 1700 ans plus tard {ibid., liv. VI,

note de la p. 223).

SECOND SIÈCLE APRÈS L’ÈRE CHRÉTIENNE. — SÉNÈQUE.

Nous n’avons à signaler ici aucune application analogue à

celles dont les mécaniciens de l’école d’Alexandrie nous ont

transmis la description, mais seulement un passage connu,

où Sénèque traite la question des tremblements de terre avec

cette netteté de vues et cette profondeur de jugement qui

brillent à un si haut point dans ses écrits.

« Certains philosophes, dit-il
,
tout en expliquant les trem-

blements de terre par le feu, lui assignent un autre rôle. Ce

feu, qui bouillonne en plusieurs endroits, exhale nécessaire-

ment des torrents de vapeur qui n’ont pas d’issue et qui di-

latent fortement l’air
;
quand ils agissent avec plus d’énergie

ils renversent les obstacles; moins véhéments, ils ne peuvent

qu’ébranler le sol. Nous voyons l’eau bouillonner avec le feu.

Ce que nos foyers produisent sur ce peu de liquide dans une

étroite chaudière
,
ne doutons pas que le vaste et ardent sou-

terrain ne le produise avec plus de force sur de grandes masses

d’eaux. Alors la vapeur de ces eaux bouillonnantes secoue

vivement tout ce qu’elle frappe. » (Sénèque, Questions na-

turelles (XI)
, p. ii89 de la collection Nisard-Dubochet. )

Rien encore ici n’indique que l’on eût, du temps de Sénèque,

l’idée d’appliquer celte force piodigieuse qui » secoue vive-
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ment tout ce qu’elle frappe. » Il faut quatre siècles de plus

pour qu’une idée nouvelle se produise à la suite de l’explica-

tion théorique des tremblements de terre.

SIXIÈME SIÈCLE.—ANTHÉMIUS DE TRALLES (5oo à 53o).

Agathias, historien byzantin qui écrivait vers la fin du

sixième siècle, va nous donner une indication bien vague et

très-informe encore, mais incontestable cependant, d’une

idée de ce genre.

Après avoir décrit (livre V, ch. 3 , Zi et 5 , p. 281 et suiv.

de l’édit, de Bonn
)
un tremblement de terre qui détruisit un

grand nombre d’édifices et fit périr beaucoup de monde à

Constantinople, dans l’automne de l’année 557, il ajoute (ch.

6 , p. 289) (1) :

« Alors recommencèrent les discussions sur les exnalaisons,

et dans les conversations le Stagifite (Aristote) était souvent

mentionné, soit comme ayant
,
avec beaucoup de justesse,

exposé la nature et découvert les causes de ces phénomènes,
soit comme ayant donné tout à fait à côté de la vérité. Or, à

l’appui de l’opinion émise par ce philosophe
,
à savoir qu’un

souffle (un fluide aériforme) épais et fumeux
, enfermé de

tous côtés dans les cavités de la terre, produit ces secousses,

quelques personnes citaient l’expérience faite auparavant par
Anthémius (2).

)) Cet Anthémius était de Tralles, cl son art consistait dans
les inventions des mécaniciens, qui, appliquant sur la matière

les théories géométriques
,
produisent des imitations et

, en

quelque sorte, des images des phénomènes de la nature. Il

était de la plus grande habileté dans cet art, et s’était avance
aussi loin que possible dans la connaissance des sciences ma-
thématiques

, comme son frère Métrodore dans celle des

sciences grammaticales. »

Après de longs détails sur la famille d’Anthémius
,
Aga-

thias décrit ainsi l’expérience dont il a parlé :

« 11 y avait à Byzance un homme appelé Zénon, Inscrit sur
la liste des avocats

, distingué d’ailleurs et très-bien avec
l’empereur. Il était voisin d’Anthémius, au point que leurs

deux maisons paraissaient n’en faire qu’une et êU'e comprises
dans les mêmes limites. A la longue une mésintelligence

éclata entre eux, soit pour une fenêtre ouverte contrairement

à l’usage
, soit pour un bâtiment dont la hauteur excessive

interceptait le jour
, soit enfin pour quelqu’une de ces nom-

breuses causes qui ne manquent janaais d’amener des dis-

sensions entre très-proches voisins.

» Anthémius
, ayant eu le dessous devant les tribunaux

,

ainsi qu’il devait s’y attendre, ayant pour adversaire un avo-
cat

,

et n’étant pas capable de lutter d’éloquence avec lui

,

imagina pour se venger le tour suivant, que lui fournit l’art

qu’il cultivait.

» Zénon possédait un appartement très-élevé
, très-large

,

très-beau et très-orné, où il avait l’habitude de recevoir ses

amis et de traiter ceux qui lui étaient le plus chers. Le rez-

de-chaussée de cet appartement appartenait à Anthémius, de
sorte que le plancher intermédiaire servait de toit à l’un et

de sol à l’autre. Anthémius fit placer dans ce rez-de-chaussée

(i) Nous devons celle Iraduction à l’obligeance d’un habile bellé-
nisle, M . Léon Renier, employé à la bibliothèque de la Sorbonne.

(a) G est probablament ce passage d’Agathias qui a fait croire
à un certain nombre d écrivains qu’Aristote avait, avant Sénèque,
attribué les tremblements de terre à la vapeur aqueuse. Mais
après une lecture attentive du ch. 7 du liv. II de la Météorologie
d’Aristote

, chapitre consacré aux tremblements de terre
,
nous

croyons que ce philosophe n’a rien voulu dire de semblable. Il

est bien, vrai qu’on trouve dans ce chapitre la phrase suivante :

« Comme par elle-même la terre est sèche et que par les pluies
elle se remplit intérieurement d’humidité

, il arrive alors que
quand elle est échauffée par les rayons solaires et par sa chaleur
propre, il se forme des vents violents qui s’échappent (en partie)
au dehors et qui restent (en partie) dans ses entrailles. » Mais
tout ce qui suit prouve surabondamment qu’Aristote entendait
parler de vents véritables

,
de courants d’air, et nullement de

vapeur d’eau.

de grandes chaudières pleines d’eau, qu’il entoura extérieu-

rement de tuyaux de cuir assez larges à leur base pour em
brasser entièrement le bord des chaudières, mais diminuan.

ensuite de diamètre comme une trompette
,
et se terminant

dans des proportions convenables. Il fixa les bouts de ces

tuyaux aux poutres et aux planches du plafond ,
et les y at-

tacha avec soin
; de sorte que l’air qui y était introduit avait

le passage libre pour s’élever dans l’intérieur vide des tuyaux

et aller frapper le plafond à nu, dans l’endroit où il lui était

permis d’arriver et qui était entouré par le cuir, mais ne

pouvait s’écouler ni s’échapper au dehors. Ayant donc fait

secrètement ces préparatifs, Anthémius alluma un grand feu

sous les chaudières et y produisit une grande flamme, et l’eau

s’échauffant bientôt et entrant en ébullition , il s’en éleva

beaucoup de vapeur épaisse et fumeuse qui, ne pouvant s’é-

chapper, monta dans les tuyaux et s’y élança avec d’autant

plus de violence qu’elle était resserrée dans un plus étroit

espace, jusqu’à ce que, frappant continuellement le plafond,

elle l’ébranla tout entier, au point de faire légèrement trem-

bler et crier les bois. Or Zénon et scs amis furent troublés et

épouvantés, et ils s’élancèrent dans la rue en criant et pous-

sant des exclamations
;
et Zénon

,
s’étant rendu au palais de

l’empereur, demandait aux personnes de sa connaissance ce

qu’elles savaient du tremblement de terre
,

et s’il ne leur

avait pas causé quelque dommage, etc. »

11 faut avouer que cette description est extrêmement ob-

scure, en ce sens que l’expérience faite comme l’indique Aga-

thias n’aurait rien produit de semblable aux effets qu’il an-

nonce. Aussi M. de Montgéry n’admet-il pas que le mécanisme

décrit par Agathias soit exactement le même que celui qu’em-

ploya Anthémius. «L'extrémité évasée des tuyaux, dit-il,

devait être placée sous les poutres et non au delà
;
elle devait

s’ouvrir tout à coup au moyen d’une soupape ou d’un robinet.

Alors seulement il y aurait eu une vive secousse. »

Nous n’oserions affirmer que l’explication de M. de Mont-

géry soit satisfaisante
;
elle a paru à M. Arago « romanesque

et contraire à ce que nous savons aujourd’hui sur le mode
d’action de la vapeur. » (Annuaire de 1839, p. 279.) Tout

en nous rangeant complètement à cette opinion du secré-

taire perpétuel de l’Académie des sciences , nous ne pou-

vons plus partager son avis lorsqu’il semble attribuer peu

d’importance « à ces légers linéaments de la science anti-

que. )i (îbid.) Nous insistons, au contraire, sur ce que ces

linéaments unissent, par une chaîne presque continue
,

les

plus anciens
,

les plus vulgaires appareils où se produit la

vapeur d’eau , aux machines les plus parfaites qui fonction-

nent aujourd’hui sur nos chemins de fer et qui sillonnent

l’Atlantique. Ce qui suit va nous fournir de nouvelles con-

firmations à ce sujet.

QUINZIÈME ET SEIZIÈME SIÈCLE. — DESCRIPTION D’üN CANON

A VAPEUR PAR LÉONARD DE VINCI.

La bibliothèque de l’Institut possède un certain nombre de

manuscrits de Léonard de ’7inci
,
qui , né en lZi52 , mourut

en 1519. Ces manuscrits avaient déjà été examinés et étudiés

par un grand nombre de savants , entre autres par M. Ven-

turi, professeur de physique à Modène, qui lut à l’Institut,

le 6 floréal an v, un Essai fort intéressant publié peu après sur

les ouvragesphysico-mathémalique&de Léonard de Vinci;

par M. Libri, qui en parle assez au long dans son Histoire des

sciences mathématiques en Italie (tom. III, Paris, 1840),

lorsque M. Delécîuze annonça qu’il y avait découvert, en les

feuilletant, la description et ler.croquis d’un véritable canon

à vapeur.

Le travail très-remarquable inséré par M. Delécîuze dans

le journal VArtiste, en 1841, renferme un fac-similé exact

de la page 33 du manuscrit B de Léonard de ’V^inci
,
passage

relatif à l’emploi de la vapeur pour lancer des projectiles.

Quelque surprenante que soit la chose, elle n’en est pas moins

vraie ; le canon à vapeur se trouve décrit et esquissé par le
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peintre immortel de la Cène, avec une précision qui ne per-

met pas le moindre doute.

Nous empruntons à la publication de M. Delécluze une

partie du fac-similé de Léonard de Vinci ,
savoir, nos fig. 5, 6,

7 et 8; nous supprimons une figure qui n’est qu’un premier

essai du croquis de la fig. 5, et dL\ lignes d’écriture placées,

une partie
(
trois lignes

)
au-dessus de la fig. 5 ,

l’autre partie

(
sept lignes) au-dessous de cette même figure. Nous n’avons

pas non plus conservé la position respective des figures telle

que la donne le fac-similé
;
seulement nous avons reproduit

les inscriptions placées sur deux d’entre elles (fig. 5 et S), et

qui les caractérisent
,
en même temps qu’elles donneront à

nos lecteurs un spécimen de l’écriture de Léonard de Vinci.

Cette écriture offre une particularité curieuse; elle est con-

stamment tracée de droite à gauche
, à la manière orientale,

avec les lettres renversées. Pour la lire commodément , on

pourra mettre la page le haut en bas
, et appliquer le bord

d’un miroir contre les mots à déchiffrer, qui paraîtront alors

redressés et dans l’ordre convenable.

Au-dessus du tube qui contient le boulet est inscrit le mot

-P

archilronito iarchitonnerre)
;
au-dessous est le titre : Inven-

ïone d’Archimede (invention d’Archimède).

Les sept lignes placées au-dessus du titre de la fig. 5 ont

n signification suivante : « L’architonnerre est une machine

de cuivre fin qui lance des balles de fer avec un grand bruit

et beaucoup de violence. On en fait usage de cette manière :

le tiers de cet instrument consiste en une grande quantité de

feu et de charbon. Quand l’eau est bien échauffée
, il faut

serrer la vis sur le vase abc où est l’eau
,
et au moment où

on serrera la vis en dessus , toute l’eau s’échappera par-des-

sous, descendra dans la partie échauffée de l’instrument et

se convertira aussitôt en une vapeur si abondante et si forte,

qu’il paraîtra merveilleux de voir la fureur de cette fumée

,

et d’entendre le bruit qu’elle produira. Cette machine chas-

sait une balle du poids d’un talent (fraction du talent) 6. »

La fig. 5 répond parfaitement à cette description. On y voit,

dans la coupe longitudinale du canon, le boulet placé un peu

en avant d’un fourneau entouré d’un grillage. A droite du

fourneau est une petite caisse que l’on remplit d’eau , et qui

se ferme à volonté au moyen d’une tablette solide que l’on

serre fortement à l’aide d’une vis de pression représentée

séparément dans la fig. G.

(Fig. 6. Yis de (Fig- 1 - Foyer pour la génération

pression au-dessus de la vapeur.)

de la chaudière.
)

Près de la petite caisse on lit une inscription de trois

lignes que nous avons supprimée et dont la traduction litté-

rale est : « Fais que le fer CN soit planté au milieu de la la-

(Fig. 8. L’Architonnerre monté sur un train pour te transport.— Fac-similé de Léonard de Vinci.)

blette qui est attachée dessous, afin que l’eau puisse tout à la

fois tomber tout autour et dans l’axe. »

La fig. 7 représente séparément le réchaud avec les échan-
crures disposées pour recevoir le tube où l’eau vient se con-
denser en vapeur.

Enfin la fig. 8 fait voir l'architonnerrc monté sur des roues
avec un petit magasin pour le charbon

, indiqué par le mot
carboniftl un autre pour l’eau, marqué de l’abréviation

acq. Au-dessous du dessin on lit : Corne si porta in campo
Varchilronito (comment on transporte l’architonnerre sur le

champ de bataille).

Le texte de Léonard ne fait pas mention de la tige placée à

droite et vers le milieu de la fig. 5 ,
tige au-dessus de la-

quelle on lit le mot mina. Cette tige paraît destinée à mou-
voir un robinet ou une détente livrant subitement passage

à la vapeur produite, de manière à déterminer l’exoïn-
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sion du boulet
,

et pour ainsi dû'e Vexplosion de la mine.

« On remarquera, dit M. de Delécluze, que loin de donner

l’invention de cette machine comme nouvelle , Léonard ,
au

contraire, l’attribue à Archimède. Mais ce qui, selon moi,

mérite une attention particulière, est l’emploi que Léonard

fait du mot talent, poids grec, tandis qu’ordinairement et

dans le cours de ses études écrites , il indique toujours les

poids et mesures selon l’usage moderne d’Italie.

» Archimède, dont nous possédons quelques traités sur les

mathématiques, avait composé un livre des Feux ,
qui n’est

pas parvenu jusqu’à nous. Pourrait-on supposer que Léonard

a eu connaissance de cet ouvrage par l’intermédiaire de quel-

que traduction arabe, et qu’en effet Varchitonnerre s’y trou-

vait décrit ? C’est ce que quelque docte orientaliste pourrait

peut-être nous apprendre. »

Cette observation du critique habile auquel nous devons

la connaissance de ces précieux documents est fort impor-

tante. Nous avons
, en effet , des raisons plausibles de croire

que les mécaniciens grecs ont pu imaginer quelque chose

d’analogue au canon à vapeur.

Reportons-nous un instant à notre fig. 2 et à l’explication

qu’en donne Héron d’Alexandrie. L’usage de ce jouet n’a-t-ii

pas pu conduire très-naturellement à l’idée d’employer la

vapeur pour chasser un projectile? Ne suffit-il pas que, par une

circonstance fortuite, la petite boule se soit trouvée un jour

engagée dans l’orifice du tube, de manière à boucher le pas-

sage à la vapeur, pour que celle-ci, ayant acquis une tension

considérable, ait chassé la boule à une grande hauteur, avec

une force comparable à celle d’une petite catapulte? Or, une

circonstance de ce genre non-seulement a pu , mais même
a dû se produire dans le jeu de l’appareil pour peu qu’on l’ait

mis quelquefois à l'épreuve, avec des boules de différents dia-

mètres, dans un foyer ardent, avec une quantité d’eau suffi-

sante. 11 y a donc liaison intime entre l’idée du quarante-

cinquième appareil de Héron d’Alexandrie et celle du canon

à vapeur, que Léonard de Vinci attribue à Archimède. Le

nom d’Archimède n’indique probablement ici qu’une per-

sonnification de l’époque grecque, de même que le nom de

César, en France, Indique simplement une origine romaine.

On objectera peut-être que les appareils de Héron n’étant

guère que des instruments de physique expérimentale et amu-

sante, il y a une grande distance à franchir de l’idée du jouet

à celle de la machine pratique. Il suffira
,
pour répondre à

cette objection
,
de rappeier que Ctésibius, le maître de Héron

d’Alexandrie, avait proposé d’utiliser l’élasticité de l’air dans

une catapulte d’une espèce particulière
;
que la description

donnée par Philon de Byzance de l’aérofone de Ctésibius

(
Vet. math . , p. 77 )

ne peut laisser aucun doute à ce sujet;

et qu’il était tout aussi naturel de fonder le canon à vapeur

sur la connaissance de la force expansive de l’eau vaporisée

,

que d’imaginer le fusil à vent, sachant que l’air est élastique.

Pour résumer en quelques mots la liaison des idées qui

ont conduit à l’invention de l’archltonnerre
, nous dirons

donc qu’une marmite
,
munie d’un couvercle fermant à peu

près hermétiquement
, a dû faire connaître dès l’époque la

plus reculée la propriété expansive de la vapeur qui s’échap-

pait par d’étroites fissures
, et que la force de cette vapeur

employée d’abord, dans un simple jouet , à faire danser des

boules légères, a dû naturellement être proposée pour lancer

des balles dans un fusil ou dans un canon à vapeur.

i 543. blasco de garay.

M. de Navarrele a publié en 1826, dans la Correspondance

astronomique de M. le baron de Zach, la note ci-après, qui lui

avait été communiquée par M. Thomas Gonzalez, directeur

des archives royales de Simancas :

« Blasco de Garay, capitaine de mer, proposa , l’an 15/t3 ,

à l’empereur et roi Charles-Quint
, une machine pour faire

aller les bâtiments et les grandes embarcations
,
même en

temps de calme, sans rames et sans voiles.

» Malgré les obstacles et les contrariétés que ce projet es-

suya, l’empereur ordonna que l’on en fit l’expérience dans le

port de Barcelone; ce qui effectivement eut lieu le jour 17 du

mois de juin de ladite année 15û3.

» Garay ne voulut pas faire connaître entièrement sa dé-

couverte : cependant on vit au moment de l’épreuve qu’eJle

consistait dans un grande chaudière d’eau bouillante et dans

des roues de mouvement attachées à l’un et à l’autre bord

du bâtiment.

» On fit l’expérience sur un navire de 200 tonneaux, ap-

pelé la Trinité
,
arrivé de Colibre pour décharger du blé à

Barcelone, capitaine Pierre de Scarza.

» Par ordre de Charles-Quint, assistèrent à celte expérience

don Henri de Tolède
,
le gouverneur don Pierre de Cardona ,

le trésorier Ravago, le vice-chancelier et l’intendant de la

Catalogne...

» Dans les rapports que l’on fit à l’empereur et au prince,

tous approuvèrent généralement celte ingénieuse invention
,

particulièrement à cause de la promptitude et de la facilité

avec laquelle on faisait virer de bord le navire.

» Le trésorier Ravago, ennemi du projet, dit qu’il irait

deux lieues en trois heures ; que la machine était trop com-

pliquée et trop coûteuse , et que l’on serait exposé au péril

que la chaudière éclatât. Les autres commissaires assurèrent

que le navire virait de bord avec autant de vitesse qu’une

galère manœuvrée suivant la méthode ordinaire
,

et faisait

une lieue par heure pour le moins.

» Lorsque l’essai fut fait, Garay emporta toute la machine

dont il avait armé le navire
;

ii ne déposa que les bois dans les

arsenaux de Barcelone, et garda tout le reste pour lui.

» Malgré les oppositions et les contradictions faites par

Ravago
, l’invention de Garay fut approuvée

;
et si l’expédi-

tion dans laquelle Charles-Quint était alors engagé n’y eût

mis obstacle, il l’aurait sans doute favorisée.

» Avec tout cela , l’empereur avança l’auteur d’un grade

,

lui fil un cadeau de 200 000 maravédis, oï donna à la tréso-

rerie de lui payer tous les frais et dépenses, et lui accorda

en outre plusieurs autres grâces.

.
» Cela résulte des documents et des registres originaux

que l’on garde dans les archives royales de Simancas, parmi

les papiers de l’état du commerce de Catalogne, et ceux des

secrétariats de guerre, de terre et de mer dudit an 15/i3.

)) Thomas Gonzalez.

» Simancas, 27 août 1825. »

« Suivant M. de Navarrele , il résulte de la note qu’on vient

de lire que les vaisseaux à vapeur sont une invention es-

pagnole , et que de nos jours on l’a seulement fait re-

vivre. De là découlerait aussi la conséquence que Blasco de

Garay doit être considéré comme le véritable inventeur des

machines à feu. » {Ann. de 1837, p. 232.)

M. Arago, auquel nous empruntons textuellement tout le

passage relatif à ce curieux document ,
s’attache à réfuter

l’opinion de M. de Na variété
,
qu’il regarde comme inadmis-

sible.

« Ces prétentions, dit i’illuslre secrétaire perpétuel de l’A-

cadémie, me paraissent de nature à être repoussées runo et

l’autre. En thèse générale, l’histoire des sciences doit se faire

exclusivement sur des pièces imprimées : des docunients

manuscrits ne sauraient avoir aucune valeur pour le public
;

car, le plus souvent, il est dépourvu de tout moyen de con-

stater l’exactitude de la date qu’on leur assigne. Des extraits

de manuscrits sont moins admi.ssibles encoï c : railleur d’une

analyse n’a pas quelquefois bien compris l'ouvrage dont ii

veut rendre compte; il substiiue, même sans le vouloir, les

idées de son temps, ses propres idées, aux idées de l’écrivain

qu’il abrège. J’accorderai toutefois qu’aucune de ces dillicul-

tés n’est applicable dans la circonstance actuelle
;
que le do-

cument cité par M. de Navarrele est bien de 15i!i3 , et que

1 l’extrait de M. de Gonzalez est fidèle : mais qu’en résultera-
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t-il ? Qu’on a essayé en 15i3 do faire marcher les bateaux

avec un certain mécanisme, et rien de plus. La machine ,

dit-on, renfermait une chaudière , donc c’était une machine

à vapeur. Ce raisonnement n’est point concluant. Il existe ,

en ell'et, dans divers ouvrages, des projets de machine où l’on

voit du feu sous une chaudière remplie d’eau , sans que la

vapeur y joue aucun rôle : telle est, par exemple, la machine

d’Amontons. Lnlin, lors même qu’on admettrait que la va-

peur engendrait le mouvement dans la machine de Garay, il

ne s’ensuivrait pas nécessairement que celte machine était

nouvelle et qu’elle avait quelque ressemblance avec celle

d’aujourd’hui; car Héron, comme on l’a déjà vu, décrivait,

seize cents ans auparavant, le moyen de produire un mouve-

ment de rotation par l’action de la vapeur. J’ajouterai même
que si l’expérience de Garay a été faite, et que si sa machine

était à vapeur, tout doit porter à croire qu’il employait l’éo-

lipyle d’Héron. Cet appareil, en eiïet, n’est pas d’une exécu-

tion très-difticile , tandis que (on peut l’assurer hardiment)

la plus sitnple des machines à vapeur d’aujourd’hui exige

dans sa construction une précision de main d’œuvre fort su -

périeure à tout ce qu’on aurait pu obtenir au seizième siècle.

.Au reste
, Garay n’ayant voulu montrer sa machine à per-

sonne
,
pas même aux commissaires que l’empereur avait

nommés
, toutes les tentatives qu’on pourrait faire ,

après

trois siècles
, pour établir en quoi elle consistait ,

n’amène-

raient évidemment aucun résultat certain.

» En résumé
, le nouveau document exhumé par M. de

Navarrete doit être écarté ; 1° parce qu’il n’a été imprimé ni

en 1543 ni plus tard
;

2“ parce qu’il ne prouve pas que le

moteur de la barque de Barcelone était une véritable ma-
chine à vapeur; 3° parce qu’enfin, si une machine à vapeur de

Garay a jamais existé, c’était, suivant toute apparence, l’éo-

lipyle à réaction
,
déjà décrit dans les œuvres d’Héron d’A-

lexandrie. »

Nous avons voulu transcrire textuellement ces observations

pour ne rien ôter de leur force; mais nous ne pouvons dis-

simuler que le jugement de M. Arago nous paraît un peu
sévère. En admettant que l’exactitude de la citation de M. de

Navarrete et l’authenticité des pièces qu’elle résume fussent

démontrées
, chose dont il ne serait pas très-düBcile de s’as-

surer dans l’état actuel de nos relations avec l’Espagne, il de-

viendrait fort probable que Blasco de Garay a bien réellement

eu l’idée d’appliquer la force motrice de la vapeur à la naviga-

tion
; et quel que fût le genre d’appareil qu’il aurait employé,

lûi-ce l’éolipyle à réaction, ce qui est vraisemblable, ce méca-
nicien devrait prendre un rang élevé parmi les inventeurs dont
les noms figurent dans une histoire des machines à vapeur.

i563. mathésiüs.

L'Hisloire descriptive de la machine à vapeur, traduite

de I anglais de K, Stuart
( Paris , 1827 ), renferme le passage

suivant (p. 27), immédiatement après la description de la

machine à réaction de Héron :

« On ne trouve aucun autre indice de la vapeur employée
comme moteur dans les ouvrages des auteurs anciens

, ni

même dans ceux des écrivains modernes, jusqu’en l’an 1563.
A cette époque

, un certain Mathésiüs
, dans un volume de

sermons intitulé Sarepla, parle de la possibilité de construire
un appareil dont l’action et les propriétés paraissent sem-
blables à celles de la machine à vapeur moderne. »

11 faut avouer que voilà une citation bien laconique eu
égard à l’importance du sujet. Nous le regrettons d’autant
plus

, pour notre part
,
que les recherches faites jusqu’à ce

jour dans les bibliothèques publiques de Paris pour trouver
le Sareptade. Mathésiüs ont été complètement infructueuses.
On nous permettra donc de ne pas nous y arrêter.

I 567 . PHILIBERT DELORME. *

Il S agit ici d’une application très-indirecte de la force mo-

trice de la vapeur ; mais comme cette application a été re-

nouvelée de nos jours, qu’elle est actuellement employée, et

qu’elle a produit des résultats d’une grande Importance pour

activer la combustion dans les foyers qni entourent les chau-

dières, et pour accélérer ainsi le mouvement des locomotives,

nous ne pouvons nous dispenser de la mentionner.

Dans le chapitre 8 du livre IX de son Architecture, Phili-

bert Delorme
,
parmi divers moyens d’empêdier les chemi-

nées de fumer, propose le suivant (1) :

« Autre remède et invention contre les fumées. — Par

une autre invention, il serait très-bon de prendre une pomme
de cuivre ou deux

,
de la grosseur de cinq ou six pouces de

diamètre, ou plus qui voudra, et ayant fait un petit trou par

le dessus
, les remplir d’eau, puis les mettre dans la chemi-

née, à la hauteur de quatre ou cinq pieds ou environ (selon

le feu qu’on y voudra faire ), afin qu’elles se puissent échauf-

fer quand la chaleur du feu parviendra jusques à elles, et par

l’évaporation de l’eau causera un tel vent qu’il n’y a si grande

fumée qui n’en soit chassée par le dessus. Ladite chose aidera

aussi à faire flamber et allumer le bois étant au feu
,
ainsi

que Vitruve le montre au sixième chapitre de son premier

livre. . . )) (P. 270 bis de l’édition de 1597. — Voy. notre

fig. 9.)

(Fig. 9. Emploi de l’éolipyle par Philibeit Delorme.)

Ici Philibert Delorme répète presque textuellement

,

comme il l’annonce lui-même
, le passage de Vitruve cité

plus haut, et, partageant l’opinion erronée de son devancier, il

annonce que l’air fourni par l’éolipyle supplée au courant qui

n’existe pas dans la chambre. Les choses se passent tout au-

trement , comme on le sait. L’air de la cheminée ,
entraîné

par le courant de vapeur, fait un appel dans la chambre , et

la fumée n’est chassée au dehors qu’à la condition que l’air

extérieur puisse entrer dans la chambre , soit par des ven-

touses
, soit par les joints des portes et des croisées.

L’auteur continue en ces termes :

» Quelques-uns pourraient dire qu’elles (les éolipyles) ne

sauraient longtemps faire vent : à quoi je réponds que plus

(i) Ce passage a été signalé pour la première fois, à notre con-

naissance, par JM. Piouget de Lisle (Bulletin de la Société d’eu-

cotiragcinenf, 11“ de déeemibie 1846, p, 719).
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elles seront grandes, plus le vent y durera
;
comme aussi en

leur donnant une chaleur tempérée par le dessous. Et plus il

y aura grand feu à les échauffer, plus elles souffleront véhé-

mentement et de grand’ force, mais aussi l’eau en sera plus

tôt évaporée : par quoi il sera bon d’en avoir deux ou trois,

et plus qui voudra
, afin que l’une ne soufflant plus , l’on en

remette à son lieu une autre. Et pour autant que chacun a le

moyen ou la patience de mettre peu à peu de l’eau dans les

susdites éolipyles ou boules, ce leur sera aisé en les chauffant

et en après mettant dans un seau d’eau ,
car elle y entrera

incontinent. Et afin que vous connaissiez mieux comme elles

se doivent appliquer aux cheminées
,
j’en ai fait une figure

ci-après, tant pour le devant d’une cheminée que du dedans,

afin qu’il vous soit facile de connaître comme il les faut col-

loquer et échauffer, et aussi comme elles chassent la fumée.»

Suit la figure que nous avons reproduite sous le n" 9 aux

trois cinquièmes de la grandeur de l’original.

1597 . ÉOLIPYLE APPLIQUÉ AU TOÜRNEBF.OCIIE.

VHistoire descriptive de M, Stuart, déjà citée, renferme

(p. 32) le passage suivant (voy. la fig. 10) ;

« Trente ans après (Malhésius) ,
dans un livre imprimé à

Leipzig en 1597, on trouve la description de ce qu’on ap-

pelle un éolipyle
,
que l’on peut , dit-on ,

utiliser en y adap-

tant un tournebroche. On introduit dans le globe œ une pe-

tite quantité d’eau qui se résout en vapeur par l’eflet du feu

placé au-dessous, La vapeur sort par les becs a et b, et pro-

duit par sa réaction un mouvement de rotation continu, »

Cette citation
,
sans titre et sans nom d’auteur, fait le pen-

dant de celle du Sarepta de Mathésius, et ne peut nous ar-

rêter davantage.

cr

(Fig. 10. Application de l’éolipyle au tournebroche, suivant

M. Robert Stuart.)

1601 -1608 . JEAN-BAPTISTE PORTA ET JUAN ESCKIVANO.

J. -B. Porta
,
physicien distingué

,
né à Naples vers 1540

,

mort en 1615 ,
publia à Naples en 1601, sous le titre de

Pneumaticoruin libri 1res ,
un ouvrage du genre de celui

de Héron d’Alexandrie cité plus haut. Un certain Juan Es-

crivano. Espagnol
,

fit paraître sept ans plus tard , en 1608

,

une traduction italienne du livre de J. -B. Porta {lire libri de’

spirilali , Naples , in-Zt"). Dans une dédicace adressée à l’au-

teur, Escrivano annonce qu’il a ajouté à sa traduction quel-

ques passages qu’il tient de la bouche même de Porta. Or,

au nombre des passages qui ne figurent pas dans l’édition

latine, et qu’on voit dans l’édition italienne, on trouve le sui-

vant dont on peut , d’après la déclaration d’Escrivano ,
attri-

buer l’idée à Porta lui-même,

« Faites une boîte BC en verre ou en étain ,
dont le fond

soit percé d’un trou par lequel passera le col d’une bouteille

à distiller D ,
renfermant une ou deux onces d’eau. Le col

sera soudé au fond de la boîte, de manière que rien ne puisse

s’échapper par là ;
de ce même fond partira un canal dont

'ouverture le touchera presque, l’intervalle étant tout juste

ce qui est néce.ssaire pour que l’eau puisse y couler. Ce canal

passera par une ouverture du couvercle de la boîte et s’éten-

dra au dehors, à une petite distance de sa surface {passiper

lo coverchio fuori poco lontano dalla sua superficia).

Fig. II. Appareil de J.-B. Porta où la vapeur

élève de l’eau au-dessus de son niveau.)

La boîte sera remplie d’eau par un entonnoir A qu’on bou-

chera bien ensuite
,
afin qu’il ne laisse pas échapper d’air

[che non passa respirare) ; enfin la bouteille sera placée

sur le feu , et on l’échauffera peu à peu ;
alors l’eau trans-

formée en vapeur pressera l’eau dans la boîte
, lui fera vio-

lence et la fera sortir par le canal C , et couler à l’intérieur.

On continuera toujours ainsi à échauffer l’eau jusqu’à ce qu’il

n’en reste plus ;
et tant que l’eau fumera

( sfumera ) ,
l’air

pressera l’eau dans la boîte, et l’eau sortira à l’extérieur.

L’évaporation étant finie ,
on mesurera combien il est sorti

d’eau de la boîte, et il y sera resté autant d’eau qu’il en sera

sorti (de la bouteille) , et vous conclurez de la quantité d’eau

écoulée en combien d’air elle s’était transformée. On peut

encore facilement mesurer combien une once d’air, dans

sa consistance ordinaire, peut donner de parties d’un air plus

subtil. »

Porta savait donc que la vapeur d’eau peut presser un

liquide à la manière de l’air, et le faire monter au-dessus de

son niveau. Rien ne prouve , il est vrai
,
qu’il eût quelque

idée de la grande force que cette vapeur est susceptible d’ac-

quérir, et de la possibilité de l’employer comme moteur effi-

cace
;

il dit même en termes formels que le tuyau de dégor-

gement passe à une petite distance du couvercle de la boîte.

« Son but unique était de déterminer expérimentalement,

et par un moyen dont il est inutile de signaler ici tous les

défauts ,
les volumes relatifs d’une quantité donnée d’eau et

de la vapeur en laquelle la chaleur la transforme. » {Ànn.

de 1837, p. 326.) Il n’en est pas moins certain qu’il y avait,

au point de vue mécanique, dans- cet appareil de Porta
,
le

germe d’une idée utile ; et que si l’on avait simplement appli-

qué cette idée d’exercer une pression avec de la vapeur d’eau

dans l’appareil que représente notre fig. 3, au lieu d’employer

de l’air dilaté , on aurait obtenu une véritable machine à va-

peur, propre à faire monter de l’eau à de grandes hauteurs.

Cet article sera continué.

BUREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martiket, rue Jacob, 3o.
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LA COLLECTION DES PORTRAITS , A LA GALERIE ROYALE DE FLORENCE.

(Portrait du peintre de fleurs Nicolas Vander-Bracli
,
peint par lui-mèine.

)

Celte collection , fondée par le cardinal Léopold , se com-

pose d’environ trois cent cinquante portraits de peintres : elle

est unique en Europe et d’une valeur inappréciable. Chacun

de ces portraits a été peint par l’artiste même qu’il repré-

sente ; en sorte qu’il offre à la fois une image tout à fait

authentique du peintre , et un spécimen de son style
,
qui

peut servir à contrôler ses œuvres douteuses. L’intérêt

de cette belle iconographie s’accroît encore par Theureux

arrangement que la direction de la galerie a adopté. On a

groupé les peintres
, autant que possible

,
par école

,
de ma-

Tomk XV.— Décembre 1847.

nière à dérouler sous les yeux, dans un ordre simple et facile,

une histoire de l’art chronologique et synoptique. Au pre-

mier rang
,
dans la grande salle

,
l’école romaine est repré-

sentée par le prince des peintres ,
Raphaël

,
qui est entre

Pérugin, son maître, et Jules Romain, son élève de prédilec-

tion : il est entouré de ses disciples et de ses successeurs, entre

autres ,
Frédéric Zuccheri et Fiori ,

dit le Baroccio. — Le

premier portrait de l’école florentine, la plus puissante et

la plus féconde de toute l’Italie ,
est celui de son véritable

fondateur ,
Thomas Guidi Masaccio. On voit près de lui

49
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LES PROJETS.

NOUVELLE.

l’immorlel Léonard de Vinci, Fra Barlolomeo, Michel-Ange

(on doute malheureusement si ce portrait est véritablement

de la main de ce grand artiste)
,
André del Sarte, Chimenti

dit l’Empoli, Bandinelli, Christophe et Alexandre Allori

,

le Pontormo, Cardi surnommé le Cigoli, Santidi Tito, Rossi

dit Salviati, Vasari , et des continuateurs d’un art moins

élevé, mais non sans mérite, Pierre de Cortonc, Carlo Dolci,

Franceschini le Volterrano, etc. A peu de distance sont les

célèbres Siennois, voisins que Florence n’a jamais vus sans

envie, Beccafuini dit le Meclierino, Razzi dit Sodomma, Ven-

tura le Salimbeni
, Casolani , Vanni , Manetti , etc. — Sur

la paroi opposée, l’école véniiienne brille de tout l’éclat de

son incomparable coloris. Jean Bellini précède glorieusement

Palma
,
Barbarclli dit le Giorgion ,

Vecellio Titien , Cagliari

le Veronèse (Paul), Robusii le 'J'intoret et sa iille Maria,

le vieux Bassan et ses (ils E'iançois et Léandre. — Bologne

figure dignement entre Venise et Florence : Primalice y

précède les cinq Carrache (il y a trois portraits d’Annîbal,

deux d’Augustin), et l’on voit à leur suite les élèves de

cette illustre famille, qui sont eux-mêmes des maîtres très-

remarquables dans des manières diverses : Zampieri le Do-

miniquin , Barbiéri le Guercliin , l’Albane , Guido Reni , etc.

— Kaples
,
l’école la plus faible de l’Italie, a cependant quel-

ques représenlauls illustres ; Ribera dit l’Epagnolet, .Salvator

l’.osa
,
Lucca Giordano , le Solimène , etc. — On n’a point le

portrait du Covrége. — L’n des derniers portraits d’artistes

célèbres admis dans la galerie est celui de Canova
,

qui

s’exercait quelquefois à la peinture. — Ce Panthéon des

peintres n’est point , du reste , ouvert aux seuls maîtres

italiens; les autres écoles y sont aussi représentées, quoique

inégalement. La France ,
par exemple, n’a pas à se louer

beaucoup de la part qu’on lui a faite ^ou qu’elle s’est faite : on

aurait assurément accueilli les portraits qui auraient voulu

y prendre rang). ISous nous rappelons d’avoir vu seulement

Jacques Callot, Simon Vouet ,
Charles Lebrun, fie Troy (Fran-

çois et Jean-François), Antoine Coypel , Rigaud, Robert Nan-

teuil
,
Charles Natoire, Largillière, Bouebardon, Courtois le

Bourguignon, Menageot, Liotard, madame Lebrun, Vivien

de Lyon, et des artistes moins connus, Fauvrai
,
Marteau,

Rivière
,
Sparvier, Ferdinand Vout, de Glain , Du Flos , de

Poerson. Aos gloires
,
Poussin , Le .Sueur, Claude Lorrain

,

Valentin, Greuze, etc., manquent à la galerie. — L’Espagne

est représentée par Velasquez; l’Angleterre, par Reynolds

et par quelques prétendants malheureux à la gloire qui ont

séjourné à Florence ,
et qui expient leur témérité

;
car

cette collection a surtout le mérite singulier de donner exac-

tement la mesure de ceux qui viennent y poser ; ils donnent

infailliblement à la fois l’expression de leur physionomie et

celle de leur talent ;
les médiocrités n’y peuvent tromper per-

sonne. — Les écoles allemande, flamande et hollandaise
,
qui

ont été les premières en rapport avec les écoles d’Italie, sont

mieux partagées que la France et l’Espagne; elles ont pour

représentants Albert Durer, Lucas Kranach, Lucas de Leyde,

Quentin Metzys (deux portraits)
, Rubens, Jordaens, Van-

Dyck, Rembrandt, Vander-Hælsl, Vander-Werf, Vander-

Neer, Gérard Dow, Mieris, Schalken
, Hunthorst (Gérard des

Nuits), Lairesse, Laer le Bamboccio, Muller dit 'J'empesta,

Subtermans, Fr. Porbus, Mengs
,
Angelica Kaulfmann

, etc.

C’est parmi les Flamands qu’il convient de ranger Nicolas

Vander-Brach
,
né vers le commencement du dernier siècle

à Messine., de parents flamands, et qui excellait dans les ta-

bleaux de fleurs, de fruits et d’animaux. Cet artiste a vécu

longtemps à Livourne, où l’on trouve quelques-unes de ses

meilleures œuvres dans des cabinets d’amateurs. L’originalité

de son portrait, que nous croyons n’avoir jamais été gravé,

nous l’a fait choisir le premier. Nous en publierons plusieurs

autres de cette collection, également curieux et inédits.

La maison de banque de MM. Varnier et d’Alouzy était

connue depuis près de trente ans comme la plus sûre, sinon

comme la plus importante de la place de Paris. Fondée vers

le commencement de l’empire
, elle avait étendu lentement

le cercle de ses alTaires
; mais cette lenteur même avait con-

tribué à lui conquérir la confiance et à mieux constater la

probité scrupuleuse de ses fondateurs. L’un deux seulement,

M, Varnier, avait survécu : resté associé à Edmond d’Alouzy,

le fils de son ami
, il portait seul le poids des atfaires et laissait

le jeune homme suivre en liberté tous ses goûts. Edmond
avait une imagination active mais mobile, une instruction

variée mais incomplète. Incapable de persévérance, il passait

à peine une heure chaque jour à la banque pour prendre

rapidement connaissance du courant des affaires.

11 venait précisément d’entrer dans le bureau particulier

de la direction
, afin de parcourir la correspondance du jour.

Un vieux commis, le père Trudaine , décachetait les lettres

qu’il lui soumettait avec une brève indication , et qui étaient

ensuite passées à un jeune homme assis près de la fenêtre,

devant un petit bureau.

— De la maison Vancroft d’Amsterdam, dit le vieux com-
mis, qui présentait un compte sur papier azuré.

— Encore en hollandais ? demanda d’Alouzy.

— Oui, monsieur.

Le jeune banquier fit un mouvement d’épaules.

— Décidément il faut que je l’apprenne, dit-il avec un air

de résolution irrévocable; la moitié de nos aff.ûres se font

avec l’Allemagne et la Hollande, il est impossible de rester

ainsi toujours à la merci des traducteurs.

— C’est une longue étude 1 fit observer le père Trudaine

en relevant ses lunettes, ouvrant sa tabatière et y pétrissant,

avec méditation, une prise de tabac.

— Laissez donc, reprit d’Alouzy nonchalamment; quand
on sait s’y prendre il suffit de quelques mois. Choisissez un
livre allemand , étudiez-le attentivement; remarquez la for-

mation des mots
, l’aiTangement des phrases ; décomposez

celles-ci de vingt manières
,
cherchez tout ce que l’on peut

exprimer avec les éléments qu’elles renferment
; possédez

enfin complètement votre livre, et le reste viendra tout seul.

Les connaissances acquises de cette manière feront comme
la pelote de neige qui s’adjoint tout ce qu’elle touche, et se

grossit à mesure qu’elle avance.

— Mais pour une étude aussi sérieuse, il faut beaucoup

de temps
, objecta Trudaine.

— Du temps ! répéta Edmond en s’animant, à qui manque-

t-il
, sinon à ceux qui le veulent perdre ? Avez-vous jamais

calculé le nombre d’heures gaspillées faute de régularité dans

nos habitudes, d’exactitude dans nos arrangements, de con-

science dans nos efforts? Tenez une seule-de vos semaines

en partie double, et vous serez effrayé de la perte de minutes

qu’il faudra porter au passif. La journée arithmétique a vingt-

quatre heures; retranchez six heures pour le sommeil; deux

heures pour les repas
,
deux heures pour la promenade ou les

visites, il restera encore quatorze heures. En supposant que

j’en donne huit aux affaires, j’en aurai toujours six pour l’é-

tude de l’allemand et du hollandaisi

— Et voire santé ne souffrira-t-elle point d’un tel travail ?

demanda le vieux commis.

— Non pas, si je la gouverne avec sagesse, répliqua d’A-

louzy
,

si j’évite les veilles, les longs repas, les alternatives

de repos absolus et d’activités forcées. Le corps humain est

une machine
;
épargnez-lui les brusques changements, les se-

cousses,, et tout ira à souhait. Une horloge ne se dérange

point parce qu’elle marche, mais parce qu’elle est mal mon-

tée. Je veux , du reste, prouver par un exemple ce que peut

la méthode
,
et je m’engage à comprendre, d’ici à six mois,



MAGASIN PIT Tü U E S Q U E.

loiiles vos correspondances d’oiitre-Meusc et d’oiilre-Rhin.

A. ces mots, le jeune banquier se leva
,

prit son chapeau ,

sa badine à pomme d’or, et quitta le bureau.

'J’rudaine regarda la porte se refermer, frappa sur sa taba-

tière, et lit entendre un petit rire contenu.

— As-tu entendu, Julien? deinanda-t-il à demi-voix au

jeune commis, toujours occupé à enregistrer les lettres qui

lui avaient été remises.

— Parfaitement, monsieur Trudaine, répondit-il.

— Et tu te laisses prendre à cela ?

— Mais il me semble que les raisons données par M. d’A-

louzy...

— Sont e.xcellentes , n’est-ce pas? Aussi je t’engage à

l’écoutei'. 11 a toujours de merveilleux projets qui n’abou-

tissent à rien, faute de pratique. Son esprit me produit l’ellet

de ces conservatoires des arts et métiers, où l’on a, en petit,

les modèles de tout ce qui s’est inventé
;

c’est admirable ,

mais ça ne peut pas servir.

Julien s’abstint de répondre, car c’était une intelligence

lente qui évitait les débats inutiles par défaut de prestesse

d'abord
,
puis par bon sens ;

mais
,
meme en acceptant la

comparaison du père 'J'rudaine, il pensa que si la collection de

petits modèles ne pouvait être utilisée dans la pratique, elle

pouvait l’être comme indication et conseil. 11 se mit en con-

séquence à méditer les réllexions du jeune bamiuier sur les

moyens d’apprendre les langues étrangères, sur l’emploi du

lem))s, et le résultat de ces réHexioiis fut la mise en pra-

tique de tout ce qu’Edmond d’Alouzy avait indiqué. Du

reste, il n'en averlit personne : persuadé (|uc les paroles sont

inutiles là où les faits doivent prouver, il poursuivit silen-

cieusement sa tâche.

I.e plus difficile n’avait point élé de se résoudre au travail

et de régler sa vie d’après le plan de sou jeune patron ; il

fallait payer un professeur, acheter des livres
,
et les mille

francs donnés à Julien par .M. Varnicr suffisaient tout au plus

pour ses ivemiers besoins. Mais le travail a aussi son exal-

tation. Commcnlant par la pralicpie l’excellente théorie rie

d’Alouzy, il trouva moyen d’introduii e encore plus de fruga-

lité dans ses repas, d’économiser sui' la simplicilé d<‘ ses

vêlements, de supporter dans sa mansarde le froid de l'hiver

et les chaleurs de l'été. Enlin , au bout de six mois d'études

assidues, il put présenter à son jeune patron la traduction des

correspondances allemandes et hollandaises.

ha surprise d’Edmond se changea en admiration lorsqu’il

apprit la paiu que lui-même avait dans ce résultat.

— Eh bien ! s’écria-t-il triomphant et en regardtml le père

Trudaitie
,
quand je vous disais qu’au bout de ([uelqites mois

j'aurais appris ces deux langues ! V'oilà Julicti qui les sait...

ce qui revient au même, puisqu’il a suivi ma méthode, 'l'ont

dépend, voyez-vous, de la direction que l'on donne à scs

elforls. Je veux continuer les essais dans celte voie; m’assu-

rer de ce qu’il faudrait de letnps pour connaître les princi-

pales langues commerciales de l’Europe. TraduisatU toutes

le même ordre d’idées
,
et satisfaisant aux mêmes besoins ,

elles ont nécessairement des rapports nombreux eu même
temps qu’un domaine borné; leur étude doit être facile et

aurait de sérieux avatitages pour celui qui la pousserait jus-

qu’au bout. Il faudra que je suive ce projet, et dès demain
je me mets résolumetit a l’œuvre.

Dès le lendemain
, en effet

,
l’idée de d’Alouzy était exécu-

tée, mais par Julien, qui avait compris tout le parti qu’il

pourrait en tirer. M. Varnicr venait déjà de lui confier les

correspondances étrangères avec une augmentation notable

d’appointements. Bictitôt d’autres maisons lui demandèrent
des traductions et des règlements de mémoires, et son jeune

patron eut également recours’à lui, non pour des affaires de

banque, mais pour des notes à prendre dans plusieurs recueils

scien ti I i([ lies d’ Al lem agn e.

,
De nouvelles préoccupations absorbaient, en effet, d’A-

Ipuzy depuis quelques mois. A[)rès avoir successivement es-

5«7

sayé la musique et la peinture, 11 venait de s’éprendre d’une

violente passion pour la chitnie, et de monter rin laboratoire

dont il ne sortait plus. Julien y alla d’abord pour lui porter

les traductions dont il l’avait chargé, puis pour le seconder

dans ses expériences. Suivant son habitude, Edmond en

restait le plus souvent à la théorie et s’épargnait l’ennui de.

suivre l’essai indiqué. Le jeune commis se chargea de cet

examen pratique. Il y acquit bientôt les connaissances pré-

cises dont manquait d’Alouzy, et cette adresse de manipula-

tions qui est en chimie ce qu’est le tact en cuisine. Son patron

pouvait commander le dîner, mais lui seul savait le faire.

Trudaine ne manqua point de le remarquer.

— M. Edmond est pour toi une providence
,

disait-il en

l'iant tout bas
;

il t’annonce ce qu’il apprendra et te laisse

l’apprendre à sa place ;
ses désirs de science sont un jiro-

gramme auquel tu es chargé de satisfaire pour lui. Conlinue,

petit ,
et prie Dieu qu’il ait l’envie de devenir un grand

homme, alin que tu le deviennes.

La suite à la prochaine livraison.

LE VICE ET LA FAVEUIl.

La vertu ordinairement n’est pas assez souple pour mé-

nager la faveur des hommes ; et le vice qui met tout en

(ouvre esl plus actif, plus pressant, plus jirompt, et ensuite

il réussit mieux que la vertu qui ne sort pas de scs règles,

(jui ne marche qu’à pas comptés
,
qui ne s’avance que par

mesure.

L’homme injuste peut eulrcr dans tous les desseins, trou-

ver tous les e\|)édieuts, eiilrer dans tous les intérêts; à quel

usage peut-on meli.re cet homme si droit qui ne parle que de

.son dc\oir? Il n’y a rien de si sec ni de moins llcxible ;
et

il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire, qu’à la fin il est

regardé comme un homme qui n’est bon à rien, entièrement

inutile. Ainsi étant inutile, on se résout facilement à le mé-

priser, ensuite à le sacrilier à riiilérêl du plus fort et aux

pressantes sollicitations de cet homme de grand secours, qui

n'épargne ni le bien ni le mal pour entrer dans nos desseins,

qui fait remuer les inlérêls et les passions, ces deux grands

ressoi ts de la vie humaine. Bossuet.

('.A LE.\ DU I El’. ANGLO-SAXON.

Les illustrations des anciens calendriers sont au nombre

des documents les plus précieux à consulter pour l’étude des

mœurs cl des usagi's : ils offrent surtout de curieux rensei-

gnements pour l’iilsloire de la vie agricole qui s’y déroule

ntiivcmcni dans l’ordre des saisons. Les douze dessins que

nous publions sont tirés d’un calendrier anglo-saxon composé

{|uel(iue temps avant la conquête normande et conservé dans

la CoHonian Library. Chacune de ces petites compositions,

([iii ne manquent point d’élégance et qui n’ont que trop de

mouvement, orne une des douze pages consacrées aux douze

mois. Voici quelques notes explicatives.

Janvier. Les .Saxons non convertis appelaient janvier « le

second mois. » On laboure, on sème. Quatre bœufs tirent

péniblement la charrue : en ce temps, on ne se servait point

de chevaux pour le labourage
;
les bœufs sont encore attelés

aux charrues en quelques localités.

Février. On ébranche des arbustes qui semblent être des

vignes. Les Saxons appelaient février « le mois des gâteaux ;
»

par allusion sans doute aux off'randes qu’à celle époque de

l’année l’on faisait aux dieux. Aujourd’hui il est encore

d’usage de faire des gâteaux le mardi gras, ce que plusieurs

écrivains rapportent à l’antique tradition.

Mars, mois dédié par les Saxons à la déesse lireœda; on

l’appelait aussi « le mois des tempêtes. « On bêche ,
on

pioche, on sème ; on fouille et travaille la terre avec ardeur.

Avril. C’était, ’« le mois de la déesse Eôsira. » Ce déssin

esl très curieux; il paraît représenter trois seigneurs. cjui C'^
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lèbrent la fête en buvant. D’un côté est un garde armé d’une
|

lequel sont assis les seigneurs est orné de deux sculptures

longue lance , de l’autre sont deux échansons. Le banc sur I d’animaux formidables. L’usage des fauteuils ou des chaises

était entièrement inconnu dans ce temps-là. On appelait les
|

de la nourriture
,
» ou ealo-bene ,

« le banc de la bière. »

bancs placés dans les salles de festin medu-hene, « le banc
j Mai

,

que l’on appelait « le mois où l’on trait trois fois. »



Juin. On lui donnait clilTiirenls noms : « premier mois
|

temps de rannéc que les Saxons commençaient leurs longs

doux » ou « premier mois de la navigation. » C’était à ce
|
voyages aventureux sur les mers. Dans le dessin

, on coupe

D’après uii calendrier anglo-saxon du onzième siècle.
)

et l’on abat les arbres. Le chariot resscmoie exactement
à

]

Juillet. « Le second mois doux
,
» ou « le second mois de

nos charrettes.
j

navigation
,
» ou bien encore « le mois des prairies. »
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— On fauche; un des travailleurs paraît aiguiser sa faux.

- ^oût. « Le mois des herbes, u On commence la moisson :

les instruments de travail ne dilfèrent point des nôtres. Un

homme armé sonne du cor, soit qu’il surveille et donne un

signal, soit qu’il précède une chasse.

Septembre. On l’appelait «le mois saint;» c’était alors

que l’on payait le tribut aux génies infernaux. Le dessin re-

présente une chasse aux sangliers.

Octobre, que l’on désignait sous le même nom que le mois

précédent ou sous celui de « mois du froid. » Les Saxons fai-

saient commencer la saison d’iiiver à compter de la pleine

lune de ce mois. On chasse au faucon. Il est assez singulier

de voir une autruche parmi les autres oiseaux.

Novembre. C’était « le mois du sang ou du sacrifice. » 11

était d’usage, dans les campagnes, d’allumer de grands feux

en plein air pour fêter les dieux ou conjurer les esprits : trois

hommes s’approchent d’un brasier pour se chauffer.

Décembre. « Le premier mois. » On a vu que les Saxons

appelaient janvier « le second mois. » On bat en grange, on

vanne : les hommes qui transportent les grains dans des

paniers d’une forme singulière s’appuient sur des bâtons

d’une dimension extraordinaire. On remarquera dans ce des-

sin
,
comme dans plusieurs autres, des personnages presque

nus et qui n’ont aucune chaussure.

HYGIÈNE.

FALSIFICATIONS OU ALTÉRATIONS DES ALIMENTS.

(Extrait des Rapporta du conseil de .sahibiité publiés eu 1847.

—

Le conseil de salubrité, qui est adjoint à la préfecture de po-

lice, a été créé en 1802 et réorganisée en 1882. )

Pain. — Les mélanges de fécule ou de pomme de terre

diminuent la valeur alimentaire du pain, tandis que l’addition

du gluten, récemment introduite, améliore sa qttalité. L’ad-

dition de la farine de riz n’a point d’inconvénient
,
mais il

faut que le prix soit fixé proportionnellement à la quantité de

substance sèche.

Des pains mal confectionnés ou mal cuits s’altèrent très-

facilement, quoique ne contenant rien de nuisible.

On avait répandu
, sans fondement

,
le bruit que certains

boulangers employaient la poudre d’albâtre pour la panifi-

cation.

L’addition dans la pâle des sulfates de zinc ou de cuivre,

des carbonates de potasse, de soude ou d’ammoniatiue, etc.,

a pour effet de communiquer au pain plus de blancheur et

de légèreté , en lui faisant retenir une plus forle proportion

d’eau et augmentant ainsi le rendement d’une quantité dé-

terminée de farine. H n’est pas établi que cette addition soit

nuisible : il est préférable, dans le doute, que l’on s’en ab-

stienne.

Viande. — La chair des vaches pleines, surtout de celles

qui sont sur le point de vêler, ne donne généralement pas

une viande de première qualité. Elle est d’ordinaire maigre,

et elle a les défauts des viandes de cette sorte
; mais jusqu’à

présent aucun fait ne porte à croire qu’elle soit malsaine. 11

n’en est pas tout à fait de même relativement nu jeune veau

presque à terme : sa chair molle et gélatineuse
,

et qui

,

comme l’on dit , n’est pas faite
, n’est pas de bonne qualité

alimentaire.

Le débit des animaux charbonneux doit être expressément

défendu
, parce que le contact suffit , avant la coction

,
pour

communiquer la maladie
;
mais il ne paraît pas prouvé que

la chair, comme aliment, soit nuisible à la santé.

La chair de porc ladre ne paraît pas nuisible quand l’alté-

ration est peu considérable. L’emploi de la chair des ani-

maux atteints de maladies contagieuses pour la nourriture

des porcs doit être prohibé.

Les animaux réduits à un état de maigreur extrême par

:8uitc de maladie, les viandes qui n’otU pas l’irspect ordinaire

d’une viande saine, ou qui commencent à laissey dégager de

l’odeur, ne doivent pas être livrés à la consommation.

La viande des animaux surmenés , ou malades par suite

du moyen de transport usité pour Paris, n’est pas invariable-

ment saine pour tous ceux qui en fout usage. On a proposé

un modèle de voilures à étables pour le transport des veaux.

Vins et Vinaigres. — Les mélanges
,
dans les vins

,
con-

sistent le plus ordinairement en addition d’eau et d’alcool,

que l’analyse démontre parfois en comparant la nature et les

proportions des substances fixes avec celles des vins naturels

de semblables provenances. 11 est inutile de faire remarquer

combien l’excès de l’alcool est nuisible à la santé. Le plus

généralement, la fraude sur le vinaigre est blâmable au point

de vue commercial : ce sont des vinaigres de grains, de fé-

cule, de cidres ou poirés
,
qu’on vend comnae vinaigres de

vin. A cet égard, comme pour les chocolats contenant de la

fécule, il conviendrait d’obliger les marchands à indiquer la

nature vraie du produit, afin que la valeur et la qualité pus-

sent être appréciées par les acheteurs.

Lait. — A Paris ,
les expériences sur le lait n’ont

,
en gé-

néral
,
décelé que des additions d’eau plus ou moins fortes ,

et l’absence de crème. Le prix courant est inférieur à la va-

leur du lait pur que réclament, par conséquent en vain
,
la

plupart des consommateurs économes. Il a été entièrement

démontré que la malveillance et la crédulité avaient répandu

sans raison aucune le bruit monstrueux que certains nour-

risseurs ajoutaient à leur lait de la cervelle de veau ou de

cheval broyée pour en augmenter la densité. Pour prévenii'

la coagulation du lait, on y ajoute quelquefois du bicarbonate

de soude : si l’addition de cette substance ne dépasse pas la

proportion d’un gramme par litre de liquide ,
elle est plutôt

avantageuse que nuisible.

Sel. — 11 s’est trouvé certains débitants qui vendaient du

sel marin mêlé de sel de varech comme sel gris, ou bien

comme sel blanc du sel de varech passé à travers des tamis

altérés par le vert-de-gris , ou enfin du sel gris mêlé de sel

de varech. Ces falsifications sont très-blâmables. Quand un

sel blanc renferme de la pierre à plâtre
, de l’iode , des sels

de potasse ou du sable, ce ne peut être que par l’effet d’une

fraude, ou d’une fabrication défectueuse dont il est toujours

possible au fabricant de se garantir.

Vases en zinc, — Ni le zinc, ni le fer galvanisé
,
qui n’est

autre que du fer recouvert de zinc, ne peuvent être employés

sans inconvénient dans la préparation des vases culinaires.

Le vin, la bière, le lait, le cidre et l’eau de rivière attaquent

le fer galvanisé dans l’espace de vingt-quatre à quarante-huit

heures, et donnent naissance à des sels de zinc qui se dissol-

vent dans le liquide.

SOURCES INTERMITTENTES.

On donne ce nom à des eaux jaillissantes naturelles dont

l’écoulement est sujet à des interruptions réglées et périodi-

ques , sans que la cause puisse en être attribuée à aucune

perturbation apparente extérieure. Si ces interruptions, dont

la fréquence et la durée varient
,
sont absolues et produisent

un tarissement complet
,

elles caractérisent les fontaines m-
lermiltentes proprement dites ;

si elles ne sont que partielles,

les intermittences sont simplement des maxima et minima

du débit des eaux, et on peut les nommer fontaines inter-

calaires. Dans les deux suppositions, l’explication du phé-

nomène est la même.

Pline le Jeune a décrit une fontaine intermittente, qui

existe près du lac de Côme, dans le Milanais; les expres-

sions dont il se sert en parlant du phénomène, et l’idée

qu’il s’en forme, sont naïves et méritent d’être citées : « Cette

fontaine, dit-il, prend sa source dans une montagne, coule

ensuite entre deux rochers... , et enfin tombe dans le lac de

Côme. Ce qui rend cette fontaine merveilleuse, c’est qu’elle

hausse et baisse régulièrement trois fois le jour par des
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retours pcriodiques. Ce jeu de l.i nalmc est sensible ;mx

yeiix, Cl on ne. peut le voir sans un ^if plaisir. V'ous pouvez

vous asseoir sur les bords de cette fontaine, y manger, boire

mûme (le .son eau, car elle est très fraîche, et pendant ce temps

vous voyez qu'elle monte peu à peu et qu'insensiblement elle

SC retire. .Mettez un anneau où il vous plaira dans un endroit

de son lit qui .soit à sec; l’eau qui revient peu îi peu gagnera

l'anneau, le mouillera et le couvrira tout à fait. Quelques

momenis après, l’eau qui hai.ssera de la même manière

découvrira l'aniicau, et bientôt l'abandonnera. .Si vous ob-

.servez longtemps ces mouvements divers, vous verrez la

même chose jusqu’à deux ou trois fois par jour... »

Il existe une .source intermittente appeltîe Fonlaine des

merveilles, près Maule-Gombe, aux environs d’Aix en Savoie,

et que tous les voyageurs ne manquent pas d’aller visiter
; on

en cite également à Burgenberg en Suisse, à Bolderborn en

\Ves(])hali(', à Peak, à Giggleswick en Angleterre, à, Scalholt

en Islande, à Singacko dans le Japon, dans le Cachemire,

dans rAinérique septentrionale, etc.

I.a France olTie de nombreux exemples de fontaines inter-

mitienles ; Vieussan dans riléraull, Dorgnes dans le Tarn,

Colmar
(
Basses-Alpes ), Bigny-sur-Indre

(
Indre-cl-Loire ),

Boulaignc et Berri.as
(
Ardèche ), etc., ont des sources inter-

mittentes : l'une des plus célèbres est celle de Fonlestorbes,

dans le Languedoc, remarquée déjà par les Romains, car

Pline en a fait mention dans ses écrits , et elle a été décrite,

depuis par un très-grand nombre d’auteurs. Cette fontaine

est à la fois intermittente et intercalaire, suivant l’époque

de l’année dans laquelle on l’observe. Elle jaillit au pied d'un

rocher escarpé, presqu’au bord de la rivière de l’Ers, non

loin du village de Eougaz. Elle n’est intermittente que dans

les temps de .sécheresse, et c’est ordinairement dans les mois

de juin
,
juillet

,
août et septembre

;
en d’autres saisons

,
elle

est simplement intercalaire, ou même son cours est égal et

uniforme. Dans une même saison, les intermittences arri-

vent plus tôt ou plus tard, suivant que le temps est plus ou

moins sec; mais dans la période même où la source est in-

termittente , elle peut ce.sscr de l’être, s’il vient à pleuvoir

abondamment. On l’a vue aussi quelquefois, dans la saison

des pluies, devenir intermittente lorsque des sécheresses

sni venaient tout à coup au milieu de cette saison. En au-

tomne, des pluies de trois à quatre jours, lorsqu’elles .sont

abondantes, suffisent pour la faire couler d’un cours égal et

uniforme
; enfin on cite une circonstance tout à fait extraor-

dinaire où la fontaine fut intermittente dans les mois de no-

vembre, décembre et janvier : ce fut en 1692, année dans

laquelle la neige fut gelée pendant deux mois sans qu'il

tombât de pluie durant ce temps. Lorsque la fontaine est

intermittente, le temps qui sépare un écoulement de l’aulre

est à peu près de 32’ 30"; l’écoulement dure 36' 35"; de

sorte que la période ou le retour de la fontaine au même
état est de 69' 5". L’intervalle d’un écoulement à l’aulre es't

toujours le même, la durée de chaque écoulement est de

même sensiblement constante , en supposant tontes circon-

stances atmosphériques égales. Lorsque la fontaine com-
mence à devenir intermittente, le temps de l’intermission

est beaucoup plus court, et celui de l’écoulement beaucoup

plus long que nous ne l’avons marqué. Au commencement,
même , la fontaine est simplement intercalaire pendant

quelque temps
, c’est-à-dire qu’elle n’est remarquable que

par une augmentation ou par une diminution périodique dans

la quantité d’eau qui sort
;
car d’ailleurs celle-ci coule encore

sans discontinuité. De la même manière
,
quand la fontaine

va cesser d’être intermittente
, le temps de l’intermission

commence à être plus court
,
et celui de l'écoulement plus

long. L’écoulement devient ensuite continu, mais non sans

être encore sujet, pendant quelque temps, à des augmen-
tations ou diminutions périodiques, c’est-à-dire que la fon-

taine a été de nouveau intercalaire. Ctiose remarquable
, et I

que l’on observe dans plusieurs fontaines intermittentes.

r..9 1 :

quand on s’approche de rbuverturê irai- laqiidle l'ènii jaillit. •

on entend un bruit sourd et profond. Ce bruit augmeiile';

considérablement quelque temps avant que l’eau üc coin-

;

nience à couler par cette ouverture, et se soutient, mais en

diminuant pendant presque tout le temps qu'elle coule. De-
;

puis le moment où ce bruit redoidvle justiu’à celui où l’eau

commence à jaillir au dehors, il se passe plus d’un quart

d’hem'e ou pour le moins douze minutes.

Une autie fonlaine intermiitenlc
,
non moins remarquable ,•

que la précédente
,
existe à Eonsanche (Gard), entre Sauve.;

et Qui.ssac
,
à droite de la rivière du Vidourle, et assez près

du lit de celle rivière. INous en lixmons, page 392, le dessin,

qui représente à la fois le profil extérieur de la montagne au

pied de laquelle l’eau jaillit, la disposition théorique du ré-

servoir, ainsi que celle du conduit qui fait l’office de siphon

pour conduire l’eau au dehors. La source sort de terre à

l’extrémité d’une pente très-roide tournée à l’est, et tenant

à une assez longue chaîne de montagnes appelées C-outach.

Elle coule régulièrement deux fois dans l’espace de vingt-

quatre heures, et elle ce.sse de couler aussi deux fois dans le •

même temps. Chaque écoulement dure un peu plus de sept

heures, et chaque iiilermission subséquente n’en dure que

cinq; enfin les écoulements retardent d’un pçu plus de, iroi.s
,

quarts d’heure chaque jour, par rapport aux écouleiuents

du jour précédent auxquels ils correspondent pour le reste. ;

Quelle est la cause de ce phénomène si remarquable? Elle .

est simple et s’explique tout naturellement parla théorie or-

dinaire du siphon.

Supposons un tube creux fléchi ))ar scs deux bouts dans un

môme sens et en deux branches de longueur inégale
;

si l’on

plonge une de ces branches, la plus courte, dans un vase

rempli d’eau, et si par l’aspiration de l’air à l’autre bout ou

par tout autre moyen on détermine l’écaulement du liquide

de ce côté, c’est-à-dire par la branche la plus longtn^ l'écou-

lement commencera et se continuera jusqu’à ce que le niveau

de l’eau d'ans l’intérieur du vase ait atteint, en s’abaissant,

l’orifice de la pfns roiirte branche
;
et si cet orifice touche au

fond du vase, {’éconlement ne ces.sera qu’après épuisement

complet (In liquide qu'il contenait : telle est rexplicoiiou des

sources intermittentes : il suffît d’ajouter pour celles-ci qu’il

faut que le canal de déversement débite une plus grande

quantité d’eau, dans un temps donné, que le réservoir inté-

rieur, où s’accumulent les eaux, n’en rc(;oit dans ce rhême

temps. Soit, en effet, dans la figure ci-des.sous, tint* cavité na-

turelle A, existant dans l’intérieur de la montagne, et servant

de récipient à des eaux qui arrivent par filtration au travins

des parois BPP ou directement par l’ouverture O sHuée en

un point quelconque de ces parois
;
soit en second lieu une

i.ssue B située vers le bas du réservoir et communiquant au

dehors par le canal BB' B" fléchi en B", et ayant l’une de ses

branches B B" plus longue que l'autre branche BBl; les

eaux, arrivant dans la cavité .sans discontinuité, s’élèveront

insensiblement dans l’intérieur de celte cavité, et à la fols

dans le canal BB' : avant qu’elles aient atteint le niveau C,

aucun écoulement n’aura lieu ; mais dès que ce niveau aura

été dépassé , lés eaux commenceront à se précipiter par la

branche déclive B' B", et elles jailliront avec impétuosité au

dehors en B". Leur écoulement continuera dès lors jusqu’à

épuisement complet du réservoir, c’est-à-dire jusqu’à ce que

le niveau de l’eau se soit abaissé dans ce réservoir au niveau

de l’orifice B. L’intermittence commencera dès.cef instant» et^

elle se prolongera pendant tout le tcmp.s que les eaux af-,

fluentes intérieures mettront à remplir de nouveau le réser-

voir jusqu’en C, et à le dépasser un peu; dès cet instant,

nouvel écoulement, puis interruption qui succédera, et ainsi,

de suite par alternances d’autant plus régulières que la durée

de la période de remplissage sera elle-même plus constante

et plus égale. On con(;oit
,
en ell'et

,
que la période d’écoule-

ment sera toujours à peu près la même , le canal d’épuise-

ment ne variant pas de diamètre, tandis que l’affluence des
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eaux dans l’intérieur du réservoir étant soumise à une foule

de circonstances accidentelles qui pourront la modifier, la ré-

gularité du remplissage, et partant la durée de la période d’in-

terruption
, varieront en proportion égale. L’abondance des

pluies est une des causes les plus fréquentes qui changent la

régularité des intermittences
;
dans quelques cas meme elles

l’interrompent tout h fait, si par exemple le filet d’alimenta-

tion devient trop abondant. Admettons, en effet, que le ni-

veau de l’eau dans l’intérieur du réservoir reste constamment

supérieur à G par un afflux considérable d’eau en O, évidem-

ment alors l’écoulement ne subira pas d’intenuption. Les

irrégularités que l’on remarque dans les intermittences de

certaines sources proviennent donc surtout des variations

dans la durée de remplissage à l’intérieur
;
mais leurs pé-

riodes dépendent de plusieurs causes : de la hauteur du si-

phon, qui en fait le principal mécanisme, de la grosseur de

son calibre, de la grandeur du bassin intérieur et de la quan-

tité d’eau qui arrive dans ce bassin, etc. 'Foutes les périodes

des fontaines intermittentes, de quelque nature qu’elles soient

,

sont sujettes à varier, c’est-à-dire que ces fontaines coulent

pendant des temps plus ou moins longs, cl mettent des inter-

valles plus ou moins grands d’un écoulement à l’autre, sui-

vant la quantité d’eau qu’elles reçoivent.

L’intermittence de la source du Gourg et du Boulcy, dans

le département du Lot, est d’autant plus remarquable qu’elle

s’applique alternativement à deux jets qui ont un réservoir

intérieur commun dans h même montagne. Le Bouley et le

Gourg jaillissent en deux points différents et opposés de la

montagne de Puymartin. Dans les fortes pluies, l’une des

deux rivières
, le Bouley, commence la première à grossir,

l’autre demeurant encore presque complètement à sec j mais

au bout d’un certain temps, le Gourg grossit à son tour,

pendant qu’au contraire le Bouley commence à tarir. Dès que

le Gourg cesse de jaillir, le Bouley recommence, et ainsi de

suite jusqu’à l’épuisement total des eaux.

Pour expliquer ces intermittences, il suffit de supposer un

second orifice d’écoulement D, et une issue D' située à un

niveau intermédiaire entre BB' B"; le Gourg pourra alors

être considéré comme une fontaine intermittente ordinaire,

munie de son réservoir A et de son siphon BB' B", de son

filet d’alimentation, etc.; et le Bouley sera l’autre fontaine

inlermiltenle provenant du même réservoir A au moyen du

canal DD'.

La fontaine de Boulaigne, dans le département de l’Ar-

dèche, offre avec celle de Fonfrède, de la meme localité, un

phénomène d’alternances à peu près semblables ; quand Bou-

laigne tarit, Fonfrède coule, et, en cessant de couler, elle fait

reparaître Boulaigne
,
qui devient intermittente à son tour,

et répète son mouvement toutes les heures.

Nous avons dit que certaines sources dites intermittentes

ne tarissent pas toujours complètement et n’offVent que

des maxima et minima d’écoulement
;
comme exemples

la fontaine intermilleiile de Foiisaiiche (Gard). — Coupe théorique du réserv

oî.-^UrMv rvnl rfvnfîllit l’pail 311 clehoUS. )

oir intérieur et di

(Profil de la moutague d’où

de ce genre, nous citerons les fontaines de Lamolhe-Gassel

(
Lot), la Reinette aux eaux de Forges (Seine-Inférieure),

la source de Siam (
Jura ), le Boulidoti (

Gard ), etc.

Les eaux qui alimentent les réservoirs des sources inter-

mittentes n’ont pas une autre origine que celle de toutes les

autres sources naturelles à cours régulier
;
elles sont fournies

par les pluies ou proviennent d’infiltrations souterraines ,

de l’humidité constante des rochers à une certaine profon-

deur, etc.

Enfin il existe des sources situées à une assez grande dis-

tance de la mer, et dont les intermittences se montrent tout

à fait en rapport avec le cours de la marée ;
elles coulent à la

marée montante ,
cessent de couler a la marée basse . telles

sont celles de Plougastcl ,
près de Brest ;

de Noyelle-sur-Mer

(Somme) ;
d’Abbeville, près du Tréport ;

de Lille
;
etc. L’ex-

plication à leur sujet ne diffère point de celle qui précède.

BUREAUX d’ABONKEMEKT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de I.. Martihet rue Jacob, 3o,
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LE DOCTEUR FAUSTUS.

(Fac-similé d’une eau-forte de Rembrandt.)

« Faustus est debout, vu de profil , vêtu d’une robe, et la

tête coiffée d’un bonnet blanc. Ses deux mains sont appuyées,

Ja droite sur une table et la gauche sur le bras d’un fauteuil,

11 est dans une attitude de réflexion
,
paraissant examiner avec

attention plusieurs caractères magiques que lui montre dans

un miroir un fantôme dont l’on n’aperçoit que la main. Les

caractères rayonnent au milieu d’une croisée qui est dans le

fond; tout au bas de la droite, sur le devant, est un globe dont

on ne voit que la moitié. » Telle est la seule explication que
le chevalier de Claussin donne de cette gi-avure célèbre dans
son Catalogue raisonné des œuvres de Rembrandt. C’est

simplement unedescription à l’usage des amateurs d’estampes.
Pour le reste, l’imagination du spectateur a le champ entière-

ment libre. A première vue
, si l’on se préoccupe du titre de

l’estampe, on a quelque peine à reconnaître
, sous les plis de

cette souquenille et de ce vieux bonnet blanc, le fameux doc-
Tome X.V. — Déceubre if<47.

tcur Faust, ce hardi précurseur des philosophes, ce Promé-

thée moderne
,
cet ambitieux et téméraire génie, qui a fait

bouillonner la verve impétueuse de Marlowe (1) ,
que Goethe

a immortalisé
,
qui a troublé les nuits de lord Byron ,

et qui

a si heureusement inspiré deux de nos premiers peintres

,

Ary Scheffer et Delacroix. On est habitué à se figurer Faust

jeune, fier, nerveux, les yeux étincelants d’une inquiète et

sombre ardeur, descendant de son gré aux éternels abîmes, et

entraînant fatalement dans sa chute quelque douce et pâle créa-

ture. Mais Rembrandt, on le voit assez, n’a eu aucun souci de

cette étrange et saisissante histoire. Il a dessiné un vieux ma-

gicien dans son atelier de sorcellerie ;
voilà tout. Cependant

,

si jamais Faust a véritablement existé ,
chose douteuse (2) l il

(i) Contemporain de Shakspeare.

(a) Quelques auteurs ont soupçonné que cette légende de Faust

5a
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y aurait beaucoup à parier qu'il avait plus de rapporls de

physionomie avec ce laid tireur d’horoscopes qu’avec le jeune

et galant aventurier de Gœllie. Quoi qu’il en soit, ce qu’il y

a de mieux a faire
,
devant celte belle gravure dont une seule

épreuve peut se vendre cent francs et plus, c’est d’oublier le

sujet, le nom donné arbitrairement, et d’admirer l’art. Que

cette lumière est vive et mystérieuse ! que ces ténèbres sont

profondes et qu’elles excitent de curiosité ! Qui se cache là-bas

sous les épaisses draperies
, au milieu de grimoires? N’en-

trevoit-on pas trembloter quelque tète de squelette ? Ne soup-

çonne-t-on pas quelque nichée de chauves-souris dont les

ailes velues battent ce coin du mur où les yeux cherchent

en vain à percer la nuit? Avec quelle impassible attention ce

vieux suppôt du démon regarde la figure cabalistique qui

lui révèle quelque infernal mystère ! Quelle bonhomie scélé-

rate! avec quelle satisfaction maligne il contemple cet ell'el

prodigieux de ses conjurations
,
qui pourraient bien quelque

jour le faire porter triomphalement en place publique sur un

trône de fagots? Quelle finesse de burin
,
quelle facilité

,
quel

éclat, quels jeux curieux et amusants des rayons et des om-

bres ! Le goût du véritable amateur se délecte en ces rares

merveilles comme l’oreille du dilettante aux symphonies les

plus savamment capricieuses du Nord. Les érudits en matière

de procédés d'art se sont préoccupés d’une façon toute spéciale

des eaux-fortes de llembrandt. « Il ne calquait guère ses des-

sins, dit Decamps, de peurd’en refroidir l’esprit; il les dessinait

de suite sur la planche (excepté les portraits). Il ombrait et

remplissait avec la pointe ;
il fouillait dans les ombres, il croi-

sait et repassait ses hachures en tous .sens autant de fois qu’il

le croyait nécessaire. I^a pointe sèche lui était d’un grand se-

cours pour donner les accords et glacer partout. » — « Il n’i-

mita la manière de personne, dit Joubert (1) , mais s’en créa

pour ainsi dire une toute particnlière, sans nul plan fixe en ap-

parence, dans la disposition de ses tailles; sa pointe semble

toujours marcher incertaine; ses travaux s’établir et se mon-

trer sans but positif et raisonné
,
plutôt même se détruire ;

les

derniers paraissant n’être ajoutés que pour cacher ou rectifier

les premières incertitudes. Mais de ce tâtonnement simulé, de

cette inexpérience apparente
, on voit naître insensiblement

des effets qui causent autant d’admiration que de surprise. Où
donc est la cause d’un pareil prestige ? Elle est dans un sen-

timent profond de l’art et des ressources que sait toujours en

tirer le véritable génie. »

LES PROJETS.

NOUVELT.K.

(
Suite. — 'Voy. p. 386.)

Depuis quelque temps
,

les spéculations scientifiques de

d’Alouzy s’étaient principalement tournées vers une question

soumise à tous les chimistes ; il s’agissait de trouver une

substance économique susceptible de remplacer la cochenille.

L’industrie nationale était intéressée à cette découverte pour

laquelle un prix avait été proposé. Edmond en parla quinze

jours, annonça vingt expériences qui .semblaient devoir le

mettre sur la voie , et finit par oublier ses projets pour une

nouvelle théorie de la lumière qui venait de mettre en émoi

tous les physiciens du monde savant.

Cependant, Julien avait saisi dans le chaos des supposi-

tions mises en avant par le jeune banquier quelques possi-

avait eu pour origine l’invention de l’imprimerie, dont l’honneur
revient en partie, comme l’on sait, à Jean Fust. Il paraît toutefois

plus probable que le héros de tous ces contes populaires était un
étudian-t eu théologie, né à Weimar ou à Kundlig au quinziéme
siècle ou au commencement du seizième. Le premier écrit de quel-

que étendue publié sur oe sujet est l’Histoire de Faust et de Chris-

tophe Wagner son valet, par George-Rodolphe Widman
;
Franc-

fort, iSSy.

(i) Manuel de l’amateur d’estampes.

bilités qu'il voulut vérifier. Les premiers résultats ne furent

point satisfaisants; le jeune commis en avertit son patron:

mais celui-ci répondit qu’il ne fallait rien préjuger d’un

échec; qu’en persévérant on était sûr d’arriver tôt ou tard

ÿ son but.

— Les découvertes sont comme les fruits , ajouta-t-il
;

il

faut leur donner le temps de fleurir, de se former, de mûrir.

Quand on applique son être tout entier à une recherche,

qu’on y rapporte toutes les indications, tous les hasards,

que l’on fait en un mot de l’idée que l’on poursuit le centre

de toutes ses activités, il arrive infailliblement une heure

d’illumination qui vous révèle tout à coup le secret tant

cherché, l.a plupart des choses ne nous sont impossibles

qu’à cause (le notre incapacité à reporter les forces de notre

individualité sur un seul objet; on éparpille ses efforts,

on poursuit plusieurs proies en même temps; on s’énerve

dans une agitation qui ne mène à rien ;
au lieu de faire

marcher notre esprit toujours vers le même point de l’ho-

rizon
, nous le promenons vers les quatre vents. De là

notre faiblesse ! les facultés de l’homme ressemblent au

paquet de verges que le vieillard de la fable fit apporter devant

ses trois fils
;
séparez-les , vous les briserez

;
rassemhlez-les

en fai.sceau, elles auront upe force invincible. Je le prouverai

en persistant dans cette recherche que vous abandonnez, et

en trouvant la substance qui doit enrichir notre industrie

nationale.

11 en fut de cette résolution comme de toutes celles que

formait d’Alouzy; mais Julien exécuta scrupuleusement ce

qu’il l’avait entendu projeter. Uniquement occupé de son

œuvre, il étudia ce qui pouvait y aider; il interrogea les

hommes spéciaux, il tenta de nouvelles combinaisons
,

il fit

et refit mille fois les mêmes expériences sans découragement

ni impatience. Placé comme un braconnier à l’affût de

la découverte, il l’attendit patiemment en multipliant les

tentatives qui devaient l’attirer vers lui. Enfin
,
après bien des

espérances trompeirses et des demi-succès, il atteignit le but!

Un jour que d’Alouzy, qui ne s’occupait presque plus de

son laboratoire, y était descendu par hasard, il lui présenta

un fragment de laine sortant d’une teinture de laque décou-

verte par lui, et que les plus habiles teinturiers avaient décla-

rée rouge-cochenille !

Edmond avait le cœur bien placé; il se réjouit franche-

ment de la réussite de Julien; lui donna d’utiles conseils sur

ce qui lui restait à faire, s’entremit lui-même pour le présen-

ter à la commission chargée d’accorder le prix
,
et accepta

avec reconnaissance la dédicace du mémoire dans lequel, en

rendant compte de ses travaux préparatoires ,
il déclarait

tout ce qu’il avait dû aux précieuses indications du banquier.

Le prix de vingt mille francs accordé au jeune commis

et la proposition de commandite faite par M. VarnieiT ni per-

mirent d’entrer dans les affaires pour son propre compte. Il

s’occupa d’exploiter son invention et de la perfectionner.

D’Alouzy, qui venait de retirer ses fonds de la maison de

banque pour les engager dans des spéculations de terrains

,

continua à l’entretenir de ses projets, toujours à la veille de

s’accomplir sans se réaliser jamais. C’était le plus souvent

au bureau de la banque, où ils se rencontraient, que l’ancien

associé de M. Varnier développait ses plans à son jeune pro-

tégé. Le père Trudaine écoutait toujours en égrenant son

tabac et en souriant sous ses lunettes; mais lorsque d’Alouzy

était parti, il prémunissait Julien contre les tentations que

de pareils discours auraient pu lui donner.

— Laissez-le bâtir sur ses terrains des châteaux en Espa-

gne ,
lès seuls qu’on y bâtira jamais ,

répétait ironiquement

le vieux commis ;
vous avez une carrière faite

,
n’en sortez

pas. La vie est un jeu
,
quand on a gagné aux premiers coups

il ne faut plus se risquer.

Ces conseils étaient prudents
;
mais Julien avait des raisons

particulières pour ne pouvoir les écouter.

Depuisque sa persévérance lui avaif fait gravir les premiers
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écliclonsclc la liiôrarcliic sociale et l’avait lié d'intcrôts à son

ancien patron M. Varnier, celui-ci le recevait familièrement

dans son intérieur. Souvent retenu à diner par le banquier,

invité à ses soirées et derenu un dos habitués de la maison
,

Julien n'avait pu voir avec indilférence mademoiselle Fanny

VariTier. Celle-ci, de son coté, lui témoignait une bienveil-

lance d'autant plus libre qu’elle était sans ai rière-pensée. F.lle

avait pu apprécier les-excellentes qualités du jeune homme ;

elle savait par quels bonorablos ell'orls il avait réussi, et elle

avouait tout haut l'estime alTeclueuse qu’elle lui accordait.

C’était beaucoup sans doute, mais Julien efit voulu davan-

tage. 11 aimait mademoiselle Varnier de cet amour sans bruit

qui SC cache ou se maîtrise, mais n’en persiste que plus éner-

giquement. Par malheur il avait peu d’espérance. Bien que

ses afl'aircs eussent prospéré, son aisance était si loin de l’opu-

lence du banquier, et les prétentions de celui-ci pour sa (ille

si connues, qu’il ne pouvait songer à une demande en ma-
riage qui l’eût inévitablement brouillé avec son ancien patron.

La seule ressource était d’attendre qu’une heureuse chance

fît disparaître la trop grande inégalité des positions.

Après y avoir longtemps réfléchi
,
Julien se décida à con-

sulter Edmond d’Alouzy, dont l’imagination féconde lui avait

déjà fourni tant d'utiles indications.

11 trouva celui-ci en compagnie d’un négociant brésilien ,

avec lequel il combinait les éléments d’un nouveau projet.

A la vue de l’ancien commis, d’Alouzy frappa joyeusement

sur son bureau.

— Dieu soit loué ! voici l’homme qu’il nous faut
, s’écria-

t-il
; nous allons avoir de lui tous les renseignements dont

nous avons besoin.

Et faisant signe à Julien :

— Venez
, mon cher, s’écria-t-il

,
il s’agit de me faire dou-

bler ma fortune en deux ans
;
vous ne pouvez pas refuser cela

à votre ancien patron.

D’Alouzy lui expliqua alors rapidement la spéculation pro-

jetée. 11 s’agissait d’acheter au rabais, dans les maisons de

commission
,
et dans les halles des villes de fabrique , les

étolfes démodées en France, et d’aller les revendre dans les

ports de l’Amérique du Sud. Le succès était assuré par le

négociant brésilien
, Antonio Lopez, venu à Paris pour cette

affaire, dans laquelle il engageait une somme considérable. H
ne cherchait qu’un associé qui connût les ressources de la

France, comme celles de l’Amérique du Sud lui étaient con-
nues, et qui pût aussi bien acheter qu’il était sûr de bien

vendre. D’Alouzy avait accepté cette association ; mais Anto-
nio Lopez demandait des renseignements sur les prix des

marchandises, leur nature, leurs quantités, l’époque de leur

livraison, et d’.-Uouzy espérait que Julien pourrait les ob-
tenir.

L’ancien commis s’y engagea avec empressement. Il em-
mena le négociant brésilien pour savoir au juste de lui ce
qu’il désirait. /Vntonio Lopez était un homme laconique

,

exact et positif, qui expliqua son plan avec une telle pré-
cision, que Julien en eut bientôt saisi tous les éléments.

Ses habitudes de suite et d’observation lui avaient donné
des connaissances précieuses. Paris était pour lui un diction-

naire dont il connaissait l’ordre, et qu’il feuilletait toujours à

coup sûr. Après un mois de courses , de recherches
,
de

correspondances
, il avait les mains pleines de détails qui

donnaient une nouvelle physionomie à l’affaire. Au lieu de la

borner aux étoffes
, il l’avait étendue à tous les objets de

luxe dont le caprice de la mode avait annulé la valeur; il

apportait la liste avec l’indication des prix
,
des modes de

payement et des moyens de transport.

Antonio Lopez écouta tout avec la dignité flegmatique d’un
Espagnol

, remercia, et dit qu'il allait faire connaître sur-le-
champ à d’AJouzy la nouvelle physionomie que l’affaire avait

prise
,
grâce aux soins de Julien

; mais il ne tarda pas à re-
paraître avec une lettre dans laquelle le jeune capitaliste lui

annonçait que
,
forcé de partir pour l’Allemagne

, il renon-

çait bien à regret à la spéculalion de l’Amérique du Sud.
— C’est un million qu’il perd

,
dit Julien après avoir lu.

— Voulez-vous le gagner à sa place ? demanda Lopez.

— Moi! s’écria le jeune homme.
— .Te vous propose les mômes conditions qu’à M. d’Alouzy,

— Mais je ne pourrais fournir qu’un faible capital.

— Vous fournirez votre activité 'et votre intelligence, ce

qui est mieux; quant aux fonds, je les trouverai. L’affaire

vous convient-elle ?

— T’ardon, dit Julien étourdi; mais il s’agit de rompre

avec tout mon passé
;
quelque avantageuse que soit la propo-

sition
,
je demande vingt-quatre heures pour y réfléchir.

— Bien , dit le Brésilien
,
je reviendrai demain.

Lorsque Lopez revint, Julien avait pris sa résolution: il

acceptait.

J1 üiavailla le jour meme à la liquidation de ses affaires,

afin de pouvoir partir avec Antonio Lopez.

Lorsque mademoiselle Varnier apprit ce départ, elle ne

put retenir une exclamation de douloureuse surprise.

— Vous nous quittez, monsieur Julien ! s’écria-t-elle.

— Pour revenir plus digne de ceux qui s’intéressent à moi

,

répondit le jeune homme en la regardant.

Elle rougit sans répondre, et Julien partit sans l’avoir

revue.

Mais il emportait son souvenir comme un encouragement.

Tm fin fl la prochaine livraison.

APPAREIL POUR LE FILTRAGE ET LA CLARIFICATION DE L’EAÜ.

Le filtrage de l’eau a pour objet de conserver ou de resti-

tuer à ce liquide les propriétés utiles et salubres qui le carac-

térisent lorsqu’il est à l’état de pureté.

Le meilleur appareil pour le filtrage de l’eau se compose

d’une espèce de tonne en bois solidement construite, et d’une

contenance d’environ 10 hectolitres; elle est divisée, per-

pendiculairement à l’axe, en plusieurs compartiments par

des diaphragmes percés d’ouvertures que recouvrent des toiles

métalliques. Entre ces diaphragmes sont tassées des couches

de graviers dont la grosseur va en décroissant de haut en bas,

sens suivant lequel s’effectue la filtration sous l’influence de

la pression d’une colonne d’eau. On ménage en outre d’au-

tres capacités destinées à recevoir du charbon, que l’on peut

introduire ou retirer sans toucher au reste de l’appareil.

Pour nettoyer le filtre , il suffit de produire au niveau de

chaque compartiment, et à l’aide de robinets dont l’ouverture

est simultanée, deux courants opposés qui
,
par leur rencon-

tre
,
engendrent de véritables remous

;
ceux-ci ont pour effet

de détacher de chaque fragment de gravier la matière ter-

reuse que l’eau y avait déposée dans son passage , et qui

,

jusqu’à un certain point, s’y trouvait fixée de manière à fah'e

corps avec lui. Ce mode de nettoiement n’exige pas que l’ap-

pareil soit démonté
;

il ne consomme qu’une très-petite quan-

tité d’eau, et il est tellement efficace et prompt, qu’il suffit de

quelques secondes pour que le liquide bourbeux
,
provenant

du lavage, soit remplacé par une eau d’une limpidité parfaite.

Il y a des jeunes gens qui auraient pu devenir de bons

contre- maîtres et qui végètent dans un bureau d’éci'ivain

ou dans quelque étude
,
sans autre espoir que celui de gagner

péniblement leur vie. Je dis péniblement
,
car, à coup sûr,

leur labeur est plus rude et surtout plus ingrat que celui d’un

contre-maître qui, aveede l’ordre et de l’application au travail,

peut se flatter de parvenir un jour au rang d’entrepreneur.

Ils présument tellement de la considération attachée à leur

prétendue instruction, que, dans les moments de chômage,

pressés par le besoin, ils préfèrent supporter les privations

les plus dures plutôt que de quitter leur mince industrie pour

une profession mécanique, encore que leur jeunesse les mît

à portée de fournir dans l’exercice de celle-ci une carrière

utile et honorable. Frégier,
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QUELQUES DONNÉES DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE.

( Voy. p. 3o2.)

RÉPARTITIOIN DES TERRES ENTRE LES HÉMISPnÈRES.

L’équateur, ce grand cercle perpendiculaire à Parc de ro-

tation diurne
,
divise naturellement la terre en doux hémi-

sphères : l’un septentrional {celui où est située l’Europe),

l’autre méridional. La répartition des terres entre ces deux

portions du globe est très-inégale
,
puisque l’une , l’hémi-

sphère du Nord
,
en renferme deux fois et demie autant que

îautre. Ainsi, la superficie totale des terres étant 1000, celle

du premier hémisphère est 715 , et la superficie de l’hémi-

sphère du Sud est 285. H y a un autre grand cercle que

l’équateur, qui divise les terres du globe en parties encore

plus inégales. Celui qui est mené perpendiculairement au

méridien placé à 10“ de longitude orientale du méridien de

Paris, et par un point situé à 50“ de latitude australe sur le

méridien auquel il est perpendiculaire
, détermine deux hé-

misphères dans lesquels les superliclcs des terres sont res-

pectivement 750 et 250 , la superficie totale étant 1000.

L’Europe est située dans le premier, que nous appelons hémi-

sphère OTiental
,
et dont la superficie solide se trouve ainsi

triple de celle de riiémlsphèrc occidentaJ.

RÉPARTITION DES TERRES ENTRE LES ZONES.

Le lecteur se rappelle que la zone torride est la portion

de la surface du globe comprise entre les tropiques, cercles

parallèles à l’équateur, et placés à près de 23 degrés et demi,

l’un au nord
,
l’autre au sud de ce grand cercle. Les cercles

polaires sont deux autres petits cercles parallèles aux pre-

miers, et situés aussi chacun à 23 degrés et demi du pôle le

plus voisin. Les zones tempérées sont comprises entre les

tropiques et les cercles polaires
;
enfin les zones glaciales sont

les calottes sphériques qui forment le reste de la surface

de la sphère.

Cela posé, la répartition des terres entre les différentes

zones est représentée par le petit tableau suivant, dans le-

quel la superficie de chacune des parties du monde que l’on

considère est représentée par 1000.

Afrique .

Zone
torride.

770

Zone tempérée

du Nord. du Sud.

170 60

Zone
glaciale.

Asie 125 750 i) 125 '

Europe )) gSo » 5o

Amérique du Nord . . . . 1 5o 800 » 5 t>

Améri(|ue du Sud 800 » 200 n

Auslratie 400 » 600 ”

Totaux 2245 2Ü70 860 22 5

Rapports à la superficie to-

tale des terres supposée

égale a 1000 374 445 143 33

Les superficies respectives des différentes zones , celle de

la leri'c étant 1000, sont exprimées par les chiffres suivants :

Zone torride, 398; zones tempérées ensemble, 519; zones

glaciales ensemble, 83.

(Mappemonde mettant en évidence l’inégale répartition des terres et des eaux à la surface du globe.— Les cercles polaires

et les tropiques sont marqués en lignes poinlülées; l’équateur est indiqué par un trait plein.)

11 résulte de la comparaison de ces rapports que les terres

ont été réparties d’une manière libérale au profit des zones

tempérées, qui sont les plus favorables au développement de

l’espèce humaine.

Si toutes les terres étaient aussi peuplées que la France
,

qui renferme actuellement 67 habitants par kilomètre carré,

l’espèce humaine compterait environ 33 500 000 000 d’indi-

vidus ; tandis que le chiffre actuel ne s'élève guère au-dessus

de 1 000 000 000 à 1 200 000 000. La France est donc envi-

ron trente fois plus peuplée, à égalité de superficie, que l'en-

semble des terres du globe.

RÉPARTITION DES TERRES ENTRE LES DIFFÉRENTES

PARTIES DD MONDE.

Dans l’hypothèse de l’aplatissement de —> la superficie

du sphéroïde terrestre est ainsi répartie en nombres ronds •

Parties pro-

Kilometres carr. portionnelles.

Océan gS ooo ooo 73o

Terres 34 5oo ooo 27®

Total 127 5oo 000 1000

La superficie de l’Océanie (y compris la Polynésie) étant

représentée par 100 ,
les superficies des autres parties du

monde sont exprimées par les chiffres suivants :

Europe io5 Afrique • . . • • 34o

A.sie 55 1 Amérique .... 419

BDREADX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pclits-Auguslins.

Imprimerie de L. Mxetihet, rue Jacob, 3 o.
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M
HYÈRES

(Département du Yar).

A 18 kilomètres de Toulon, vers l'orient , s’élève la petite

ville d'Hyères, assise sur le flanc d’une haute colline, et pro-

tégée contre les vents du nord par un massif de montagnes.

La partie la plus élevée de la ville a une physionomie sévère

et sombre qu’elle tient des rochers noirâtres qui la couron-

nent , et des vastes débris de son ancienne forteresse , der-

nier souvenir de cette Arké qu’y avait élevée la colonisation

grecque, et que le duc de Guise jeta à terre en 1570. Il n’en

reste plus de partie entière qu’une assez belle et grande

porte. Là s’élève aussi , sur un roc escarpé
,
une des églises

paroissiales
,
grand édilicc assez curieux ; au-dessus on voit

un château isolé
, aujourd’hui l’hôtel de ville, dont la façade

donne sur la place du Marché. Plus bas est la place Royale,

vaste et symétrique
, mais d’uu aspect assez triste

; elle est

décorée d'une colonne qui supporte le buste en marbre blanc

de Massillon, né à Uyères, monument d’un beau travail en-

touré d’uue grille dorée. Du reste
, les rues sont presque

toutes étioites, escarpées, tortueuses et mal pavées. Le fau-

bourg, qui s’étend tout à fait au bas de la ville
, sur la lisière

de la plaine , est mieux : on y voit d’agréables maisons
, de

beaux jardins
;
les encadrements des portes et des croisées y

sont faits d’un marbre tiré des montagnes voisines. Si l’on se

place en un endroit élevé
, on voit à ses pieds la plaine cou-

verte d'orangers, de citronniers, de peupliers, de vignes et

d'oliviers, qui descend par une pente douce et longue vers

la mer, où vont se marier ses tons verdâtres à l’azur des

deux et des eaux. Sur la gauche on remarque l’embouchure

du Gapeau et les vastes salines du quartier Saint-Laurent
;
ici

un étang où des restes de murs indiquent l’ancien port qui

vit aborder les galères de saint Louis à leur retour d’É-

gypte ; au loin
, la presqu’île de Giens

, s’allongeant vers le

midi comme pour protéger la grande rade d’Hyères
,
qu’a-

chèvent d’envelopper vers la haute mer les quatre îles sur-

nommées par les Romains les îles d’Or : elles sont stériles

aujourd’hui ; vers la droite, la vue est limitée aux montagnes
du Morne du Paradis

,
qui l’empêchent de planer sur la

Tome XV.— Decembke 1847.

grande rade de Toulon ,
et s’arrête sur la jolie chapelle de

Notre-Dame d’Hyères, décorée d’un beau tableau du Puget

,

représentant les douze apôtres allant visiter le Saint-Sépulcre;

près de là est la grotte des Fées, où l’on voit une multitude de

belles stalactites.

Hyères doit à sa belle situation d’avoir le climat le plus

chaud de la France. L’olivier n’y est pas un frêle arbuste

comme celui d’Aix et d’Avignon 4 c’est un arbre de haute

futaie qui atteint ses proportions naturelles
, et dont le feuil-

lage plus touffu est d’un vert moins gris. L’oranger et le

citronnier y sont aussi de véritables arbres. Les oranges

d’Hyères sont presque toutes expédiées à Paris, où elles

sont plus estimées qu’en Provence et en Languedoc. Quoi-

qu’elles soient moins grosses que celles de Malte et de Ma-
jorque

,
il s’en trouve néanmoins quelquefois de très-belles

,

et on en cite une qui a pesé près d’un kilogramme. On cite

aussi un oranger qui a produit dix mille oranges
; il avait ré-

sisté à l’hiver de 1709, et a péri dans celui de 1788. Le

produit ordinaire des plus beaux d’entre ces arbres est de

quatre à cinq mille oranges, et celui des jardins consacrés à

ce genre de culture est de 1000 francs par 1000 toises car-

rées. L’orange n’acquiert sa maturité parfaite que plusieurs

mois après la chute de la fleur
; si elle reste sur l’arbre à l'é-

poque de sa floraison elle perd son suc , mais elle le reprend

quand les nouveaux fruits sont noués. Les fruits cueillis sur

l’arbre ont toujours un goût âpre : si mûrs qu’ils soient
, ils

sont meilleurs quelques jours après avoir été cueillis. A
Hyères , on récolte les oranges destinées aux pays lointains

dès qu’un petit point jaune a marqué leur écorce ; on les ex-

pédie dans cet état, et elles achèvent de mûrir en moins de

quarante jours.

Les deux principales plantations sont celles de MM. Beau-

regard et Fille. Avant l’hiver de 1820 , celle-ci rapportait

annuellement plus de ZiO 000 fr. On y compte dix-huit mille

orangers distribués en massifs épais, au milieu desquels cir-

culent des canaux qui entretiennent la fraîcheur. Le jardin

5t
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de M. de Beauregard renferme le plus beau palmier dattier

qui soit en France.

Pour les constitutions faibles, trop violemment froissées

par le ciel du A'ord, pour les pauvres malades à la recherche

de la santé perdue, Hyères est, comme Nice , un admirable

lieu. Inférieure à celle-ci quant à la douceur et à la salu-

brité de l’air, elle la surpasse par l’étendue et la beauté de

ses jardins et la variété de ses promenades. Ces avantages

furent un moment appréciés
; les malades , les phthisiques

surtout
,
qui étaient sûrs du moins d’y trouver une douce

mort, y affluèrent; les Anglais en avaient fait un de leurs

séjours de prédilection. Les habitants, comprenant que la lo-

cation des maisons pouvait devenir pour eux un objet de

spéculation
, y bâtirent à l’cnvi

;
mais ils n’avaient vu mal-

heureusement qu’un côté de la question. En venant à Hyères,

on ne voulait pas y admirer seulement une belle nature
,
un

beau ciel
j
on y désirait aussi les distractions de la société si

variées à Nice ; on ne les y a pas assez rencontrées. Par suite

,

les étrangers se sont peu à peu éloignés , et la vHle d’Hyères

continue à ne devoir sa prospérité qu’à ses produits naturels,

oranges, citrons, grenades, huile, vin, sel des salines du

Saint-Laurent. Quelques propriétaires ont entrepris l’exploi-

tation des chêries-lléges.

Le recensement de 18/iG donne à la commune une popu-

lation totale de plus de 10 000 âmes , tandis que le recense-

ment de 1827 lie lui en donnait que 8 000.

DIOGÈNE.

l'radiiit de KtitMACHEn.

Un matin, en quittant son tonneau, Diogène vit avec sur-

prise qu’il avait un voisin
;
c'était un jeune homme de noble

famille qui, séduit par la célébrité du philosophe cynique,

avait résolu de partager sa renommée en partageant sa ma-

nière de vivre. Il avait eu conséquence prolité de la nuit

pour rouler un tonneau près de celui de Diognène
, et le

tourner aussi du côté de Corinthe.

— Bien
,
dit le vieillard, je vois que la sagesse a trouvé un

second lils; j’ai enfin un disciple digne de moi 1 Mais avant

([00 je l'adopte, achève ta victoire sur toi-même; livre-moi

tous les biens alin que je les distribue aux indigents.

— Tous mes biens! répondit le jeune homme ell'rayé :

pardon
,
j'ai oublié quelque chose chez moi.

El laissant là le cynique, il s’éloigna pour ne plus revenir.

— Hommes étranges ! dit alors Diogène en souriant; com-

ment pourraient-ils être vrais avec les autres quand ils se

trompent eux-memes! L’apparence seule les frappe, et pour

etre sages ils croient que le tonneau suffit !

La lecture donne à l’esprit de l’abondance et de la fécon-

dité; la conversation
,
de la i)reslcssc et de lu facilité; l’ha-

bitude (l’écrire, de la justesse et de l'exactitude.

Bacon
,
Essais.

LES PUOJETS.

NOUVELLE.

(Fin.'— Voy. p. 386, 394 .)

Bien que tous les calculs du négociant brésilien fussent

exacts , les deux associés eurent à subir de nombreux désap-

pointements et à courir de sérieux dangers au milieu des per-

pétuels bouleversements qui agitaient les jeunes républiques

du Nouveau-Monde. Une portion des marchandises furent

injustement retenues
, des créances niées; il fallut montrer

autant de persévérance que de courage pour réaliser les béné-

lices espérés cl légitimement acquis. Enfin, au bout de trois

ans de fatigues, d’inquiétudes, de périls, Julien aborda au

Havre avec une fortune qui lui permettait de regarder comme
possible ce qui lui avait jusqu’alors semblé un rêve.

Il venait de faire partir ses malles à l’hôtel, et, arrêté

sur le quai
, il promenait autour de lui ce regard insatiable

et ravi de l’exilé qui revoit son pays. 11 reconnaissait la teinte

du ciel natal
,
les eaux plus sombres

,
la verdure plus touffue,

les maisons plus élevées; il écoutait avec enchantement ces

murmures de voix qui parlaient la langue de la patrie ; il

reprenait enfin possession de la France par tous les sens,

lorsque son nom prononcé derrière lui le fit tressaillir.

Au même instant deux bras s’appuyèrent sur ses épaules ;

il retourna vivement la tête et se trouva en face de d’Alouzy.

Par un mouvement presque involontaire, Julien se jeta

dans ses bras.

— Comment diable êtes-vous ici, vous que je croyais au

Brésil ? s’écria d’Alonzy en rendant au jeune homme son

embrassement.

— J’arrive
,
répondit Julien.

— Parbleu ! c’est jouer de malheur, reprit Edmond visi-

blement contrarié
;
vous rencontrer, après une si longue sé-

paration, au moment même où je vais partir!

— Vous ?

— Je me rendais au paquebot
;
voyez.

Et il montra à Julien une petite valise qu’il tenait à la main.

— J’ai un rendez-vous à Londres pour une affaire d’éclai-

rage... une nouvelle invention !...

— Et vos mines allemandes? demanda Julien.

— Ah ! ne parlons pas de cela ! interrompit d’Alouzy ;

j’y ai perdu quatre cent mille francs... à peu près tout ce que

je possédais...

Julien laissa échapper une exclamation.

— Oh ! les affaires ont été terriblement meurtrières depuis

votre départ, reprit Edmond ;
vous trouverez bien des mai-

sons à bas. Et tenez, encore une dont je viens d’apprendre

la ruine inévitable, celle de mon ancien associé, ce brave

Varnier.

— M. Varnier est ruiné ! s’écria Julien saisi.

— Par trop de probité, répliqua d’Alouzy; quand les au-

tres atermoyaient, lui il a voulu arriver à échéance, tenir

tous scs engagements! Mais le fardeau était trop lourd, il a

succombé ,
ou du moins il est près de le faire.

— Comment avez-vous appris ?...

— Par une lettre du père Trudaine à notn; ancien corres-

pondant du Havre
,
que je viens de voir. Le brave homme

déclare que Varnier avait fait face à tout, qu’il était sauvé

s’il ne lui avait pas manqué trois cent mille francs.

— Et il n’a pu les trouver ?

— il n’a pas voulu les chercher, par la crainte de ne pou-

voir les rendre. Trudaine écrivait de son chef pour deman-

der du secours; mais il n’obtiendra rien; Varnier sera forcé

de déposer son bilan, et, je le connais, il n’y survivra pas.

— Quoi! et il ne se trouvera personne qui veuille risquer

celte somme pour sauver un homme d’honneur! s’écria Ju-

lien avec agitation.

D’Alouzy haussa les épaules.

— Dans la banque, dit-il, il est rare que l’on expose cent

écus pour sauver l’homme qui vous en prie à genoux ; à

plus forte raison celui qui ne demande rien
,
qui vous refu-

serait peut-être ! car Varnier est un don Quichotte de dé-

licatesse ;
s’il craint de ne j)ouvoir restituer ces trois cent

mille francs, rien ne les lui fera accepter ; aussi, voyez-vous,

si j’avais eu ma fortune d’autrefois, je ne lui aurais rien pro-

posé, mais j’aurais mis la somme sous un pli que j’aurais

envoyé au père Trudaine, et tout se serait arrangé.

La cloche du paquebot qui appelait les voyageurs ne per-

mit pas à d’Alüuzy de prolonger l’entretien ; il serra la main

du nouveau débarqué, promit de l’aller voir à son retour à

Paris, et courut au bateau à vapeur dont les roues commen-

çaient à s’agiter.

Mais ce qu’il venait de dire n’avait point été perdu pour
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Julien
, el le soir même il adressait au vieux commis de

la maison Varnier une lettre chargée, qui renfermait, sans

aucune désignation, les trois cent mille francs demandés.

Les allaires de .lulien le retinrent au Havre une semaine

entière; enlin il prit la route de Paris, et sa première visite

fut pour son ancien patron. Il le trouva vieilli, abattu, mais

(•.aime. Fanny le reçut d’un air un peu contraint et le félicita i

de son retour avec une cordialité mêlée de tristesse. Quant

au père Trudaine, il ouvrit ses bras à l’ancien commis et es-

suya trois fois ses lunettes que les pleurs avaient obscurcies. .

— Eb bien ! tout va à souhait, j’espère ,
dit Julien, que

'

l’émotion du vieillard avait gagné.

— Oui, oui, dit le père 'rrudaine à demi-voix, tout va

bien
,
grâce aux bons enfants.

Julien coupa court à une explication dans laquelle il crai-

gnait de se trahir. Il demanda au vieux commis des nouvelles

de leurs connaissances, et s’informa des changements surve-

nus sur la place de Paris. Beaucoup de variations avaient eu

lieu dans les fortunes; plusieurs anciennes maisons connues

de Julien avaient disparu dans ces tempêtes de la Bourse qui

agitent perpétuellement la richesse publique; quelques nou-

velles avaient surgi. Parmi elles , Trudaine nomma celle de

.M. Josej)h Perné
,
qui s’était lié d’affaires , depuis quelque

temps, avec Varnier, et dont on commençait à parler comme
d'un futur associé. Julien, qui attachait une médiocre impor-

tance à tous ces détails, interrompit l’entretien dès qu’il y ,

trouva jour, et quitta le vieux commis complètement ras-

suré.

Le surlendemain il se présenta de nouveau chez son an-
i

cien patron avec quelques curiosités américaines qu’il venait

offrir à Fanny. Ses visites se renouvelèrent les jours suivants

et devinrent plus longues, plus rapprochées. Fanny recevait

le jeune homme avec la même bienveillance que par le passé , i

mais sans la libre gaieté qui présidait autrefois à leurs entre- ;

vues. Elle semblait éviter toutes les confidences essayées par

Julien, et redouter, par-dessus tout, ses explications. Celui-ci

voulut sortir enfin de ses perplexités par une franche ouver-
ture. 11 demanda une entrevue à M. Varnier, et lui avoua
son amour pour sa fille. Le banquier fit un brusque mouve-
ment.

— Est-ce bien vrai ! s’écria-t-il
; vous venez me demander

la main de Fanny.

— J’en ai la hardiesse maintenant que mes efforts ont

réussi
, répliqua Julien.

Et il raconta rapidement à M. Varnier comment l’espoir

de ce mariage avait déterminé son départ et soutenu son

courage.

Le visage du banquier prit une expression de contrariété

douloureuse.

— Il y a une malédiction sur nous! s’écria-t-il en se frap-

pant le front.

— Que voulez-vous dire ? demanda Julien.

— Vous ne m’aviez rien avoué
;
je ne soupçonnais rien ,

répliqua M. Varnier.

— Eh bien ?

— Eh bien ! ma fille est promise à M. Joseph Parné.

Le jeune homme poussa un cri de désespoir.

— Je ne pouvais balancer, continua le banquier ; cette

union, convenable à tous égards, m’assurait une association

sans laquelle l’avenir de ma maison se trouvait compromis
;

j’ai exposé à Fanny ma situation.

— Et elle a consenti ?

— Après réflexion
, mais sans contrainte.

— Et si, touchée de mon affection, elle revenait sur ce con-
sentement? s’écria Julien.

— Vous ne voudriez pas lui faire trahir une promesse
,

reprit M. Varnier: elle s’est engagée d’honneur; le jour du
mariage est convenu

; manquer sans motif à une parole don-
née serait de la déloyauté

; elle-même d’ailleurs a accepté

librement la proposition de AI. Parné.

— Librement 1 non , s’écria Julien ; car elle savait que ce

mariage vous était nécessaire ;
vous l’avez dit vous-même ;

elle a cédé à une sorte de violence morale...

— Et si elle n’avait cédé qu’à la reconnaissance ! jinter-

rompit M. Varnier vivement; si cette alliance était le seul

moyen de -s’acquitter envers un homme auquel nous devons

l’honneur.

— Comment?
— ÏVe m’interrogez pas, je ne puis rien vous dire de plus.

— Mais moi
,
je vous dirai tout ,

interrompit une voix.

Et le père Trudaine écarta tout à coup le paravent qui

cachait la porte d’entrée.

— Vous nous avez écoutés , s’écria M. Varnier, dont les

sourcils se plissèrent.

— Malgré moi au premier instant, répliqua le vieux com-

mis, car je venais vous faire signer ces papiers ; mais ce que

j’ai d’abord entendu m’a engagé à écouter le reste.

Et SC tournant vers Julien ;

— Le service qui a été rendu au patron peut vous être

expliqué en deux mots, dit-il ; nous étions dans l’impossibi-

lité de faire notre fin de mois; il nous manquait trois cent

mille francs, sans lesquels la faillite était imminente, et nous

avions perdu tout espoir, quand je les ai reçus par la poste.

— Et comme je n’avais confié ma situation qu’à Parné ,

ajouta le banquier, lui seul pouvait m’adresser cette somme.

Il en est d’ailleurs convenu depuis.

— Et il a menti ! s’écria Trudaine. Par ma foi ! j’ignorais

l’erreur du patron et la vanterie de maître Parné , sans quoi

j’aurais depuis longtemps tout éclairci.

— Vous savez donc quel est l’auteur de l’envol ,
demanda

Varnier.

— J’ai gardé l’enveloppe qui le renfermait
,
répliqua le

vieux commis en montrant un papier qu’il tira de son porte-

feuille.

— Eh bien !

— Il y avait sur cette enveloppe une adresse.

— Et vous connaissez l’écriture ? dit Julien.

— Par la raison que c’est la tienne, petit
,
s’écria le vieux

commis ;
il est impossible de se tromper sur les maj uscules.

Varnier prit l’enveloppe qu’il examina
,
puis leva les yeux

sur le jeune homme qui était resté immobile à la même place,

tout rouge d’émotion.

— Mon fils ! s’écria-t-il en ouvrant les bras.

Julien s’y jeta transporté : tous deux restèrent longtemps

embrassés , tandis que Trudaine attendri essuyait de nouveau

ses lunettes.

Fanny, qui n’avait consenti à épouser le futur associé de

son père que par gratitude, et qui aimait depuis longtemps

Julien ,
remercia Dieu de trouver un bonheur là où elle n’a-

vait espéré que l’accomplissement d’un devoir. Varnier vécut

encore plusieurs années avec ses enfants, et ne mourut qii’a-

près avoir vu le crédit de sa maison complètement relevé,

grâce aux efforts de Julien.

Elle se trouvait au plus haut point de sa prospérité lors-

qu’on annonça un jour à Julien Edmond d’Alouzy ! 11 vit

entrer un homme chauve, pauvrement vêtu, et dont les trails

altérés révélaient de longues souffrances : c’était son ancien

protecteur qui, de projets en projets, avait dissipé tout son

patrimoine, annulé des facultés précieuses et perdu les vingt

plus belles années de sa vie. Il venait solliciter l’appui de

Julien pour obtenir un humble emploi qui lui permît de sa-

tisfaire aux besoins de chaque jour !

Julien ne lui laissa point achever sa demande.

— Votre place est trouvée , s’écria-t-il ;
vous resterez près

de moi et avec moi. Nous formerons une association dans

laquelle vous apporterez votre imagination pour capital ;
ce

sera à vous de donner des conseils, de fournir les idées...

— Et vous vous chargerez de les accomplir, acheva d’A-

louzy. Hélas ! nous continuerons ainsi ce qui s’est toujours

1 fait. Depuis que j’existe
,

j’ai dessiné sur tous les murs des
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plans que le premier passant exécutait
;
j’ai semé à tout vent

des projets qui étaient cultivés par d’autres
,
et, faute de suite

et de persévérance, je suis resté un homme inutile avec plus

de ressources qu’il n’en fallait peut-être pour rendre d’impor-

tants services à mon pays.

LE PORTRAIT D’HOMME PAR LÉONARD DE VINCI

,

AU MUSÉE DU LOUVRE
,

REPRÉSENTE CHARLES D’AMBOISE.

(
Voy. p. 3i3.)

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

Je connais le nom du personnage représenté par le beau

portrait gravé dans une de vos dernières livraisons ,
d’après

le tableau de Léonard de Vinci exposé au Louvre, et que Ton

a supposé jusqu’à ce jour figurer Charles VIII ou Louis XII.

Peut-être jugerez-vous utile de publier les indications que

je prends la liberté de vous soumettre à ce sujet.

En visitant la galerie italienne du Louvre
,
je m’étais sou-

vent arrêté devant ce personnage aux traits si nobles ,
aux

regards si doux et si pénétrants. L’opinion qui faisait de ce

portrait celui de Charles Vif I ou celui de Louis XII ne m’in-

spirait que très-peu de confiance. Les deux rois de France

sont communément représentés avec des bonnets dont le re-

troussis échancré par-devant laisse voir la couronne royale

fleurdelisée. Charles VIII avait le nez long ,
pointu et très-

arqué ; d’ailleurs riiistoirc ne rapporte pas qtie Charles VIII

ait été à même de voir Léonard de Vinci : en effet, lors de

•son expédition en Italie, Milan, où séjournait alors cet artiste,

fut une des villes où le roi ne put pénétrer, par suite des

efforts de Ludovic Sforze. Dans ma conviction, ce ne pouvait

donc pas être Charles VIII. Quant à Louis XII ,
la difficulté

était plus sérieuse ; il est positif, en effet, que Léonard de

Vinci lui fut présenté ; mais ceux des portraits de Louis XII

qui sont parvenus jusqu’à nous représentent ce prince avec

un nez long et cambré ,
avec des traits maigres

;
il avait

d’ailleurs
,

à l’époque où il fit son entrée à Milan (1509) ,

quarante-sept ans, âge trop avancé pour se rapporter parfai-

tement au personnage peint par Léonard de Vinci. J’étais

donc réduit à nier la supposition ordinaire ,
et à me dire,

pour me consoler, que peu importait le nom, et que ce por-

trait était une œuvre saisissante, tout à fait hors ligne.

ün jour, en parcourant la riche collection de pièces histo-

riques conservée au cabinet des estampes de la Bibliothèque

royale , mes yeux s’arrêtèrent sur une reproduction gravée

d’après le tableau de Léonard de Vinci ,
ou tout au moins

d’après une répétition de ce portrait : coiffure
, costume

,

physionomie, tout était semblable. Or cette estampe portait,

dans la marge du bas, l’inscription suivante : « Charles d’Am-

» boise, sieur de Chaumont
,

chevalier de l’ordre de Saint-

» Michel
,
grand-maître

,
amiral

,
maréchal de France

,
gou-

» verneur de Paris et du duché de Milan
;

» dignités dont le

portrait du Louvre offre quelques insignes. Ce fut pour moi
un trait de lumière.

Charles d’Amboise, sieur de Chaumont, qui partageait avec

son oncle le cardinal d’Amboise la faveur de Louis XII
,
et

qui avait été successivement élevé aux plus grandes digni-

tés
,
se trouvait à la suite du roi quand celui-ci fit son en-

trée triomphale à Milan. 11 m’était, par conséquent
,
très-

permis d’admettre
,
sans plus ample examen

,
que Léonard

eût fait le portrait d’un maréchal de France
, compagnon

de Trivulce et des plus hautes célébrités militaires de l’épo-

que, en même temps que favori du roi, qui se plaisait, dit-on,

à l’appeler son cousin. De plus, le maréchal avait, en 1509,

trente-sept ans , âge qui concorde bien avec la physionomie

du portrait.

7e continuai mes recherches, et je trouvai successivement

plusieurs estampes offrant toutes le même nom
;
enfin

,
sa-

chant que la plus ancienne, le modèle de toutes les autres,

était celle de Thévet
, insérée dans ses Vies des hommes il-

lustres (Paris, Kerver, 1584), je feuilletai avec soin cet

ouvrage
,
et voici le renseignement que j’y rencontrai , dans

la biographie du cardinal d’Amboise
,
au verso du feuil-

let 535 :

« La mort neantmoins le rauit (le cardinal) aux François

» en Tannée mil cinq cens et neuf , au grand regret de ceux

» qui ayment la vertu, et surtout des ceux qui luy apparticn-

» nent, lesquels, comme auez veu, ont esté voués au proffict

» du public et serulce de ceste coronne. Entre iceux je ne

)) puis assés priser la piété de ceste vertueuse dame , ma-

» dame de Barbezieux, par le moyen de laquelle i’ai esté se-

)) couru tant des pourtrais de ce cardinal et du sieur de

» Chaumont son neveu, que de beaux mémoires concernant

» leurs vies. »

Nul témoignage ne pouvait valoir une note pareille
;

elle

fit cesser tous mes doutes. Je pense , monsieur, que vous

partagerez mon opinion
, en vous rappelant que madame de

Barbezieux
,
dont il est question dans te passage de Thévet

,

était, ou bien Françoise Chabot, bru d’Antoine de La Roche-

foucauld, seigneur de Barbezieux, et d’Antoinette d’Amboise,

sœur et héritière du sieur de Chaumont
; ou bien encore

Françoise de La Rochefoucauld
,
aussi dame de Barbezieux

,

leur petite-fille.

Je m’estime heureux de pouvoir restituer par ce rensei-

gnement une individualité incontestable à ce beau portrait

du grand peintre italien. Il est
, en effet

,
impossible de ré-

cuser la validité d’un pareil document
,
qu’on peut dire con-

temporain. Le Musée du Louvre perd le portrait douteux

d’un roi; en revanche
,

il acquiert celui d’un maréchal de

France qui s'est distingué par sa bravoure
,
ses services et

la noblesse de son caractère. La rectification indispensable

maintenant à l’égard de ce portrait est d’autant plus impor-

tante que le tableau de Léonard de Vinci porte , à cause de

la mort du sieur de Chaumont, arrivée en 1511 ,
une date

précise; il a dû nécessairement être peint de 1509 à 1511.

Il resterait à découvrir comment et à quelle époque ce

tableau a été placé dans la galerie du Louvre. Tout porte

à croire qu’il a été donné à Louis XII par un des membres

de la famille d’Amboise qui , selon les paroles de Thévet

,

ont été voués au service de la couronne, et qui sans doute

,

à l’exemple de François I'"', ont fêté le grand peintre Léo-

nard, qui vint demeurer, peindre et mourir à Amboise.

J’ai l’honneur d’être, etc..

Ch. Le B. ,
du cabinet des estampes

de la Bibliothèque royale.

LA MAISON A TROIS ÉTAGES.

Asmodée vous a enlevé au-dessus de la grande ville ;
il vous

a dit de choisir dans cet amas obscur de ruches humaines

qu’étoilent, comme des paillettes d’or, les lumières de la veil-

lée
;
vos yeux se sont arrêtés sur une élégante maison à trois

étages, aux fenêtres inégalement lumineuses. Asmodée a

compris
;

il fait un geste , et les murs qui vous en cachaient

l’intérieur sont devenus transparents. Tout ce qui s’y passe

vous apparaît comme autant de tableaux mouvants encadrés

sous le verre.

Voyez d’abord , au rez-de-chaussée, la loge ! nom étrange

qui semble rappeler cette niche où les Romains enchaînaient

un esclave en guise de molosse, avec l’ironique inscription :

Cave canem. Le portier est là travaillant à son état de tailleur,

tandis que sa femme et une voisine causent près du poêle
,

que son fils regarde et écoute. Le sommeil ne visitera de long-

temps le pauvre ménage, car si le portier se lève le premier,

il doit se coucher après tout le monde. Aucune minute de

son temps ne lui appartient ,
aucune action de sa vie n’est
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libre, aucun coin de son étroit foyer ne peut le défendre des

regards étrangers. Quiconque passe a le droit de tourner le

bouton de sa porte et de le forcer à répondre. Serviteur de

cinquante volontés, il faut qu’il satisfasse a toutes. On lui

demandera tour a tour compte des lettres reçues et de celles

qu’on attend, des visiteurs accueillis ou renvoyés, des récla-

mations au proprietaire , des gênes du voisinage
;
et s’il ou-

blie, s’il se fatigue, un essaim de plaintes s’élève ! C’est le seu.

(Dessin de M. Karl Girardet.)

habitant du logis auquel la négligence ou l’humeur ne soit

jamais permise , et ch'acun de nous aurait assez de vertus

s'il possédait la moitié de celles qu’il attend de son concierge.

Mais montons au premier étage avecçe valet qui porte un

panier devins dont il déguste les prémices. Ses deux confrères

en livrée ,
qui attendent sur le palier, vont nous introduire

dans la salle du bal. Que de lumière ,
de bruit et d’éclat 1

à voir cette foule parée, qui ne croirait à sa joie! Et cepen-
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dant combien de misères dont ce luxe n’est que le déguise-

ment ! que de plaies hideuses sous ces fleurs! quelles douleurs

derrière ces sourires! Ici tout est brillant, mais tout n’est

qu’une apparence, qu’une représentation
;
Dieu sait ce qu’il

y a de véritable souffrance ou de bonheur sincère au fond du

tourbillon harmonieux.

Montons encore ; ici nous trouvons de plus modestes pé-

nates ; nous voilà au milieu d’un ménage où la conscience

du devoir a fait prolonger la veille. Une jeune mère s’efforce

d’endormir son enfant malade, tandis que la servante chauflé

au foyer l’étoffe moelleuse qui va l’envelopper. Dans la pièce

voisine, le père cherche sur un clavier les jn^iodies que le

public doit applaudir
; mais les cris de l’enfant ont interrompu

rinspiratioti qui s’envole
;
l’artiste au désespoir porte les deux

mains vers son front et frappe le parquef dd pied avec colère !

folle impatience qu’il regrettera tout à l’heure ; car qui peut

refuser les embarras de la paternité quand il en a acceptil

les joies ! Dieu n’a pas voulu faire de la famille seulement

une fête pour le cœur, mais un exercice à la patience , an

courage
;

et c’est surtout à l’amélioration des parents qiie

l’éducation des enfants doit servir.

Plus haut loge un peintre que le bruit d’une chaise ren-

versée a réveillé en sursaut. Il se lève, il s’arme, il regarde

à travers la serrure ! Deux hommes viennent de pénétrer dans

son modeste atelier ! Ce que ^e peintre aurait de mieux à faire

peut-être serait de se recoucher, en plaignant les voleurs

fourvoyés.

Ici finissent les étages; mai.s au-dessus, sous les toits, est

encore un réduit Là, comme au rez-de-chaussée, on veille

et on travaille. Une femme assise devant une petite table, les

pieds sur sa chaufferette, et éclairée par une faible lumière,

continue à coudre près de l’imique matelas sur lequel dort

soii enfant! Pauvre abandonnée à laquelle tout manque, pt

qui ne perd point courage. La fatigue engourdit sa main, |a

nuit est froide, la faim se fait sentir peut-être; mais qu’im-

porte puisque l’enfant sommeille paisiblement ! Ce sourire

reposé qui épanouit son visage ne paye-t-il pas assez les

forces perdues et les douleurs souffertes ! Dévouement su-

blime auquel les femmes nous ont tellement accoutumés que

nous n’y prenons plus garde. Ah ! devant ce grenier dégarni

et cette mère courageuse, qui n’aurait honte de ses avidités,

de ses défaillances
,
et comment ne pas remercier Dieu de sa

part
,
quand on voit celle de tant de nobles cœurs !

l/habilude exerce epr nous une si grande influence qu’il

est difficile d’imaginer une situation avec laquelle elle ne puisse

peu à peu réconcilier nos désirs, et dans laquelle même, à

la fin
, nous ne parvenions pas à trouver plus de bonheur que

dans celles que la multitude envie. Ce pouvoir de s’accom-

moder aux circonstances est comme un remède mis en ré-

serve dans notre constitution contre la plupart des maux
accidentels que l’action des lois générales peut causer.

Dugai.d Stewart.

LES FONCTIONNAII’.ES PUBLICS EN FPANCE.

On compte en France environ 250 000 fonctionnaires pu-

blics.

Au premier rang des fonctionnaires publics sont les mi-

nistres, actuellemenf au nombre de dix : un ministre pré-

sident du conseil saps département spécial
;
le ministre de la

justice et des cultes; le ministre de l’instruction publique; le

ministre des affaires étrangères
;
le ministre de l’intérieur

; le

ministre du commerce et de l’agriculture; le ministre des

travaux publics ; le ministre de la guerre ;
le ministre de la

marine et des colonies ; le ministre des finances.

La religion catholique compte Al 619 prêtres, dont 39 238

sont rétribués sur les fonds du trésor public; — le culte

protestant
, 731 pasteurs ;

— le culte juif, également salarié

par l’État depuis 1830, 112 rabbins ou ministres officiants.

L’administration de la justice comprend : Cour de cassation,

56 membres; 27 cours royales, 937; 363 tribunaux de pre-

mière instance, 2 Zi98 titulaires et 1 178 suppléants.— 2 8A7

juges de paix; 220 tribunaux de commerce, 1 002 juges ti-

tulaires et 660 suppléants.

L’instruction publique ou Univer.sité compte AO 000 fonction-

naires ou agents ainsi répartis : — Membres du conseil royal,

recteurs, inspecteurs, 156. — Professeurs des facultés, 360.

Collèges royaux : proviseurs , censeurs ,
professeurs ,

1 075.

— Collèges communaux : principaux et régents
, 1 950. —

Instruction primaire ; instituteurs communaux, 36 000 ;
in-

specteurs, 200. Il faut ajouter les professeurs du collège de

France, du Muséum d’histoire naturelle et de l’école des lan-

gues oiientales, 52.

Le pays est représenté au dehors par dix ambassadeurs,

21 ministres plénipotentiaires, 33 secrétaires d’ambassade et

de légation, 15 attachés, 25 consuls généraux, 88 consuls de

première et deuxième classe
,
chanceliers , élèves consuls

,

drogmans et interprètes.

Les fonctionnaires de l’administration communale et dé-

partementale sont : 86 préfets
,
7 secrétaires généraux

,
278

sous-préfets, 328 conseillers de préfecture, et 37 000 maires

environ assistés d’un adjoint au moins.

On compte 672 agents attachés aux établissements agri-

coles ou industriels de l’État.

Les travaux publics, ponts et chaussées et mines ont : pour

les ponts et chaussées, 671 ingénieurs de tous grades et

700 conducteurs embrigadés; pour les mines, 108 ingénieurs

et 60 garde-mines.

Le service des finances embrasse plus de 80 000 agents ,

répartis dans les administrations des contributions directes,

de l’enregistrement et du timbre, des forêts, des douanes,

des contributions indirectes
, des postes , des monnaies

,
etc.

La rétribution des fonctionnaires et agents civils rétribués

par l’État s’élève à plus de 170 000 000 fr. Elle se répartit de

la manière suivante :

Administrations centrales. — Justice
,

Légion d’honneur, iniprinigi'ie roy.

Affaires étrangères

Instruction publique

Intérieur

Commerce et agrictihiire

Travau.v publics

Guerre 2

Marine

Finances 5

cultes

890 o 5 q

573 622

494 000
858 000

344 55 ü

549 .5 oo

020 200 1

967 35o
'

755 600/

12 652 872

Conseil d’État 814 800

Cour les comptes i '92 4ou

Justice,— Cours et tribunaux, et justices de paix. 20 S8o 3g 5

Cultes salariés par l’État. — Culte catholique.

32 o34 600

Culte protestant i 171 o 5o

Culte Israélite 170000

33 375 65 o

Affaires étrangères — Agents politiques et con-

sulaires 5 346 800

Instruction pubj.ique.— Université (non compris

les traitements éventuels des collèges royaux et

des instijuteurs communaux qui sont à la cliarge

des communes)
,
établissements scientifiques et

littéraires 5 796 082

Intérieur.— Traitements et indemnités aux fonc-

tionnaires administratifs des départements.

3 22S 200

Abonnements pour frais d’administra-

tion des préfectures et sous-préfec-

tures 5 0S6 000

Télégraphes 1012 000

J^GRICULTURE ET COMMERCE. Hai aS. I 507 t OO

Poids et mesures 725000
Service sanitaire . 349 5oo

9 326 200

2 58 I 600

t
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Travaux pubucs.— Ponls et chauss.

Mines

Officiers et maîtres de ports

Conseil des bâtiments civils

4 876 90o'\

64 O 3oo

I

196 000 l

69 400/’

5 78a 600

Finakces. — Receveurs généraux et particuliers. \

5 o8i 000
\

Paveurs i 060 000 1

Percepteurs ii 938 733 J

Monnaies i 5o 400 I

(lontribiilions directes 2 42a 7001
Enregistrement

,
domaines et timbre. 9 272 800 \ g 3 720 028

Forêts . ... 3 637 900
[

Douanes 24 354 000 |
iiontribntions indirectes et poudres à 1

feu 20 i66 878
I

î'abacs i 007 000 /

Postes i 4 628 778 /

Le tableau qui suit présente l’ensemble et la répartition

des fonctionnaires dont les traitements s’élèvent au chiffre

de 10 000 fr. et au-dessus.

TAUX
b

Z Z NATURE DES FONCTIONS.
SOMME

tirs appointements. 0 ::
X. ^

totale.

fr. fr.

iDO 000 à 3 oo ooo. 4 .Amltassadetirs gSo ooo
80 OOO à 12 OOO. . I 7 Ministres secrétaires d’É-

tat, ambassadeurs, mi-
nistres plénipotentiaires. I 53 o ooo

40 OOO à 70 ooo , . 26 Anibassadeurs
, ministres

plénipotentiaires, 2 pré-

fets, I archevêque . . . I 290 OOO
24 ooo à 36 ooo. . 55 2 I pr éfets, 3 archevêques

cardinaux, 3 sous-secié-

taires d’Elat, i 5 consuls,

6 magistrats, 6 ministres

plénipotentiaires
,

i gr.

cliaucelier de la I.égion

d’boniieiir I 541 ooo

Au-dessus de 20 ooo 102 5 3 1 1 ooo

2 0 ooo 40 7 préfets
, 6 magisti'ats

,

8 consuls, ig directeurs

d’admiuistr. centrales. . 801) OOO
I 7 000 et t S ooo. . 22 17 consuls, 7 magistrats,

2 directeurs 394 ooo
16 OOO 5 o 48 préfets, 2 magistrats. 800 ooo
i 5 ooo n 8 57 magistrats

, 9 préfets,

Il archevêques, 2g con-

suls
, 12 directeurs. . . I 770 ooo

1 5 ooo et au-dessus. 332 9075 ooo

I 2 OOO 175 90 magistrats
,
68 direct.

d’administration, inspec-

teurs, 17 consuls. . . . 2 100 ooo
10 OOO t 4 1 65 évêques, 9 magistrats.

8 conseill. d’université,

28 consuls et secrétaires

d’ambassade, 16 payeurs,

i 5 directeurs, chefs de

division
,
etc 1410 ooo

10 ooo et au-dessus. 648 12 585 ooo

Le chiffre moyeu des traitements des employés des admi-
nistrations centrales

,
pour les affaires étrangères

, est de
5 255 fr.; pour l’enregistrement et les domaines, de h 357 fr.;

pour les contributions directes, de Zi.353 fr.; pour les forêts

,

de 3 945 fr.
;
pour les labacs, de 3 597 fr.; pour les finances,

de 3 341 fr.
; pour les douanes, de 3 300 fr.

;
pour les cultes,

de 3 292 fr.
; pour la Justice, de 3 289 fr.

; pour les contri-

butions indirectes
, de 3 168 fr.

;
pour l’intérieur, de 3 000;

pour l’agriculture et le commerce
, de 2 836 fr.

; pour les

postes
, de 2 707 fr.

; pour les travaux publics, de 2 505 fr.
;

pom l’instruction publique, de 2 433 fr., etc.

Dans la biérarchic judiciaire, le traitement des conseillers

de Cour royale varie, suivant les classes, de 4 000 à 10 000 f.;

celui des juges, de 1 800 à 7 000 fr.

Dans l’organisation des cultes, le traitement li.xe des curés

et des desservants varie de 800 à 1 500 fr. ; celui des pas-

teurs protestants qui n’ont pas de traitement éventuel
, de

1 500 à 3 000 fr. ; celui des rabbins du culte israélile
, de

300 fr. à 6 000 fr.

Dans l’enseignement public, le traitement des inspecteurs

généraux est de 6 000 fr.; celui des recteurs, de 7 200 et de

6 000 fr. ; celui des proviseurs varie de 4 000 à 8 600 fr.
;

celui des censeurs , de 2 400 à 5 580 fr. ; celui des profes-

seurs, de 1 800 à 5 000 fr. ; celui des instituteurs primaires

ne peut descendre au-dessous de 200 fr.

Dans l’organisation départementale ,
le traitement des

préfets ne peut descendre au-dessous de 10 000 fr.
; celui

des sous-préfets varie de 3 000 à 6 000 fr. (1).

Détruire les idées de l’immortalité de l’âme
,
c’est ajouter

la mort à la mort. Madame de Sodza.

LE ROBINET AUX TROIS LIQUEURS.

Verser dans un tonneau trois liqueurs, telles que du vin
,

de l’eau et de la bière, par une même ouverture, sans que

ces liqueurs se mêlent, et tirer ensuite à volonté l’une des

trois par un robinet unique, tel est le problème que résout

l’appareil que l’on voit représenté ici en coupe (fig. I) et en

perspective (lig. 2).

JC

C’est un tonneau partagé en trois compartiments A, B, C.

Trois tubes horizontaux établissent communication entre cha-

cun de ces trois compartiments et une bonde centrale, conique

à l’extérieur, cylindrique à l’intérieur. Les trois tubes hori-

zontaux sont dans un même plan vertical. Le robinet vertical

D, que la ligure représente à moitié sorti de la bonde , et qui

est foré dans le sens de la longueur, mais dont rexlrémitc

inférieure est bouchée, porte trois trous horizontaux disposés

de telle sorte que Ton peut , en le tournant convenablement

,

ajuster successivement un de ces trois trous devant jin des

tubes ; et lorsque la communication est ainsi établie à travers

le trou vertical de la bonde et un des trois trous horizontaux

du robinet, les deux autres trous, ne correspondant pas aux

deux autres tubes, se trouvent bouchés et ne peuvent livre

(i) Ces documents sont extraits de l’excellent ouvrage inti-

tulé: Euities nJinintstratH'a.^ par 31 . Vivien, membre de l’Insti-

tut, et d'un Tr aité sur- ra lniuiistialion
.
par 31 . Cli.' Ver gé.
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passage au liquide. Un seul compartiment à la fois se trou-

vera donc rempli par le liquide que l’on versera dans la bonde

à l’aide de l’entonnoir E.

Ce dispositif bien compris , on voit de suite qu’il peut être

appliqué à vider aussi bien qu’à remplir le tonneau. C’est

ce que la figure montre clairement. Les trois tubes qui éta-

blissent communication entre chacun des trois compartiments

A, B, C, et le robinet horizontal que la figure représente en F
entièrement sorti de la bonde horizontale G, sont dans un

même plan vertical passant par l’axe du robinet. Seulement

les trois trous forés perpendiculairement à l’axe du robinet

ne sont pas dans le même alignement
,

afin de ne donner

iSsue qu’à l’un des liquides renfermés dans le tonneau.

On comprend encore qu’au lieu de deux bondes, on pour-

rait en avoir une seule ;
supprimer celle du haut de la figure,

et se servir de la bonde G pour remplir le tonneau
, en ayant

soin de le placer debout sur la base opposée. C’est dans cet

appareil une singularité de plus que son ingénieux auteur,

Jacques Besson (1) , ne manque pas de signaler.

il ne faut pas oublier d’ailleurs que chaque compartiment

doit être foré d’un petit trou qui permette à l’air de sortir

quand on remplit, et d’entrer quand on vide ce comparti-

ment.

Enfin il est clair que le nombre des compartiments n’est

nullement limité à trois
,
que l’on pourrait en établir quatre

,

cinq et même davantage.

La fig. 2 représente, au tiers de la grandeur de l’original,

le tonneau recouvert d’une enveloppe ornée
,
posé sur une

console , au moment où l’opérateur en retire une des liqueurs

qu’on lui a demandées.

Le tonneau aux trois liqueurs figure dans tous les recueils

de récréations mathématiques qui ont été publiés depuis le

Théâtre de Jacques Besson. Il ne paraît pas qu’aucun auteur

ait remarqué l’analogie qui existe entre le robinet à plusieurs

issues qu’on y emploie
,
et le robinet à plusieurs fins

,
qui

,

proposé d’abord par Papin pour la machine à vapeur à haute

pression , a été employé dans certains systèmes de machines

à colonne d’eau, et a été remplacé dans les machines à vapeur

modernes par le tiroir de Watt
,
qui joue un rôle semblable.

Encore un exemple de plus d’un jouet qui renfermait le germe

d’une application éminemment utile !

Mais ce qu’il y a de fort curieux
, c’est que l’idée du robinet

à plusieurs issues se trouve dans un ouvrage de Héron d’A-

lexandrie ,
célèbre mécanicien grec dont nous avons déjà

(i) Voir le titre de la pl. 19 de son a Théâtre des instruments

» mathématiques et méchaniques. » Quant à la déclaration ou

explication de François Béroald, elle est complètement inexacte.

Ce commentateur n’a nullement compris le dispositif si simple

du robinet à plusieurs fins, lorsqu’il suppose qu’on est obligé de

mettre dans chacun des trois trous un fosset ou une cheville que
l’on retire successivement suivant que l’on veut obtenir une,
deux ou trois liqueurs ensemble.

parlé. Nous passons sous silence divers moyens fort ingé-

nieux
,
que Héron emploie pour faire sortir d’un même

vase différentes liqueurs
, ne nous arrêtant qu’à l’appareil

que Jacques Besson a imité
, et habillé, pour ainsi dire, des

formes de la renaissance.

La fig. 3 représente cet appareil dont Héron donne la des-

cription suivante : ABCD est un vase qui serait clos de toutes

parts, si le diaphragme EF, placé au-dessus du col, n’était

percé d’une multitude de petits trous. On partage l’intérieur

de ce vase par des cloisons M , N, en autant de compartiments

que l’on veut avoir d’espèces de vin différentes
, en trois

par exemple. A chaque compartiment répond un tube S,T, U,

perçant le diaphragme du col et sortant à l’extérieur. Pour

faire entrer une liqueur dans l’un quelconque des comparti-^’

menls à volonté, il suffira de boucher les tubes T, U qui

correspondent aux autres compartiments, et de laisser le tube

S ouvert. Le compartiment de droite étant le seul dont l’air

puisse sortir par le soupirail S sera le seul aussi dans lequel le

liquide puisse pénétrer par le crible
;
pas une goutte ne tom-

bera dans les deux autres compartiments, dont l’air soutien-

dra le liquide au-dessus des mêmes trous du crible. On rem-

plira ainsi successivement les trois compartiments de li-

quides différents. Trois tubes verticaux X, Y, Z, partant du

fond de chacun des compartiments , sont dans un même plan

vertical et peuvent correspondre successivement ,
mais non

simultanément , à autant de trous pratiqués dans la canelle

horizontale A'B'.

On comprend, sans autres détails, le mécanisme au moyen

duquçl l’écoulement s’opère à volonté de l’un quelconque

des trois comparliments ,
comme dans le vase de Jacques

Besson. Seulement l’appareil de Héron offre de plus un mé-
canisme ingénieux à l’aide duquel le géomètre grec prétend

faire tourner la canelle d’une quantité convenable. Il charge

successivement le petit vase I placé au dehors du plan ver-

tical passant par l’axe de la canelle , de trois poids préparés

d’avance ad hoc

,

et qui
,
équilibrant le poids constant K à

divers degrés d’inclinaison , amènent chaque fois un des

trous de la canelle horizontale au-dessous du tube par lequel

on veut faire écouler du liquide.

Voici donc ,
par une succession d’idées dont la liaison ne

saurait être contestée, le tiroir, le mécanisme le plus élégant

de la machine à vapeur de Watt
,

rattaché aux travaux de

l’école d’Alexandrie.

BUREAUX D’ABONKEMENT ET DE VENTE ,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3 o.
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ANCIENS DANSEURS DE CORDE,

k’i

® ^ enise, d apres une ancienne estampé. Ôn voit qu’à l’époque où eut lieu celte ascension hardie, l'ancienne
nibhotheque (Procuratie nuove), qui fait face au palais ducal sur la Piazzetla, n’était pas encore construite ; elle ne fut commencée
pai Sausovino qu en i536; de même pour la Zecca. Ions les autres édifices étaient ce qu’ils sont encore aujourd’hui.)

A Rome, au temps des empereurs, les exercices sur la

corde étaient l’accompagnement obligé des grandes fêtes don-
nées au peuple. J, Capitolin raconte que lors des jeux qui
furent célébrés pour le triomphe de Vérus et de Marc-Aurélc,
on remarqua, comme une preuve de l’humanité de ce dernier,
qu’il eut soin de faire mettre des matelas sons les danseurs
de corde. <i De là vient

, ajoute-t-il
, l’usage d’étendre aujour-

d hui un lilet sous la corde.» — Saint .Ican Chrysostôme parle
TOMt XV. DécEMDRE 1S47.

de funaminiles qui, après avoir marché sur une corde, a s’y

déshabillaient et s’y habillaient comme s’ils eussent été

dans leur lit; spectacle que beaucoup de gens n’osaient re-

garder, tandis que les autres tremblaient en contemplant des

exercices si dangereux. »

Les chroniqueurs du moyen âge nous ont aussi conservé

la mention de quelques tours de force de certains funambules.

On lit CP qui suit dans le Livre des fais el borner meurs
il
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du sage roy Charles V, de Christine de Pisan ; <i Un homme
étoit à Paris du temps du roi Charles (Cliarles V) ,

dit-elle

tliv. III, ch. 20), qui apprise avoit une telle industrie, que

merveilleusement sailloit, tomhoit et faisoit plusieurs apper-

tises sur cordes tendues haut en bas, qui sembleroit à dire

qui veu ne l’auroit, chose impossible; car il tendoit cordes

bien menues, venans depuis les tours de Notre-Dame de Pai'is

jusques au Palais et plus loings, et par dessus ces cordes en

Pair sailloit et faisoit jeux d’appertise, si qu’il sembloit qu’il

volât, et aussi le voleur était appelé celui. Je l’ai vu souvent

moi-même... et un temps après, en volant, il faillira prendre

la corde qu’il devoit au pied happer, et de si haut tomba,

que tout s’esmormela (se broya). »

En 1385, lors de l’entrée à Paris de Charles VI et d’Isa-

beau de Bavière, un Génois fit l’admiration de la ville. Une

corde ayant été tendue de l’une des tours de Notre-Dame à

une des maisons du pont Notre-Dame, il descendit sur cette

corde, tenant un flambeau d’une main, et de l’autre une

couronne qu’il posa sur la tête de la reine, au moment où

la princesse passait sur le pont. Puis il renronta d’où il était

parti.

Notre gravure représente un tour de force de ce genre,

qui eut lieu à Venise avant 153G, mais dont nous ne trouvons

aucun récil détaillé. Il est presque inutile de faire observer

que les personnages soni d’une taille tout à fait hors de pro-

portion avec la hauteur des édifices.

NÉCl'.OLOGIK.

BKNJAMIN DEI.ESSEr.T.

Il est des homnu's dont tous les bonnèles gens doivent

chercher à [)erpétuer le souvenir, afin que leur vie serve en-

core de modèle à tous et d’encouragement à' ceux qui se sen-

tent fléchir dans la voie du bien. Benjamin Delessert est un

de ces hommes. Il réunissait en lui l’ensemble des vertus et

des facultés qui ennoblissent la nature humaine, ^'ondateur

des caisses d’épargne et administrateur des hôpitaux
,

il a

toujours consacré une grande partie de son temps et de sa

fortune à l’amélioration du sort des classes laboi icuses. Alais,

loin de se borner, comme beaucoup d’autres, aux manifesta-

tions de la charité officielle
,

il appliquait pour son propre

compte les principes qu’il'-vonlait faire prévaloir dans l’ad-

ministration publique du bien des pauvres. Possesseur d’une

grande usine, il ne demandait pas à ses ouvriers la plus

grande somme de travail possible; il voulait avant tout voir

autour de lui des hommes heureux, c’est-à-dire honnêtes et

de bonne volonté, travaillant chacun dans la juste mesure de

ses forces et de sa capacité. Il voulait moraliser le peuple en

cultivant son intelligence et en éclairant sa conscience ob-

scurcie et faussée si souvent par les préjugés de l’ignorance.

C’est un des titres du Maga4n pittoresque d’avoir mérité

l’estime de cet homme de bien, qui voyait dans ce recueil un

des moyens d’atteindre le but qu’il a poursuivi toute sa vie.

Ami éclairé des sciences, Benjamin Delessert avait surtout

culiivé la botanique. Après ses travaux de la journée, 5 l’heure

où trop souvent les hommes de sa classe et de sa fortune vont

se délasser par des conversations banales ou par le jeu, il se

rendait dans son herbier et y travaillait plusieurs heures, .soit

à classer les plantes nouvelles qu’il recevait sans cesse, soit

à lire tout ce qui paraissait d’important sur cette science. Mais

loin de se considérer comme le propriétaire exclusif de sa bi-

bliothèque et de son musée , il les ouvrait libéralement à

tous les botanistes : livres
,
plantes , étaient également à leur

disposition, et rien ne lui coûtait pour favoriser leurs travaux.

Que de fois il a fait venir à grands frais des ouvrages ou des

plantes utiles a un seul des nombreux savants qui fréquen-

taient son musée! Plusieurs publications importantes n’au-

raient jamais vu le jour sans ses secours désintéressés. Quel-

ques-unes ont été imprimées entièrement à ses frais; et tous

les voyageurs qui
,
aux dépens de leur santé et de leur vie

,

augmentent chaque jour le nombre de nos richesses végétales,

ont été soutenus et -encouragés par lui. ’Vers la (in de sa vie,

il conserva à la France la précieuse collection de coquilles de

Lamarck qui allait passer en Angleterre ,
et il en fit le noyau

d’un magnifique musée
,

digne de rivaliser avec scs ri-

chesses botaniques. Grâce à ses deux frères, ces richesses ne

seront pas pertlues pour la science : ils ont accepté le legs du

glorieux patronage qu’il leur a transmis
,

et continué son

œuvre comme il l’eût fait lui- même.
Benjamin Delessert aimait aussi les arts, avait formé une

belle galerie de tableaux anciens et modernes. Ce désir de

favoriser et d’encourager tous les efforts vers le bien et le

beau l’avait préservé de l’habitude égoïste de tant d’hommes,

possesseurs d’une fortune comme la sienne, qui n’achètent

que des œuvres d’anciens maîlres. Chez ces amateurs exclu-

sifs, cette, indifférence pour les artistes vivants sert à dissi-

muler une absence de goût qui les empêche de discerner, au

milieu des jugements contradictoires du feuilleton
,

les

œuvres excellentes des ouvrages médiocres. La galerie de

M. Benjamin Delessert montre que son sentiment artistique

le guidait sûrement : les peintures modernes qu’il avait mê-

lées à ses vieux Flamands ont une valeur incontestable.

L’éloge simple et véridique que nous venons de faire de

Benjamin Delessert paraîtra exagéré à ceux qui ne l’ont pas

connu ,
mais incomplet , inférieur à ses mérites aux yeux de

ceux qui l’ont approché. Aux premiers nous répondrons par

des faits matériels ; une grande fortune loyalement acquise,

la fondation de la caisse d’épargne
,
et de vastes collections

scion lifiques et artistiques encore ouvertes au public. Ses

amis nous jiardonneront notre insuffisance ;
car ils savent que

chez M. Benjamin Delessert la modestie était une passion;

jamais de son vivant nous n’eussions osé écrire ces lignes,

dans la crainte de blesser chez lui ce bon sentiment qu’il

poussait presque jusqu’à l’excès.

RODOLPHE TOPFFER.

A peine nous est-il permis de diré que le bon et spirituel

'l’opHcr était au nombre de nos collaborateurs : nous n’avons

eu de lui que peu d’articles
(

1
) ;

mais nous avons perdu en

lui plus qu’un rédacteur : il était l’un des amis les plus bien-

veillants et les plus zélés de notre recueil. En 1836 nous ne

le connaissions pas encore) ,
il écrivit dans la Bibliothèque

universelle de Genève un article où il indiquait et appréciait

le but ,
les tendances du Magasin pittoresque comme

s’il eût vécu dans notre intimité et lu dans notre con-

science (2). Par suite, il y eut échange de lettres entre nous :

l’amitié vint, et la mort seule a interrompu notre corres-

pondance. 11 nous donnait des encouragements, des con-

seils ;
il nous signalait les sujets qui lui paraissaient de na-

ture à intéresser nos lecteurs et à prêter occasion de répandre

des notions utiles.

C’est le 8 juin 18fi6 qu’il a succombé à une maladie du

foie
; il n’avait pas encore quarante-sept ans. Avant que le

danger se fût aucunement déclaré ,
il avait eu le pressenti-

ment de sa fin prochaine. Dans le second volume de ses

Menus propos d'un peintre genevois, il écrivait, en 18/ifi,

ces lignes empreintes d'une douce tristesse :

« Né avec ce siècle, j’en ai l’âge ; et la pen.sée que ce frère

jumeau est irrévocablement destiné à me survivre bien des

années rend pour moi plus déterminé en quelque sorte , et

(i) 1841
,
p. 8

,
quelques lignes et une es(|uisse sur un profil

du Moiit-Rlanc qui rappelle les traits de Napoléon; — 1841
,

p. 389 ,
une notice sur les peintres genévoi.s

, à l’occasion d’un

tableau de M. l.ugardon; 1842
, p. i34

,
une biographie du

célébré naturaliste De Candolle
;
etc.

(2J Un fragment de cet article, intitulé : « Réflexions à propos

d’un programme, » a été inséré dans la préface de notre cinquième

volniiKt (i 83; )

.
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plus visiblement prochain que pour beaucoup d’autres , le

terme de mon existence ici-bas.

» Il commence, lui, sa quarante-quatrième année, l’our un

siècle, c'est l'âge uitlr à peine
;
pour un homme, c’est l’ap-

proche du déclin
,
des froidures, des feuilles mortes qui jon-

chent l’allée au bout de laquelle s’ouvre le cimetière.

» J’y marche, dans cette allée
, j’y marclie avec ma com-

pagne, et suivi de nos enfants
, de qui la gaieté et la grâce

m’attendrit... Vous aurai-je vus grandir et prospérer? pensé-

je en les considérant ;
aurai-je, aïeul bien-aiiné, béni de mes

mains vacillantes les tendres fruits de vos hyménées?

n Cependant ils continuent de jouer
;
et la vue de ces cy-

près, dont les cimes funèbres dépassent là-bas le mur d’en-

ceinte, ne les a point distraits encore de la fête que c’est pour

eux de vivre.

(I Pour moi , au contraire, déjà la vue de ces cyprès com-

mence à désenchanter mon âme et flétrit mes plaisirs...

Insensiblement se dévoile toute la menterie des désirs ter-

restres , même accomplis ; des succès de ce monde ,
même

obtenus'.... Quoi, me dis-je alors avec stupeur, la vie de

l'homme est donc cet arbre qui ne fleurit qu’une fois, pour

ne donner que des fruits sans saveur! Branchage de plus en

plus dépouillé ,
bois tout à l’heure stérile

,
que vais-je de-

venir ? B

Piodolphe Topffer était né à Genève le 17 février 1799.

Son père , Adam Topffer, qui lui survit ,
est un peintre dis-

tingué de paysage et de genre. Il semblait dans la destinée

du jeune Rodolphe de suivre la carrière paternelle : son désir,

son goilt, les circonstances, l’y dirigeaient naturellement; et

il avait déjà donné des preuves décisives de sa vocation lors-

que ,
vers dix-huit ou vingt ans , une affection des yeux le

força de se séparer de sa palette et de ses pinceaux. Il vint

à Paris se perfectionner dans ses études littéraires.

De retour à Genève, il entra comme sous-maltre dans une

maison d’éducation. Bientôt il créa lui-même un pensionnat

dont il a conservé la direction jusqu’à ses derniers jours. 11

n’y admettait qu’un petit nombre de jeunes gens qu’il élevait

plutôt en père de famille qu’en professeur. Chaque année, à

dater de 1823, il entreprenait, en été, avec ses élèves, avec

sa femme , des excursions pédestres dans les Alpes et jus-

qu’en Italie. Pendant l’hiver qui suivait ces voyages d’étude

et de plaisir, il en rédigeait une relation très-détaillée qu’il

entremêlait de croquis à la plume. Il ne livrait pas à l’im-

pression ces souvenirs; il les autographiait lui-même et les

distribuait, à un très-petit nombre d’exemplaires, à scs élèves

et à scs amis : ce sont ces cahiers qui ont fait le fond des

Voyages en zigzag, publiés par la librairie Dubochet. Dans

ses loisirs, il composait aussi d’autres écrits et d’autres des-

sins. Ses principaux écrits maintenant connus et appréciés en

Fiance sont, entre autres
,
des nouvelles : la Bibliothèque

de mon oncle, le Presbytère, Rosa et Gertrude; un

Essai sur la physiognomonie
;
un Essai sur le beau

,
qui

a pour premier titre : Réflexions et menus propos d’un

peintre générais. Tous ces ouvrages se distinguent par

l’esprit, la bonté , une originalité naturelle, une grande pu-

reté de conscience
, une saine morale

, un sentiment exquis

de la nature et de Part. Les dessins de Topffer sont des séries

de Cl oquis humoristes, dont chacune forme l'histoire satirique

d’un personnage imaginaire : M. Vieux-Bois ,
M. Jabot,

le Docteur Festus, M. Pencil, M. Crépin, M. Crypto-

game. Dans ces cadres comiques et sous des formes spiri-

tuellement grotesques respirent toujours une morale délicate

et une line critique des caractères et des mœurs. On a re-

marqué avec raison que son talent comme dessinateur n’était

point sans analogie avec le génie de Hogarth.

Justement estimé et honoré dans sa patrie, Topffer avait

été appelé, en 1832, à la place de professeur des belles-lettres

générales dans l’Académie de Genève. 11 avait acquis par son

travail une aisance moeleste. Sa vie était entourée d’affections

tendres et d’une douce paix. AI. Sainte-Beuve, de l’ Académie

/j07

française
, (|ui a le plus contribué à le faire connaître en

France, a peint en quelques lignes bien senties la destinée de

cet homme si digne sous tous les rapports de souvenir êt de

regrets.

« Avoir vécu, dès l’enfance et durant la jeunesse, de la vie

de famille, de la vie de devoir, de la vie naturelle; avoir eu

des années pénibles et contrariées sans doute ,
comme il en

est dans toute existence humaine, mais avoir souffert sans les

irritations factices et les sèches amertumes; puis s’etre assis

de bonne heure dans la félicité domestique ,
à côté d’une

compagne qui ne vous quittera plus, et qui partagera même
vos courses hardies et vos généreux plaisirs à travers l’im-

mense naUire; ne pas se douter qu’on est artiste, ou du

moins se résigner en se disant qu’on ne peut pas l’être, (pi'on

ne l’est plus ;
mais le soir, et les devoirs remplis

,
dans le

cercle du foyer, entouré d’enfants et d’écoliers joyeux, laisser

aller son crayon cômme au hasard
, au gré de l’observation

du moment ou dit souvenir ; les amuser tous, s’amuser avec

eux; se sentir l’esprit toujours dispos, toujours en verve;

lancer mille saillies originales comme d’une source perpé-

tuelle ;
n’avoIr jamais besoin de solitude pour s’appliquer à

cette chose qu'on appelle un art... voilà quelle fut la première,

la plus grande moitié de l’existence de Topffer. La seconde

moitié n’est pas moins heureuse ni moins simple : quand la

célébrité fut venue
,

il resta le même ; rien ne fut changé à

ses habitudes
,
à ses pensées. Si l’étude réfléchie s’y mêla un

peu plus peut-être, s’il surveilla un peu plus du coin de l’œil

ce qui avait d’abord ressemblé à de pures distractions, on ne

s’en aperçut pas auprès de lui. H demeura l’homme du foyer,

de l’institution domestique, le maître et l’ami de ses élèves...

Heureux et sage , la célébrité n’avait introduit aucune agita-

tion étrangère dans sa vie
, aucune ambition dans son âme.

Au dernier jour, comme il y a vingt ans, voué tout entier à

ce qu’il appelait « le charme obscur des affections solides, »

on l’eût vu accoudé ,
le soir, entre son vénérable père , sa

digne compagne ,
ses nombreux enfants et quelques amis de

choix
,
confondre le sérieux dans la gaieté , et faire éclore la

leçon en passe-temps. Il continuait de vivre et de jouer sous

ces mille formes que lui dictait un secret instinct
;

le crayon

jouait sous ses doigts , et la saillie accompagnait le crayon ,

comme un air qu’on sait suit naturellement les paroles.

Aussi, malgré ses souffrances des derniers temps, malgré les

douleurs si légitimes et si inconsolables qu’il laisse en des

cœnrs fidèles, pourralt-on se risquer à trouver que celte fin

même est heureuse, et que sa destinée tranchée ,Avant l’hcnre

a pourlant été complète, si un père octogénaire ne. lui survi-

vait. Les funérailles des fils, on l’a dit, sont toujours contre

la nature quand les parents y assistent. »

TOMBEAU DE L’EMPEREUR LOUIS V,

A MUMCH.

L’église de Notre-Dame , cathédrale de Munich
,
est un

vaste édifice construit sur les dessins du célèbre George San-

koffer de Hasselbach. La voûte est soutenue par vingt-quatre

colonnes octogones qui divisent l’intérieur en trois nefs.

Vingt-quatre chapelles sont pratiquées autour des bas-côtés.

Dans le chœur, les murs
,
peints en blanc rehaussé de filets

d’or, sont ornés de quatre-vingts statues en bois représentant

les prophètes, les apôtres, les pères de l’Église; quelque.s-

iincs de ces statues sont des chefs-d’œuvre. Mais Notre-Dame

est surtout riche en tombeaux, dont plusieurs sont fort an-

ciens : depuis la fin du treizième siècle jusqu’au commence-

ment du dix-septième (1295-162G), elle a été consacrée à la

sépulture des princes bavarois. Le tombeau de Louis de Ba-

vière , dont nous donnons le dessin
,
est placé entre la nef et

le chœur.

Le duc Louis fut élu empereur d’Allemagne en 131/i ,
et

resta sur le trône impérial jiLsqn'à sa mort, en 13/(7. Ce fut
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près de trois siècles après, en 1622, que le duc Maximilien I,

qui gouverna la Bavière pendant cinquante-six ans
,
et que

l’on a surnommé le Salomon de l’Allemagne . fit élever ce

monument à la mémoire de son illustre ancêtre.

Le tombeau et les figures qui le décorent sont en bronze

et reposent sur un socle en marbre rouge de deux marches.

Au sommet est une couronne entre deux figures allégoriques :

la Sagesse, qui porte le sceptre de l’empereur et le globe du

(
Tombeau de Louis V, empereur d’Allemagne, dans la cathédrale de Munich.)

monde ;
et le Courage

,
qui tient son glaive et son bouclier.

^

Aux quatre coins du degré inférieur sont placés quatre hom-

mes d’armes qui, un genou en terre, soutiennent chacun de

la main droite une lance ornée de son panonceau. Sur les

quatre panonceaux on lit les noms des empereurs Charle-

magne , Louis le Pieux ,
Charles le Gros et Louis IV, et ceux

de leurs femmes. Des deux côtés du monument
,
aux places

d’honneur, se tiennent debout sur le premier degré
, vêtus

en chevaliers de la Toison-d’Or, Albert et Guillaume, deux

princes de la maison de Wittelsbach, d’où sont sortis les ducs

de Bavière qui ont gouverné ce pays depuis l’an 1180 jus-

qu’à nos jours.

Cette décoration extérieure du tombeau est percée d’ou-

vertures qui permettent au regard de pénétrer dans l’intérieur

et d’y voir sculptés en demi-bosse, avec une finesse et une

pureté extrêmes, Marie -Béatrice de Glogaù, épouse de

l’empereur, et son fils aîné Étienne. Louis
,
placé dans une

sorte de zone supérieure , est assis sur son trône , revêtu du

costume impérial, portant sa couronne, et tenant d’une main

son sceptre ,
de l’autre le globe surmonté de la croix; à sa

droite et à sa gauche ,,deux anges ailés soutiennent derrière

sa tête une draperie dont les plis flottent autour de son trône.

Au-dessous, dans la partie inférieure, l’impératrice et son fils

Étienne sont debout , se tenant par la main. Étienne
,
qui

continua les ducs de Bavière , est armé de toutes pièces
;

Marie-Béatrice est vêtue d’un ample robe à l’antique et coif-

fée d’un turban.

Cette œuvre remarquable de l’art allemand au di.x-septième

siècle a extérieurement environ 5 mètres de long , 3”,30

de large et A mètres de haut.

ERRATA.

Page 67, article sur Pouzzoles, col.
, lignes 27 et 58 .

—
« Coupoles

;
» lisez . « Consoles, w

Pages 91 et siiiv. — Hebel est né dans l’État de Bade, et non
dans celui de Bâle.

Page i 38
,
col. 2, ligne 7 en remontant.— « 221 ans; » lisez:

« 217 ans. ))

Page 169, col. 2 ,
avant-dernière ligue.— « M. Miqnera; «

lisez ; « M. Migiieiet. »

P. 189, col. 2, ligne 62.— Lisez : Mansart fut véritablement
Tarchiteclfequi exerça la plus grande influenceà cette époque, etc.

Page 246, col. 2, ligne 84.— « Dans Clermont
; » lisez : « Dans

leur collège de Clermont (depuis Louis-le-Grand). »

Page 271, col. I, ligne 9.— « Saltos; » lisez : a Saltus. »

Page 272, col. I, ligne 10 en remontant.— u 1887 ;
» lisez :

« 1S29. »

Page 284, col. 2, ligne 20. — « Meslier (noyer); » lisez :

« Meslier
(
néflier ) . »

Page 296, col. 2, ligne 2 en remontant. — « Courmandin; »
lisez : « Commaudin. »

Page 3 o5 , col. 2, ligne 14. — « Hephœstus; » lisez : « He-
phæstus. »

Page 3 i 3
,
un Portrait par Léonard de Vinci.— Lire, p. 400,

la lettre sur le véritable nom du personnage que représente ce
portrait.

Page 3 i 7, article sur Bloteling, col. 2, ligne 8. — «Dernier
siècle; » lisez : « Di.x-septieme siècle. »

Page 33 1 , col. i, ligne 24. — « 16 fr. 10 cent.
; » lisez :

«Il fr. 60 cent. »

Page 362 , article intitulé César et le guerrier gaulois,
Quelques personnes ont désiré savoir de qui est Tinlerprétatioii

de l’anecdote de Servius opposée à celle de La Toiir-d’Auvergne.
Elle est de l’un de nos plus fidèles abonnés

, M. Éloi Johanneau,
ex-secrétaire de l’Académie celtique

,
l’un des hommes qui

, au
commencement de ce siecle

,
ont le plus contribué à la reprise

glorieuse des études relatives à nos antiquités nationales.

BllAEAUX d’abonnement ET DE VENTE

rue Jacob, 30, prè.s de la rue des Pelits-Auguslins.

Page 3 i
,
col. 2, ligue 6 en rcraoiilant. — « Exploit; s lisez :

Explicit. » Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3 o.
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Carrey (Jacq.), peintre, 3 o6 .

Carte arabe, 298.

Carte gastronomique de la Fran-

ce, 269.

Cassette (la), par Titien, 9.

Cassoni , 1 28, 295.

Castcllamare
,

1 16.

Cathédrale de Reims, 1 1 2, 869,

373.

Ce qui est éternel, ode, 844.

Cécile (Sainte), 147.

Cendres, en Hollande, i 63 .

Cène (la), par Raphaël, 107.

Céréales en France, 189.

Cérès et Proserpine, sculptures

du Parthénon, 3o 5 .

César et le (îaulois, 862, 408.
Champ du mensonge, 327.

Chansons populaires de l’Alle-

magne, 199.

Chapeletiuclinéde Besson, 172.

Chapelle de Versailles, i8.ï.

Chasse (Privilège de), 278.
Chasuble de Carrouges, n6.
Château d’Alençon, 193.— de Blanquefort, 40.

— de Carrouges, 116,

— de Chambord, 278.
— de Clisson ,161,
— de Roquetaillade ,101.
— de Versailles, i 85 .— de Villandraut, 56 .

Cheval de Ntllo, 3 16.

Chili (République du), 119,

Cbiliens, 120.

Cinquante (les) aveugles
,
conte

arabe, 262, 266, 274.
Classes pauvres, en Egypte, 42,

83
, 142, 247.

Clisson
(
statue d’Olivier de

)

,

2o5.

Cloche (la) du soir, 33 .

Clovis sous la figure de Char-
les VII, 369.

Coffret du i 4 ' siècle, 128, 295.
Colbert; sa famille, 227.
Colère

(
contre la

), 295.
Collège du Change, 353 ,

Complainte de l’usurier, 114.
— du laboureur, ii 3 .

Conquêtes des Romains, 289.
Conversation (delà), 63 .

Conversion de sir Jonathas le

Juif, 247.

Corniche (la), 299.
Costume (Hist. du) en France,

97, 2o3, 275, 3 o6
,
369.

Couette (Thomas), 807.

Cour non-pareille, 827.

Cousin (le), 178.

Couvent à Amalfi, 829.

Craon (P.), Nez-d’Argent, 208.

Creuzot
(
Population du), 3 12.

Crime et expiation ,211.
Cuisine

(
uii Livre de), sous

Louis XIV, 24

1

D’Amhoisc
(

le Maréchal); sou

portrait, 400.

Danseurs de corde, 4 o 5 .

D’Arlandes, 258 .

Darling (Grâce), 190.

Découpures, fio.

Delessert (Benjamin), 406.

Delorme ( Philibert), 383 .

Dépiquage du blé, 127.

Depositaire (le), 117, 122, 1 3 o.

Destinée d’un arbre, 194..

Deuil des veuves au i 5 ' siècle

en France
,
3 og.

Diogène, 398'.

Dire et faire, 214, 218, 229.

Djinns, 2o5, 365 .

Dominiquin, Ste Cécile, 14g.

Douleur (A la), poésie, 210.

Drontheim; ses environs, 170.

Du haut d’une montagne, 286.

Duel légal entre vilains, 2S3.

Du Vair (Guillaume), 245.

Eau de mer, 141, iSg, 226.

Eaux therm. de Carisbad, 235 .

— de ïéplilz, 75.

Eclairage au gaz, 346.

Ecu de Charles-Qiiint, 25 .

Eglise de Delft; intérieur, 197.— des Arméniens, à Nicosie,22 2.

— Saint - Léonard
,

dans File

Bouchard, 72.

— Saint-Louis-des-Français
, à

Piome, 149.— Ste-Cécile , à Rome , 148.— Ste-Madeleine, à Troyes, 208.
— Ste-Sophie, à Nicosie, 220.

Emaux au moyeu âge, 87.

Emeute dans un marché, 3 i 6 .

Enceinte de Paris, 826.
Engrenages. 282.

Eolipyles, 879, 383 .

Epicure (Double hermès d’) et

de Métrodore, 80.

Epinoches (Nids des), 70.
Ermitage à Roquefavour, 106.

Etablissements (Nouv.) français

sur la côte de Guinée, 18.

Etudes
(
Cours d’

)
d’un jeune

noble au j 6' siècle, 274.
Evangiles (Influence de la Bible

et des) dans l’art, 233 .

Faire le diable à quatre, 102,

Falaises, 333 .

Falsification des aliments, 890.
Famagouste, 219.

Faucon (le Récit du), 862.

Faust; le docteur Fauslus, 3 g 3 .

Faust marionnette, 290.
Faust Wranezi, 243.

Fellahs, 42, 83
, 142, 247.

Femme
(
Bibliothèque d’une

)

noble au 14° siècle, 98.
— noble sous Charles VI, 99.
Femmes; leur influence, 6.

— artistes; anc. miniatures, 3 i.

— (
les Clères et nobles ), 3 1

.

— professeurs, 55 .

— veuves au i 5 '.siècle, 3og.

Fendeurs de uaseaux, 827.

Fer (le), 14, 26.

Festin grecdeMmeLebrun,382.
Feu ( le), 320 .

Filtrage (Appareil pour le) et la

clarification de l’eau, 3g 5 .

Floraison du lilas, 81.

Fonctionnaires publics en Fran-

ce, 402.

Fontaine de Fonsanche, 391.— rustique, 272.

F^orce (la), ode. 74.

Forétius (les), 3 ig.

Fort Bertheaume, 225
, 244.

Forterc'sse du Schlossherg, i 33 .

F'osse aux Biches, à Berne, 347,

Frère; étymologie, 48.

Fresque de Raphaël, 107.

— du couvent Ste-Laure, 177
Froment, en France, 190,

Frontons du Parthénou, 3 o 5 .

Fuite
(

la
)
en Égypte

,
par M.

Klein, 233 .

Fulgurites, 298.

Fumée des cheminées, 383 .

Fumeurs au 17' siècle, 129.

Gabon, 22.

Galerie Borghèse, 5
,
4r.

— des Glaces , au château de

Versailles, 189.

Galets, 333 .

Gaulois; leur idée sur l’immor-

talité de l’âme, 3 io.

— leur culte, 34 .

— (leGuerrier)ct J.César, 862.

Genlis (Mme de), 3 oo.

Géographie des Arabes, 298.

— (Études de) ancienne, 288.

Gerbier, 268.

Gioia (Fiavio), 33 o.

Glacier(Pavillondn) del’Aar. 3 .

Glaciers deCerrodaTolosa, 821.

— (Entretien des rivières par

les), i 35 .

Grâce Darling, igo.

Grand-Bassam, 18.

Grandville (dessins de), 60, 2 10.

Guadeloupe; un paysage, 876.

Habitation fellah, 85 .

Hebel, gi. 178,295,408,
Hennins ( les ), 307.

Hermès (des), 79.

Héron d’Alexandrie, 296, 877.

Hiéroglyphes, 3 i 4 ,
335 .

Histoire de F'rance (Vocabulaire

des mots curieux et pittores-

ques de 1’), 162, igg, 327.

Homme
(
1

)
de cœur, 199.

— (F) est un ange, 142.

Horloge-fontaine, 295.

Horlogerie; ses progrès, îo3.

Houppelande; étymologie
, g8.

Hussard (le) de Neisse, 178.

Hiissites, i 33 .

Hyères, 897.

Imitation de Jésus-Christ, 284.

Immortalité de l’âme, chez les

Gaulois, 3 10.

Instruction et liberté, 1 1 1

.

Intelligence des animaux, 6,

78, 270.

Intérieur d’un pauvre ménage,

par Vau Ostade, 265.

Invalides
(
Hôtel des ), 3o.

Itinéraire d’Alexandre, 289.

Jardins de Versailles, 187.

Jenkins (Thomas), 237.

Jeunesse (la), 78.

Jeux au 16' siècle, 67.

Joie (A la) poésie, 210.

Joies (les) et les douleurs d’un

sapin , 346.

Jouvenel des Ursins (Statue de

la veuve de), 809.

Jubé à Troyes, 208.

Jugements humaius, 102.

Kamlschatdale faisant du feu,

320 .

Labyrinthe de la cathédrale de

Reims, 1 1 2.



4i0 TABLE PAR ORDRE ALPHABETIQUE.

Lac (le) (le Hid(J(>n
, 3 o6 .

Landes de ?>i)i'd(.‘aii\, aofi.

Laninrelu (Ernmte du), ifia.

La Pérouse (Salle), au Musée
naval, 12.

Laval, 36 1.

Lebrun (Mme) ef sa fille, 28 r.

Leçon de patience, 63 .

Légendes bil)li(|ues des Musul-

mans, i 8 a, 205, 362.

Lepante (les), horlogers, 104.

Leroy (les), horlogers, fo 3 .

Le Sueur, 72, 337.

Lièvre (Chevaliers du), 162.

Lilas; sa floraison, 8t.

Limasol, 147.

Lit de Justice d’Argentelles
,

284.

Lithographie (Hist. de la), 259.
Littoral maritime en différentes

parties du monde, Soa.

Lornoiid, 279.
Louis V, empi^reur, 407.
Louis XIV enfant, 95.

Louvre sous Louis XIV. 27.

Lune; préjugés, 216.

Lnnghi
,
architecte, 5 .

Machine à mât. r, à Brest, 289,
^— à vapeur; ses origines, 877.
Machines anciennes pour les

terrassements, 17 t.

— de Héron d’Alexandrie, 296,
377.

— Influence des cngren., 282.
Maison (la) à trois étages, 4 oo.
Mansarl

(
les deux ), 187.

Marguerite (la), 14 1.

Marionnette (Faust), 290.
Marionnettes chinoises, 273.
Marmousets, 200.

Martin (Sarah), 33 o, 338 .

Matelot (Vie du), 249.
Matin (le), anc. gravure, 17.

Mazxa, 35 o.

Merhanics institutions. 71.

Ménagerie de Versailles, 187.

Mendeissohn
, 3o 3 .

Mendiartts, parRemhrandt,2 1 7 .

Mer (la), 3 o, 141, 109 , 198,
226. 333 .

Mère (la) folle. 29 i.

Merlin Mellot ,10.
Métallurgie du fer, par .Sweden-

borg, 14,26.

Métamorphoses du cnu«in, 178.

Miipiemaqne, 827.

Modes ànc. à Strasbourg, 128.

Moissons: préjugé du Nord re-

latif à l’influence de la lune

sur leur maturation
,
216.

Monastères, églises et chapelles

du mont .ithos, 177.
Monde de Strahon, 288.

Monument de Hebeî
,
93.

Monuments français de l’îlc de
Chypre, 145.219.

Mortalité; ses lois. 149.

Morteau (Doubs), 244.
Moulin à bras égyptien, 84.

Moulins en Hollande, ï 5 5 .

Moutarde; étymologie, 90.

Moilticr d'.A hnn, i 5 .

Mouton pour ébouler les terras,

par Dubois, 172.

Mozart (Lettre de) sur .sa ma-
nière de travailler. 175.

Mungo-Park (le fils de), i(>7.

Murai Iles d’Aigues-Mortes, 12t.

Musée de la marine
, 1 2.

— de Reims, i 63 .

Kez-d’Argent, 2o3.

Nirnsie, 220.

Nids aquatiques, 70.

Nil
, 247.

Noces salées, 027.

Observatoire de Paris, 3 o.

Oiseau merveilleux, 064.
Ombres éclaiiées, 60.

On, Si, Mais, 28.

Orangerie de Versailles, 187.
Orangers d’Hyères, 397.
Oreilles tirées, 335 .

Orfèvrerie, 87.

Orgie (f) romaine., 196.

Ouéida, ig.

Ouvrier (le Mauvais), gS

Pain
(
Sur les prix du ),

iSg.

Palais Borghèse, 5
,
4t.

— de Salomon, 2o5.
Paphos, 147.

Parachute; son origine, 200.

Paris
(
Alerte à) au temps des

Bourguignons, 275.— sous Louis XIV, 326.

Passe d'armes, 20 J.

Pauvre (le), 333 .

Pavillon du glacier de l’Aar, 3 .

Paysans (Dicton des) de la val-

lée de Campan, i 63 .

Peintre
(
le

)
de marine ,81.

Peinture (Procédés de la) au

moyen âge, 32 .

Peintures du Pérugin et de ses

élèves, 353 ,

Pèlerinages d’une âme, 82.

Pensées: — St Augustin, 243,

Bacon (François), 23
,
3 o 3

,

398. Bossuet, 102. 147,387.
Carnéade, i 55 .Constant (Ben-

jamin
), 3 o 3 . Davy

(
Hum-

phry ), 23 . De Gérando, 243.

14, 3 t, i 55 , 327. 402. Du
Vair, 245. Dngald Stewart,

Frégier, dgS. St Grégoire de

Naziance. 142. Griin, 35 r.

Jouffroy, 286. La Mothe -

Levayer . 189 . Blackintosh
,

2 i8.MmeNeckerdeSau.ssnre,

6. Nicole. 63 , 336 . Petit-

Senn . 268. Poincelol
, 42 ,

( 23 . llémnsat
(
Charles de)

,

827. Riehler (Jean-Paul),

346. Rœdercr, 67. Socrate.

95. Mme de Souza , io'i. Tal-

leyrand-Périgord, Il i.Words-

worth
, 167. ***, i 63

,
286.

Perfectionnement moral, 202.

Pérouse (Lac de), 187.

Perrault (Claude), 322
,
383 .

Pérugin (Vannucci, dit le', 353 .

Peuls, 172.

Phalangers, 5 o.

Phare romain de Boulogne, 33 1

.

Phédon de Mendeissohn, 804.

Phosphorescence de la mer, 1 98.

Phy.sionomie et langue Irançai-

scs
,
291.

Pierres druidiques, 34 .

Pilatre de Rozier, 258 .

Pin de inontag.'ie, 175.

Pirogues de la Nouvelle-Zélande,

34 c.

Plan incliné de Ramelli. 172.

Planisphère arabe, 293.

Platon
;
géographie de son école,

2 4 O

Pline le Jeune (Buste de), 160

Pluies(Entrelien des rivières par

les), i 35 .

Poitou, 207.

Polyphème
;
idylle de Théocrite

et tableau du Poussin, 57.

l’onl-aqiieduc de Roqnefavonr,

I o 5 .

Pont Sl-Laurent sur le A^ar, 4,8.

Ponts anciens d’Asie et d’Amé-
rique, 243.

Ponts suspendus; origine, 243.
Population; ses lois, 149.— table faisant connaître ses

accroissements annuels, 288.
— française

;
recensements à

différentes époques, 287.
— ouvrière du Creuzot, 3i2.

Porta, ingénieur, 384 .

Porte St-benis
,
323 .

— St-Martin, 826.

Portrait (le) universel, 129.

Portraits (Collertion des) à la

galerie de Florence, 385 .

Potasse, 159.

Pouzzoles, 65 .

Préparation, 8a.

Présentation d’un ouvrage au

duc de Bourgogne, 97.
Presse lithographique, 260.

Productions gastronomiques de

la France, 267.
Projets

(
les), 386

, 894, 898.
Promenade dans le ciel, air.

— (la) du poète, 67.

Providence, 14.

Que devieudra-t-il .!* 368 .

Rameau de la réconciliation, 38 .

Raphaël; la Cène, 107.

Rastreador (le), 139.

Récits du Chanvreur
;

Bruits

mystérieux, en Berry, 184.

Reine (lai des fourmis, 2o5.

Rembrandt, 217,893,408.
Repas anglais et français, 27g.— sous Louis XIV, 241.

Réveil!é-Parise(M.) sur le champ
de bataille de Waterloo, ni.

Rêves
(
Deux), 210.

Rhin : hauteurs mensuelles, i 36 .

Rhône; hauteurs mens., i 36 .

Rio-Janeiro, i 83 .

Rivières; leur entretien par les

pluies et les glaciers, i 35 .

Robert (le Roi), 2.

Robinet aux trois liqueurs, 4 o 3 .

Roche du Moine, 245.

Rochers à Capri, 209.

Romains; leurs conquêtes, 289.

Roquefavour io 5 .

Rôti et noyé, gS.

Rouad (Ile de), 60.

Roumel (Cascade de la), 89.

Routes eu France, 127.

St-Martin
(
Porti ait de), 216.

Salines
, 198.

Salle d’audience du collège du

Change, à Pérouse, 353 .

— de speclacle du château de

Versailles, 187.

.Salomon de Caus, 282, 272.

Salomon
(
Légende musulmane

de), 1 82, 2 o 5, 362.

San-Leucrio, 10 1.

Saône; hauteurs mens., i 36 .

Scène de famille, i.

Sculpture découverte |)rès de

Larnaca, 828.

Sculptures de la |)orle St Deni.s,

325 .

Sel, 1 4 1, 1 59, 198.

Sénèque, 879.

-Sensibilité végétale, n 5 .

Siphon de Héron d’Alexandrie,

296.

.

— (le) chez le.» Egyptiens, 192.

.Sologne, 86.

.Sommeil (le Dernier), 218,

Soi el (Agnès), 3 o6 . ,

Sorrente. 261.

Soude, 159.

Source du Sprudel, 236 .

Sources intermittentes, Sgo.

Spectacle (Affiches de), 282.

Slansel , ingénieur, 295.
Slradan; le Travail, 17.

Strasbourg (Modes à) en 1706,
123 .

Suédoise (Littérature), 343 .

Tapisserie de la cathédrale de

Berne, 276.
— de la cathédrale de Reims

,

369, 373.

Tas'e (le), 262.

Tégner, poète suédois, 343 .

Télégraphe électr., 279, 2S6.

Témoignage des enfants, 335 .

Température de la mer, 226.

Temple de Jupiter-Sérapis, 66.

Téplilz, 75, i 32 .

Tercets des bardes, 1 1 r.

Terrassements, 171.

Terre-de-Feii, 119.

Terres; leur répartition entre

les hémisphères, 896.

Théâtre de Bordeaux, 207.

Théophile
(
le Moine) 32

, 87.
Titien, 9.

Tombeau (le), poésie, 98.
— de Chilpéric, 3 18,

— de Colbert, 229.— de Louis V, empereur, 407.
— de Ste Cécile, 148.

Tombeaux français à file de

Chypre, i 45 , 219.

Tonneau de voyage, 34 o.

Topffer, 406.

Tortose, eu Svrie, 280.

Tour de Goliath, à Berne, 848.— d’Odre, 33 i

.

Tournebrorhe, 384 .

Tours, 278.

Trasimène (Lac de), 187.

Travail en famille, 67.

— (le), 17.

Tremblemenlsde terre,379,3So.

Trianon (le grand), 187.

Vagues de la mer, 333 .

Vai.sseau, 249, 253 , 256 .

Vallée de la Téple, 287.

Valparaiso. 1 19.

Vatider-Brach, 385 .

Végétaux
;
leur modification par

la culture, 819.
— en fleur à la fin des hivers

de 1 846 et 1847, 19 t.

Vénus de Qiiiiiipilly, 201.

Ver (le) de terre, 35 i.

Vérités (les), 63 .

A'étéran (le) et le conscrit, 4g.

Veuves an 15 " siècle, 809.

Viande en France, 206.

Vire (h) et la faveur, 887.

Vie du matelot, 249.
Vieillesse, 35 1.

— de la terre, poésie de Grafs-

treern, im.
A''lnri (Léonard de), 3 i 3

,
38 o,

400.

Virgile, 262.

Voiture de cérémonie à Con-
stantinople. 3 12.

Voyages d’.Arihur Young en

France

,

85
, 126, 206, 278.

Wall a bys, 7.

Wilhcui Bnreniz, 3 .57 , 365 , 373.
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PEINTURE; DESSIN;, GRAVURE.

Peinture é;;yi>lieDiie ; le Siphon , 192. Raphaël : la Cène, 107.

Titien : la Cassette, 9. Le Doniiiiiquin : Ste Cécile, 149. Poussin:

Paysage, 5-, Fresque du couvent Ste Laure, 177. Klein : Fuite

en E;;vpte, 233 . Wilkie : l’Aveugle et sou violon, r 53 .

College du Change : Peintures du Pérugin et de ses élèves, 353 .

Galerie liorglièse ; Peiutures, 5 , 4 i - Galerie de Florence
; collec-

tioti des portraits
:
portrait de Vauder-Brach, 38 5 .

Procédés de la peinture au moyen âge, 32 .

Musée du Lnuvre . — Léonard de Vinci ; Portrait du maréchal

d’Ainhoise, 3 1 3
, 400. Le Sueur : Apparition de Ste Scholastique,

337. Mme Lehriiu : son Portrait, 281.

Musée de Reims. — Peiutures de ce musée, i 63 .

Salon de 1847. — Couture : l'Orgie romaine, 196. Isahey ;

Eglise de Délit, 197. Fo .tcnay ; Paysage à la Guadeloupe, 876.

Miniatures anciennes, — Femmes artistes, 3 t. Présentation

d'un ouvrage au duc de Bourgogne, 97. Portrait de femme, 99.

Passe d’armes, 204. Princesse et ses dames d’honneur, 3 o 8 .

Estampes et dessins .— Oiseau merveilleu.x, 864. DJiiiti
,
365 .

Arahesques calligi aphiques, i 56 . Calendrier anglo-sa.von
,
887.

Jeu,\ des enfants au 16' siècle, 67, Repas sous Louis XIV, 24 i

.

Modes de Strasbourg eu 1706, 123. Blooteling : Emeute dans un

niarelié, 3 i 6 . Rembrandt: Mendiants, 217; Faustus, 393. Pru-

dhou ; l’Amour de l'or, 64. Van Ostade : Pauvre ménage, 265.

Le Matin ,17. Greuze : Scène de famille, i . Stradan : le Travail

,

17. Portrait de Saint-Martin, 216. Le Peintre de marine, 81.

Ou, Si, Mais, 28. Le Portrait universel, 129. Grandville : Dé-

cou|)ures ou ombres éclairées
, 60 ;

Crime et expiation , 212 ;

Yiijage dans le ciel ,
2i3. Tapisserie de la cathédrale de Reims :

Clovis sotis la figure de Charles VII, 869; Archer, 378. Tapisse-

rie de la cathédrale de Berne : Jeune dame et damoiseau , 276 ;

Page, seigneur, messager et varlet, 277. Chasuble de Carrouges,

1 16. Arahesques calligraphiques, i 56 . Etc., etc.

Histoire de la lithographie, 259.

SCULPTURE ; CISELURES DIVERSES.

Apollon du Belvédère, 282. Frontons du Parthénon : Cérès et

Proserpiue, 3 o 5 . Double hermès d’Epicure et de Métrodore, 80.

Buste de Pline le Jeune
,
160. Stèle de Larnaca

,
328. "Vénus de

Quiuipilly, 201. Dalles tumulaires de personnages français , dans

l’ile de Chypre, 220, 224. Statue d’Olivier de Clisson , 2o5.

Sculptures de la porte Saint-Denis
,
325 . La Bienfaisance, par

M. Vilain, 333 . Tombeau de Colbert, 229. Tombeau de Louis V,
empereur, 407.

Armeria real, à Madrid: Écu de Charles-Quint , 25 . Lit de

justice d’Argentelles, 284. Coffrets ou cassoni du 14' siècle, 128,

295 Orfèvrerie depuis le 12' siècle, 87.

Musée de yersailles. — Statue de la veuve de Jouvenel des

Ursins
, 809.

Musée de Reims . — Autel gallo-romain
;
Candélabre du 10'

siècle, 164.

ARCHITECTURE.

Pierres druidiques
,
34 . Temple de Jupiter-Sérapis

,
66. Tour

d’Odre, 33 1. Autiquités romaines à Langres
;
Arc de triomphe,

lôy. Monuments français dans l’ile de Chypre, i 45 , 219. Ab-
baye de Lapais, 14.5 . Monastères et églises du mont Athos, 177.

Couvent à Amalû , 829. Tombeau de Ste Cécile. 148. Moûtier
d’Ahuu, 13. Monument de Hebel, 98. Jubé de Ste-Madeleine, à

Troyes, 208.

Palais Borghèse, 5 , 41. Collège du Change, à Pérouse, 353 .

Murailles d’Aigues-Mortes, lai.Tour de Goliath, à Berne, 348.
Pont St-Laurent , sur le Var, 48. Origines des ponts suspendus,

243. Pont-aqueduc de Roquefavour, xo 5 . Théâtre de Bordeau.'!,

207. Moulins eu Hollande, i 55 .

"Voy., à la Table alphabétique. Eglises et Châteaux.
Etudes d'architecture en France. — Règne de Louis XIV :

Louvre, Observatoire, hôtel des Invalides, 27 ;
Château de Ver-

sailles, 186; la Chapelle, la Salle de spectacle, les Jardins, l’O-

rangerie; Ménagerie et Grand Trianon; Hardouin-Mansart, 187;
Galerie des Glaces, 189. Perrault : Arc de triomphe du Trône,
32 2 ; F. Blondel : Porte St-Denis, 323

;
Bullet : Porte St-Martin ;

Enceinte de Paris, Quais, Ponts, etc., 326.

Hl'VÉRATURE ET MORALE.

Theocrite : idylle de Polyphénie, 67. Tercets des bardes, 1 1 x.

Aiiiiste : Deux apologues, 826. Littérature suédoise; Tégiier ; Ce

qui est eternel, 343 . Grafstroem ; Vieillesse de la terre, 102.

Emerson : Promenade du poète, 67. Hebel : le Mauvais ouvrier,

le Tombeau, 93. Blicher : A la joie, A la douleur, 2 10. Chansons

populaires de l’Allemagne ; Burger : l’Homme de cœur, 199. Con;-

plainte du laboureur, ix 3 ;
— de l'usurier, 1 1 4 . Andersen : Joies

et douleurs d’un sapin, 846.

A la Force qui manifeste Dieu dans le monde et dans l’homme,

ode, 74.

Conversion de Jonathas le Juif, mystère anglais, 247. Le Ra-
meau de la réconciliation, conte valaipie, 38 . Les (iinqnante aveu-

gles, conte arabe, 262, 266, 274. INlerlin Mellot, 10. Diogène,

398. Goethe : Leçon de patience, 63
;
Faust, 893. Faust Marion-

nette, 290. Hebel : Préparation, 82; le Hussard deNeisse, X78.

Rôti et noyé, gS.

Les Ancres de miséricorde, 46, 58 . Le Dépositaire, x 1 7, x 22,
r 3o.Les Ailes d’Icare, i 54 , i 65 ,

X70. Dire et faire, 2x4, 218,

229. Wilhem Barentz
,
35 7, 365 , 373. Les Projets, 386 , .894,

398. Pèlerinages d’une âme, 82. Du Haut d’une montagne, 286.

Cloche du soir, 33 . La Marguerite, 141. Dernier sommeil, 218.

Destinée d’un arbre, X94. Scène de famille, i. L’Aveugle et .‘Oii

violon, i53. Le Bélisaire de la grande armée, 167. Vétéran et

conscrit, 49. Que deviendra-t-il? 368 . Mère folle, 291. Maison
à trois étages, 400. On, Si, Mais, 2 3 .

Intelligence des animaux, 6, 78, 270.

Réflexions sur l’art, igS. Les Vérités, 63 . Jugements humains,

102. Providence, 14. La Jeunesse, 73. La Vieillesse. 35 t. Perfec-

tionnement moral, 202. L’Instruction et la liberté, i x x. L'Homme
est un ange, 142. Effet moral du beau, 3 o 3 . Influence des femme*,

6. Le Pauvre, 333 . Aumônes, 39. Le Travail, 17. Influence du

travail en famille, 67. Amour de l’or, 64. Le Vice et la faveur,

387. Fausse ambition, X47. M. Reveillé-Parise sur le champ de

bataille de 'Waterloo, x rr. De la conversation, 63 . Remède contre

la colère, 295. Dicton d’un paysan de la vallée de Campai), 263.

Voy., à la Table alphabétique, Pensées.

BIBLIOGRAPHIE; PHILOLOGIE.

Influence de la Bible et des Evangiles sur les œuvres de la

pensée et du dessin, 233 . Imilatien de Jésus-Christ, 234. Biblio-

thèque d’une femme noble au 14* siècle, 93. Les Clères et nobles

femmes, par Boccace, 3 x. Les trente-six figures contenant tous les

jeux, etc., 67. Phédon de Mendeissohn, 3 o 4 . Un livre de cuisine,

sous Louis XLV’, 24X. Métallurgie du fer, par Swedenborg, 14, 26.

Notice des divers arts, par le moine Théophile, 82, 87. Les Rai-

sons des forces mouvantes, par Salomon de Caiis, 282, 272.

Hiéroglyphes, 3 x 4 ,
335 . Physionomie et langue françaises, 291.

Dialecte allémanique, 93. Faire le diable à quatre, X02. Etymo-
logies : Frère, 48; Houppelande, 98; Moutarde, 90,

MOEURS; COUTUMES; COSTUMES.

Wahabys, 7. Classes pauvres en Egypte; Fellahs, 42, 83
,
x42,

247. Abyssiniens, 297. Brésiliens, 1 84. Chiliens, 120. Peuls, 172.

Forétins, 8x9.

Cours d’études d’uu jeune noble au t6' siècle, 274. Auberges

en France, au 18' siècle, X26. Repas en Angleterre et en France,

279 Artistes et savants eu Angleterre et en France, 280. Rep-is

sous Louis XIV, 24 t. Fumeurs au i7‘-‘ siècle, 129. Femmes pro-

fesseurs, 55 . Jeux des enfants au x6' siècle, 67. Vie du matelot,

249. Le Rastreador, dans l’Amérique du Sud, iSg Kamtschat-

dale faisant du feu, 320. Cendres du foyer, en Hollande, x 63 .

Marionnettes chinoises, 278. Affiches de spectacle, 282.

Deuil des veuves au i 5 ' siècle, 809. Modes de Strasbourg en

1706, x 23 . Hennins, 807, Habitation et meubles fellahs, 84.

Voiture de cérémonie à Constantinople, 3x2. Barque à Rio-Ja-

neiro, x 84 . Pirogue des Nouveaux-Zélandais , 34 x. -Brouette à

voile, en Chine, 352 .

Histoire du costume en France, 97, 2o3, 275, 3 o6
, 369.

CROYANCES ET TRADITIONS.

Pierres druidiques; autels de pierres brutes chez les Juifs, 84.

Immortalité de Pâme chez les Gaulois, 3 10. Influence de la Bible

et des Evangiles sur les œuvres de la pensée et du dessin, 233 .

L’An Mille, 2, 34 . Légendes bibliques des Musulmans; légende

de Salomou, 182, 2o5. 362. Le lac de Hidden, 3 o 6 . Merlin Mellot,

10. Récits du cbaiivrcur, bruits mystérieux, en Berry, i 34 .



4i2 TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

LÉGISLATION; INSTITUTIONS; ÉCONOMIE SOCIALE.

Duel légal entre deux vilains, 2 83 . Privilège de chasse, 278,

Témoignage des enfants, oreilles tirées, 335 . R^iiblique de San-

Lcuccio, lor.

Institutions de bienfaisance fondées par N. Mazza, à 'Vérone,

35o. Associations d’ouvriers, 71. Galerie lîorghèse, 5
,
Ai. Galerie

de Florence, 385 . Armeria real, à Madrid, 25 . Ménagerie de

Versailles, 187. Observatoire de Paris,

.

3o. Minée naval, salle La

Pérouse, 1 2. Musée de Reims, i 63 .

Lois de la population, 149.. Détails sur les prix des céréales et

du pain, en France, 189. Consommation de la viande, en France,

206. Circulation de l’argenl, 2 35 . Recensements de la population

française à différentes époques, 287. Table faisant connaître les

accroissements annuels de la population, a88. Population ouvrière

du Creuzot, 3 12. Fonctionnaires publics en France, 402.

HISTOIRE.

Bataille du Trasimène , 137. Conquêtes des Romains, 289.
César et le guerrier gaulois, 862, 408, L’An Mille, 2, 84. Hus-

sites, i 33 . Alerte à Paris, au temps des Bourguignons, 278.

Vocabulaire des mots curieux et pittoresques de l’histoire de

France, 162, 199, 827.

BIOGRAPHIE.

Ste Cécile, 147. Alexandre, 289. César et le guerrier gaulois,

362, 408. Caligula, 882. Chilpéric, 3 18. Le roi Robert, 2. Louis V,

empereur, 407. Louis XIV enfant, g 5 . Le maréchal d’Amboise,

400. Colbert et sa famille, 227. Agnès Sorel, 3 o6 . Bassompierre,

274.
Du Vair, 245. Mendelssohn, 3 o 3 . Thomas Couette, 807. Ger-

bier, 263.

Virgile; le Tasse, 262.

Le Pérugii», 353 . Raphaël, 107; Titien
, 9. Leonard de Vinci

,

3 1 3
, 38 o, 400. Rembrandt, 217, 898, 408. Vander Brach ,

385 .

Carrey, 3 o6 . Blooteling, 3 16.

Philibert Delorme, 383 . Les Deux Mansart, 187. François

Blondel, 822. Bullet, 826. Bernin, 27. Perrault, 822, 383 .

Aiithémius de Tralles , 38 o. Héron d’Alexandrie, 296, 877.
Gioia, 33 o. Blasco de Garay, 882. Porta, 884. Salomon de Caus,

282, 272. Besson, 172, 340, 404. Pilaire de Rozier; le marquis

d’Arlandcs, 258 .

Lettre de Mozart sur sa manière de travailler, 175.

Pierre Craon, dit Nez-d’Argent, 2o3. Le Cheval de Nello, 3 ii5 .

Biographie contemporaine. — Le Fils de Mungo-Park, 167.

Mme Lebrun, 282. Mme de Genlis, 3 oo. Grâce Darling, 190.

Thomas Jenkins, 287. Sarah Martin, 33 o, 338 . N. Mazza, 35 o.

Hebel,9i, 1 78, 295, 408. Téguer, 843. Les Leroy, les Berthoud,

les Lepaute, les Bréguet, etc., horlogers, io 3 . Grandville, 60,

210. Benjamin Delessert; Topffer, 406.

GÉOGRAPHIE.

DESCRIPTION, HISTOIRE, COMMERCE, INDUSTRIE, ETC.,

DK PAYS ET DE VIDEES.

Eludes de géographie ancienne : Monde de Strabon; Itinéraire

d’Alexaudre; Conquêtes de Rome; Ecole de Platon, 288. Plani-

sphère arabe, 298.

Littoral maritime en différentes parties du monde, 3o2. Répar-

tition des terres entre les hémisphères, 896.

Lettres sur la Bohème, 78, i 32 ,
235 . Ile de Rouad, 60. Chili;

la Terre-de-Feu, 119. République de San-Leuccio, loi. Capri,

209. Chypre, 145, 219.
Téplitz, 75, i 32 . Carlsbad

,
2 ,35 . Berne, 347. Pouzzoles, 65 .

Sorreule, 261. Castellamare, ji6. Amalfi , 829. Tortose
,
280.

Limasol; Paphos, 147. Famagouste, 219. Nicosie, 220. Rio-Ja-

neiro, i 83 . Valparaiso, 1 19.
Lac de Trasimène ou de Pérouse, 187. Forteresse du Schloss-

berg, î 33 . Source du Sprudel, 236 . Vallée de la Tèple, 287.

Mont Alhos, 177. La Corniche, 299. Environs de Drontheim
,

I 70. Pavillon du glacier de l’Aar, 3 . Glaciers de Cerro da Tolosa,

32 I. Le Nil, 247. Fosse aux biches, à Berne, 847.
Poitou, 207. Sologne, 86. Tours, 278. Lavai, 36 r. Hyères,

397. Aigue.s-Mortcs, 12 i. Enceintes, quais, ponts, etc., de Paris

sous Louis XIV, 826. Hauteurs mensuelles des eaux du Rhin, de

la Saône et du Rhône, i 36 . Fontaine de Fonsanchc, 891. Popula-

tion ouvrière du Creuzot, 3 12. Fort Eerlheaume, 22.1, 244. Ponl-

aqueduc de Roquefavour, io 5 . Routes et chaussées en France,
au 18' siècle, 127. Champ de Carnac, 87, Landes de Bordeaux,
206. Roche du Moine, près Morteau, 245. Productions gastrono-

miques de la France; carte gastronomique, 267.
Voyages d’Arthur Toung en France, 85

, 126, 206, 278.
Bougie, 345. Cascade de la Roumcl , 89. Nouveaux établisse-

ments français sur la côte de Guinée, 18. Un Paysage à la Guade-
loupe, 376.

MÉCANIQUE.

Usage du siphon chez les anciens Egyptiens , 192. Anciennes

machines pour les terrassements; chapelet incliné; plan incliné;

mouton, 171. Influence des engrenages dans les machines, 282.

Origine des ponts suspendus, 248. Fontaine rustique de Salomon
de Caus, 272. Horloge-fontaine hydro-magnétique, 295. Siphon

de Héron d’Alexandrie, 296. Tonneau de voyage, 340. Oi igine.‘

de la machine à vapeur; Machines de Héron d’Alexandrie, etc.,

377, Eolipyle, 879, 383 . Canon à vapeur, 38 o. Appareil cunire

la fumée des cheminées, 383 . Toiirnebroche
,
884. Robinet aux

trois liqueurs, 4 o 3 . Progrès de l’horlogerie, io3 . Presse lithogra-

phique, 260. Brouette à voile, en Chine, 352 , Télégrajihe élcc

trique, 279, 286. Machine à mater, 289.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Aérostation.— Premières ascensions en aérostat, 287. Origine

du parachute, 200.

Agriculture, — Agriculture en Egypte, 142, 247. Moulin à

bras égyptien, 84. Les Eaux du Nil, 247. Dépiquage du blé, 127.

Modification des végétaux par la culture, 319. Préjugés sur l’in-

fluence de la lune, 216, Cendres du foyer, en Hollande, i 63 .

Céréales en France, 189.

Archéologie, — Pierres druidiques; autels de pierres brutes

chez les Juils, 34 . Tombeau de Chilpéric, 3 18. Calendrier anglo-

saxon, 887. Labyrinthe de la cathédrale de Reims, 112. Hermès,

79.— Voy. Architecture et Sculpture.

Botanique. — Pin de montagne, 1 78. Orangers d’Hyères, 897.

Carotte sauvage, 3 1 9. Floraison du lilas, 8 1 . Nombre des végétaux

en fleur à la fin des hivers de 1846 et 1847, Sensibilité vé

gétale, 1

1

5 .

Chimie. — Eau de mer, 141, lig, 226. Sel, 141, 189, 198.

Soude; potasse, 189.

Hygiène. — FalsiGcation et altération des aliments, 890. Ha-
bitation des bois en hiver, i 5 . Eclairage au gaz, 346. Eaux ther-

males de Téplitz, 78 ;
— de Carlsbad, 235 . Appareil pour filtrer

et clarifier l’eau, 095.

Marine et navigation. — Vaisseau, 249. Machine à mâter,

289. Barque de passage à Rio- Janeiro, 184. Bateaux à vapeur,

382. Pirogue de la Nouvelle-Zélande, 841,

Métallurgie. — Le Fer; Métallurgie de Swedenborg, i 4 ,
26.

Fabrication de l’acier en Europe, 6 1

,

34 1

.

Physique, géologie, météorologie

,

— Fonction du ver de terre,

35 i. Entretien des rivières par les pluies et les glaciers, i 35 .

Epoques de la floraison du lilas, 81. Végétaux en fleur à la fin des

hivers de 1846 et 1847, 191. Glaciers, 3 , 1 35 ,
32 i. Télégraphe

électrique, 279, 286. Le Feu, 820. Fulgurites, 298. Tremblements

de terre, 879, 38 o. Sources intermittentes, 3 go. Boussole, 33 o.

La Mer, 3 o, 141, i 5 g, 198, 226, 333 . Phosphorescence de la

mer, 198. Température delà mer, 226. Galets, falaises, vagues,

333 .

Zoologie. — Intelligence des animaux, 6, 78, 170. Phalangers,

5o. Nids aquatiques; épinoches, 70 Métamorphoses du cousin,

178. Ver de teiTe, 35 i. Amblyrhynchus cristalus, 36o.
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MAGASIN IMTTOr.RSQÜI

La vieille mère file au coin le plus reculé de la salle coni^-

rnuiie ; le père
,
que sa .surdilé cmpi isoiiac dans un silcjicc

élernel, lit tout bas celle Bible de la famille
,
aux marges de

laquelle s’inscrivent les morls, les mariages ou les naissances;

la petite fille
,
assise à ses pieds', rassemble en bouquet les

fleurs recueillies dans son tablier.

On est au déclin du jour; une teinte adoucie et uniforme

enveloppe cette scène paisible. Aucune rumeur ne vient du

dehors; un dedans tout est silencieux : on n’euteud que le

bruit monotone du rouet qui gronde doucement ,
celui de la

feuille du livre saint (jue tourne la main du vieillard, ou les

agaceries contenues de l'enfant an chien qui dort sous le

fauteuil. Mais ce calme n’est point ilc la torpeur : au milieu

de leur recueillement, e.ljacune de. ces irois âmes poui’suit sa

pensée, et trois monologues iniéricnrs s'en élèvent eu ti;ème

temps comme un cliunir mystérieux.

Celui de la vieille mère, est une prière :

— O Dieu! veille sur mon fils, pense-t-elle
;
au milieu de

celte lutte impie où la Suisse voit ses enfants se comliallre,

fais qu’il, ne frappe point et qu'il no soit point frajipé ! Ba-

mène-moi mon fils fort cl beau comme tu me l’as domu’, et

doux cl pacifique comme l’a fait ma leudi'i sse.

Kt pendant ((uc ci'ltc supplication de la mère s’idève enli’c

deux soupirs
,

le \ieillard
,

l’o'il lixé sur le li\rc des Maclui-

bées, réitèle eu son cœur :

— L’enfant a interrogé sa conscience
; cl|e Itii a tliclé son

devoir, et il y a obéi. S’il vit
,

ses frères j’estimeronl
;

s’il

meurt, Dieu le recevra : car, vivant ou mort, il aura défendu

ce qu’il croyait la vérité.

Enfin
,
au-dessus de ces deux médilalions austères

, la

pensée de la petite fille se joue comme l’iiirondelle au-dessus

de nos sombres édifices.

— Le frère est allé bien loin , murmurc-l-rllc
;
que m’ap-

portera-t-il au retour ? Dos cristaux de la montagne
,
des

jouets sculptés par les pitres, des rubans brodés d’argeut, ou

do beaux livres à images dorées? Al| • Muoi qu’il apporte
,

qu’il revienne vite, mon frère, et qu’j! soit le bienventi 1

Et pendant que ces trois âmes semblent ainsi se confondre

dans un même souvenir, yoilà que des pas rapides retentis-

sent tlu côté du seuil... ils approclicnt; la porte s’ouvre...

un cri part! C’est lui , c’est le (Us regretté
,
c’est le frère at-

tendu ! La vieille mère s’est levée et tend les bras
;
l’enfant se

penche à l’ofcille du vieillard cl lui crie ia bonne nouvelle ;

le chien lui-nième sort de sa retraite en grondant dp joie, et

nu rayon du soleil couchant qtli vient de jaillir par la porte

entr’ouverte semble illuminer cette fête de la faniille.

Oh
! que de larmes contenues vont mainicnan( CQuler ! que

d’embrassements 1 que dc questions! 11 faut que |e jeune

soldat raconte ce qu’il a vu , ce qu’il a senti , ce qu’il a fait !

Mais il le peiu sans hésitation ,
car il n’a rien à cacher ;

et à

chacun de ceux qui l’attendaient il rapporte de celte courte

ItUle nu souvenir selon leurs souliaits : à sa nièi-e il peut

parler de femmes sauvées, de Iticssés secourus; à sou père il

peut dire comment, au milipn des iiiiages de liallcs et de

mitraille, sou cœur battait aussi tranquille; à sa pelilc sunir,

enfin
,

il peut donner comme jouet celle cocarde dc guerre

désormais inulUp. Quant à lui , il gaftlgra seulement la mé-
moire dc cette crnejlp épreuve (le hii-méme, avec la pensée
qu’il y est entré comme un ciioyeti et qu’il en psl .sorti comme
un homme.

UN SECRLT DE MÉDECIN.

NOUVELLE.

Comme toutes les mes de Versailles, !a rue des Résercoirs
est déserte et silencieuse de bonne heure. Dès que l’ombre
du soir commence à descendre

, les portes se ferment
, tes

rideaux s’abaissent
, et l’on n’aperçoit plus , dans celte laige

voie destinée aux carrosses et aux trains de chasse de la cour

(lu grand roi
,
qtte quolqncs passants attardés qui regagnent

à la isàta leur logis.

Un de ceux-ci venait (rallL'iudrc un petit pavillon à un seul

éltige, situé prc.sque à l’extréauté de la rue. 11 eu ouvrit hh“

même la porte au moyeu d’une clef, et l’on put bientôt aper-

cevoir du dcliors une failrle lumière (iui..s’allumail au l’ez-de-

cliaussée, et qui s’y promena ([uelque temps comme pour la

dernière iiispoçtion du soir.

Qui eût ini la suivre l'(‘r!t d'al)ord vue éclairer un petit

salon meublé avec ce luxe faux cl pour ainsi dire regretté

qui indique le .'terilice fait aux exigences d’une position;

pins un cabinet dont le ljuia'au au cuir Ivrillaut et aux carWns

sans lar.lie prouvait l'inutilité liaijituellc; enliii iiu escalier

étroit conduisant à une cliamltic à couclicr où elle s’arrêta.

Ici l’élégance économique dn rez de-chaussée avait fait place

à une indigence visible, la; lit, bas cl sans rideaux, était re-

couvert d’iine colonnade déteinte
;
queiques ciiaisc.s de paille,

une taille et un scefétaire déiuudé c.oniplélaient l’ameuble-

ment
,
dont l'insniTisance, opposée an luxe du rez-de-cliaus-

séi', pi'ouvail la dure nécessité imposée à tous ceux qui com-

mencent de relranciier sur le nécessaire aiin de pouvoir se

parer du supei'Hu.

Ti'lle était, pu elfel
,

la position de .M. Augnsie Idiirnier,

alüi’s locataire dn iitivülon de la me des Résercoirs. Ileçu

diacteur en médecine après de sérieuses éludes qui avaient

aljsorbé la meilleure ptu'lie du petit liérilagc laissé par son

(jère, il avait dû employer le reste à s'éi.iblir a.ssoz ricliement

pour ne point repousser la coiilitiuce. Guudamné à une ai-

sance apparente qui masquait de cruelles privations, il atten-

dait ie succès sous cc dégiùseineul de prüsp(‘rilé.

.Mais tlepuis près d’une année iqu'il liabiiait Versailles, les

yeux fixés sur 'l’hoiizfin coitimc ia sd'tir Anne, il ne voyait,

comme elle, (|i|e la poussière du pepsent et les vertes espé-

rances de l’avpnir. .Scs ressources s’épuisaient sans lui ame-

ner celle clicnlije tonjours rêvée et toujours invisible.

Cependant les besoins de la réussite devenaient chaque

niojs pins pressants. Le jeune doctonr
,
aiguillonné par l’in-

qitiétude, avqil cliei'clié anloitr de lui des protections et n’a-

vait trouvé que des préoccupatioiis personnelles. On vantait

son inslmclion, son zèle, sa scmpideiisc délicatesse; maison

s’arrêtait là : lui rendre justice exemptait de lui rendre ser-

vice. En dernier lieu il avait sollicité, avec beaucoup de per-

sistance et d’effort, l’cmplpj (le piédeciu près d’un liospice

qu’un legs pliilantliropique alhiit permettre d’élever dans le

voisinage; malltcnrcusemenl ceux qui auraient pu l’appuyer

n’avaient pas trop dc toute leur bifluencp pour eux-mêmes :

quelques promesses lui avaient été faites, quelques espérances

données; puis cliacnn élail retourné à ses propres alfaires,

et le jeune médecin venait d’apprendre qu’un concurrent

mieux servi l’avait emporté !

Celte dernière déception avait vcdoublé la tristesse qui

depuis quelque temps assombrissait ses réllcxiuns. Après

avoir jeté un coup d’œil découragé sur la muiilé de sa cltam-

bre à coiiciier et s’être occupé lui-même de lotis ces arran-

gements domestiques liabituellcment épargnés aux hommes
d’étude, ii s’approclia de l’une des fenêtres et appuya pensi-

vement son front contre la vitre humide.

De ce côté s’étendait uiic cour commune sur laquelle s’ou-

vraient le pavillon du jeune docteur et une vieille masure lé-

zardée qu’habilait un ancien liuissior nommé .M. Duret. Ce

dernier, connu de tout le quartier poiir son avarice
,

était

propriétaire des deux maisons ainsi que d’un jardin aban-

donné qu’une grille de bois vermoulu séparait de la cour.

Une pauvre fille dont il était parrain, et qu’il avait recueillie,

tout enfant, tenait son ménage
; il s’était ainsi assuré, sous

l’apparence d’une bienfaisante protection, une .sorte de do-

mestique sans gages
,
qui iiartageait avec reconnaissance sa

pauvreté volontaire.

Ilose ne s’était, du reste, ni liéltéléeni endurcie dans cette

rude condition : loin de là . .sou âme, rliassée du réel qui la
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birssilit , avait pfiiir ainsi (lire pris sa voléc! vers les plus

liantes la'^ions etc l'iclt'al. 'l'onjours seule , elle avait f('CüiKl(5

cette solitude |)ar la réllexion ; ignorante et sans moyens

irapprcndre ,
elle sV'tait résignée ;i relire mille fois les (pic!-

(jiies livres (pie le hasard avait l'ait tomber entre ses mains ,

elle en avait extiait tout le sue et tout le parfum!

Ceiieiidant , depuis l'ariivée de .M. Auguste foLirniei’, le

cerele de ses lect lires' s'étaii un peu agrandi, l.e jeune homme
(ni avait prête (piidipies elassi(pies égarés dans sa hihliothèqiie

médical.’, et ces prêts étaient (h’venus roecasion de rapports

de voisinage, restreints, du resli', à de coin ts entretiens.

Iiepiiis |)liisieurs jours
,

les iiujuiétudes personnelles du

locteur ravaienl empêi lu’ de songer à Pose, lorsrpi’il l’aper-

çut traversant vivement la cour et se dirigeant vers son pa

Villon. Près d’arriver à la petite porte de derrière, elle leva

la tête
,
reconnut M. l’ournier à sa fenêtre

,
lui lit un signe

,

et iirononça (pieUpies paroles (ju'il n'entendit pas.

l.e jeune médecin .se hâta de ilescendre pour ouvrir.

Pose, dont les traits fatigiu’s et sans fraîchem- semblaient

contredire h’ nom, était encore plus pâle (jiie d habiliide, et

la iiauvreté de ses vêtemeiils était rendue plus apparente par

i.n désordre qui frappa le jeune médecin.

— Qu'est-ce donc? qu'avez-vou>? demanda-t-il.

lüle paraissait ('mue
,
embarrassée, et réiiondit :

— Pardon... j'aurais voulu... Je venais vous demander tin

service... un grand service.

— Parlez, dit M. l’ourider, en (pioi puis- je vous être

mile ?

— Ce n'est pas à moi ,
mais à mon parrain. Depuis huit

jours il souffre, il .s'alfaiblit... Ce matin encore il a pu se

b'ver : mais tout à l’heure
,

en se recouchant ,
il s'est

évanoui 1

— Je vais le voir, interrompit le jeune docteur, qui lit un

]ias on avant.

Pose le retint du geste.

— Mon dieu! excusez-moi
,
dit-elle en balbutiant... mais

mon iiarrain a toujours refusé d'ajipoler des médecins.

— Je me présenterai comme voisin.

— Ktsous quelque prétexte, n'est-cc pas?... M. le docteur

pourrait,. par exemple, demander le prix de l'écurie et de la

lielile renfîse... tous deux lui deviendront nécessaires quand

il aura son cabriolet.

t n sentiment d’amertume traversa le cœur du jeune

homme; ;\utrefois, en effet, aux premiers jours d’illusions

,

il avait laissé voir cette espérance lointaine.

— .'^oil, dit-il d'un ton bref.

l'.t , refermant la porfe du pavillon , il suivit la jeune tille

jusqu'à la masure habitée par le père üuret.

•Si conductrice le pria d’attendre quelques instants à la

porte et de n’entrer qu’après elle , afin que son piarrain ne

l'Oi ri' Il soupçonner.

Il s’arrêta en effet sur le seuil, entendit lé malade de-

mander à la jeune tille si le jardin était bien fermé
,

si elle

avait éteint le feu et si le seau n’était point resté au puits;

inquiétudes d’avare auxquelles Pose répondit de manière

à le tranquilliser. Cependant hi voix saccadée et silïlànte

avait frappé le médecin. Il .se décida à franchir les deux

marches d’entrée, et entra bruyamment, comme un visiteur

qui veut s’annoncer
;
mais il fut subitenient arrêté par l’obs-

Curité.

L’unique pièce qui formait le logémênt du vieil huissier,

et dans laquelle il était alors couché, n’avait, en effet, d'autre

lumière que Celle du réverbère qui éclairait la rue, et dont

la lointaine lueur transformait la nuit de la uiasure en ténè-

bres visibles auxquelles le regard avait besoin de s’habituer.

Celui du malade reconnut sur-le-champ son jeune locataire.

11 se souleva sur son coude :

— Le docteur! s'écria-t-il avec clfort
;
j'espère qu'il ne

vient point pour moi! Je ne l'ai point demandé : je me porte

L'irn !

— Aussi n'cst-c(' jias une visite d(' médecin, mais de

locataire, répondit âl. l'ouriiicr (pii s'approchait du lit à

tâtons.

— De locataire! répéta l’ancien huissier; c'est donc pour

le terme? Je ne savais pas le terme échu... .\lors vous ap-

portez de l'argent... Allume iinc chandelle, Pose
,
allume

vite !

^ l’ardou
,
dit le jeune docteur qui était eiilin arrivé au

chevet du père Diiret . mon terme commeiice à jveine
,
et je

viens seulement savoir si vous pourriez, au besoin, me Irou-

ver place pour une voilure et un cheval.

— Ah ! il s’agit des hangars, reprit le vieillard
;
bien, bien.

Veuillêz vous asseoir, voisin... Nous n’avons p;is besoin de

chandelle, l’vose
,

la lanterne suffit
;
on cause mièiix sàiis lu-

mière. Donne ma tisane seulemeiil.

La jeune fille lui apporta une lasse grossièrè qu’il vicia avec

l'avidité haletante que donne la lièvre.

Le nii’cleciu deman la ce qu’il buvait ainsi.

— .Mon remède ordinaire
,
docteur, répondit le malade

,

un bouillon de parelle
; c'est plus saiii que tbules vos dro-

gues, et ça ne coûte que la peine de cueillir la'plante.

— lit vous buvez froid?

- Pour ne pas garder de feu; le feu me gène... puis le

I

bois est hors de prix... Quand on tient à nouer les deux bouts,

il faut .'avoir être économe. Je ne veux pas fairé comme ce

I

scélérat de Martois, avec qui j’ai tout perdu!

Marlois était un di’bil'eur de l’ancien huissier qiii avait au-

trefois fait faillite. Le père Duret avait été remboursé inté-

gralement
;
mais il n’en répétait pas moins, depuis lors, que

iMartois l'avait ruiné : c’était pour lui un thème inépuisable,

comme la petite vérole pour les vieilles femmes laides, et la

révolulion pour les nobles sans argent,

i

M. l'ournier eut l’air d’abonder dans le sens du malade, et

i s'approeba davantage. .Ses yeux, qui s’accnutumaienl à i’obs-

1 curilé , commençaient à distinguer le visage du vieillard,

marbré de plaques rouges annonçant raideur de la fiè.vre.

’l’out en continuant de lui parler, il prit une de si’s mains

qui était brûlante, écoula sa respiration entrecoupée, et

accjuit la conviction que son état était plus grave qu’il ne

l'avait d’abord supposé. Il voulut y ramener l'attenlion du

père Duret, afin de le décider à quelques remèdes; mais

celui-ci s'était engagé dans le détail des avantages que jrré-

sentait le hangar à louer, et ne prenait point garde ,à autre

chose.

Cependant sa voix, qui devenait plus entrecoupée depuis

quehpics instants, s’arrêta tout à coup. Lejeune médecin se

pencha vivement sur lui
,

et cria à la jeune iillê d’apporter

uiic luniière. Pendant qu'elle s'i'mprêssait de l’alluirier, il

souleva la tête du vieillard, seulement évanoui, lui fil respi-

rer des sels qu'il portait toujours sur lui , et ne tarda pas à

sentir qu'il reprenait scs sens.

flose accourut dans ce moment. Le père Duret, qui rou-

vrait les yeux, avança la main, voulut parler, et ne put faire

entendre que quelques. sons inarticulés
;
mais comme la jeune

tille s’approcha pour lâcher de comprendre ,
il fit un effort

désespéré
,
redressa la tète , et souffla la lumière (pi’il étei-

gnit!

Cependant le médecin en avait vu assez jvour s’assurer que

de prompts secours étaient indispensables. Il prit congé du

vieil Imissier, en lui recoin maiulatit le repos et promettant

de venir lui reparler de l’affaire en question. Pose le suivit

au delà du seuil.

— Eh bien? demanda-t-elle avec anxiété.

— La maladie s’annonce avec des symptômes sérieux, dit

Fournier
;
je vais vous écrire une ordonnance que vcius exé-

cuterez rigoureiisemi'iit.

— Il faudra des remèdes? lit observer la jeune fille avec

une sorte d'iilquiéiude.

— Ouebpies-Uns
;
en présentant mon billei, le pbarmaciei)

vous les remettra.
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Rose parut embarrassée
;

le jeune homme en devina la

cause.

— Ne vous inquiétez pas maintenant du prix , continua-

t-il ; tout sera fourni en mon nom
,
et plus tard je réglerai

avec le père Duret.

— Oh ! merci, monsieur, dit la jeune fille, dont le regard

brilla de reconnaissance
;
mais mon parrain comprendra que

ces remèdes doivent être payés un jour, et je crains qu’il les

refuse. Si monsieur le docteur me permettait de dire qu’ils

ont été fournis par lui... gratuitement !... je trouverais, plus

tard, moyen de tout solder sur le prix de mon travail...

— Soit , répliqua Fournier, qui souffrait de la rougeur et

de l’embarras de la pauvre fille
;

faites pour le mieux
;
je

vous aiderai.

Il voulut même ,
pour rendre son dire plus vraisemblable

aux yeux du père Duret, la renvoyer près de lui tandis qu’il

allait chercher les remèdes. Il fallut
,
pour décider le vieil

huissier à les prendre, lui répéter, à plusieurs reprises, que

c’était un pur don du voisin. Persuadé enfin que sa guérison

ne lui coûterait rien ,
il se prêta docilement à tout ce qui lui

était ordonné.

La suite à la prochaine livraison.

DE LA RICHESSE MINIÈRE DE LA FRANCE.

Premier article.

Si l’on devait juger, par les apparences, de la richesse

métallique recelée dans notre territoire, on croirait qu’elle ne

consiste qu’en fer et en charbon. Le dernier relevé publié par

l’administration des mines porte une production annuelle de

Zl2 000 000 quint, métr. de combustibles minéraux, et d’en-

viron 4 400 000 q. m. de fonte de fer
;
tandis qu’en regard

de cette somme imposante, on ne voit que 3 000 q. m. de

plomb, 340 de cuivre, 28 d’argent : ce n’est rien.

Pour se convaincre que ce n’est rien, il suffit de mettre ce

misérable revenu en regard de celui des autres nations de

l’Europe. Au lieu de nos 3 000 quintaux de plomb
,
l’Alle-

magne en produit 131 000 ,
l’Espagne 300 000, l’Angleterre

380 000. Au lieu de nos 340 quintaux de cuivre ,
l’Espagne

en produit 5 000 ,
l’Allemagne 35 000, la Russie 40 000,

l’Angleterre 300 000. Tandis que nous ne produisons pas un

kilogramme d’étain, l’Allemagne en produit 3 000 quintaux,

et l’Angleterre 56 000. Enfin, parallèlement à nos 28 quint,

d’argent
,

il faut en mettre 220 pour la Russie , 450 pour

l’Espagne, et 720 pour l’Allemagne. Ces chitfres parlent plus

haut que tous les discours, parce qu’ils parlent avec une pré-

cision décisive.

Ne croirait-on pas qu’il faut accuser la nature d’avoir fait,

en vue de la France, une exception à la constitution générale

du territoire européen, au point d’avoir écarté de cette région

tous les minerais, pour les concentrer, au contraire, dans les

régions d’alentour ? Grâce à Dieu ,
cette pensée, que les ap-

parences semblent si bien légitimer, n’a pourtant pas le

moindre fondement. Le sol de la France n’a pas été fourni

moins libéralement de mines métalliques que de tous les

autres genres de bien. La pénurie à cet égard ne vient pas de

la. faute de la nature, mais de celle de l’homme. Les trésors

^existent
, mais on ne s’applique point , comme il le faudrait

,

à les sortir de leur enfouissement. A l’égard de la plupart

Ides métaux, notre sol est dans des conditions analogues à celles

'de la Saxe, du Hanovre, de la Bohême, de la Hongrie, de la

;Suède, de la Russie, même de l'Angleterre; et cependant,

(tandis que ces États trouvent dans leurs mines une branche

d’activité si féconde
, les nôtres dorment dans l’abandon

, et

Ton pourrait croire, sur ce que nous ne les travaillons pas,

que nous n’en avons pas. L’occasion s’est déjà présentée

,

dans ce recueil, d’attirer l’attention sur l’appel fait sur ce

' point à l’industrie française, dès le dix-septième siècle, par une

femme généreuse et digne d’un meilleur sort (1). Revenant

à ces vues si solides et trop longtemps négligées, l’adminis-

tration a fait compléter par ses ingénieurs le tableau général

des mines de la France dont le dix-septième siècle n’avait

pu avoir qu’un aperçu; et la publication de ce document

semble un premier pas vers une organisation plus sage de la

richesse métallique. Il nous est impossible d’entrer ici dans

le détail des divers gisements que, soit les affleurements des

filons , soit le souvenir des anciennes exploitations dont ils

ont été le théâtre, font dès aujourd’hui reconnaître, et qui

évidemment sont loin d’être les seuls que la France con-

tienne
;
mais le simple sommaire de ce que nous possédons

suffit pour donner convenablement à penser, si on le com-

pare au sommaire si court de ce que nous produisons.

D’après le.document publié, nous connaissons aujourd’hui

en France 45 mines de cuivre, 60 de plomb, 105 de plomb

et argent
, 48 de cuivre et argent , 6 d’argent

,
6 d’étain

,

45 d’antimoine, 17 d’or, 6 de mercure, 14 de zinc, 28 de

manganèse, 2 de chrome, 7 de cobalt, 2 de nickel, 2 de bis-

muth
,
10 d’arsenic. C’est un total imposant. Tout compris,

avec cette belle possession de plus de 400 mines, nous ne

produisons annuellement qu’une valeur brute de 1 500 000 f.

On peut affirmer qu’il y aurait lieu à retirer au moins cent

fois davantage. Dès lors sortirait donc du sein de nos mines

une valeur digne d’être comptée dans le revenu général de

la France, et d’autant mieux que ce ne serait pas seulement

une augmentation de richesse, mais une augmentation d’in-

dépendance à l’égard de l’étranger.

Quelles sont les causes d’un abandon si funeste aux vrais

intérêts du pays? L’histoire en est longue ,
car ce sont des

causes nombreuses, complexes, difficiles à analyser dans leur

détail. Dans leur plus grande généralité
,

elles se réduisent

pourtant assez simplement à ce que la législation des mines

en France ne s’est trouvée ni dans les mêmes conditions

qu’en Allemagne, où les gouverncinents ont pris à leur charge

la direction des travaux
,
ni dans les conditions de l’Angle-

terre ,
favorisée par une plus grande abondance de combus-

tible et de capitaux, ainsi que par un esprit d’association in-

dustrielle plus actif. 11 s’ensuit que, par une position qui nous

est propre, nous n’avons eu ni l’avantage que les mines d’Al-

lemagne trouvent dans la protection forte et intelligente de la

puissance publique, ni celui que les mines d’Angleterre trou-

vent dans l’instinct commercial des particuliers. Abandonnés

à nous-mêmes dans cette industrie si délicate, nous ne pou-

vions manquer de faiblir, et c’est ce qui nous est arrivé. Ce

sera le sujet d’un autre article.

CLAUDE GELÉE , DIT LE LORRAIN

,

OD CLAUDE LORRAIN.

S’il était dans ma destinée de vivre longtemps séparé de

la société des hommes et du spectacle de la nature
,
je ne

souhaiterais, pour conjurer le sombre démon de la solitude,

que de posséder deux tableaux, l’un par Raphaël, l’autre par

Claude Lorrain, assuré que je serais, en les regardant tour à

tour, de ne pouvoir jamais douter un seul instant ni de l’im-

mortalité de mon âme ni de la grandeur de Dieu. Quel cœur si

malheureux, en présence de ces œuvres d’une vérité sublime,

ne se sentirait s’ouvrir à de nobles sympathies pour l’huma-

nité et s’épanouir dans une douce confiance en l’auteur de

cet admirable univers ! Comme Raphaël a aimé et cherché le

beau dans les traits et les formes de la figure humaine,

Claude Lorrain a aimé et cherché le beau dans la vaste

étendue de la création. Nul avant lui
,
nul depuis

, n’a peint

avec autant de charme exempt d’exagération et de manière,

avec autant de sereine et calme puissance
,

les grâces de la

terre, les lointains sourires des horizons
,

la pure et splen-

(i) Madame de Beausoleil, 1842, p. 2.
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dkle lumière du ciel, le solennel balancement et l’immensité

des mers.

Du consentement des maîtres, Claude est le premier des

paysagistes. D’où vient cependant que sa renommée est si loin

d’égaler son génie? C’est, il faut le dire, que l’art du paysa-

giste ne saurait prétendre à la popularité; c’est que, pour

la plupart des liommes , la vie ne se manifeste bien visible-

ment que dans l’expression des passions humaines. La foule

qui se presse au Louvre devant le pêle-mêle sanglant d’une

bataille ou les angoisses d’un naufrage ne jette qu’un regard

distrait sur le tableau d'une campagne paisible. Tandis que

des groupes de spectateurs toujours nouveaux s’expliquent

bruyamment la querelle des Homains avec les Sabins ou le

crime de Clytemnestre
,
onze chefs-d’œuvre de Claude res-

plendissent alentour solitaires : d’iieure on heure seulement

quelque amateur s’approche avec respect, s’appuie sur la

barre, contemple lentement, puis se retire à regret, et

comme avec elfort, sans regarder ailleurs, de peur de rien

dissiper de ce trésor d’impressions délicieuses et pures qu’il

emporte en son âme enchantée.

Et n’en est-il point de même dans notre vie? L’activité fié-

vreuse des villes, nos intérêts, nos passions, nos plaisirs, les

événements tumultueux, d'incessantes rumeurs, sollicitent,

attirent, occupent notre attention, nous absorbent, nous

captivent, nous tiennent haletants, alfairés, toujours en re-

tard de repos et de loisir
;
et c’est à peine si, de loin en loin,

F. WIESENER. SC.tH.MARVlLlE. OEl.

Musée du Louvre.— Le Débarqu nient de Cléopâtre, par Claude Lorrain.— Gravure par Wiesener.

nous nous surprenons à lever un instant nos yeux vers les

magnificences dont le ciel est pour nous vainement prodigue,

et qui , éternelles dans leur changeante beauté , se déroulent

nuit et jour en silence sur nos têtes. C’est ainsi qu’insensi-

blement nous perdons la curiosité , l’intelligence et l’amour

de la nature. Si vous conduisez hors des maisons, au milieu

des plus beaux sites, cet homme justement célèbre par son

éloquence et son esprit
,

il regarde sans voii', demande ce

qu’il faut admirer, s’ennuie et s'attriste de ce vaste silence
;

il soupire , se détourne
, et supplie qu’on le ramène en toute

hâte à sa tribune et à ses livres. Pendant ce temps , loin des

cités populeuses , les pâtres , sur les cimes des Alpes ou des

Pyrénées, insouciants de toutes ces agitations où se consume

notre vie, promènent en paix devant eux leurs longs regards

mélancoliques, et, dans de simples chants, dans de na'ives

et touchantes mélodies, expriment à leur manière leur senti-

ment intime et profond des grandeurs infinies de la création.

Comme ces pâtres, Claude avait appris dès son enfance,

dans les champs de la Lorraine où il était né , à aimer et à

comprendre la nature
; on pourrait dire qu’il ne connut point

d’autre mère : orphelin avant l’âge de raison, il errait sous

les arbres, dans les prairies, au penchant des collines, seul,

le plus ordinairement muet et en apparence insensible à son

malheur; ceux qui le rencontraient ainsi le plaignaient comme
un être privé des dons de l’intelligence. Comment auraient-ils

deviné l’alliance secrète qui dès ce temps se préparait entre

le génie de ce pauvre enfant qui s’ignorait lui-même et l’in-

visible beauté, la grande âme de l’univers? Plus tard, à

Fribourg, un de ses frères, gi’aveur sur bois, l’initia, dit-on,

aux éléments de l’art. Un autre parent ,
marchand de den-

telles , le conduisit à Rome
, où ,

sans se laisser décourager

par la misère, il commença d’étudier la peinture avec une

sérieuse ardeur. A l’exception de deux années passées à

Naples dans l’atelier d’un paysagiste nommé Godefroy, il

demeura dans Rome jusqu’à l’âge de vingt-cinq an.s. Vers

cette époque il revint en Lorraine, et y fut chargé de peindre

à Nancy l’architecture de l’église des Carmélites. Mais l’Italie

le rappelait à elle : il se sentait entraîné par l’irrésistible in-

fluence que cette terre privilégiée des arts exerce sur presque

tous les artistes qui l'ont une fois visitée; il retourna donc à



PfOmr, 6ù il i csla jusqu'à su moii, en I6S2 : il ax ait l'à^e du

sLi')fli‘. On a raeoiiLé que, dans sa première jeunesse^ il axait

t‘t(i lanluit' par la nécessité aux ü'ax aux les jilus vulgaires dans

lois c.ifisines d’un pâtissier : mais cotte circonstance, qui ne.

ferait d'ailleurs que rciidrc pUis admirable encore le i;ue

dex'.e|()ppement de son génie, ne repose sur aucune tradition

certaine : c'est une de ces anecdotes que l'on accepte parce

qu’ellès amusent, sans s’informer d’où elles viennent. Il

parait mieux établi que, dans Uome
,

il fut le serviteur et

l'élève à la fois du peintre Auguste 'J'assi. Celle conilitiou

inférieure où le retint longtemps la misère dut contribuer

sans doute à rentretenir dans des habitudes de contrainte,

d’embarras, de défiance de lui-même que l’on caractérise,

avec une injuste dureté, en écrivant de lui dans les biogra-

phies que c’était un homme ignorant et inculte.

IgllOrtiill I O sublime ignorance! Combien d’érudits ses

conteiiipnrains aiiraient eu avantage à échanger contre elle,

s’il efd été possible
j tout leur savoir 1

inculte ! Qtie signifie ce mot appliqué à l’auteur de tant

d’itdmirableS œUvfBs? SI je vois un arbre qui ploie sous le

faix de beaux et boits fruits, se fiit-il élevé de lui-meme
dails une contrée désbrle avec le .seul aide de Ditui, irai-je

dire qu’il est inculte? M’est-ce pas un véritable abus de ré-

server cés qtialilications d’hommes instruits et d’esprits cul-

tivés seitienlent à reiix qui ont passé plusieittr, années de limr

jeunesse stir les bâties dès écoles? il est soldl des collèges et

il en sort illêmfe adjoùrd’biti de grands sois èl de fiers igno-

rants ! Je vois bien qu’on a essayé de culllxer ces csprils-là
;

mais je vois aussi qu’ils ne se soill point laissé faire.

Jùsques a quand pèsci’ons-nous l'insjrurtioii ét la valeur

des hoirilties à de si fatisses balances? La science est un livre

inlihensd dont les plus grands savants ne connaissent, hélas!

qile biên lieu de pages. De qùel droit refusez-vous le savoir

à cotuc qui ne veulent ou ne peuvent poliil épeler aux mènies
pages que vous? Vous savez lire lies ailciciis poètes, vous lés

vénérez parce qu’ils ont ailmirablctnelil dé'crit la hattire cl

qu'ils vous l’ont fait Comprendre et aiihêr. Soit : rien de
mieux! .Mais lui, Claude, le pauvre lioiiitncj noll-séitlemeut

il savait lire la nature ellc-meme sans avoir besoin d’auCiiU

poëte pour la comprendre et l'aiincr, mais il l'a décrite atissi

fidèlement, aussi harmonieusement à vos yeux que Théocritc

ou Virgile l’ont peinte à vos oreilles.

Entendons plus généreusement la vraie science, la réelle

supériorité de L’esprit. Que de jugements il y aurait à réfor-

mer si (pielqiie jour les hommes, mettant de côté la dill'érence

des habits et les prétentions du langage, se mesuraient sin-

cèrement à la quantité des connaissances ticquises, au déve-

loppement utile,. des facultés, à la solidité et à la force de la

raison !

CU' (|ue l’on rapporte sur la méthode de travail particulière

à Claude prouve encore d’une manière très- remarquabie

combien il y avait en lui de sensibilité poétique et de puis-

sance intellectuelle. En Italie, on le voyait se ]>rümener,

pendant d<'s journées entières, dans les campagnes ou sur

b-s rivages ..e la mer. Il ne dessinait point, il ne parlait point
;

il regar.tait. De retour à son atelier, il prenait sa palette,- et,

avec Calme, sans hésitation, il faisait apparaître comme par
enchantement sur la toile le tableau que, dans ces silencieuses

contempla. ions, il avait peint au fond de son âme. Et cer-
tains biographes de s’écrier, avec un naïf étonnement, « que
Claude ne peignait point d’après nature ! »

i E l i i' l'EAITÉ SUR LES PETITES VERTES (1).

Quelles sont les petites vertus? Elles sont nombreuses
;
en

voici l’énumération abrégée : Certaine indulgence qui par-

ti Extrait du livre de Jean-Baptiste Robert!
,
né le 4 mars

1719 à Bassano, professeur de {ibilosopliie à Bologne
,
mort en

1 7
8B.

donne les fatites d’auii'ui, bien (pi’on ne pui.sse se promettre

un semblable pardon pour soi-même
; Certaine inattention

volontaire pour ne pas .s’apercevoir de défauts saillants, bien

opposée au mérite fâcheux de découvrir ceux qui sont cachés;

Certaine coinpassion qui s’approprie les iicines des mallieu-

reux pour les adoucir, et certaine gaieté qui s’approprie les

joies des henreux pour les accroître
;
Certaine souplesse d’es-

prit qui adopte sans résistance ce qu’il y a de judicieux dans

les idées d’un compagnon ou d’une compagne, quoiqu’on ne

l’.ait pas d'abord senti, cl qui par conséquent applaudit sans

envie à scs découvertes; Certaine sollicitude qui prévient les

besoins des autres pour leur épargner la peine de les sentir

et i’iuimilialion de demander assistance
;
Certaine libéralité

de cœur qui fait ioujoui's tout son possible pour obliger, et

qui, lors meme qu'elle fait peu, voiulrait pouvoir beaucoup;

Certaine allabilité- tranquille qui écoute les importuns saiis

ennui ap-jiarcnl, et instruit les iguoranl.s Sans reproclics pé-

nibles
;

Cerlaiiic lirbauité qui
,
dans l’accomplissement des

devoirs de la politesse
,
montre

,
notl pas la dissimulation

gracieuse des gens du monde
,
mais ùiie ctiidialilé feiliCère.

'J’oulcs ces cliüses, el bien d’autres semblali'é.s, appaMiéniient

cà rc.xcrcicc de ces vertus (juc je voudi'tiis cldliiiir. En somme,
c’est rall’abililé, la coudesceiidaiitê, la siiiiplicilé; la liiansué-

tude, la .suavité dans les regards; dans les actions, lians les

manières, dans les paroles.

Les jieiiles vertus sont des vcrlii.'i sociales
,
fesl-â-dire

cxlrèmeincnt utiles à (iiiicoiicpie vit dans la société d’êtres

nu.sonnablès. Elles seraient 'superllues daifs des crnlltcs ha-

bitant avec les bêtes fauves cl les oiseaux des bois.

Partout où il y a quelque échange de services nécèssaircs,

et par suite de paroles et de signes, ces vertus trouvent leur

place. Il est sur que sans elles ce petit mumle Oi'i noils Vivons

ne peut être bleu goùvcrué, et qùc les familles suht dans un

trouble et une désolation inévitables. Sans elles on perd la

paix domestique
,

le premier de nos soulagimicnls ait milieu

des peiin's et tles cidamités qui nods aliligciit rlans la vallée

ténébreuse de noire pèlerinage. Oli ! ht iùilllieiircusc maison

que celle où l’oii ne fait aucun cas de letir êxercicé! Parents

et énraiits
,

frèi-fis et sœurs, maîti-es et serviteiils
,

tout est

dans la discoï de.

Ouauci je parcours les rués de la ville, qiiahd je passe devant

ceriaiiies maisons où jê sais iés esprits Cli lltmiillè à raison

de dissensions iulérieùrês, il me vient envie de iioser iiiie ih-

scriplioiî sùr leurs façades; déjà même je l'écris, je la gfiUe

dans nia pemsée. E’ilîscriplion à n’oll'acêr jamais, el à lire en

entrant et en sortant par tous les geiis (pii les liabilent
,
est

tirée de. saint Paul et comprise en deux mots ; Support

mutuel.

La négligence à remplir ces devoirs délicats qui tiennent

aux petites vertus est une source, en plus d’tiiie circonstance,

de scandales graves et de haines élerneile.s. Celui qui c..st au

fait de Ehisioire du monde' sait que des événements impor-

tants sont nés des plus petites caiises : d’une étincelle sou-

vent sort un incendie. Elle est fameuse par ses'siiilt's, la lutte

qu’exdli-ront entre dcii.x ministres d'Élat l’omls.sion d'iih

titre et ùné signature placée trop liant sur une' lettre. Une

paire de gants donnée à jiropos et une tasse de thé du un

verre d’eau renversé sur une andrienne ont eu beaucoup de

part dans les grands événements de la guerre qui a ouvert le

dix-liuiiième siècle.

Mais sans lire l’histoire , sans entrer aucunement dans la

politique, nous pouvons observer les mœurs privées de notre

temps. Nous liotiverous qu’une causerie indiscrète
,
qu'un

silence imprudent
,
qu’un oubli de politesse a quelquefois

donné naissance entre les personnes les plus étroitement liées

à d’interminables procès, à des démembrements funestes de

patrimoines, cà de ruineuses séparations de corps. Trop sou-

vent je me suis trouvé présent à de violentes et longues dis-

putes où l’on se déchirait cruellement
,
parce qu’une nou-

velle donnée par L’iin avait été démentie par l’autre. Com-
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bien (le pei'.soiiiics se l'uni nn point (l'honneur d'oblciiir une

lui aveugle à tout ee (lu'elle.s raconlent
,

à tout ce (pi’elles

écrivenl! Dans li'ur e.sprit
,
cire le preniirr an courant des

nouvelles h ivoles de la ville ou de la province , c'est une

inar(|ue de puissance cl de linesse d'esprit; et l’on se trouble

pour celte sotte distinction
, (piand il serait si facile de se

tenir dans le calme ptir (inebiue acte de nos petites vcrtits.

Les petites vertus sont des vertus cà l'abri de tout diuiger.

Leur sûreté naît de leur petitesse nième. Mlles ne sont pas

lasluenscs
,
parce (pi'elles ne s’exercent cpie sur des objets

peu importants; elles se pratifiuenl prcs(pie sans vous don-

ner la réputtitiou de vertueux
,

et le monde les exige plus

(ju'il ne les admire. Le pardon d'une oll'ense grave lient en-

core bumainemetil être chose glorieuse
,
mais celui d’une

petite injure n’exeile pas radmiratioti. A l'insolent (pii vous

frappe sur une joue si vous présentez doucement raulre joue,

voilà une action évangélicpie cpii paraîtra merveilleuse; mais

le silence sur la main maladroite (pii iirouille notre cheve-

lure
, cpii dérange nos vêtements, on n'en tiendra aucun

compte. Mlles ne sont donc pas
,

les peliti's vertus, exposées

à la \aine gloire, (pii n’a lien à voler là où l'on ne fait

montre de rien. Celui (pii est présent n’aperÇoit souvent pas

pouripioi on a dit une parole
,
et il ne peut savoir pouiapioi

on en a omis une autre ; il ne iiénèlre pas juscpi’à la pensée

pour y lire (pie la manière de voir est dill'érenle
;

il ne pé-

nètre pas jns(pi'au cœur pour y sentir (pie l’all'eclion est con-

traire. D'ailleurs nos petites vertus se prajicpicnt souvent

avec une telle vitesse (luc la vaine gloire n’a n? le moyen ni

le temps de les saisir au passage. Un coup d’ieil, un geste, un

mot... cl l'acte de vertu est fait.

Les petites vertus s’e.xercent presque à contre-cœur; car

gardons-nous de croire qu’elles se pratiquent entièrement

lorsqu'on rend service
,
(pi’on fait amitié à une personne ai-

mable et aimée : on suit alors plutcjl l’inclination naturelle et

le sentiment de l’amitié. Leur exercice plus véritable est de

supporter les déplaisants et les ingrats
,
quoique au fond du

c(cur nous sentions frémir tontes nos petites passions. Dans

leur pratique, il est un peu permis de feindie, c’csl-à-dirc

de laisser passer nn défaut d’attention, un manque d’égards,

une maripiede mépris , comme si nous étions sans yeux et

sans oreilles; d'avoir le calme sur le visage quand le trouble

est dans le cceur, un langage froid quand les setUiineuts

bonillonnent ; de garder le silence absolu quand on est le plus

vivement excité à crier. .Mais le soin qu'il faut surtout re-

commander est de conserver, dans cette grande contrainte,

des manières si naturelles que rien ne perce an dehors de ce

qui se passe à l’intérieur. Eulin la patience veut pour sa per-

fection qu’on ne voie pas se lever ou du tnoins se condenser

sur le front un seul nuage de tristesse. Dans le monde vous

•aurez entendu dire en matière de toilette que, pour la coif-

fure et le vêtement, la perfection consistait à cacher la fatigue

des longues heures et les contraintes de l’art, en alleclanl un

air iibre et dégagé ; et en matière de vertu, je vous dis, moi,

que celte aisance si diflicile est aussi le dernier point de la

perfection.

Les petites veitus sont des vertus usuelles, c’esl-à-clirc

d’un usage fréquent et quotidien
,
communes à toutes les

époques et à toutes les conditions de la vie. Certaines vertus,

ou du moins quelques-uns de leurs actes, sont rares et comme
de réserve. La vie du grand nombre d’entre nous s’écoule

sans qu’une otfen.se éclatante nous perce le cœur, sans qu’une

noire calomnie nous jette dans l’infamie. Assurément celui

qui attendrait des épreuves aussi rudes pour exercer sa pa-

tience attendrait trop longtemps. Voilà pourtant une de cos

illusions de plusieurs personnes vertueuses : elles rêvent des

cas extraordinaires de vertus extraordinaires; elles en nour-
rissent leur imagination

, et la promènent sans repos au mi-
lieu (le ces magniliques aventures. A force de se peindre la

vertu
,
elles se regardent comme vertueuses

, et
,
passant de

1 idee au fait, elles pensent être arrivées à la perfection.

Les petites venus sont d’usage non-seulement dans toutes

les conditions de la société ,
mais aussi à tontes les épo(iUes de

la vie, à tons les jours de l’année, à toutes les heures du jour.

11 est dillicile de proposer une situation où serait exclu, au

moins pendant un temps notable, tout exercice de quelqu’une

d’entre elles. Ainsi, pour en donner un seul exemple, on pourra

bien ne pas donm r l’aumone, faute d'argent, maison pourra

toujours la refuser d’une manière vertueuse, c’est-à-dire la

refuser en homme doux et compatissant.

PETIT-BIJOU ET INNOCENCE.

L'usage barbare de livrer aux bêles les condamnés à mort,

([ui avait été adojité par plu-ieurs peuples de l’antiquité,

entre autres les Juifs et les llomains
,
a été excusé par ce

motif singulier, (pie conlier à des animaux l’exécution dos

hautes œuvres, c’éliiil supprimer de fait l’oflice du bourreau,

qui ravale la dignité humaine et est toujours noté d’infamie

par l’opinion publique. Sous l’empereur Valentinien
,
deux

jeunes ourses étaient devenues fameuses dans ce rôle de

bourreau. I>ar ironie
,
le peuple appelait l’une Petit-Bijou et

l’autre Innocence. On fut tellement satisfait surtout d’inno-

cence, que l’on voulut lui accorder une récompense publique:

on la porta sur une montagne et on lui donna la liberté. Mais

le séjour des bois n’apaisa point sa soif de sang humain : elle

descendit dans la plaine et attaqua des bergers qui la tuè-

rent en se défendant.

A LEX AA DI ; E BKOAGA IABT.

L’hisloirc rangera M. Brongniart parmi ces hommes glo-

rieux dont le génie s’est allumé dans les agitations fécondes

de la Bévolution. U était de celle mémorable période de 1770 ,

si extraordinaire par les naissances précienses qui s y sont en

quelque sorte concentrées. Élève de l’École des mines de

Paris, dès 1790 il (il un voyage minéralogique et technolo-

gique en Angleterre, et, à son retour, il fut attaché au

Jardin des Plantes comme préparateur de chimie. Lorsque

toute la jeunesse de Eratice s’ébranla pour couvrir la fron-

tière, M. Brongniart, qui avait prolité des loisirs que lui lais-

saient scs fonctions pour prendre ses inscriiitioiis à l’Écolosde

médecine, fut attaché comme pharmacien à l’armée des Py-

rénées. .Son séjour dans ces montagnes ne fut pas jterdu pour

la science, non-seulement pur les observations géologiques

(ju’il put y recueillir, mais plus encore parce que ses habi-

tudes du pays lui permirent, au risque de sa vie, de sauver

Broussonnet, qui, menacé par la persécution, cherchait à

gagner l’Espagne par la brèche de Boland, passage si bien

connu de tous les géologues. Mis en prison pour ce délit glo-

rieux, il ne fut rendu à la liberté qu’après le 9 thermidor; et

à peine revenu à Paris, il se vit chargé, malgré sa jeunesse,

du cours d’histoire naturelle à l’École centrale des Quaire-

Aalions. C’est là ,
dans ce brillant foyer, que. sa carrière

acheva de se décider. A l’époque de l’organisation de rUid-

versilé, c’est à lui que fut confié le soin de composer' un

traité élémentaire de minéralogie, et il s’en acquitta de ma-

nière à .satisfaire non-seulement aux conditions du moment

,

mais à laisser à ses successeurs un modèle de tous les temps.

Si distinguée que fût déjà la carrière de M. Brongniart, elle

n’était encore qu’à son aurore : c’est le concours de M. Cuvier

qui devait en déterminer la splendeur. Comme presque tous

les hommes éminents de celle époque, M. Brongniart ne

s’était point borné à sa spécialité : la médecine l’avait mis

sur la voie de la zoologie, où il était déjà connu par un tra-

vail sur les reptiles, demeuré classique; et si c’est un signe

du génie que de savoir imposer des noms nouveau.x, il n’a

pas manqué à M. Brongniart, car les noms de Sauiiens, de

Batraciens, etc., qui sont aujourd’hui d'un u-age vulgaire,

viennent de lui. ainsi que la classification de ces animaux.

Ces circonstances, aussi bien que sa modestie et la siugu-
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iière amabilité de son caractère ,
le rendaient merveilleuse-

ment propre à une communauté d’études avec M. Cuvier,

et rien n’est assurément plus méritoire pour lui que d’avoir

si bien associé son nom à celui de son illustre ami, que

non-seulement il en est inséparable, mais que la part qui

lui revient
,
pour avoir peut-être semblé à l’origine moins

éclatante, ne sera pourtant pas, aux yeux de riiistoire, jugée

inférieure
, étant même le fondement de ce qu’il y a de plus

grand dans les découvertes particulières à M. Cuvier.

On entend que nous voulons parler des ossements fossiles

du bassin de Paris. M. Cuvier, appuyé sur les principes

nouveaux dont il avait enrichi l’anatomie comparée, s’était

mis dans l’esprit de restituer les animaux dont les débris se

sont conservés dans les dépôts de nos environs
;
mais

, com-

prenant que sa lâche, pour être sans lacune, demandait

qu’outre les animaux
,
les dépôts dans lesquels leurs restes

sont ensevelis fussent déterminés également, et ne trouvant

pas dans ses études antérieures les connaissances minéra-

logiques nécessaires
,

il avait appelé M. Brongniart
,
qui

,

tout en s’harmonisant avec lui par son savoir zoologiquc

et la précision de son esprit, le complétait si excellemment

par son habileté de géologue. 11 venait justement d’en

donner une belle preuve en introduisant dans la science,

et comme il a toujours fait, de la manière la, moins ambi-

Erongniarl.— D’après un médaillon par David d’Angers.

lieuse, un de ces principes féconds dont les développements

constituent des voies nouvelles : en étudiant l’Auvergne, il

avait signalé comme formés dans l’eau douce des terrains

dont les coquilles avaient été reconnues par lui pour appar-

tenir aux espèces ciui vivent dans les fleuves. C’était un pas

tout nouveau
, et immense en théorie

,
comme intronisant

l’étude des circonstances de la formation des terrains au

moyen de l’étude intermédiaire des circonstances de la vie

chez les contemporains de ces terrains. Ce qu’il y a de plus

fin dans l’étude des ossements fossiles
,
ce n’est pas d’avoir

reconnu qu’il avait existé dans nos pays des animaux dif-

férents de ceux qui s’y rencontrent présentement
, différents

même de ceux qui se trouvent dans toute autre partie du

globe ; ce n’est même pas d’avoir déduit de la nature de ces

animaux , en vertu du principe mis en avant par M. Bron-

gniart dans ses Considérations sur le terrain d’eau douce

de la Limagne
,
que le climat de la France avait dû être plus

chaud dans ces temps reculés qu’aujourd’hui
;

ni même

,

ce qui touche plus particulièrement encore à M. Brongniart

,

d’avoir introduit la méthode de définir des terrains d’après

les débris organiques qu’ils contiennent : c’est d’avoir con-

staté qu’à mesure que l’âge des couches minérales se

rapproche du nôtre, les animaux qui y Sont ensevelis se

rapprochent de plus en plus des types les plus élevés de

l’ordre actuel. Voilà le principe capital de la paléontologie,

et ce n’est que par l’étude minutieuse du système de su-

perposition des terrains qu’il pouvait être mis en lumière.

Au lieu d’avoir simplement découvert de nouvelles espèces

d’animaux, ce qui n’eût fait qu’ajouter au catalogue du

règne animal quelques curiosités de plus
,
l’esprit humain ,

grâce à cette heureuse intervention de la géologie, s’était

enrichi d’un principe philosophique des plus puissants. H

n’y a pas besoin d’attendre l’arrêt de la postérité pour voir

que ce sont là de ces conquêtes qui immortalisent.

On comprend assez que notre but ne saurait être d’ana-

lyser ici tous les travaux de M. Brongniart. Pendant près de

soixante ans, il n’a pas cessé un seul jour de s’appliquer. Ses

repos étaient des voyages , toujours profitables à la science.

En Suède et en Norvège ,
il posait les bases de la classifica-

tion des plus anciens terrains fossilifères; en Italie, il scru-

tait dans le sein des volcans la physiologie de la terre ; dans

les Alpes, d’un regard aussi hardi qu’assuré, il pénétrait l’âge

de ces sommets sublimes qui ont semblé si longtemps les

contemporains de la création , et, fondé sur l’autorité de ses

principes, il les ramenait à l’époque de la craie et des terrains

tertiaires, à l’admiration générale des géologues, empressés

de se jeter à sa suite dans cette voie.

La science n’était pas la seule occupation de M. Brongniart.

Depuis 1800, il était directeur de la manufacture de porce-

laine de Sèvres
;
c’est dire que les beaux-arts et la techno-

logie se disputaient aussi son esprit. C’est par un magnifique

ouvrage consacré aux arts céramiques qu’il a terminé sa

longue et laborieuse carrière, rejoignant ainsi ses débuts,

qui s’étaient faits par un ingénieux mémoire sur les émaux.

On a déjà parlé dans cet ouvrage de la galerie qu’il avait

fondée à Sèvres : c’est encore là une de ces idées bien inven-

tées et qui sont assez fortes pour être suivies. Ce n’est pas

seulement l’industrie du potier et du verrier qui méritent

d’obtenir ainsi de la munificence du gouvernement les hon-

neurs d’un musée spécial. Toutes les industries devraient

avoir le leur, et non-seulement pour s’en glorifier, mais

pour fournir une multitude de documents aux fabricants,

aux géographes, aux archéologues. Si jamais une telle pensée

se réalisait
,
on n’oublierait pas que le premier exemple en

a été donné par un T’rançais qui sut être, comme Bernard

de Palissy, potier et géologue.

S’il est vrai
,
comme la religion nous l’enseigne

,
que l’in-

telligence ne soit que la moindre partie de l’homme, il fau-

drait, pour le couronnement de cette esquisse, que nous fus-

sions en état de représenter le caractère de celui qui en est

i’objel. C’est à ceux qui ont eu l’avantage de vivre dans sa

familiarité à justifier, par des touches intimes, cette réputa-

tion d’aménité, de désintéressement, de bonté, qui, plus

encore que son éclat scientifique, lui servait d’auréole, et, de

près ou de loin
,
lui retenait les cœurs de ceux qui l’avaient

une fois connu. Bien que n’ayant eu avec lui que de trop fu-

gitifs rapports, celui qui rend ici à sa mémoire cet hommage

anonyme n’oubliera jamais les instances et les prévenances

dont, sans aucune recommandation, sa jeunesse fut honoi ée,

il y a plus de vingt ans, par cet homme généreux
,
toujours

si disposé à faire place aux autres autour de lui. Aussi, en-

touré d’un cercle d’amis qui était, avec sa famille, sa plus

belle richesse ,
a-t-il traversé la vie

,
bienfaisant et serein

comme un heureux flambeau !

BonEA.ux d’abonnement et de vente,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de L. MAaTiwET, rue Jacob, 3o
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U.\E PAISAN.NE ALLANT AU MAnCUÉ.

Dessin de Fi-eeman, d’après Cocklnirn,

Le soleil vient de se lever; les oiseaux saluent le matin en
secouant leurs ailes humides de rosée

;
les clochettes des at-

telages retentissent sur les chemins
; de légères colonnes de

fumée indiquent
, au loin

, les métairies cachées dans les

feuilles. Tout s’éveille, tout s’anime
; le jour remet l’homme

en possession de son terrestre domaine.
Tome XYl.— Janvier 1848.

La jeune paysanne est déjà en route pour la ville vo’isine.

Pieds nus et court vêtue, elle traverse d’un pas leste la friche

fleurie. Les menthes et les violettes qu’elle foule exhalent

autour d’elle leurs douces senteurs; l’aubépine que la brise

balance la salue au passage
;
le soleil levant semble l’enve-

lopper de son or transparent, et la couvée que ses soins

2
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onl l'ail gi'aiidir gazouille gaiement sur sa lèlc. La jeune Hile

mari'.lie ainsi devant elle, comme emportée dans un flot de

lumière, de mélodies et de parfums. Ce n’est point ici la

laiiière de La l'onlaine ,
(|ui estime d’avance les prolils du

nuiixlié
,
calcule !a progi'essioii de l'épargne

,
et monte

,
l’im

apri'S l’aulrc, les éclielons de la riclicsse ! Notre riante pay-

sanne
,
sans autre souci que le bonlicur de vivre

,
court in-

soucieuse le long des sentiers verts, clfeuillant les lirancltcs

qui pendent et parlant à l’oiseau qui passe, 'l'oules les joies

de la création qui renvironne se relie lent dans son âme comme
dans une source. Étrangère aux lointaines prévoyances j

elle

accomplit sans hésitation et sans tristesse la lilclie imposée;

elle a répété en se levant l’humble pi ière du pauvre : a l)on-

nez-nons aujourd'liui notre pain quotidien;» et, rassurée

par la bonté du Père des hommes, elle marche sous son ciel

avec la séiénité des cœurs de bonne volonté, lledreuse rési-

gnalion, qui lui éiiargnc la lièvre de l’attente et les ameillt-

nies de la déception! La l’errette du fabuliste symitolise la

prudence humaine qui s’égare en nulie espérances et volt

tout se briser contre le premier caillou du chemin; notvé

jeune paysanne personnifie la conliance ingénue qui s’occupe

de son devoir de chaque jour en laissant à Dieu la prescience

de l'avenir.

LES iUACHINES.

vigoureux élan. Mais la branche était de sureau
,
elle se brisa

sous le poids de l’ejifanl qui disparut dans les eaux.

Un berger avait tout vu de loin
;

il jeta un cri et accourut

épouvanté. Quand il arriva, l’enfant avait rcpaiu
,
et repre-

nant baleine, il regagnait on riant cl à la nage la rive où l’at-

temlail son père.

Le berger dit au chasseur :

— 'Lu as bien instruit ton (ils; mais parmi les choses qu'il

fallait lui apprendre tu en as oublié une : c’est de sonder

l’intérieur avant d’avoir confiance
;

s’il eût examiné la moelle

du sureau, il lie se fût point fié à son écorce trompeuse.

— Ami
,
répondit le chasseur, j’ai aiguisé sa vue et exercé

sa force : c’est assez pour que je le confie sans crainte aux

leçons de l’expérience
;

les hommes lui apprendront assez

lot à se défier.

LES C.lfOTTES D’Ai\CY-SUR-Cül’,E

,

Drpai'tcrneut de rYoïiiie.

(
Vov. la Table des dix preniicrcs années.)

Avant d’atteindre le village d’Arcy, la petite rivièic de

Cure conlourne un promontoire
(
fig. 1) dans lequel sont

treusées des cavernes connues déjà depuis longtemps
,
car

on y trouve des noms auxquels sont accolées des dates du

treizième siècle.

Les machines exécutent les travaux les plus difliciles et

les plus rudes, non-seulement avec une puissance supérieure

à celle des mains humaines, mais avec une précision et une

exactitude telles que ,
les voyant à l’œuvre

,
on serait tenté

de les croire intelligentes. C’est la science qüi leur a donné

celte étincelle de notre vie ;
c’est la science qui est successi-

vement parvenue à dompter tous les agents naturels, et les

force à travailler sans relâche à satisfaire tUus les désirs et

tous les besoins de la civilisation. Le Vent travaille
, l’eau

travaille, l’élasticité des métaux travaille; la gravitation sous

mille formes diverses travaille; les meules broient, les scies

divisent, les marteaux pulvérisent, des leviers sans nombre

mettent en mouvement d autres leviers, les roues d’autres

roues : à notre commandement toutes les forces de la ma-

tière SC tournent sur elle-même pour l’élaborer, la tnodllier,

la transformer à notre usage. El la dernière venue de ces

forces naturelles est aussi la plus admirable, la plus agile à

la fois et la plus vigoureuse : la vapeur multiplie l’activilé,

le mouvement, sur toute la surface du globe : sur l'Océan

,

sur nos rivières, sur nos routes, dans nos fabriques, dans

nos maisons, au fond de nos mines, elle ébranle, meut,

rame, creuse, pompe, traîne, pousse, soulève, forge, file,

lisse, imprime; elle est partout et vivifie tout. Que sont auprès

d’elle toutes les forces fabuleuses de l'antiquité, la massue

dTlercule et les cent bras de Briarée? Lejour où elle apparut,

l’homme a jeté un cri d’enihousiasme et d’efl'roi : cependant

ce n’est pour nous qu’un serviteur de plus, mais qui en li ès-

peu de temps a su se rendre si nécessaire qu’il ne nous, serait

pas moins impossible de nous passer de ses services désor-

mais que de ceux du vent ou de l’eau. Si, par une hypothèse

chimérique, elle écliappait tout à coup à notre puissance, ne

nous seml)lerail-il pas, dans notre stupeur, reculer en un
seul instant jusqu’à l’enfance de l’industrie humaine?

LE BATON DE SUREAU.

Trad. de Kromacher.

Un chasseur et son fils parcouraient un bois ;
entre eux

coulait un ruisseau profond. Le fils vouiiil rejoindre son père,

et comme le ruisseau était trop large pour qu'il pût sans aide

le franchir, il coupa la branche d’un arbre, appuya l’un des

bouts dans le lit de cailloux et s’enleva sur l’autre avec un

Dorât a chanté les merveilles des groltcs d’Arcy; Bulîon

les visita en 17Û0 et 1759, et les décrivit, après les avoir

dévastées pour orner de leuis dépouilles des groltcs artifi-

cielles qu’il se proposait de consiruire au Jardin des l’Ianles

de Paris. Le vand;disme et le mauvais goût régnaient sans

partage pendant celle déplorable époque. Les magnifiques

stalactites des grottes d’Arcy sont détruites et enlevées par

ordre de M. le comte de Bulf'in, pendant qu’à la callié-

drale de Chai trcs on remplace une partie des admirables

vitraux par du verre blanc, et on iirise les dentelles de

pierre qui entouraient le chœur, pour bâtir à la place un

mur de briques relevé de lourdes draperies en pierre flan-

quées de pilaslie.s corinihiens.

Nous ne cherclierons pas à peindre les apparences bizarres

et à décrire les objets réels ou fantastiques (pie l’ceil découvre

dans les stalactites qui pendent encore aux voùlcs et dans les

stalagmites qui s’élèvent du sol. La jiosilion du spectateur,

celle des torches qui illuminent à peine ces vastes cavernes,

prêtent à ces concrétions des apparences chaiigeanles que

l’imagination complète et rapporte à des objets réels. Tels

sont la statue de la Vierge, la Boucherie, la Drtiirerie, la

Tour de Babel, les Vagues de la mer, amas remarquables de

stalactites et de stalagmites inscrits sur le plan des grottes

qui accompagne cet article (fig. A).

Notre but est d’examiner ces cavernes sioiis le point de

vue géologique. Elles méritent d’être étudiées avec soin,

car on peut les considérer comme le type de la plupart des

grandes cavernes et comme un des exemples où leur mode

de formation se révèle de la manière la plus évidente et la

plus intelligible.

Les grottes d’Arcy sont creusées dans une montagne cal-

caire qui appartient à celte portion de la idrmation jura.s.siquc

moyenne que les géologues anglais ont désignée, sous le

nom de forest inarble.AÏ en est de même de la plupart des

cavernes connues, dont l’immense majorité est creusée dans
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le ciilcairc jiiriissi(|iie : aussi (ni('l((iies lîcologtics alleuuuuls

roiu-ils ck'sigiié sous le iioin de lloeltlvnkalkslein ou cal-

caire à cavenies. I.a loii^'iieur tolalc des grolles d’Arcy.

ïncsiirée |)ar AI. Uelgraud iugêuiour des pouls el chaussées,

csl de 87(i iiièires, cl les heures 1 el '2 uioiUreiit qu'elles

traverseiil [uesquo loule lu laïqieur du proiiioiiloiie. Mlles

soûl diiifiécs seusiblcmeul suivaiil le inéiidieu inaguélique

ou le bord 110" ouest. Leur cusemhle (lig. i) forme une

.série de chambres ou de cavités si'parécs par des élraiigle-

meiits ou des couloirs (ilus ou moins longs. Les passages

porleul les noms de passage de Madame
,
passage de Mon-

sieur, pas de Bahylon^, pas du Défilé, trou du llenard. La

plupart de ces couloirs sont étroits au point qu'on a .souvent

de la peine à les franchir. Le trou du Lenard, en particu-

lier, csl si bas el si resserré ([u’on ne peut y |)asscr qu'en

rampant à plat ventre. Les stilles
,
au contraire, sont hautes cl

spacieuses : la (rlus helle ( la salle de Danse cl celle des Vtigucs

de la Mer, qui u’en forment réellement (lu'une) a 180 mè-
tres de long sur 60 dans sa plus grande largeur. Ces salles

sont au nombre de huit
;
l'ime d'elles csl occupée par un

petit lac pre.sque circulaire de r2 mètres de profondeur.

Toutes les grandes cavernes creusées dans les montagnes

calcaires présentent cette alternative de chambres commu-
niquant par des passages étroits ; telles sont, en particulier,

les célèbres grottes à ossements de rAnglelerrc
,
de la

Franconic et du Wurtemberg (1). De meme, un grand

nombre de cavernes renferment des lacs souterrains, 'l’oul

ic monde connail celle d’.\delsbcrg en Carniolc (2), dont les

eau.x iraiHiuilles nourrissent le singidier reptile que les na-

turalistes ont désigné sous le nom de Prolce.

Les géologues ne sont [)oinl d'accoril sur l’origine de la

plupart des cavernes. On peut né.mmoins se rendre compte

d’une manière satisfaisante du mode de formation de celles

d’Arcy-siir-Cui'C. Le promontoire qu'elles traversent pré-

sente une surface doucement inclinée; mais lorsqu’on l’c.xa-

minc d’une certaine distance, c’est-à-dire du sommet de la

montagrio qui domine le village de Kailly, on reconnaît

(fig. O, c, (?) deux dépressions qui correspondent aux grottes

principales et à deux antres { (ig. 1 )
(pii se trouvent à une

certaine distance. Il est donc permis de |)cnser que, dans ces

deux points, les couches calcaires ont éprouvé une rupture

ou une llexion accompagnée de dislocation qui a donné lieu

à des caviii'-s plus ou moins considérables. Mais, sans re-

coqrir à cette supposi. ion, peut-circ bien hasardée, on peut,

p.ir un examen attentif des localités, découvrir aisément la

cause priui ipalc, incontestable
, de l’exiMcnce de ces ca-

vernes. Si l’on remonte le cours de la Cure à partir de l’ori-

fice des grolles, on trouve à quel(|ue.s centaines de mètres

de distance
( fig. 1 )

l'ouverture d'une auir(‘ séi ie de cavernes

qui s'rnfoncent dans la montagne parallèlement à celles

d’.Arcy; puis on arrive à une seconde ouvci iure, située au

niveau de la Cure, et dans laquelle viennent s’engoulfrer les

eaux de la riviinc ; on a meme été forcé de fermer cette ou-

verture par de forts piquets, parce ([ue les bois llotlés .s’en-

gageaient dans ces cavités, où ils disparaissaient, f.es eaux

ne se perdent point sous la montagne, mais elles .soldent de

l’autre côté, près vdu village d’Arcy, où elles faisaient autre-

fois mouvoir un moulin. Ainsi donc actuellement encore une

(i) 'Voy. :. V (1S37), p. j66.

(27 Ibid., p. 255.

partie des eaux de la Cure, au lieu de contourner le pro-

montoire, le traverse en dessous. Jadis les grottes d’Arcy

formaient un canal souterrain donnant pa.ssage à une portion

des eaux de la rivière. Maintenant elles sont à sec, parce

(|ue les éboulements successifs de la montagne en ont fermé

l’entrée. Kn elVet, pour pénétrer dans les grottes, on s’élève

d’abord de 5 à G mètres au-dessus du niveau de la Cure;

puis on redescend environ de la même (piantité dans la pre-

mière salle jus(|u’à l’entrée du lac. Il ne faut p.is oulilier non

plus que, pendant les épocpics géologiques, tous les cours

d’eau étaient plus considérables qu’ils ne le sont actuelle-

ment
;
les cailloux roulés qui l'cmplissent le bassin de toutes

nos rivières jusqu’à une grande distance de leurs bords ac-

tuels en sont la preuve incontestable.

Le sol de la caverne porte encore des traces profondes

du [tassage des eaux et des débris qu’elles y ont laissés. Si

on perce le pavé de stalagmites (|ui les recouvre, on trouve

au-dessous une couche épaisse de limon, et, dans ce limon,

des cailloux roulés qui ne sont pas calcaires comme la mon-
tagne, mais granitiques. Or la Cure prend naissance dans les

montagnes granitiques des environs de Chàleau-Chinon. Mlle

seule a pu entraîner et arrondir ces cailloux de granité iden-

tique à celui qui caractérise le groupe de Morvan. On a aussi

ti'ouvé dans le limon de la caverne des ossements, et en

jtarliculier une dent d’éléphant, qui vont été entraînés et

déposés par li’ courant. Ce sont donc les eaux de la Cure ([ui,

profilant de (juelques anfractuosités préexistantes, ont creusé

ces cavernes, ([ui leur servaient de canal souterrain. Depuis,

la diminution du régime des eaux ou robslriiclion des deux

orifices l’ont forcée à contourner le promontoii'e et à aban-

donner la voie plus directe qu’elle suivait autrefois. Si un

changement dans la quantité annuelle ;lcs pluies rendait à

celte petite rivière son ancien voh.imc d’eau, elle se frayerait

de nouveau un passage à traveis les grolles. C’e.st un phéno-

mène dont sont témoins chaque année les riverains du l\lis-

sissipi, près de la iNonvelle-ürléans. Ce Jlenve décrit, au
milieu des sdilcs, de grandes sinuosités dans lesquelles il

revient, pour ainsi dire, sur scs pas, en 1,lissant un isthme

étroit entre deux points de .son cours plus ou moins éloignés

l’un de l’autre; si bien que le soir, aj)rès un jour de navi-

gation, un navire se retrouve souvent en vue du village

qu'il avait quitté le malin. Dans ses grandes crues, le Mls-

sissipi couj)e ces étroites langues de terre et siut le chemin

direct. liCs Américains désignent sous le nom de cut-off cas

lits nouveaux improvisés par le fleuve.

Peut -cire notre cx|)licalion du creusement des grottes

d’Arcy laisse-t-elle encore subsister quelques doutes dans

l’esprit de nos lecteurs. Ils disparaîtront si l’on veut bien

ri'liéchir que les grolles, les cavernes, les gouffres, font

pal lie d’un système d'hydrograpîiie .souterraine dont le ré-

seau est aussi compliqué que celui des cours d’eau superfi-

ciels, [,cs .'oiirccs très- abondantes ,
telles que celles de ’V.au-

cluse, du Loiret, de la Touvre, de l’Orbe, de la lîirse, les

kcphalorrin de la Orèce, ne sont que b s orifices de sortie

de ces canaux souterrains. Les travaux du chemin de fer

d’Orléans à Vieizon ont montré ([ue la source du Loiret

était due à une dérivation souterraine do la fiOiro, formant

une série de cavités qui suivent à peu près la ligne du rail-

iray. Pour s’en assurer d’une manière plus positive, les in-

génieurs ont jeté du stdfaie de fer dans une de ces cavités,

cl l’eau du I.oirei, qui n’avait donné aucune trace de fer aux

réactifs avant celle injection, en contenait, au contraire, no-

tablement deux ou trois heures api'ès. Les kcphalovrisi ou

tètes de sources de la Grèce correspondent à des entonnoirs

apiielés katabolhron , (\aus lesquels s’engoutfrent les eaux

pluviales pendant la saison humide. Ces entonnoirs com-

muniijuent avec des cavernes formant un canal souterrain

dont l’orifice inférieur verse les eaux abondantes qui ont fait

donner à ces l'onlaincs le nom de Icles de sources.

A ces preuves tirées de l'analogie on peut en ajouter d’au-
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très. Ainsi
,
par exemple, il

n’est pas rare de voir des ca -

vernes parcourues par des

cours d’eau réaliser sous nos

yeux la supposition que nous

avons faite pour les grottes

d’Arcy, La Laibacli, en Ca-

rinlliie
,

s’engouffre dans la

grotte d’Adelsberg, puis re-

paraît
, pour disparaître de

nouveau et se perdre enfin

dans la caverne de Reifnitz,

près de la ville de Laîbacb.

Aux portes de Trieste il existe

un cours d’eau souterrain que

l’on a clicrcbé à utiliser pour

la ville. Dans le département

du Jura, la Cuisance sort des

glottes de Planclier-sur-Ar-

bois; la Seille, de celle de

13aume-les-I\lessieurs. Dans

celui de l’Isère, la Sassenage

s’échappe des grottes du

meme nom , et la grotte de

lialine est parcourue par un

ruisseau. On ne peut péné-

trer qu’en bateau dans la

cavcine de Frédéric
, en

Wurtemberg; et dans celle

(le Dunold ( l.ancasliire ) , en

Auglctci'i e, une cascade tom-

be du plafond cl en forme

d’autres avant de sortir de la

grotte.

On le voit, les cavernes en

général
, cl celles d’Arcy en

particulier, sont des canaux

souterrains qui ne sont plus

parcourus par les eaux qui

les ont creusés; cl il serait

facile de montrer qu’on trou-

ve tous les passages
, toutes

les nuances entre une simple

cavité creusée par une rivière

dans les roches qui la bor-

dent
, et les systèmes de

grottes et de cavernes les

plus compliqués. L’action est

la même
;
elle est lente , in-

sensible
, mais tous les faits

géologiques sont d’accord

pour nous prouver ce que

peuvent les agents les plus

faibles lorsque leur action se

continue pendant les milliers

de siècles qui correspondent

aux âges géologiques de notre

planète. En effet , c’est bien

avant l’époque historique que

les grottes d’Arcy formaient

un canal souterrain à la Gtu-e.

Il est aisé de le démontrer.

Le plafond et le sol sont cou-

verts de stalactites et de sta-

lagmites énormes qui se sont

formées avec une extrême
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lenteur, car elles sont l’œuvre des gouttes d’eau qui suintent

de la voûte et s’évaporent en déposant la faible proportion de

carbonate de chaux qu’elles tenaient en dissolution. La gros-

seur et la hauteur de ces stalactites dénotent donc une action

prolongée pendant des centaines de siècles
;
or il ne se forme

pas de stalactites dans un canal traversé par un cours d’eau,

et, en elfet, le pavé de stalagmite recouvre partout le limon

et les cailloux roulés. Il faut donc se reporter bien au delà

des temps historiques pour arriver à la période où les grottes

d’Arcy étaient remplies par une rivière souterraine. Mais si

l’on se demande à quelle époque ses eaux ont commencé à

dissoudre et à désagréger lentement la jpierre calcaire, l’ima-

gination trouve encore des centaines
,
peut-être des milliers

de siècles, entre le moment où la rivière attaquait le rocher

et celui où elle remplissait les vastes cavités qu’elle a délais-

sées depuis.

PRIÈRE D’UNE FEMME ARABE

AU TOJIBEAü DE SON ÉPOUX.

(
Voy,, S!i!' les Finiéiailles des musulmans, la Table des

dix premières années.)

Les Arabes récitent
,
devant les tombeaux , des prières

consacrées par d'anciennes traditions
;
mais ils expriment

aussi leurs souhaits pour les êtres qu’ils ont perdus dans des

improvisations dont le caractère varie suivant leur sensibi-

lité ou leur imagination. Rarement ils laissent éclater leur

douleur; ils semblent plutôt s’étudier à la contenir : le sen-

timent qui domine dans ces épanchements de leur âme est

une confiance absolue en la volonté divine. Voici , comme
exemple

,
quelques passages d’une prière que l’on a entendu

prononcer à une jeune femme.

«O Dieu puissant qui as créé la terre, les montagnes qui

lui servent d’appui, et les sept cieux qui la couvrent; Dieu

éternel qui as placé au firmament l’astre du jour et le flam-

beau de la nuit, qui as posé entre les deux océans d’eau

douce et d’eau amère des barrières insurmontables; Dieu

miséricordieux qui as créé l’homme avec l’eau, et qui, pour

sa nourriture, fais couler la pluie des nuages, verdir l’herbe,

germer le grain
,
croître la vigne et le palmier, mûrir la

figue ,
l’olive et la grenade

,
prends pillé de ma douleur, ne

permets pas que je blasphème. Louange à toi
, Dieu unique

et infini. Tu avais facilité à celui que je pleure le chemin qui

conduit à la vie ;
tu lui avais donné une forme agréable, une

taille fine , un corps délié
,
le recueillement de l’esprit et la

sobriété de la parole. Tu lui avais donné l’ouïe et la vue, et,

bien qu’il vécût au milieu des pervers, la doctrine divine ne

l’a trouvé ni aveugle ni incrédule. Il a goûté la parole. du

prophète et les dogmes du Coran , merveilleux écrit sur la

table gardée. Fidèle musulman, il n’a pas vécu avec faste au

milieu de sa famille , il n’a pas transgressé le divin précepte

qui défend le meurtre et l’infidélité ;
croyant vertueux, il n’a

pas nié la résurrection et détourné ses regards de la vie fu-

ture; serviteur du Miséricordieux, il suivait les inspirations

de l’esprit, et résistait aux séductions d’Éblis. Prosterné le

matin, le soir et durant les nuits, il récitait dévotement les

versets les plus saints de l’Évidence, dont la lecture procure

l’indulgence et les faveurs du Seigneur. Il a désiré des en-

fants qui lui inspirassent la crainte de Dieu
;

il a secouru ses

proches ;
il a protégé l’orphelin ,

répandu l’aumône sur le

voyageur et sur le pauvre ; il s’est Interdit les délassements

défendus durant les mois sacrés; il a observé l’abstinence

pendant le jeûne du Ramadan ;
il a visité les saints lieux

; il

a mérité la récompense de sa persévérance et l’accomplisse-

ment des promesses de l’Éternel.

« O Dieu, tu as fait passer le juste de la vie à la mort
;
que

la paix soit avec lui. Rends-lui si frais et si doux le tombeau

où tu lui as commandé de descendre, qu’au jour de la sépa-
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ration il croie n'y être demeuré qu’un matin
;
quand viendra

l'instant du témoignage, que son âme ,
légèrement emportée

et précédée de tes anges , revoie le tableau de sa vie ,
tracé

dans le livre Aliin. O Allah, donne à celte âme la vie future,

délicieuse et durable; place le juste que je pleure dans le

septième ciel
,
près de Jonas et d’Élisée. Que sa tête soit

teinte d’un éclat radieux
,
que la joie et la beauté animent

son visage
;
que ,

vêtu d’or et de soie ,
il soit servi par les

êtres célestes, dont la blancheur égale en pureté la blancheur

des perles
;

qu’il marche et se repose dans l’Éden
,
sous

pm:

GRUGNOX.

Dessin fait en Égypte, dans un cimetière près du Caire, par Karl GirardetJeune femme arabe au tombeau de son époux,

des ombrages frais et odorants, arrosé d’eaux jaillissantes;

qu’il boive ,
dans la coupe de cristal

,
le vin parfumé de

musc ,
mêlé à l’eau du Tesnim , dont la source précieuse

coule près du trône sublime de l'Élernel. Que le regard du

juste jouisse sans cesse de ton royaume enchanté, ô Allah!

Que le juste puise éternellement à la source du bonheur, et

que mon cœur garde le souvenir de ses vertus
, ô seigneur

des hommes , roi des hommes , dieu des hommes ! »

UN SECRET DE MÉDECIN.

WOUVELLK.

(Suite.—Voy. p. 2.)

Mais le mal avait déjà fait de tels progrès que les efforts de

la science devaient demeurer inutiles. A travers ses alterna-

tives de fièvres et d’anéantissements ,
le vieillard déclinait

chaque jour, et Fournier vit bientôt qu’il fallait abandonner

tout espoir. Il renonça , en conséquence , à des remèdes de-

venus impuissants, et ouvrit un libre champ aux fantaisies de

Duret. Celui-ci en profita pour exprimer mille désirs et for-

mer mille projets ; mais, au moment de l’exécution, l’avarice

venait toujours arrêter le projet et éteindre le désir. Sentant

vaguement que les sources de la vie se tarissaient en lui ,
il

exagérait les nécessités de la prévoyance, afin de se faire il-

lusion et de se croire un long avenir.

Quinze jours s’écoulèrent ainsi. Rose continuait à montrer
la même patience et la môme abnégation. Pliée depuis dix

années à ce joug de la pauvreté volontaire
,

elle l’acceptait

sans révolte ; elle plaignait son parrain au lieu de l’accuser,

et n’avait jamais désiré la richesse que pour l’en faire jouir.

Le jeune médecin découvrait, à chaque visite, quelque nou-

veau trésor dans cette âme, qui tirait tout d’elle-même et ne

demandait aux autres que le bonheur de se dévouer pour

eux. L’intérêt chaque jour plus grand qu’il prenait à la jeune

fille se reportait sur le vieil huissier, seul ami qui lui restât

dans le monde. Quelque dure qu’eût été sa protection , elle

lui avait dû l’apparence d’une famille
;
en ne voulant être

que son maître ,
le père Duret avait été pour elle un appui.

Mais qu’allait-elle devenir après sa mort
,
sans ressources et

sans guide? Elle n’avait rien à attendre de la fortune de son

parrain; car celui-ci avait un cousin ,
Étienne Tricot , riche

fermier établi dans les environs , et avec lequel il avait tou-

jours été dans les meilleurs termes. Tricot
,
qui rendait de

temps en temps visite au père Duret, afin de mesurer la di-

stance qui le séparait de son héritage, arriva justement avec

sa femme au plus fort de la maladie. C’était un de ces pay-

sans madrés qui se font grossiers pour avoir l’air franc
, et

parlent bien haiu pour faire croire à ce qu’ils disent.

A la vue du cousin mourant, il commença des lamentations

auxquelles celui-ci coupa court en déclarant que ce n’était

rien, et que dans quelques jours il n’y paraîtrait plus. Tricot

le regarda de côté avec une hésitation inquiète.

— Vrai ? dit-il
;
eh bien , foi d’homme ! ça me fait tout

plein de plaisir... Alors, vous vous sentez mieux?
— Beaucoup, beaucoup ! balbutia Duret.

— A la bonne heure ! reprit le paysan, qui regardait tou-

jours le malade d’un air incertain ;
faut pas que les braves

gens soient malades... Le médecin est venu, peut-être ?

— Il vient tous les jours, répliqua le vieil huissier.

— Et qu’est-ce qu’il a dit ?
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'— Qu’il n’y avuil rien à faire, que tout irait bien.

— Ab!, ah! voyez-vous ça! reprit Tricot clécoucei lé
;
au

fait, vous êtes bâti à cliaux et à sable
,
cousin ; c’est quelque

froid et chaud que vous aurez attrapé
;
mais le creux est

toujours bon.

— Oui, oui, dit Duret, qui tenait à persuader les autres du

peu de gravité de son mal, alin.de s’ên persuader lui-même;

il n’y a que les forces qui manquent, mais ça reviendra.

— Et nous vous apportons do (pioi pour ça, inlcirompil
.

Porrine Tricot, en tirant de son panier une oie toute plumée

et trois bouteilles pleines
;
voici une bêle qu'on a engraissée

exprès pour vofis, cousin,., avec un échantillon de notre pi-

queton de l’année; faut y goûter, ça vous refera l’estomac.

Duret jeta un regard sur les bouteilles et 'sur l’oie. Séduit

par l’idée d’un régal qui ne lui coûtait rien
,

il appela Rose,

lui montra les provisions, et déclara qu'il voulait souper avec

le fermier et Perrine. ha jeune iillc, accoutumée à une sou-

mission passive, et forte d’ailleurs de la liberté entière laissée

par .M. Eournier, obéit à son parrain sans faire d’ohj(’cliüns.

Bientôt le parfum de l’oie rôtie remplit la chambre du

malade
,
dont l’estomac appauvri par de longues j)rivalions

sç sentit excité jttir ces succulentes effluves. Il se ranima à

l’espoir du l'cstin sans frais, fit dresser la table près de son

lit
,
et trouva dans l’arriéré de ses appétits si longtemps in-

assouvis un reste de soif et de faim pour celle bonne chère

inattendue. 'J’ricot remplit son verre (pi’il vida d’une main

tremblante pour le faire remplir de nouveau. Le vin et la

nourriture, loin d’accroître son mal au premier instant, sem-

blèrent exalter ses forces brisées : il se redressa plus ferme
;

une demi-ivresse fit briller scs yeux; il se mit à parler tout

haut de ses projets
,
à serrer les mains du cousin et de la

cousine, en répétant que c’étaient ses vrais parents et eu leur

donnant des conseils sur ce qu'ils devraient faire de son

pauvre héritage. Tricot et sa femme pleuraient d’attendris-

sement. Enfin, lor.squ’ils laissèrent le vieil huissier pour quel-

ques courses indispensables dans la ville
, ce fut avec pro-

messe de venir prendre congé de lui avatit de repartir.

Fournier arriva au moment où ils sortaient. Il vit le ma-
lade les suivre d’un regaid narquois jusqu'au-delà ilu seuil,

achever son verre, puis faire claquer sa langue avec un rire

moqueur.
— Eh bien, voisin

, il paraît que nous sommes mieux? dit

le médecin étonné.

— .Mieux... bégaya Duret à moitié ivre; oui, oui
,
bien

mieux
,
grâce à leur dîner... Ah ! ah ! ah ! iis font la coui' à

ma succession avec des oies... et du vin nouveau !... .l'accepte

tout, moi... Faut toujours acceptei-, c'est plus poli.

— Ainsi, vous croyez que leur générosité est un calcul ?

demanda Fournier en souriant.

— Un placement, voisin
,
un idacement à mille pour un...

Ah ! ah ! ah ! ils croient que je suis leur dupe, parce que je

bois le vin et que je mange l'oie... élevée pottr moi
,
comme

dit la femme ! Ah! ah ! ah! nous \'crrons qui rira le dernier.
' — Auriez-vous donc le projet de trompetr leur espérance?

— Pourquoi pas?... le peu que j’ai m’appartient, je, sup-

pose... je peux en disposer comme il me ])laira
;

et dans le

cas où je voudrais favoriser une pauvre fille...

— Mademoiselle Rose ! interrompit vivement le jeune

homme
;
ah ! si vous faites cela, père Duret, vous aurez pour

vous tous les honnêtes gens.

Le vieil huissier haussa les épaules.

— Bah ! les honnêtes gens
,
balbu lia-t-il

,
que m’importe !

ce qui m’amuse, c’est de tromper le gros... et sa femme.

A cette idée, Duret éclata de rire; mais ce rire convulsif

alla s’éteindre dans une sulfocation subite qui le fit retomber

en arrière. Fournier s’empressa de lui donner tous les soins

que réclamait un pareil accident. Il icvintà lui, recommença

à parler, et retomba bientôt dans un nouveau spasme plus

inquiétant que le premier, f.a surexcitation à laquelle il ve-

nait de s’exposer .avait usé chez lui les derniers ressorts de

la vie, cl, par suite, hâté la crise suprême. Lejeune médecin

vit avec effroi que ces sulTocalions , de plus en plus rap-

prochées , se transformaient en agonie. Duret, dégrisé par

le mystérieux pressentiment de la mort
,
commençait à s’ef-

fiayer.

— Ah! monsieur Fournier, je suis mal... bien mal ,
dit-il

d’une voix entrecoupée... Est-ce qu’il y a du danger?... aver-

lissez-moi, s’il y a du danger... Avant de mourir... j’ai un

secret à dire...

— Diles-le toujours, répliqua le jeune homme.
— C’est donc vrai! reprit Duret égaré... Il n’y a plus d’es-

poir... plus aucun... Alondicu! il faut renoncer à tout ce

que j’ai amassé... avec tant de peine... tout laisser aux au-

tres... tout... tout!

L’avare se tordait les mains avec une rage désespérée.

Fournier s’elforça de le calmer en lui parlant de Rose ,

alors sortie, mais qui allait rentrer.

— Oui
,
je veux la voir, murmura Duret (se rattachant ,

comme tous les agonisants, à ceux qui lui survivaient, afin de

SC leprendrc par leur moyen à la vie); pauvre fille!... 71s

voudront tout prendre; mais j’ai fait sa part... elle n’a qu'à

chercher...

Il s’arrêta.

— Où cela? demanda Fournier, penché sur le lit.

— Ah! il y a... encore... de l’espoir... soupira Duret...

Dites... ce n’est... qu’une faiblesse ..

— Où votre filleule doit-elle chercher? répéta le jeune

homme, qid voyait les yeux du moribond se vitrer.

— Ouvrez... la fenêtre... bégaya l'huissier
;
je veux voir...

le jour.,, aller au jardin... là-bas... derrière le puils... le

chapiteau...

La voix s’éteignit... Lejeune médecin vit les lèvres remuer

encore quehjue temps ,
comme si elles eussent essayé des

paroles qu’on ne pouvait plus entendre; un frémissement

convulsif agita la face, puis tout l'esta immobile. Alaître Duret

était mort.

Rose revint peu après. .Sa douleuiq en apprenant la mort

de son parrain
,
fut silencieuse

,
mais sincère. C’était le seul

homme qui eût pris garde à son existence; et
,
ne connais-

sant encore la pitié humaine que par ce dur bienfaiteur, sa

tendresse s'éiail reportée sur lui, faute d’un plus digne.

Le cousin Tricot' et sa femme la trouvèrent agenoidilée

près du mort
,
le visage appuyé sur une de scs mains qu’elle

baignait de larmes. Ils venaient d’apprendre que la succes-

sion de l’huissier était ouverte, cl ils accouraient, bien moins

pour rendie leurs devoirs au défunt que pour assurer leurs

droits sur scs dépouilles. Tous deux commencèrent par

prendre possession de la maison en s’emparant des clefs

cachées sous le traversin du mort
;
puis Tricot laissa sa femme

à la garde de l’héritage, et courut remplir toutes les formali-

tés nécessaires pour les funérailles. Rose attendit vainement

de la paysanne un mol de sympathie ou d’encouragement ;

on la laissa désolée près du mort, jusqu’au moment où l’on

vint enlever sa bière.

La jeune fille eut le courage de suivre le convoi au cime-

tière
;
mais lorsqu’elle revint, scs forces étaient brisées et son

courage à bout. Arrivée près du seuil, elle hésita à le fran-

cliir. Tricot et sa femme
,
qui étaient déjà rentrés ,

avaient

commencé l’inventaire de ce qui allait leur appartenir : les

armoires étaient ouvertes
,

les meubles en désordre... Rose

sentit son cœur se serrer, et s’assit sur le banc de pierre

dressé près de la porte.

Les mains jointes sur scs genoux et la tête bai.ssée , elle

laissait couler ses pleurs silencieusement. Une voix qui la

nommait lui fit relever les yeux ;
elle aperçut M. Foimiier.

Celui-ci l’avait aperçue en rentrant
,

et
,
touché de son

abandon, il venait lui adresser quelques mots de consolation.

Jm suite à la prochaine livraison.
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L'Aiigloienc est le p.iys de la liberté... et de la doinesli-

eilé. L’arisloeratie anglaise se fait gloire, d’avoir les meilleurs

domesiiqiies du nioude
, ce qui veut dire

,
non pas les plus

moraux, mais simplemeiu les mieux dressés. Entre un sei-

gneur espagnol ou italien et .ses domestiques, on voit régner

une sorte d'abandon plein de bonhomie : 1.; bon Sauclio,

le naïf Arlequin
,
sont les types de cette beureuse domesti-

cité. lin Allemagne, où rois grands et petits vivent en bons

bourgeois, nobles et bourgeois vivent en bons princes avec

louis gens : un domestique y fait partie de la famille. En

France, les domestiques sont le plus souvent les maîtres.

Cbez les Anglais seulement la domesticité est véritablement

un état, une profession régulièrement constituée. Ces hom-
mes libres sont des maîtres diiTiciles. 11 leur faut des servi-

teurs ayant ou affectant le scnliment de leur infériorité, res-

pectueux
, soumis, ponctuels, exercés, fonctionnant avec

une précision presque mécanique. Habitués ît être servis sans

hésitation, sans réplique, jusque dans les détails les plus mi-

nutieux do la vie
,

ils ont insensiblement fait siibir à tous

les hôtels de l'Europe leurs exigences, et il faut leur rendre

cette justice qu'ils ont puissamment contribué à rendre le

service matériellement meilleur, à faire contracter des habi-

tudes jtrécieuses d’activité et surtout de propreté. Mais si les

voyageurs leur doivent sous ce rapport quelque reconnais-

sance, les bOtels ne se croient obligés à leur en avoir aucune.

Milords et miladies ne s’y sont point fait aimer : il est vrai

qu’ils n’y ont point tâché; peu leur importe! tous ces gens

d’hôtel ne sont , littéralement
,
pour eux que des domesti-

ques de passage très-inférieurs à ceux d’xYngleterre. Ils or-

donnent, et payent... avec moins do générosité que l'on ne

le suppose communément ; mais comme en délinilive ce sont

eux qui voyagent le plus, ce ne sont point des pratiques à

repousser : on les sert donc pour leui' argent
, sauf à leur

rendre froideur pour froideur : point d’échange de conver-

sation
,
point de laisser aller; on les traite, suivant leur vo-

lonté
, en maîtres

,
jamais en hôtes. Au contraire

, le plus

modeste touriste français, avec sa mince valise, son bâton

et ses souliers poudreux, est partout le bienvenu : la bonne

humeur, la gaieté, la franchise, entrent avec lui. L’hôtelier,

sa femme
, ses servantes

, le saluent d’un souiire
, l’interro-

gent sans embarras, lui demandent des nouvelles à l'arrivée,

lui donnent des conseils au départ : on fait plus de compte

de son adieu cordial que du pourboire que laisse tomber de

sa hauteur le lord anglais
;
on se souvient de lui, et si jamais

il revient
,

c’est une fête : en deux ou trois jours, il s’est fait

connaître pour toute sa vie.

Une reinaiaïue suHit pour bien marquer la dillérence du
caractère à cet égard entre les deux nations. Les Manuels

pour la domesticité et les Guides pour les voyageurs forment

une branche importante de la liilérature anglaise : on n’a

rien de. semblable «.n France, où maîtres et voyageurs se fient

à leur seul instinct. Des auteurs anglais de premier rang
n’ont point dédaigné de traiter ces sujets ex professa.

L'homme le plus spirituel peut-être qui ait jamais écrit (je

ne vois à mettre en rivalité avec lui que Lucien dans l’an-

tiquité et \ oltaire chez les modernes), le doyen de Saint-

Patrick, l'auteur de Gulliver et du conte du Tonneau, en un
mot le docteur Swift, a composé un traité fort original sur
les domestiques. Son intention était sérieuse : il se proposait
de donner des instructions positives

,
pratiques et morali-

santes à cette classe, plus considérable que considérée
, de

ses concitoyens. Mais le tour naturel de son génie l’a conduit
à traiter d abord la question ironiquement et à contre-sens
avec intention. Dans la première division du livre, il feint
de piendre parti pour les domestiques contre les maîtres, et
il leui donne, il leur prodigue, avec une verve vigoureuse,
tous les puiS mauvais conseils qu’il soit possible d’imaginer
pour enseigner à vexi'r, tourmenter, tromper, trahir, fripon-

ner maîtres cl maiiresses. Par malheur, l’humoriste doyen
s’est tellement complu dans cette première, partie de son
œuvre, il y a dépemsé tant d’observation

, d'esprit et de ma-
lignité, qu’il ne lui est plus resté ni goût ni zèle pour la se-
conde : il en a tracé seulement quelques lignes, afin sans
doute de donner un témoignage de l’honnèleté de son plan

;

puis il a abandonné le développement e.ssentiel, estimant
qu’une plume vulgaire s’acquitterait aussi bien que la sienne
de celte dernière lâche. Comme il n’est point probable que
l’on traduise jamais en notre langue cet essai comique de
.Swift, nos lecteurs aimeront peut-être à en lire un extrait.

Fragmcnls.— Lorsque vous avez été envoyé en commis-
sion, et que vous êtes resté trop longtemps dehors, vous devez
avoir toujours une excuse toute prête : par exemple, votre

oncle est arrivé ce matin de six lieues pour vous voir, et part
demain à la pointe du jour; un de vos camarades à qui vous
aviez prêté de l’argent quand il était sans place allait partir

pour le continent
;
vous avez fait vos adieux à un vieux cama-

rade qui va passer aux grandes Indes; vous avez été consoler
votre cousin qu’on conduisait à Botany-Bay; vous vous êtes

heurté le pied contre une borne
, et vous avez été obligé d’en-

trer dans une boutique, où vous êtes resté trois heures avant
de pouvoir faire un seul pas; on vous a jeté quelque chose
par une fenêtre...; on vous a conduit à la police comme té-

moin d’une batterie
; on vous a arrêté dans une rue

, où il y
avait un incendie, pour faire la chaîne; etc., etc., etc.

— Quand vous achetez pour votre maître, ne marchandez
jamais; c’est lui faire honneur; d’ailleurs il peut plutôt sup-
porter une perte qu’un pauvre marchand.
— Si vous êtes au service d’un maître qui a plusieurs do-

mestiques, ne faites jamais rien au delà de ce qui est dans
votre emploi

;
pour tout le reste, dites que vous n’entendez

rien à cela : « Ce n’est pas mon ouvrage. »

— .Si votre maîtresse vous appelle dans sa chambre pour
vous donner des ordres, tenez-vous à la porte, faites jouer la

gâchette tout le temps qu’elle vous parlera, cl mettez la main
sur le bouton de peur d’oublier de fermer la porte en par-

tant.

— Si l’on vous répète trop souvent de fermer vos portes,

fermez-les avec tant de bruit que vos maîtres en sautent sur

leurs sièges et que tout tremble dans l’appartement.

— Si vous êtes en faveur auprès de votre maître, faites-

lui entendre que vous avez une autre place en vue, et, sur

le regret qu’il montrera de vous perdre, dites-hn que certai-

nement vous aimeriez mieux vivre avec lui qu’avec qui que

ce fût au monde
,
mais qu’on ne peut pas blâmer un pauvre

domestique de chercher une meilleure condition, que le ser-

vice n’est pas un héritage, que votre ouvrage est fort, et que

vous avez peu de gages. Sur cela, votre maître, s’il a quelque

générosité, vous augmentera plutôt que de vous laisser partir;

s’il n’en fait rien, et si en définitive vous tenez à ne point

perdre votre place, dites qu’un de vos camarades vous a dé-

cidé à rester.

— Écrivez votre nom et celui de votre meilleure amie avec

la fumée de la chandelle, au-dessus de la cheminée ou sur

l’escalier, pour montrer votre savoir-faire.

— Ne venez jamais qu’on ne vous ait sonné ou appelé

trois ou quatre fois : il n’y a que les chiens qui arrivent au

premier coup de sifflet.

— Si votre maître vous gronde, répondez que vous n’êtes

pas venu plus tôt parce que vous ne saviez pas ce qu’on vous

voulait.

— Lorsque vous voulez causer chez la fruitière ou chez

l’épicier, ne fermez pas la porte de la rue si vous n’en avez

point la clef; autrement vous seriez obligé de frapper pour

rentrer, et l’on saurait que vous êtes sorti. Par la même

raison
,
si vous voulez causer dans l’intérieur de la maison

avec une voisine
,
laissez votre chandelle allumée dans votre

cuisine.
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— Querellez-vous
,
battez-vous entre domestiques

;
mais

souvenez- vous toujours que vous avez tous un ennemi

commun.
— Si quelqu’un de vos camarades est iVre , et si on le de-

mande
, dites qu’il est couché parce qu’il est indisposé ;

votre maîtresse
,
par bon cœur, vous donnera quelque chose

pour restaurer le pauvre homme.
— Si votre maître en rentrant demande un de vos cama-

rades qui est dehors, dites qu’on vient de l’envoyer chercher

il n’y a qu’une minute pour aller chez un de ses cousins qui

est à toute extrémité.

— Quand vous avez fait une faute , soyez impertinent, et

emportez-vous comme si vous étiez t’offensé : c’est souvent

le moyen de faire tomber à l’instant même la colère de votre

«naître.

— Si l’on vous gronde, murmurez sourdement en vous

en allant le long des corridors et des escaliers : c’est le moyen

Une Maîtresse de maison.— D’après Cruikshauk.

de faire douter si par hasard l’on n’aurait pas été injuste en-

vers vous.

— Si vos maîtres vous grondent une seule fois à tort dans

leur vie
, heureux

,
trois fois heureux domestique î vous

n’aurez plus rien à faire désormais , toutes les fois que vous

ferez une faute
,
que de leur rappeler leur injustice.

— Voulez-vous quitter votre maître sans être obligé de

rompre vous-même avec lui ,
devenez tout à coup maussade

et insolent plus qu’à l’ordinaire
;

il vous chassera ,
et

,
pour

vous venger, vous direz tant de mal de lui à vos camarades,

qu’il ne pourra plus trouver aucun bon domestique pour le

servir.

C’est assez sans doute pour donner quelque idée du livre

à nos lecteurs. Après ces conseils généraux
, excellents à

suivre si l’on veut se faire chasser et tomber bientôt dans la

misère, Swift entre dans les détails les plus particuliers sur

chacune des parties du service
,
sur chaque emploi : les avis

aux femmes de chambre et aux gouvernantes sont surtout

d’une infernale malignité. En somme
,
par suite de son in-

terruption , l’ouvrage de Swift est d’une utilité très-contes-

table. Il y a longtemps, en effet, que l’on hésite à décider si

une peinture vive et fidèle des vices, même inspirée parle

plus pur désir de les rendre odieux, n’est point plus perni-

cieuse que profitable. Si, d’une part, en dévoilant les ruses

des méchants, l’on peut espérer de mettre en garde les hon-

nêtes gens contre eux, d’autre part on s’ettpose à augmenter

le nombre des méchants ou à leur donner

beaucoup plus d’habileté pour faire le mal.

Depuis Swift, on a écrit en Angleterre

des traités de morale et prononcé des ser-

mons sur la domesticité. Un auteur a pu-

blié récemment sur ce sujet un livre inti-

tulé : Le plus grand fléau de la vie. Le

cadre est romanesque. Une lady raconte

comment , depuis son mariage , les do-

mestiques ont éprouvé sa vie de mille ma-

nières et l’ont rendue la plus malheureuse

des femmes. C’est à ce livre, assez médio-

cre ,
que nous empruntons un spirituel

dessin de Cruikshank. En même temps

on a fait paraître à Londres un Manuel pra-

tique des domestiques sérieux et instructif.

Jusqu’ici rien de semblable n’a paru en

France. IS'os domestiques lisent peu; et

quels sont les maîtres qui ne se croient

point tout le talent et toutes les connais-

sances nécessaires pour bien commander ?

On a tenté de perfectionner l’institution

des bureaux de placement
;
on a môme, je

crois
,
entrepris de fonder dans la capitale

des maisons d’apprentissage. Ce sont des

essais louables : on ne saurait trop encou-

rager tous les efforts qui tendront à élever

dans cette profession le niveau de la mo-
ralité et de l’instruction pratique.

Le seul moyen pour les domestiques de

rendre leur condition plus digne et plus

heureuse est de se respecter eu.v-mêmcs et

de mériter, par leur conduite
,
par leur

honnêteté
,
une confiance qui ies fasse en

quelque sorte adopter dans les familles. On

sait par de nombreux exemples à quelle

honorable et touchante influence ils peu-

vent parvenir avec le dévouement et la

persévérance. S’il est vrai de dire que les

bons maîtres font les bons serviteurs
, il

n’est pas moins vrai que souvent les bons

serviteurs peuvent faire les bons maîtres. Ce n’est point tou-

jours du même côté que sont les défauts et la corruption. Un

domestique qui aurait l’esprit du docteur Swift ne serait pas

en reste de conseils à donner aux maîtres : le lion de La

Fontaine n’est pas le seul qui aurait raison de s’écrier :

Si mes confrères savaient peindre !

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusüns.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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ENTRE CIEL ET TERRE.

Sa vie terrestre vient de s’éteindre dans une dernière

piière. Quatre envoyés célestes sont descendus vers elle : ils

l’ont soulevée dans leurs liras, comme une sreur endormie;

et voilà qu’ils Temportent doucement vers leur patrie.

La terre est déjà loin! on n’aperçoit plus que les palmiers

les plus élevés et les lignes jaunâtres du désert. Le groupe

céleste nage dans l'océan éiliéré, monte toujours, et va

bientôt se perdre dans Tinlini des cieux.

Quelles sont les visions de l’àme dans cette ascension mer-

veilleuse ? Garde-t-elle les derniers souvenirs des épreuves

de la terre? Entrevoit-elle les premières joies de son nou-

veau séjour, ou bien flotte-t-elle entre ces deux vies, dont

Tune vient de finir, sans (jne l’autre soit encore commencée ?

L’œil clierche en vain à le deviner sur ces traits où l’extase

se confond avec la placidité de la mort. Nouspc ivons alter-

nativement tout imaginer et tout croire. Mystère ravissant

de l'art qui ouvre un champ sans limite à la pensée, et qui

permet à tous nos rêves de se glisser sous sa forme flottante !

Eue œuvre empreinte de poésie nous charme moins par les

choses qu’elle nous fait comprendre que par celles qu’elle nous

fait supposer : comprendre ,
c’est seulement recevoir ce qui

nous vient d’ailleurs ; supposer, c’est répandre au dehors ce

que nous avons en nous-mêmes ! l'ont ce que l'art produit a

deux aspects : l’un visible pour tout le monde, l'autre que

lui crée notre imagination. C’est ainsi qu’entre les lignes

de chaque poème naît un autre poème inédit qui change

selon le lecteur; sous l’expression de chaque image, une

autre expression aperçue seulement de celui qui regarde
;
au

fond de chaque mélodie, un chant inconnu que chacun de

nous entend et interprète selon son âme.

Eu contemplant cette céleste ascension , nous aussi nous

avons fait notre rêve.

Cet ange
, dont le regard caresse , s’appelle la Charité

;

près de lui est l'Espérance, à la robe étoilée; plus bas, la

Justice, portant l’épée, avec l'ange de la Persévérance,

Tomk XVI.— J.VSVIER 18 ,8.

revêtu de la tunique des voyageurs; et, tous quatre, réunis

dans un fraternel elTort
,
emportent une âme choisie loin

des arides déserts de l’égoïsme, vers les hautes régions du

dévouement et de l'amour !

UN SECRE'f DE MÉDECIN.

HOIJVEI.I.E.

(Suite. — Voy. p. 2, i 3
, 17.)

Rose ne put d’abord répondre que par des larmes. Lejeune

homme lui demanda doucement pourquoi elle restait ainsi

dehors, et l’engagea à braver l’impression douloureuse qu’elle

devait éprouver en rentrant.

— L’aflliction ressemble à nos amers breuvages, dit-il : le

mieux est de la boire d’un seul trait
;
les pauses et les retards

multiplient la douleur en la divisant.

— Pardon, monsieur, dit Rose à demi-voix, ce n’est point

par ménagement pour mon chagrin que je reste ici
;
mais si

j’entrais, j’aurais peur de gêner les parents.

— Ils sont donc venus? demanda le jeune homme.
— Avec M. Leblanc.

— L’ancien notaire condamné pour escroquerie?

— Prenez garde, il peut vous entendre !

Fournier jeta un regard dans l’intérieur, et vit le cousin

Tricot et sa femme occupés à vider les armoires.

— Dieu me pardonne ! ils prennent tout 1 s’écria-t-il.

— Ils en ont le droit , répliqua Rose doucement.

— C’est ce qu’il faut savoir, reprit Fournier en franchissant

vivement le seuil.

L’ex-notaire, qui triait les papiers d’un grand portefeuille

trouvé dans l’armoire du défunt, se retourna.

— Arrêtez, monsieur, s’écria le jeune homme; ce n'est

point à vous d’examiner ces titres l

.3
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- Pourquoi cclu ? demanda M.' Leblanc.

— Parce qu’ils peuvent intéresser la succession du mort.

— Eli bien
,
pardieu ! la succession ,

c’est-il pas à nous

qu’elle revient ? s’écria Tricot.

— Qu’en savez-vous? répliqua Fournier; le père Duret

peut avoir laissé un testament.

— Un testament ! répétèrent le paysan et sa femme ,
en se

regardant avec elfroi.

— Monsieur en serait-il dépositaire? demanda Leblanc

d’un ton doucereux.

— Je ne dis point cela ,
reprit le médecin ;

mais le défunt

m’a positivement déclaré à cet égard son intention.

— Et monsieur devait sans doute être son légataire? de-

manda Leblanc avec la meme polltcs.se ironique.

Le médecin rougit.

— Il ne s’agit point de moi ,
monsieur, répliqua-t-il avec

impatience, mais de la lilleulo du pèiKt Duret.

— Ail ! c’est pour Itose , intei rompit Perrine Tricot d’une

voix criarde
;

le bourgeois est donc son parent pour iirendrc

comme ça ses intérêts?

— Je suis son ami, madame.

Les deux 'l'ricot rinterrompirent par un grossier éclat de

rire.

— Alors monsieur a sans tkiutc sa procuration ? objecta

Leblanc.

— J'ai la résolution arrêtée défaire respecter scs droits

par tous les moyens en mon pouvoir, dit Fournier, qui évita

de répondre directement
;
bien qu’étranger à l’étude des lois,

je sais
,
monsieur, qu’elles ordonnent , dans le cas où vous

vous trouvez
, certaines formalités protectrices dont nul ne

peut s’affranchir. Avant d’entrer en possession de l’héritage

du, mort, il faut savoir s’il vous appartient.

— Et si nous le prenons provisoirement? lit observer

M. Leblanc, qui continuait à parcourir les papiers du porte-

feuille.

— Alors on pourra vous demander compte de la violation

de la loi.

— Au moyen d’un procès ,
n’est-ce pas ? Mais un procès

coûte cher, monsieur le docteur, et votre protégée aurait, je

crois
,
quelque peine à payer les frais de timbre

, de procé-

dure, d’enregistrement!

—
- C’est-à-dire que vous abusez de sa pauvreté pour at-

tenter à ses droits! s’écria L'ournier indigné.

— Nous en usons seidement pour sauvegarder les nôtres,

répondit tranquillement M. Leblanc.

— Eh bien, alors, c’est moi qui exige l’exécution de la loi !

reprit le jeune homme avec énergie. Le défunt a reçu de moi

des soins, des remèdes, des secours de tous genres; comme
créancier de la succession

,
je demande que le payement de

la dette soit garanti
,
et je réclame pour cela l’apposition des

scellés.

Ici les époux Tricot, qui déjà vingt fois avaient voulu s’en-

tremettre, poussèrent les hauts cris... M. Leblanc les apaisa

d’un geste.

— Soit, dit-il, en se tournant, avec un sourire, vers le jeune

homme ;
monsieur le docteur est alors en mesure de nous

prouver la légitimité de sa créance? 11 peut nous présenter

ses livres pour les visites
, des reçus pour les secours , une

preuve écrite pour les remèdes?...

— Monsieur, dit Fournier embarrassé, un médecin ne

prend point de telles précautions avec ses malades
;
mais

vous itouvez interroger mademoiselle Pose...

— C’est juste, reprit Leblanc en souriant, vous témoignez

pour elle, elle témoignera pour vous; ce n’est qu’une juste

réciprocité. Malheureusement les tribunaux ne se laissent

point conduire par les élans de sympathie ou de reconnais-

sance , et jusqu’à ce que monsieur le docteur ait régulière-

ment établi ses droits, il voudra bien nous permettre d’e,xer-

cer ceux que nous tenons de la parenté.

— Oui, s’écria Tricot, dont la colère jusqu’alors réprimée

n’avait fait que grossir
;

et puisque le bourgeois aime les

procès, on lui fournira l’étoffe de quelques petits!

— A lui et à sa protégée ! ajouta Perrine.

— On leur demandera
,
par exemple

, à tous deux
,
où le

cousin Duret a placé ses économies.

— Ce qu’il a fait de son argenterie ;
car il en avait

,
je l'ai

vue.

— Et comme ils étaient seids à la maison quand le cou-

sin a tourné l’œil...

— Faudra bien qu’ils rendent ce qui manque.
•— Misérables! s’écria Fournier hors de lui à ce soupçon

infâme, et voulant s’élancer vers Tricot, la main levée.

Rose, qui venait d’entrer, se jeta à sa rencontre.

— Laisse-le, laisse-le! cria Tricot, qui s'était armé d’une

pelle rencontrée là par hasard; ça fait plaisir de passer au

bleu les peaux de bourgeois et d’épou.sseter la doublure des

draps fins
;
faut pas le contrarier.

— Et prends garde à toi-même, intrigante! ajouta Perrine

en menaçant du poing la jeune fille
;
si tu tombes jamais sous

ma coupe, lu en auras les marques!

— Oh! venez, au nom de Dieu! murmura Rose, qui s’ef-

forçait d’entraîner le médecin.

Celui-ci hésita un instant; mais, redevenant enfin maître

de lui-même, il jota un regard de mépris à ses insulteurs, et

suivit la jeune fille hors de la masure.

Uc fut seulement à la porte du pavillon que tous deux

s’arrêtèrent. Rose joignit les mains, et, levant vers Fournier

ses yeux rougis par les larmes :

— Oh ! pardon , monsieur, dit-elle , de ce que vous avez

enduré pour moi; pardon et merci ! Une pauvre fille comme
je suis n’a jamais chance de reconnaître les services qu’on

lui rend
;
mais du moins soyez sûr que je me les rappellerai

aussi longtemps que je dois vivre.

— Et qu’allez-vous devenir maintenant. Rose? demanda le

jeune homme attendri.

— Je ne sais pas encore, monsieur, répondit-elle ; aujour-

d’hui je suis triste, je ne puis penser à rien. Je veux me don-

ner jusqu’à demain pour reprendre courage. La mercière me
recevra bien pour cette nuit... et après... eh bien , après...

Dieu me restera !

Fournier lui prit la main en silence; elle répondit fai-

blement à son étreinte ,
lui dit adieu d’une voix basse

,
et

sortit.

Le cœur du jeune homme était gros d’indignation. Re-

monté chez lui , il se mit à parcourir sa chambre d’un pas

agité. 11 se demandait en vain par quel moyen il pourrait

secourir cette pauvre abandonnée qui venait de le quitter.

Si le père Duret avait véritablement laissé un testament

,

nul doute que M. Leblanc et les Tricot ne l’eussent sup-

primé ; mais comment prouver cette suppression ? D’un

autre côté
,

le testament pouvait avoir échappé jusqu’alors

aux recherches des intéressés ;
car les paroles du mourant

permettaient de croire qu’il l’avait caché. Il s’était vanté d’a-

voir fait la part de Rose, avait recommandé de chercher...

Mais là s’étaient arrêtées ses révélations; la mort ne lui avait

point permis d'en dire davantage.

Le jeune homme, échauffé par une sorte de fièvre, se per-

dait en suppositions. Le soir était venu
,
et ,

le front appuyé

sur la vitre ,
comme au commencement de ce récit , il avait

vu les cousins du mort et leur conseiller sortir avec les pa-

piers et les objets les plus précieux. Il promenait les yeux au

hasard sur la masure abandonnée, la cour déserte et le jardin

en friche ,
lorsqu’ils s’arrêtèrent tout à coup sur un puits

en ruines placé à l’extrémité de ce dernier et adossé à un

mur qu’ornaient encore les débris d’une corniche. Cette

vue lui rappela subitement les derniers mots prononcés par

le père Duret ; Jardin... derrière le puits... chapiteau...

Ce fut pour lui comme un trait de lumière ! Là devait être le

secret du mort ! Animé d’une de ces confiances subites qui

ressemblent à l’inspiration, il descendit vivement, traversa la
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cour, ouvrit
,
apri-s quelques ell'orls

,
la porte du jardin

,
et

arriva près du puits.

La mardelle à demi écroulée laissait voir, de loin en loin ,

de larges creva.sses reni])lies de plâtras brisés ([u'i! e.xaniina

d'abord et s'efforça de sonder sans rien découvrir. L’arrière

du (Hiits , sous le fragment de chapiteau ([ni avait autrefois

soutenu la corniche
,
était précisément le seul endroit qui ne

présentât aucun ville; la pierre de taille
,
.solidement calée

,

avait gardé tout son aplomb. .\près avoir tourné deux ou trois

fois autour de l’orilice du puits, s'être penché pour en exa-

miner le dedans et le dehors ,
Fournier eut honte de sa cré-

dulité. Comment avait-il pu s’arrêter à cette idée romanesque

de dépôt caché dans un vieux mur, et prendre pour une in-

dication les derniers mots balbutiés par un mourant? 11

hau.ssa les épaules
,
jeta vers le puits un dernier regard de

désappointement, et reprit le chemin du pavillon.

Cependant
,
malgré tout

,
son esprit conservait un doute

involontah e. Près de quitter le jardin, il se retourna, et aper-

çut de nouveau le puits, le mui’, le chapiteau!

— C’est bien pourtant le lieu désigné par le père Durct, se

dit- il. Mais près du mur il n’y a rien
;
la pierre de la mardelle

est à sa jilace...

Ici il s’arrêta brusquement.

— -Vu fait
,
pensa-t-il

,
pourquoi est-elle la seule qui soit

restée solidement scellée?

Cette simple réflexion lui lit rebrousser chemin. 11 exa-

mina de nouveau avec plus d’attention la pierre taillée, s’a-

perçut qu’elle avait été récemment consolidée par de moin-

dres cailloux, cl que l'on avait lenipli de terre les interstices.

11 .s'efforça de l’ébranler en arrachant ces légers points d’ap-

pui, réussit à lui faire perdre son a|)lomb et enfin à la dépla-

cer. L'n vide assez grand apparut alors dans la maçonnei ie,

et il en retira avec de grands efforts un coffret cerclé de fer.

Après l'avoir dégagé ,
comme il le retirait à lui

,
le coffret

glissa â terre et lit entendre un tintement qui en révélait suf-

fisamment le contenu. L’ournicr, saisi d’une sorte de vertige, i

remplit de terre et de cailloux la crevasse qui avait .servi de

cachette, replaça le mieux possible la pierre de la maidelle,

et, réuni.ssanl toutes scs forces, trainsporta chez lui la pré-

cieuse cassette.

Arrivé à sa chambre, il la déposa à terre et essaya de l'ou-

vrir
; mais elle était fermée d’une serrure solide dont il n'a-

vait point la clef. Après plusieurs tentatives inutiles, il s’assit,

les regards fixés sur le coffret et se mit à réfléchir.

Que devait-il faire de ce tré.sor tombé dans scs mains par

hasard ? L’idée de se l’approprier ne traversa même point sa

pensée; mais à qui devait-il le remettre? La loi lui désignait

les Tricot , la justice naturelle et son inclination lui indi-

quaient Hose. Évidemment ce devait être là celte part faite

pour elle par son parrain, ainsi qu'il l’avait déclaré luimême
au moment de mourir. Sa dernière volonté clairement expri-

mée avait été de soustraire son héritage à l’avidité du cousin
afin d’en doter celle qui lui avait tenu lieu de fille. Le temps
seul lui avait mamiué pour donner à ce désir une forme
authentique; peut-être même l’avalt-il donnée : car savait-

on ce qui s’était passé dans cette prise de possession préma-
rée du cousin? Le testament du père Durct avait pu être

découvert et détruit par maître Leblanc. Une telle violation

de droits
, très-probable

, sinon constatée
, ne jusliliait-elle

pas toutes les représailles? Puisqu’on avait violé la justice

pour dépouiller Ho.se , Hose ne pouvait- elle combattre avec
les mêmes armes? Les héritiers avaient voulu substitner au
partage loyal une sorte de pillage où chacun ferait main
basse sur ce qu’il pourrait saisir; on avait droit d’accepter
l’exemple donné par eux-mêmes et de se conduire comme
ils s’étaient conduits.

Ouelque convaincantes que ces raisons parussent au jeune
médecin

, il résolut d’attendre ju.squ'au lendemain avant de
se décider. Quoi qu’il pùi se dire , en effet

,
quelque chose

murmurait en lui. U sentait confusément qu’il substituait sa

propre jusiice à celle de la société , et (pi’il sortait du do-

maine de la loi par celle dangereuse porte de la sensaiion et

de la préférence ! .Malgré lui, son bon sens lui criait que cha-

que homme n'avait point droit d’arranger le devoir se.on ses

convenances
, de compenser les fautes des autres par ses

propres fautes, et de faire des grandes règles imposées à tous

une sorte d’ordonnance provisoire dont il pouvait à volonté

effacer ou modifier les articles.

La nuit se passa ainsi dans des altcrnalivcs de décisions et

de scrupules qui l’empêchèrent de dormir.

La fin à la prochaine Ucraison.

UE L’I.N.STr.LCI’IO.N PAH LE.S JOUJOU.W

«Je suis persuadé, a dit Dumarsais dans son livre Des
(ropes, qu’il se fait plus de figures (de rhétorique) un jour

de marché, à la halle, qu’il ne s’en fait en plusieurs jours

d’assemblées académiques, n Ae ponrr;ul-on pas dire aussi

qu’il se déploie chaque jour, dans les ateliers et jusque dans

l’intérieur des ménages, plus de force d’invention, plus d’es-

prit, dans l’agencement d’une foule d’acce.ssoires et d’opéra-

lions de lechnie ou d’économie domeslicpie, que dans beau-

coup de séances de sociétés savantes? iNous avons toujours

été vivement frappé, pour notre compte, de l’esprit qui a

présidé à la conception et à l’exécution des jouets que nous

voyons entre les mains de nos enfants : ce n’est a.ssurément

pas là que les inventeurs et les artisans (lépcnsenl le moins

d’imagination, le moins d’iudûleté. Or, les jeux de l'enfance

ont parfois sur les éludes de la jeunesse, sur le travail même
de l'âge mûr, une iniluence dont on ne peut douter, et que

cent exemples mellraicnl en lumière. Il est à remarquer aussi

que certaines inventions ,
desquelles déi ivent des appareils

employés chaque jour pour le besoin des arts, sc sont d’abord

produites sous la formelle simples jouets, paraissant avoir

un but de diverlis.semenl plutôt que d’utilité. C’est ainsi que

la force motrice de la vapeur, que nous’ avons vue opérer,

de nos jours, une véiilable lévolution dans l’industrie, fut

primitivement employée par les Grecs
(
voy. ISù?, p. 378)

à faire danser de petites balles et à faire tourner un globe

creux. La poudre à canon servit d’abord, en Orient, à des

feux d’artifice; et, au dire de Hoger IJacon
, en Europe, les

enfants s’amtisaienl de ce mélange explosif deux cents ans

environ avant que les bouches à feu fussent employées. Nous

pourrions multiplier les citations de ce genre; mais nous en

avons assez dit pour que nos lecteurs nous permettent d’a-

border un sujet en apparence si frivole.

Ce ne sera pas, du reste, la première fois que le Magasin
ouvrira scs colonnes à une desciiplion de ce genre. Sans

compter les jeux (voy. les Tables des matières, et notam-

ment la Table générale des dix premières années), nous

avons déjà rattaché à des principes de géométrie et d’op-

tique deux jouets fort agréables et fort appréciés des enfants.

(Voy. le Jeu du parquet, 18Ù3, p. 182; et le Phénakisli-

cope, môme année, p. 120.)

Les trois iiclils appareils dont nous allons donner la des-

cription n’ont rien de compliqué dans leur mécanisme. On
n’y met en jeu aucune force dont la nature soit bien difficile

à découvrir, ou dont l’usage paraisse devoir s’introduire dans

l’industrie
;
mais ils paraissent du nombre de ceux qui ont

été conçus avec esprit
,

et nous appliquerions volontiers

,

môme au plus simple des trois, le ridendo docel.

r.es cabrioles du pantin. — La fig. 1 représente le pantin

dans sa cage de verre. 11 suffit de faire tourner lentement de

droite à gauche, dans le sens indiqué par les ffèches, et de

poser d’aplomb la boite qui renferme tout le mécanisme, pour

voir le pantin effectuer sa rotation autour de l'axe horizontal

qu’il entoure de scs deux mains. Les articulations qui réu-

nissent scs membres donnent lieu à divers incident.s. La ro-

tation s’opère tantôt dans un sens, tantôt dans un autre; les
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jambes vont l’une de ci, l’autre de là
;
les culbutes alternent;

tout le corps se disloque et se rassemble alternativement

,

avec force contorsions comiques.

rig. I. Vue extérieure.

La fig. 2, qui représente l’intérieur de la boîte vu du côté

opposé à celui de la fig. 1 ,
donne le secret de ces mouve-

ments, dus à une chute de sable. On connaissait depuis long-

temps des jouets de cette espèce, où le sable
,
placé dans un

réservoir supérieur, met en mouvement, parla force du choc,

certaines parties mobiles d’une scène d’intérieur, d’un pay-

sage , etc. Ce qu’il y a d’ingénieux dans notre joujou
,
c’est

Fig. a. Vue intérieure.

que la cloison AB est disposée de telle sorte que la révolution

complète opérée dans le sens des flèches des fig. 1 et 2 amène

successivement le sable fin
,
cause du mouvement

,
dans la

trémie ï. Cette trémie est munie d’une première ouverture

au-dessus de A, pour recevoir le sable; une seconde ouver-

ture beaucoup plus petite O, placée à la partie inférieure de

la trémie ,
laisse tomber le sable sur une roue à augets , di-

rectement au-dessus de l’axe de rotation de la roue. L’axe de

rotation fait corps avec la roue
; c’est un fil de fer dont les

extrémités tournent dans de petits trous percés au milieu de

plaques métalliques. C’est sur cet axe
,
prolongé de l’autre

côté d’une cloison qui dérobe le mécanisme à la vue du spec-

tateur, que sont fixés les poignets du pantin. La position sy-

métrique de la trémie des deux côtés d’un plan vertical pas-

sant par le centre de la roue et perpendiculaire à cette roue,

fait concevoir que, suivant le côté vers lequel le sable tombe

en plus grande abondance, la rotation s’opère tantôt dans un
sens ,

tantôt dans un autre. Lorsque la trémie est presque

vide, les augets supérieurs de la roue sont encore poussés par

le poids du sable qu’ils contiennent déjà : de là un état d’é-

quilibre instable, qui produit les mouvements de rotation al-

ternatifs et les contorsions comiques du personnage.

Les promenades de la souris .— Voici un jouet d’un effet

vraiment curieux , et qui a certainement amusé des enfants

de tout âge
;
ce qui, soit dit en passant, a lieu pour beaucoup

d’autres joujoux.

On voit dans la fig. 3 une souris de carton placée sur une

petite plate-forme au-devant d’une maison. Cette souris

,

assise sur une plaque en fer ou en acier détrempé
, n’est que

Fig. 3. Vue d’ensemble,

posée sur la plate-forme. Aucune rainure , aucun rouage

n’existe là pour établir communication directe entre la souris

et la main de l’opérateur. Cependant, dès que l’on fait avan-

cer ou reculer le tiroir T dans sa coulisse ,
la souris s’agite

,

et, avec des mouvements saccadés qui rappellent à s’y mé-

prendre ceux de l’animal vivant, elle se meut circulaircment

sous l’influence du tiroir, entre par une des portes P dans la

maisonnette placée au bout de la plate-forme, sort par l’autre

porte P', et ne cesse de remuer que lorsque le tiroir lui-

même est en repos dans sa coulisse.

Le secret n’est pas encore compliqué dans ce cas : on se

doute bien qu’il s’agit d’attraction magnétique. En effet , si

nous enlevons la plate-forme qui cache l’intérieur du soubas-

sement, nous y verrons (fig. Zi et 5) un aimant M, fixé sur un

disque de bois D. Ce disque est mobile autour d’un axe ver-

tical, et fait corps avec un petit tambour ou cylindre C. L’axe

commun au disque et au tambour est un simple clou fixé au

fond de la boîte en F. Une ficelle ff, attachée par ses bouts

à des taquets qui font corps avec le fond du tiroir, est en-

roulée autour du tambour, comme le représente, à une plus

grande échelle ,
la figure 6 ;

de manière que le mouvement

de va-et-vient du tiroir se transforme en un mouvement cir-
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ciliaire altcrnalif pour le disque D et pour l’aimant M qu’il

•porte. Or on sait que rinllucnce magnétique s’exerce à di-

stance. La souris, posée sur le plateau, suivra donc, en glis-

sant, les pôles de l’aimant qui l’attire, et tournera tantôt

dans un sens ,
tantôt dans l’autre.

Fig. 5. Coupe du mécanisme suivant AB.

I)

F

Fig. 6. Détail Je la communication de mouvement.

Le saulriaiit. — Ce jouet n’est pas nouveau. Montucla

l’a décrit en 1778 dans ses Récréations mathématiques

,

en annonçant qu’on avait apporté des Indes
,
quelques an-

nées auparavant, cette petite machine qu’il trouve fort ingé-

nieusement imaginée.

Fig. 7. Coupe longitudinale de la boite.

La figure 7 représente, au quart de grandeur naturelle,

une coupe verticale de la boîte dans laquelle est contenu tout

l’appareil. Lorsqu’on veut s’en amuser, on sort le tiroir T
de sa coulisse

, on y prend le personnage qui y est couché

,

on place ce tiroir de manière que la partie AB soit en dehors

de la paroi verticale AC
,
on retourne la portion mobile du

couvercle EF, de manière que DE soit placé à l’extérieur de

la boîte au lieu d’être à rhitéricur. En un mot, ou dispose la

boîte de telle sorte que ses dilïérentcs parties forment trois

échelons successifs, comme le représente la ligure 8. Pla-

çant alors les pieds du saulriaut entre deux repères lixés sur

le degré supérieur DE, et la face tournée vers le haut, on le

lâche, et on le voit immédiatement basculer, prendre di-

verses positions dont notre figure 8 représente quelques-

unes, et ne s’arrêter qu’au moment où il n’a plus d’échdlons

à descendre.

Fig. 8. Élévation de côté représentant diverses phases

du mouvement.

Tout le secret consiste ici dans la structure intérieure du

corps du personnage. La figure 9 représente la coupe de ce

H

Fig. 9. Structure intérieure du corp^

corps. C’est une boîte en bois léger, aux deux extrémités de

laquelle sont deux réceptacles fet g, communiquant entre

eux par deux canaux fF, Gg, dont les origines sont placées

respectivement au-dessus et au-dessous des centres des ré-

ceptacles. C et D sont deux axes autour desquels doivent

tourner les bras et les jambes. Un des réceptacles étant à

peu près rempli de vif-argent (mercure liquide), on bouche

l’ouverture par laquelle ce métal a été introduit, on articule

les bras et les jambes autour des chevillettes D et C, ou fixe

une tête en carton creux, et on achève l’habillement du

mannequin.

Cela posé, concevons d’abord le personnage posé debout

sur ses jambes, comme on le voit dans le haut de la figure 8.

Le mercure étant descendu dans le réceptacle G, et étant placé

à gauche de l’axe de rotation des jambes, tendra à se placer

dans le plan vertical qui passe par cet axe. Il y aura donc

mouvement de gauche à droite dans le bas de la figure, et,

par conséquent, de droite à gauche dans le haut. Le manne-

quin trébuche donc et se renverse en arrière ;
mais ses bras

restent verticaux, et quand ils sont appuyés, comme ils sont

plus courts que les jambes, le mercure coule du réceptacle G

dans le réceptacle D. 11 joue là le même rôle que tout à

l’heure, c’est-à-dire que, se trouvant placé à gauche de l’axe

de rotation, il fait basculer la partie D de gauche à droite, et
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détermine une révolulion complclc, au bout de laquelle le

mannequin se trouve sur le deuxième échelon
,
piéciscment

dans la position où il était sur le premier.

Pour que le jeu de l’appareil soit tout à fait satisfaisant, il

y a plusieurs conditions à rcmplii-. D'abord le poids de la

partie inférieure du corps doit être peu considérable relati-

vement à celui du mercure, sans quoi, dans la seconde po-

sition, le mercure n’agirait pas avec assez de force pour

vaincre l’inertie de la masse (pi’il doit soulever; ensuite,

puisqu’il doit exister une certaine dillerence de longueur

entre les bras et les jambes, les échelons sont aussi assu-

jettis à une certaine hauteur minimum, afin que les canaux

qui font passer le mercure d’un compartiment dans un autre

soieiit suffisamment inclinés. Si cotlc hauteur était précisé-

ment égale à la diflércncc de longueur dont nous venons de

parler, les canaux par lesquels se fait l'écoulement seraient

horizontaux dans la troisième position du sautriaul. Pour

qu’ils prennent
,
dans cette position , une inclinaison égale à

celle qu’ils ont dans la seconde, il faut que la hauteur des

échelons soil'précisémcnt double de la dilTérence de longueur

entre les jambes et les bras.

Il y a encore^quelques petits détails de construction aux-
quels il faut.prendre garde. Premièrement, il faut que lès

janghes rcncoirtrent un arrêt qui ne leur permette pas de

tO'irner davantage lorsqu’elles sont arrivées au point où la

ligure, après s’être renversée, repose sur elles, ce qui se fait

au'moyen de deux petites chevilles qui rencontrent la partie

supérieure de ces jambes
;

il faut enstute que
,
tandis que la

ligtire se relève sur ses jambes, les bras fassent sur leur axe

unè demi-révolution, pour se présenter perpendiculairement

à l’horizon, et d’une manière stable, lorsque la ligure est

renversée en arrière. On remplit cette condition on garnis-

sant les bras de la ligure de deux petites poulies concentri-

ques à l’axe du mouvement de ces bras, alentoui' desquelles

s'enroulent deux lils de soie qui se réunissent sous le ventre

de la ligure et vont s’attacher à une petite traverse qui joint

ja cuisse vers leur milieu, ce qui contribue à leur stabilité.

On allonge ou on raccourcit ces fils jusqu’à ce que cette

demi-révolution des bras s’accomplisse exactement et que la

ligure posée sur les quatre supports, la face en haut ou en
bas, ne vacille point, ce qu'elle férail si ces supports n'étaient

pas liés ensemble de cette manière et si les grands ne ren-

conlraient pas un arrêt qui les empêche de s’incliner davan-
tage.

Sera-t-il nécessaire Jiiaintenant d'insister sur ce que de
simples joujoux peuvent présenter d’instructif nu point de
vue de renseignement élémentaire? Ke peut-on pas, à

propos du premier de nos petits appareils, exposer les

.principes de l’écoulement des liquides, de la construction
des roues hydrauliques? parler, en monirant le second

, du
magnétisme tcrresln;, de l’aiguille aimantée, des tcnialives

faites pour l’emploi de moteurs électro-magnétiques
, et des

transformations des mouvements dans les machines? expli-

quer, avec le troisième
,
les conditions de l’équilibre

, les

difl'érenccs entre l’équilibre stable et l’équilibre instable, les

lois de la rotation des corps autour d’axes mobiles, etc.?

Voilà, en un mot, presque un cours de physique, dé méca-
nique théorique et de mécanique appliquée

, à propos de
quelques joujoux sortis des fabriques de la Forêt-Noire. Que
de choses dans une bagatelle !

DES NOMS DE GAULE ET DE FRANCE.

Ce serait forcer les choses que de penser que la France

,

sous l’ancienne monarchie, ait été exactement divisée en
deux races, la race des Francs formant la noblesse, et celle

des Gaulois formant le peuple : tant de siècles n’avaient pu
s’écouler depuis la conquête sans que la race conquérante se

fût fondue plus ou moins dans la race conquise. 11 y avait avant

l’arrivée des Francs, des seigneurs gaulois qui ne perdirent

nullement leurs privilèges sous l’empire des nouveaux venus,

tandis que d'autre part il s’en faut que tous les Francs soient

devenus ou restés des seigneurs. Cependant, en somme, à

considérer les choses, non dans la zone moyenne, mais dans les

extrêmes, une telle division n’était pas tout à fait sans fon-

dement. Les rois et les plus hautes familles féodales tiraient

origine de la Germanie, au lieu que le bas peuple des cam-
pagnes ne pouvait se rapporter à une autre souche que la

:gauloise, qui se perpétuait visiblement en lui. Comme l’on

juge plus ordinairement par les extrêmes, atlendu que l’on

'en lire toujours des conclusions plus précises et nueux foi-

mulées
,

il était donc tout naturel que l’idée de la dualité

prévalût.

Lien ne pouvait être plus propre qu’une telle idée à sceller

l’opposition des deux classes. 11 semblait que ce fût une de

ces divisions éternelles qui sont fondées, non sur des événe-

mens ou des convenüons, mais sur la nature même. Si la

classe supérieure devait en tirer des motiis d’orgueil et de

mépris à l’égard de la classe inférieure, celle-ci devait, de

son côté, en tirer une invincible tendance à ressaisir la pri-

miiive indépendance de ses pères. Autant le premier de

CCS deux sentiments avait ajouté à la roideur de la noblesse

sous l’ancien régime, autant le second devait aider l’essor

du peuple dans la révolution. Eu se délivrant des der-

niers restes de la féodalité, il ne se délivrait pas seule-

ment d’une institution odieuse, il se délivrait d’une race

d’étrangers insolents et oppresseurs. Ce point de vue, pourvu

qu’on ne l’exagère pas, n’est pas sans valeur dans l’histoire

de la révolution. Peu importe même qu’il fût rigoureusement

fondé
;

il suffisait qu’il fût d’accord d’une manière générale

avec les fails, et surtout qu’il fût accrédité. C'est sur quoi il

ne peut c.xistcr aucun doute, tant on y compte de témoi-

gnages. Celui de Sieyes, dans sa fameuse brochure du Tiers

état, serait assez. Lien n’est plus net : si les droits île l’arls-

tocratie sont fondés sur la conquête, que le peuple conquis,

devenu aujourd’hui plus fort que ses maîtres, défasse celle

conquête et revienne à l’ordre primiiif de scs ancêtres
,
tout

sera dit.

« Que si les arislocrates
,
dit Sieyes, entreprennent de re-

tenir ic peuple dans l’oppression
,

il osera demander à quel

titre. Si l’on répond à litre de conquête, il faut en convenir,

ce serq vouloir remonter un peu haut. Mais le Tiers ne doit

pas craindre de remonter dans les temps passés; il se repor-

tera à l'année qui a précédé la conquête; et puisqu’il est

aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conquérir, sa

résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne renver-

rait-il pas dans les forêts de la Franconie toutes ces familles

qui conservent la folle prétention d'être issues de la race des

conquérants et d’avoir succédé à des droits de conquête? La

nation, alors épurée, pourra se consoler, je pense, d’être

réduite à ne se plus croire composée que de descendants des

Gaulois et des Uomains. En vérité, si l’on lient tant à vouloir

distinguer naissance et naissance
,
ne pourrait-on pas ré-

véler à nos pauvres concitoyens que celle qu’on lire des

Gaulois et des Romains vaut au moins autant que celle qui

viendrait des Sicambres ,
des ’VVeiches, et autres sauvages

sortis des bois et des marais de l’ancienne Germanie ? Oui

,

dira-t-on ;
mais la conquête a dérangé tous les rapports, et la

noblesse de naissance a passé du côté des conquérants. Eh

bien ! il faut la faire repasser de l’autre côté; le Tiers rede-

viendra nobie en devenant conquérant à son tour. «

Voilà le langage du commencement de la révolulion, grand,

noble
,
maître de soi : voici

,
sur le même sujet

, celui du

milieu de la tourmente ;
les prémisses ont été posées, on en

déduit les conséquences. C’est une enquête, signée Ducalle,

pour obtenir de la Convention nationale la restitution du

nom de Gaule au lieu de celui de P'rance : l’original sc trouve

dans les archives de l’iiôtel de ville.
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«Citoyens admiiiislraloiirs
,
jtisqties à quand sonfiViroz-

vous (|iie nous portions l'inràiiic nom de Fiançais? 'l'ont ce

que la démence a de faiblesse , tout ce que l’absurdité a de

contraire îi la raison, tout ce que la turpitude a de bassesse,

ne me semble pas comparable à notre manie de nous bonorer

do ce nom. Quoi ! une troupe de brigands vient nous ravir

tous nos biens, nous .soumet à ses lois, nous réduit à la ser-

vitude
, et pendant quatorze siècles ne s’attache (|u’à nous

juiver de toutes les ressources nécessaires à la vie et à nous

accabler d'outrages
;
et lorsque nous brisons enfin nos fers et

qu’ils dédaignent la qualité de frères , nous avons encore

l’extravagante bassesse de vouloir nous appeler comme eux !

.Sommes-nous donc descendus de leur sang impur? A Dieu

ne plaise
, citoyens; nous sommes du sang pur des (laulois.

Chose plus qu’étonnante ! Paris est une pépinière de savants,

Paris a fait la révolution , et pas un seul de ses savants n'a

encore daigné nous instruire de notre origine, quelcpie inté-

rêt que nous ayons à la connaître !... C’est chez vous, citoyens

administrateurs, que je viens chercher cet appui. Soull'rirez-

vous que les Parisiens n’aient fait la révolution que pour faire

honneur de leur courage à nos plus grands , à nos seuls en-

nemis de quatorze siècles, aux bourreaux de nos ancêtres et

à nos oppresseurs ? Won sans doute ;
vous les instruirez qu’ils

ne sont point de cette race abominable qui ne s’est jamais dis-

tinguée que par ses crimes , surtout contre nous , et vous

concourrez avec moi Ji obtenir de la Convention nationale

qu’elle nous rende le nom de Caulois. n

La nation
, bien que débarrassée du joug de ceux qui lui

avaient fait prendre le nom de France , n’est cependant pas

revenue au nom de Gaule. C’est un nom qu’elle n’avait , en

quelque sorte
,
jamais porté. I.’antiquité avait connu divers

fttats formés par des peuples qu’elle nommait les Gaulois;

elle avait connu une région physique occupée par ces fttats,

et elle lui avait donné le nom de Gaule
;
mais elle n’avait ja-

mais connu sur ce territoire une nation compacte, se sentant

une et indivisible, car ce n’est que sous le régime des Francs

et par l’action de leur monarchie que ce résullat s’est délini-

tivenient accompli. Si nous nous considérons dans notre race,

nous sommes Gaulois et nous pouvons justement nous en

faire honneur ; si nous nous considérons dans notre condition

politique, nous sommes Français
;
car bien que nous n’ayons

rien de ce sang germanique , c’est sous .son influence que de

divisés que nous étions à l’origine nous nous sommes coagu-

lés en une seule masse qui est la France. Que ce soit donc là

le nom de notre drapeau, puisque c’est là notre salut et notre

force.

ABD-EL-KADER.

C’est la volonté des siens qui lui a donné argent,

armes, chevaux, soldats, comme elle lui donna le pouvoir

absolu bien avant celte paix (de la 'J'afna). Français, je désire

sa chute, puisque 1 lutte s’est renouvelée; ma conduite mi-

litaire répond de ma parole. Mais Abd-el-Kadcr est l’homme

de riiistoire; elle ne saura plus l’oublier : elle redira son

nom ;
elle le peindra sans canons, sans arsenaux, sans trésor,

tisaiu pendant de longues années des armées immenses

,

braves, bien munies, incessamment renouvelées
;
et lorsque

ce nom lui rappellera les chefs qui tentent aujourd’hui la

gloire en s’acharnant à sa perte, peut-être in.scrira-l-ellc en

regard ce jugement de Napoléon : «.Si la gloire de César

n’était fondée que sur la guerre des Gaules, elle serait pro-

blématique. Que peut la bravoure privée de la science mili-

taire contre une armée de ligne disciplinée et constituée

comme l’armée romaine? » Elle absoudra Abd-el-Kader de

ses exécutions rigoureuses : les peuples combattant pour leur

liberté n’ont-ils pas toujours voué leurs déserteurs à la mort?
— Pauvre enfant du désert! n’ayant pour richesse que ton

Koran, ton chapelet et ton cheval, pour armes que ton génie

et la parole
,
lu tomberas peut-être comme le haut palmier

T O R E S Q U E.

sous l’elfort du simouiin; mais les générations futures exal-
teront ton nom ! malbetir au cu'ur qui ne saurait b.'iiir les

martyrs de la liberté! Oh! que Byron n'est-il encore de ce
monde ! sa harpe vigoureuse eût vibré par les échos de ton

nom
, et lu pourrais mourir consolé comme les héros de

Fingal
; car tu eusses entendu la gloire éternisée dans les

chants du barde, 'l'ombe
,

si la Providence l’a lirescrit dans
son impénétrable sage.s,se

, mais ne désesiière iioinl du sou-
venir éternel; la Providence ne défend point de le plaindre.

Le général Duvivieu, Quatorze obsercations

sur l'Algérie,

I.a nature semble, on la naissance de l’or, avoir aucune-

ment pré.sagé la misère de ceux qui le devroient aimer; car

elle a fait qu’ès terres où il croît il ne vient ni herbes, ni

piaules
,

ni autre chose qui vaille
, comme nous annonçant

qu'ès esprits où le désir de ce métal naîtra, il ne demeurera

aucune scintille d’honneur ni de vertu.

CnAnnoH
,
De la sagesse.

L’OIE DU CANADA ET L’OIE D’ÉGYPrE.

Nous avons figuré, p. 2/i, deux oiseaux qui, placés par la

nature dans des contrées et sous des.climats très-divers, sont

destinés à se rencontrer très-prochainement sur nos bassins de

luxe, et un peu plus lard dans nos basses-cours : l’Oie du

Canada ou Oie à collier, et l’Oie d’Égypte ou Bernache armée.

Ce sont, comme on le voit, deux ..spécesempi untées à un

genre qui a fourni à l’homme , de temps immémorial
,
l’un

de ses oiseaux alimentaires les plus précieux par la facilité

avec laquelle ils se nourrissent et se multiplient
,
par l’excel-

lence de leur chair,* et l’utilité de plusieurs de leurs produits:

par exemple
,
leur duvet

,
qui est l’édredon du pauvre

, et

leurs phunes alaires
,
dont Part

,
qu’il recoure à l’emploi du

fer, de l’or, du verre, imite si difficilement la souplesse. On
ignore enlièrcment l’époque de la domestication de l’Oie com-

mune; il est seulement permis d’affirmer que cette domesti-

cation est trè.s-ancienne
,
sans l’être autant que celle de la

Poule et du Pigeon. Nous ajouterons que l’Oie est du très-

petit nombre des animaux domestiques que l’on doit regar-

der comme originaires de l’Europe : l’espèce sauvage dont

elle provient est en effet européenne, et ses passages, au

printemps et à l’automne , ont fixé l’attention des personnes

les plus étrangères à la science.

Il y a plusieurs siècles déjà qu’une autre espèce d’Oie est

venue se placer en Europe près de l’Oie commune : c’est l’Oie

de Chine, plus connue en France sous le nom fort impropre

d’Oie de Guinée. Cet oiseau est originaire d’Asie, cl nullement

de la côte occidentale d’Afrique : aussi s’est-il répandu d’a-

bord , à l’état domestique ,
dans diverses parties de l’empire

russe
,
puis en Pologne et dans le nord de l’Allemagne

,
plus

tard dans l’Europe centrale et méridionale. C’est un oiseau

remarquable par son bec surmonté à la base d’un gros tuber-

cule, mais à plumage gris-blanchâtre, assez analogue à celui

de l’Oie commune.

La nature a été moins avare de ses faveurs envers les deux

espèces que nous avons fait représenter, et celles-ci, en atten-

dant qu’elles se multiplient assez pour que leur chair puisse

être livrée à la consommation, figurent à bon droit parmi nos

oiseaux d’ornement. L’Oie du Canada n’a, à la vérité, d’autres

couleurs que le blanc
,
le noir et le gris , mais très-harmo-

nieusement combinées entre elles, et sur d’autres points heu-

reusement relevées par le contraste. Elle est d’ailleurs“de

l)lus grande taille et a le cou plus long que l’Oie commune, et

ce n’est pas sans quelques motifs que plus d’un auteur la

classe parmi les Cygnes. L’Oie d’Égypte ,
au contraire ,

a

pre.sque les proportions de l’Oie commune; mais elle est



24 MAGASIN PITTORESQUE

parée des vives couleurs qui peignent le plumage de presque

tous les habitanls des contrées chaudes : le blanc, le noir, le

fauve, le roux vif, sont distribués par grandes masses sur les

diverses régions de son corps, et ses ailes sont en partie d’un

vert bronze changeant en violet. Ses pattes sont d’un rouge

assez vif
;
son bec rose avec le bout noir. On ne s’étonnera

pas qu’un oiseau aussi richement orné ait fixé l’attention des

anciens : c’est le Chenalopex ou Oie-Renard des Grecs
;
et il

était l’emblème de l’amour paternel chez les Égyptiens , qui

l’ont souvent représenté sur leurs monuments, cl qui lui

avaient consacré l’une des villes de la Tbébaïde.

L’Oie du Canada est commune , à l’état domestique, dans

plusieurs parties de l’Amérique du Nord , et figure, au nom-

bre des espèces alimentaires. Elle est encore assez rare en

Europe. Buffon ,
qui a fait en 1783 l’histoire de cet oiseau

,

nous apprend qu’il s’était , à celte époque
,
multiplié dans

quelques parcs royaux ou princiers, au point qu’on en voyait

plusieurs centaines sur le grand canal de Versailles, et une

grande quantité à Chantilly. Mais ces deux troupes
,
par

lesquelles il semblait que la naturalisation de l’espèce fût à

jamais assurée , furent exterminées par les paysans durant

les premières années de la révolution
;
et nous nous retrou-

vons aujourd’hui au même point où l’on en était au milieu du

dix-huitième siècle.

La naturalisation de l’Oie d’Égypte est une œuvre tout ré-

cemment entreprise. Elle offrait des difficultés beaucoup plus

grandes
; car ici on n’avait pas seulement î» transporter eu

France un oiseau ailleurs domestique
,
mais à enlever tout à

la fois une espèce à son climat natal et à la vie sauvage. C’est

à la Ménagerie du Muséum de Paris que des expériences

,

continuées avec persévérance durant plusieurs années
,
ont

réalisé un progrès que Geoffroy Saint-Hilaire avait prévu dès

le commencement de ce siècle. On peut dire qu’il existe au-

jourd’hui, et c’est le caractère de la domestication accomplie,

une race française, caractérisée par des couleurs un peu plus

éclaircies, une plus grande taille, et des habitudes en rapport

avec notre climat. Sous le ciel de son pays natal , en raison

de la douceur extrême de la température en hiver, l’Oie

d’Égypte pond vers le renouvellement de l’année ,: dans les

expériences de la Ménagerie
,
dues à M. Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire et à son aide, M. Florent Prévost, les pontes

ont eu lieu, jusqu’en 18/(5, selon les habitudes de l’espèce.

vers le commencement de janvier ou même la fin de dé-

cembre , et l’éducation des jeunes devait se faire ainsi dans

la saison la plus rigoureuse
;
mais les pontes se sont trouvées

reportées, en 18/(/(, au mois de février; en 18Z|5, au mois de

mars
; et, depuis lors, elles ont eu lieu en avril

; en sorte que,

comme chez les oiseaux indigènes, l’éclosion est en rapport

atec les conditions de noire climat. 11 est donc à espérer que

d’ici à quelques années on pourra voir les mares cl les fossés

de nos villages se diapror, grâce au Chenalopex, de couleurs

un peu plus riches cl égayantes que le gris monotone de nos

Oies ordinaires, à condition toutefois que le goût de quelques

propriétaires éclairés vienne en aide aux utiles travaux de

notre Muséum, et fasse pour la propagation ce qui est dès à

présent accompli pour l’acclimatation et la domeslication.

BÜREAUX D’ABONREMENT ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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UxNE rnOMENADE A 'l’IVOEI.

A'oy., sur le Temple do Tivoli el la Casca'lo de Neuluue la Table des dis premières aiiiièis.

Vue de^ CascaU'lles de Tivoli et des ruines de la villa ilécèucs.— Dessin d’apres nature par AI. Piellel.

De rvoinc à Tivoli, la roule est une suite d’enchantements.

Hors (les murs, on lencontre tout d’abord la basiliciue de

Saint-Laurent, grande à peine comme une (iglise de village,

mais pleine de merveilles : colonnes romaines, bas-reliefs

mytliologiriues, marbres précieux, sièges byzantins, mosa'i-

T’osif X’( T, T\SVtFR 1S4S,

qites, peintures, tons les arts, tons les styles, tons les siècles

s’y confondent on plutôt s'y marient dans une unité exejuise

que l'on serait tenté d’atlribncr à un hasard heureux, et qui

est certainement l’œuvre d’un goût supérieur aux règles

mêmes. En sortant, on a devant soi cette admirable campagne
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romaine, dont les vastes et sevèrer, ondulations étonnent

d’oidinaire plus qu'elles ne cliarmcnt les esprits liabitués à

ne clierchcr dans la nature que prés émaillés, herbe tendre,

bocages et bergeries. Les arbres sont rares
;
les teintes vigou-

reuses du sol l'éllécbisscnt les ardeurs du ciel; de toutes

parts, de vastes horizons, une lumière éclatante, un silence

inlini; nul chant humain, nul gazouillement d’oiseau, pas

un cri d’insccte. De beaux lézards diaprés s’éloignent, sans

beaucoup de bfde, à l’approche des hommes
;
de loin en loin

dénient quelques bandes de moissonneurs ou de pèlerins,

li'istes de lièvre, de misère ou de piété. De côté, à gauche,

on aperçoit successivement le lac du Tarlare et le lac de la

Soll'atara. Deux foison traverse l’Anio (aujourd’hui le Teve-

rone), la seconde fois sur le pont Lucano, et, si l’on est fami-

milicr avec le génie du Poussin, 6n laisse échapper une ex-

clamation de douce surprise : on connaissait déjà ce pont,

cette eau, ces arbres, cette oasis qu’ennoblit et décore le su-

perbe mausolée de la famille l’Iatilia.

[’lus loin est la villa Adriana,où le plus grand artiste

d’entre les empereurs romains s’était plu à réunir tout ce

qu’il avait admiré dans ses voyages. Un jour ne suflirait pas

à l’étude de ces ruines impériales : temple des stoïciens,

théâtre grec, casernes, habitations sucerdotides
,

palais,

chacun de ces imposants débris est un enseignement, une

découverte, une page nouvelle d’histoire.

Après cette balte dans l’antiquité, on monte quelque temps

des pentes couveitcs d’oliviers, et bientôt l’on est à Tivoli,

C’est à l’extrémité opposée du village que s'élève, sur la cime

d'un roc escarpé, le petit édilice si célèbre sous le nom de

temple de la Sibylle : c’est en réalité un temple de Vesla
;
à

gauche, on voit un monument carré qui très-vraisemblable-'

ment était consacré à la sibylle liburtim'. En redescendant,

on côtoie l’ancien abîme où l’Anicno avait creusé les grottes

des Sirènes et de Neptune
,
aujourd’hui à sec et demi-écrou-

lées
; puis, à travers un riant jardin, on approche du nouveau

canal, d’où tombe en niugissant la nappe claire, large et ra-

pide du fleuve; c’est la grande cascade : clic est séparée du

temple tle Vesla, qui est vis-à-vis cl la domine, par une pro-

fondeur considérable. Un chemin ombragé coiuluil ensuite,

le long de ravissantes collines
,
par une courbe gracieuse

comme le contour d’un golfe, de l’autre côté de la vallée,

qu’arrosent les eaux encore frémissantes de leur chute : on

est bn face des hauteurs de Tivoli, et on l’embrasse tout entier

d’un regard, depuis la cascade et le temple jusqu’à la belle

villa d’Esle, inhabitée, et les ruines de la villa Mécènes.

L’habile auteur du dessin qui précède cet article s’était placé

au-dessous du chemin
,
dans un site entouré de rideaux

d’arbres qui ménagent à la vue un cadre plus étroit et plus

ombreux.

Les cascatelles, au nombre de cinq, sont des ruisseaux que

l’on a détournés de l’Aniene avant sa chute pour mettre en

mouvement diverses usines de 'l ivoli; elles semblent se dé-

rouler comme des rubans d’argent sur les flancs verts de la

montagne : l’une des trois plus petites descend du milieu

même de la villa Mécènes et d’une hauteur de plus de cent

l)ieds. La voie 'l'iburtinc traversait cette maison de campagne
de l’ami d’Auguste, sous une belle galerie qui existe encore,

et dont la voûte était percée de larges ouvertures. La princi-

pale ruine est une masse carrée, ornée de colonnes doriques

et d’arches formant l’entrée d’un portique : on montre vis-

à-vis une humble maison qu’une tradition suspecte illustre

du nom d’Horace; il paraît hors de doute que le champêtre
si souvent décrit par le poète, \emodus agrinon ilamagnus,
était situé à une distance assez considérable de Tibur, aux

environs de Digeniia, que les Italiens modernes appellent Li-

cenzia ; aujourd’hui encore quelques débris de pavé mosaïque

en marquent, dit-on, la place. Quoi qu’il en soit, Horace a

aimé et chanté Tivoli
,
et Catulle a certainement habité sa

colline ; les grands souvenirs du siècle de César et d’Auguste

ajoutent un charme indicible à ce paysage, l’un des plus

beaux de la terre. C’est là qu’on serait heureux de relire, dans

un doux repos et entouré de ceux qu’on aime, les Odes et les

F,pitres :

Loisir, oïl donc cs-lii ? Ix malin, je t’implore;

Le jour, Ion clinrinc absent me li'onble et me dévore;

Le soir vient, tu n’es pas venu.

On ne fait que passer, on regarde, on s’éloigne, on soupire;

et, comme à la fin de chaque jouruée de ce rapide voyage de

la vie, on n’a eu que le temps d’entrevoir l’ombre du bonheur.

JACOB BOEIl.ME LE TIIÉOSOPilE.

Voy., sur Sniut-Marliii, 1845
, p. 33o, 35;.

Jacob Bœliine, le plus célèbre des théosophes, naquit en

1575 au vieux Seidenhurg, petite ville de la haute Lusnce,

à un demi-mille environ tle Gorlilz. Ses parents étaient de

la dernière classe du peuple. Ils l’occupèrent pendant plu-

sieurs années à garder des bestiaux. Quand il fut un peu

plus avancé en âge, ils l’ciivoyèrenl à l’école , où il apprit à

lire cl à écrire, et de là ils le mirent en apprentissage chez

un maître cordonnier à Gorlilz. Il se maria à dix-neiif ans ,

eut quatre fils, à l’iin desquels il enseigna sou métier de cor-

donnier, et mourut à Goiiitz en 162/i, à la suite d’une mala-

die aiguë, n’ayaiit jamais abandonné l’cxcrcicc de son humble

profession.

11 publia en 1612 l’Aurore naissaïUa, écrit très obscurci

informe
,
de l’aveu même de ses partisans

,
mais qui conte-

nait déjà tous les germes d’une vaste doctrine développée

dans de nombreux traités qui parurent ensuite. On raconte

que sur la lecture d’un de ces écrits, le Traiié des qua-

rante questions sur l'âme
,

le roi Charles 1” témoigna sa

surprise, et sou admiration, et envoya un liomnic de loi à

Gorlilz, pour recueillir tous les documents qu’on pourrait

trouver sur l’auteur et sur ses opinions. De retour de celte

mission, Jean Sparrow donna, longtemps après la mort du

roi, une traduction anglaise de la totalité des œuvres de

Bœbme. la fm du siècle dernier, l’Anglais William Law

édita de nouveau plusieurs traités du même auteur. Le cé-

lèbre Saiul-Martin, sc lamentant, dans scs OEucres gosllm-

mes
,
de voir le peu de fruit que l’iiomnic relire de tout ce

tpii lui est olfert pour son avancement : « Ce ne sont pas mes

« ouvrages, dit-il, qui me font le plus gémir sur cette insou-

» ciaiicc, ce sont ceux d'un homme dont je ne suis pas digue

>1 de dénouer les cordons de ses souliois, mon charissime

« Bœhine. H faut que l’homme soit cnlièrcinent devenu roc

Il ou démon, pour n’avoir pas profilé plus qu'il n’a fait de ce

)) trésor envoyé au monde il y a cent qualre-vingls ans. »

D’après cela, on ne s’étonnera pas trop que le philosophe in-

connu SC soit consacré à l’enticpiisc laborieuse d’étudier le

Ihéosophe de Gorlilz dans scs écrits originaux, malgré que

la lecture en soit très-difficile aux Allemands eux-mènics, et

bien que Saint-Marlin ,
comme il nous l’apprend, ait ignoré

le premier mot d’allemand ju.squ’à son neuvième lustre ac-

compli. Quoi qu’il eu soit, il a commencé de faire connaître

en France celui dont il se déclarait le disciple , en publiant

successivement, à partir de 1801 : 1" l’Aurore naissante;

2 " les Trois principes de l’essence dieine; 3 " les Quarante

questions sur Tdine ; et U" la Triple vie de l’homme. Ces

diverses traductions forment à peu près le tiers des œuvres

de Bœbme, dont il n’y avait que deux ouvrages traduits jus-

qu’alors en vieux langage : le premier, la Signalura rerum,

imprimé à Francfort
,
en 166Ù, sons le nom du Miroir tem-

porel de Téternilé, et qui passe pour être aussi inintelligible

dans la traduction que dans l’original
;
cl le second , à Ber-

lin , 1722, in-12, intitulé le Chemin pour aller à Christ.

— Madame de Staël a .consacré à Jacob Bœhinc un des cha-

pitres de son livre De l'Allemagne, et un écrivain beaucoup

plus récent, l’auteur de VHistoire de la papauté, 51. Léo-

pold Hanke de Berlin, atteste que malgré leur fréquente obs-



curilé et la C()ini)l(''te absence de style
, les écrits de Dicliine

s’eiiipareiU très-fortenieat de l’esprit du lecteur.

\ uici comment railleur expose lui-mOme, dans une doses

prélaees, l'objet de su doctrine : « Je veux, dans ce livre
,

Iruiti rde Dieu notre i’ére qui embrasse tout et qui lui-même

est tout. J’exposerai comment tout est devenu crcadtrel et

séiiaré, et comment tout se meut et se conduit ilaiis l’arbre

universel de la vie. Vous verrez ici la véritable base de la

diiinilé; comment il n’y avait (prime seule essence avant la

formation du monde
;
comment et d'où les saints anges ont

éli; produits; quelle est l’ell'royable cluitc de Lucifer et de

ses légions; d’où sont provenus les cieux, la terre, les étoiles

et les éléments; et dans la terre
,

les métaux, les pierres et

toutes les créatures
;
quelle est la généi ation de la vie et la

corporisation de toutes choses
;
comme aussi (piel est le vrai

ciel où Dieu réside avec les saints
;
ce que c'est que la colère

de Dieu et le feu infernal...; en bref, ce que c’est que l’Être

des êtres. » (Préface de l'Aurore naissanle, v. 105 et lü6.)

— Je ne crains pas que le lecteur prenne à la lettre un si

merveilleux programme; mais j’ai voulu, par celle citation,

montrer à quelle bauteurde mi'vlitalions avait su s’élever cet

bomme simple , né pâtre et mort cordonnier. Il n’y a pas

moins à admirer dans la bardiosse avec laquelle il aborde

les questions les plus ardues de la pliilosopbie, par exemple,

lu question de l’existence du mal. « C’est de lui (de Dieu)

que tout est engendré, créé et provenu, et toute chose prend

sa première origine de Dieu Dieu n'a engendré de soi

aucun démon , mais des anges dans lu joie
,
vivant pour scs

délices. .Maison voit (pi'ils sont devenus démons, ennemis

de Dieu. Ainsi on doit chercher la source et la cause d’où

provient cette première substance du mal
; et cela dans la gé-

nération de Dieu, aussi bien que dans les créatures
;
car tout

cela est un dans l’origine, et tout a été fait de Dieu...» {Les

Trois principes, c. 1, v. 5.) — La clef du mystère, c’est,

suivant Bœbmc, que tout esprit rebelle tarit on hii-mèinc

une des sources de la génération divine ; et la vie divine ainsi

mutilée en lui n’est plus qu'àjireté, angoisse, ténèbres et

colère. Car, « tant que la créature
,
dit-il, est dans l’amour

de Dieu, le coléritiuc ou l’opposition (l’une des sources) fait

l’exaltation de l'éternelle joie; mais si la lumière de Dieu

s'éteini, il fait l’éternelle exaltation de la source angoisscuse

et le feu infernal. » {Ibid. Préface, p. xvn.) •— De sorte que la

considération de ces sources multiples de l.i vie qui en LJiou

existent sans séparation et de toute éternité
,
mais qui se sé-

parent pour l’esprit mauvais, permet à lJuehinc de s’écrier :

« Dieu est partout ; le fondement de l’enfer est aussi partout,

» comme dit le prophète David: Si je m’élance vers l’aurore,

» ou bien dans l’enfer, tu es là ! De plus : Où est le lieu de

» mon repos'? A’csl-ce pas moi qui remplis .ont? etc... »

{Les Trois principes, c. 17, v. 78.) — .Mais il faut avouer

que l'absence de mots convenables pour exprimer des idées

si éloignées des objets ordinaires du savoir humain
, et sur-

tout la nécessité d'' repré.scnler à l’imagination comme sé-

parées, opposées et discontinues
,
ces sources qui

,
en Dieu ,

sont toujours réunies, a pu donner quehiue apparence de

fondementù l’accusation de manichéisme que répètent contre

Btehmeles auteurs du Irès-superliciel article de la Biographie

unieerselle.

Les jugements de Madame de Staël sur « les Philosophes

religieux appelés Théosophes
(
De VAllemagne

,

iV partie

,

c. vu) ,
» sont plus équitables et plus réservés. Toutefois ,

lorsque cet illustre écrivain cherche à établir une distinction,

d’ailleurs nécessaire, entre les philosophes mystiques « ([ui

» s’en sont tenus à l’influence de la religion sur notre cœur

,

» et les philosophes théosophes, tels que .lacob Bœhme en

» .MIemagne et Saint-âlartin en France
, qui ont cru trouver

» dans la révélation du christianisme des paroles mystérieu-

» scs pouvant servir à dévoiler les lois de li création
,
» le

lecteur court le risque, d’après ces paroles, de confondre la

doctrine de Bœhme et de Saint-Martin avec ce qu'on appelle

vulgairement la iihilosophie cabalistique. Ce serait une idée

fausse. La marche de Bœlmie est entièrement conforme à

celle ([lie Saint-.Mariin avait préconisée dans scs premiers

écrits, c'est-à-dire avant de connaître ceux du Ihéosoplie al-

lemand. — i/homme en sa qualité d’image de Dieu, et

comme [louvant obtenir, malgré sa dégradation originelle, le

rétablissement des traits de cette imago, porte en lui-mème

les preuvesde toutes les vérités (ju’il lui importe de connaître.

Il doit recueillir avec joie les nombreuses conlirmations que

lui olhent sous ce rapport l’étude des saintes écritures et

celle des phénomènes naturels; mais comme c’est lui-même

qui dans l'origine avait re(;u la mission sublime de manifester

l’Être divin à toute la création, c’est méconnaître sa dignité

et ses droits que de vouloir soumettre son assentiment à des

témoignages purcnient externes, (pielque respectables qu’ils

puissent être. — Cette vue, qui dans l’application peut avoir

scs périls, mais à laquelle on ne refusera pas quelque gran-

deur, donne le secret de cette fougue de |)hilosopliie qui fait

promettre à Jacob Bœhme de dévoiler tous les secrets de la

création, comme on l’a vu dans le programme rapporté ci-

dessus... « Quoique nous parlions de la création du monde,

» comme si nous y avions été et que nous l’eussions vue,

» personne ne doit s’en étonner, et regarder cela comme
X impossible

;
car l’esprit qui est en nous, qu’un liomme

» hérite de l’autre, qui a été soufflé de l’éternité dans Adam,

» cet esprit a tout vu et il voit tout dans la lumière de Dieu;

» cl il n’y a rien pour lui d’éloigné, rien d'inscrulable
; car

» réternclle génération qui est cachée dans le centre de

» l’homme ne fait rien de nouveau; elle reconnaît et opère

» exactement ce qu’elle a fait de toute éternité. » {Les Trois

principes, vil, fl.)

D’après cela on peut s’assurer que la doctrine Ihéosophi-^

que, en appelant l’homme à la contemplation des grands

problèmes de l’univers, no l'éloigne pas de lui-mème comme

font les jiliilosophics purement humaines; au contraire, elle

l’y ramène sans cesse, l’our elle l’histoire de l’univers est

inséparablement unie ?\ celle de l’homme, et on pourrait

pre.squc dire que, dans Bœhme et dans .Saint-M.artin , c’est

celle de l’homme lul-mème. Leur but unique et avoué est de

montrer à l'homme qu’il possède ou du moins qu’il peut

conquérir la clef de tous les mystères, cl ([u’uiie voie facile

lui est ouverte pour rentrer dans la jouissance de tous ses

droits. Aussi ne se font-ils pas faute de récriminer contre

la sagesse qui se borne à raconter les misères de l’homme,

sagcs.se qu'ils appellent ne, par opposition à la

viec t[ui le fait dès ce monde travailler activement à sa réin-

tégration.

Les théosoplies ont donc avec les philosophes mystiques

est Irait commun de mettre en relief « l'influence de la rëli-

» gion sur notre cieur;» et de plus voici comment je me

conlirmedans l’opinion que pour établir entre eux une dis-

tinction précise il faudrait recourir à d’autres caractères.

Qui pourrait lire sans en être touché ce passage du livre

De l'Allemagne : « l'cndaut longtemps on ne croit pas que

H Dieu puisse être aimé comme on aime ses semblables. Une

» voix C|ui nous répond, des regards qui se confondent avec

» les nôtres, paraissent pleins de vie, tandis que le ciel im-

n mense .se tait: mais par degrés l’âme s’élève jusqu’à sentir

» son Dieu près d’elle comme un ami. » Or cette suave pensée

qui devait s’oITrir à madame de Staël quand elle s’est occupée

des écrivains mystiques, parce que c’est pour ainsi dire tout

le fonds de leurs écrits, celte même pensée se rencontre sous

toutes les formes et pour ainsi dire à chaque pas dans Saint-

Martin et dans Bœhme ;
dans chacun d’eux avec le caractère

propre à leur génie. « Où \eux-lu aller chercher Dieu? dit

» Bœhme. Dans l'abîme au dessus des étoiles? Tu ne le

» trouveras pas là. Clierdic-lc dans Ion cœur, dans In centre

» de rcngendrcmcnt de la vie, là tu le trouveras! » {Les

Trois principes, iv, 13.) Kl .souvent il revient avec âpreté

contre ceux ([ui cher-hent Dieu au-dessus des élotles.
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Comme les ouvrages de Bœhme sont Irès-peu répandus, je

transcrirai encore un passage qui se rapporte à celle ques-

tion de la présence de Dieu au cœur de i’homme, et qui de

plus me paraît très-propre à donner une idée de la manière

de rauteur.

«La raison, qui est sortie du paradis avec Adam, de-

mande : Où le paradis se trouve-t-il? Est-il loin ou près?

Ou bien : Où vont les âmes quand elles vont dans le Paradis ?

Est-ce dans ce monde ou hors du lieu de ce monde, au-dessus

des étoiles? Où demeure donc Dieu avec les anges? et où est

la chère patrie où il n’y a point de mort? Puisqu’il n’y a nî

soleil ni étoiles dans celle région, ce ne doit pas être dans

ce monde
;
autrement on l’aurait trouvée depuis longtemps.

— Chère raison
,
personne ne peut prêter à un autre une

clef pour ceci... chacun doit ouvrir avec sa propre clef, au-

trement il n’entre point, car la clef est l’esprit saint
;

s’il a

cette clef, il peut entrer et sortir. — Il n’y a rien de plus

Jacob Bœlime le Tliéosoplie.

près que le ciel, le paradis et l’enfer. Celui de ces royaumes

vers qui tu penches et vers qui tu te tournes est celui dont

tu es ie plus près dans ce monde : tu es entre le paradis et

l’enfer, et entre chacun il y a une génération ; tu es dans ce

monde entre ces deux portes, et tu as en toi les deux engen-

drements. Dieu te guette à une porte et t’appelle; le démon
te guette à l’autre porte, et t’appelle aussi : quel que soit

celui avec qui tu marches, tu entres avec lui. Le démon a

dans sa main la puissance
,
la gloire

,
le plaisir et la joie, et

la racine dans ceci est la mort et le feu. Au contraire
, Dieu

a dans sa main la croix
, la persécution, la misère, la pau-

vreté, le mépris et les souffrances, et la racine dans ceci est

un feu, et dans le feu il y a une lumière ; dans la lumière,

la puissance; dans la puissance, le paradis; dans le paradis,

les anges, et avec les anges, les délices. Ceux qui n’ont que

des yeux de taupe ne peuvent voir ceci, parce qu’ils sont du
troisième principe

(
de ce monde ), et ne voient que par le

reflet du soleil
; mais lorsque l’esprit saint vient dans l’âme,

alors il l’engendre de nouveau
; clic devient un enfant du

paradis
;
elle obtient la clef du paradis

,
et elle peut en con-

templer l’intérieur. » [Les Trois principes, ix.)

Si cet article n’était pas déjà trop long, j’aurais pu trouver
j

encore
, au milieu des incohérences et obscurités rebutantes

de VAurore et des Trois principes, des détails pleins de

grâce sur le commerce des anges; une peinture curieuse de

l’intervention de l’archange Michel dans le royaume révolté

de Lucifer, et surtout une louchante description de la lutte

entre l’Esprit de ce monde et la Sagesse divine
( ou éternelle

Sophie ) dans le cœur du premier homme au moment de sa

chute. Et j’ose croire qu’en rapprochant tous ces détails de

la mission de Sparrow, que j’ai relatée en commençant, le

lecteur serait conduit comme moi à penser que le chantre du
Paradis perdu, s’est peut-être inspiré des travaux du cor-

donnier de Gorlilz pour le choix de son sujet, et même a pu
lui emprunter quelques couleurs pour ses brillants tableaux.

C’est une conjecture qui n’est pas dénuée de toute vraisem-

blance et qu’il serait très-intéressant de pouvoir vérilier.

ÉLECTRE.

Un de nos poètes les plus élégants, M. Léon Ilalévy, a

traduit en vers français quatre tragédies grecques
,

le Pro-

méthéc enchaîné d’Eschyle ,
l’Électre de Sophocle , les Phé-

niciennes et l’Hippolyle d’Euripide. Dans un avant-propos

i’auleur démontre l’avantage et presque la nécessité de tra-

duire en vers les œuvres du théâtre grec, si l’on veut en faire

comprendre toute la richesse poétique. Le vers iambique

,

qui répond à notre alexandrin, n’est pas seul employé dans le

dialogue : les personnages, ainsi que les chœurs, entremêlent,

suivant la nature des sentiments qui les animent, les diverses

nuances du mètre lyrique , et de cette variété résultent des

effets dont la prose seule ne saurait donner une idée satisfai-

sante.

Un artiste doué d’une rare puissance de volonté et de tra-

vail
,
l’auteur du beau groupe de Caïn maudit, M. Etex,

vient de traduire à son tour les principales scènes de ces

quatre tragédies, dans une suite de compositions au trait

gravées à l’eau forte. C’était à un sculpteur que pouvait sur-

tout convenir celte enlrcprise hardie : la tragédie grecque

est toute sculpturale
;
Sophocle et Phidias sont frères.

Comme exemple des compositions de M. Étex, nous esquis-

sons l’une des plus simples ,
celle qui représente

,
presque

au début de la tragédie de Sophocle , Electre seule « exha-

lant sa douleur dans un monologue d’un lyrisme élevé. » La

scène se passe sur une place publique de Mycènes
;
on voit

un autel consacré à Apollon
,

le palais des rois
, un bois

sacré ,
le temple de Junon. Voici quelques vers de ce mo-

nologue ,
empruntés à la traduction de M. Halévy : Électre

gémit sur sa destinée , sur la lenteur de la vengeance des

dieux ,
sur les retards de son frère :

Air pur, voile céleste étendu sur la terre,

Voûte immense, sainte lumière,

Mon cri de désespoir vous salue!... et ma main

Ensanglante et meurtrit mon sein !

Ainsi qu’un bûcheron de son bras vigoureux

Abat le chêne altier qui s’élevait aux cieux,

L’exécrable Égisthe et ma mère

Ont levé sur ton fi ont la hache meurtrière.

Et je suis la seule, ô mon père,

Oui, la seule qui donne à ton nom glorieux

Les pleurs et la prière I

Astres, divins üambleanx, rois éclatants du ciel,

Pâle clarté des nuits silencieuses,

Soleil aux flammes radieuses,

Vous serez les témoins de mou deuil éternel !...

Ainsi qu’au fond des bois Philonièle plaintive,

Je veux, dans ce palais, à ces portes d’airain,

P'aire éclater les cris de ma douleur captive!...

Proserpine et Pluton, Mercure souterrain.

Filles des dieux, Erinnys vengeresses.

Terrible Némésis, et vous toutes, déesses.
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Fléau du traîne, eftVui de l’assassiu!

Venez, secouiez-iuüi !... punissez ladulléiel

Vengez Agamemuon !... ciivoyez-moi iiiuii frère!

Dans le sein d’uii ami ipie je verse mes pleurs !...

Éli clre abaudoiinée et seule sur la terre.

Ne peut plus porter ses douleurs!

Thé.àtre de Sophocle. — Electre. — Dessin de Bl. Éle.v, c.Mrail de son œuvre iutitulce « la Crice tragique, essai de compositions au

trait
,
gravées à l’eau-forte. »

Les compositions de M. Élex sur la tragédie d’Électre sont

au nombre de neuf. 1! en a consacré six autres à Promé-

théc enchaîné , douze aux Phéniciennes ,
douze à l’Hippo-

lyte. Do^ quatre tragédies, Promélhée nous paraît celle qui

se prêtai^ le mieux aux qualités de vigueur particulières à

l’artiste : aussi l’une des plus belles planches est-elle, à notre
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a\is, celle où Vulcain, accompagné de la Force, attaclic Pro-

met liée au roclicr. Dans les Phéniciennes, le cortège funèbre

de Jocastc, d'Éléode et de Polynice, où l’on voit Antigone,

belle et c))lorée ,
conduisant les trois corps portés par des

soldais, est une esquisse inspirée, lorte, savante, qui, trans-

portée sur une vaste toile et mise en relief par la magic de la

couleur, pourrait être un admirable tableau. Beaucoup d’in-

vention
,
de mouvement et de charme distinguent toutes les

scènes de- l’ilippolyte. 11 est remarquable de voir une main

habituée à manier si énergiquement le ciseau se servir du

burin avec autant de souplesse : il est rare de rencontrer en

notre temps, dans les arts plastiques, un sentiment aussi vrai

de l’art grec.

UN SFXP.UT DE MÉDECIN.

KOUVEI.I.E.

(
rin.— A^oy. p. 2

,
i3, 17 .)

Le jour venu, Fournier continuait à délibérer avec lui-

même
,

lorsqu’on frappa timidement à sa porte
;

il alla

ouvrir, et se trouva en face de la jeune lillc.

Celle-ci s’excusa, tremblante et les yeux baissés, de le

déranger de si bonne heure. Fournier la lit entrer, et l'in-

vita à s’asseoir.

— Excusez-moi, monsieur, dit-elle en restant debout près

de la porte
;
je venais seulement pour prendre congé.

— Vous partez? interrompit Fournier.

— Pour Paris, où l’on promet de me faire entrer en ser-

vice.

— Vous?
— 111c faut bien. Ainsi, du moins, je ne serai à la charge

de personne, et, à force de zèle, j’espère pouvoir contenter

nies maîtres!... seulement, je n’ai point voulu partir sans

remercier M. le docteur et sans lui faire une prièic.

— Quelle prière?

— f.cs héritiers de mon parrain vous ont refusé ce qui

vous était dù, et c’est un grand chagrin pour moi qui vous

ai demandé... tout ce que vous avez fait pour le malade...

et si jamais je puis m’acquitter comme je le dois...

— Ah! ne parlez point de cela, inlerrompit vivement

Fournier.

— Non, dit Rose, car ma bonne volonté est maintenant

impuissante; mais... avant de partir... je voudrais... j’espère

que M. le docteur ne refusera pas le seul souvenir que je

puisse lui laisser.

En balbutiant ces mots, avec un attendrissement mêlé de

honte, la pauvre fille avait tiré de la poche de son tablier un

petit paquet précieusement enveloppé d’un papier. Elle le

déroula d’une main ti’cmblante
,
et présenta au médecin un

de ces petits couverts d’argent dont on fait présent aux nou-

veau.x-nés le jour de leur baptême.

— Je les tiens de ma marraine, dit-elle doucement; je

vous en prie à mains jointes, monsieur, quelque peu que ce

soit, ne me refusez pas... C’est tout ce que j’ai jamais eu à

moi depuis que je suis née !

Il y avait dans la voix, dans le geste, dans le présent lui-

même
, une naïveté si touchante que le jeune homme sentit

ses yeux se mouiller. U saisit les deux mains de Rose entre

les siennes :

— Et que diriez-vous, s’écria-t-il, si je vous faisais tout à

coup plus riche que vous ne l’avez jamais rêvé !

— Moi? répliqua la jeune fille en le regardant stupéfaite.

— Si j’avais ici pour vous un trésor?

— Un trésor?

— Regardez !

Il l’entraîna rapidement dans sa chambre, lui montra le

coffret encore pose ù terre
,
et raconta tout ce qui s’était

passçL

Rose, qui d’abord avait eu peine à comprendre, ne put

supporter une pareille joie
;
elle tomba à genoux , en fon-

dant en larmes.

Fournier s’eUbria de la calmer; mais la transition avait

été trop brusque
;

la jeune lille était dans le aélirc ;
elle con-

templait la cassette, et riait et pleurait à la fois; mais, re-

gardant tout à coup le jeune homme, elle joignait les mains,

et s’écria, avec un élan dans lequel son cœur semblait avoir

passé tout entier :

— Ah ! vous serez donc enfin aussi heureux que vous le

méritez !

— Moi? dit Fournier en reculant.

— Vous, vous ! répéta Rose exaltée. Ah ! croyez-vous que

je n’aie point remarqué tout ce qui vous manquait ici?... que

je n’aie pas deviné vos inquiétudes?... .Ma pauvreté me pesait

moins que la vôtre, car moi j’y étais habituée, je l’avais ac-

ceptée; mais vous, il faut que vous ayez votre place. Prenez

tout, monsieur; tout est à vous, tout est pour vous!

Et la pauvre fille, baignée de larmes d’amour et de joie
,

s’ell'orçait rie soulever le colfref pour le remettre aux mains

du médecin.

Celui-ci, d’aboi'd étonné, puis attendri, voulut l’arrêter

par des remercîmenis.

— Ab ! vous ne pouvez refuser, conlinua-t-ellc plus vive-

ment. N’est-ce pas à vous (pic je dois cette fortune? Je veux

que tout le monde le sache, et, avant tous les autres, ceux

qui ont refusé de vous rendre justice !

Fournier s'écria que c’était inutile; mais Rose ne l’écouta

point. Elle venait de voir arriver les nouveaux héritiers, et

courut pour les appeler.

Le médecin, clïray.é, l’arrêta par le bras.

— Voulez-vous donc perdre ce qu'un heureux hasard vous

a livré? s’écria-l-il.

— Perdre! répéta la jeune fille sans comprciulre.

— N’avez-vous point deviné que ces gens pourraient ré-

clamer la restitution du coffret?

— Comment!
— Vous n’avez aucun litre à sa possession.

Rose tressaillit, et regarda l'oiirniei en face.

— Alors il ne m’appartient pas? dit-elle brusquement.
— Tout atteste que votre parrain vous le destinait; mais

la loi veut d’autres preuve.s.

— La loi ! ajouta la jeune fille; mais tout le monde doit lui

obéir !

— A moins qu’on ne puisse lui opposer la décision de sa

propre conscience.

— Non, non, reprit vivement Rose, la conscience peut

nous empêcher de profiter de tous nos droits, mais jamais

diminuer de nos devoirs; elle doit ajouter des scrupules, et

non violer des défenses. Ah ! j’avais mal compris
;
ce dépôt

n’est point à moi, et tout ce bonheur n’était qu’un rêve.

En parlant ainsi
,
elle était devenue très-pâle; mais sa

voix ni ses regards ne trahissaient aucune hésitation. Ce cœur
simple n’avait point balancé un instant, et la douleur de tant

d’espérance perdue n’avait pu fausser sa droiture : seule-

ment, le coup était trop violent après tant d’émotions; la

jeune fille chancela et s’assit.

Quant à Fournier, une sorte de réaction venait de s’opérer

en lui ;
l’admiration avait succédé à l’attendrissement. Tous

les paradoxes inventés depuis la veille par son esprit tombè-

rent devant celte droiture naïve, et son âme, gagnée, pour

ain.si dire, par la contagion de la loyauté, était subitement

revenue à scs nobles instincts. Sans répondre un seul mot à

la jeune fille, il alla chercher les héritiers, fit appeler un

notaire, et déposa entre ses mains l’opulente cassette.

Une petite clef, que les 'J'iicot avaient trouvée attachée

au cou du mort, l’ouvrit sur-le-champ, cl laissa voir de

vieille argenterie mêlée à plusieurs milliers de pièces d’or!

Le paysan et sa femme pleurèrent de joie. Rose et Four-

nier étaient calmes !

' Le notaire compta d’abord les espèces, sous lesquelles il
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trOMvu uni’ liasse de billets de haïuitie. Quand tout fut iiiven-

tüi ié
,

la soninie montait à près de trois cents niille Irancs!

'l'iicot
, ;i demi égaré, s'approcha de la table en chance-

lant, prit le codret vide et le secoua ; un dernier papier

caché entre le hois et la douhiure tomba à terre.

— l'.ncore (juéciu'chose à ajouter au magot ! dit le paysan

en relevant la l'euille volante et la présentant au notaire.

Crlui-ci rouvrit, y jota les yeux, et lit un mouvement de

surprise.

— (l'est un testament, dit-il.

— Un testament! s'écrièrent toutes les voix.

— Par lequel M. Duret choisit pour légataire universelle

mademoiselle Hose Fleuiiot, sa lilleido.

Qualie cris partirent en meme temps, cris de surprise, de

joie et de désappointement. Tricot voulut s'élancer sur le

pa|)ier; mais le notaire se rejeta en arrière. Il fallut user de

viohmeo pour se débarrasser des deux époux frustrés, qui

sortirent en accablant tous les assistants de menaces et de

malédictions.

M. F.eblanc, qu'ils coururent consultoi', eut beaucoup de

peine à leur faire comprendre (lue. leur malheur était sans

reiiK'de, et que tous les procès ne pourraient les remettre

en possession de l'héritage du père Duret.

Enlin persuadé à cet égard, l'ricot passa, comme tons les

lâches, de l'insolenco à la bassesse, et revint complimenter

Ifose
, en entremêlant ses félicitations de doléances et de

soupirs. I.a jeune lille
,
toujours généreuse

, lui abandonna

ce dont il avait déjà pris possession avant la découverte du

coffret.

Quant à l'ournier, il ne tarda point à devenir l’iieureux

mari de l’.ose, qui ne fut pas seulement pour lui une com-

pagne de boidieur, mais un conseil et un appui. Comprenant

que la société
,
en isolant la femme de cette rude pratique

des aiïaires qui peut .à la longue endurcir ràme, lui a donné

la garde des instincts les plus délicats et les plus doux
,
la

jeune épouse conlinua à être une sorte de conscience invi-

sible toujours placée à la porte de son cœur pour en écarter

la faiblesse, rerreur et les mauvaises passions.

L’APPRENTISSAGE (1).

HISTOIRE D’L'N jeune OUVRIER.

l u jour, j'eus occasion de me trouver avec un ouvrier dont

la physionomie et les manières intéressaient au premier abord

par une sorte d'assurance modeste et polie. C'était un ébé-

niste qui touchait à peine à sa vingt-cinquième année. Je lui

rendis un léger service et j'appelai .sa conliance
;
préoccupé

déjà des écueils qui entourent le jeune appienti nu sein de

nos grands centres d'industrie et de dépravation
,
je lui de-

mandai quelques détails sur son enfance, il me les commu-
niqua sans dilliculté; je les consignai par écrit et je vous les

transmets aujourd'iiui simplement
,
sans avoir la prétention

de faire un de ces récits d’aventures populaires qui sont à

présent tant au goût du jour. Non
,
je n'y veux voir que le

grave état de cbo.ses qu'ils décèlent
,
et dont il est impo,ssiblc

de n’otre pas profondément saisi lorsqu'on y porte ses re-

gards !

Son père était tourneur sur métaux, et sa mère rempaillait

en fin pour un fabricant de chaises
; ils habitaient le faubourg

Saint-Antoine, et avaient vécu quelque temps heureux, comme
on peut l'ètrc ici-bas; mais insensiblement le mari se lassa

de cette existence paisible et régulière, et retomba dans d'an-
ciennes habitudes. Il chômait plusieurs jours de la semaine,
et ne bougeait plus du cabaret les jours où il n'allait pas à

(i) Extrait d’nn excellent livre ptddié récemment par nn écri-
vain dont tonte la vie a été dévouée an bien, M. l’.-A. Diifau

,

diiecUnr de 1 Iiistilnt royal des aveugles de l’aris. Cet ouvrage a i

pont tilie ; Lettres à une dame sur ht charité^ présentant le ta-
bleau. complet des œuvres, associations et établissements destinés
au soulagement des classes pauvres,

|

l’atelier. Le soir, ronlrant ivre chez Itti, il frappait-sa jeitiie

femme à la moindre iilainte qu’elle laissait onteiulre, et s’irri-

tait môme des larmes qu’elle versait cti siletice. Comme il ne

Itti rapportait prcsqtic plus rien dtt produit de scs jotirnées,

la misère euvabit pett à peu le ménage ,
car le travail de la

pativre rempailleuse, titie le chagrin et la maladie interrom-

paient de temps à attire, n’était pas sullisant pottr le soutenir
;

tous les cIVets mobiliers furent successivement vendtis ou en-

gagés
;
bientôt même il falhit invoqtter les secours de la bien-

faisance. L’enfant né de cette triste union grandissait avec ce

tableati sous les yeux. De sales lambeaux lui servaient de

vêtements, et il n'y avait pas toujours au logis du pain à lui

donner quand il disait : J’ai faim. Une de ces catastrophes qui

accompagnent assez souvent les déréglements des ouvriers

vint ajouter encore à son malheur.

Un soir, son père, à la suite d’une alfrcuse rixe de cabaret,

fut transporté mourant à l’iiôpital ;
la jeune femme, sùr-le-

champ avertie, y courut; il ciuendit scs sanglots, ouvrit les

yeux et expira en faisant un geste pour saisir sa main... La

veuve, sa premièie émotion calmée, reprit courage et vécut

quelque temps presque moins malheureuse (m'avant de per-

dre celui qui aurait dû lui rendre plus doux à porter le far-

deau d’une laborieuse existence
;
mais plusieurs années de

soulfranccs avaient ruiné sa santé
;

jniis .son mari, dans un

moincnl de délire
,

lui avait certain jour porté un coup vio-

lent dont elle s'était toujours ressentie sans en rien dire. Ses

cITorts pour lutter contre le mal furent vains; elle languit

plusieurs mois
;

l’hôpiial la reçut à son tour, elle y mourut

pleurant sur le sort de l’orphelin qu’elle laissait après elle, à

l’âge de dix ans, sans appui
,
sans protecteur, et dans un

complet dénûment.

Une vieille femme, qui occupait un grenier dans la maison

qu'habitait la pauvre mère, avait consenti à recevoir l’enfant

pendaBi sa maladie
, et, émue de compassion, elle k garda

après ea mort. C’était une ancienne marchande qui vivait

seule, d'une façon assez misérable, de quelques économies

péniblement amassées. Elle n'était pas précisément perverse,

mais elle n'avait jias de principes
;
elle n'eût pas encouragé à

faire le mal
,
mais elle ne le condamnait guère, surtout si elle

y trouvait du profit
; elle avait

,
pour pallier les écarts de con-

duite, de ces maximes relâchées qui, dans l’adolescence,

font sur la moralité l’ellet d’un poison lent sur le corps; elle

voulut pourtant que l'enfant continuât de se rendre au caté-

chisme de la paroisse, car ne fallait-il pas qu’il fit sa pre-

mière communion? Mais l’enfant, qui voyait peu d’accord

entre son langage ordinaire et ses intentions, au lieu d’aller

à l’église descendait le faubourg et se rendait au boulevard

du Temple
,
où il passait sa journée

,
rôdant et jouant avec

de jeunes garçons de son âge, regardant les étalages de gra-

vures , écoutant les chansons grossières des rues, assistant à

des parades immorales, vivant enfin sans cessedans cette at-

mosphère où la corruption se perçoit en quelque sorte par tous

les sens à la fois, où elle pénètre insensiblement jusqu’au

cœur pour y tarir la source de tous bons sentiments. La vieille

grondait bien un peu le soir quand il rentrait; mais s’il lui

apportait quelques sous gagnés tant bien que mal en vendant

des contre-marques ou en abaissant le marchepied des voi-

tures aux portes des spectacles, elle était vite apaisée, et il

recommençait le lendemain la même existence.

L'enfant toutefois gardait encore certaine honnêteté
;

il ne
se laissait pas entraîner dans ces tabagies de dernier ordre

,

d'où les jeunes gens ne sortent qu'engagés sans retour dans

la carrière du crime et de l’infamie
;

il en avait peur, ii avan-

çait vers la porte, y jetait un œil curieux
,
mais n’entrait pas

;

un secret instinct l’arrêtait
;
puis de bonne heure .son imagi-

nation avait été frappée des terribles conséquences du vice,

et il s’y sentait peu porté
;

il côtoyait donc l’abîme sans y
tomber.

Cependant il ne t.irda pas à être retiré de cette situation

1

si pleine de périls. Un jour, qu'il faisait partie d’une bande
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qui s’acharnait après une misérable créature dont les regards

égarés et la démarche chancelante décelaient de honteux

excès
, un passant , indigné du spectacle qu’offrait la malheu-

reuse, meurtrie et souillée par les chutes multipliées que lui

faisait subir la poursuite de ces enfants sans pitié, voulut

leur faire honte de cette conduite. Sa parole était haute et son

geste menaçant; il les traita de vagabonds qui, au lieu de

tourmenter une femme
, devraient être d’honnêtes et labo-

rieux apprentis, et ieur prédit que, continuant de la sorte,

ils feraient pis un jour que celle qui était alors en butte à leurs

mauvais traitements. — Le plus grand nombre ne fit que rire

de cette sévère allocution
;
mais celui qui nous occupe, n’en

rit pas
;

il resta frappé
,
et le soir, quand il rentra, il dit à sa

vieille protectrice : — Je veux travailler. Le lendemain il

entia chez un chapelier du voisinage, qui, le troisième jour,

le battit avec violence pour je ne sais quelle étourderie; l’en-

fant s’enfuit
, mais il persista, et quelques jours après, indécis

encore sur l’état qu’il voulait adopter, il se plaça chez un

ferblantier qui l’accablait de travail et le nourrissait à peine.

Il maigrissait et pâlissait à vue d’œil; au bout de quelque

temps il n’y put tenir et fut obligé de changer de nouveau

d’atelier; il en changea plusieurs fois encore, tantôt pour un

motif, tantôt pour un autre ; ici il n’était pas assez fort; là

il n’était pas assez adroit. Tel maître , abusant de ce qu’il

n’avait à rendre compte de sa conduite à personne, en faisait

un domestique dont il employait tout le temps pour un peu

de pain, sans s’inquiéter de lui montrer son état : partout,

du reste
, des occasions de scandale et de funestes exemples !

partout il se trouvait quelque ouvrier qui
,
perdu dans les

voies de la dépravation, cherchait a faire des prosélytes pour

le mal avec le zèle que d’autres apportent à une propagande

morale. L’enfant résistait encore; mais peut-être eût-il fini

par succomber, quand il eut le bonheur de faire la rencontre

d’un vieux maître menuisier qui s’appliquait à son état avec

cette sorte de prédilection orgueilleuse qui n’est pas rare chez

les liabiles artisans. Le brave homme s’attacha à lui, et résolut

d’en faire un bon ouvrier. En même temps que, sous sa di-

rection, l’enfant acquit de l’habileté, il contracta ces habi-

tudes d’ordre et de sagesse qui, lorsqu’elles sont prises dans

la jeunesse
,
deviennent ensuite comme une seconde nature

dans l’âge mûr. Plusieurs années se passèrent ainsi sans qu’il

se dérangeât jamais. 11 n’avait formé que d’honnêtes connais-

sances, et épargnait chaque semaine une petite somme; enfin,

quand je le connus, il allait épouser une jeune fille qui pro-

mettait d’être une bonne mère de famille et une ménagère

intelligente.

Voila ce que me raconta mou jeune ouvrier
;
cela est fort

simple et fort commun. Eh bien ! c’est l’histoire de vingt

,

de cent, de presque tous ! Interrogez-les
;

il n’y a que les dé-

tails à changer, le fond est à peu près le même. Celui-ci

s’était sauvé parce qu’H y avait en lui des dispositions

heureuses, et parce que la Providence avait mis sur son

chemin un patron charitable
;
mais combien d’autres qui

avaient commencé comme lui, qui avaient été aux prises

avec les memes obstacles
,

qui avaient rencontré sous

leurs pas les mêmes pièges et s’étaient perdus ! 11 en frémis-

sait lui-même en y songeant. 11 m’avoua qu’en lisant parfois

dans un journal le compte-rendu des assises, il avait reconnu

çà et là
,
parmi les membres de ces bandes de malfaiteurs

poursuivies par la justice, tel ouvrier qu’il se rappelait avec

effroi d’avoir eu pour compagnon sur la voie publique ou

dans quelque atelier. — Ah I se disait-il alors en soupirant

,

à quoi a-t-il tenu que je n’aie fini comme eux !

La fin à la prochaine livraison.

ARRIVÉE DE PIERRE LE GRAND A PARIS,

Pierre 1" arriva dans Paris le vendredi 7 mai 1717 à neuf

heures du soir. 11 descendit au Louvre, où l’on avait préparé

un ambigu splendide, composé de quatre-vingts plats de

viandes, de poissons et de fruits. Il parcourut â l’instant

même l’appartement de la reine mère, le trouva trop magni-

fiquement tendu et éclairé
, remonta tout de suite en car-

rosse, et s’en alla à l’hôtel de Lesdiguières
,
où il voulut

loger, déclarant qu’il n’en sortirait point avant qu’il n’eût

reçu la visite du roi. Le lendemain matin
,
le Régent vint le

voir. Pierre sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant

de lui , l’embrassa avec un grand air de supériorité ,
lui

montra la porte de son cabinet
, et , se tournant à l’instant

,

y entra. Le Régent le suivit
;
deux fauteuils étaient placés

vis-à-vis l’un de l’autre
;

le czar s’assit dans celui du haut

bout
,

le Régent dans l’autre. La conversation dura près

d’une heure, et le czar reconduisit le Régent jusqu’à l’en-

droit où il l’avait trouvé en entrant. Ouelques jours après,

il lui rendit sa visite au l’alais-Royal , et ne lui en fit pas

d’autre.

Le lundi 10 mai, le roi Louis XV alla voir le czar, qui le

reçut à la portière de son carrosse, l’en vit sortir, et marcha

de front à sa gauche. Dans la chambre étaient deux fauteuils

égaux. Le roi s’assit dans celui de la droite. Pierre le prit

sous les doux bras (il avait alors sept ans), le haussa, et

l’embrassa en l’air, au grand étonnement des spectateurs. La

séance dura un petit quart d’heure. Le mardi 11, le czar se

rendit chez le roi. Il lut reçu par lui à la portière de son

carrosse, et conduit de même, ayant toujours la droite. Le

cérémonial de cette double entrevue avait été réglé a l’avance,

et la durée dé l’une ne fut pas plus longue que celle de

l’autre.

Le 2/i, le monarque russe vint aux Tuileries de bonne

heure, avant que le roi fût levé, il entra chez le maréchal

de l'illeroy, qui lui fit voir les pierreries de la couronne. De

là, il voulut aller voir le roi, qui, de son côté, venait le

trouver chez le maréchal. Cette rencontre fut ménagée de

manière à ne pas paraître une visite olliciplle.

Pierre P' avait satisfait suivant ses principes aux lois de

l’étiquette. Dès ce moment il ne s’occupa plus que de visiter

et d’étudier dans Paris tout ce qui pouvait le guider et le

servir dans son entreprise diflicile de civiliser la Russie.

Pierre le Grand reçu par T.ouis XV .âgé de sept ans.— D’après

une cslannpe de 1718. — Collection de M. le chevalier Hennin.

BUREAUX D’ABONNE.MENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LES OniGINES DE LA MAISON DE DOUI'iBON.

ENFANCE DE HENRI IV.

55

EW

Portrait de Henri de Navarre, depuis Henri IV. — D’aincs la peinture originale eonservée dans le caljinct de

M. Alfred de Vigiiv.

Cel enfant dont la mine (-veillée, liardie cl fine à la fois,

semble sourire à l'avenir, sera Henri IV un jour. Dt'-jà l’arc

bourbonnien se dessine sur ce nez mignon, et l'œil du petit

Béarnais donne toutes les espérances que tiendra le Diable à

quatre de la chanson
;
sur celte tête espiègle reposent à cette

heure les destinées de la maison qui, pendant plusieurs siè-

cles, sera la plus puissante de l’Europe. L’histoire de l'enfant

n’est pas longue encore
; mais elle a son intérêt : elle donne

les origines de la maison de Bourbon.

Antoine de Bourbon, duc de Vendôme et roi de Navarre,

descendait en droite ligne de saint Louis par neuf générations,

de mâle en mâle. Robert, comte de Clermont cinquième fils

du saint roi, figure en tête de l’embranchement
,
sur l’arbre

généalogique de la famille. En épousant Béatrix, fille de Jean
de Bourgogne, baron de Bourbon par sa femme Agnès, Robert
prit le nom de Bourbon qu’il transmit aux siens; mais il

garda les armes de France, sage précaution qui maintint sa

maison en ligne, et devait un jour en faire la fortune. Du
reste, un choix sévère dans scs alliances, qui furent toutes

illustres et puissantes, sauva cette lignée princière de la

déchéance qui en atteignit tant d’autres d’égale origine. On
IoMlXVI. JvT.vtER

eût dit qu’elle' avait un pressentiment secret du sort qui

l’attendait. Elle avait pris pour devise ce mot ambitieuse-

ment modeste; Es^poir.

Parmi les branches puînées de la descendance de Robert

(le Clermont, une seule survécut pour l’iiistoire, celle de

Vendôme, dont la souche était Jean de Bourbon, comte de la

Marche, qui épousa, en 1364, Catherine de Vendôme, héri-

tière de Bouchard, !e dernier comte. La terre fut érigée en

duché par François 1”, en 1515, en faveur de Charles de

Bourbon
,

fils de l’arrière-petit-fils du comte de la Marche,

et qui fut le père d’Antoine, le roi de Navarre.

A cette époque la maison de Vendôme commence à entrer

en scène. H y a des noms historiques parmi les frères

d’Antoine de Navarre, et le plus célèbre est celui du comte

d’Enghien, le brillant vainqueur de Cerisolles, qui périt si

malheureusement à l’a-ssaut d’une bicoque, la tète brisée pat-

un coffre qu’on lui jeta d’une fenêtre. Un autre Vendôme,

Jean, périt à la bataille de Saint-Ouentin. Un troisième fut

archevêque de Rouen , et cardinal du titre de Sain t-Chrysogone.

C’était lui qu’à l’époque de la ligue on appelait le vieux car-

dinal de Bourbon, que Mayenne, fit roi de France sous le nom
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de Charles X, et que d'irrévérencieux ennemis avaient sur-

nommé l'Ane rouge. Citons encore Louis de Condé, qui fut

la tige de l’illustre maison de Condé.

Telle était la descendance paternelle de Henri de Xavarre.

Par sa mère, Jeanne d’Alhret, il descendait de la puis.-

sante maison d’Albret qui, d’alliances en alliances
,
avait

recueilli l’héritage des comtes de Foix et d’Armagnac, des

seigneurs du Bigorre et du Béarn, cl qui restait seule, débris

d’un autre âge, pour représenter dans le midi' la grande

féodalité, expulsée partout de ses positions par raulorilé

royale. Jean d’Albret, le grand-père de Jeanne, était devenu

roi de Navarre par son mariage avec Catherine dé Foix,

sœur de Phœbus, le dernier rejeton de l’illusive famille des

comtes de Foix, auxquels un autre mariagé avait apporté

jadis la Navarre.

Ce petit royaume de Navarre, jeté à cheval sui’ les Pyré-

nées, comme une protestation de l’homme conü’élés barrici'cS

élevées par la nature, était un des plus vieux dé l’Europe

moderne. 11 remontait aux premiers temps de la féodalité,

et avait été taillé d’un bloc dans un morceau de l’empiie
,

carlovingien. Tant qu’avait duré le moyen âge, les grandes

familles des deux versants français et espagnol s’étalent

passé de main en main le royaume féodal , ttrâlls qu’il se

brisât en roule
;
mais on arrivait à l’époque où la centralisa-

tion royale achevait son œuvre sur la doublé frontière de la

Navarre. Pendant que Louis Xf étouffait, àveclçs Armagnacs,

les dernières résistances du midi; de l’autre coté des mon-
tagnes, Ferdinand le Catholique, voisin pids dangereux

encore, portait une main audacieuse sué lés possessions

espagnoles de son frère de Navarre. Profitant sans remords

du trouble inséparable de l’avénement d’ilne nouvelle maison

,

il envahit la haute Navarre, et refôüià J'eail d’Albret derrière

les Pyrénées.

Ainsi réduite de moitié, là fortune de là üVaison d’Aibret

demeurait encore une des plus cOnsidérablés du royaume.

Avec la partie française de l’âncienne Navaitè-, Jean d’Albret

possédait le Béarn, le Bigorre, les comtés de Eoix, d’Albret,

d’Armagnac, magnifique héritage provenant tant dé son chef

que du chef de sa femme, la filïe des comtes de Foix. JeàU

maria son fils Henri à la sœur de François T'', Marguerite

de Valois, la fasneuse reine de Navarre, cha'nVé'é paf Clément

Marot, et de ce mariage naquit Jeanne d’Albrct, ceïlè qui

donna le jour à l’enfant dont nous avons le portrait.

De bonne heure Jeanne sembla appelée à de hautes des-

tinées. Toute petite, on l’avait surnommé la Mignonne des

rois parce qu’elle était la favorite du roi son père et de son

oncle François 1", qui la chérissaient à i’envi. Chaiies-Quint

la demanda pour son fils
;
plus lard, Philippe H, sous le pré-

texte de terminer le différend qui
, depuis Ferdinand le Ca-

tholique, existait entre les deux couronnes d’Espagne et de

Navarre; en réalité, pour avancer en E’rance, où il tenait déjà

le Boussillon. Mais le roi chevalier, qui était un habile poli-

tique, ne laissa pas aller loin la négociation. 11 fit venir sa

mignonne à Châtellcrault et la maria à Antoine de Bourbon.

Les noces se firent sous ses yeux, à Moulins, en 15Z|7, l’année

même de sa mort.

Henri ne fut pas le premier-né de celte union. Jeanne eut

deux enfants avant lui
;
mais, comme si la fortune l’eût dé-

signé, une sorte de fatalité s’attacha à ceux qui semblaient

devoir le devancer. « Le premier étouffa de clialeur, parce

que sa gouvernante, qui était frileuse, le tenait trop chaude-

ment. Le second perdit la vie par la faute d’une nourrice,

car, un jour, comme elle se jouait de cet enfant avec un
gentilhomme, et qu’ils se le baillaient l’un à l’autre, ils le

laissèrent tomber par terre, dont il mourut de langueur. »

(
Peréfixe.) Enfin

,
vers le milieu de 1553, alors que Jeanne

était au camp commandé par Antoine de Bourbon en Pi-

cardie, où ii faisait tète à Charles-Quint ,
Henri d’Aibret la

rappela au pays natal pour veiller lui-même sur les pro-

messes et la vie d’un nouvel enfant. Comme un homme sûr

d’avance, le vieillard disait à qui voulait l’entendre que celui-

là le vengerait de l’Espagnol. Sur l’ordre de son père
,

la

courageuse princesse se mit en route aux approches de

l’hiver, malgré sa grossesse avancée. Partie de Compiègne

le 15 novembre, elle arriva le h décembre à Pau en Béarn,

après dix-neuf jours de route
,
ce qui fut cité dans le temps

comme une vitesse fort remarquable : neuf jours après, elle

mettait au monde notre héros.

La naissance du fondateur de la grande dynastie nous est

arrivée entourée de tout le prestige d’une légende. Jeanne

était inquiète du testament de son père. Elle le croyait fait

en faveur d’une inconnue. Pour l’avoir entre ses mains, et

sdr le défi de son père, elle chanta, au milieu des douleurs,

une chanson du pays, en patois béarnais, et, digne fils de

sa mère, l’enfant, dit-on, vint au monde sans pleurer ni

crier. Le vieux roi remit alors à sa fille la boîte d'or où était

son t'c'slamcnt : Cela est à vous, lui dit-il, el ceci est à moi;

et l’on sait que, s’emparant du nouveau-né, il lui fit avaler

quelques gouttes de jurançon
,
et lui frotta les lèvres d’une

goUsse d’ail, pour le rendre fort et hardi, point pleureur ni

grimacier, disait le rude vieillard.

À la naissance de Jeanne, les Espagnols de la frontière

avaient imaginé une plaisanterie assez grossière, fondée sur

les deux vaches qui étaient aux armes de Béarn. « Aliracle,

avaient-ils dit, la vache a enfanté une brebis. » Henri d’Albret

prenait entré ses bras son petit-fils, le montrait aux siens, et

ie baisait amoureusement en disant ; « Voyez
,
ma brebis a

enfanté un hoir. »

Cet enfant, Pespoir si cher de la vengeance paternelle, fut

difficile à élcvéh On assure qu’il eut sept ou huit nourrices.

On le donna crtshil'e à garder à la baronne de Miossens, qui

l’emmena au châ'léàù dé Coarasse, rocher perdu dans les

montagnes du Béarn. Cé fut là qu’il reçut celte éducation

héroïque qui devait plus tard en faire un homme à part dans

le monde coquelet délicat des rois. Fidèle à la méthode qu’il

avait essayée ie premier jour, Henri d’Albrct avait défendu

qu’on mît l’enfant au régime des douceurs et des babioles,

ni qu’on le traitât de prince, « disant que cela lui mettrait

l’oî'gUeil au cœur, àu lieu de la générosité. » Par son ordre,

l’héfîiîer du royaume de Navarre était vêtu et nourri comme
un petit mOntagUard. On le voyait courir à travers les rochers,

la tété nue, et les pieds aussi à l’occasion. Sa nourriture ha-

bituelle était celle dés gens du pays, le pain bis, le bœuf, le

fromage et l’ail, l’àil qui l’avait initié à la vie, le régal du

Gascon. C’était un soldat qu’il fallait au fils rancunier de

Jean d’Albret, le roi dépouillé, une machine de guerre à

lancer sur i’Espagnol. De la couronne de France il n’en était

pas question dans ses rêves : il y eût mis peut-être plus de

façon.

Henri d’Albret n’eut pas la joie de mener loin son système

d’éducation à la Spartiate. Le petit Béarnais n’avait pas encore

atteint l’âge de notre portrait quand son grand-père mourut,

en 1555. Tenace jusqu’au bout, le vieillard voulut être

enterré à Pampelune, au milieu des rois ses prédécesseurs,

sur cette terre espagnole enlevée à sa famille. 11 espérait

qu’un jour le montagnard de Coarasse viendrait l’y chercher.

Mais le temps des royautés secondaires était passé. Bien

loin de penser à reconquérir le pays perdu, le nouveau roi

de Navarre se vit en danger de perdre ce qui lui restait.

Henri H le tenait alors à sa cour, avec l’héritière des d’Albrel.

11 voulait, à l’exemple de Ferdinand le Catholique, mettre la

main sur la Navarre française, disant que tout ce qui était

de ce côté des Pyrénées était France, et en attendant il

gardait le roi et la reine auprès de lui. On agita, sous main,

le pays, peu désireux du reste d’abandonner sa vie propre et

ses privilèges
,

et les États s’étant prononcés vertement

,

Henri H céda, dans la crainte de voir arriver l’Espagnol. U
laissa partir enfin la dynastie captive

,
mais non sans une ar-

rière-pensée
,
et

, pour marquer à Antoine son ressentiment,

il retrancha le Languedoc du gouvernement de Guienne

,
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donne à Henri d’Albrot par François 1", cl qui retournait à

son (ils, selon l’usage du temps, consolation dernière de la

féodalité dépossédée.

Deux ans après, Antoine et Jeanne reparurent à la cour de

France, cl y amenèrent leur lils, « qui était bien ,
disent les

Mémoires de l'époque, le plus joli et le mieux fait du monde.»

11 y avait alors un an que le portrait de 155G était fuit.

Ce porlrtüt, œuvre naïve d'un artiste inconnu, appartient

à M. Alfred de Vi^my, qui a aussi célébré le héros de la llcn-

riade. Le souvenir de Henri IV erre, comme une ombre

aimée, dans les pages élégantes de Cinq-iMars. Le portrait

que baisait le vieux Bassompierre était peut-être une copie

de celui-là.

L’amour des sciences naturelles s'éveille dans de jeunes

esprits sous l'influence d'impressions toutes physiques ou de

circonstances fortuites en apparence : ce sont elles qui.déci-

denl de la vocation d'un homme. L’enfant qui se plaît à suivre

sur une carte la configuration des pays et des mers inté-

rieures, ([ui aspire à voir ces brillantes constellations australes

inconnues à notre bémisplièrc , et feuillette avidement une

vieille bible pour y cbcrclier des images de palmiers et de

cèdres du Liban, recèle déjà dans son âme les premiers ger-

mes de la passion des voyages. Si je rappelle mes propres

souvenirs, si je m'interroge pour savoir quelles sont les cir-

constances qui ont fait naître chez moi ce désir immense de

voir les régions tropicales, je trouve les descriptions des îles

océaniennes par Georges Forster, les tableaux de Hodger

dans la maison de àYarren Haslings à Londres, représentant

les bords du Gange, et la vue d’un Dragonnicr colossal végé-

tant dans une vieille tour du jardin botanique de Berlin. Les

objets qui m’ont impressionné appartiennent, comme on le

voit, à trois genres de représentation dilTércnts : une des-

cription poétique inspirée par la contemplation enlbonsiaste

de la nature animée, sa reproduction par la peinture de

paysage, ou l’image lidèlede formes végétales caractéristiques.

A. DE HU.MBOLDT, Kosmos, t. ir, p. Zi.

L’APPBEATLSSAGE.

Suite et fin. — Voy. p. 3i.

Après avoir raconté l’iiisloirc touchante et vraie que l'on

a lue dans notre dernière livraison
,
M. Dufau exprime le

vœu que la législation réglemente et protège l'apprentissage.

Voici quelques-unes de ses réllexions à ce sujet :

«Comme ce jeune homme, beaucoup d’ouvriers d»s grandes

villes, désormais, sûrs de leur caractère et de leur bonnêleté,

peuvent se dire, en tournant leurs regards vers leur vie

d'apprenti : — A quoi a-t-il tenu que je ne sois devenu un

de ces malheureux atteints par le châtiment des lois ! — Eh !

que fait-on pour conjuicr ces dangers? Où est la garantie de

l’exécution du contrat d’apprentissage? La santé, l'existence

de rapprenti sont-elles protégées? S’occupe-t-on de le pré-

.server contre celte fatale propagande de l’immoralité, dont

la misère est la plus puissante excitation ? Aon. Pauvre en-
fant, sans défense, sans instruction, sans religion, 11 est

abandonné aux sollicitations incessantes du vice
;

il en est cir-

convenu de toutes parts. Jamais le moindre obstaclè, jamais
le moindre empêchement à cet égard. Loin de là : autour de
lui se multiplient indéfiniment les pièges,

» Ne se irouvera-l-il pas dans la région du pouvoir, je ne dis

pas un homme qui se préoccupe d’un tel état de choses, car

il en est beaucoup, je le sais, qui en sont à présent préoc-
cupés , mais un homme dont les entrailles soient profondé-
ment remuées, et qui veuille consacrer à la réforme de celte

grande calamité une partie du temps qu’il dépense en luttes

politiques ! .Mon Dieu ! qui ne voit que la condition du peuple
serait en grande partie améliorée du jour où, par une com-

binaison de la législation et par l’action de l’auloriié, l’ap-

prenti serait garanti, surveillé, moralisé?

» On a nommé dans ces derniers temps un grand nombie

de commissions pour examiner diverses questions d’intérêt

public
;
quand donc apparaîtra celle qui sera chargée d’étudier

la condition de l’apprenti sous tous ses aspects, et de recher-

cher les moyens de la changer radicalement! üh 1 l’admirable

mission! Quelle vive lumière jaillirait de telles recherches

sur les questions relatives à l’amélioration du sort des masses !

N'est-il pas vrai qu’un Turgot
,
qu’un Malesberbcs, vivant au

milieu des faits qui s’iiccomplissent autour de nous, eussent

tenu à honneur de marcher dans celle voie, d’arriver à la

solution de ce grand problème ! Ge qu'on peut allirmcr, c’est

que les idées do tout ce qu’il y a d’hommes intelligents, même
parmi les industriels, inclinent vers le but que j'indique ici ;

je n’en veux qu’un témoignage. On a établi à l’aris un

conseil de prud’hommes iiour l'industrie des métaux. L’ad-

ministration a mis trente ans pour élaborer la création de ce

fragment de tribunal de conciliation
,
qui devient partout un

véritable bienfait pour la classe ouvrière. Eh bien ,
un des

premiers actes de ce conseil a été de rédiger un modèle de

brevet d’apprentissage
,
dont je transcrirai l’article premier ,

en énonçant les obligations que contracterait le maître vis-

à-vis de son apprenti :

« M. (le maître) s’engage à recevoir chez lui, comme ap-

» prenti, M...
,
pendant... années, qui commenceront le...

,

» et finiront le... , et à lui montrer son état, sans lui en rien

« cacher, et en l’avançant dans la connaissance de cet état,

» au fur et à mesure que sa capacité se développera
;

» A le loger sainement et proprement en le faisant coucher

» seul.

» A lui donner une nourriture suflisanle et convenable;

» A le blanchir, en lui remettant du linge blanc une fois

» par semaine au moins ;

» A le traiter avec douceur. et ménagement
;

» A ne pas prolonger sa journée de travail au delà du temps

» adopté par l’usage des ateliers de sa profession
;

» A ne l'employer à aucun travail ni service étrangers à

» cette profession ;

» A ne lui faire faire des courses, traîner ou porter des far-

» deaux pour cette profession, qu’autant qu’ils n’excéderont

» pas ses forces
;

» A ne lui infliger aucune punition corporelle, ni privation

-
.1 de nourriture ;

» A surveiller sa conduite et scs mœurs;
» A lui laisser la liberté d'aller à une école du soir, de Iniit

» à dix heures, et de vaquer à scs devoirs de famille et de

» religion les dimanches et jours de fêtes légales qui seront

» consacrés au repos, mais toutefois après le rangement de

» l’atelier ju.squ'à dix heures du malin
;

» A le soigner ou faire soigner chez lui en cas de maladie

» qui n’excéderait pas trois jours
;

» A prévenir immédiatement M. (son représentant légal),

>1 en cas de malatlie, d’absences, d’inconduite ou de tout autre

» événement qui réclamerait son intervention. »

» L’autorité publique a aussi tenté quelque chose en faveur

des enfants occupés dans l'industrie. Elle a entendu les pro-

téger contre cet excès de travail auquel les condamnait le

misère des parents et la cupidité des maîtres. C’est en Angle-

terre que fut dénoncée pour la première fois à l’indignation

des amis de l'humanité l’existence d’abus honteux pour notre

civilisation chrétienne. Là, il fut constaté par une enquête

que plusieurs milliers de ces pauvres enfants fonctionnant,

hâves et mornes, parmi les rouages des mécaniques, dans

les districts manufacturiers, mouraient chaque année, exté-

nués par des elforls qui dépassaient leurs forces. Un bill fut

porté pour prévenir ou punir ce crime social ; le mal n’était

pas sans doute aussi grave en France , mais n'en l'éclarnait

pas moins une mesure législative
;
on avait pu leconnaitre

dans quelle forte proportion se comptent les individus dé-
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biles et chétifs partout où la fabrication emploie beaucoup

d’enfants; il était manifeste que
,
d’année en année, il deve-

nait plus difficile de compléter parmi cette population les

contingents de l’armée : l’homme dégénérait visiblement

dans nos cités industrielles; la cause principale en étant

bien définie, on a voulu y pourvoir parla mesure législative

du 22 mars I8/1I, dont le gouvernement a maintenant pour

devoir de surveiller strictement l’exécution. 11 faut recon-

naître qu’on n’a pas fait à cet égard jusqu’ici tout ce qu’il y

avait à faire. Quatre années se sont passées sans qu’on sût

si l’administration départementale se mettrait en peine de

réaliser les dispositions protectrices de la nouvelle loi. En

1845 est Survenu un rapport ministériel où l’on a pu voir

combien l’état des choses laisse encore à désirer; sur un

grand nombre de points du territoire, la situation des enfants

employés dans les fabriques n’a pas éprouvé le moindre

changement; partout l’inspection gratuite s’est trouvée inef-

ficace; on ne peut donc qu’insister sur l’intérêt immense de

la mesure et sur la nécessité de lui donner son plein et entier

accomplissement.

» Mais ce qu’on a fait pour le salut des jours de l’enfant dans

l’atelier, pourquoi ne le tenterait-on pas dans l’intérêt non

moins précieux de sa moralité? Les règles qu’il faudrait éta-

blir dans ce but opposeraient-elles à Faction libre du travail

une gène insupportable? Je ne le pense pas. Je crois que,

sans grandes entraves et par des moyens fort simples, on

pourrait faire de nos fabricpies, pour les enfants qui y sont

employés, de véritables écoles d’apprentissage, où ils seraient

maintenus dans les voies du bien et arrachés aux funestes

exemples qui les dépravent. On elfacerait ainsi l’étrange in-

conséquence que présente notre état social actuel : comment

s’expliquer en effet que l’autorité publique, après avoir ouvert

successivement à l’enfant du pauvre l’asile et l’école, l’aban-

donne tout à coup lorsque l’adolescence est arrivée , c’est-à-

dire à l’époque où son appui lui serait le plus utile pour

empêcher que ce faible trésor de moralité à grand’ peine

amassé ne fût promptement dissipé et remplacé par cette

déplorable science du mal qui s’appéend si vite à l’époque

du développement des passions. On a pris des soins infinis,

on a absorbé des sommes considérables pour développer

d’heureux penchants, des habitudes honnêtes chez ces jeunes

créatures, et tout à coup les voilà livrées à elles-mêmes sans

guide, sans conseil
,
sans défense contre la contagion du vice !

Hier on les entourait de précautions
,
on surveillait leurs

gestes et leurs paroles; c’étaient des écoliers! Aujourd’hui

on ne s’en inquiète plus; ce sont des apprentis! L’action

civile est absente ;
la législation est muette et ne prévoit

rien de ce qui se fera d’un si grand nombre de ces enfants

exposés à aller peupler les hôpitaux et les prisons, et qui,

après avoir été une pesante charge pendant qu’on les prépa-

rait au bien, en deviendront une bien plus lourde encore

lorsqu’ils auront tourné au mal. »

ÉCRITS PUBLIÉS SUR LA GÉOLOGIE,

EN 1845 ET 1846.

Si les progrès d’une science sc mesurent par le nombre
d’écrits auxquels elle donne lieu annuellement

,
il n’en est

point qui soit plus florissante que la géologie. Le secrétaire

pour l’étranger de la Société géologique de France a été

chargé par cette compagnie de dresser la liste bibliographique

de tous les écrits publiés en 1845 et 1846 sur la structure du
globe et la paléontologie. Cette liste contient 706 titres d’ou-

vrages distribués de la manière suivante entre les différentes

branches de la géologie :

Traités et mémoires généraux 4°

Physique du gi.obe 37

VoLCAMS ET tremblements de; terre i3

Glaciers 24

Phénomènes erratiques 33

Oryctognosik 49

y^Fiance 05

!

Iles Britanniques 37
Suisse et Savoie 10

Allemagne 46
Scandinavie 8

Russie et Turquie d’Europe. . . 14
Italie 2 3

Espagne 11

Asie Il

Afrique 19

Amérique 3o

Océanie 8

Paléontologie en géinérai Sa

Animaux fossiles i 53

Végétaux fossiles 21

Cette liste comprend nécessairement des écrits d’une im-

portance et d’une étendue très-variées. Quelques titres corres-

pondent à des ouvrages en plusieurs volumes , la plupart à

des mémoires
,
quelques-uns à de simples notes de quelques

pages. Malgré sa longueur, cette énuméraiion n’est pas com-
plète, car il est impossible que tous les ouvrages soient ar-

rivés à la connaissance de Fauteur. En effet, sa liste a été

achevée en avril 1847; or, à cette époque, une foule d’ou-

vrages, de mémoires, de publications des sociétés savantes
,

paraissant à l’étranger en 1846, n’étaient pas encore parve-

nus à Paris. Ce sont surtout les mémoires des sociétés de

province qu’il est presque impossible de. se procurer. Non-

seulement les travaux de l’étranger, tels que les publications

si intéressantes des provinces prussiennes ou aulrichiennes ,

mais encore les travaux des sociétés provinciales de la France,

deme.ui’cnt inconnus aux savants les plus consciencieux.

Malgré les efforts si louables du ministre de l’instruction pu-

blique, il est plus difficile d’avoir connaissance d’un mémoire

publié dans les Annales de telle société d’histoire naturelle

départementale, que de se tenir au courant des ouvrages

qui paraissent aux États-Unis. Ne serait- il pas désirable que

la bibliothèque du Jardin des Plantes reçût exactement et

directement tous les recueils de ce genre? Alors les travaux

des savants français qui demeurent en province arriveraient

immédiatement à la connaissance de ceux qui habitent l’aris.

La géologie de la France en particulier gagnerait immensé-

ment à ce rapide échange d’idées et de faits, car les faits

sont recueillis par les savants disséminés à la surface du

royaume ; mais les idées ,
l’impulsion, le mouvement scien-

tique partent du centre et rayonnent vers la circonférence.

C’est ce cœur qui vivifie les extrémités.

ORFÈVRERIE

Voy. 1847, p. 87, et la Table des dix premières années.

La date de cette somptueuse décoration est 1648; le lieu,

un palais de Florence; l’occasion, des noces illustres. Quel

artiste avait imaginé et exécuté, pour quelques heures de

fête, ce travail colossal qui se ressent trop de l’influence de

Michel-Ange et témoigne déjà de la décadence du goût? On
l’ignore. C’était sans doute un de ces orfèvres, l’honneur de

Florence, dont les noms, pour la plupart, ont péri avec leurs

œuvres. L’or et l’argent
,
ces rois des métaux , trahissent le

plus souvent ceux qui fondent sur eux leur renommée. Aux
seizième et dix-septième siècles, Forfévre était le plus actif

et le plus laborieux de tous les artistes : il n’était point à un

rang inférieur à celui du sculpteur et du peintre, qu’il égalait

en inspiration et en génie. Si le champ de son art paraissait

à certains égards plus restreint, s’il se mettait au service des

particuliers plus souvent qu’à celui des républiques ,
s’il
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s'appliquait plus liabiluellomcnt îi embellir l'inlérieur des

édilices privés que les monuments, l’occasion ne lui man-

quait point cependant de prouver qu il était à la hauteur de

toutes les tâches et de toutes les ambitions. 11 modelait , ci-

selait les anneaux ,
les bracelets, les colliers des dames, les

coupes, les aiguières des repas, mais aussi les armures, les

portes des temples, les autels, les croix, les tiares et les cou-

ronnes. Ainsi faisaient Ghiberti, Cellini, et leurs émules. Un

service de table, un dressoir, décorés par de tels hommes,

•l'étaient certes point dos œuvres à dédaigner. Mais les révo-

lutions, les famines, ont en passant' jeté au creuset et changé

en monnaies ces merveilles d’or et d’argent. Ghiberti doit

toute sa gloire à scs portes du Baptistère : Cellini échappe

plus silrement à l’oubli par le Persée des loges d’Orcagna

que par ses bijoux incertains. Notre illustre Claude Ballin

n’est plus guère a[)précié aujourd’lmi que grâce aux estampes

où sont représentés les admirables travaux d’orfèvrerie qu’il

avait exécutés pour décorer les festins de Versailles, pendant

les belles années du grand règne.

Quoiqu’il soit exposé à de telles vicissitudes, l’art de dé-

corer les tables a une importance réelle et mériterait d’être

le sujet d’une histoire spéciale. Sans approuver aucunement

Surtout fluivntin du dix-sepliènie siècle. — D'après uiic ancienne estampe

les exagérations du luxe, on peut être d’âvis qu’il n’est pas
indiffeicnt d’avoir sous les yeux pendant les repas des formes
agréables et gracieuses. C’est relever en quelque sorte les né-

cessités du boire et du manger que de prêter aux instruments
dont elles exigent l’usage tout ce qu’il est possible d’élégance

et de goût. 11 n’importe au reste que la matière soit précieuse

ou commune : or ou cristal, bois ou argile, l'art sait tout em-
bellir. Les petits vases de terre cuite que les potiers d’Athènes
et de Corinthe vendaient aux pauvres femmes du peuple
sont devenus les ornements de nos palais ; et ce serait au-
jourd liui,

j imagine, un présent digne d’un roi que l'humble
tasse sculptée offerte à Tyrcis, pour prix de ses chants, par le

chevrier de Théocrite.

DE LA FABBICATION DE L’ACIER EN EUROPE.

Yoy. 1847, P' 6t, 341.

La différence de la France et de l’Angleterre
, en ce qui

concerne la fabrication de l’acier, vient uniquement de ce que
la France s’est abstenue de tenir compte , comme il l’aurait

fallu, du principe de la spécialité des fers à acier
;

tandis

que l’Angleterre
,
après l’avoir constaté

, s’en est bien vite

arrangée. En effet, les deux pays, si l’on considère leurs condi-

tions naturelles
,
sont exactement dans la même situation par

rapport à la fabrication de l’acier, et cependant l’un, grâce à

l’introduction des fers de .Suède, en produit d'excellent,

pendant que l'autre, par son obstination à lefuser ces fers,

n’en proîhnt que de seconde qualité et demeure tribu-

taire du premier pour les qualités supérieures. L’Angleterre
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s’est résignée, au lien que la France, égarée par un palrio-

lisnie mal entendu, a voulu <i toute force lutter, ne pouvant

en quelque sorte se persuader que ses mines fussent impro-

pres à lui fournir les éléments nécessaires. L’histoire de ses

tentatives forme une expérience qu’il est permis de regarder

comme décisive, et dont il est à espérer que les lumières ne

seront pas perdues pour l’avenir. C’est un des chapitres les

plus intéressants de la métallurgie de l’acier, et W. Le Flay,

qui a eu le premier l'idée d’en rassembler toutes les pièces,

y a trouvé une des confirmations les plus concluantes que

l’on puisse souhaiter aux vues que lui avait inspirées sa longue

élude des ateliers et du commerce.

Dès le dix-septième siècle, on voit la France faire effort pour

entrer dans la voie nouvelle que venait d’ouvrir à la métal-

lurgie la mise en pratique de la cémentation. La première

idée du gouvernement devait être nécessairement de produire

l’acier avec les éléments fournis par le sol même du pays,

jusqu’à ce que l’expérience en eût dissuadé en montrant

quelles étaient les conditions normales de la production des

aciers de qualité supérieure. Piien n’était plus naturel. On fit

venir des ouvriers d’Allemagne et d’Angleterre
; on distribua

des encouragements et des récompenses, et pour propager

la nouvelle industrie à laquelle on imposait do no faire usage

que de fers français, on éleva le droit imposé à l’introduction

des aciers étrangers.

Ce droit, qui n’avait été fixé par le célèbre tarif de 1GG4

qu’à 2 fr. Zil cent, par 100 kilogr.
,
fut augmenté de 10 Ir.

des 1687, c’est-à-d.ire trois ans avant la mesure du meme
genre adoptée par l’Angleterre. Le résultat de ces mesures

fut l’établissement de plusieurs fabriques, particulièrement

dans le voisinage des forges des Pyrénées. Mais, après avoir

péniblement lutté contre l’importation étrangère, elles lini-

rentpar tomber à peu près complètement les unes après les

autres. Enfin, en 1704, le gouvernement comprit l’inponvé-

nient de gêner la population en vue d’une industrie qui ne

pouvait décidément satisfaire, et l’on supprima le tarif pro-

tecteur pour revenir au tarif de IGG/i.

C’était proclamer la conclusion d’une première expérience

funeste à l’État comme aux particuliers, et qui avait duré dix-

sept ans. Aussi, pendant les premières annéesdu dix-huitième

siècle, l’industrie des aciers demeura-t-elle comme accablée

sous ce coup. Voici ce qu’écrivait à ce sujet, en 1722, Itéau-

mur : « Le royaume, qui a des aciers communs à revendre,

manque de ceux-ci (les aciers fins). 11 lui coûte tous les ans

des sommes considérables pour se fournir d’aciers fins : aussi

n’esf-il rien que l’on ait tenté plus de fois que d’établir des

manufactures pour convertir nos fers en acier; c’est un
art qui est conservé myslérieusement dans le pays où on le

pratique. La cour a cependant été accablée, et surtout depuis

trois ou quatre ans
,
de François et d’étrangers de tout pais

,

qui, dans l’espérance de faire fortune, se sont présentés

comme ayant le véritable secret de convertir le fer en acier.

Mais comme on n’a vu aucuns fruits de leurs travaux et des
grâces qui ont été accordées à plusieurs, on a presqueregardé
comme des chercheurs de pierre philosophale ceux qui pro-

mettoient de changer les fers du royaume en aciers excel-

lents.» En effet, le mystère du succès de l’Angleterre dans
cefte carrière si ingrate pour la France, consistait, dès cette

époque, tout .simplement
, dans l’emploi dos fers de .Suède

;

et il était par conséquent bien chimérique de prétendre
réussir aussi bien avec des fers de nature toute différente.

Sans Réaumur, peut-être, de guerre lasse, en serions-nous

venus à comprendre que le meilleur parti consistait à imiter

fidèlement ce qui réussissait si bien à nos rivaux, et à tirer

des mines de la Scandinavie les fers destinés à la cémentation.

C’était une pente toute naturelle, et à laquelle il semblait en
quelque sorte impossible que nos métallurgistes

, après tant

d’essais et de déceptions, n’eussent pas fini par se laisser aller.

Le génie hardi et tout patriotique de Réaumur s'y opposa.

C’est dans ces circonstances qu’il entreprit scs fameuses re-

cherches sur l’acier, qui
,
soutenues par la grandeur de son

nom, ont égaré si longtemps l’opinion publique sur celte

question
,
et l’égarent encore. Il s’imagina que dans le phé-

nomène de la cémentation la nature du fer ne jouait qu'un

rôle secondaire, et que c’était au contraire de la composition

particulière des céments, dont on faisait alors une sorte de

secret, que dépendait la qualité de l’acier. C’était l'inverse

du vrai, comme le prouve surabondamment l'expéiience

séculaire des usines du Yorkshire, (]ui n’emploient dans au-

cun cas pour cément que du charbon, tout en distinguant

d'une manh're si précise, par la différence des prix, la diffé-

rence des fers. K Toute la question
,
dit-il au début de son

ouvrage, éloildonc de savoir si, avec le secret pratiqué dans
les pais étrangers, nous pourrions de nos ^ers faire des aciers

qui égalassent ceux que les étrangers font des leurs; ou

,

après tout, notre pis aller devoit être de travailler en France

à convertir en acier des fers étrangers comme on y travaille

en Angleterre, où on fait d’excellents aciers avec du fer de

.Suède, qui, à Paris, ne nous coûte, en certains lems, guère

plus que les fers du royaume, et qui , dans nos ports, (!st

quelquefois à aussi bon marché que celui qui vient de nos

mines. Mais l’examen que j’avois lait des fers du royaume
m’avoit fait connoîlre que nous avions des fers de tant de

qualités différentes, qu’il me paraissoit h.ors de doute que
nous en avions tic propres a devenir d’excellent acier, de
quelque nature l’acier le demandât... Je supposai donc, et

je crus pouvoir supposer le fei propre a être converti en acier

tout trouvé, et qu’il ne s’agissoit plus que d’avoir les pro-

cédés convenables pour le convertir. » Voilà précisément la

supposition anticipée et fatale! Les expériences commencées
par Réaumur, sous l’empire de cette préoccupation

, l’enlrai-

nèrent
,
et il fut amené à conclure que, moyennant des cé-

ments composés de matières salines, la plupart des fers français

se trouvaient éminemment propres à être convertis en aciers.

Les expériences de Réaumur avaient pour elles l’autorité

d’un nom justement respecté dans la science, l’appui officiel

du gouvernement, l’amour-propre national. L'intérêt d’un
grand noinbre de provinces : elles furent acceptées sans con-

testation, et son traité, fondé sur le principe que l’acier, qui

n’est au fond que du fer carburé, était un composé de fer et

de parties sulluréuscs et salines, devint le guide de tous ceux
qui entreprirent de se livrer en France à l’industrie de l’acier.

ils ne pouvaient manquer d'échouer, et c’est ce qu’ils

firent. Réaumur, le premier, donna l’exemple. Une com-
pagnie puissante s’organisa, sous sa direction

,
sous le

nom de manufacture royale d’Orléans : elle travailla, lutta,

répandit des prospectus dans lesquels elle annonçait que,
d’après la découverte de Réaumur, elle était en position de
livrer au commerce des aciers capables de balancer les meil-

leurs aciers étrangers; elle se flatta quelque temps du succès.

Mais, privés de celle qualité si essentielle de la propension

aciéreuse que les fers de Suède pouvaient seuls communi-
quer, ses aciers, mis en œuvre, ne répondirent en rien,

malgré leur belle -tqtparence
, à ce que l’on s’était flatté d’y

trouver; le commerce les laissa de côté, et quinze ans

après la publication de l’ouvrage de Réaumur, la compa-
gnie, à bout de ressources et sans espérance

, se vit obligée

de fermer son dernier atelier. On en revint franchement à

demander l’acier nécessaire à l’Angleterre, seule capable d’en

produire de bon, grâce à son secret bien plus valable que

tous ceux des céments, le secret tout simple des fers de

Dannemora.

Vers 1765, la question parut un instant vouloir se décider

à prendre son véritable tour. Les aciers français, grâce à

l’arrêt unanime des forgerons, étant décidément reconnus

inférieurs aux aciers anglais
,
le gouvernement chargea un

des métallurgistes distingués de celte époque
, Gabricd Jars

,

de se transporter sur les lieux pour y faire une étude appro-

foiulie des procédés de fabrication et découvrir les causes de

celle infériorité radicale de notre industrie. .Jars voyagea en
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Anitletorrc , en Suède cl en Norvège ,
cl la quesiioii csl si

claire (lour qui sail oliserver les clioses de près cl iinparlialc-

nienl, qu'il ne lui fut pas diflicile de nicltre le doigt sur le

point essentiel pris il contre-sens par Uèaiiniur, savoir, que

ce n'est pas dans la composition des céments que consiste le

secret de la fahricalion de l'acier, mais dans le choix des fers,

et que ce sont ceux do la Suède qui possèdent à cet égard

l'excellence. « Le seul et uniiiue fer qu'on ail trouvé propre

pour la conversion en acier, dit cet habile homme, est le fer

(le Suède. On a fait beaucoup d'expériences sur le fer fabri-

qué en Angleterre, mais on n'a jamais pu obtenir un acier

d’aussi bonne qualité. On emploie diflérenls fers de la Suède,

lesquels, sidvani leurs dill'érentes qualités, font varier les prix

de l'acier, parce qu’ils ont eux-mêmes dillérentes valcui's. On
emploie uniquement le j)oussier de charbon pour la conversion

du fer en acier, et l’on ne fait usage ni d’huile ni de sel. »

Tous les principes de l’art étaient là : ils auraient dù triom-

pher. ,iars fut ofliciellemenl chargé de propager en France

les métiiodes qu’il avait recueillies dans ses voyages. Une

usine spi'ciale fut éievée sous sa direction au faubourg Saint-

Antoine; mais il fut impossible de triompher des préjugés
j

enracinéschez les savants et les hommesd’état par Itéaumur,

c'est-à-dire que l’on fut astreint à employer à l’usine du fau-

bourg Saint -Antoine des fers français; et aussi
,
après des

dépenses considérables, cet établissement arriva-t-il à la même
ruine que celui de Itéaumur.

Une seule aciérie de celte époque prospéra, et son exemple

aurait dù servir aux autres. Ce fut celle de Nérouville, créée

en 1770, sur le canal du Loing, qui amenait les matériaux

réfractaires nécessaires pour les fourneaux, ainsi que les

houilles (lu Forez et de l’Auvergne. Suivant les préceptes de

.lars jùus tidèlemenl que Jars luimême, elle employait ex-

clusivement les fers de Suède. Elle se développa rapidement ;

et en 1778, elle était la seule usine qui fût en possession de

fournir au commerce des aciers fins. Ce futee succès même
qui détermina la ruine de Nérouville. Celle prospérité, fon-

dée sur l’emjiloi des fers étrangers ,
émut l’opinion. Les

savants , fondés sur les théories et les expériences de labo-

ratoire, se mirent de la partie; on arrêta que des expériences

comparatives sur les fers nationaux et étrangers seraient faites

sous la direction d’une commission scientifique; et il va sans

(lire que les expériences se trouvèrent d'accord avec les opi-

nions préconçues de la commission. On constata que les pro-

duits obtenus avec les fers français étaient aussi beaux que les

autres, et ii parut sullisammcnl démontré que c’était un

préjugé (fes forgerons qui leur faisaient préférer les aciers

provenaht des fers do .Suède. Il est manifeste pourtant que

c’était là un de ces procès qui doivent être jugés eu derniel-

ressort, non par la science, mais par la pruique; car un

acier peut oll'rir les plus belles qualités au sortir du four-

neau de cémentation , et n'être pas de nature à les conserver,

comme il convient ,
sous le marteau de l’ouvrier qui lui

donne sa dernière forme. C'était justement le cas, et c’est ce

qui fait que lés expériences oificielles, dirigées sur ce sujet

parles savànts, ont toujours été si trompeuses ; ce n’était

pas à des savants, c'était à des fovgeVons que le gouTCine-

ment aurait dù les conlier.

L’histoire de l’aciérie de Nérouville est la même que celle

(le toutes les aciéries qui ont tenté de s’élever en France sous

l’ancien régime. On peut y joindre, pour rendre la leçon plus

frappante, celle de la célèbre aciérie d’Amboise qui succéda à

la première vers 1782 , et qui est le plus grand établissement

de ce genre quclaFrance ail jamais possédé. Elle avait étéfon-

dée par un fabricant de taillanderie et quincaillerie
,
nommé

Sanche, qui, habitué à tirer de l’étranger ses aciers, s’était

enfin avisé de l’idée de se donner lui-même le bénéfice de les

fabriquer. A cet effet, il faisait venirdes fers de Suède et les

soumettait dans ses ateliers à la cémentation et à la fusion.

Il réussit admiiablemeni. C’est ce qui est nettement expliqué

dans un mémoire de 1783, à. l’intendant général des finances.

« Los sieurs Sanche et l’airy ont même réussi à faire de l’a-

cier que les Aiiglois appellent acier fondu, cl qui jieut servir

à toute sorte d'ouvrages superlins, tels que les têts des

monnoies et médailles, instruments de chirurgie, rasoirs et

coutellerie en tout genre. On n’y trouve ny endrures, ny
lilandrures, ny grains ferreux. Celui-ci plus parfait ne peut

être fabriqué qu’avec du fer de Suède, et les Anglois ne s’en

servent même pas d’autres. Mais le fer de, France, converti

en cet acier siqierlin, ne donnant qu’un acier trop fier et

diflicile à travailler, les sieurs l’airy et .Sanche ne peuvent
se flatter de parvenir à faire usage du fer de la nation que
jiar une suite de travaux et d’expériences. »

Ce fut précisément l’emploi de ce fer de France qui leur

fut imposé par le gouvernement comme condition des se-

cours qui leur élaient nécessaires pour l’agrandissement de

leur industrie, lis durent s’y soumettre. HevCTue du nom de

manufacture royale d’acier lin et fondu, en moins d’un an

l’usine d’Amboise se liouva pourvue de douze grands fours

de cémentation, de quarante martinets et de qualre-vings

forges à ouvrer l’acier. 11 n’y avait pas un établissement

j

comparable en Europe. Malgré tant de secours l’usine tomba :

elle avait aban'lonné les principes de Jars, qui avaient fait le

succès de ses commencements, pour ceux de Réaumur, qui

ne pouvaient manquer de la conduire à sa perte. Ducluzel,

qui avait succédé à Sanche dans le gouvernement de celte

usine déchue, ne voyait de salut que dans une loi qui obli-

gerait les maîtres de forge français à produire de meilleurs

fers. C’est ce que l’on voit dans un rapport de cet industriel

nu Directoire : « Lorsque je commençai à faire des aciers à

.\mboi.se, dit-il, je vis avec douleur que les fers nationaux

ne convenaient pas pour la cémentation
, et qu’il fallait les

faire venir de la Suède... 11 serait nécessaire que le gouver-
nement prît des mesures à ce sujet pour n’être pas tenu de
recourir en Suède, pour pouvoir faire des aciers eu E’rance

bons à tous usages. » Niais quelques miracles qu’ait opérés

chez nous le gouvernement révolutionnaire, c’était lui en
demander un trop au-dessus de son pouvoir

; autant aurait

valu lui demander de faire produire à la France des perles

ou du platine.

ÉLOGE FCNÈBRE D’UN DOMESTIQUE,

Depuis trenté ans, un vénérable pasteur des États-Unis

nommé Koxvland-ltill avait à son service un homme très-

eslimé dans le voisinage. Cet homme étant mort, le révérend

Uowland-llill le conduisit à sa demeure dernière, et prononça

siiv sa tombe une oraison funèbre dont voici la fin :

«La plupart des pcicsoniies qui sont ici connaissaient de-

puis longtemps mon pauvre serviteur
;
elles savent qu’il était

laborieux
, sobre

,
honnête

,
fidèle. Eh bien ! le moment est

venu de le dire... il y a trente ans, c’était un voleur de

grand chemin. Un soir, il m’avait arrêté et m’avait demandé
ma bourse. J’étais jeune comme lui, vigoureux et armé;

je le lins à distance, et je lui adressai des reproches, après

m’être nommé. Mes paroles, peiif-êiro aussi mob êâractère de

pasteur, firent quelque impression sut Ibî; il ihe répondit

qu’il avait été autrefois cocher, et que, renvoyé par suite

d’une jalousie de domestiques, sans place, entraîné par la

misère et les mauvaises compagnies, il était enfin arrivé à

vivre de mendicité et de vol. Sans ajouter d’abord une foi

entière à ce qu’il me racontait, je l’exhortai à rentrer dans

la voie du bien, et je lui assurai que, s’il venait me voir,

je lui trouverais une place. Quelque temps après, à ma
grande surprise

,
il se présenta chez moi. Je cherchai alors

comment je pourrais lui être utile, et je m’aperçus que

j'avais pris un engagement diflicile. Où le placer? dans un

atelier? dans une maison riche? Mais mon devoir était de

faire connaître au fabricant ou au chef de famille les antécé-

dents de mon protégé. El si l’on eût consenti à le recevoir,

' aurait- on eu la prudence et le scrupule de ne jamais lui
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Inisser ciHvcvoir ce cjiie Fou savait de sa vie passée? Ne se

serait-on point laissé aller trop vite à la défiance et an

soupçon ? Au milieu de ces perplexités, j’offris à cet homme

de le garder à mon service : il accepta. Depuis ce moment

jusqu’à son dernier soupir il ne s’est point rendu coupable

de la moindre faute, de la moindre infidélité. Je l’ai vu, au

contraire, de jour en jour devenir meilleur, plus dévoué à

tous ses devoirs ; une tristesse, qui s’élait d’abord saisie de

lui ,
s’est insensiblement dissipée sous l’influence des senti-

ments religieux. U avait confiance en moi. Il savait que je

ne trahirais point son secret ; lui vivant, je ne l’ai révélé à

personne ,
pas même à mon meilleur ami. Si je romps le

silence aujourd’hui, c’est que, dans ma conviction, la révé-

lation que je viens de faire est le plus grand éloge que je

puisse faire du défunt ,
et qu’il n’est point sans utilité de

proclamer un tel exemple. »

VILLENEUVE-LEZ-AVIGNON

(
Gard ).

Nous avons raconté l’histoire de ce fameux pont d’Avignon

que le berger Benézet jeta sur le Bhône à Avignon ,
et dont

l’inondation de 1669 n’a laissé debout que quatre arches.

(1846, p. 113.) Sur un plateau bas, au pied duquel coulent

les grandes eaux du fleuve, saint Louis, voulant dominer

la rive opposée à celle de la' ville des papes, fit cnnstruire le

vieux château dit de la Tour du Pont, où logèrent Philippe

le Bel, Philippe de Valois et Jean II. Philippe le Bel lui-même

fit élever auprès le château de Saint-André. Au pied des mu-
railles de ces deux forteresses se groupèrent quelques habita-

tions dont le nombre devint par la suite assez considérable

pour prendre, par contraste avec la vieille ville des Carmes,

la dénomination de Ville neuve d'Avignon ou lez
(
près )

Avignon. On communique d’une ville à l’autre en passant

les deux bras
,
que forme le Rhône autour de File de la

Bartelune, sur deux ponts réunis par une haute levée.

La position de Villeneuve - lez - Avignon est d’ailleurs

agréable.

Démoli, puis reconstruit dans des temps plus modernes,

l’ancien château de Saint-André était occupé, lors de la Ré-

volution
,
par une abbaye de bénédictins, qui est devenue

depuis propriété particulière. Outre ce couvent, Villeneiive

d'Avignon possédait un des cent quatre-vingt-neuf couvents

de l’ordre des chartreux. Ce sont les ruines de la 'J’our du

Vue prise à Villeneiive-lsz-Avignon. — Ruines de la Tour du Pont.

Dont que Fon aperçoit lorsque, placé à la gauche du pont de
Saint-Benézet, à Avignon

, on jette les regards vers le cou-
chant

;
elles élèvent au-de.ssus d’un rocher leurs murs

flanqués de tours. L’église des Chartreux
,
qui existe encore

,

renferme, outre les tombeaux remarquables d’innocent Vf

,

(le son neveu et du prince de Conii
,
divers tableaux de Mi-

gnard.

Villeneuve d’Avignon a 2 800 à 3 000 habitants
(
la com-

mune
, 3188). Elle fait le commerce des vins; elle pos.sède

quelques fabriques de soieries, de. -toiles, de cordages, de

salpêtre, des tuileries, des fours à chaux, et, quoiqu’elle ne

soit, qu’un chef-lieu de canton, une bibliothèque publique

de 7 300 volunies.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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MEl'Zü.

Vin . la Taljlc di’S dix proniicres aiiiices.

Musée du Louvre.— Le Maiclié des lierbes à Am>.lei dani, par G. Melzu.

Le musée royal des Pays-Bas, à Amslerdam où vivait

Metzu, ne possède que deux tableaux de ce maître ; un

Vieillard assis près d’un tonneau de bière
;
un Homme et une

Femme prenant un repas. Le musée royal de la Haye en

possède trois : un Chasseur tenant un verre de vin à la main ;

une Beprésentalion emblématique de la Justice; trois Per-

sonnes faisant de la musique. Le Musée du Louvre, plus

riche , renferme six œuvres de Metzu ; le Marché aux

Herbes d’Amsterdam
,
que reproduit fidèlement notre gra-

vuie ; c’est peut-être le chef-d’œuvre de Metzu, on l’estime

environ quarante mille francs
;
le Portrait de l’amiral Tromp ;

un Militaire faisant présenter des rafraîchissements a une

Tomf. XTI. — Fé.vRtER I S/,8.

dame; une Cuisinière pelant une pomme; une Femme buvant

de la bière, un Chimiste assis à sa fenêtre et lisant. Nous

avons donné une esquisse de ce tableau dans notre quatrième

volume, et, à cette occasion, nous avons apprécié les qualités

particulières à Metzu : ce sont principalement rharmonie, un

art exquis dans la dégradation des tons, de la finesse dans le
^

coloris, de l’esprit, une correction suffisante dans les figures.

Ce que l’on peut dire de plus convenable peut-être ,
pour

louer les tableaux de ce maître dans une juste mesure, c’est

qu’ils sont agréables et amusants. Ces mérites-là ne sont

point si communs et si faciles à atteindre qu’il soit permis

de les tenir en peu d’estime. Il faut même ajouter que, pour

6
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beaucoup d'amaleurs, il ii’en existe point d’autres. C'est ainsi

qu’en nnisiquc le goût de certains dileltanti ne dépasse point

le vaudeville ou le petit opéra-comique, qui assurément ont

bien aussi leur valeur. Toutefois il est préféruldc de sentir,

comprendre et aimer l’art tout entier depuis scs inspirations

sublimes jusqu’à ses badinages et ses caprices.

LES VIEILLES BABOÜCflES D’ABOU-CASSEM.

NOlJVEt.r.E (l).

Abou-Cassem é'ait un vieux marchand de Bagdad fameux

par son avarice. Ses coll'res étaient pleins d’or, mais il n’avait

garde d’y jamais puiser, il menait la vie d’un mendiant ; les

plus anciens habitants lui avaient toujours vu les mêmes vête-

ments, et quels vêtements ! une souqucnille dont l’étolfe usée

jusqu'à la doublure n’avait plus aucune couleur, un lurljan

déformé où l’on voyait autant de petites taches et de petits

trous qu'il y a d'étoiles au ciel, et surtout des babouclies si

souvent recousues, rapiécées, garnies de clous par tous les

cordonniers en vieux de la ville, que l'on ne pouvait les re-

garder sans éclater de rire; leur laideur sans égale avait

même donné naissance à un proveibe, et lorsqu’on voulait

parler de quelque objet vieux, lourd, incommode, ignoble,

on avait coutume de dire : « C’est comme les babouclies

d’Abou-Cassem. »

Un jour que notre avare avait subtilement profilé de la

détresse d’un pauvre marchand pour lui acheter à vil prix

une certaine quantité de magnifiques cristaux pleins de belle

eau de rose, il fut tellement ravi d’une si bonne affaire qu’il

résolut de sc mettre en frais et de faire quelque dépense

extraordinaire. Inviterait-il un parent à dîner'? Beau plaisir!

tous ses parents dévoraient comme un derviche à jeun. S’a-

chêtcrail-il une mesure du meilleur café? A quoi bon? il

était habitué au mauvais. Après avoir profondément réfléchi,

il décida qu’il valait mieux, coûte que coûte, prendre un

bain ,
ce qui ne lui était pas arrivé depuis très-longtemps.

Tandis qu’il se dépouillait de ses haillons dans le vestiaire,

un de ses parents lui adressa doucement quelques remon-

trances au sujet de son excessive économie, et se hasarda

jusqu’à lui dire qu’il devrait bien ne plus porter ces vieilles

babouches qui le rendaient la fable de tout Bagdad. J’y son-

gerai, répondit en grommelant Abou-Cassem. Et tournant le

dos au donneur d’avis, il entra dans le bain. Quand il en sortit,

il vit près de ses vêlements une paire de babouches neuves
;

la pensée lui vint que c’était une surprise agréable que lui

avait voulu ménager son parent, et les ayant chaussées, il se

retira. Mais ces babouches neuves appartenaient au cadi qui,

étant entré au bain après Abou-Cassem, en sortit aussi après

lui et fut très étonné de ne plus retrouver ses chaussures :

on s’empressa de chercher de tous côtés, et l’on découvrit

dans un coin obscur les horribles babouches d’Abou-Cassem.

— Quoi l c’est ce coquin d’avare qui m’a volé les miennes 1

s’écria le cadi. Vite, que l’on coure s'emparer de sa personne.

Les gardes se précipitèrent dans la rue, saisirent Abou-Cas-

sem au moment où il allait ouvrir la porte de sa maison, et

le conduisirent dans un cachot. 11 eut beau protester qu’il

n’avait pas eu l’intention de mal faire
;
l’occasion de faire

quelque saignée à sa richesse était trop favorable pour qu’on

la laissât échapper : on ne lui rendit la liberté qu’après l’avoir

forcé à payer une forte amende.

Abou-Cassem revint à sa maison désespéré. Dès qu’il fut

seul, il se plaça les bras croisés devant les deux babouches

causes de son malheur, etaprès leur avoir fait les reproches

les plus énergiques, il les saisit avec colère et les jeta par une

fenêtre dans le 'J'igrc qui coulait le long de scs murs. Or, il

arriva que, deux ou trois jours après, des pêcheurs en tirant

à eux leurs filets sentirent quelque chose de pesant: pleins

(i) Imitée de Gaspard Ce/zi.

d’espoir, ils s’altendalent à voir paraître un riche butin, soit

un vase d’or, soit une cassette pleine de scqulns ou de dia-

mants
;
mais quel ne fut point leur désappointement lorsqu’ils

découvrirent qu’ils avaient pêché... quoi? les babouches

d’Abou-Cassem dont les clous monstrueux avaient même dé-

chiré leurs filets ! Eurieux, ils prirent les babouches cl les lan-

cèrent à travers les fenêtres du vieux marchand : le hasard

fit qu’elles tombèrent sur les cristaux pleins d’eau de rose et

les biisôrent. Attiré par le bruit, Abou-Cassem vit avec un
effroi stupide, nageant dans l’eau de rose, les fatales babouches

qui, après l’avoir lait condamner à l’amende, étaient remon-
tées du fleuve pour détruire ce qu’il avait de plus précieux,

fl s’arracha une poignée de barbe et s’écria : Maudites que
vous êtes! je saurai bien vous empêcher de me faiic d’autre

m;»l à l’avenir. 11 les porta dans son jardin, creusa un trou

profond, et les enterra. Mais un voisin q.ui fumait sur une
terrasse l’aperçut au moment où il rejetait la terre dans le

trou. Ce voisin, envieux et bavard, raconta qu’il avait vu

Abou-Cassem déterrant un trésor. Le propos circula dans le

quartier et parvint auxoreiiles du gouverneur, qui fit mander

Abou-Cassem et le menaça de la bastonnade s’il ne partageait

avec lui le trésor. Abou-Cassem faillit s’évanouir : il se frappa

la poitrine, invoqua le saint nom du i)ro])hètc, et jura qu’il

n’avait fait qu’ensevelir ses babouches. Alais le gouverneur

s’irritii plus encore et l’accu.sa de se moquer de lid. Abou-
Cassem sentait déjà le bâton levé sur son pauvre corps

;
il

comprit qu’il ne lui servirait de rien de lutter plus longtemps

contre la force et la cupidité du gouverneur : il consentit donc

à payer encore une somme considérable; il eût prestpie autant

aimé donner son âme. Mais, pour le coup, il se promit bien

d’en finir à tout jamais avec les babouches.

Le soir, il sortit de la ville, alla au loin dans la campagne,

et quand il se fut bitm assuré qu’il ne pouvait être vu abso-

lument de personne, il tira les babouches (pi’il avait cachées

sous un pan de sa robe, et les jeta au fond d’un aqueduc. 11

resta quelques instants penché au-dessus de l’eau, se réjouit,

de voir ses deux ennemies parfaitement noyées, et, le cœur
léger, il retourna dormii en paix dans son logis, bien persuadé

qu’il n’entendrait plus jamais parler d’elles. Hélas! les ma-

lignes babouches avaient encore à hd jouer plus d’un tour.

Le lendemain malin
,

les bonnes femmes de Bagdad
, en

allant emplir leurs cruches aux fontaines publiques, furent

tout ébahies de voir que l’eau n’ai-rivait pas : de là clameurs,

réclamations
,
attroupements. Les surveillants préposés à la

conduite des eaux, inquiets, effrayés, se répandent de tous

côtés, remontent l’aqueduc, sondent les tuyaux et recon-

naissent enfin qu’il s’y est introduit des corps étrangers qui

arrêtent le cours de l’eau et la font déborder dans la cam-

pagne. Qu’était-ce donc? Pas autre chose que les trop célè-

bres babouches d’Abou-Cassem. Nouvelles dénonciations
,

nouvelle prise de corps, nouvelle amende: c’était la ruine du

malheureux marchand; on craignit pour scs jours. Quand il

se retrouva pâle, défait, vieilli de dix ans, seid chez lui, en

face de ses babouches : « Que forai-je donc de vous, leur

dit-il avec ce calme sinistre qui exprime le dertuer degré du

désespoir? A quel genre de supplice vous dois-je condamner?

Vous taillerai-je en mille pièces? Mais ce sera me susciter

mille ennemies ! Il ne me reste qu’un seul moyen: je vais

vous réduire en cendres. » Et les prenant entre ses mains

tremblantes et crispées de fureur, il allait ies porter à son

brasier lorsque, les voyant encore tout humides de l’eau

qu’elles avaient pompée pendant une nuit eniiere dans l’a-

queduc, il craignit que le feu n’eût pas prise sur elles, et

il les posa un instant sur les bords de sa terrasse pour les

faire sécher un peu au soleil.

Il n’avait pas fait deux pas en arrière qu’un jeune chien du

voisin sauta sur la balustrade et, voulant flairer l’une des

babouches, la fit tomber dans la rue précisément sur la tête

d’une femme qui passait : — Au meurtre ! à l’assassin ! crient

tout aussitôt les commères du quartier. — Qui est mort?
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Où est le coupable ? cleinancleiil les liomnies eu quittant

leui's travaux. La foule s'amasse, assiège la porte d’Abou-

Cassem. On ne parle de rien moins que d’en faire justice

sur-lc-cliamp, de le rôtir ou de l’empaler. Lors le vieillard

prend une résolution suprême: il supplie les gardes de le

conduire devant le cadi, et là, se jetant à genoux et déposant

les fatales babouches aux pieds du magistrat
,

il s’écrie :

«Source infinie de sagesse, lumière éblouissante, ô sublime

cadi, vous voyez devant vous deux furies acharnées à ma
perle : j’étais riche, elles m’ont ruiné; j’étais licureux, pai~

sible, elles ont détruit mon repos et alrrégé ma vie. ricndez,

rendez un édit par lequel tout Bagdad sera averti que du
moins leurs crimes futurs ne pourront plus m’être imputés.

Ou si vous ne m’accordez point celle faveur, je ne veux jilus

vivre, je me livre à vous; faites-moi conduire tui supplice. »

Le cadi ne put réprimer un sourire en entendant cette

étrange prière: il rédigea l'édit, ordonna de le publier dans

toutes les rues de la ville, et se conlentu celte fois de faire un

l)Clit discours à Abou-Cassem sur les inconvénients de ne pas

savoir changer à propos ses vieilles chaussures.

SL’Il .MAT11É.SIU.S.

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

Je suis heureux de ))üuvüir transmettre à l’auteur des in-

téressantes étiules sur riiisloire de la vapeur insérées dans

une de vos dernières livraisons {18/i7, page 377), le passage

de Malhésius qu’il a vainement cherché dans nos bibliothè-

ques (p. 383). Gel écrivain est tellemeul spécial à l’art des

mines, qu’il n’est pas étonnant de ne pas le rencontrer en

France, où cet art n’a mallieiireusetncnt jamais eu grande

faveur. D’ailleurs je ne crois pas qu’il ait jamais été réimprimé

depuis le seizième siècle, et il est rare même en Allemagne.

Maliiésius était maître d’école à Joachimsthal, ville de Bo-

hème autrefois célèbre par ses mines d’argent, de cuivre et

d'étain, et dont le nom, soit dit en passant, est demeuré

gravé dans la langue par le nom de Thaler (écu), primiti-

vement JoachiiHslJialer. Son recueil, imprimé pour la pre-

mière fois à Nuremberg en 15612 ,
n'est pas un ouvrage

technique; c’est tout simplement un ouvrage de piété rédigé

en vue de la population au milieu de laquelle il vivait et

inspiré par la contemplation des devoirs et des beautés de

la vie souterraine. Le nom de Sarepla est celui de cette ville

bâtie au pied du Carmel dont le nom est célèbre dans la Bible

par les miracles d’Élie. Le second titre de l’ouvrage, Berg-

postula, est beaucoup plus explicite : c’est le Scrmonnaire

des mines. Vous voyez, monsieur, qu’il y a bien du lucsai’d

qu'on se soit avisé d’aller fouiller dans ce vieux livre perdu.

11 renferme pourtant un document historique de la plus haute

valeur. C’est par h i que l’on a témoignage de la première

application de la vapeur au service de l’industrie
;
et bien que

ce témoignage, qui ne se pré.scnte dans le livre que d’une

manière incidente, soit assurément trop incomplet, il ne

peut cependant laisser aucun doute sur la réalité du fait.

Dès le seizième siècle
,
un ingénieur des mines, profilant

apparemment des lumières de la mécanique des Grecs et les

transportant du domaine de l’esprit à celui de la matière,

avait eu l’idée d’employer les forces qui résultent de la com-

binaison de l’eau et du feu à l’épuisement des eaux et même
à l’extraction des minerais. De quelle nature était cette

machine à vapeur? iMathésius, qui s’adressait à des ouvriers

qui la voyaient fonctionner, n’avait pas besoin de le dire,

mais la manière même dont il en parle est la meilleure

preuve de son existence. La question est d’un intérêt his-

torique si capital que vous me permettrez de citer les textes

mêmes: l’expérience que vous avez faite de leur rareté vous

montre d’ailleurs que la citation a du prix, ^'üici ce qu’on lit

{K 182 de l'édition de 1538 :

« Lessel durch wasser, vvind unnd feuer, wasser unnd berg
I) ausden tiefsten mit schonen kiinstcn heben imnd treiben,

» damit die unkost geringert, und die verborgenen sclietze

» (lest ehe konnen ersunken unnd ofl’enbar werden fr

n bergleut sollt auch in euren bergreyen riilimcn den guten

» man, der jetzt berg unnd vasser mit dem vvind auf der

» Plaiien anrichlet zu heben , vvic man ietzt auch doch am
» lug \va.sscr mil feuer heben soll. »

« Au tnoyen de l’eau, du vent et du feu, et moyennant de

beaux mécanismes
,
que l’eau et le minerai s’élèvent et

soient mis en mouvement des plus grandes profondeurs, afin

que la dépense soit diminuée et que ces trésors cachés puis-

sent être d’autant plus tôt percés et mis au jour...

)i Vous, mineurs, glorifiez dans les chants des mines l’ex-

ceilcni homme qui fait mouler aujoui'd’hui le minerai et l’eau

sur le l’iaiien au moyen du vent, cl comment maintenant

l’on élève l’eau au jour avec le feu. »

IMalgi'é son laconisme, ce document n’cst-il point assez

concluant? N’est-il pas naturel que ce soit dans le travail des
mines que l’application de la vapeur se soit d’abord faite ?

L’application de la vapeur à la navigation est une idée si

complexe qu’il y a quelque vraisemblance à ce qu’elle ne soit

qu’une dérivation. Mais, dans les mines, le problème de l’élé-

vation des eaux, qui constitue une question de vie ou de mort,

est bien plus direct
, et puisqu’il y en avait une solution

théorique dans Héron, il était assez simple de la transporter

dans la pratique. Si Mathésius ne nou.s apprenait que la ma-
chine ou les machines de Joachimsiiial servaient non-seule-

ment à l’épuisement mais à l’cxlraclion du minerai, on pour-
rait croire qu’elles se rapportaient au premier type de Héron,

la pression de la vapeur sur une surface liquide; mais ce

(;uc rauleur nous dit de l’cxlraction du minerai indique cer-

tainement une machine rotative
,

et puisque Héron fournit

également le type de l’éoHpyic, on ne voit pas pourquoi cet

appareil si simple et auquel on finira peut-être par re-

venir dans certains cas n’aurait pas été mis en usage. Le

second témoignage que vous avez allégué prouve qu’au

seizième siècle on s’en servait pour les tournebroches : qu’on

grandisse le lournebroche, on a un treuil ou un cabestan au-

tomatique. On pourrait donc croire que telle aurait été la

première machine à vapeur. En tout cas, il est bien vraisem-

blable que ce devait être l’un des deux sys'ièmes consignés

dans Héron.

Sans nier la réalité des essais attrümé.s à Blasco de Garay
pour la manceuvre des galères, j'inclinerais volontiers à pen-

ser (pie
, bien (pi’antérieurs à l’impression des Sermons de

Maliiésius, il.s ne l'étaient pouilaiit pas à la mise en jeu des

chaudières d’épuisement de Joachimsthal. il est à peine

nécessaire de rappeler qu’à celle époipie la Bohême et l’Es-

pagne éiaicnt loin de manquer de relations, n’étant que les

provinces d’un même empire. Je termine enfin en faisant

observer que rien n’empêche que le mot de wind employé

par Malhésius ne soit pris avec l’acception de vapeur: à

celte époque, la physique n’ayant point encore distingué

entre les gaz et les vapeurs, l’auteur n’avait à sa disposition

aucune expression plus forte que ce terme général équivalent

de notre souffle ou du spirilus des Latins.— Agréez, etc.

Un ingénieür des mines.

LA CHASSE AUX OISEAUX DE MER

DANS LES ILES FEROE.

Voy. la Table des di.x premières années.

Entre l’Islande et les îles Shetland se trouve le petit ar-

chipel des Feroe. Bordées de liantes fidaises plongeant per-

pendiculairement dans la mer, ces îles sont le rendez-vous

de milliers d’oiseaux marins qid viennent y pondre leurs

œufs. Au printemps, ces oiseaux (|uiltCMt les côles de I’Imi-

ropc moyenne et se rciKhml dans le Nord, ün ne peut
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faire une idée des écueils où ils se réunissent
,
appelés Vo-

gelberg, quand on ne les a pas vus. Qu’on imagine un

rocher noir composé d’assises horizontales s’élevant verti-

calement à quatre ou cinq cents mètres au-dessus de la

mer, qui mugit et brise à ses pieds. Pendant les tempêtes,

l’eau s’élance souvent à plus de trente mètres de haut et

retombe en cascade le long de la paroi verticale
;
mais

,

par un temps calme, quand la mer ondule doucement en

se jouant autour des écueils, on peut s’approcher de ces

escarpements, où l’on jouit du spectacle le plus singulier.

Des milliers d’oiseaux sont rangés sur les corniches à côté

l’un de l’autre; les femelles sont sur leurs œufs; les mâles,

près d’elles ou volant à une faible distance. Une salle de spec-

tacle, un cirque, un amphithéâtre, remplis de spectateurs,

ne donnent qu’une faible idée du nombre prodigieux d’ani-

maux qui sont ainsi placés symétriquement la tète tournée

constamment vers la mer. La présence de riiommc ne les

trouble nullement, et le bruit d’un coup de fusil nc'fait en-

voler que les mâles
;

les femelles restent sur leurs œufs :

elles ne les quittent même que quand on s’approche d’elles

,

et la plupart se laissent prendre sur leur couvée. Notre second

dessin représente un de ces rochers, et le troisième est un

profil de l’île sur laquelle il s’élève. Elle se nomme Naalsoe.

Vers son tiers septentrional elle est tellement basse qu’elle

semble coupée en deux; mais une langue de terre étroitè,

que les vagues franchissent dans les grandes tempêtes, réunit

ces deux parties. L’extrémité méridionale de l’île est percée

d’une caverne qui permet, lorsque la mer est calme, de tra-

verser en bateau
;
de là le nom de Naalsoe ou île de l’Ai-

guille, qui lui a été donné.

Les ornithologistes ne sont pas d’accord sur la question

de savoir pourquoi les oiseaux de mer se réunissent annuel-

lement en si grand nombre sur certains points pour couver

leurs œufs, tandis que d’autres
,
qui semblent être dans des

conditions identiques, ne sont jamais fréquentés par eux.

Boje pense que c’est l’abondance de la nourriture qui les

Le Stercoraire parasite [Lestris parasitica).

attire
;
Fabcr attribue leur préférence pour certaines localités

à un instinct de sociabilité ;
Graba fait remarquer que les vingt-

cinq rochers à oiseaux de Feroe sont tous tournés à l’ouest

et au nord-ouest; pas un seul ne fait face à l’esl. Les oiseaux

marins aimant à s’élever contre le vent, et les vents régnant

aux Feroe étant ceux du sud-ouest, cette orientation était la

plus favorable. Ils peuvent ainsi s’envoler facilement. Sont-

ils surpris par une ralfale, le vent les reporte naturellement

vers le rocher où pose leur femelle. Ces rochers sont aussi

disposés naturellement de façon à abriter par leurs saillies

ou leurs cavités les oiseaux contre les violences du vent.

L’auteur de cet article ne saurait adopter sans réserve cette

opinion. Le plus beau Vogelberg qu’il ait vu était sur la côte

orientale de l’île de l’Ours, entre la Norvège et le Spilzberg.

Ceux des côtes occidentales du Spitzberg étaient beaucoup

moins fréquentés. La solitude, une nourriture abondante,

l’absence d’animaux carnassiers, tels que les renards, sont

probablement les causes principales qui ont déterminé le

choix des premiers colons d’un Vogelberg. L’instinct qui

ramène ces oiseaux au lieu de leur naissance a fait le reste.

Les dilTérentes espèces ne sont pas distribuées indiiïérem-

ment sur toute la hauteur de l’escarpement. Autour du ro-

cher on trouve la mouette marine
(
Larus nmrinvs )

et des

macareux ou perroquets de mer {Mormon, fralercula). Ces

oiseaux creusent dans la terre un trou horizontal au fond

duquel la femelle couve son œuf. Us sont excessivement

communs; aussi, sur un seul petit écueil, situé en mer, on

prend annuellement 2 AOO de ces oiseaux. On les retire vi-

vants de leur trou avec un bâton terminé par un crochet, ou

bien on ouvre la galerie par en haut, et on découvre ainsi

le nid. Le second rang, dans les points où l’on trouve de

l’herbe, est occupé par la mouette argentée
(
tarais argen-

latus); au-dessous percha l’innombrable colonie des pin-

gouins {Alca lorda) et des guillemots {Uria Iroile
, U,

ringvia); plus bas, sur les rochers baignés par la mer, on

aperçoit la mouette à trois doigts
(
Larus tridactyhis ), et

enfin les guillemots à miroir {Uria grylle) et les cormorans

{Carho connoranus et C. crislalits ). Les guillemots et les

pingouins qui ne couvent pas nagent en quantité innombrable

au pied de l’écueil. La vue d’une barque ne les elfraye pas

,

toutefois ils plongent à son approche, mais si maladroitement

qu’ils ressortent le plus souvent sous les avirons. Rien de

plus plaisant (juc de les voir plonger de nouveau en toute

hâte avec les signes de la plus vive frayeur. Tous ces oiseaux
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vivent en bonne intelligence. Souvent des femelles d’espèces

différentes sont assises côte à côte sur leurs œufs, et on

dirait, à voir les mouvements de leur tête, qu’elles sont en-

gagées dans une conversation animée, pour faire diversion

aux ennuis d’une couvée prolongée. Les petites espèces ont

cependant un ennemi plus fatiguant que redoutable ; c’est

le stercoraire parasite
{
Lestris parasitica). Vrai forban de

l’air, il fait la chasse aux oiseaux plus fail)lci que lui, et

les force, en les harcelant de coups de bec, à rendre gorge

et à rejeter le poisson et les crustacés dont ils se sont nourris.

Au moment où l’animal vaincu les laisse échapper, le ster-

coraire plonge sur cette proie dégoûtante, et la saisit avant

qu’elle ne tombe dans la mer. Plusieurs fois l’auteur de ces

lignes a été témoin de ces combats où la victime semble payer

un tribut pour échapper aux importunités d’un mendiant

obstiné.

Presque tous ces oiseaux servent d’aliment aux pauvres

habitants de Feroe
; ils mangent ces animaux et leurs œufs.

Iles Feroe. —- Rocher dans Plie Naalsoe (Ile de l’Aiguille).

Au péril de leur vie, ils se suspendent à une corde, ou bien

ils grimpent le long des parois verticales des rochers, en

marchant le long des étroites corniches sur lesquelles nichent

les oiseaux. Là, le moindre faux pas est une mort inévitable,

et chaque année plusieurs Feroïens sont les victimes de cette

chasse périlleuse; aussi celui qui part pour y aller prend-if

solennellement congé de ses parents et de ses amis. Une

poursuite sans danger est celle qui se fait en canot. Le chas-

seur s’arme d’un filet conique qui rappelle celui qui sert à

prendre les papillons
;
mais il est tissu en fil de laine, et par

conséquent beaucoup plus fort. L’ouverture a environ 6 dé-

cimètres de diamètre. Comme ces oiseaux ne sont nullement

sauvages, on s’approche des rochers sur lesquels ils perchent

souvent par milliers. On abat le filet sur eux, leur tête s’en-

gage dans les mailles, et on s’en rend maître facilement. De
cette manière on s’empare des oiseaux qui volent à la surface

de la mer ou perchent sur les rochers à fleur d’eau; mais le

plus grand nombre se trouve suiies escarpements des falaises.

Pour les atteindre, quatre chasseurs se réunissent: l’un, armé
d’une perche terminée par une petite planche horizontale,

pousse l’autre jusqu’à ce qu’il soit au niveau d’une corniche
;

celui-ci à son tour hisse son camarade avec une corde. Là,

lies Feroe. — Pi'ofil Je File Naalsoe.

ils saisissent les oiseaux sur leurs œufs ou les attrapent au

vol avec le filet
;
ils les tuent à mesure

, et les jettent à leurs

camarades qui maintiennent la barque au-dessous du rocher.

Us se hissent ainsi de corniche en corniche , et l’on a vu des

chasseurs prendre ainsi en quelques heures des centaines

d’oi.seaux.

Enfin, la méthode la plus profitable, mais la plus dange-
reuse de toutes, est la suivante. Les chasseurs sont munis
d une corde épaisse de 6 centimètres et longue de 200 à
ÙOO mètres, et portant une espèce de siège. Ou place une

poutre sur le bord du rocher, afin que le câble ne se coupe

pas en raguant sur la pierre. Six hommes descendent le pre-

neur d’oiseaux (Fuglemand). 11 tient à la main une corde-

lette aveclaquelle il communique ,
au moyen de signes con-

venus, avec ses compagnons, qui ne lardent pas à le perdre

de vue. Il faut une habileté toute particulière pour empècher

le câble de se tordre ,
sans quoi le malheureux tourne sur

lui-même
,
et se brise contre les rochers. Arrivé à une cor-

niche, il quitte la corde, l’amarre à une saillie du rocher,

et tue le plus grand nombre d’oiseaux possible, en les pre-
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irant à la main ou en les attrapant au vol avec son filet.

Aperçoit-il une caverne ou une coriiiclie qu’il ne puisse at-

teindre, et où perchent un grand nombre d’oiseaux
,
alors il

s’asseoit de nouveau sur la planchette
, et imprime à la

corde des mouvements d’oscillation qui atteignent quelquefois

30 mètres, et lé lancent sur la partie du rocher qu’il veut

explorer. La chasse terminée
,
ses compagnons le hissent de

nouveau au haut de la falaise. Celte chasse est pleine de dan-

gers ; la corde peut se couper en frottant sur des rochers

aigus, une pierre se détacher et tomber sur le malheureux

ainsi suspendu entre le ciel et la mer; en se lançant au moyen

des oscillations qu’il imprime à la corde ,
il est quelquefois

projeté avec force contre une saillie; enfin, s'il perd l’équi-

libre sur ces étroites corniches, il tombe et se brise la tète

sur les rochers ou se noie dans la mer. Mais dans ce pauvre

pays, où l’orge mûrit à peine tous les ans, l’homme risque

sa vie pour se procurer un gibier dont l’odeur et le goût sou-

lèveraient la délicatesse de nos appétits.

LA LIGNiî DROITE DE LA VIE.

11 avait vécu simplement. Sans révolte, sans murmure, il

avait pratiqué les humbles vertus qui donnent, sinon le bon-

heur, du moins la paix de la conscience et la sérénité. 11

avait eu
,
dès sa jeunesse

,
cette lieureuse et rare conviction

que chaque homme n’est pas appelé à refaire sous tous les

rappoils l’expérience de tous. 11 pensait que s’il n’est point

de régions si hautes ([ue notre esprit n’ait la liberté, le droit

et le devoir d'explorer dans les sphères indnies de l'invi.sible

];our y chercher la lumière, il convient au contraire, pour le

règlement de la vie positive, d’accepter dès le départ les

grandes vérités morales transmises de siècle en siècle
,
con-

sacrées par la partie honnête du genre humain, par les bons

et par les sages
,

et dont l’observation doit suffire à tout le

développement et à toute la félicité que comporte une exis-

tence ordinaire. 11 s’était maiié
,
entre autres motifs

,
parce

qu’il croyait que l’on n’a pas le droit de juger délinitlvemcnt

la vie si l’on ne l’a pas expérimentée dans scs devoirs et ses

attachements les plus sérieux. 11 était juste, doux et sincère

dans le gouvernement de sa maison ; il blâmait l’impatience

et la dureté comme contraires à la dignité personnelle. 11

avait i)ris à !u lettre cette vieille opinion des philosophes et

des poètes, que ce qu’il est possible d’espérer de bonheur se

trouve dans la médiocrité de la fortune, dans la modération

des désirs; dans le travail, l’élude, ies affections de famille,

l’amour de la patrie , de la nature et de Dieu. 5a .sollicitude

de tous les instants avait été de préserver ceux qui l’entou-

raient du vice et du malheur : autant qu’il est donné à

l’homme, il avait réussi; il n’avait échoué que contre le der-

nier écueil, où toute créature, hélas! vient disparaître à son

tour. ***

11 faut représenter librement aux rois jusqu’à quel point

ifs sont responsables devant Dieu quand ils donnent par pure
faveur les emplois et les charges, qui ne peuvent être possé-

dés par les esprits médiocres qu’au préjudice des États.

Testament du cardinal de PiIchelieu,

NUMISMATIQUE.

DE QUELQUES ERREURS OU PRÉJUGÉS A PROPOS DES

MÉDAILLES.

( Premier article.
)

La numismatique est une science comparativement mo-

derne. Presque toutes les autres sciences ont leur origine

dans l’antiquité la plus reculée. Dès le collège , les enfants

,

en étudiant les langues ou, l'histoire ancienne, apprennent

que l’astronomie avait été cultivée par les premiers peuples

nommés dans les annales du genre humain. Ils voient les

mathématiques professées par Euclide et Archimède, la mé-

decine par Hippocrate; nulle part ils n’aperçoivent aucun

vestige de l’étude des monnaies : aussi rien ne les prépaie à

estimer la science numismatique, et ils ne sauraient se douter

de la diversité des connaissances néce.ssaires pour faire pro-

gresser celte science et en tirer toutes les lumières qu’elle

peut répandre sur l’histoire, les mœurs, les religions, la

chronologie des civilisations qui ont précédé et préparé la

nôtre.

Érudition , c’est-à-dire connaissance approfondie de tous

les textes anciens qui sont parvenus jusqu’à nous, science

des langues et de la géographie, chronologie, sagacité, sen-

timent exercé de l’art, telles sont les principales qualités que

les numismatistes doivent posséder pour exceller dans l’étude

de leur choix. 11 est vrai que des gens sans culture intellec-

tuelle ont eu le goût des médailles; mais on ne verra jamais

devenir de véritables numismatistes ceux qui ne savent

point unir l’amour sérieux de l’étude à rinnocenle manie des

collections.

11 ne faut pas, du reste, s’étonner de voir à quel point tout

ce qui touche à la numismatique est étranger au grand

nombre. 11 en a toujours été ainsi. On a de tout temps aimé

Vargent; mais il est rare que l’on examine curieusement les

pièces de monnaie; la vulgarité même de ces objets, que les

nécessités de la vie font passer de main en main
,

fuit qu’on

n’y attache son attention que pour les compter et chercher à

les acquérir ou à les dépenser. Cependant presque tout ce que

nous appelons aujourd’hui médaillés antiques a été de la

monnaie pour les Grecs et les lîomains.

Il y avait plus de deux mille ans que la monnaie avait été

inventée lorsqu’il se rencontra, peut-être pour la première

fois, un véritable amateur de médailles. Ce premier des

collecteurs de médailles était un poète, et un des plus illus-

tres, Pétrarque, le chantre immortel de Laure de Noves.

Pétrarque ne fut pas précisément un numismaii.stc
,
mais

il rassembla avec soin toutes les métlailles antiques qu’il

put trouver, et il en forma une collection qu’il olfrit eu

présent à l’empereur Charles IV. Il aimait les médailles en

poète, en artiste, en philosophe, ce qui n’est certes pas la

pire manière de ies aimer. Il alfectionnait, non pas les plus

rares, mais les plus belles, et surtout celles qui offraient

les traits des princes qui avaient été les bienfaitems de

l’humanité. Dans sa collection, on voyait des'i’iajan, des

Marc-Aurèlc, des Anlonin, plutôt que des Néron, des Othon

ou des Commode. Avant lui, on ne connaît pas d’amateurs

de médailles. Dans les écrits de l’antiquité, on trouve cités

des amateurs de pierres gravées, de vases, de statues
;
mais

on n’a pas encore trouvé mention de collectionneurs de

monnaies. Peut-être cette lacune tient-elle à ce que nous

sommes loin de posséder tout ce que les anciens ont écrit;

cependant la lecture de divers passages où ils ont parlé

incidemment des monnaies semble nous donner le droit de

dire que, chez eux, on s’était occupé encore moins générale-

ment que parmi nous de recueillir les monuments des âges

antérieurs
,
et même qu’ils n’avaient guère étudié les espèces

courantes qu’au point de vue économique.

Plutarque, mort vers l’an l/iO de notre ère, parle, dans

la Vie de Thésée, d’une monnaie frappée par ce législateur

fabuleux de l’Attique. C’est là une erreur dans laquelle ne

serait pas tombé un homme aussi lettré s’il avait existé de

son temps une science des médailles. Il s’exprime ainsi : « Il

» fit frapper une monnaie sur laquelle il y avait un bœuf,

» soit à cause du taureau de Marathon (pi’il avait tué,

» soit, etc. » Or Thésée, personnage mythologique, aurait

vécu, suivant la Eablc elle-même, un peu avant la guerre

de Troie, c’est-à-dire environ cinq cents ans avant l’inven-

liüu de la monnaie.
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llonièi'c, qui a chanté la pilsc de Troie trois cents ans

après la date de cet événcnicnt plus ou moins lustoriquc,

ne parle pas une seule fois de la monnaie dans ses deux

poèmes. 11 est cependant probable que c'est à la mauvaise

iuterprétation des passages où il parle d’armes écliaiigées

contre des bœufs qu'il faut attribuer l’origine de l’erreur ré-

pétée par l'lutarquc, sans doute après cent autres auteurs,

rt'anciens commenlateurs n’avaient pas voulu voir dans Ho-

mère ce qui y était, c’est-à-dire un marclié fait par voie d’é-

cliange, comme on les concluait tous dans les temps primi-

tifs. Ils ont voulu voir dans l’expression bœufs le nom d’une

espèce de monnaie qui aurait été nommée ainsi à cause de

l’image d'un bœuf. De là le conte de l’lutarquc sur les bœufs

de. Thésée.

Il faut aussi ranger parmi les fables ce que le même Plu-

tarque rajtporte des monnaies de 1er que Lycurgue aurait fait

frapper chez les Lacédémoniens pour empêcher les progrès

du luxe. Ces monnaies, si volumineuses qu’il fallait, dit Plu-

tarque, des charrettes pour porter de très -petites sommes,

n'oiil jamais existé que dans l'imagination féconde, et ordi-

nairement plus ingénieuse, des écrivains de la Grèce.

La dimension de certains as romains {17 centimètres pour

les plus grands, mais non pas les plus anciens
)
a pu donner

lieu à cette fable. Peut-être les Lacédémoniens avaient-ils

eu d'abord des monnaies analogues à ces as romains avant

d’employer l'argent, comme les autres peuples de la Grèce
;

mais c’est là tout ce que nous pouvons accoi'der à Plu-

tarque. Je sais bien que les défenseurs du philosophe de

Chéronée pourront m’alléguer qu’un peuple moderne, brave

et pauvre comme les Spartiates, a eu des monnaies de dimen-

sions telles que, par analogie, rhisloriette de Plutarque de-

viendrait pi obable. En efl'et, au dix-septième siècle, en 1660,

la Suèd(î donna des marques monétaires à des tables de cuivre

dont la jrlus grande a j)lus d’un demi-tnètie de long sur

30 centimètres de largeur. Mais ces tables (dont plusieurs

sont conservées au Cabinet des médailles de la Bibliothèque

royale
)

portent l’indication d’une valeur de convention , la

plus grande 8 dalers : cette monnaie de géants fut très-cer-

tainement une sorte d’assignat auquel les nécessités du mo-
ment avaient donné naissance.

Pollux de Naucratis en Égypte, qui a parlé avec plus de

détail qu'aucun autre auteur païen des monnaies anciennes,

dans l’espèce d’encyclopédie qu’il composa sous Marc-Aurèle,

nous fournil un argument précieux à l’appui de ce que nous'

venons d'avancer, à savoir que les anciens n’étaient pas nu-

mismatisles. Après avoir nommé Phidon d’Argos comme le

premier inventeur de la monnaie
, après avoir fait l’énu-

mération des autres personnages auxquels on avait également

attribué rbonneur de celle invention, il finit par une phrase

que pourrait signer un élégant ignorant de nos jours : « Mais

» qui pourrait songer à s’enquérir de pareille chose ? » Il dit

aussi sur le ton de l'ironie : « Quelqu’un trouvera peut-être

» glorieux de recheicher l’origine des monnaies. » Évidem-
ment, si un savant, un érudit, comme Pollux, a parlé aussi

irrévérencieusement des recherches qu’on pouvait faire sur

les monnaies, c’est que ces recherches n’étaient pas estimées

de son temps; on peut même dire qu’elles n’existaient pas.

On vient de voir les jiréjugés en fait de numismatique
dans l’antiquité

;
il y en eut aussi au moyen âge , comme il

y en a encore beaucoiq') de nos jours.

Le type des monnaies de saint Louis, fort estimées du vi-

vant de ce prince, à cause de l’excellence du titre, fut l’objet

d'une méprise si universelle que Jean Villani, dans ses Chro-
niques llorenlines, écrites sous le règne de saint Louis, dit

qu'a son retour d’Égypte, le roi Louis de France acail fait
représenter sur le gros tournois, du côté de la pile, les

buies des prisons, en mémoire de sa captivité. Cette idée
a\ait lait fortune parmi les peuples chez qui la mémoire de
saint Louis fut en telle vénération que ses monnaies, après
sa mort, furent conservées et portées comme de véritables

reliques, et que longtemps après lui on en fabriqua des fac-

siinilc en cuivre. La piété des admirateurs du saint roi croyait

voir, dans la figure informe qui y est gravée, les buies ou me-

nottes qu'on se persuadait (pi’il avait été contraint de porter

chez les infidèles. Un passage de Joinville où il décrit, sous le

nom de bernicles, un supplice dont on menaça son maître,

nous explique comment les crédules populations du moyen

âge sont tombées dans celle erreur, et ont pris, comme on le

verra clairement plus loin, une église pour des menottes ou

pour un instrument de supplice. Joinville dit : « Us le mena-

» cèrent de le mettre en bernicles, qui est le plus grief lour-

X ment qu'ils puissent faire à nully; et sont deux grands lisons

» de bois qui sont entretenauls au chef, et quand ils veulent

» y mettre aucun, ils le couchent sur le cousté entre les deux

» tisons et lui font passer les jambes à travers de grosses

» chevilles, puis couchent la pièce de bois qui est là-dessous,

» et font asseoir un homme dessous les tisons. Dont il avieiit

» qu’il ne demeure à celui qui est là couché point un demi-

)) pied d’ossements qu’il ne soit tout desrompu et escaché. »

Du Gange, et après lui Leblanc, ont très-bien deviné l’er-

reur populaire; mais le préjugé était si foit de leur temps

qu’ils ont procédé avec beaucoup de ménagements de peur

de paraître mamiucr de respect à la mémoire du saint roi.

Cependant Du Gange a sufiisamment révélé la vérité : c'est

que le type appelé chaslel par les ordonnances des rois de

France relatives aux monnaies était tout simplement une

imilalion grossière du temple de Louis le Débonnaire.

Les premiers rois carlovingicns avaient adopté pour type

de leurs monnaies un temple, symbole de l’Église, entouré

des mots Chrisiiana religio
,
qui font parfaitement com-

prendre l’idée qu’ils y attachaient. A^vec le temps, par suite

de la barbarie
, et surtout de l’ignorance des graveurs

,
qui

le reproduisaient de siècle eu siècle sans le comprendre
,
ce

type devint un véritable hiéroglyphe. On peut en juger en

examinant les diverses transformations qu’il a subies sur les

dessins n"’ 1 à 5.

Le n» 1 est un denier d’argent de Louis le Débonnaire.

En voici la description : Du côté appelé vulgairement de

nos jours face, mais qu’on appelait jadis croix, est en efl'et

une croix; la légende écrite en latin trahit l’origine germa-

nique de nos premiers rois par l’aspiration II et le W :

IIL'VDOWIGVS IMF. {Hludwig, empereur). Au revers,

ou côté de la pile, on lit la légende : Chrisiiana religio

(religion chrétienne). Cette légende, selon un usage con-

sacré, est écrite avec le X et le P grecs, qui remplacent le G,

ril et l’R romains. Au milieu est le temple, exhaussé sur

deux degrés; le fronton,«à la grecque, est surmonté d’une

croix, et est porté par quatre colonnes au milieu desquelles

est une autre croix.

Les abbés de Saint-Martin de Tours copièrent ce temple

sur leur monnaie, et il finit, au onzième siècle, entre les

mains d’ignorants monétaires, parollrir la figure qu’on peut

voir sur le revers du n" 2. De ce côté, on lit ; SCS Martinivs

(Saint-Martin); au centre, les vestiges du temple; du côté

de la croix , la légende est : Turonus Civi ,
abréviation vi-

cieuse qui signifie Cité de Tours. La monnaie de ces abbés

ayant obtenu une grande célébrité de beauté, fut imitée elle-

même par une infinité de seigneurs, petits et grands, et par

les rois de France, qui eux-mêmes copièrent cette légende, la-

quelle a donné naissance au système célèbre appelé tournois à
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cause de ce mot Turonus. La livre tournois, dont nous avons

encore entendu prononcer le nom dans notre enfance, dans

les premières années de la Restauration
, avait triomphé de

la livre parisis environ sous Charles VIII, Qu’on examine à

présent le gros tournois de saint Louis, qui porte le n° 3 ;
on

y retrouvera la légende Turonus Cicis, et on y reconnaîtra

le temple de Louis le Débonnaire dans la figure exorbitante

appelée si longtemps menottes , biiies ou bernicles. Les lé-

gendes signifient, du cote de la croix : Que le nom de Dieu,

Notre-Seigneur J.-C., soit béni. Puis, Louis, roi.

Voici ce temple, n" /|, déguisé sous une forme encore plus

hétéroclite, sur une monnaie inédite qui doit avoir été fabri-

quée dans le canton de Lausanne ou dans le Chublais, vers

la lin du douzième siècle. Cette pièce est une imitation telle-

ment servile des deniers de Louis le Débonnaire qu’elle ne
porte même pas le nom du lieu où elle a été fabriquée. On
y lit : Ludovicus imp., cependant sous une forme moins
teutonique, et Criana religio. Sous le n" 5, on peut voir le

temple, copié d’une manière plus élégante. 11 devient, ici,

une église gothique, mais il conserve le fronton carlovinglen,

très-reconnaissable
, malgré une solution de continuité très-

visible entre le fronton et le portail qui affecte la forme ogi-

vale. Cette pièce a été frappée à Bruxelles en Brabant vers

1280. La légende Moneta bruxellensis a remplacé le Tu-
ronus civis.

11 y eut aussi une autre erreur plus tenace que celle des

menottes, car quelques personnes la partagent encore au-
jourd’hui : c’est celle qui faisait donner au type des monnaies

de Gênes le nom de Machine à couper la tête. Leblanc,

dans son Traité historique àes monnaies de France, parlant

des monnaies frappées à Gênes pendant la domination fran-

çaise, dit : « La légende de ces monnaies du côté de la croix,

» Conradus rex Romanorum, est à remarquer, aussi bien

» que la figure qui est de l’autre côté dans le milieu de la

» pièce
,
qui est une machine dont ils

(
les Génois

) se ser-

» voient pour couper la tête. » En effet, l’objet représenté

sur les monnaies de cette célèbre république pendant plu-

sieurs siècles offre quelque ressemblance avec notre guillo-

tine et avec les autres machines de ce genre qui, sous divers

noms, ont servi à la décapitation dans plusieurs pays de

l’Europe dès le seizième siècle. De plus, comme l’empereur

Conrad III avait donné à la ville de Gènes les droits réga-

liens de monnaie et de glaive, jus monetœ et gladii, on

croyait que la fière cité
,
qui conserva toujours le nom de

Conrad sur ses monnaies
, y avait voulu placer également

l’instrument du supplice
,

signe de souveraineté, 11 n’en

était rien. Il s’agissait, comme pour les monnaies qui pré-

cèdent
, d’un type ancien devenu inintelligible à force de

barbarie. Qu’on examine avec soin le n° 6, et on y recon-

naîtra une porte de ville, un portail, qui finit par res-

sembler à un coupe-têie sur le n° 7. La légende du n” 6
est

,
du côté de la face

, IILVDOVVICVS IMP AVG
(
Hlud-

îoig, empereur, auguste). Au lieu de la croix, on voit

le buste de l’empereur; au revers, le nom de la ville où
ce denier a été frappé : Arelatvm

{
Arles). Quant au gros

d’argent, n*' 7, il porte
,
comme on l’a dit

,
d’un côté le nom

de Conrad, le fondateur de la république génoise, et de

l’autre celui de Louis XII , le destructeur de l’indépendance

de Gênes. On pourrait ajouter à la démonstration que le

nom latin de Gênes, Janua, signifie porte, et que, par con-

séquent, ce symbole, devenu plus tard si barbare, avait pu
être choisi dans l’origine à cause de l’allusion qu’il faisait

au nom de la cité.

Nous n’avons pu citer ici qu’un très-petit nombre des

erreurs populaires au sujet des médailles ; mais si nous

avions voulu citer celles commises par les numismatistes

eux-mêmes
,
pendant que la science était encore dans l’en-

fance , nous aurions écrit un livre et non un article. Nous
nous réservons de traiter dans un second article d’une autre

espèce d’erreurs en fait de monnaies et de médailles : nous

voulons parler des idées erronées qui ont cours sur la rareté

et la valeur vénale de certaines pièces.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob
,
3o.
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MAUSEILLE.

Voy. la Table des dix premières années; et 1847, p. io 5
,
TAqueduc de Roquefavour.

Jlarscille.— Abbaye de Saiiit-Ticlor et Bassin de carénage.

§ 1. Histoire de la ville.

Koits ne chercherons pas à faire connaître en quelques

lignes tout ce que la ville de Marseille présente d'intéressant

à riiistorien et à l’cconomiste, sous le double rapport des

révolutions passées de sa population, et de la prospérité ac-

tuelle de son commerce. Une cité qui a été fondée avant

Rome elle-même
;
qui a mêlé le sang grec au sang des Ligures,

premiers habitants des rivages de la Provence
;
qui a porté

aux limites du monde antique l’activité et la gloire du génie

imltisiricux des Phocéens
;
qui a nourri une république assez

forte pour disputer à Cartharge l’empire de la M<‘diterranée,

et assez sage pour être un modèle envié des Romains eux-

mêmes
;
qui a été renouvelée ensuite par l’occupation des

Romains
;

qui a abrité leur marine dans ses ports, leurs

soldats dans sa citadelle, leurs patriciens dans ses campagnes
;

qui, au milieu de l’invasion des Barbares, a maintenu les

derniers rapports de la Gaule avec le commerce de l’Orient,

avec l’empire de Constaniinople; qui, sous les Mérovingiens,

a été l’unique port que les P’rancs ont entretenu et se sont

partagé sur la Méditerranée
;
qui, dans les crises d’où la dy-

nastie carlovingienne est sortie et où elle s’est engloutie de

nouveau, a été le but presque continuel des attaques des

Sarrasins
;
qui vit bientôt s’élever dans le royaume de Pro-

vence le premier état démembré de l’empire de Charlemagne
;

qui dès lors tour à tour donna ses rois à l’Italie et reçut ses

comtes de l’Espagne
;
qui, en portant les croisés au tombeau

du Christ, rouvrit au négoce français le chemin du Levant ;

qui avec son antique richesse retrouva le goût de son an-

cienne liberté, et se modela sur les formes politiques des

villes italiennes pour tâcher de rivaliser avec leur fortune
;

qui faillit trouver dans la Ligue l’occasion de consacrer son

indépendance
;
qui ne perdit alors l’autonomie qu’au moment

où la France, parvenue au plus haut point de sa grandeur,

Tome XV!. — FÉVRiEa 1848.

allait lui en communiquer tous les bienfaits
;
qui, pendant

les deux siècles où la P’rance a eu la prépondérance dans

l’empire puissant des Turcs, a été l’intermédiaire de toutes

nos relations avec lui
;
qui, lorsque cet empire est déchu, en

a vu de nouveaux s’élever sur les côtes d’Afrique comme
pour accroître le mouvement de ses affaires : d’une part

l’Égypte érigée en royaume par un prince empressé à échanger

avec nous toutes les richesses du Nil
,
de l’autre l’Algérie

devenue française, et attirant, à travers la Provence, les.pro-

ductions et les capitaux de notre pays, en attendant qu’elle

lui renvoie par le même canal les fruits d’une colonie féconde

et sûre
; une cité qui a ainsi reçu le mélange de toutes les

races, qui a marqué dans toutes les révolutions, qui voit

chaque jour arriver dans ses fabriques, dans ses entrepôts,

sur son port, toutes les créations de la nature ou de l’industrie;

une cité pareille ne peut pas laisser enfermer en quelques

phrases toute son histoire et tout son comm'crce. Un des plus

habiles magistrats qu’elle ait eus, M. le comte de Villeneuve,

a essayé d’embrasser tous les éléments de cette grande des-

tinée dans une publication qui, commencée en 1821, n’a été

achevée qu’en 1829, et qui, sous le litre de Statistique du

département des Bouches-du-Rhône, et en h volumes

in-Zi» de 1200 pages, ne contient pas tout ce qu’il faudrait

dire sur le passé de la ville et sur son présent. Les recherches

historiques de notre époque, l’accroissement considérable de

nos relations commerciales, fourniraient de longs suppléments

à qui voudrait compléter cet ouvrage. Pour nous, nous vou-

lons seulement indiquer quelques points dans ce champ si

étendu.

§ 2. Plan de la ville.

Une ville, comme un monument, doit, avant tout, être

belle par le plan. Mais ordinairement le plan d’une ville ne

sort point tout formé de la têtè d’un artiste ,
comme celui

7
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d’un monument; et ce n’est pcul-êtic point à icgrcUer.

Les artistes sacrifient trop souvent la beauté intérieure de

la distribution, qui ne se laisse sentir que par des intel-

ligences distinguées, à la beauté extérieure des façades,

qui est le sujet des extases d’une multitude peu éclairée.

C’est le temps qui dessine les villes peu à peu et par accrois-

sements successifs
,

appropriés ù des besoins profonds

,

d’où naissent toujours les plus beaux motifs de décoration.

Il y a cependant des époques où, les villes s’éparpillant hors

des enceintes primitives, il est nécessaire qu’un esprit sagace

et ferme comprenne les tendances diverses qui les entraînent,

les dirige, tire le plus juste parti des anciennes parties dé-

laissées, des parties nouvelles envaliies, établisse entre toutes

d’bannonieux rapports et mette la marque du génie d’un

seul homme sur lus créations dilléreulcs de la succession

des siècles. Marseille, tiprès avoir déjà passé plusieurs fois

par ces époques critiques, s’y voit de nouveau ramenée au-

jourd’hui par un nouveau développement de sa ricliesse.

La ville primitive, fondée par les Phocéens, était assise

tout entière . !?ur cette crête où est aujourd’hui reléguée la

pai tie la pluij pauvie de la population. Au lieu do se déve-

lopper cüinme aujourd’liui sur tous les côtés du port, qui est

le centre meme de la cité actuelle, elle s’étendait uniquement

au nord de ce port jusqu'à un autre port plus petit, qui s’aj)-

pelail le port des Gaulois, jjorlus Gallicus, et qui, aban-

donné pendant le moyen ùge, se relève aujourd’hui sous

le nom défiguré de port de la Joliette. 11 parait que lorsque

les Uomains se rendirent maitres de la ville, ils se réservèrent,

d’une part, pour les logements de leurs soldats, la citadelle

qui doiuinait le grand port
; de l’autre, à l’usage particulier

de la marine, le petit port placé en arrière du premier.

Même sur cet emplacement resserré, il y avait au moyen
âge deux villes séparées, vivant sous des lois et des puis-

sances distinctes. La ville haute comprenait la citadelle

romaine, qui avait vue sur le grand port
; de là, en suivant la

mer qui battait et qui emportait son rivage élevé, elle gagnait

les fortifications qui devaient protéger le petit port
;

elle

couvrait le rivage de ce port et tenait le port. lui-même sous

sa juridiction. C’était la ville épiscopale, soumise à l’évcque

qui avait succédé à l’autorité romaine, et qui longtemps

entretint l’espoir de l’y faire reparaître par ses relations avec

l’empereur de Constantinople. La ville basse, s’étendant au

îiiidi tout au long du grand port, et au levant ouvrant direc-

tement sur la campagne, avait conservé tout le mouvement
des affaires de la terre et de la mer

;
elle obéissait à un dé-

légué du comte de Provence et s’appelait pour cette raison la

ville comtale, l.cs deux villes étaient séparées l’une de

l’autre par des murs; le parallélogramme à peu près régu-

lier qu’elles formaient était du re.ste défendu jtar d'épais

remparts, même du côté du grand port, où des ouvertures

pratiquées dans la muraille, et qui ont. laissé le nom de

grottes à quelques rues adjacentes, donnaient passage aux

marchandises transportées du port dans les marchés inté-

rieurs.

Indépendamment de ces deux villes, une troisième ville se

forma peu à peu autour de l’abbaye de Saint-Victor
,

qui,

placée en face de l’ancienne citadelle romaine, gardait la

rive méridionale du grand port. La puissante abbaye étendit

son patronage sur les campagnes environnantes , sur les

églises qu’on y avait bâties, sur les hameaux qui se groupaient

autour de ces édifices. Parmi les principaux oratoires ainsi

dispersés dans les champs, il faut nommei-, après la chapelle

de Notre-Dame de la Garde, qui de bonne heure fut changée

en forteresse
,
la chapelle de .Sainl-Ferréol et le cimetière de

Paradis, qui ont donné leuis noms aux plus beaux quartiers

de la cité moderne. Ce qui n’était que les faubourgs est de-

venu le séjour privilégié du commerce et de la fortune
;

l’ancienne ville abbatiale est aujourd’hui la ville élégante.

C’est celle-ci qui tend le plus à se développer et à se ré-

pandre.

Elle forme actuellement, sur la rive méridionale du grand

port, comme un contre-poids aux deux villes antiques, qui

sont placées sur la rive septentrionale et que je confonds

désormais en une seule. La ville qui s’élève sur les fonde-

ments grecs, et celle qu’on a bâtie récemment sur les terres

abbatiales, sont ainsi séparées par le port, mais elles se re-

joignent au-dessus de lui ; là elles viennent aboutir dans une

Mile différente encore des deux autres et qui leur sert de lien

et de couronnement commun. Celle-ci, véritableclef de voûte

de la cité, a été, pour cette raison même, l’objet particulier

des pensées de tous les artistes qui ont songé à ordonner, à

rattacher et à retenir ensemble toutes les parties anciennes

et nouvelles du plan général. Dans cette vue plusieurs projets

ont élé conçus.

11 paraît que Vauban avait eu l’idée d’envelopper les deux

piemières villes par un grand canal qui aurait pris l’eau de

la mer en avant de la ville grecque, et qui l’aurait rendue à

la mer au delà de la ville abbatiale. Cette voie d’eau qui, au

milieu, aurait communiqué avec l’extrémité intérieure du

port, et qui aurait .servi à en emporter les marchaiulLscs

dans toutes les directions, serait devenue l’axe commun des

deux premières villes qu’il aurait entourées, et d’une troi-

sième ville établie sur sa berge supérieure pour tout cou-

ronner. On a mis à exécution le plan de Puget, architecte

illustre autant que grand sculpteur, et qui conçut, sur la fin

de ses jours, la noble ambition de renouveler la face de sa

ville natale. Là où Vauban proposait de creuser un canal,

Pugel proposa d’établir une voie de terre pour la grande

circulation. Cette voie, commençant à. l’i.ssuc même de la

route d’Aix, devait être inaugurée par un arc de triomphe

construit sur une place ronde et élevée d’où on pouvait do-

miner toute la ville, descendre ensuite et courir en droite

ligne depuis l’entrée de la ville grecque jusqu’à la sortie de

la ville abbatiale
,
en s’élargi.ssant à leur rencontre eom-

mune, de manière à former, dans le centre, tm cours tra-

versé là par deux voies opposées, l’une destinée à jeter sur

le port tout ce que le mouvement des affaires entraînait,

l’autre à verser le Ilot des promeneurs et des oisifs sur les

allées percées au milieu de la ville supérieure. Ce plan plus

noble, mais moins original et moins mile que celui de Vauban,

a donné à Marseille, par ses longues et hu ges ouvertures, par

le peuple immense qu'il permet de surprendre d’un même
regard à la fois au milieu de ses affaires et de .ses plaisirs, je

ne sais quel air de gaieté, d’abondance et de vie qu’on ne

trouve nulle part ailleurs.

Dans l’état présent, Marseille ressemble à une balance har-

monieusement pondérée, dont le port formerait l’arbre,

dont la ville grecque et la ville abbatiale formeraient les

deux plateaux semblables, dont la grande ligne du Cours

formei-ait le fléau, et dont enfin la ville supérieure serait la

couronne.

Mais on fait en ce moment de grands travaux qui pour- .

raient déranger ce sage équilibre si on ne veillait à leur juste

distribution. Pendant l’époque de la restauration, la ville

supérieure est celle qui paraissait obtenir le plus de dévelop-

pements
;
on avait essayé d’y jeter toutes les promenades.

Mais le luxe croissant toujours, cl les voitures se multipliant

clans la ville, on a été obligé de chercher ailleurs un espace

plus étendu et plus uni où elles pussent prendre carrière. On

s’est souvenu alors du plan de Vauban, et sur la ligne par

laquelle il avait voulu conduire à la mer son grand canal, on

a formé, sous le nom de Prado, de longues allées, faisant

suite au prolongement du Cours, et enveloppant l’ancienne

vilie abbatiale en rétendant. C’a été pour les quartiers assis

sur remplacement de cette ville abbatiale le motif d’un ac-

croissement très-considérable qui se continue et qui peut

dépasser les bornes.

Pendant ce temps, on commençait dans l’ancienne ville

grecque des constructions gigantesques destinées à en dou-

bler aussi l’importance. Le petit port ,
connu des anciens
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sous le nom de port gaulois, et nu moyen âge sous celui de

port épiscopal, avait peu à peu disparu par le double elfet

des envahissements de la mer qui en a emporté les rives, et

de l’incurie des hommes qui, n’ayant plus à s’en servir, en

avaient laissé combler le bassin. Le grand i)ort, partagé au

moyen âge cuire la ville comtale et la ville abbatiale qui en

gardaient les deux rivages, ne suflisant plus aujourd’hui pour

contenir tous les navires qui s’y vendent de tous les points

du monde, le gouvernement a songé à rétablir par do vastes

digues l’enceinte détruite du port secondai rc que le peuple

appelle le port de la Juliette. Ce port, qui communiquera au

port principal par un canal placé en avant même de la ville

grecque, amènera au pied de la ville primitive un immense

mouvement de cbarrois, de marchandises et de négociations ;

il y développera nécessairement des quartiers nouveaux qui

rappelleront la vie de la cité là même où elle a commencé.

En présence de ces accroissements considérables de la ville

grecque et île la ville abbatiale, il est d’une sage adniinistra-

tion de porter les grands travaux qui restent encore à faire

vers cette ville sui)érieure qui réunit les deux autres, qui les

pondère cl qui les couronne. Plusieurs monuments impor-

tants trouveront naturellement leur place dans celte partie.

La ville grecque est à la fois l’atelier , le chantier et l’en-

trepôt de la cité
; c’est là que le peuple travaille et fourmille.

La ville abbatiale est la bourse cl le bazar; c’est là que les

négociants traitent les affaires du monde, et en exposent les

produits dans des magasins spacieux et élégants. La troi-

sième ville est destinée à devenir comme le forum des deux

autres; là il faut jeter les établissements qui doivent donner

aux contemporains et transmettre à la postérité une image

imposante et durable de la civilisation, de l’intelligence et du

luxe de celte belle cité. Déjà on y fait aboutir deux immenses

lignes de constructions qui marqueront à jamais la puissance

et le génie audacieux de notre âge. D’une part, le chemin de

fer y versera, par un débardadère digne sans doute du faste

des Marseillais, les populations qui de toutes les parties de la

France et de l'Occident viendront chercher leur port, leurs

comptoirs ou leurs plaisirs. De l’autre, le canal que Marseille

a fait construire à grands frais, qui va chercher les eaux de

la Durance, qui les amène à travers un immense espace

marqué par des monuments admirables, pourra les épancher

dans un de ces bassins dont home offre tant d’exemples et

qui font écumer tout un fleuve aux yeux ravis de la inulti-,

tude. Entre les deux flots du peuple et de l’eau, de vastes

constructions devront annoncer que la cité, douée de toutes

les ressources de la fortune, a su aussi s’associer dignement

au culte de l’esprit; on verra donc figurer au centre même
de ce forum de la ville la cathédrale qui, délabrée aujour-

d’hui, et enveloppée sur le bord de la mer par le tumulte du
port nouveau

,
va être reconstruite dans un emplacement

choisi, et avec un goût excellent. L’opinion, égarée un instant

par la rivalité des quartiers, rendra ses faveurs à ce projet

que la haute intelligence de l’architecte a mûrement étudié,

et que la sagesse du conseil municipal a adopté. Non loin du
temple de la religion, on en élevera un au savoir. Un hôtel

sera bâti pour recevoir la Faculté des sciences dont Marseille

attend l’institution, et où elle apprendra à diriger avec pré-

cision la marche de son industrie, en même temps qu’elle

donnera la mesure de son aptitude et de son goût pour les

études. Bien d’autres édifices publics pourront s’ajouter à

ceux-là dans Tes mêmes lieux. Marseille manque de monu-
ments.; et ceux que ses finances engagées par des entreprises

gigantesques lui permettront de consacrer aux arts, aux
lettres et aux professions libérales, trouveront leur place na-

turelle dans celte partie de la ville qui assiste au mouvement
des affaires sans en être agitée, qui les voit pour ainsi dire

passer devant elle, et qui en leur servant de vestibule doit

rappeler à ceux qu’emporte leur tourbillon qu’il y a dans la

vie autre chose que la matière, la fortune et le succès.

C’est ainsi que nous entendons le plan d’une ville qui ren-

ferme autant d’éléments de prospérité qu’en ont jamais

possédé les cités les i)lus riches et les plus spirituelles de

l’antiquité, qui égale ropuleiice de ces cités et qui doit se

piquer de rappeler leur gloire. Nous allons parler maintenant

de quelques-uns des rares monuments qu’elle conserve, et

que nous avons fait graver.

§ 3. L’abbaye de SAiNT-Vicron.

La tradition qui faisait instituer l’église chrétienne de

Marseille par Lazare, l’ami du Christ, le frère de Marthe et

de Marie, est si peu fondée qu’il est avéré que la ville entière,

demeurée païenne
, au milieu des grandes occupations de

son commerce, jusqu’au règne de Dioclétien, mit en pièces

en l’année 3ü3 le coi ps d’un capitaine romain nommé Victor,

récemment initié au christianisme. Un siècle après sa mort,

l’abbaye qui porte le nom de ce premier martyr marseillais

fut érigée par un homme dont l’iiisloire se lie à toutes les

grandes questions du christianisme primitif.

Cassien, dont on ignore la naissance, avait passé sa jeunesse

en Orient; il avait d’abord médité en Palestine dans le mo-
nastère de Bethléem

; il s’était rendu ensuite à Constantinople

où il avait reçu les instructions de saint Jean-Chrysoslôme
;

il séjourna plus tard à Rome. Après avoir assisté, dans tous

CCS grands centres de la chrétienté, aux disputes que soule-

vaient les matières de la grâce, il resta assez fortement imbu
des principes de Pélage

,
qui enseignait que par les seules

forces de son âme et de son esprit l’homme peut arriver au
salut. Il apporta ces opinions à Marseille, où il se retira sur

la fin de ses jours ; le premier sans doute il agita en France
les questions qui

,
par la controverse de Port-Royal et des

jésuites, troublèrent profondément notre pays au siècle de
Louis XIV. Il eut un succès qui lient du prodige. Sur les

rochers, sous les bois de pins où il se faisait entendre, les

populations accouraient autour de lui pour se soumettre à sa

direction.

Il fonda pour ses innombrables disciples deux monastères.

Le premier, consacré aux hommes, fut assis sur les grottes où
quelques amis de saint Victor avaient recueilli ses restes au

siècle précédent; il s’éleva ainsi en ZilO, hors de la ville, au

delà du port, au penchant des coteaux qui garantissaient ce

bassin des vents du midi. Le second, destiné aux femmes,

et placé sous l’invocation de saint Sauveur
, occupa, à une

époque qu’il est plus difficile de fixer, en face du premier,

au dedans de la ville, sur la rive septentrionale du port, une
partie de la forteresse délaissée par les soldats romains, an-

tiques ruines dont une autre partie voisine servit de rési-

dence, du vivant de Charlemagne, à l’évêque Babon et a

retenu son nom. On trouve encore sous terre, en cherchant

bien dans ce quartier, de vastes salles et de grands corridors

de construction romaine, qu’on appelle les caves de Saint-

Sauveur, qui appartenaient sans aucun doute au couvent, et

avant lui à la forteresse, débris unique et trop peu connu à

Marseille même de l’ancienne cité.

L’abbaye de Saint-Victor a eu une très grande célébrité

dans le moyen âge. Comme l’abbaye de Lérins
, comme l’é-

glise d’Arles et l’église de Lyon , elle tint longtemps aux

traditions orientales et demeura sinon hostile au moins
étrangère au mouvement de l’Église de Rome. Aussi n’obtint-

elle qu’assez tard les immunités que Rome et les princes

soumis à ses lois accordaient volontiers aux autres couvents.

L’abbaye de femmes que Cassien avait fondée reçut
,
par

exemple, l’immunité dès 596, de la main même du pape

saint Grégoire le Grand, qui l’exempta alors de la juridictiou

temporelle de l’évêque. Ce fut seulement deux siècles après,

en 790, que Charlemagne exempta le monastère de Saint-

Victor de la juridiction des juges ordinaires. Il est à souhaiter

que le savant M. Guérard, qui a déjà rendu tant de services

à l’érudition française par la publication du Polyplique de

l’abbaye de Saint-Germain des Prés et par celle des Cartu-"
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laires de Saint-Berlin et de Saint-Père de Cliarircs, nous fa.sse

part bientôt du Cartulaire de Saint-Viclor qui est déposé dans

ses mains. On y pourra suivre, sur les pièces autlienliques,

l’histoire d’un des plus grands établissements religieux de la

France. On y verra que la protection accordée par ce mo-
nastère aux vaisseaux qui venaient s’abriter aux pieds de ses

murailles, a considérablement contribué à entretenir la vie

du port dont il partageait les revenus avec les magistrats de

la ville basse.

On s'accorde à croire que vers la fin du ncu vième siècle, sous

le règne des petits-fils de Charlemagne, les Sarrasins ,
ayant

envahi de nouveau la Provence, détruisirent les fondations

religieuses que Cassien avait instituées hors de la ville de

Marseille. On pense que c’est alors, vers 870, qu’après le

martyre de sainte Eusébie , les femmes cassianites furent

transportées dans l’intérieur de la ville, dans quelques salles

désertes de l’ancienne forteresse qui prirent à cette époque

le nom de monastère de Saint-Sauveur. L’abbaye de Saint-

Victor tarda plus longtemps de se relever. Ce n’est que cent

ans après, à la fin du dixième siècle, vers 965, que le premier

des vicomtes de Marseille, Guillaume 1", secondé par sou

frère Honoré II, évêque de la ville, entreprit de rétablir

l’illustre monastère. On pense toutefois que la consécration

n’en fut faite qu’en lOiO par le pape Benoît IX. Encore

semble-t-il que le bâtiment, demeuré imparfait, fut repris en

1200, et terminé seulement en 1279. Mais même cette mau-
vaise maçonnerie croulait déjà au siècle suivant, lorsque le

pape Urbain V, qui avait été abbé de Saint-Viclor vers 1350,

lit vers 1365 reprendre les muis de l’ancienne église, les

releva en pierre de taille et les accompagna de hautes tours

carrées, 11 en reste aujourd’hui une seule sous laquelle la

porte est pratiquée. Les autres, qu’on peut apercevoir dans

Marseille.— Loge ou Hôtel de ville.

notre dessin, sont d’un appareil différent et d’une construction

beaucoup plus récente. On a, dans les temps modernes, sin-

gulièrement remanié ce vieil édifice vaste et défendu comme
une citadelle

;
notre époque en a fait un monceau de ruines,

an milieu desquelles elle n’a guère laissé sub.sister que l’an-

cienne église.

Celle église, dont le plan assez mesquin ressemble beau-

coup à tous ceux qu’on faisait au onzième siècle, n’est vrai-

ment remarquable que par ses souterrains, qui datent évi-

demment de la fondation même de l’abbaye, c’est-à-dire du

commencement du cinquième siècle. L’art romain lui-même

y paraît dans sa force et dans sa puissance : c’est une église

inférieure qui
,
pour la beauté mâle de ses proportions et

pour l’énergie de l’appareil, rappelle les plus vigoureux mo-

numents des Latins. Par malheur, lorsqu’on a refait l’église

supérieure, comme on était incapable' d’en mesurer les par-

ties sur les arcs immenses du souterrain , on a été obligé de

couper ceux-ci par des murailles destinées à servir d’appui

aux piliers des nefs étroites construites au-dessus de ces

belles voûtes. Ainsi on a gâté la crypte
,
parce qu’on ne

savait élever sur elle qu’un monument médiocre. Mais
,

malgré les offenses qui lui ont été prodiguées par l’igno-

rance des architectes du moyen âge, l’œuvre romaine sait

montrer encore toute sa grandeur à qui sait la regarder.

De nos jours, au pied du monastère, dans un emplacement

occupé autrefois par son cimetière, on a creusé un bassin de

carénage, que l’on peut voir dans notre gravure, et qui est

déjà trop petit pour sufiire au radoubage des navires du port.

Tous les bruits, tout le mouvement de l’industrie moderne,

se mêlent ainsi ,
dans cet endroit, de la manière la plus pit-

toresque, aux souvenirs qui planent sur les créneaux silen-

cieux de la vieille abbaye.

§ fl. L’hotel de ville.

L’ancien hôtel de ville de Marseille était situé à mi-coteau

de la crête sur laquelle la ville épiscopale était fortifiée. La

place des Accoules, dont il ornait un des côtés, servait aux

rassemblements du peuple qu’on appelait les parlements. Le

palais de justice a remplacé là ,
aujourd’hui

,
le palais des

magistrats de la ville centrale.

Au dix-septième siècle, à l’époque où l’on remania le plan

de la ville, dès que, pour faire communiquer la vieille cité

avec les deux cités nouvelles qu’on élevait sur les deux autres

côtés du port, on eut abattu les antiques remparts, il devint

nécessaire d’établir le siège de l'administration municipale à
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la portée des liabiiniils de tous les quartiers et sur le théâtre

même de leurs grandes alT'aircs. Ou construisit auprès du
port

, à peu près vers le même temps
, un édifice qui sert

aujourd’hui d'hùtel aux successeurs des consuls de Marseille.

Comme on le pourra voir par le dessin que nous en avons
fait graver, c’est une construction d’une assez médiocre

étendue : elle a été primitivemonl destinée à servir de bourse
.'ux Marseillais, qui y traitaient leurs allaircs dans une vaste
.'aile occupant prc.sqiie tout l’espace du rez-dc-cliaussét\

, Trois salles partageaient tout le premier étage. Ce qui est

i

singulier, c est qn on ne trouve pas d’escalier pour monter
dit ccîenieiit <lu rez-de-cliaus,séü à ce premier étage. L’esca-
lici par où I on arrive a ceiiii-ci se trouve dans une maison
voisine

,
qui encore est séparée de i’hôlel par une rue

;
il

Plage à rextrémité de la promenade du Prado.

fianchii la rue sur une voûte légère. Cet escalier, si bizarre-
ment placé, a du reste tous les airs d’un monument

; an bout
de la première rampe, an pied de la statue de Liberlat, qui
li\!a la ville à Henri IV, il se partage on deux grandes rampes

latérales, réunies à leur sommet par un beau palier chargé
de colonnes. Mais, comme une bizarrerie ne peut jamais aller

seule
, tandis qu’il afiiebe tant de luxe pour conduire par un

trou dans l’hôtel voisin
, il n’a qu’un passage ténébreux et
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masqué clans un mur latéral pour mener aux nombreux bu-

reaux qui remplissent la maison où il s’élève.

On a voulu rendre Puget responsable de ce plan extrava-

gant
, et on a accrédité l’idée que le grand architecte l’avait

dessiné de sa main. Il paraît qu’il n’a même touché à la dé-

coration que pour y sculpter un écusson aux armes de France.

Un architecte italien, dont le nom inconnu du vulgaire ne se

trouve même pas dans les livres les plus étendus consacrés

à la description de Aiarseille , doit, à ce qu’il paraît, porter

seul l'éloge ou le blâme de ce monument. Il l’a élevé à l’i-

mage d’un assez grand nombre de palais génois construits

sous le règne de Louis XIII, dans le goût pesant et recherché

à la fois du Borromini. Oti dirait une de ces lourdes vestes

toutes chamarrées d’or et de festons dont les seigneurs prirent

alors la mode de s'accabler. Le premier nom donné à l’hôtel

fut lui-même italien : on l’appela la Loge, parce qu’en Italie

Loggia sert à désigner la bourse des marchands. Ce nom
s’est conservé dans le peuple jusqu’à nos jours, pour nous

faire juger quelle action particulière les ultramontains ont

eue sur les liabitudes et sur les goûts des provinces méri-

dionales de la France. Les traces de cette influence sè per-

pétttent, nombreuses et plus baillantes, aux environs de

Marseille, dans une foule de très-belles campagnes, dont les

bâtiments, les perrons, les balustres, les parterres même,
rappellent exactement les anciennes ville italiennes.

Ces beaux morceaux doivent d’autant plus être recom-

mandés à l’attention publique q^u’à Marseille on s’empresse

moins de les imiter. 11 serait à souhaiter que la colonie do-

rienne en fût encore au régime de Lycurgue et de Minos

,

pour qu’au nom de ces législateurs impitoyables on pût forcer

les habitants à renverser toutes leurs maisons de fond en

comble, et à les relever sur un plan nouveau. On n’imagine

rien de plus contraire à toute espèce d’art, de goût et de

commodité que la distribution de la maison marseillaise. La

largeur en est invariablement mesurée par trois fenêtres dont

une est consacrée à la cage de l’escalier, en sorte qu’il faut

faire une course continuelle sur une échelle roide et étroite

pour passer d’une chambre à une autre. C’est ainsi que les

hommes du moyen âge vivaient dans leurs tours, où, en

cas d’attaque, ils prolongeaient leur défense d’étage en étage,

en rompant l’échelle sous eux. On demande s’il ne serait pas

permis de mettre en interdiction les maçons qui perpétuent

les traditions sauvages. C’est surtout auprès de l’hôtel de

ville, sur le port dont on a récemment élargi les abords, qu’il

aurait été utile de faire construire, par mesure d’utilité pu-
blique

, un système nouveau d’habitations qui de là se serait

peu à peu répandu partout. Il faudrait qu’une grande et

opulente ville comme Marseille appelât et intéressât à sa

gloire par une honorable fortune un architecte de génie,

comme il commence, grâce à Dieu, à s’en trouver chez nous ;

en quelques années elle aurait changé de face, et ferait l’ad-

miration des autres cités par ses monuments, comme elle fait

leur envie par ses richesses.

§ 5. L’Arc de triomphe.

Un architecte de génie, alors même qu’il ne serait pas au-
jourd’hui assez largement secondé par les finances engagées
de la ville, rendrait d’immenses services à Marseille seule-

ment en révisant son plan et en lui indiquant comme elle

devra plus tard procéder à l’embellissement de ses différents

quartiers. Puget est un exemple qu’on peut citer utilement.

Il a fait de grands projets que son époque n’a pu mener à

bout
;
mais on les a réalisés de nos jours

; et sa lointaine

prévoyance a rendu possible ce qu’on n’aurait pas songé à

exécuter s’il ne l’avait indiqué depuis longtemps.

Dans ses plans pour Marseille, Puget avait dessiné à l’en-

trée de la rue d’Aix un arc de triomphe figurant la porte de

la ville. C’est notre époque qui a exécuté ce projet. Seulement

il est fâcheux que ce qu’on aurait pu élever à la mémoire de

la prise de Casai ou de l’humiliation de Gênes par Louis XIV,

ait été érigé en souvenir de la victoire du Trocadéro. Le

langage des documents officiels n’est point à omettre. « Le

» conseil municipal, dit la Statistique des Bouches-du-Rhône,

» pénétré d’admiration et de reconnaissance, vota spontané-

» ment, après la glorieuse campagne de 1823, un arc de

» triomphe au prince généralissime et à son armée... La

» première pierre en fut posée le k novembre 1825
,
jour

» de Saint-Charles
,
par M. le marquis de Montgrand

,
gen-

» tilhomme honoraire de la chambre du roi, maire de Mar-

» seille. »

M. Penchaud ,
architecte de ce monument , semble avoir

pris pour modèle l’are de Titus, placé à Rome sur la voie

Sacrée
, et qui a une seule ouverture. Les proportions

,
qui

cependant, à notre sens, seraient peut-être la seule chose

qu’il faudrait emprunter aux anciens, nous ont paru sensi-

blement altérées. Nous croyons l’ouverture de l’arc de Titus

plus basse et plus large que celle de l’arc du duc d’Angou-

lême, ce qui n’empêche pas le monument de Rome d’être

plus dégagé et plus élégant que celui de Marseille. Du reste,

les révolutions ont eu aussi plus de prise sur ce dernier,

dont la destination a été vite changée et qui représente au-

jourd’hui toutes les victoires qu’il plaira aux passants d’ima-

giner, hormis les victoires d’Fspagne, effacées de tous les

esprits.

M. David (d’Angers), chargé des sculptures de l’arc de

triomphe, y a fait l’essai du style qu’il a appliqué ensuite à

Paris, au fronton du Panthéon. S’attaquant avec l’audace du
vrai talent aux difficultés les plus sérieuses, l’artiste a conçu

les bas-reliefs monumentaux comme une écriture chargée

de reproduire non-seulement les idées, mais encore la figure

extérieure et le costume même de l’époque qu’ils représen-

tent. Ainsi les peuples anciens l’avaient entendu, qui en

Égypte, en Grèce et à Rome nous ont laissé sur leurs bas-

reliefs le souvenir de leurs vêtements différents et de leurs

physionomies diverses. M. David a voulu que la France les

imitât dans cette marque caractéristique de leur nationalité
;

par malheur notre costume est loin d’être aussi élégant que

le leur; et ce qu’il a de défavorable n’a pas encore été com-
plètement surmonté par les hommes mêmes les mieux doués.

Mais il suffit d’avoir du bon sens pour.préférer, dans la déco-

ration d’un monument français, le costume de la France même
avec sa gaucherie étriquée, au costume grec, dont les beaux
plis sont aujourd’hui un anachronisme ridicule et une déplo-

rable obstination de l’esprit de routine.

S 6. Plage du Prado.

Ce qui fait la sûreté du port de Marseille, est un obstacle

à ce que les yeux y aient tous les plaisirs qu’ils s’y promet-

tent. Les collines ont été jetées et rapprochées en avant de

ce bassin comme pour le défendre des agitations de la mer ;

elles l’en séparent si bien que ni du port, ni des quartiers

bas et les plus nombreux de la ville on ne peut jouir du

spectacle de la Méditerranée. Les Marseillais étaient très-

malheureux de se trouver si près de la mer, et de n’avoir

pas un endroit d’où ils pussent la voir à leur aise. C’est pour

les tirer de cette peine, qu’inspirée par les plans de Vauban

dont nous avons parlé, l’administration municipale a fait

tracer, dans les dernières années, la grande promenade du

Prado,

Cette avenue, qu’on trouvera étroite lorsque les chemins

de fer auront permis aux Provençaux de mesurer plus sou-

vent la largeur des promenades du Nord
,
prolonge d’abord

directement la grande ligne de la. rue d’Aix, du Cours et de

la rue de Rome
;
puis

,
parvenue assez loin , tourne dans un

rond point, d’où, se repliant sur elle-même, elle atteint

obliquement la mer. L’espace parcouru est considérable, et

se couvre peu à peu de constructions élégantes et de jardins

de luxe
;
d’un côté

,
les collines qui ceignent le port étalent
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leur charmant amphiihéâtrc orné, ci et là, de pins pittores-

ques et de paviilons somptueux ;
de l'autre ,

les prairies que

les eaux de riluveaune fécondent déroulent leurs tapis verts,

bordés aussi de maisons artistement dessinées. A l’extrémité

on aperçoit une des plus jolies anses que la Méditerranée

forme sur le rivage ;
et on peut mouiller son pied dans le Ilot

jiaresseux qui pousse doucement le sable vers le bord. Un peu

pins à l’écart, des maisonnettes de bois qu'on roule sur la

grève peuvent conduire jusqu’au milieu de l'eau les bai-

gneurs qui vont y chercher la force et la santé. Ainsi les

plaisirs de la campagne ne manquent pas autour de ce foyer

actif du commerce et des alTaires.

Les Marseillais aiment beaucoup la campagne ;
et c’est un

lieu commun que de les critiquer sur ce goût. Les voyageurs

qui passent sur les routes poudreuses de la Provence, et qui,

des deux côtés du chemin broyé par des voitures pesantes et

brûlé par un soleil continuel, voient les arl)res blanchis par

des frimas d’une espèce inconnue dans le Nord, ne peuvent

se figurer que dans un pareil pays on puisse sérieusement

goûter les plaisirs des champs. Nulle part cependant on ne

trouve des sites plus beaux, peut-être même plus frais que

ceux qu’on peut admirer dans les environs de Marseille. Au-

dessous meme de la route qui amène les gens du Nord à

Marseille, à travers des nuages de poussière, la nature a

creusé le vallon des Aygalades, où des sources abondantes

tombent en riches cascades sur des rochers fantasques au

milieu des prairies et des plus, en face du panorama splen-

dide de la ville qu’elles dominent, et de la mer qui brille à

l'horizon. C'est un paysage qui peut rivaliser avec les plus

nobles et les plus variés. Mais c’est de l’autre côté de la ville,

derrière la vallée de l’IIuveaune, qu’on peut rencontrer les

])lus éclatants.

Sans parler de la fraîcheur des bords de cette rivière, sans

remonter jusqu'à Gémenos et à Saint-Pons, d'où ses eaux

s’élancent du milieu des ruines d’une abbaye romane, sous

le dôme immense , exubérant d’une forêt que la hache ne

viole poini, et que les oiseaux de la nuit sillonnent aux heures

les plus ardentes du jour, il sullit de monter sur les collines

auxquelles est adossé le bourg de Mazargue, pour jouir d’un

spectacle qu’on va chercher à Naples et qu'on y croit unique.

Elevé sur un des créneaux du rempart dont la main de Dieu

a entouré le territoire de Marseille, on aperçoit là à ses pieds

le cours de l'iluveaune couvert et tracé tout ensemble par Ics^

beaux arbres que la rivière nourrit
;
au delà de cette cam-

pagne si verte et si inattendue, la ville éparpillée aux pieds

des coteaux ([ui en portèrent les premières constructions;

au delà encore, d'un côté la chaîne des montagnes de l'Étoile

qui s’élèvent en gradins majestueux jusqu’au c:el, de l’autre

toutes les anses de la mer qui semble se jouer en pénétrant

dans la terre, puis en reculant devant elle, et qui, dans ses

replis innombrables et capricieux, fait briller les nuances in-

finies de son azur mobile. C’est un tableau éblouissant
;
pour

le reproduire il faudrait joindre les grands traits du Pou.ssin

au coloris magique de Claude Lorrain.

Le monde réel est étroit , le monde des désirs immense
;

de là nos désappointements. Nous commençons toujours par

c.spérer les jardins d’Armide
,
et nous finissons par ne trou-

ver qu'un potager! Le plus sage serait de rétrécir l’horizon

de nos rêves
,
puisque nous ne pouvons élargir celui de la

réalité
; car c’est de la dillérence d’étendue de ces deux per-

.spcctives que procèdent la plupart de nos mécomptes et de

nos aigreurs.

JEAN-PAUL RICHTER.

Dans ce grand siècle littéraire qui a donné à 1’ .Allemagne

Lessing ,
Wieland

, Goethe , Schiller, Herder, il s’est trouvé

un homme qui n’aura pas la popularité de ces illustres écri-

vains, mais qui occupera une place éminente dans les œuvres

de la pensée. Cet homme est Richter. A lui seul il représente,

on peut le dire, le génie allemand tout entier dans ses mys-

tiques rêveries et ses profondes conceptions, dans ses rayons

lumineux et ses ombres confuses. Le lire n’est point cliose

facile, et, pour l’apprécier comme il le mérite, il faut y re-

venir à plusieurs reprises, en faire une sérieuse étude. Onand

on prend pOur la première fois un de ses écriis, il semble

qu’on entre dans une de ces forêts vierges où les arbres sé-

culaires voilent le chemin qu’on veut suivre, où les lianes

pondantes, les rameaux entrelacés, les plantes de toute sorte,

entravent à chaque pas la marche du voyageur. On s’arrête

surpris d’un tel aspect. On liésite à s’aventurer au milieu de

pareils obstacles; mais si l’on surmonte cette première in-

quiétude, si l’on s’avance dans les défilés irréguliers de cette

solitude profonde, bientôt d’étonnantes beautés ravissent à

la fois les sens et l’esprit. A travers les voûtes épaisses des

arbres jaillissent comme une pluie d’étoiles scintillantes et

dos flots de lumière qui colorent le feuillage. Entre les ronces

lonlfues s’élèvent des fleurs splendides, et la brise qui balance

les branches légères de l’arbuste, et l’insecte qui peuple les

gazons, et l’oiseau qui court sous la feuillée, remplissent les

airs de leurs murmures , de leurs cris et de leurs concerts.

Il y a là un mouvement, une vie, dont nul autre lieu ne peut

donner l’idée, une nature étrange qui se développe libre-

ment dans sa merveilleuse puissance, en debois dos embel-

lissements de convention, des parures artificiel les de l’homme.

Tel nous apparaît Jean-Paul; et ceux qui auront appris à

connaître ses œuvres ne trouveront point cette comparaison

exagérée. Nul écrivain n’a des mouvements plus spontanés,

une allure plus hardie, une fécondité plus singulière. Nul

poète n’allie à un sentiment si profond tant de capûcieuses

fantaisies,

Jean-Paul est né à Wiensiedel en 1763. Son père, honnête

ecclésiastique sans patrimoine, mourut jeune
; sa mère réunit

toutes ses ressources pour le faire entrer au Gymnase. Quand
il eut terminé ses études, il revint près d’elle. Là, dans une

chambre unique, tandis que la bonne vieille femme tournait

un rouet ou s’occupait des soins du ménage
,

le futur auteur

de Tilan, assis devant son pupitre, lisait, compulsait les

œuvres de l’antiquité
, amassait avec une infatigable ardeur

des notes sur toutes ies sciences humaines. Pour aider sa

mère à pourvoir aux besoins de la vie matérielle, il réunit

autour de lui quelques enfants auxquels il donna, avec son

esprit élevé et sa tendre imagination, un enseignement pa-

ternel. De celte tâche pédagogique, poursuivie avec con-

science, il ne retirait qu’un modique salaire. L’argent était

rare dans ta demeure du philosophe, et si
,
par un heureux

hasard, il pouvait mettre en réserve un écu pour acheter l’oie

de la Saint-Martin
,
c’était une grande fête.

Pour se disti airc de ses devoirs d’instituteur et de ses pa-

tients travaux, Jean-Paul s’en allait se promener à travers la

campagne, seul, suivi de son chien, observant, étudiant tout

I

ce qui s’oflrait à ses regards, depuis l’insecte qui bourdonnait

à ses pieds jusqu’au nuage qui flottait sur sa tête. La nature

était pour lui comme un grand livre sur lequel il ne se lassait

pas d’arrêter ses yeux et sa pensée; elle lui inspirait une

fervente vénération : « Entres-tu, se disait-il, avec une âme
assez pure dans ce vaste temple? N’apportes -tu aucune

I

mauvaise passion dans ce lieu où les fleurs s’épanouissent

,

où les oiseaux chantent? aucune haine dans cette enceinte

généreuse? As-tu le calme du ruisseau où les œuvres de la

création se rélléchissent comme dans un miroir ? Ah ! que mon
cœur n’est-il aussi vierge, aussi paisible que la nature quand

elle sortit des mains de son Dieu ! »

Souvent, l’été, Jean-Paul portait ses livres, son écritoire,

sur la colline, et travaillait au milieu de cette nature dont

toutes les images exerçaient sur lui une si vive fascination ,

dont toutes les harmonies résonnaient si fortement à son
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oreille. 11 conlemplait la naiiirc en poêle, il l’observait en

savant. Un brin d’herbe, une aile de papillon, étaient à la

fois pour lui un sujet d’analyse scienlifiqne et de tendres rê-

veries. En étudiant avec une altenlion sérieuse tout ce qui

l’entourait, il s’étudiait lui-mcinc jusque dans les plus pro-

fonds secrets de sa conscience. 11 tenait un journal exact de

ses impressions, des défauts qu’il se reconnaissait et qu’il

voulait cori'iger, des vertus (péil devait s’ell'orcer d'acquérir.

Une fois il écrivait dans ce journal : « J'ai pris ce matin une

écriloire, et j’ai écrit en me promenant. Je lire réjouissais

d’avoir vaincu deux de mes défauts : ma disposition à m’em-

porter dans la conversation, et à perdre ma gaieté quand j’ai

sonlîert de la poussière et des cousins, lîien ne nous rend si

indillérents aux petites contrariétés de la vie que le sentiment

d’une amélioration morale. »

Une autre fois il disait ; « J’ai ramassé par terre dans le

chœur de l’église une feuille de rose llétjrie que les enfants

foulaient aux pieds, et, sur cette petite feuille couverte de

poussière, mon imagination â élevé tout un monde réjoui

par tous les charmes de l’été. Je songeais au beau jour où

l’enfant tenait cette llcur à la main, et regardait par les fenê-

tres de l’église le ciid bleu et les nuages flottants, où la froide

voûte du temple était inondée de lumière, où l’ombre qui çà

et là voilait encore quelques arceaux lui rappelait celle que

les nuées dans leur cours projettent sur le gazon. Dieu de

bonté, tu as répandu partout les sources de la joie; tu ne

nous invites ])oiiit aux bruyants plaisirs, mais tu donnes au

mointlrc objet un parfum bienfaisant. »

Si son existence se passait piesquo toute dans une silen-

cieuse retraite, ce n’était point par l’eflct d’une sombre mi-

santhropie. 11 avait au contraire dans le cœur une ardente

charité, une bienveillance universelle. J. a vue d’un \icillard

souflrani, d’un pauvre ouvrier errant par les grands chemins,

excitait en lui une tendre sympathie
;

la vue d’un enfant le

touchait parfois jusqu’aux larmes : les animaux mêmes oc-

cupaient une partie de son temps et de ses sollicitudes, il

Jean-Paul Richter, d’après une gravure allemande.

avait ordinairement dans sa chambre plusieurs petites bêtes

qu’il cherchait à apprivoiser; il avait des serins qui de leur

cage descendaient par une petite échelle sur ses tables, et

piétinaient librement sur son paitier.

En 1798, il épousa une jeune fille de Berlin, mademoiselle

Camille Rleycr. Ce mariage, dont il eut deux filles et un fils,

lui donna un suave bonheur dont il a parlé plusieurs fois

avec un charme exquis
,
et développa- en lui de nouvelles

vertus. A celte époque, il s’était déjà révélé à l’attention de

l’Allemagne littéraire par plusieurs de ses œuvres, entre au-

tres le Procès groënlandais, publié en 1783
;
puis le Choix

des papiers du diable, et la Loge invisible. Par scs écrits

et par son mariage, sa fortune s’était améliorée. Mais il resta

toujours simple et modeste
,
l’esprit dévoué aux séductions

de l’élude, le cœur ouvert à toutes les innocentes joies de la

vie. Une seule fois il quitta sa retraite pour aller voir à Berlin,

à Weimar, les hommes dont les écrits avaient souvent excité

son enthousiasme; puis il revint avec amour dans le petit

monde enchanté de scs songes poétiques.

On doit à sa fille quelques charmants détails sur cette vie

intérieure si calme et si pure. «Dès le matin, dit-elle, il

entrait dans la chambre de notre mère pour lui souhaiter le

bonjour. Son chien sautait en avant, ses enfants se précipi-

taient vers lui
,
et

,
lorsqu’il se retirait, cherchaient à mettre

leurs petits pieds dans scs pantoufles pour le retenir, puis se

suspendaient aux pans de scs vêlements jusqu’à ce qu’il fût

arrivé à la porte de son cabinet de travail, où sou chien seul

avait le privilège de le suivre. Quelquefois nous tentions une

invasion à l’étage supérieur où il travaillait. Nous nous traî-

nions sur nos mains le long de l’cscalicr jusqu'à son cabinet,

cl nous frappions à sa porte jus(iu‘à ce qu’il l’ouvrît cl jious

laissât entrer. Alors il lirail d’un vieux cofli e une irompelte

et un fifre avec lesquels nous faisions une cllroyable musique

pendant qu’il continuait à écrire.

» Le soir, il nous racontait difl’érenlcs histoires, ou nous

parlait de Dieu, des autres mondes, de notre grand-père, cl

d’une foule d’autres choses. Dès que son récit devait com-

mencer, c’était à qui de nous s’assiérait le plus près de lui

sur le canajiè. Comme la table couverte de papiers nous em-

pêchait dy arriver de front, nous nous élancions du haut

d’un coffre sur le dos du canapé où il reposait, les jambes

étendues, ayant son chien couché à côté de lui, et, lorsque

nous étions installés tant bien que mal, il disait une histoire.

» A riieure des repas, il s’asseyait à table avec gaieté, et

écoulait avec une vive sympathie tout ce que nous disions;

quelquefois il reprenait une de nos naïves relations, et l’ar-

rangeait de telle sorte que le petit narrateur se trouvait avoir

de l’esprit. 11 ne nous donnait jamais de leçons directes, et

cependant il nous instruisait sans cesse. »

Sur la fin de sa vie, le pauvre philosophe fut atteint

d’une cruelle infirmité : il devint aveugle. Mais il supporta

ce malheur avec une religieuse résignation
;
sa gaieté même

n’en parut pas altérée. Les beautés de la nature revivaient

dans son âme
;

il les contemplait par les yeux de la pensée.

11 s’instruisait encore,. en se faisant lire ses auteurs favoris,

et il méditait avec plus de calme que jamais.

Le l/l novembre 1823, il se plaça sur son lit. Sa femme
lui apporta une guirlande de fleurs qu’on lui avait envoyée.

11 promena ses doigts sur ces fleurs dont le souvenir rajeu-

nissait encore son esprit : «Ah! mes belles fleurs, dit-il,

mes chères fleurs!... » Puis il s’endormit d’un paisible som-

meil. Sa femme et ses amis le regardaient dans une muette

immobilité. Sa figure avait une expression calme, son front

paraissait plus radieux ;
mais les larmes de sa femme tom-

baient sur lui sans l’émouvoir. Peu à peu sa respiration de-

vint moins régulière; une légère convulsion passa sur son

visage. « C’est la mort
,
» dit le médecin.

Ainsi s’en alla doucement de ce monde cet homme de génie

qui sut si bien mettre d’accord sps actions et ses pensées : sa

vie et ses œuvres sont un pur et fécond enseignement.

BUR£AUX d’ABOXNK.UKNT ET UE VEKTE
,

rue Jacob, 30, près de la rue des PciiLs-Auguslins.

Inqirimei'ie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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Ci'odcro prisonnier conduil aux slocl.s par Hudibras et Kalpbo.— Dessin d’Hogarlli

lludibras csl un poëine comique anglais, en vers rimes de

luiil syllabes et en neuf chants. L'auteur, Samuel Butler, né

eu était le fils d'un fermier aisé du comté de ^yorcestcr.

Il avait suivi peml uit plusieurs auiiées les cours d'un collège

cl ceux de runiversité de Cimbi i.ige. Bappclé par son père

avant qu'il n'eût entièrement achevé ses éludes, il avait

obtenu un emploi de clerc citez mt juge de paix, et, dans scs

nombreux loisirs, il s’clait appliqué avec ardeur à la poésie,

à la peinture et à la musique. Bccommandé à Elisabeth,

comtesse de Kent, il avait puisé dans la riche bibliothèque

(le cette protectrice des arts une instruction étendue et va-

riée : surtout il avait eu le bonheur d'y rencontrer souvent

le sage et savant Soldcn. Pendant les agitations qui renversè-

rent Charles 1", il vécut longtemps, on ne sait précisément

à quel litre, dans la famille d'un noble, sir Sa.muei Lucke,

presbytérien zélé e. colonel de l'armée de Cromwell. Les

opinions de Butler n'étaient point celles de son hôte. Boya-

listc et attaché à la religion anglicane ,
témoin et auditeur

forcé d’actes et de paroles qui devaient blesser ses convic-

tions, il observa de près scs ennemis politiques et religieux,

moins, ce semble, avec l’indignation sérieuse d’une foi pro-

fonde qu’avec le sourire malin et rancunier du pocte satirique.

Ce fut, assurc-t-on, au milieu d’eux qu’il écrivit en secret

riludibras, dont le héros paraît être un portrait ridicule de

sir Lucke lui-même : mais il eut assez de prudence pour limer

sou poème dans l’ombre et le mystère, et il ne se décida à le

publier que sous la restauration
,
en 1663 ,

lorsqu’il n’avait

plus rien à craindre des membres influents du parti révolu-

tionnaire, tombés tous aux mains de leurs ennemis. Al. Vil-

lemain a fait remarquer avec raison « qu’il y avait peu de

H générosité dans le poète à frapper un parti vaincu dont les

» derniers chefs expiaient leur fanatisme sur l’échafaud
; et

» qu'il y avait encore moins de noblesse dans la manière dont

ToMtXA’l.— I-'lvrilr

» il satirisait (sous son nom propre) la famille de sir Lucke
,

» où il avait été recueilli et où il avait vécu. Les plaisanteries

» de l’auteur sur la basse extraction des principaux person-

» nages de la révolution, ses bons mots perpétuels contre les

» bouchers, les brasseurs et les savetiers, venaient bien tard

«quand la restauration avait dispersé les restes de Crom-
» well, et qu’Ilarrison et tant d’autres étaient morts dans les

)) supplices. Il fallait un grand fonds de gaieté aristocratique

» pour rire encore du défaut de naissance de ces hommes. »

Ces reproches .sont justes : malheureusement, quel est le

parti politique où les passions, dans leur violence, n’empor-

tent tous ces scrupules du cœur? Et combien peu de poètes,

par une abnégation sublime
,
sacrifieraient leurs espérances

de gloire à une délicatesse morale dont leur conscience seule

aurait le secret !

' '

Jamais poème satii'i(|ue ne vit le jour en des circonstances

plus favorables : l'iludibras excita, non pas seulement le

sourire, l’approbation des jacobilcs, mais l’enthousiasme le

plus e.xalté. Dans sa haine inassouvie contre les puritains
,
la

cour voluptueuse de Charles 11 éclata en longs applaudisse-

ments et éleva le nom de Butler bien au-dessus de celui du
républicain Alilton : l’iludibras fut déclaré le chef-d’œuvre

du siècle; le Paradis perdu, une psalmodie puritaine pleine

d’emphase et d’ennui. Charles II apprit par cœur de longs

passages du poème .de Butler, et il se plaisait à les réciter

devant l’auteur lorsqu’il le rencontrait sur son passage; mais

il ne lui arriva pas de songer qu’un poète ne vit point seule-

ment d’éloges : Butler n’obtint guère de la cour que de l’ad-

miration
;

il ne lui fut accordé ni place ni pension ,
et

,
sans

les secours individuels de Buckingham et de lord Buckhursi,

il eût à peine échappé aux plus rudes épreuves de l’iiuligcncc.

Il mourut en 1680 : un de ses amis fil les frais de scs obscures

funéi'ailles. Quarante ans après, un bourgeois de Londres lui

8
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consacra un modeste tombeau clans Westminster- Abbey.

La gloire de l'Hiulibras se soutint jusque vers le milieu du

dix-liuitième siècle. Le célèbre docteur Joimson, excellent

critique
, mais Jacobite passionné (l)

,
considérait ce poème

comme l’iin des monuments de la littérature anglaise. Lors-

que Voltaire vint à Londres
,

il trouva cette opinion généra-

lement admise, quoique déjàmodérée. I! écrivait en 1734,

dans une lettre sui' Pope ;

« il y a surtout un poème anglais que je désespérerais de

vous faire connaître; il s’appelle Hudibras. Le sujet est la

guerre civile (du temps de Cromwell) et la secte des puritains

tournée en ridiciüe. C’est Don Quicbolle
,
c’est notre Satire

ménippée tondus ensemble. C’est de tous les livres que j’ai

jamais lus, celui où j’ai trouvé le plus d’esprit
;
mais c’est

aussi le plus intraduisible... Presque tout y fait allusion à

des aventures particulières. Le plus grand ridicule tombe

surtout sur des lliéologiens, que pende gens du monde en-

tendent. 11 faïulrait à tout moment un commentaire, et la

plaisanterie expliquée cesse d’être plaisanterie. Tout com-

mentateur de bons mots est un sot. » Aujourd’hui que per-

sonne ne se passionne plus en Angleterre soit pour Cromwell,

soit pour les Stuarts, et que les sectes troublent peu la paix

de l’Église
,

les critiques anglais professent seulement de

l’eslime pour le poème de Butlei-. Voici comment il est jugé

par iM. llallam, dans son excellente Histoire de la littérature

européenne : « Pendant un demi-siècle au moins après sa

publication
, ce poème fut généralement 1« et continuelle-

ment cité ; aujourd’liui il a comparativement peu de lec-

i.eurs. Il n’y a jamais eu dans celle fiction beaucoup de choses

divertissantes, cl il en reste maintenant moins que jamais.

Les sources où Butler a puisé sont souvent tellement incon-

nues au lecteur que l’esprit perd sou effet par l’obscurité des

allusions. »

Cette appréciation impartiale peut être considérée comme
définitive. Toutefois le poème de Butler, même rejeté parmi

les œiiMCsde second rang, ne mérite pas un entier oubli. Il

faut connaître
,
au moins par aperçu, un livre qui reste une

source ij'équenle d’allusions dans la conversation et la litté-

rature des Anglais, cl que Voltaire a signalé comme le plus

spirituel qu'il eût jamais lu.

Hudibras a encore un autre titre à notre souvenir: Hogarth

l’a orné de dessins où ce qu’il y a de plus plaisant dans le

récit du poète est comme résumé et mis en saillie : c’est

assurément la meilleure traduction que l’on ait jamais faite de

l’œuvre de Butler.

Voltaire, à la vérité, tout en déclarant Hudibras intradui-

sible, a traduit ou plutôt imité de sa plume facile le début

du premier cbanl. Mais c’était un essai très difficile à suivre.

En 1755, un écrivain qui ne se nomma point entreprit une

traduction en prose: peu encouragé par le public, il s’arrêta

devant le second chant. En 1757, un officier anglais au ser-

vice de la E’rance, J. Townley ou Townejey, traduisit tout le

poème en vers français de huit syllabes avec le texte original en

regard. C’est dans celte traduction seulement queles E'rançais

peu familiers avec les difficultés de la poésie anglaise pour-

raient prendre une idée de l’Hudibras; malheureusement le

style de Towncley manque essentiellement de clarté et d’élé-

gance. Sa sécheresse, ses incorrections, scs inversions tour-

mentées, s’ajoutant aux obscurités de l’auteur, fatiguent

vite l’attention : c’est une lâche plutôt qu’un plaisir de faire

route avec lui pendant les neuf cliants. De plus
,
comme l’a-

vait prévu Voltaire, il a fallu faire suivre chaque chant d’une

multitude de notes explicatives qui n’expliquent les intentions

de l’auieur qu’à demi : ce sont des brodequins de plomb al-

tachés aux pieds d’une muse qui n’est déjà pas trop agile.

Dans ia dernière édition (1819), on a même jugé néces-

saire de faire précéder l’œuvre d’une sorte d’introduction

(i) Partisan des Sluarls. Le nom de jacobite s’était formé de

celui de Jacques II
,
comme le nom de carliste, dans notre temps,

s’est formé de celui de Charles X.

historique sous ce titre : « Clef générale de l’Hudibras à lire

avant d’ouvrir le poème. » Mais celle clef elle-même n’ouvre

guère, et pour tout comprendre on aurait encore besoin d’un

argument ou 4’one analyse déveioppce.

Sans nous engager dans un dédale d’interprétations, mais

aussi sans prétendre faire pénétrer aux lecteurs le sens in-

time de toutes les allusions du livre, nous exposerons sim-

plement le plan du poème
, en nous aidant de quelques ci-

tations empruntées aux traducii urs.

Le sujet, si l’on écarte les incidents, est d’une simplicité

extrême. Le poète raconte une a\enture ridicule, dont il a

sans doute été le témoin, ün presbytérien qu’il nomme Hu-
dibras, juge de paix et militaire, veut mettre obstacle à un

combat d’ours et de chiens, divertissement populaire fort

goûté cii tout temps des Anglais; on murmure contre lui
;

il

arrête et attache aux stocks un ménétrier boiteux, l’un des

fauteurs du trouble : mais la populace se .soulève, et met le

juge de paix lui-même à la place du ménétrier, qu’elle dé-

livre.
.

Au premier chant, Hudibras sort de son logis, arme et

monté sur un maigre cheval. Comme Don Quichotte, il est

suivi d’un écuyer poltion et bavard : on verra que, comme
lui aussi, il a une Dulcinée.

Au physique, Hudibras diffère de Don Quicliolle : il est

petit, épais, ventru, bossu. De même, à la dill'ércnce de

Sancho, l’écuyer, nommé Balpli ou Balpho suivant les exi.-

gences de la rime
,

et tailleur de son métier, est long et

fluet.

Au moral, Hudibras et Balpho diffèrent de leurs modèles

en ce qu’au lieu d’être des types de caractères généraux, ils

ne sont que ies caricatures de deux réformateurs fanatiques

et pédants. Unis entre eux par les sympathies révolution-

naires, ils sont opposés par l’esprit de leurs sectes. Balpho

n’appartient jtas, comme son maître, à la grande hérésie des

presbytériens qui, née du calvinisme, avait fait en réalité de

grands progrès en Angleterre
,
et qui était soumise à des

règles et à une discipline d’une certaine puissance : le' maigre

écuyer apparlienl à la secte des indépendants, qui se disaient

illuminés, et, sauf quelques mesures d’ordre, ne voidaient

se soumettre à aucune autre règle qu’à celle de leur inspi-

ration. De ce contraste dans leurs convictions religieuses

nai.ssent à tout propos ,
dans le cours des neuf citants, entre

le maître et l’écuyer, d’interminables disputes qui ont été à

la fois une des causes principales du succès de l’ouvrage

,

alors que l’on comprenait ces controverses , et de l’indiflé-

rence où il est tombé depuis qu’elles ont cessé d’exciter un

suffisant intérêt.

Afin dedonner une idée du style et pour ainsi dire de l’allure

de l’Hudibras, nous ne saurions faire mieux que de citer une

partie de la traduction du début par Voltaire :

Quand les profanes et les saints

Dans l’Angleterre étaient aux prises,

Quand partout, sans savoir pourquoi,

An nom du ciel, au nom du roi.

Les gens d’armes couvraient la terre.

Alors monsieur le chevalier,

liOngtemps oisif ainsi qu’Acliille,

Tout rempli d’une sainte bile.

Suivi de son grand écuyer,

S’échappa de son poulailler,

A vec son sabre et l’Evangile,

Et s’avisa de guerroyer.

Sire Hudibras, cet homme rare.

Était, dit-on, rempli d’honneur.

Avait de l’esprit et du cœur;

IMais il en était fort avare.

D’ailleurs, par un talent nouveau.

Il était tout propre au barreau.

Ainsi ([u’à la guerre cruelle;

Grand sur les bancs, grand sur la selle.

Dans les camps et dans un bureau
;
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Si’nililalile à cos rais amplill)ies

(Jiii |iaiaissriil avoir vieux vies,

Sont rais ilc caïuiiannc cl rats il’cau.

Mais, niali;ic sa i;ianile cloiiueiice,

i;i son inciilc, cl sa iiindcnco,

Il passa rinv ipiclipics savants

l’oiir circ un vie ces iustrinucnls

Dont les fiipous avec aiiresse

Savent user sans dire mol.

Ml ipi’ils lourncnt avec souplesse :

Tel iiisli uineul s’appelle un sot.

(!e u'esi pas ipi'en tliéologie,

Kn logiipie, eu astrologie,

Il ne IVil un docteur sulitil :

Mu ipialre il séparait uu lil;

Disputant sans jamais se rendre,

(diangeanl de Ihese tout à coup,

donjours prêt à parler licancoup

Quand il fallait ne pas s’entendre.

.\u nez du clievalier antivpie

Deux grandes nioustaclies pendaient,

A ipii les Panpies attachaient

Le destin de la répuhlitpic.

]l les garde soigneusement.

Kl si jamais on les arraclie.

C’est la cliiilc du parlement ;

L’Klat entier, en ce moment.
Doit tomher'avec sa inoiislaehe.

Notre grand héros d’.-Vlhion,

Grimpé de.ssus sa haridelle

Pour venger sa religion.

Avait à l’arçon de sa selle

Deux pistolets et du jamhon
;

Mais il n’avait qu'un éperon.

C’était de tout temps sa manière;

Sachant que si la lalonnièrc

Pique eme moitié du cheval,

L’autre moitié de l’animal

Ne resterait point en arrière.

Toilà donc Hudihras parti.

Que Dieu hénisse son voyage,

Ses arguments et son parti,

Sa harhe rousse et son courage !

Htidibras et Ualplio, tout en chevaucliant côte à côte et

devisant ou plutôt disputant, airivent près d’une ville que

l’auteuf ne nomme point
,
mais que les commentateurs

croient être celle de Brentford, à huit milles de Londres.

C'est un jour de marché. Un groupe nombreux d’habitants,

est sorti des maisons et se prépare à se donner le plaisir d’un

combat d’ours. Ils conduisent l’animal enchaîné à un piquet,

où ils l’attachent. Puis on fait cercle à distance, et l’on est au

moment de lâcher les chiens.

A ce spectacle, Hudibras s’émeut: il s’indigne contre ce

jeu barbare; il veut empêcher l’en'iision du sang, il est prêt

à s’élancer,

. . . Afin de mettre le holà

Entre ours et chiens, pour la décharge'

De sa conscience et de sa charge (i).

Mais d'abord, il juge à propos de, faire un discours à son

écuyer contre les combats d’ours. 11 établit éloquemment que

tous les bons patriotes doivent réserver leurs pensées
,
leurs

encouragements, leurs forces et leur courage à la grande

lutte de la révolution :

N’est-ce pas assez que nos vies,

Nos lois, nos libertés chéries.

Nos biens, nos femmes soient en jeu }

Et pour la cause est-ce trop peu ?

Faut-il, pour vider la querelle,

Qu’ours et chiens se battent pour elle.t*

11 lui vient en soupçon que ces gens -là sont séduits et

entraînés par quelque ennemi du bien public

,

(i) Sa charge de juge de paix. Ces vers et tous ceux que nous
citerons désormais ne sont plus de Toltaire, ou ne le verra que
trop : ils sont de Towneley.

Que celte trame et sa conduite

Sont l’œuvre de quelque jésuite.

L’écuyer approuve son maître :

C’e.sl clair, dit Ralph, et je soutiens

Ce jeu des plus anlichréliens

;

Et cela par la raison démonstrative qu’il n’est nullement

question dans l’écriture de combats d’ours. Donc c’est une

invention purement humaine et par conséquent damuable.

Mais Balpho a le malheur d’ajouter qu’une réunion de chré-

tiens ayant pour objet de faire combattre des animaux n’est

pas plus légitime et orthodoxe qu’un synode. Or, les ministres

presbytériens avaient des assemblées de divers degrés, ana-

logues aux conciles, et qu’ils appelaient synodes provinciaux

et .synodes nationaux. Aussi l’argument de Ralph est-il mal

sonnant aux oreilles du chevalier Hudibras qui répond:

Ta raison torse

Te fait faire, mou cher Italpho,

Un misérable tpiiprocpm.

Où prends-lii donc l’analogie

D’ours et synode, je te prie ?

Qu’a de comnuiii nn combat d’ours

Avec les saintes assemblées

Où nos affaires sont réglées?

Assurément, ajoute-t-il, à certain égard l’ours et l’homme

peuvent être rangés .sous une dénomination commune, l’an

étant comme l’autre animal; mais enfin il faut au moins

convenir que ce sont deux espèces dilîérentes.

L’argumentation peut mener loin : Hudibras ajourne la

dispute, et, invitant son écuyer à le seconder vaillamment,

il se dîspo.se à attaquer et à disperser la troupe qui est autour

de l’ours. 11 pique de son unique éperon sa monture pares-

seu.se. Et là s’arrête le premier chant.

Au commencement du second chant, la bête s’est enfin

décidée à marcher;

Mais je ne sais trop

Si c’était le pas ou le trot
;

lorsque vient à Hudibras la pensée qu’il est conforme aux rè-

gles de la stratégie de connaître les forces des ennemis avani

de leur livrer le combat.

Il détacha donc l’ccnyer.

Pour aller de près observer

Leur démarche et leiir contenance.

Pour régler la sienne d’avance.

Son cheval, n’étant pas fougueux.

S’arrêta court, et lui, pour mieux

Parer les coups et faire rage,

Prépara son sabre et courage.

Ralpho partit très- prestement
;

Mais il s’en revint tout de .suite.

Et, s’il le put, encor plus vite.

A travers sa peur il a cru voir toute une armée : il en a

reconnu les chefs et il les décrit en style homérique. En tête

s’avance Crodero, joueur de violon à jambe de bois (carica-

ture, suivant les commentateurs, d’un marchand de modes,

nommé Jackson, qui, ayant quitté son commerce pour entrer

au service du parlement et ayant perdu une jambe, avait été

réduit à se faire ménétrier).

Sa barbe était longue et touffue,

Son archet y faisait reci ue
;

Car crins de queue il dédaignait,

"Vu que son menton en donnait.

Au second rang marche le brave Orsin, qui conduit d’une

main l’ours Bruin enchaîné, de l’autre brandit un bâton ferré

(c’était, dit-on, un nommé Josué Gosling, qui gardait les

ours du Paris-Garden à Southwark, faubourg de Londres, et

qui était un des plus zélés partisans du parlement de

Cromwell ). A la suite venait Talgol
(
boucher qui avait eu
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son étal au marclic de Newgalc, et qui, s’étant distingué à la

bataille de Naseby, fatale à Charles P'’, avait obtenu une

commission de capitaine ).

Talgül fut brave, et plus souvent

Il fut vainqueur que combattant.

Auprès était le terrible Magnano (Simon Wait, chaudron-

nier, orateur populaire de la secte des indépendants); puis

une vigoureuse jeune femme, Trulla (la fille, dit-on, de Jac-

ques Spenser ), qui avait uni son sort à celui de Magnano.

Forte et brave comme en son temps

Fut la Pucclle crOrIcans..

Sans craindre la corde ou blessure.

Elle suivait a raventure

Sou héros, voulant parlagei

Avec lui butin et danger.

Derrière s’avancait Cerdon (Howes, le savetier)

,

Qui d’abord fit mainte entreprise

Pour la réforme de l’Église;

Puis, voulant réformer les lois.

Pour un abus en mettait trois.

Enfin Colon (NedPerry, valet d’écurie), qui semble, dit le

poète, ne faire qu’un avec son cheval

,

Qu’on nouri'issait de chair bumaine
;

Fourrage étrange ! mais, hélas!

La chair est herbe, n’est-ce pas ?

Ces personnages fameux entraînaient à leitr suite une foule

d'autres partisans vulgaires,

Canaille en ces lieux ramassée

De tous les coins de la contrée,

De cent diverses régions,

l.angues, mœurs et leligions.

Ces derniers vers font allusion à la qitantilé innombrable

d’hérésies qui divisaient en ce temps l’Angleterre. On comp-

tait cent quatre-vingts sectes différentes à Londres seulement.

A vrai dire, ces gens-là n’étaient pas, en politique du moins,

les adversaires d’Hiidibras. Mais la foi du chevalier lui com-

mandait de s’opposer à ce divertissement barbare
;
donc, son

courage ne voulant tenir compte ni de la force ni du nombre,

il excita sa haridelle
,
s’approcha , et, sans mettre pied à

terre, apostropha l’attroupement d’une voix tonnante :

Quelle démence vous transporte,

O citoyens
!
quelle fureur

Vous pousse à cet excès d’horreur?

Il n’est ville ni garnison

Qu’on ne pût mettre à la raison

Avec le sang que l’on expose

A eouler pour si peu de chose.

Nous que serment et zèle engage

A réjormer avec courage.

En arrêterons-nous le cours

Pour l’amour des chiens cl des ours.^

Vile, qu’on s’éloigne d’ici !

Mais avant, je veux qu’oii me rende

Le plus coupable de la bande.

Ce profane ménétrier.

Vrai boute-feu de son métier.

A l’instant je prétends lui faire

Subir une peine exemplaire.

Ainsi qu’au maudit instrument

Dont il joue illicitement.

Mais l’éloquence du chevalier ne persuade personne.

Talgol le boucher lui répond par nn débordement d’injures,

lui reprochant tous les abus, toutes les exactions et les

vilenies dont les royalistes accusaient les chefs presbytériens.

Lors Hudibras, plein de rage, tire iin de ses pistolets et met

en joue Talgol
;

Jurant que désormais ce gueux

Ne tiîrait plus vaches ni hœiifs.

Mais Pallas, pour sauver sa vie.

S’étant en rouille travestie.

Entre le chien et ressort mit

I a tête de Gorgone
,
et fit

Que le ehien resta roide en place.

Le chevalier saisit alors sa bonne épée et la croise avec le

bâton de 'falgol. Pendant ce temps. Colon prend Ralph à

partie ; Magnano aiguillonne avec des chardons le cheval de

l’écnyer qui tombe à terre. De son côté, Hudibras, que Talgol

a saisi par le pied, tombe sur l’ours; l’animal gémit sous ce

poids, s’irrite, se relève^brise sa chaîne et se rue sur tout ce

quî l’entoure. La bande épouvantée fuit, hors le seul Crodero,

dont la jambe de bois s’est détachée, et qui est renversé à

terre : il entend des soupirs, voit le chevalier et l’écuyer

gisant 5 quelques pas, se relève, saisit sa jambe postiche, et

en frappe à coups redoublés ses ennemis. Le combat recom-

mence long et terrible
;
à la fin

,
Crodero est vaincu et Iltidi-

bras veut l’occire
;
mais Ralph le supplie de se montrer géné-

reux :

Votre colère, grand héros.

Delà les bornes vous transporte.

II cniivienl f[u’un gueux de la sorte

Passe par la main du bourreau
;

El son destin serait trop beau.

S’il périssait par votre épée.

Le chevalier, persuadé par ces paroles, fait grâce de la vie

à Crodero et ordonne à l’écuyer de lui lier les mains derrière

le dos. Alors commence une marche triomphale :

I.e fier Ralpho prit le devant.

Portant la caisse et l’instrument

Au bout de sa lance, en trophée.

Contre son épaule ajipuyée.

Après venait le chevalier.

Menant Crodero prisonnier, l

Le tirant de même manière '•

Qu'un bateau montant la rivière. '

Ils traversent pompeusement la ville étonnée ,
et ne s’ar-

rêtent que sur la place publique devant deux instruments de

bois destinés au châtiment des malfaiteurs : l’un
,
que l’on

appelle stocks ou ceps
,
composé de deux planches horizon-

tales entre Icsquellês on enferme les pieds des condamnés

couchés ou assis
;
l’autre, poteau vertical, oft sont scellés des

bracelets en fer pour y attacher les mains de ceux que l’on

fustige. Ralpho suspend le violon et sa caisse au sommet du

poteau, et enferme le bon pied de Crodero dans les ceps,

tandis que la jambe de bols, qui est la plus coupable ,
reste

libre.

Ainsi parfois dame Justice

Livre un innocent au supplice,

Quand le plus mauvais garnement

Est renvoyé sans châtiment.

Sur ce trait de satire, qui n’était point sans valeur au dix-

seplième siècle, le chant deuxième finit.

La fin à une prochaine livraison.

JUBÉ DE VILLEMAURE ,

Département de l’Aube.

Villemaure est un joli petit bourg ,
propre et bien bâti , à

quelques lieues de Troyes. C’était jadis une ville foi lifiée.

Quelques débris de remparts servent aujourd’hui de clô-

ture au jardin du presbytère : une ancienne cave ,
lemai-

quable encore aujourd’hui par son étendue et la solidité de

sa conslruclion, dépendait probablement du château.

La ville fut pillée, ravagée, brûlée plusieurs fois pendant

la guerre avec les Anglais et pendant celles de la Ligue. Un

dernier incendie, en 1613, en acheva la destruction.

La châtellenie de Villemaure fut érigée en duché-pairie

xers la moitié du siècle dernier.
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[)!’ l'osilisc, il y a peu de chose à dire. L'architecture en

rsi ir('>s-(irdinaire. Citons seulement deux châsses en cuivre

dori'. toutes couvertes de ligures et d’ornements dans le goût

byzantin, et un petit reliquaire en argent du meilleur temps

de la renaissance, ayant la forme d’un tabernacle pyramidal,

il renferme un petit globe de cristal où sont quelques che-

Jubé

de

Villemaure,

sculpté

en

bois,

\u

du

côté

de

la

nef.

—

Dessin

inédit.

—

Gravure

par

Godard

d’Alençon,
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veux couleui- de bislie
,
qui

,
suivant l’inscription

,
ont orné

jadis la tête deia belle Marie-iiladeleine.

Nous devons encore signaler dans celte église plusieurs

tombes gravées du quinzième siècle.

Mais c’est principalement le jubé que nous voulons décrire.

Ce jubé est, suivant l’usage, à rentrée du chœur. La gra-

vure que nous en donnons représente le côté qui regarde la

nef, et nous dispense d’une description technique. On voit

assez de quelle manière la galerie ou tribune s’appuie sur la

claire voie qui sépare la nef du chœur.

Piien de plus riche, de plus élégant, de plus varié que les

sculptures qui couvrent les deux côtés de la tribune, les

piliers et les panneaux inférieurs. Elles sont d’un relief très

saillant et d’une parfaite conservation. La suite des sujets

scidptés sur la galerie, représente :

Du côté du chœur, — saint Joachim et sainte Anne offrant

un agneau au temple; — la hcncontre sous la porte Dorée ;

— la Présentation de la Vierge au temple
;
— le Mariage de

la Vierge; — la Salutation angélique
;
— la Visitation

;
—

la Cène; — l’Adoration des Mages; — la Présentation de

Jésus
;
— rofl'rande des Colombes

;
— la Mort de la Vierge

;

— l’Assomption.

Du côté de la nef, — la Nativité
;
— la Veille au jardin

des Oliviers
;
— le Baiser de Judas

;
— Jésus devant Caïplie

;

— la Idagellation
;
— VEcce Homo ; — Jésus devant Pilate

;

— le Portement de la Croix; — le Calvaire
;
— la Descente

aux Enfers; — la Mise au tombeau; — la Résurrection.

'routes les ligures sont traitées avec une grande supério-

rité; toutes révèlent dans le sculpteur beaucoup de science

et d’habileté. Elles ont toutefois moins de naïveté et peut-

être moins de sentiment que celles du lit de juslicc d’Ai gen-

telics, dont nous avons donné la description et le dessin

{ 1 8Zi7, p. 28/i). La même observation s’applique aux ornements

qui courent et s’enroulent autour des montants de la claire

voie; fleurs et fruits, oiseaux terminés en feuilles et feuilles

à tète d’oiseau, reptiles et chimères, réalités charmantes et

fantaisies plus charmantes encore, tout y est plein de mou-
vement et de grâce, mais d’un mouvement un peu calculé,

d’une grâce un peu maniérée. On sent que l’imitation de la

nature n'a pas été un but principal
,
mais un moyen pour

l’artiste, qu’il a voulu la subordonner à scs inspirations au

lieu de les faire fléchir devant elle.

A côté des créations les plus "délicates et les plus gra-

cieuses, comme pour servir de repoussoir, grimace sur les

•pilastres saillants qui coupent les divers panneaux
,

la plus

étrange collection d’oiseaux-embiyons, de larves de gre-

nouilles inachevées, qui se puisse imaginer : c’est le nec plus

iillra de l'impossible, le beau idéal du laid. La renaissance

avait compris les ressources que le grotesque peut souvent

ofl'rir à l’art. Héritière delà tradition des siècles précédents

qui déroulaient sans scrupule leurs monstres, leurs dogues,

leurs démons autour des chapitaux , le long des frises, au

bord des toits des cathédrales
, elle en transmit la liberté

,

non pas seulement aux Cahot ou aux Scarron
,
mais aux

Shakspeare, aux Rubens, aux Murillo, à un grand nombre

de maîtres de l’art moderne.

Le jubé de Villemaure est un des plus curieux essais en

ce genre en même temps qu’un des plus beaux et des plus

riches monuments d’ancienne sculpture en bois que nous

possédions en France.

DE LA RICHESSE MINIÈRE DE LA FRANCE.

Fin. — Voy. p. 4.

Il s’en faut qu’il en soit de l’industrie des mines comme de

la plupart des industries qui, abandonnées à la concurrence et

au libre arbitre des particuliers, sans aucune intervention

du gouvernement, ont fini par réussir chez nous aussi bien

que chez nos voisins. Cette industrie est soumise à des cir-

constances spéciales, que nous ne pouvons mieux faire con-

naître qu’en nous appuyant sur les observations présentées

par le savant ingénieur qui préside aux travaux statistiques

de l’administration des mines. Avant tout, il convient de

bien se lixer sur le nœud fondamental de cette question. Ce

nœud consiste en ce que les mines métalliques, même les

plus riches, offrent de brusques et de fréquentes variations

qui font succéder en un instant une pénurie complète à une

extrême abondance, et vice versa. Ce point si digne d’atten-

tion, qui distingue l'industrie minérale de toutes les autres

branches essentielles de l’activité humaine, entraîne naturel-

lement pour l’organisation de ces sortes d’entreprises des

conditions sans lesquelles elles ne peuvent prospérer. Les

travaux doivent être conduits à la fois sur un grand nom-
bre de gîtes

,
afin que la muhiplicilé des chances supplée

à l’intermittence de chaque gîte, ét contribue autant que pos-

sible à ruiiiformité de la production. De puissants capitaux,

tenus sans cesse en réserve, doivent au besoin combler le

déficit causé à des époques malheureuses par l’appauvrisse-

ment temporaire des gîtes, par la concurrence subite de

nouveaux centres de production, ou par toute autre révolution

commerciale, par les guerres prolongées, par les révolutions

politiques. Enfin une sage prévoyance doit ménager dans

l’intérêt de l’avenir les ressources et les chances heureuses

qui, par compensation, s’accumulent à certaines époques de

prospérité.

Sous l’administration romaine, plus lard dans les grandes

époques du moyen âge, dans la main des seigneurs féodaux

ou des riches communautés religieuses, les conditions d’une

administration patiente et appliquée aux intérêts de l’avenir

non moins qu’à ceux du présent
, se sont quelquefois ren-

contrées à l’égard de certaines mines; et aussi la tradition

de même que les traces des anciens travaux nous donnent-

elles le témoignage que des opérations fructueuses ont

autrefois existé sur divers points aujourd’hui abandonnés et

stériles. Depuis plusieurs siècles l’exploitation des mines

,

constamment menacée par les guerres et les révolutions qui

ont agité l’Europe
,
a peu à peu cessé de fleurir partout où

les gouvernements
,
par une intervention directe

,
ne sont

point venus à son aide; et c’est là, en particulier, ce qui a causé

sa décadence chez nous où l’État semble n’avoir jamais com-

pris bien exactement son importance.

L’Allemagne, depuis longtemps si renommée par la fécon-

dité de ses mines
,
a suivi au contraire l’autre voie. De là les

succès du mineur dans les chaînes métallifères du Hanovre,

de la Saxe
,
de la Hongrie , de la Suède

;
et si depuis peu la

Russie a obtenu de si prodigieux résultats dans les chaînes

de l’Oural et de l’Aliaï, c’est que les exemples de l’Allemagne

y ont été suivis plutôt que les nôtres. Dira-t-on qu’il était

aus.si sage de suivre, comme nous l’avons fait , le système de

liberté qui n’a pas moins réussi aux Anglais que n’a réussi le

système d’administration aux Allemands? Ce serait se trom-

per él rangement. Les conditions non-seulement de notre ter-

ritoire, mais de notre population étaient analogues, non point

à celles des Anglais, mais à celles des Allemands
;
et par con-

séquent la loi d’analogie voulait que les moyens suivissent le

même tour. D’ailleurs, c’est ce que l’événement ne justifie

que trop
,

puisque après tout nos mines ,
si abondantes

qu’elles soient , sont presque toutes dans le silence.

Le principe qui a prévalu en France, c’est que l’État, pro-

priétaire de toutes les mines qui sont cachées dans les pro-

fondeurs du sol, ne les exploite point ; et par conséquent, pour

qu’elles soient exploitées, il les concède librement aux par-

iiculiers. Mais pour que ce principe reçoive la sanction de

la pratique, il faut deux choses: en premier lieu, que les

parliculiers soient capables de soutenir les exploitations, ou

meme qu’il se présente des particuliers pour les entrepren-

dre ;
et en second lieu

,
que les concessions soient réparties

avec la sagesse nécessaire pour que les exploitants aient un

champ de travaux assez vaste pour dominer les revers par-

tiels et pour que celle puissance ne soit cependant pas exposée
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à se cliiingcr en un nionopolc. Si l'on considère l'iiisloire de

nos mines, soit dans le i)assé ,
soit dans le présent, on s’aper-

cevra aisément que ce sont là les deux écueils par lesquels

tiolre industrie a éclioué.

Ia’s concessions faites sous l’ancien régime ont presque

toujours été instituées dans l’ignorance ou le mépris des

convenances de l’industrie minière. Elles étaient en général

beaucoup trop étendues, et l’abus fut même poussé jusqu’à

concéder à un seul privilégié toutes les mines du royaume.

.S)uvent les dioits du concessionnaire étaient mal définis.

Parfois même des concessions sans limites déterminées étaient

établies successivement dans le même territoire en faveur

de plusieurs personnes, d’où résultaient entre les parties in-

téressées des procès qui ne se terminaient que par répuise-

ment de leurs moyens d’action. Les exploitants pourvus de

concessions régulières se trouvaient fréquemment entravés

dans leurs ell’orts p;ir des oppositions élevées dans les loca-

lités et trop souvent appuyées par les parlemi'iits. Mais le plus

grand obstacle à l’essor de l’industrie minérale s’est toujours

trouvé dans l'avidité et la mauvaise foi des possesseurs

qui rccbei'cliaient les concessions, non pour mettre eux-

mêmes en valeur la richesse minérale, mais pour vendre ou

louer le droit d’exploiter à des personnes ignorant les diffi-

cultés inhérentes à ce genre d’entreprise et auxquelles on

exagérait d’ailleurs les avantages qu'on en pouvait attendre.

Le gouvernement ayant le droit de distribuer d’une manière

tout à fait arbitraire à qui il lui plaît la propriété si précieuse

des mines de l’État, il y a naturellement trop de place à la

faveur, et dire faveur n’est pas toujours dire convenance et

justice, ainsi que ne le montrerait que trop l’iiisloire de la

répartition actuelle de la propriété minière. De toutes ces

causes résulte donc qu'au lieu de travaux suivis et sérieux

il n'y a presque jamais eu sur nos mines que de faibles ten-

tatives presque aussitôt avortées qu’entreprises.

L’expérience presque universelle des mines en Europe

montre en elfet qu’il est fort rare qu’une exploitation donne

tout d’abord des bénéfices. Presque toujours, au contraire, il

faut une longue suite d'ell'orts et des avances de fonds consi-

dérables pour pai venir à la période où l'opération devient

réellement jiroductive. Or il n’y a pour ainsi dire pas eu, sur

nos gites métallifères, depuis deux siècles, une seule entre-

jirise qui ait possédé les capitaux nécessaires pour vaincre

les diflicullés souvent assez durables de la mise en train
; et

par conséquent les entreprises devaient nécessairement

échouer, lors même que les gîtes auxfjuels elles s’étaient

attachées auraient renfermé en eux-mêmes toutes les condi-

tions du plus brillant succès. De tant de travaux faits en

di\ers points de notre territoire
,
sur des mines qui ont été

successivement prises et délaissées, il ii’y a donc rien de plus

à conclure que si ces mines n’avaient jamais été touchées :

leur abandon ne prouve rien contre elles, et elles ofl'rent tou-

jours les mêmes chances avantageuses ([ue la première fois

où la main de riiomme les a fouillées.

De plus, il est à considérer (pie l’exploitation des mines

métalliques et le traitement des minerais ne peuvent être

conduits avec succès que, si les directeurs parviennent à

grouper autour d’eux un assez grand nombre d’hommes
doués de connaissances et d’aptitudes très-diverses et formés

jiar une longue expérience à la pratique du métier. L'in-

nueiicc du gouvernement dans l’exploitation des mines du
Hanovre, de la Saxe, de la Hongrie, de la Suède, ne s’est pas

seulement témoignée dans le champ de l’exploitation, mais

dans la création d’écoles pratiques desünées à fournir aux
exploitations le personnel tout spécial dont elles ne peuvent
SC passer. En France, jusqu’à l’époque de la l’.évolution qui a

vu instituer l'école des Mines et le corps des Ingénieurs des

mines, la science de l’exploitation et de la métallurgie est

demeurée presque complètement ignorée. Jusfpi’alors les

spéculateurs qui se proposaient d’ouvrir des mines devaient

nécessairement recouiir à rintervention d'étrangers appelés à

grands frais, le plus ordinairement d’Allemagne. Aujourd'hui

même, il faut bien le dire, un des empêchements les plus

notables à l’ouverture de nos mines, c'est qu’il est à peu près

impossible de se dispenser de faire venir de l’étranger un

noyau d’ouvriers et de contre-maîtres; c’est une difficulté de

premier ordre. Nous avons des ingénieurs; nous n’avons pas

d’ouvriers, et la tête sans le bras demeure impuissante. Le

gouvernement, en formant des pépinières d’ingénieurs, n’a

donc rempli que la moitié de sa tâche, puisqu’il aurait natu-

rellement fallu y adjoindre des pépinières d’ouvriers; et,

comme l’a signalé le savant professeur de métallurgie de

l’école des Mines, de telles pépinières, où il serait facile à

tout spéculateur désireux d’ouvrir une mine de venir puiser,

s’établiraient tout naturellement s’il pouvait convenir au

gouvernement de fonder lui-même, sur un de nos gîtes si

nombreux de plomb argentifère on de cuivre, une exploita-

tion modèle. Jusque-là il sera toujours tellement dillicilc de

réunir un personnel convenable que l’embarras et la dépense

arrêteront les exploitants, ou que, se contentant à cet égard

trop aisément, ils se verront arrêtés dès leurs pi-emiers pas.

Enfin le dernier obstacle à la prospérité de nos mines qu’il

faille signaler provient de la situation même de ces mines.

Au lieu de se trouver dans des provinces riches et popu-

leuses, elles sont ordinairement reléguées dans les parties les

plus stériles de notre territoire, où les populations, très-dissé-

minées, sont en général pauvres, uniquement adonnées à

l’agriculture et étrangères à tout esprit de spéculation. On
les rencontre principalement dans les Alpes, la Bretagne, les

Cévennes, les Pyrénées , ce qui est en quelque sorte reposer

loin des regards. Leur position est donc la plus défavo-

rable possible, puisque dans l’abandon où les laisse le gou-

vernement, elles se soustraient presque entièrement à l’al-

tention de ceux qui pourraient se sentir sollicités à les ou-

vrir. 11 est vrai de dire, comme le déclare le document dont

nous avons parlé, que les indices de la richesse, minérale du

royaume ne se présentent qu’à ceux qui n’ont ni les moyens

ni la volonté d’en tirer parti. Enfin
,

il résulte encore de

la position écartée de la plupart des gîtes métidlifères que le

souvenir des travaux d’exploration dont ils ont pu être

l'objet à diverses époques s’est facilement perdu et ne peut

par conséquent fournir aux tentatives nouvelles la lumière

qu’elles devraient tirer des anciennes. Faute de connaître

.leur histoire
,
on est trop souvent dans le cas de négliger

les points où certaines mines donnaient au moment de leur

abandon des produits très-satisfaisants
,
pour s’adresser à

d’autres d’une valeur entièrement chanceuse.

1! est à regretter que le gouvernement, si bien éclairé sur

les causes du délaissement de nos mines, n’ait pas encore

jugé à propos de mettre sérieusement à l’étude les moyens

de leur rétablissement. 11 semble que le salut de cette in-

dustrie consisterait chez nous dans une législation moyenne

entre celles de l’Angleterre et de l’Allemagne, c’est-à-dire

dans l’intervention simultanée du gouvernement et des par-

ticuliers. Bien ne serait assurément plus capable de stimuler

le zèle de ces derniers que de voir des mines entreprises par

l’État et régies par ses ingénieurs prendre es.sor et riv.iliser,

comme on est en droit de s'y attendre, avec celles de nos voi-

sins; et non-seulement, comme nous l’avons dit, le gouver-

nement parviendrait de la sorte à une inlluence puissante,

mais il se trouverait en état de fournir, avec une libéralité

digne de lui et de son intérêt, aux exploitations qui s’élève-

raient à côté des siennes, le personnel, les connaissances et

même, dans certaines limites, les .secours nécessaires à leur

succè.s. Il faut songer en elfet que les mines sont un léritable

agrandissement de territoire: ce sont des champs f|ui s ou-

vrent au-dessous de ceux <iu’éclaire le soleil, et qin donnent a

l’homme des fruits non moins ricliesct non moins indispensa-

bles, tout en lui fournissant un mode de travail parfaitement

compatible avec tous les bonheurs de la vie.
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.VUE GÉNÉRALE DE VENISE.

Aucune descriplion ne sauiait représenter à l’imagination

plus nettement que cette gravure la situation et la forme de

Venise. 11 manque a l’œuvre de l’artiste seulement ce qu’il

lui était impossible de figurer, l’éclat du ciel, la magnificence

de la mer, la lumière dorée, les vives et riantes couleurs des

édifices.

Le coin de terre
,
au bord inférieur de la gravure , à la

droite du lecteur, fait partie de l’île Santa-RIaria delle Grazie.

L’aiiglede constructions qui est au-dessus appartient à la pe-

tite île Santa-Elena, aujourd’hui dépôt de poudre et de pro-

visions militaires.

Sur la même ligne, au centre, l’île de forme carrée est

celle de S.-Giorgio-Rlaggiore
,
où l’on admire l’église et le

monastère des Bénédictins, œuvres de Palladio.

A la gauche, vers le couchant. Pile étroite, longue et

courbée, est la Giudecca, ainsi appelée en mémoire des pre-

miers juifs qui s’y sont établis : autrefois on la nommait

Spiiia-Longa (longue épine). Ses monuments principaux

sont : la magnifique église du Saint-Rédempteur, chef-

d’œuvre de Palladio
;
une institution pour les jeunes filles

,

ilont l’église, de forme octogone, a été aussi construite sur

les dessins de ce célèbre arcbitecte: l’église de Sain tc-Eu-

pliémic, et un couvent.

Venise est composée de cent vingt îles de diverses gran-

deni'S, liées ensemble par quatre cent huit ponts presque

tous en pierre. Le grand canal divise la \'illc en deux parties
|

inégales : on nomme celle qui est au couchant di quà dell'

acqua, et l’autre, beaucoup plus considérable, di là dcW
acqua. On peut remarquer, en suivant le cours si vigoureu-

sement sinueux du grand canal
,
que l’on n’a construit pour

le traverser qu’un seul pont ,
le Rialto : mais en certains en-

droits se tiennent constamment des gondoles qui font l’oflicc

de bacs et qui transportent d’un bord à l’autre pour une pe-

tite pièce de cuivre. 1! ne faut pas croire, du reste, que les

habitants peu aisés fassent grand usage des gondoles. 11 est

possible de parcourir la ville
,
dans toutes les directions

, en

serpentant par les petites ruelles cl les ponts ; un Vénitien

n’y est pas plus embarrassé qu’un Parisien à Paris
;

pour

un étranger, c’csl un dédale.

Les édifices de Venise sont trop nombreux pour qu’il soit

possible de les désigner en un cadre si étroit ; cependant ils

sont presque tous visibles sur la gravure et finement caracté-

risés. La ligne blanche, au-dessus de l’île S.-Giorgio-Maggiore,

indique le quai des Esclavons, qui longe le Palais-Royal; la

Piazetta et ses deux colonnes; le palais ducal, derrière lequel

01
^
voit les dômes de Saint->darc

,
le pont des Soupirs

,
et qui

ne SC termine qu’à peu de distance des jardins publics au midi,

et de l’arsenal au nord. A l’cxlrémité oricnialc
,
entre les jar-

dins et l’arsenal, est une île appelée S.-Pielro di Castello. En

remontant de l’est à l’ouest le bord seiitentrional de la ville, on

passe près de S. -Francesco délia Vigna, œuvre de Sansovino

et de Palladio, de l’iiôpital civil
, et de la belle église de .Saint-

Jean et Saint-Paul. On distingue sur la petite place que dor

I
mine ce dernier monument une statue équestre : c’est celle

FKEEM/'N. Oïl/'RTL fV.

Tue de Venise. — Rédiiclion de la gravure publiée par la librairie Fume (Histoire de Venise. — Galiberl ).

du célèbre capitaine Bartolomeo Colleone. Dans la partie di

quà dell’ acqua, en entrant, au raidi, par le grand canal,

on remarque, à la pointe, la Douane, puis Santa-Maria délia

Sainte, Santa-Agnese, l’Académie des beaux-arts. A l’autre

extrémité du grand canal est la petite île Santa-Chiara
,
qui

sert d’hôpital militaire.

Au delà de Venise, on aperçoit, vers l’exlrémiié nord-

ouest, une ligne indiquant le chemin de fer qui unit mainte-

nant la ville à la terre ferme, et, du côté opposé, plusieurs

îleâ qui, en remontant, se succèdent dans cet ordre : San-

Cristoforo et San-iMichele, cimetières de Venise; Rlurano, où

l’on fabrique les verreries et les cristaux; San-Cyprian,

San-Chiara, San-Matia, San-Giacomo, Marzorbo, Torcollo,

Burano, etc.

On ne peut rien voir du Lido, que l’on doit imaginer à

quelque distance des jardins publics et de Pile Santa-Elena
,

se déroulant en une longue bande étroite du levant au midi.

BUREAUX D’ABOKNEJIEKT ET »E VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

iQtpriinerie de L. RIartimet, rue Jacob, 3o.
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VIVIEUS

(
Ardèche ).

I,c icnitoire du déparlemeiu de l'Anlèclie a éié occ.ipé

aiieieiincinent par la Iribu celle des Ilelvii'K
(
les cliasseiirs),

en lalin, Ilclcii, dont le clief-lieu poliiiqiie, situé au milieu

de roches blanches, reçut un nom
(
Batimagh, l’habitation

blanche), que les liomains tiaduisirent par celui d'Alba, la

blanche. 11 y avait dans l’Empire plusieurs Alba : celle-ci fut

\'Alba Helvia ou Alba Helviorum

,

dont le \illage d'Alps

ou Aups garde le rom et le site. Les bandes sauvages à la

tète (lesquelles le Crocus des Allmannes ravagea la Gaule

orientale, la renversèrent en /i06.

A quelque distance, sur le bord du rdiône, près de rentrée

de la vallée où se cachait Alba, s’élevaient, dans une position

à peu près semblable, un château et quelques habitations,

appelés tout ensemble Vivarium { le vivier). Ausone, l’évè-

que d’Alba détruite, établit sa nouvelle résidence en cet en-

droit
,
qui ,

devenu le chef-lieu du territoire helvien ,
lui

donna le nom de Vivarais. Cependant le Vivier ou Viviers,

ainsi qu’on a voulu dire, ne parvint jamais à une grande

importance, parce que sa position ne le permet pas : c’était

toujours un lieu fort
,
mais qui ne devait et ne doit encore

tout ce qu'il est qu’aux fonctionnaires ecclésiastiques supé-

rieurs dont il a été le siège. 11 est remarquable toutefois que

peu de localités, dans ce pays des Cévennes
,
si disposé à la

réforme religieuse, se soient montrées aussi zélées pour le

protestantisme que Viviers. En 1562, elle fut une des pre-

mières villes qui se déclarèrent contre le roi pour le parti du
Tomf XVT, — Fkxrteb

prince de Gondé et des protestants. En 15G7, lorsque la plu-

part des villes du Languedoc s’insurgèrent pour la seconde

fois, les rcligionnaires s’assurèrent sans dilTiculté de celle

place. Après l’édit de pacification, Saint-Auban
,
qui com-

mandait alors dans Viviers, refusa de rendre la ville, prise

d’assaut le 17 mai 1568. Saint-Auban, fait prisonnier, fut

condamné à 60 000 livres d’amende et eut la tête tranchée.

Lors des massacres de la Saint-Barthélemy, Viviers leva de

nouveau l’étendard de la révolte; mais, défendu par une

faible garnison, il fut pris par les catholiques, repris peu de

temps après, et forcé de se rendre au roi en 1577. L’attaque

de 1576 avait été dirigée par le capitaine Gueydan, d’après

l’ordre du duc d’üzès; il se rendit maître du château en y

pénétrant par ruse.

La situation de Viviers au milieu des roches calcaires qui

hérissent les montagnes de la rive droite du Rhône est moins

heureuse que pittoresque. La nudité blanchâtre de ses rampes

infertiles n’est nuancée que par la teinte grise des chardons

et de quelques plantes aromatiques, excellents pâturages

pour les bêles à laine ; de là vient la bonne qualité du mou-

ton que l’on consomme dans cette ville et dans le départe-

ment de l’Ardèche
,
en partie composé de montagnes sem-

blables , ainsi que presque dans tous les pays situés au bord

du Rhône.

Dans la nouvelle organisation de la France ,
Viviers est

resté ce qu’il était jadis, c’est-à-dire la tête spirituelle du

«
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Vivaiais. Sur le rocher qui domine la ville s'élève la cathé-

drale, qui
,
dans celle position , avec les conslructions envi-

ronnantes, produit un grand effet; l’évêché est un des plus

beaux de France par sa situation et les jardins qui en dé-

pendent; le séminaire est un édifice remarquable. Le chœur

et le clocher de la cathédrale sont de construction gothique,

mais la nef est moderne. C'est dans cette église que Raymond,

comte de Toulouse, après avoir été dépouillé de ses biens et

fouetté, vint faire hommage à l’évêque de Viviers pour un

fief qu’il fut contraint de reconnaître tenir de celte église. Un

peu au-dessous de la cathédrale s’élève un rocher taillé à pic

et coupé en plate-forme
,
sur lequel était construit l’ancien

château.

Quant à la ville elle-même, elle est ce que peut être une

vieille ville ayant à peine 2(^00 âmes, c’est-à-dire petite, mal

bâtie, formée de rues étroites et irrégulièrement percées. La

vue que nous en donnons est prise des bords de la petite ri-

vière d’Escoulay, qui vient d’Alps, et afflue au Rhône sous

les murs de Viviers; le fieuve coule à gauche.

La population de Viviers tire ses ressources principalement

de la culture des mûriers, de l’éducation des vers à soie, et

de l’exploitation de carrières inépuisables de pierres qui don-

nent une excellente chaux hydraulique.

C’est du haut de cette petite ville que l’un des savants les

plus recommandables de l’Europe, àf. de l’iaugergues, étudie

les astres, et transmet, depuis plus de cinquante années,

d’utiles et importantes observations aux diverses sociétés

académiques, parmi lesquelles il a toujours refusé de figurer

autrement que comme membre correspondant.

Parmi les cérémonies étranges pratiquées en France pen-

dant le moyen âge, il s’en est trouvé peu d’aussi originales

que la fêle des Fous, qui se célébrait tous les ans à Viviers.

Cette cérémonie commençait par l'élection d’un aùùé du
Clergé; on servait ensuite une collation copieuse et de longue

durée; puis le liaut-cliœur d’un côté et le bas-chœur de

l’autre entonnaient et chantaient, sans mesure et sans accord,

des liymnes dépourvues de liaison et de sens. C’était à qui se

ferait remarquer par les cris les plus aigus et les plus discor-

dants. Les vainqueurs célébraient leur triomphe par des éclats

de rire, des sifflements, des clameurs, des claquements de

mains; ce tapage était terminé par une procession qui se con-

tinuait plusieurs jours, h'écêque des Fous, personnage dis-

tinct de l’abbé du Clergé, se faisait précéder d’un aumônier

qui prononçait d’un ton doctoral les indulgences suivantes :

Mosseiihor qu’es eissi présen,

"Vos doua XX banaslas dé mal dé déiis,

Et à tos vos aoulrès aoussi.

Doua uua cuua dé roussi.

C’est-à-dire :

Monseigneur qui est ici présent

Vous donne vingt paniers de mal de dents,

Et à tous vous autres aussi.

Il donne une queue de roussiii.

Avec le temps et la patience
,

la feuille de mûrier devient

satin. Proverbe persan.

LE COMSCRIT.

irOU\ ELLE.

Une après-midi j’allai, de meilleure heure que de coutume,

m’asseoir au-dessus d’une des carrières d'où Metz ,
située à

dix lieues de là, tire son pavé. De cette élévation je dominais

le village et la petite ville de Sierck, accroupis au bas de la

colliae. Les bruits montaient vers moi ,
mais en murmures

confus
; les seuls sons qui m’arrivassent distincts étaient ceux

des cloches, qui jetaient à grandes volées YAngélus aux

campagnes.

Le soleil était déjà à moitié descendu derrière le mont
Saint-Jean (nom pompeux que donnent les habitants à une

petite éminence de craie blanche); ses rayons doraient la

crête des rochers, empourpraient la Moselle couverte de bar-

ques au pavillon noir et blanc prussien. A demi couché sur

les pierres rougeâtres, le front appuyé sur ma main, j’admi-

rais le site qui se déroulait devant moi. Ce calme profond,

cette imposante grandeur, réveillèrent dans mon imagination,

par contraste sans doute
,
le souvenir de mon passé. Je me

rappelai Paris, ses fêtes, sa vie fiévreuse, toujours pressée,

toujours haletante. Je me demandai comment, après avoir

vécu de celte vie
,
respiré cet air, j’étais venu habiter ce

pauvre village
, comment je m’étais fait à sa solitude. Non-

seulement je m'y étais fait . mais je l’aimais ; je n’eusse pas

donné pour le plus bel hôtel parisien mon petit cabinet, avec

sa fenêtre au coucliant, encadrée de vigne, et de laquelle j’en-

tendais, le soir, vers sept heures, les fanfares guerrières des

jeunes collégiens, et les cantiques ou les psaumes que chante

le laboureur en ramenant scs bœufs à l’étable. Là je pouvais

et je puis encore tiavailler, penser, sortir, rentrer, sans

qu’un importun vienne me déranger ou contrôler ma volonté;

un seul, un vieil ami, in’y visitait : c’était le curé de la petite

ville située à un quart de lieue du \illage. Pour lui
,

il le

savait
,
la porte était toujours ouverte : vieillard instruit et

bon, profondément croyant, il s'était adonné tout entier à la

vie qu’il avait embrassée ; ses paroissiens ,
ses pauvres , .sa

petite église gothique, son humble maison, étaient son uni-

vers. Voilà où et avec qui je vivais et je vis.

Un léger coup amicalement frappé sur l’épaule me fit

tressaillir.

— Bonjour, me dit mon vieil ami
; à quoi songez-vous

donc? La rosée tombe; venez avec moi.

— Et où allez-vous? demandai-je avec nonchalance
,
peu

disposé à bouger de ma place.

— Chez les Angel.

— J’aime mieux rester ici
;
qu’irais-je faire chez vos pay-

sans ?

— Il y a du bon et de l’utile partout; venez. D’ailleurs

vous m’abrégerez la route
;
je me fais vieux

, et le chemin

s’allonge pour moi. Je n’abuserai plus longtemps de votre

complaisance; j’avance, j’avance... me répondit-il en ho-

chant sa tête blanche et s’appuyant de ses deux mains sur sa

béquille.

Je me relevai d’un bond et lui offris le bras.

— Si vous vous en alliez, qui me resterait? dis-je d’un ton

de reproche.

— Le moi, toujours l’égo'iste moil murmura le vieillard ;

c’est naturel (
sa phrase ordinaire lorsque quelque chose

l’affligeait), très naturel... Il vous restera l'avenir, le travail,

l’ambition, la vie en un mot, jeune homme ;
et vous ne vous

apercevrez pas de la mort du pauvre et vieil ami que la pro-

vidence vous avait donné !

Il passa la main sur ses yeux.

Je serrai son bras sans répondre;

— Je suis un vieux fou, reprit-il en souriant, de venir vous

attrister. Au fait et au prendre, la mort est un bien, et si ce

n’était vous... Mais bah I je vous verrai de là-haut.

Je sentis les larmes me gagner. Il était si bon, si tendre,

mon vieil ami ! Maintenant ses paroles, lorsqu’elles se retra-

cent à ma mémoire ,
sont comme les lointains échos d’un

bonheur perdu
;

elles me font tressaillir et souvent même
pleurer.

Nous étions, arrivés à la porte du père .Angel, robuste pay-

san aux formes athlétiques ,
et d’une verte vieillesse. Nous

heurtâmes, il ouvrit.

Un feu de copeaux et de feuilles mortes illuminait la

chambre et les joyeux visages groupés autour de l’àlre. Sur
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lin grand fauteuil de chêne ,
au coin de la haute cheminée,

était assise une femme encore jeune , tenant sur ses genoux

un petit enfant demi-nu, qui se débattait en riant pour ne

pas se laisser ôter son soulier. La mère grondait iloucement,

attrapant tantôt les deux petites mains qui s'agitaient en l’air,

tantôt le petit pied déchaussé; le marmot éclatait en rires de

fusée à chaque tentative.

— Entiez , monsieur le pasteur, dit Angel. Allume donc

une chandelle, femme.

La femme avait déjà saisi dans scs bras le petit joueur, et

SC levait, lorsque mon vieil ami s’écria :

— Non , non ,
la mère , n'en faites rien; j’aime mieux la

lueur des copeaux que celle de la plus belle chandelle
;
ne

vous dérangez donc pas, mes amis.

11 s’assit près du feu.

Je vis alors passer, entre les deux visages hàlés des fils de

la maison, une tète blonde; deux yeux bleus curieux me re-

gardèrent en souriant; puis une jeune hile svelte m’apparut

tout entière, alla prendre une chaise an fond de la pièce, et

me l’apporta en me disant en mauvais allemand :

— \'ous plairait-il vous asseoir, monsieur?

Je la remerciai, pris le siège, et agaçai le marmot, qui

depuis l’arrivée du curé était devenu sérieux
;

il partit d’un

de ses subits éclats de rire et me tendit ses petits bras; je le

pris sur mes genoux.

— Vous aimez les enfants
, monsieur ? me demanda la

mère.

— Oui
, beaucoup... Regardcz-le donc! dis-je au curé en

lui montrant le petit garçon blotti sur mon genou, qui ap-

puyait sa joue rose sur mon gilet, et me pressait de ses deux

menottes.

— 'i’u as les mains sales; lu vas tacher le gilet blanc de

monsieur ! gronda la maman.
— Oh! laisscz-le faire, m’écriai-je en le retenant. Car, au

premier mot de sa mère, le bambin s’était laissé glisser à

bas; mais lorsqu’il me vit prendre son parti, il regrimpa

lestement, et
, de ce poste élevé, regarda sa mère d’un air

vainqueur. Nous partîmes tous d’un bon et franc éclat de

ri I C.

— Vous êtes heureux, père Angel, dit le curé.

— Oui, monsieur. Dam! vous le savez, j'ai frisé le mal-
heur de près

; je n’ai épargné ni mes jambes ni mes bras

pour lutter contre Ini.

— Comment cela? hasardai-je.

— C’est toute une histoire, répondit le paysan.
— itaconlcz-la nous.

Angel tisonna le feu, y jeta une brassée de feuilles mortes,
s appuya sur le manteau de la cheminée, et coir mença.

Il y a trente-sept ans, vienne la Saint-Michel, que j’eus

vingt et un ans; ce fut un vilain jour que celui-là, monsieur.

Ma mère était pauvre, avec deux enfants encore au maillot

sur les bras, veuve pour ainsi dire, car mon père malade se

mourait sur un méchant grabat. 11 m’en souvient comme
d’hier. C'était l’année 1808. Ma mère me dit :

— Mon garçon, tu as tes vingt et un ans, il faut que lu

tires... eh bien! si lu tombes, nous mourrons.

Avec ces mots, elle me poussa doucement dehors; je

partis sans retourner la tête, si je l’avais regardée le courage
m’eût manqué. Les chants de nos voisins, les rires des en-
fants, les frais éclats de la voix des jeunes filles, me faisaient

mal; je trouvais cette joie déplacée. Je pressai le pas pour
sortir du village. En descendant le sentier, j’abattais de mon
bâton les fleurs des aubépines : il me semblait que leurs gaies
petites étoiles se riaient de ma douleur.

J eusse voulu de l’orage, du tonnerre; et ce fut avec une
espèce de soulagement que je vis le ciel s’obscurcir

,
et un

nuage, accouru de l'iiorizon, s’étendre menaçant au-dessus
de» collines,

G7

I

Je côtoyais la Moselle, les barques des promeneurs fai-

saient force de rames pour atteindre le. rivage, et j’entendis

J

quelques minutes après une large goutte de pluie tomber
' sur le rebord de mon chapeau de feutre, ün éclair, immé-
diatement suivi d’un coup de tonnerre

,
m’aveugla

; l’orage

me courait dessus. 11 faisait presque nuij. La pluie tombait

I

à flots; j’arrivai au ravin; je cherchai le pont; il avait dis-

!

paru sous les eaux grossissantes; j’eus la pensée de revenir

!
sur mes pas; ce ne fut que la tentation d’un instant

;
je sondai

!
la profondeur du ravin avec mon bâton

;
je pouvais encore

passer à gué; j’entrai dans l’eau, je luttai, j’atteignis l’autre

bord. Eniin j’arrivai à Metz, après une marche longue et

pénible
;
j’étais pieds nus.

On tirait le lendemain
; je n’avais pas de quoi payer une

paillasse
;
je couchai sous les remparts de la ville, les pieds

dans la bouc, la tète sur une pierre. Là, j’eus tout le temps

d’envisager mon malheur, celui de ma pauvre famille, si le

sort me désignait. Je vis mon père mort, ma mère, mes
sœurs sans pain, honteusement chassées de leur mauvaise

chaumière. Ces déchiiantes pensées m’arrachèrent des cris

de rage
;
j’entendis alors parler près de moi : — C’est un

homme ivre, disait-on. Un coup de pied m’envoya rouler

sur le bord du fossé. 11 commençait à faire jour
;
je regardai :

deux hommes étaient là
;
je bondis sur eux

,
le bâton à la

main. Un des hommes me saisit le bras, en s’écriant :

— Ah !

L’autre était un officier
;
je sentis que c’était celui-là dont

le pied m’avait touché. J’allais me débattre pour me dégager

et m’élancer sur lui, lorsque mon nom prononcé me fit tre.s-

saillir. L’homme qui me retenait était Pierre llello, le fils du
fermier chez lequel je servais, venu comme moi tirer à la

conscription. Je me dis : -- Il est riche, lui
,

il est heureux;

s’il tombe, ni son père ni sa mère ne mourront de faim. —

•

Et des sentiments de haine et d’envie siirgirent en moi. Mes
yeux devinrent effrayants, car il me lâcha

,
recula d’un pas,

et s’écria :

~ Il a bu, il est fou !

.Uappelé à moi par ces paroles je baissai la tête et ré-

pondis :

— Dieu le voulût !

Pierre se rapprocha et dit à l’officier :

— C’est un honnête garçon, mon lieutenant, qui sert chez

hnon père, et auquel, j’en suis sûr, vous pardonnez un mou-
vement de colère, bien naturel à un honnête homme qui se

sent insulter.

L’officier se mordit les lèvres, répondit avec dédain :

— Vous avez raison, Pierre, chaque classe se venge à sa

manière. Et il s’éloigna.

Je tendis la main à llello, je m’en voulais d’avoir pensé à

mai.

— Eh bien
, me dit-il

,
pourquoi cette boue

,
ce désordre

,

cet air hagard ?

— llello, aujourd’hui je tire
; demain, si je tombe, ma mère

sera sans asile, sans pain.

Pierre garda le silence un moment, puis me quitta en me
jetant pour adieu :

— Ace soir !

J’errai toute la journée dans les rues de iMetz
; à trois

heures et demie, une demi-heure avant le tirage, je vis en

passant sur la place la porte de la cathédrale ouverte: les

cierges étaient allumés, les prêtres chantaient, le bon Dieu

était sur l’autel dans le soleil d’argent. L’enfant de chœur
agita la sonnette, hommes, femmes, enfants, se prosternèrent,

j’en fis autant, et je puis bien dire, monsieur le curé, que
jamais je n’eus plus de ferveur qu’à ce moment-là... L’hor-

loge de l’église sonna quatre heures.

Je sortis et me rendis à l’hôtel de ville.

11 y avait un quart d’heure à peine que j’y étais, lorsque

la porte s’ouvrit; Pierre llello, pâle et les yeux en feu, entra

dans la sallci 11 promena scs regards sur la foule, et ses joues
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s’animèrent en m’y découvrant; il vint se placer près de

moi.

On commença l’appel des communes, nous étions de la

seconde ; Pierre Hello, comme le plus riche de l’endroit

,

devait tirer le premier, et moi le dernier comme le plus mi-

sérable.

Le dos légèrement,appuyé contre le mur, une main sur mon
épaule, Pierre comptait avec impatience chaque numéro

sortant; enfin on l’appela !

Jl plongea sa main dans le sac en me regardant, puis

éleva au-dessus de sa tête, d’un air de triomphe, un billet

blanc; c’était le premier qui sortait, on applaudit
;
je tombai

pâle et les poings fermés contre la muraille; il revint à moi

le front haut et l’œil joyeux. Mais en me voyant, il s’écria :

— Tu n’as pas l’air content de mon bonheur, camarade
;

c’est mal !

— Si , si , balbutiai-je en me redressant. Hello rit
;

il me
sembla que son rire était railleur

;
je tâchai de m’éloigner de

lui, il le vit et me retint.

— Reste là
;
on étouffe de l’autre côté !

, Enfin mon tour arriva.

Le sort me fut contraire. Je sentis couler deux larmes de

rage le long de mes joues glacées
;
le lieutenant du malin

était celui qui enregistrait : il sourit et avait déjà écrit la pre-

mière lettre
, lorsque Hello lui murmura quelque chose à

l’oreille
;
je crus l’entendre dicter son nom au lieu du mien

;

l’officier écrivit, et le moment d’après il dit entre ses dents ;

— Ah ! tu te mets volontairement sous ma patte, je t’ap-

prendrai à me faire la leçon et de quel bois je me chauffe.

Pierre n’entendit pas ou ne voulut pas entendre, il me prit

par le bras, et m’entraîna dehors; je suffoquais.

Quand la parole me revint, je voulus remercier.

— Tu en aurais fait autant à ma place, n’est-ce pas? Nous

sommes quittes, interrompit-il. — Viens vider un pichet et

n’en parlons plus.

J’étais content, j’étais fâché
;
cependant quand je pensai à

ma mère la joie l’emporta.

Je revins au logis le cœur léger; j’y racontai sous le secret

ce que PieiTe avait fait pour nous : sous le secret , car il ne

fallait pas que son père le sût.

Pierre partit, moi je travaillai; cependant la misère et la

maladie n’avaient pas fui mon toit : j’avais beau lutter, le

salaire était petit, les besoins grands. Mon pauvre père

mourut, que Dieu lui fasse paix! et nous vendîmes pour l’en-

terrer jusqu’aux langes des enfants. Peu de temps après, ma
mère fut prise de paralysie : le jour ofi ce coup me frappa je

n’allai pas à la ferme
,
je restai près de la pauvre femme

,

j’appelai un médecin ; il déclara qu’il n’y avait rien à faire
;

alors je m’agenouillai près d’elle, pris ses deux mains im-
puissantes dans les miennes et fondis en larmes. Il n’y avait

plus rien dans la chambre que l’unique chaise où elle était

assise, une mauvaise paillasse et notre dernier bout de chan-

delle ;
les deux petites filles enveloppées dans ma veste

pleuraient de froid et de faim. Je crus ce soir-là que je de-

viendrais fou.

La chandelle s’éteignit
;
les enfants, fatigués de crier, s’é-

taient endormis. J’étais encore à genoux, près de ma pauvre
mère, quand je vis la chambre s’éclairer. Je me retournai ; la

sœur de Pierre Hello, sa lanterne à la main, était entrée; elle

venait savoir, de la pan de son père, pourquoi j’avais manqué
à la journée. Mais en nous voyant la question expira sur ses

lèvres : elle pleurait
,
posa sa lanterne sur Pâtre froid

, s’ap-

procha de ma mère, et l'appela :

— Ah ! ah 1 fit la pauvre paralytique en ouvrant les yeux
et me regardant

; ah ! ah !

— Mon Dieu! qu’a-t-elle donc, monsieur Jean? me dit

Marie Hello.

— Elle est paralysée ! répondis-je en baisant les mains de

ma chère malade.

La jeune fille la regarda, me regarda, murmura :

— Ne vous laissez pas abattre, Dieu est toujours là
; et

sortit.

Je l’accusai en mon cœur d’insensibilité
;
je dépouillai ma

blouse pour en couvrir ma mère
;

je pris les deux enfants

dans mes bras et les posai sur le grabat. Cependant Marie

rentra avec un garçon de ferme chargé de matelas, de draps,

de couvertures de laine et d’un Ht de sangle. Elle arrangea

le tout près de la cheminée tandis que j’y allumais du feu

avec du bois qu’elle avait envoyé. Ensuite elle coucha ma
mère, et emmena les deux petites filles à la ferme.

Je repris à la vie
,
j’apportai à l’ouvrage presque de la

gaieté. Marie
, infatigable , soignait ma mère , élevait les pe-

tites, veillait à tout sans paraître y penser. Elle vint à nous

comme notre bon ange... je l’aimais; mais elle était bien

au-dessus de moi
;
elle était la fille de mon maître ! Je me

tus sur mon amour pendant six ans
;
je devins premier garçon

de ferme ; ce n’était pas assez pour qu’Hello consentît à me
donner sa fille ; l’aisance était rentrée chez nous, le bonheur

pas encore. Enfin Pierre revint de l’armée; il était lieute-

nant
;
ce fut lui qui, après m’avoir déjà sauvé la vie une fois,

me la rendit chère ! il obtint de son père qu’il m’accordât

Marie; et depuis qu’elle est ici, dit Angel en se tournant du

côté de sa femme, qui souriait et pleurait, depuis qu’elle est

ici
,
je puis bien dire qu’il ne nous a rien manqué ; sans elle,

la pauvre mère ne serait plus, car elle vit, monsieur, elle

dort là-haut. — Angel se lut.

— Et qu’est devenu le brave ,
riionnête Pierre Hello ?

m’écriai-je.

La femme me remercia par un de ces regards éloquents

d’épouse et de sœur , et répondit ;

— 11 est toujours à l’armée, monsieur; il est capitaine, et

vient passer avec nous les vacances.

— C’est un noble cœur ! dis-je.

— C’est plus que’ccla ,
monsieur, dit Angel

;
c’est un bon

cœur.

Je souris. Le curé se leva. Je pris dans mes bras le petit

enfant endormi sur mes genoux, le baisai et le posai douce-

ment sur ceux de sa mère.

Nous partîmes accompagnés des vœux et des bonsoirs de

l’heureuse famille.

En remontant la côte avec mon vieil ami, je lui dis :

— Angel a bien gagné son repos.

— Je puis m’écrier avec le psahniste : J’ai été jeune et je

suis vieux; mais je n’ai pas encore vu le juste abandonné,

ni ses enfants mendier leur pain, me répondit-il.

La nuit était tiède et embaumée, le clair de lune donnait

à tous les objets quelque chose de vague’et de fantastique. Le

curé se découvrit devant une de ces croix grossièrement tail-

lées dans la pierre brute , et si communes sur les frontières

de Prusse. Sa tète et ses cheveux, éclairés par un pâle

rayon de lune, avaient une noblesse extraordinaire. J’otai

mon chapeau
;
je ne sais si ce fut la croix ou le prêtre que je

saluai.

— Avez- vous remarqué que nos saintes ’i^ierges ici réci-

tent leur chapelet? me dit-il en riant.

— Oui
;
mais comment le sculpteur, quelque ignorant qu’il

puisse être, pousse-t-il la naïveté jusqu’à mettre un chapelet

dans les mains de la sainte Vierge? Voyez-vous Marie disant

tranquillement au pied de la croix de son fils : Je vous salue,

Marie, pleine de grâce?

— Tout doux, tout doux ! me dit le bon père, ceux qui

l’ont fait et ceux qui ne s’en scandalisent pas sont pour le

moins aussi pieux que vous et moi, et peut-être plus éclairés

dans leur piété que vous, abstrait raisonneur.

Nous étions devant ma porte
;
je lirai la clef de ma redin-

gote, allumai une bougie, et, passant devant pour éclairer mon

vieil ami, je grimpai comme un chat, le petit escalier de bois

qui menait à mon cabinet.
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Là, assis dans deux bonnes bergères, moi dessinant à la

lueur d’une lampe de bureau, et lui posant, nous causâmes

longtemps de la famille Angel, de l’héroïque Pierre, si simple,

si persévérant dans son dévouement. Puis mon vieil ami me
quitta

C’était la dernière soirée que nous devions passer ensemble
;

deux mois après Dieu l’avait rappelé à lui. Personne main-

tenant ne frappe plus à ma porte
;
je travaille

, et le soir, à

l’heure où il venait, je me dis : 11 s’est assis là, il s’est appuyé

sur cette table, il a feuilleté ce livre je ne le reverrai

donc jamais plus !...

LE ROI DES BUVEURS.

Entendez-vous les cris discordants, les rires grossiers, le

tintement des verres ! c’est la taverne qui élève sa voix
; le roi

des buveurs appelle à lui son peuple.

Le voilà, portant encore le tablier de travail qui n’est plus

Dessin de Gxvarni.

qu’une décoration menteuse
; les traits enluminés par

l iviesse, les yeux flottants, la lèvre épaissie, il enveloppe le

verre d'une main avide et porte à tous son toast brutal.

—Buvons à l’insouciance, amis, c’est le vin qui la donne!
grâce à lui, plus de prévisions, ni d’inquiétude ! chaque goutte
du sang de la vigne efface de notre mémoire un lendemain.

Buvons à la gaieté ! elle pétille dans la mousse de nos verres,
elle coule jusqu’à notre cœur comme un rayon de soleil.

Buvons à la liberté
! Que nous importe ici la tristesse de la

famille
, les colères des maîtres ? L’ivresse est une mer que

ni colères ni tristesses ne peuvent franchir.

Buvons à l’oubli de toute chose et de nous-mêmes ! On
voudrait faire de la vie une tâche, nous en avons fait une
extase entrecoupée de rêves.

il dit, et tous applaudissent; mais tandis que ces applau-
dissements font retentir la taverne, bien loin de là, dans les

greniers froids et désolés
, un chœur d’enfants pâlis et de

femmes brisées leur répond sourdement:
—Buvez à la misère, ô pères! car c’est le vin qui nous la

donne. Grâce à lui, plus de pain ni de flamme au foyer!

chaque goutte du sang de la vigne se paye d’une goutte de
noli’e vie.
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Buvez à l’égoïsme 1 il coule avec la joie dans vos ven es; il

descend jusqu’à vos cœm^s comme un poison.

Buvez à la hoiUe ! que vous importe le mépris des autres,

le dégoût de vous-mêmes? qui s’est assis dans la boue ne

craint plus de se salir.

Buvez à la mort de votre âme
;
car Dieu vous avait donné

les aspirations des anges, et vous avez mieux aimé vous en-

sevelir dans les appétits de la brute !

DE LA RELIGION DE BOUDDHA.

Premier article.

11 y a un très-grand inconvénient à se contenter d’un re-

gard superficiel sur les religions des peuples étrangers : c’est

de se méprendre entièrement à leur égard, et, par suite, de

se laisser aller à traiter, comme plongées dans l’idolâtrie, des

portions considérables du genre humain, qui, pour ne pas

jouir comme nous des lumières du christianisme, ne sont

pourtant pas coupables d’une telle folie. Aous devons les

plaindre comme moins instruites que nous
;
nous devons

nous garder de les frapper d’une réprobation absolue.

C’est surtout en s’appliquant au bouddhisme que ces ré-

flexions prennent de la force. Pour avoir vu les sectateurs de

cette religion célébrer leur culte devant des images, on en a

conclu qu’ils s’adonnaient â l’adoration des idoles. C’était

tirer des apparences une conclusion aussi légitime que l’eût

pu faire un bouddhiste qui, voyant encenser chez nous le

crucifix
,
se serait cmpiessé, sans plus d’informations, d’aller

rapporter à ses compatriotes qu’en Europe on adorait un

homme et non un Dieu
,
ou plus encore

,
par un grossier fé-

tichisme, le pain et le vin. Aus.si, par une réaction toute

naturelle, d’autres voyageurs sont-ils venus qui, s’étant

mieux glissés dans l’esprit de cette religion Calomniée
,
et

y ayant
,
tout au contraire, reconnu un spiritualisme ex-

cessif, ont prétendu la donner pour un second christianisme,

aussi parfait et plus ancien que le nôtre. A ne regarder que

la charité
,
la piété

,
l’amour de la pureté

,
c'est une assimi-

lation dont le botuUlhismc serait peut-être digne; mais il

sufiit de se reporter au point essentiel de tout dogme, la

tendance intime des âmes, pour découvrir entre les deux

dogmes une diflércnce capitale, ’l'outcfois cette dilïérencc,

pour nous autoriser â déclarer le bouddhisme dans une fausse

voie théologique, ne nous dispeu.se pourtant pas do le regar-

der comme digne de tous nos respects sur d’autres articles de

premier ordre. C’est lâ ce que nous avons â cœur de mettre

en lumière
;
et pour y parvenir de la manière â la fois la plus

brève
,

la plus intéressante
,
la plus authentique, nous nous

armerons simplement de quelques traits tirés des livres sa-

crés de cette religion. C’est un -genre d’autorité plus con-

cluant qu’aucun témoiguagT; de voyageurs, mais auquel pn

n’a, malheureusement, pu parvenir que dans ces dernières

années par les prodiges d’études et de patience de la littéra-

ture asiatiqiio. Qu’on n’oublie pas surtout, devant ces monu-
ments si péniblement conquis, qu’il s’agit au fond de l’honneur

d’une des portions les plus notables du genre humain, puisque

le bouddhisme, répandu depuis plus de vingt-cinq siècles dans

l’Asie, règne aujourd'hui en maître â Ceylan, dans une partie

de l’Inde, au Thibet, âTa^hine, au Japon. 11 rallie â peu

près le même nombre de fidèles que le catholicisme; car les

géographes lui en attribuent de 160 â 180 millions, et le ca-

tholicisme n'en compte au plus que lâO.

Le nom de Bouddha, sous Icqucd est généralement désigné

le fondateur de la religion dont il s’agit ici, n’est qu’un sur-

nom. Bouddha signifie savant, éclairé. C’est ce que déclare

explicitement un commentateur singhalais du poème des

Perfections de Bouddha. «En quel sens, dil-ii, le texte

donne-t-il le nom do Bouddlia? Le Bouddha a connu la vé-

rité, cl c’est pour cela qu’on lui donne le nom do Bouddha. »

Ce grand homme appartenait â la caste des kcheUtryas ou

des guerriers, et Çuddhodaua, son père, était roi de Kapila-

vaslu
, ville aujourd’hui ruinée

,
et dont Klaproth a fixé la

position dans la vallée de la Bohini, à peu de distance des

montagnes qui séparent le Népal du district de Cqrakpour.

,Sa famille, qui se prétendait issue de l’antique race solaire de

l'Inde, portait le nom de Çàkya, et c’est pour cela qu’on le’

voit .souvent désigné sous le nom de Çàkya-.Mouni ou Çàkya

le solitaire. 11 possède au.ssi h; nom de Bhagaml ou le par-

fait. C’est le nom de Bouddha qui a prévalu
,
et nous nous y

tiendrons.

La chronologie, malgré l’importance des événements qui

se rapportent â la naissance de Bouddha, n’a pas encore réussi

â fixer d’une manière précise celte époque. Cependant, on

sait d'une manière certaine qu’elle ne peut pas èlrc infé-

rieure au huiiième siècle avant l’ère chrétienne. Ainsi

Bouddha aurait élé tout au moins contemporain de Lycurgue

et d’Isaïe.

Agilé de bonne heure par l’esprit religieux, il renonça aux

biens et aux honneurs qui lui élaienl assurés par sa nais-

sance, et après avoir étudié longtemps sous la discipline des

brahmanes, il embrassa la condition d’ascète ou de moine

mendianf, si respectée dans l’Inde depuis les temps les plus

reculés. Il admettait la plupart des croyances que professaient

les brahmanes
,
se distinguant seulement d’eux par la solu-

tion qu’il donnait du problème de la nature et de la condition

du salut; et ilc lâ sa lutte, durant sa vie, avec ces conserva-

teurs de l’ancienne loi, et finalement l’expulsion radicale di'

tous scs sectateurs liors du territoire de l’Inde un certain

nombre de siècles après sa 'mort.

L’autorité sur laquelle il s’appuyait pour imposer sa doc-

trine u'élait point la tradition, mais lui-même. Elle se for-

mait de deux éléments : l’un réel
,
la régularité et la chasteté

de sa vie; l’autre imaginaire
,

la prétention d’être Bouddha
,

c’est-â-dire parfaitement éclairé. Moyennant cette qualité,

qui a joué surtout un grand rôle dans les légendes qui ont

pris cours après lui, il était censé jouir d’une science et

d'une puissance surhumaines. Ainsi, on lui voit accomplir

les opérations surnaturelles les plus extraordinaires, prédire

l’avenir, remonter â volonté dans la connaissance du passé,

et percer dans le secret des existences antérieures de chacun.

Entouré de disciples de toutes les castes que l’attrait de ses

leçons avait réunis autour de lui
,

il vécut longtemps
,
voya-

geant sans cesse d’une province â l’autre, convcr.sanl fami-

lièrement avec les petits et avec les grands, et jetant les se-

mences de la puissante religion qui devait naître de lui.

Le moyen d'arriver â l’élal qui devait former, selon

Bouddha, le but de l’homme sur la terre,- consistait dans la

pi’atique de ce qu'il nommait les six pe.rfections transcen-

dantes: l’aumône, la morale, la science, l’énergie, la patience

et la charité. L’homme ainsi formé devenait digne de s’affran-

chir â sa mort des liens de la vie cl de parvenir â la suprême

délivrance, ou Nirvdii'a, fin suprême et bienheureuse.

Un des sulras dont on doit la traduction â M. Burnouf,

nous fait a.ssoz bien a.ssister aux conversions opérées par

Bouddha et â sa lutte aveclcs brahmanes, jaloux do ses succès

et de son influence. Bouddha se décide â quilti'r son ermi-

tage pour se rendre, accompagné de ses discii)lcs, dans la

ville de Çràvasli pour y prêcher sa doctrine. .8ix docteurs

de l'ancienne loi, qui ont prévu celle résolution, l’y ont

devancé et ont lâché de prévenir contre lui le roi du pays,

ils lui ont demandé k\ permission de tenter contre l’ascète,

kchalrya une lutte de miracles dans laquelle ils se flattent

de demeurer vainqueurs. Le loi fuit préparer son char et se

rend près de Bouddha, dont l’approche lui a élé annoncée,

pour riionorer et lui faire part de ce projet. « Tant que le

terrain lui permit de faire usage de sou char, il s’avança de

cette manière
;
puis, en étant descendu

,
il entra à pied dans

l’ermitage. Se dirigeant alors du côté où se trouvait Bh-aga-

val
,

il l’almrda
;
cl ayant salué ses pieds en les touchant de

la tête, il s’assit de e.ôté. Lâ
,
l’rascnadjil ,

le roi du Ivoçalaj
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parla aiusi à Bliagavat : « Les Tliirlyas, seigneur, provoquent

Bhagavat à opérer, au nioyen de sa puissance surnaturelle,

des miracles supérieurs à ce que riiomme peut faire. Q)ue

Bliagavat consente à nianifesler, au moyen de sa puissance

surnaturelle ,
des miracles supérieurs à ce que riiomme

peut faire dans l'intérêt des créatures; que Bliagavat con-

fonde les Tliirlyas; qu’il satisfasse les anges et les hommes;

qu’il réjouisse les cœurs et les âmes des gens de bien ! »

Voici la réponse de Bouddha, sur laquelle il n’est pas besoin

d’insister pour qu’on en voie toute la force : « Grand roi

,

je n’eiiseigiie pas la Loi à mes auditeurs en leur disant ;

Allez, 0 religieux, et opérez devant les brahmanes et les

maîtres de maison que vous rencontrerez, à l’aide d'une

puissance surnaturelle , des miracles supérieurs à ce que

riiomme peut faire
;
mais voici comment j’enseigne la'Loi à

mes auditeurs : Vivez, ô religieux, en cachant vos bonnes

œuvres et en montrant vos péchés. »

Cependant, cédant aux instances du roi. Bouddha se rond

dans la capitale pour y confomlre ses adversaires par l’éclat

des miracles qu’il leur oppose. Un orage eü'royahlc les dis-

perse, et amène au contraire le peuple effrayé aux pieds du

saint. « Paiilchika, le général des Yakchas, disait aux Tliir-

tyas : Lt vous, imposteurs, réfugiez-vous donc auprès de

Bliagavat, auprès de la Loi
,
auprès de l’assemblée des reli-

gieux I Mais eux s’écrièrent en fuyant : Nous nous réfugions

dans les montagnes, nous cherchons un asile auprès des

arbres, des murs et des ermitages. » Alors Bhagavat pro-

nonça les paroles suivantes : « Beaucoup d’hommes, chassés

par la crainte, cherchent un asile dans les montagnes et dans

les bois, dans les ermitages et auprès des arbres consa-

crés. Mais ce n’est pas la le meilleur des asiles; ce n’est pas

là le meilleur refuge ; ce n’est pas dans cet asile qu’on

est délivré de toutes les douleurs. Celui au contraire qui

cherche refuge auprès de Bouddha, de la Loi et de l’as-

semblée, quand il voit, au moyen de la sagesse, les quatre

vérités sublimes, celui-là connaît le meilleur des asiles, le

meilleur refuge. Dès qu’il y est parvenu
,

il est délivré de

toutes les douleurs. »

Bien que la superstition, qui, pour se satisfaire, demande

toujours des événements hors du cours ordinaire de la na-

ture, ait inventé pour célébrer Bouddha une multitude de

miracles empreints de tous les traits de l’imagination orien-

tale, il est aisé de voir que la prédication était celui dans le-

quel se complairait le réformateur, et quia fait toute sa

force. Il ne dédaignait pas d’agir sur les femmes. Ainsi, dans

la ville de Bhadiankara , où s’étaient réfugiés les six brah-

manes de la légende précédente, et dont les habitants, sur

leur instigation, étaient convenus, sous peine d’amende,

de lui refuser l’hospilalité , c’est une femme qui se rend à

lui la première, et décide par son exemple la ville tout en-

tière à faire de même. «En ce temps -là, il y avait dans

Bhadiankara la fille d’un brahmane de Kapilavastou
, la-

quelle était mariée a un homme du pays. Du haut de l’en-

ceinte, elle aperçut dans la nuit Bhagavat, elle fit cette ré-

flexion : Le voilà, ce bienheureux, la joie de la famille des

Kcliattryas
,
qui

,
après avoir abandonné sa maison et la

royauté, est entré dans la vie religieuse
;
le voilà aujourd’hui

dans les ténèbres : s’il y avait ici une échelle, je prendrais une

lampe, et je descendrais. En ce moment, Bhagavat, connais-

sant la pensée qui s’élevait dans l’esprit de celte femme, créa

miraculeusement une échelle. Ensuite la femme ,
contente

,

joyeuse, ravie, ayant pris une lampe, et étant descendue par

l’échelle, se rendit au lieu où se trouvait Bhagavat. Quand
elle y fut arrivée, ayant placé sa lampe en face de Bhagavat,

et ayant salué ses pieds en les louchant de la tète, elle s’assit

pour entendre la loi. Alors Bhagavat , connaissant quels

étaient l’esprit, la disposition, le caractère et le naturel de
cette femme, lui fit l’exposition de la loi propre à faire pé-
nétrer les quatre vérités sublimes

,
de telle sorte qu’elle se

sentit de la foi en lu formule par laquelle on cherche un

refuge auprès de Bouddha. » Bouddha se sert alors de celle

sainte femme pour décider un riche marchand de la ville ù

venir le trouver aussi
, cl par lui il finit par gagner tous les

habitants.

Une des grandes causes de succès de Bouddha, c’est qu’au

lieu de commander, comme les brahmanes, de longues études

et la science des subtilités de la loi, il se contentait d’aborder

franchement les points essentiels, et arrivait ainsi aux igno-

rants et aux simples. On en voit de nombreux exemples,

'fellc est riiisioire du brahmane de Çràvasti. Il avait deux

fils. L’aîné, docile à ses leçons, avait appris les quatre Védas,

les rites des sacrifices de tout genre, était devenu enfin, par

son application et son savoir, un brahmane accompli. Le se-

cond fils
,
au contraire

,
malgré tous les efforts de son père,

n’avait jamais pu apprendre à lire. Le père le mit entre les

mains d’un précepteur chargé de lui apprendre le Véda par

cœur. « Mais l’enfant, dit le texte, ne réussit pas davantage

sous ce nouveau maître : quand on lui disait ôm , il oubliait

bhuJi; quand on lui disait bhiih, il oubliait ôm. Le maître

dit donc au père : J’ai beaucoup d’enfants à instruire; je ne

puis m’occuper exclusivement de ton fils Panthaka. Quand

je lui dis ôm, il oublie bhuh; quand je lui dis bhuh, il ou-

blie ôm. » Le père désespérait de. donner aucune éducation à

son fils, quand Bouddha se présente; et, renonçant, soit à

lui faire apprendre à lire, soit à lui faire apprendre par

cœur, il lui expose tout simplement sa doctrine, et le conver-

tit. Ne pouvant devenir religieux brahmane, le jeune homme
devient religieux bouddhiste, « La doctrine de Çàkya , dit

M. Burnouf en rapportant celte légende, était devenue, pro-

bablement assez vite, une sorte de dévotion aisée qui recru-

tait parmi ceux qu’effrayaient les difficultés de la science

brahmanique. »

Non-seulement Bouddha appelait à lui les ignorants, il

accueillait avec le même empressement les pauvres et les

malheureux de toutes les conditions. Une des légendes thi-

bélaines iiaduitcs juir M. Schmidt montre un bienheureux

qui, devant renaître sur la terre, aspire à se faire religieux

bouddhiste, et se plaint des diflicultés que lui oppose sa

condition élevée. « Je veux me faire religieux, dit-il, et pra-

tiquer les saintes doctrines
;
mais il est difficile d’embrasser

la vie religieuse si l’on renaît dans une race élevée et illustre
;

elle est facile, au contraire, quand on est d’une pauvre et

-basse extraction. » Un brahmane, interprétant avec amer-

tume la prédiction faite par Bouddha sur un enfant qui

n’était pas encore né, s’écrie : «Quand Bouddha t’a dit :

L’enfant embrassera la vie religieuse sous ma loi
,

il a dit

vrai; car, quand ton fils n’aura plus ni de quoi manger ni

de quoi se vêtir, il ira auprès du Çramana-Gautama pour se

faire mendiant.-)) On trouve un trait du même genre dans la

fameuse légende de Puma. Il dit à son frère aîné, qui, s’étant

enrichi, le sollicite de s’établir : « Je ne désire pas le bonheur

des sens
;
mais, si tu me donnes ton autorisation, j’embrasserai

la vie religieuse. — Comment? répond le frère, quand nous

n’avions à la maison aucun moyen d’existence tu n’as pas

songé à embrasser la vie religieuse; pourquoi y entrerais-tu

aujourd’hui? )) Ainsi la vie religieuse était pour les pauvres;

et, comme on le voit par le premier exemple que nous avons

cité , on regardait comme fort difficile aux riches d’avoir le

courage d’arriver au salut par cette voie.

Non-seulement Bouddha appelait les pauvres, il recrutait

indistinctement ses disciples parmi les membres des castes

les plus basses, aussi bien que parmi les brahmanes. C’est ce

qui indisposait le plus contre lui l’aristocratie sacerdotale.

Cette aristocratie avait joui jusque-là du privilège de produire

les ascètes et les solitaires, qui, en prenant par leurs austé-

rités un crédit considérable sur la multitude, en laissaient

naturellement rejaillir une partie sur la caste dont ils étaient

issus. Bouddha, avec la facilité de sa doctrine du salut qui de-

venait accessible à tous, leur enlevait cet avantage. 11 y a dans,

les livres sacrés une foule de tiails relatifs à ce point si impor-
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tant. Je me bornerai à citer l’histoire de Prakrili. Un jour

Ananda , le disciple chéri de Bouddha
,
errant dans la cam-

pagne, rencontre une jeune fille de la caste infime des Tchan-

dâlas, qui puisait de l’eau, et lui demande à boire. La jeune

fille, craignant de le souiller par son contact, l’avertit qu’elle

est née dans la caste des Tchandâlas
,
et qu’ainsi il ne lui est

pas permis d’approcher un religieux. « Je ne te demande

,

ma sœur, répond le disciple, ni ta caste ni ta famille; je te

demande seulement de l’eau
,
si tu peux m’en donner. » La

jeune fille s’éprend d’Ananda, et, dans le dessein de l’é-

pouser, elle va trouver Bouddha lui-même. Celui-ci profite,

pour la convertir, de cette passion
; et

,
par une suite de

questions ,
sous prétexte de l’amener à Ananda , il la con-

duit peu à peu à la lumière divine, qui, frappant les yeux

de la jeune fille comme le véritable objet de son amour, la

décide à suivre Bouddha dans la vie religieuse. Cette con-

version fait grand bruit. « Les brahmanes et les maîtres de

maison de Çrâvasti apprirent qu’une jeune fille de la caste

Tchandâla venait d’être admise par Bhagavat a la vie reli-

gieuse, et ils se mirent à faire entre eux les réflexions sui-

vantes : Comment cette fille de Tchandfda pourra-t-elle

remplir les devoirs Imposés aux religieuses et à celles qui les

suivent ? Comment la fille d’un Tchandâla pourra-t-elle entrer

dans les maisons des brahmanes , des Kchattryas
,
des chefs

de famille et des hommes riches? Prasenadjit, le roi du

Koçala
,
apprit également cette nouvelle, et ayant fait les

mêmes réflexions que les habitants de Çrâvasti, il se fit at-

teler un bon char sur lequel il monta, et, entouré d’un grand

nombre de brahmanes et de maîtres de maison , tous habi-

tants de Çrâvasti
,

il sortit de la ville et se dirigea vers Djê-

tavana. » Bouddha apaise cette troupe en lui racontant

,

sous forme d’apologue, une des existences antérieures de la

fille tchandâla, existence dans laquelle elle avait eu pour père

un brahmane célèbre. Ce discoui’s de Bouddha est plein de

traits d’une grande beauté. « Il n’y a pas entre un brahmane
et un homme d’une autre caste, dit-il, la différence qui

existe entre la pierre et l’or, entre les ténèbres et la lumière.

Le brahmane, en effet
, n’est sorti ni de l’éther ni du vent ;

il n’a pas fendu la terre pour paraître un jour comme le feu

qui s’échappe du bois de l’Aran. Le brahmane est né du
sein d’une femme tout comme le tchandâla. Où vois-tu donc

la cause qui ferait que l’un doit être noble et l’autre vil? Le

brahmane lui-même
,
quand il est mort

,
est abandonné

comme un objet vil et impur. Il en est de lui comme des

membres des autres castes. Où est alors la différence? »

C’est par la propagation de ces principes de morale
,
par

l’espérance du salut ouverte à lous moyennant la pratique

de la vertu, par le mépris des distinctions sociales, que

Bouddha est parvenu à détruire l’autorité du régime des

castes, et non par une conjuration directe contre cette an-

tique institution. Sans déployer contre elle aucun anathème

,

il s’est trouvé qu’il l’avait foudroyée par le fait. Dans la lé-

gende de Svagata, qui est l’histoire d’un homme tombé au

dernier degré de l’abaissement, et qui se relève en se faisant

bouddhiste ,
on rencontre un trait frappant. Les brahmanes

sont soulevés, comme à l’ordinaire, par cette conversion, et

Bouddha leur répond : Samanlaprâsâdikam mé çâsanam

( Ma loi est une loi de grâce pour tous ); et qu’est-ce qu’une

loi de grâce pour tous ? C’est la loi sous laquelle d’aussi misé-

rables mendiants que Duragata et d’autres se font religieux. »

Ce haut esprit d’humanité s’est conservé dans le boud-

dhisme jusqu’à nos jours. Un religieux bouddhiste, disgracié

à Ceylan pour avoir prêché le salut à la caste méprisée des

Rhodias
,
que les puissants veulent retenir dans le meme

abaissement où l’on s’efforce dans nos colonies de garder les

noirs, répondait , comme l’eût pu faire un chrétien, au roi

qui venait de le proscrire : « La religion doit être le bien

commun de tous. »

BCREADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits- Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LA TABLETTE DE TRAJAN

SUR LE 4;A«UCE.

l’ords du üaïuihe.— La Taldclle de Trajan.— Gramre de Wiesciicr,

I.cs grands fleuves d’Amérique occupcm cerlaincmcnt un
plus vaste espace que le Danube sur la cai ie du globe; mais

il n’en est pas un qui tienne attachés à sa flottante ceinture

tant de peuples divers, qui rellète dans son onde tant de

villes et de monumenls
,
qui retrace

, à la mémoire du sa-

vant et à l'imagination du poète
, tant de faits héroïques et

de légendes romanesques. Ce roi des fleuves de l’Europe,

comme l’appelait N. poléon, est bien digne en eiïet de ce nom
depuis que les bateaux à vapeur qui le sillonnent ont établi un
si rapide moyen de communication entre les diirérentes na-
tions qui bordent les sinuosités de son immense empire. Sa
source est modeste comme les sources des plus grandes
choses. C’est à quelques lieues du Rhin', à quelques lieues

de la France qu’il s’échappe du Sclnvarzwald en un léger
filet. Bientôt, grossi par plusieurs affluents, il descend rapi-

dement vers la Bavière, et 5 Dim il devient navigable. De 15,

il s en va, grandissant à toute heure, entraînant dans son lit

ruisseaux et rivières, tantôt errant à l’aventure, tantôt se
déioulant au large comme un lac. Près de Vienne, sa largeur
est dej.i de 990 mètres, et lorsqu’il atteint le terme de son
cours, il ne peut entrer dans la mer d’un seul jet; il s’y
précipite par quatre embouchures.
De Donaueschingen, ofi il apparaît si faible, jusqu’5 sa der-

nière limite, où il arrive si puissant et si beau, il parcourt, en
mesuiant toute 1 étendue de ses capricieux détours, un

Toms XVI. — Mars 1848,

espace de trois cent soixante dix-neuf milles géographiques.

Cent rivières auxquelles aboutis.sent trente-six mjlle cours

d’eau SC jettent dans ses (lots. A son point de départ il touche

aux vallées du pays de Bade, à son embouchure aux plages

de l’Orient. Entre ses deux extrémités, il passe par le 'Wur-
temberg, la Bavière, l’Autriche, la Hongrie, la Servie, la

Valachic, la Moldavie, la Bulgarie, la Bessarabie. L’étendue
de .son cours naturel a été encore agrandie par l’œuvre de
l’industrie humaine. Le canal Louis, entrepris par Charle-
magne, achevé par le roi actuel de Bavière, rejoint le Danube
au Mein et par cette jonction relie la mer du Nord à la mer
Noire, Rotterdam à Constaitinople.

Nous n’essayerons ni de décrire les sites riants et gran-
dioses qui captivent à tout instant les regards du voyageur
le long de ce fleuve magnifique, ni de raconter les traditions

historiques ou fabuleuses qui çà et là donnent un charme si

singulier à ses villes, à .ses châteaux, à ses tours en ruine, à

ses rocs sauvages. Qu’il nous suflise de dire que les œuvres
de l’industrie moderne s’y unissent à chaque pas aux plus

charmantes légendes du moyen âge et à quelques-uns des
plus nobles souvenirs de l’antiquité. C’était là, au moyen âge,
la grande route qui rejoignait l’Europe centrale à l’Orient.

C’était par là que les croisés de l’empereur Conrad et de ren>-

pereur Frédéric descendaient jusqu’en Serbie , et que les

riclies marchands de Ralisbonne, de Cologne, des cités fla-

lo



MAGASIN PITTORESQUE.Y4

mandes, entraient en relations directes avec les régions du
Levant. C’était par là que les Romains s’avancaient an milieu

des populations barbares qu’ils voulaient soumettre à leur

joug : notre gravure représente le paysage où se trouve un

des signes commémoratifs de leur passage dans cette contrée,

élevé par Trajan lors de sa première expédition dans la Dacie,

entre le bourg actuel de Moldova et celui d’Orsova. Ce petit

monument, placé au milieu d’un des sites les plus grandioses

et les plus pittoresques du Danube, se compose d’une tablette,

soutenue par deux génies ailés et ornée de deux figures de

dauphin
,
sur laquelle on ne peut plus lire que ces mots en

partie effacés:

TR. CÆSARE. AVS.

AÜGUSTO. IMPERATO

PONT. MAX. TR. POT. XXXV-

LEO. mi. SCYTH. ET. V

MAGEDO.

De chaque côté de ce débris antique on distingue encore

les vestiges de la route que les patients soldats de Rome
avaient taillée le long des rocs

,
sur le flanc des montagnes.

Le génie moderne a été plus loin que celui des césars. Il a fait

un large chemin le long du Danube
, et a dégagé son onde des

rocs et des écueils qui entravaient la course des bateaux.

CE QUE L’ARGENT NE PEUT ACHETER.

NOUVELLE.

M. Christophe était le propriétaire de la belle ferme de la

Briche, au centre de la Touraine, et passait pour le plus riche

bourgeois du canton. D’abord petit fermier, tout lui avait

réussi : le vent qui brûlait les récoltes de ses voisins passait

à côté de ses blés ; l’épizootie qui décimait leurs troupeaux

épargnait les siens
;
les prix du marché baissaient toujours au

moment où il avait besoin d’acheter, et remontaient quand il

voulait vendre ! C’était un de ces enfants gâtés du hasard

dont tous les numéros sortent dans la loterie de la vie, et qui

commencent une entreprise, comme on plante une bouture

d’osier, en laissant à la pluie et au soleil le soin de la faire

prospérer. Trompé par tant d’heureuses chances, il avait (ini

par se glorifier du succès rencontré sur son chemin comme
il eût pu le faire d’une victoire méritée. L’explication de sa

réussite était, pour lui, dans l’habile emploi de son argent au-

quel il attribuait tous les pouvoirs de la baguette magique

des anciennes fées. Du reste, sans malice, jovial, serviable.

Mi Christophe n’avait point contracté les vices que donne

trop souvent la prospérité, il s’était contenté de quelques

ridicules.

Un inalin qu’il était occupé à diriger les maçons et les

charpentiers employés aux nouvelles constructions de la

ferme, il fut salué par un de ses voisins, vieux maître d’école

retiré qui avait travaillé quarante ans pour acquérir le droit

de ne point mourir de faim. Le père Carpentier (c’était le

nom du vieillard) habitait, à l’entrée du village, une petite

maison de pauvre apparence où il vivait plus heureux de

son bon caractère que tourmenté de sa mauvaise fortune.

Le propriétaire de la Briche lui rendit son salut du geste

et de la voix :

— Eh bien ! vous venez voir mes agrandissements, voisin,

dit-il avec gaieté; entrez, entrez, on a toujours besoin des

conseils d’un philosophe comme vous.

Ce nom de philosophe avait été donné dans la paroisse à

l’ancien maître d’école, moitié par estime, moitié par plai-

santerie : c’était, en inême temps, une innocente critique de

son goût pour les axiomes et un hommage rendu à l’égalité

de son âme.

Le vieillard sourit à l’appel du riche fermier, poussa la

barrière et entra dans l’enclos.

- M. Christophe lui montra alors, avec une complaisance de

propriétaire
,
le nouveau corps de bâtiment qu’il ajoutait à

ses édifices, en lui expliquant ce qui n’était point encore

exécuté. Grâce à cette addition, il allait avoir une buanderie,

des remises fermées, plusieurs chambres d’amis et une salle

de billard !

— Ça coûtera gros, ajouta M. Christophe ; mais il ne faut

jamais regretter l’argent dépensé pour être mieux.

— Vous avez raison, dit Carpentier, un homme que rien

ne gène en vaut deux.

— Sans compter que nous y gagnerons en santé, ajouta le

fermier, vu que nous respirerons plus à l’aise !... Et à propos

de ça, père Carpentier, savez-vous qu’hier
,
en passant de-

vant chez vous, j’ai eu une idée!..

— Cela doit arriver au voisin plus d’une fois par jour, fit

observer le maître d’école, en souriant.

— Non, sans plaisanterie, reprit Christophe, j’ai trouvé

pourquoi vous étiez tourmenté de rhumatismes ! c’est la faute

de ce rideau de peupliers qui masque vos fenêtres et qui vous

ôte l’air et le jour.

— Oui, dit le vieillard, d’abord ce n’était qu’un petit mur
de feuilles qui égayait la vue, attirait les oiseaux et laissait

passer le soleil
;

je remerciais, en moi-méme, les frères

Duval d’en avoir bordé leur jardin
;
mais, depuis, le mur a

grandi, et ce qui n’était que charme et gaieté s’est transforme

en gêne et en tristesse. La vie est faite ainsi : les grâces de

l’enfance deviennent les vices de l’âge mur ! mais qu’y faire ?

— Qu’y faire? répéta le fermier, parbleu! abattre les

peupliers.

— Pour cela il faudrait les acheter, objecta le maître

d’école.

— Eh bien, je les achèterai, reprit M. Christophe, j’y ai

déjà pensé; je ne regretterai point le prix si vos rhumatismes

vous laissent du repos.

Le père Carpentier témoigna sa gratitude au propriétaire

de la Briche.

— Ne me remerciez pas, dit celui-ci en riant; ce que j’en

fais, c’est pour vous prouver que l’argent peut servir à quel-

que cho.se.

— Dites à beaucoup, répliqua Carpentier.

— Je dis même à tout ! ajouta Christophe.

Le maître d’école lit un geste de protestation.

— Oh! je connais vos opinions, vieux philosophe! con-

tinua le fermier; vous regardez l’argent comme un préjugé.

— Comme un instrument, dit Carpentier : nous pouvons

nous en servir pour le bien ou pour le mal, selon ce que

nous sommes
;
mais tout ne lui est pas soumis.

— Et m'oi, je dis que c’est le roi du monde ! s’écria

Christophe
;
je dis que de lui seul vient ce (|ui fait les joies

de la terre, et que pour échapper à son influence il faut être

passé ange dans le paradis du bon Dieu!

Dans ce moment on lui remit une lettre ;
il l’ouvrit, y jeta

les yeux, et poussa une exclamation de triomphe.

— Dieu me pardonne! les preuves m’arrivent par la poste,

s’écria-t-il; savez- vous ce que je reçois là?

— Une bonne nouvelle, j’espère, dit Carpentier.

Ma nomination de maire !

Le maître d’école adressa de sincères félicitations au pro-

priétaire de la Briche, sur celte distinction ambitionnée par

lui et véritablement méritée.

— Méritée, répéta Christophe, et oserez-vous me dire

pourquoi, voisin? Est-ce parce que je suis le plus habile de la

paroisse? Mais M. Dubois l’ancien juge de paix en sait dix

fois plus que moi ! Est-ce parce que j’ai rendu plus de services

qu’aucun autre? Mais il y a ici le père Loriot qui a empêché

autrefois les ennemis d’incendier le village et qui a arrêté

l’épizootie de l’an passé ! Est-ce parce qu’il n‘y a point dams

le pays d’aussj brave honîme? Mais vous-même, père Car-

pentier, n’ètes-vous pas la probité en veste et eu pantalon ?

11 faut donc bien reconnaître que l’on m’a préféré parce que

je suis le plus influent de la commune, et que je suis le plus
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inlluent parce (jiie je suis le plus riche! L’argent, voisin,
'

toujours l’argent ! Il y a un instant il me servait à acheter'

l'aisance, puis la santé ; maiulenant voilà qu'il me procure là

consicUhatiou et l'auiorilé; demain, si je le désire, il me don- >

liera autre chose. Vous le voyez donc bien, le monde est une

boutique où l’on peut tout avoir en payant comptant.

— Pierre vous a-t-il vendu son cliicji ? demanda Carpentier

qui évita de répondre directement. .

Christophe le regarda en riant et lui frappa sur l’épaule.

— Ah ! vous voulez prendre mon système en faute, s'écria-

t-il : vous m'aviez mis au défi d’avoir liuslaut pour son pesant

d’or. :

— .Son pesant d’or, c’est beaucoup, dit le maître d’école;

mais je sais que le.bçrger tient à son cjiicu cjomme à un.com-

pagiiou.

— Kh bien! le compagnon eSt à' moi !• s’écria 'Christophe

de nouveau triomphant.

Carpentier fit un mouvement.
— Oui, reprit le fermier, à moi depuis hier! Pierre avait

souscrit un billet pour sa sreur, l’échéance est arrivée et

l’argent manquait ; luirinèmeest venu me conduire ftustaut.

— El il est ici ?

— Dans la seconde cour, où il a trouvé tout ce qui con-

stitue le bonheur de ses pareils, c’est-à-dire une gamelle bien

garnie et une niche bien paillée
;
du reste vous pouvez le

voir.

Le fermier passa dans l’autre enclos suivi du maître d’école;

mais, en s’approchant, ils aperçurent l’écuelle renversée, la

chaîne rompue et le chenil vide
;
Rustaut avait profité de la

niiit pour franchir une brèche du mur de clôture.

— Dieu me pardonne, il s’est échappé ! s’écria Christophe

étonné.

— Pour retourner à son ancien maître, fit observer Car-

pentîer.

— Et que diable est-il allé chercher là-bas?

— Ce que vous n’aviez pu acheter avec lui, voisin, dit

doucement le vieillard, la vue de l’homme qui l’a élevé et

nourri! Votre niche était plus chaude, votre gamelle plus

abondante et votre chaîne plus légère que celles de Pierre;

mais chez [’ierre étaient les .souvenirs et les habitudes d’at-

tachentent, et pouries bêtes comme pour les hommes, il y a

quelque chose qui ne se vend, ni ne .s’achète. L’argent pro-

cure ici-bas tous les biens, sauf celui qui donne une valeur

à tous les autres, l’affection. Vous avez de la sagesse et vous

n’oublierez point- la leçon que vous donne le hasard : vous

saurez désormais que si l’on peut- avoir le chien pour de l’ar-

gent , on ne peut conquérir son amour qu’avec des soins et

de la tendresse. .

DU PRIX DES JOURNÉES EN FRANCE.

Nous avons déjà donné ailleurs quelques évaluations, em-
prunléés à divers économistes, relativement aux dépenses et

auxsalaires delà classe ouvrière en France (voy. 184ü,p. 79).

Depuis cette époque le gouvernement a publié des documents
officiels qui fôurnissenl des données précieuses et nouvelles

d’où sont extraits les résultats qui vont suivre.

î\L de Gérando, dans son traité De la bienfaisance pu-
blique, avait considéré le prix de la journée des terrassiers

Ita'î'é par l’administration des Ponts et Chaussées, comme le

mmimurn du -salaire que peut gagner un travailleur valide

en 1- rance. Cette opinion nous paraît fondée, si on l’applique

aux oufriers auxiliaires qne cette administration emploie,

concurremment avec les cantonniers

,

aux réparations les

plus urgentes des roules empierrées, ainsi qu’aux terrasse-
ments et menus ouvrages.

Or, le compte final des dépenses faites par le ministère des
travaux publics renferme, depuis deux ans, le prix moyen
de la journée des cantonniers et des ouvriers auxiliaires, par
département et pour l’ensemble de la France, On ne s’en est
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’ pas rapporté-, pour établir ces chiffres, à des appréciations in-

' dividuclles qui pourraient être fautives. Ils sont les résultats

d’éléments authentiques, qui figurent dans les pièces d’une

]

comptabilité apurée et qui atteignent ainsi une exactitude

vraiment mathématique. Ces éléments sont ; d’une part le

nombre' d’e jo'urnÊe.s, soit de cantonniers’, 'so’it' d’ouvriers

auxiliâire.s ; d’.âutre jwrt
,
les sonimes.qui put été payées pour

CCS jourpée.s,

Les. résnitals .f'maux, poui- la F’rance entièi e, pendant

l’année 1845, sont résumés dans le petit tableau que voici:

Nombre total Prit nioyrn de

Désignation de la classe ri’onvriors. de journées. la journée.

i° Employés sur les parties de routes

ROYALES AVEC CHAUSSEES PAVEES.

Cantonniers 172 720 2 f. 2 fi c.

Aii.xiliaires 04 3 4 .S 2 f. 2 3 c.

2 ° Employés -SUR LES parties de routes

ROYALES AVEC CHAUSSÉES EMPIERRÉES.

Cantonniers 4 ofiS 7 o 5 i .f. 52 c.

An.xiliaires i 4 35 443 i f. 32 c.

La différence entre la quotité des salaires afferente à

chaque espèce de chaussées s’explique facilement. En elfet

,

c’est anx abords des villes et surtout aux environs de Paris,

là où ta main-d’œuvre est la plus chère, que se trouvent

presque toutes les chaussées pavées.-

Pour avoir une moyenne exacte entre les salaires ci-dessus

indiques, il faut évidemment faire entrer en ligne de com])le

les nombrés de joiirnées auxquels ils s'appliquent; ou, eu

d’autres termes , diviser le total de la dépens.c par le total des

journées. de diverse nature. Ces deux nombres sont respec-

tivement 5 731 22-1 -journées et 8 600 067 francs-; d’où ré-

sulte une moyenne de 1 fi*. 50 cent, par journée.

Ce chiffre paraît de nature à représenter très-cxaclemenl

le taux moyen des salaires journaliers en France, comme
donnant un intermédiaire cnlre les salaires des artisans et

des cultivateurs, des habitants des villes et des habitants des

campagnes. 11 a été. adopté dans Patrîa pour l’évaluation du

produit brut dù à l’industrie manufacturière. On y a seule-
,

ment ajouté, dans cet ouvrage, une plus value de, moitié, soit

75 cent, par jour, pour un cinquième delà population ou-

vrière
, composé d’ouvriers choisis, de chefs d’atelier, etc.

En laissant de côté les chaussées pavées, qui ne prennent

pas plus d'une journée de main-d’œuvre, pendant qu’on en

consacre vingt-quatre aux chaussées empierrées, on trouve

les résultats suivants :

Départements où le salaire des cantonniers atteint

le taux le plus élevé.

îv. fl-.

Seine. 2 , 5 i Vaucluse i,83

Seine-et-Oise . 2,07 Marne 1,79
Bouches-du-Rliône . . . 1,99 Rhône 1,78

Seine-Inferieure 1,91 Seine-et-Marne 1,75

ïsèi'e; 1,84 Eure 1,74

Départements où le salaire des ouvriers auxiliaires

atteint le taux le plus élevé.

fr. fr.

Seine Seii>è-et-Olse ....
Cher. . . , . a , 22 De-nx-Sèvres 84

Cor.se . • 2 , '9 Vaucluse. . -. -. -. '.

Seine-et-Marne. . . s ^ 2,00 Marne
]ioiiches-.du-Rliône .. -, •. ij-SS Nièvre. -. -. -. . -. -. '• •• '1,7 t

Rhône Seine-Inferieure . . . . i.-ôg'

Départements où le salaire des cantonniers est le

moins élevé.

Morbihan
fr.

Sarthe..

fr.

. 1,33

Gers Mayenne.
Indre-et-Loire . . . Ille-et-Vilainç .... . 1,35

Côtes-du-Nord . . . Tarn. . 1,36

Basses-Pyrénées. . . Puy-de-Dôme. . ..... . 1,36

Deux-Sèvres . . . .
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Départements où le salaire des ouvriers auxiliaires

est le moins éleve.

fr. fj'.

Ariége Tarn ,

Morbihan Gers

Côtes-dii-Nord . . . Finistère ......
Dordogne Tarn-et-Garonne . . . . 1,12

Aude
; Moselle

Le taux de la main-d’œuvre varie donc dans des limites

assez étendues lorsque l’on passe d’un département à un

autre. L’accumulation des travaux sur certains points déter-

mine presque constamment un renchérissement dans ce taux.

Les grandes entreprises d’utilité publique que le pays a

mises à exécution depuis 1833 ont dû exercer une influence

dans le sens de l’augmentation. Mais il y a aussi d’autres

causes locales assez efficaces pour que l’augmentation ne soit

pas toujours en raison directe des grands travaux exécutés.

C’est ce qui ressort des chiffres que nous trouvons encore

dans Patria. Dans la période décennale de 1833 à 1843 il

n’y a eu que seize départements où l’on n’ait pas constaté

d’accroissement sensible. Dans les soixante-dix autres dépar-

tements cet accroissement a varié depuis 3 jusqu’à 50 pour

cent. Ceux où il a été le plus fort sont les suivants:

Départfments.
Aaigmenr.
pour luü. Départements.

Aiigment.
potir lüo.

Indre Meurthe
Bouch es-d u-Rbône . 36 Corse
Loir-et-Cher. . . . 33 Manche . /

Lot-et-Gar(a*iie . . 33 Haute-Marne. . . . > a 5
Nord Seine . \

Maine-et-Loire. . . 28 Vaucluse

C’est ne pas exagérer, sans doute, que de coter à 15 ou

20 pour cent en moyenne l’augmentation générale du taux

des salaires de 1830 à 1848.

Les renseignements que nous venons de donner sont, sans

aucun doute, les plus exacts et les plus récents que l’on ait

recueillis en France sur le taux de la journée de manœuvre,
par département. Ils concordent d’une manière remarquable,
en général, avec ceux que l’on trouve dans le rapport au roi

sur l’exécution de la loi relative aux chemins vicinaux pen-
dant l’année 1841, par le ministre de l’intérieur. Le prix de.

1 fr. 50 cent, est indiqué dans ce rapport (le dernier qui ait

été publié) comme le taux moyen de la journée de terrassier

ou de manœuvre. Cette exactitude dans les chiffres que nous
sommes à même de contrôler, est de nature à nous faire

accueillir comme dignes de confiance d’autres chiffres fort

intéressants que nous trouvons dans le rapport cité. Il s’agit

du taux moyen auquel est payée la journée de travail des
bêtes de trait et de somme, telles que cheyaux, mulets, ânes,
bœufs et vaches, et des véhicules eux-mêmes, comme voitures

à deux et à quatre roues. Voici les principaux résultats que
l’on peut en tirer ;

Départements où le prix de la journée de cheval est

le plus élevé.

fr. fr.

Loiret 5^00 Lot-et-Garonne 3,5o
Nord . 4,00 Seine-el-Oise 3

,
5o

Cher 3,66 I^zere. ........ 3 ,
40

Doubs 3,64 Isère 3,a5
Ain ...... J . . 3

,
5o

Départements où le prix de la journée de cheval est

le moins élevé.

fr. fr.

Coles-dn-Nord 1,00 Correze 1 t , . . . \

Manche ,00 Creuse ..... . . . , i

Aveyron 1,26 Gironde /

Morbihan i, 3 o IlIe-el-Vilaine

Finisière i ,38 Lüire-înféi’icure . . . . i

Dordogne 1,40 Var 1

Aude i, 5o yauclusc /

Voilà donc huit départements où le taux moyen de la

journée de cheval est de 1 fr. 50 cent. D’un autre côté,

parmi ceux où le taux de cette journée est le plus élevé, im-

médiatement après l’Isère, on en trouve douze où ce taux

est de 3 fr. En outre, il y a quatorze départements où il varie

de 2 fr. 40 cent, à 2 fr. 60 cent. On peut donc considérer le

prix de 2 fr. 50 cent, comme représentant à peu près, en

moyenne, la valeur de la journée du cheval en France.

Sans entrer dans les détails relatifs aux autres journées, il

nous suffit de dire que les taux moyens paraissent être les

suivants :

fr. fr.

Mulet. ..... . . i . 1,76 Vache i,a 5

Ane ; , 0,75 Voiture à deux roues . . 1,00

Bœuf i,5o à quatre roues . j,5o

Nous n’établirons pas de rapprochements entre des faits

hétérogènes, et nous ne croirons pas que la dignité de l’homme

ait à souffrir de ce que le salaire d’un manouvrier soit égal

au prix de la journée de travail d’un bœuf, à peine le double

du prix de la journée d’un âne, inférieur à la journée d’un

mulet, et pas beaucoup plus de la moitié de la journée d’un

cheval. Cela n’a rien de plus humiliant que de voir le loyer

d'une machine à vapeur, c’est-à-dire d’un agent de travail

purement mécanique, monter à un taux plus élevé que le

salaire du mécanicien qui la dirige. Mais nous déplorons

que les conditions économiques au milieu desquelles nous

vivons maintiennent à un taux si bas les salaires
,
unique

moyen d’existence d’un si grand nombre de nos concitoyens.

Nous le déplorons d’autant plus que l’on ne paraît pas être

prêt encore pour une meilleure organisation du travail et

pour une plus juste répartition de scs fruits: de sorte que

certains économistes érigeant le fait en principe ne nous ac-

corderaient même pas, si nous les en croyions, la triste satis-

faction de répéter qu’il y a quelque chose à faire. Mais il

existe là une question d’ordre social d’une importance ma-
jeure dont il faudra bien s’occuper sérieusement tôt ou tard.

Car ce n’est pas résoudre un problème que de le déclarer

sans solution
;
et il n’y a d’insolubles que les questions dont

les termes impliquent contradiction, ce gui ne nous paraît

pas exister ici.

LE SOLDAT DE LA LOIRE.

Il revient, le corps épuisé, le front soucieux, le regard

pensif. Les trois chevrons qui marquent sur sa manche vingt-

quatre années de guerre, la croix qui brille à sa poitrine, ne

mettront point de baume sur scs blessures: la plus récente,

celle qui le prive d’une main, n’est pas la plus cruelle; il a

vu l’étranger en France, et des compatriotes l’ont traité de

brigand. Que deviendra-t-il, aujourd’hui que le pays n’a plus

qu’à pleurer sa gloire? Où trouvera-t-il une retraite pour scs

vieux jours, dont les longues fatigues, les humides bivouacs,

les plaies mal cicatrisées, son cœur brisé surtout, vont hâter

la venue ? Pauvre soldat mutilé 1 plus de ces ordres du jour

dont la magique éloquence lui faisait franchir les monts,
traverser les fleuves, braver les glaces du Nord, les ardeurs

du Midi ! Ses rêves, ses espoirs sans bornes, ses souvenirs

glorieux, avenir, passé, tout s’est enseveli à Sajnte-IIélènc ;

il survit à son espérance
, à sa foi, à son amour

; son dra-

peau a roulé dans la poussière, son général se tord dans
les fers de l’Anglais , et sa patrie gémissante semble le

désavouer.

Ces pensées lui rongent le cœur, assombrissent son regard ;

et pourtant tout a refleuri : les arbres se festonnent de feuilles

nouvelles, les marguerites, les boutons d’or émaillent les

prairies, l’onde frissonne le long des gazons qu’elle brode de

fugitives perles, comme au jour où il s’éloigna le chapeau

chargé de rubans aux brillantes couleurs ; comme au jour

où son cœur flottait entre les regrets de l’enfant et les riantes
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illusions du conscrit. Alors anssi quelques larmes mouil-

laient scs paupières; mais il les renfonçait vaillamment:

mille rêves enivrants se jouaient à travers leur prisme ma-

tinal
;

l’or des épaulettes, la pourpre du ruban d’honneur,

le rcluiûnt éclat du sabra, les sourires et le coup d’œil scin-

tillant des jeunes filles, toute celte poussière cliamanlée qui

fascine les regards de la jeunesse, paraient son horizon de

décevants arcs-en-ciel.

Mais, voilà la barrière où sa mère le quitta ; sa mère qu’il

ne reü’ouvera pas plus que ses illusions flétries ;
les unes sont

neiiin inédit de Cliailet.

enterrées sur ce champ de bataille qu’il ne nommera jamais,

l’autre gît sous l’herbe du cimetière.

Ses genoux plient, et pourtant il se hâte; les deux petits

guides qui le précèdent accélèrent le pas. Ils étaient venus
l’attendre à la traverse qui accourcit la route ; ce sont les

enfants de sa sœur. L’aînée a vouiu se charger de son

fourniment. Il n’a pu résister à ses prières, à sa grâce in-

génue ; elle est si fièrc de l’aider ! à peine s’il s’est pu défen-

dre du bambin qui prétendait lui enlever son fusil. A chaque,

fois que la petite blonde totirne vers lui sou œil humide ,
il se

sent amollir le cœur. Tous deux l’ont reconnu ;
son uni-

forme leur était familier, ils en avaient chez eux l’image ;
ils

savaient le numéro du régiment : Chers petits, se dit-il, ils ont

le cœur de leur mère 1 Et les souvenirs du foyer domestique

où tant d’affections le bénissaient s’élèvent peu à peu autour

de lui. Il revoit, comme dans un n:iage, le clocher de l’église
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où il fut baptisé, le champ que sa main féconda, la vieille

maison, la grande cheminée et la veillée rieuse : la fenaison,

la moisson, la vendange, les joyeuses récoltes d’automne. se

déroulent devant lui
, et sur ce fond paisible et varié se

détache la douce figure de sa sœur.

Elle était jadis si folâtre, si gaie! pour elle il inventait des

jeux, dénichait des oiseaux, faisait courir sur l’étang un
sabot devenu navire. Comme elle pleurait quand il partit !

que de fois elle lui fit jurer de revenir ! Il ne peut se la figurer

femme, mère, retenue chez elle par son dernier-né, et il

avance, perdu dans des pensées qui n’ont plus rien d’amer.

Tout à coup son nom, à demi prononcé, le fait tressaillir :

des bras l’eBserrent, le pressent; c’est elle! Les longues an-

née.s d’intervalle s’effacent, le soldat est redevenu le frère, le

payi
,
l’ami

,
et retrouve soudain toute une vie , ancienne et

nouvelle <à la fois.

Sa place au foyer est la meilleure; les enfants jouent avec

ses armes, le lutinent, le harcellent et l’amusent tour à tour.

Mais ils ne sont pas seuls à entourer le vétéran
;

il n’est point

devenu, comme il se le disait dans son angois.se, un infirme,

un oisif, une charge. Non, non; il est le conseil du village,

il en est rhistoricn, le conteur. C’est lui qui relie ce coin de

teri e avec le resie du monde. Il dit aux faucheurs comment
en Allemagne on fait fermenter le foin pour le rendre plus

sain et plus agréable aux bestiaux
;

il dit au vacher comment
on traite le bétail en Suisse. 11 a des recettes de fromage pour

la laitière. Sur un stérile rocher il crée, un vignoble sem-

blable à celui qu’il a vu près du Pdiin
;
et chaque cep

,
planté

en un grossier panier rempli de terre, est encaissé au fond du
trou que creuse le pic dans la roche. Il enseigne à rendre

l’argile moins compacte
, et , comme en 'l'oscane

,
se sert des

torrents de l’hiver pour charrier le sable là où il fertilisera le

terrain. Par ses avis le chasselas court d’arbre en arbre
;
l’es-

palier frileux est ombragé de nattes
;

et les caïeux de jacin-

thes, traités à la façon de la Hollande, ont doublé leurs fleurs.

Il était venu le, cœur ulcéré, maudissant l’étranger avec de

terribles imprécations
; et, dans sgs récits, chaque pays qu’il

a parcouru se montre sous d’aimables traits. Il raconte

comment un brave enfant espagnol se. jeta au-devant du

sabre qui menaçait son j)ère. Il .se souvient d’avoir été

bien traité chez un paysan autrichien dont les filles étaient

si accortes ! H accentue gaiement des plaisanteries échan-

gées avec les Piémontais. La gageure gagnée à Naples
, à

propos de macaronis, le fait rire encore. Les Cosaques eux-

mêmes ne sont pas tous de si méchants garçons
;
aux avant-

postes ils fraternisaient avec le Français, qui souvent leur paya

la goutte avant de leur distribuer des coups de fusil
; et l’An-

glais lui-même, objet de sa rancune la plus invétérée, eh bien,

il en a connu plus d’un en Portugal qui était brave homme
au fond, et de bon cœur quoiqu’un tantinet orgueilleux. —
Qu’il a fumé de fois avec des Allemands de toutes les nuances !

— Il se souviendra longtemps du bon Saxon qui l’hébergea,

du Prussien qui, à ce funeste retour de Russie, lui donna une

chaude capote de drap
;
et s’il en vient à sa querelle avec le

bourgeois deGrunhausen qui prétendait mettre le goût sec

de son vin du crû au-dessus du bouquet velouté de nos

meilleurs bourgognes, il souhaite pour unique vengeance de

pouvoir lui verser un verre du vin de son clos. Que sont de-

venues ses haines? Où sont ces étrangers abhorrés ! Il semble

que les hommes de tous les pays soient ses frères; le dra-

peau qui s’élevait en face du sien fut son seul ennemi.

Il a vécu vingt-quatre ans de la poésie de la guerre : il

comprend aujourd’hui la poésie de la paix. 11 est poète à sa

manière ;
car être poète, ce n’est pas ranger des mots sur deux

lignes dont les extrémités vibrent d’un même son ; c’est éveil-

ler par sa parole un écho dans le sein des autres
, c’est dé-

rouler des images sous leurs yeux, faire palpiter leur cœur,

humecter leurs paupières, enfin c’est accorder les âmes en

élevant leur diapason.

Eh bien ! qui est plus poète que le soldat rentré dans ses

foyers, lui qui fait vivre ceux qui l’entourent dans d’autres

climats
, sous d’autres deux

,
qui multiplie leurs émotions ,

qui a l’art de doubler leur existence avec ses souvenirs ?

DE LA PARESSE.

Il n’est pas sans intérêt de contempler le dernier terme

d’une pente dont les premiers degrés sont toujours insen-

sibles. Le tableau suivant
, sorti de la plume d’un médecin ,

qui est en même temps un écrivain habile
,
fera voir à quel

affreux état l’habitude de l’oisiveté peut conduire.

« Le malade qui fait le sujet de l’observation que je vais

rapporter est un homme parfaitement en état d’analyser ses

sensations et d’en rendre un compte exact. Comme la plu-

part des hypocondriaques de sa classe , il est riche , et sa

principale occupation a toujours été de se rendre la vie douce

et tranquille. Pour se soustraire aux embarras d’une famille,

aux obligations qu’impose l’éducation des enfants, il ne s’est

pas marié; pour que l’administration de sa fortune ne lui

donnât que le moins de soucis possible , il n’a conservé de

son héritage aucune propriété foncière, et il a placé son ar-

gent en rentes sur l’État dans les différents pays qui lui

offraient le plus de garanties
;
pour n’avoir à exercer aucune

surveillance de ménage , il a presque toujours habité des

hôtels garnis et mangé chez le restaurateur. Entièrement libre

de ses actions, il aurait pu voyager, et son désir d’observer

l’eût porté à visiter au moins les villes capitales de l'Eu-

rope
;
mais le voyage, quelque commodément qu’on le fasse,

n’est pas toujours sans fatigue, et puis l'on n’est pas sûr de

trouver à chaque gîte un dîner bien servi , une chambre com-

mode et un bon lit. Son esprit est très-cultivé, son jugement

parfait
,
son cœur excellent

;
mais comme lé repos lui est plus

cher que tout le reste , dans Chacune de ses actions ou de ses

affections il a grand soin de repousser tout ce qui pourrait

l’inquiéter et seulement l’émouvoir. Sa règle politique est

d’approuver tous les gouvernements et de laisser faire ceux

qui dirigent, fût-on serf en Russie ou esclave, chez les Turcs...

Je pourrais ajouter bien d’autres détails, j’en ai dit assez
;

on comprend que tous ces soins ont eu pour but le repos
;

voici où l’amour du repos l’a conduit.

» Il n’a aucune relation an dehors de la mai.son qu'il ha-

bile; dans cette maison même, c’est à peine s’il en conserve

quelques-unes. 11 est quelquefois six mois sans sortir; lors-

qu’il sort, c’est en voiture ou toujours accompagné d’une

personne qui puisse lui porter secours dans le cas où il en

aurait besoin. Pendant la promenade il est très-rare qu’il

descende de voiture, et quand cela arrive, il faut que la per-

sonne dont il est accompagné se tienne tout près de lui ; il

ne traverserait pas une place ou un pont ; à peine s’il tra-

verserait une rue. Sur une place
,

il est comme au milieu

d’un désert où tout manque à celui qui a besoin de tout.

» A défaut de douleur réelle, il a trouvé dans ses sensations

des causes de .souffrances auxquelles il a voulu échapper; au

lieu de réagir et de combattre, il a fui. La première impres-

sion que produit le froid est pénible
;
pour ne pas lutter, il

est couverfdc vêtements; bientôt un air .seulement rafraîchi

lui a paru aussi insupportable que le froid, et il lui a opposé

le même, préservatif; puis, dans la crainte de se refroidir, il

est resté habillé aussi chaudement l’été que l’hiver. La so-

ciété impose des devoirs, ne fût-ce que de simple politesse
;

il a quitté la société et s’est enfermé dans une chambre de

laquelle il ne sort presque pas. Daus sa chambre
, un homme

qui a l’esprit cultivé peut s’instruire encore, ou au moins se

distraire par quelque occupation sédentaire; travailler, lire,

exigent de l’attention, et l’attention de l’activité
;

il est resté

oisif. Que faire alors ? S’ennuyer et dormir... S’il est éveillé,

afin que la lumière ne puisse blesser sa vue , il ne. laisse

pénétrer chez lui qu’un demi-jonr. Se déshabiller est une

peine ; d’abord il se déshabille aussi tard que possible, pni»
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îl se coiiclie tout habillé, puis il ne se couelic plus. Le jour

et la nuit
,

assis sur un fauteuil , le coude appuyé sur une

table, les pieds sur un tabouret, il reste immobile, il mange

pourtant, car il est obligé de manger lui-même, mais à des

heures irrégulières, parce (lu’il ne faut pas le déranger quand

il dort
;

s'il demande sou repas, on doit l’apporter à l’instant,

lilt-on au milieu de la nuit.

» La langue n'a pas de terme pour. dire ses tourments...

Il y a un mur d’airain entre le monde et lui; il n’est plus

qu'un squelette; sa tête n’a que la charpente osseuse, il ne

sait plus distinguer les odeurs
;
ce qu’il mange n’a aucune

saveur; il respire comme un souillet
;

s’il marche, il lui pa-

rait qu’il a des jambes de coton
;

s’il repose
,
tout le gène

,

sou fauteuil
, sa table, son tabouret, scs habits ; s’il veut dor-

mir, il n’a qu’un demi-sommeil pendant lequel sa maladie

continue, s’aggrave et le poursuit...

» Pour se guérir il a consulté plusieurs somnambules
; il

s’est coilTé d’un bonnet de talfelas ciré
;

il a pris des remèdes

hom(eopalhiques et un bain égyptien
; il s’est fait frictionner

avec la brosse électrique... » (Leuret, Fragments gjsycho-

togiques.)

QUELQUES DÉFINITIONS DU BEAU.

— 1/unité et la simplicité, dit Winckelmann, sont les üeux

véritables sources de la beauté. — La beauté suprême réside

en Dieu.

— .Alengs définit le beau : une perfection visible, image

imparfaite de la perfection suprême.

— Le beau est un seul et unique rayon de la clarté céleste
;

mais eu passant à travers le prisme de l’imagination chez les

peuples des différentes zones, il se décompose en mille cou-

leurs, eu mille nuances.
(
Celte explication est de Tieck et

de Waekenvoder.)

— D’après Burke, on peut définir le beau : la qualité ou

les qualités des corps par lesquelles ils produisent l’amour

ou une passion semblable.

— L’âme
,
dit singulièrenienl le Hollandais Hemsterhuis,

juge le plus beau ce dont elle peut se faire une idée dans le

plus court espace de temps.

— Le père André, dans son Essai, dit du beau que
,
quel

([u’il soit, il a toujours pour fondement l’ordre, et pour es

senec l’unité.

— Suivant Mendelssohn, l’essence du beau est l’unité dans

la variété.

— Marmontel distingue trois qualités essentielles du beau:

la force, la richesse, l’intelligence.

— L’art est la langue du beau
,
dit Toptfer. Le beau de

l'art procède absolument et uniquement de la pensée hu-

maine affranchie de toute autre servitude que de celle de se

manifester au moyen de la représentation des objets naturels.

— Le beau est la splendeur du vrai, a dit admirablement

Platon.

Le beau, dit encore ce philosophe dans le dialogue du pre-

mier Ilippias, ne doit être cherché dans rien de particulier,

dans rien de relatif. Tel ou tel objet peut être beau; mais il

ne l’est pas par lui-même, et il existe au delà des choses in-

dividuelles un beau absolu qui fait leur beauté.

— En commentant ce dialogue, M. Cousin développe ainsi

la pensée de Platon ; « C’est l’idée seule du beau qui fait que

toute chose est belle. Ce n’est pas tel ou tel arrangement des

parties, tel ou tel accord des formes, qui rend beau ce qui

l’est; car, indépendamment de tout arrangement, de toute

composition, chaque partie, chaque forme, i>ouvait déjà être

belle, et serait belle encore, la disposition générale étant

changée. J^a beauté se déclare par l’impossibilité où nous
sommes de ne pas la trouver telle, c’est-à-dire de ne pas être

1+appés de l’idée du beau qui s’y rencontre. »

— Le beau, dans son essence absolue,' c’est Dieu. 11 n’ap-

partient donc pas à l’ordre sensible, mais à Foi dre si)irituel..

Dans sa nature propre
,

il n’est pas variable
;
mais

,
dans ses

manifestations, il est soumis aux influences extérieures. L’in-

certitude des jugements naît avec les illusions des sens. Le

beau s’imprègne des habitudes individuelles et nationales,

des préjugés de temps et de lieu. Les artistes doivent tendre

sans cesse à remonter vers le beau absolu, quand ils veulent

donner à leurs œuvres une beauté qui ne soit pas factice. .Si,

dans l’expression des affections morales ou des scènes de la

vie physique, ils u’out pas un regard pour le ciel, (ju’ils re-

noncent à conquérir une gloire durable. Deux choses sont

nécessaires dans les œuvres de la littérature et des arts : de

la fidélité et du talent dans l’emploi des matériaux (jue four-

nira le monde sensible^ des principes généraux et ab.solus

empruntés à l’ordre métaphysique, qui pénètrent et .soutien-

nent de toutes parts l’édifice
, et dont on sente l’action invi-

sible, comme sous les voûtes de pierre d’une église le chré-

tien fervent sent la présence secrète de son Dieu. (Thierry.)

L’expérience m’a convaincu qu’il y a dans ce monde mille

fois plus de bonté, de sagesse
,
d’amour que les hommes n«

l’imaginent.

Geiier
,
lûstorien et poëte suédois

,
mort en I8/18.

LE GANAKD DE LA CAROLINE.

ET LE CANARD A ÉVENTAIL DE LA CHINE.

L’homme ne possède encore, à l’état de domesticité, que

deux espèces de canards : le canard ordinaire, espèce asia-

tique et européenne dont la domestication remonte à une

haute antiquité
, et le canard musqué qui, pour avoir été

appelé ixaii tiois canard d’Inde, canard de Turquie, canard

de Moscoüie, canard de Guinée, et pour être aujourd’hui

généralement connu sous le nom de canard de Barbarie,

n’en est pas moins une- espèce essentiellement américaine.

C’est dans les savanes de la Guiane et du Brésilque la nature

a placé cet oiseau, et on l’y trouverait par bandes innom-

brables, si les caïmans et les autres carnassiers n’exerqaieut

de grands ravages parmi ces animaux sans défense et d’une

médiocre agilité.

La naturalisation en Europe du canard musq*hé a suivi de

peu la conquête de l’Amérique. On l'introduisit d’abord

,

comme il arrive toujours lors des premiers essais, comme
oiseau d’ornement ;

mais la rapide multiplication de l’espèce

permit bientôt de la compter parmi les animaux alimentaires.

Dès le milieu du seizième siècle, notre illustre Belon disait

de la grosse cane de la Guinée, ain.si qu’il nommait le ca-

nard musqué: « H s’en trouve des-ja si grande quantité par

» toutes nos contrées, que maintenant on les nourrist par les"

I) villes, jusques à avoir commencement de les vendre publi-

» quement par les marchez pour s’en servir es festins et

» noces. »

Nos deux canards domestiques sont aujourd’hui au nombre

de nos espèces à la fois alimentaires et d’ornement. D’une

part, en effet, si le canard ordinaire est, par ses variétés les

plus communes, l’un de nos plus utiles oiseaux de basse-cour,

la culture en a obtenu plusieurs races d’une extrême élégance

dont se parent volontiers les bassins et les rivières de nos

parcs les plus somptueux. D’un autre côté, le canard musqué,

simple oiseau d’ornement dans quelques contrées de l’Europe,

est fort utilisé dans d’autres, par exemple dans plusieurs

parties du midi de la France, soit pour la chair des jeunes,

exempte de cette odeur musquée qui fait rejeter de nos tables,

les mâles adultes, soit surtout par les excellents produits

qu’on obtient du croisement du canard musqué avec le.

canard ordinaire.

Si précieux (pie puissent être ces deux oiseaux , on ne peut

suppo.ser que l'homme iiil. par eux, obtenu tout ce (iii il
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obtenir du genre canard, Tun des plus riches en espèces,

l’un des plus variés que l’on connaisse, et l’un des plus uni-

versellement répandus à la surface du globe. De même que

près de l’oie commune et de l’oie de Chine sont venues ou

viennent se ranger l’oie du Canada et l’oie d’Égypte (1),

de meme près du canard ordinaire et du canard musqué

doivent venir se placer un jour plusieurs autres oiseaux

du même groupe, précieu* à divers titres, par exemple, dans

le Nord, l’eider, et, partout où l’on voudra les cultiver, les

deux élégantes espèces que nous avons fuit figurer ici.

Si le canard de la Caroline et le canard à éventail de la

Chine seront recherchés par la suite pour nos tables, nous

l’ignorons
;
peut-être resteront-ils près des autres canards ce

que sont aujourd’hui près du faisan ordinaire et de la poule

les splendides faisans que nous devons à la Chine
;
mais, sans

nul doute, ils viendront prochainement parer et animer nos

bassins, et, à ce litre seul, nos lecteurs ne les jugeront pas

indignes de leur attention.

La domestication du canard de la Caroline a été entreprise

à la fois en France et en Angleterre. Parmi nous, les expé-

riences SC poursuivent avec succès îi la Ménagerie du Muséum
ot chez quelques particuliers, notamment chez un amateur

distingué, M. Coiflier: plusieurs générations ont déjà été

obtenues, et, à moins de l’un de ces faits imprévus qui dé-

rangent les calculs les mieux assis, nous pouvons regarder

comme assurée la conquête du plus élégant des palmipèdes

de l’Amérique septentrionale. Si le canard de la Caroline est

dépourvu de ces couleurs éclatantes que la nature a pro-

diguées aux oiseaux des tropiques, on ne trouve, du moins,

dans aucune autre espèce, un ensemble de couleurs d’une

harmonie plus douce et plus propre à charmer l’œil : sa belle

huppe est variée de vert, de blanc et de violet pourpré
;
son

front est bronzé, ses joues d’un bleu d’acier, son plastron

d’un roux tacheté de blanc, et le miroir de scs ailes d’un

vert changeant.

Le seul canard qui surpasse en beauté le canard de la

Caroline, est le canard à éventail ou sarcelle de la Chine et

du Japon, espèce à huppe verte et pourprée, à cou d’un roux

orangé, à poitrine d’un roux pourpré
;
chaque aile porte une

plume à barbes d’une longueur extraordinaire, colorée on

dedans de roux orangé, en dehors de bleu d’acier, et formant,

dit Buffon, comme un éventail ou une large aile de papillon

relevée vers le milieu du dos. « Sa beauté est si exquise, dit

Kæmpfcr, que lorsqu’on me l’eut fait voir peint en couleur,

je ne voulus pas croiic qu’on l’eût représenté fidèlement,

jusqu’à ce que je l’eusse vu inoi-meme cet oiseau, qui est fort

commun. « Les Cliinois élèvent en elïet habituellement le

canard à éventail, et il est d’usage à Nankin d’en donner un

individu aux jeunes époux le jour de leur mariage comme

symbole de la fidélité conjugale.

Oe canard, si commun à la Chine, est resté jusqu’à ce jour

extrêmement rare en Europe ,
et sa naturalisation n’a pu

encore être essayée. Mais les événements ayant ouvert la Chine

aux Européens, l’introduction d’une espèce aussi curieuse et

(O Voy. notre article sur l’Oie Ju Canada cl l’Oie d’Egypte,

p. 23.

aussi belle ne saurait se faire longtemps attendre, et nous ne

doutons pas qu’elle ne vienne bientôt disputer au canard de

la Caroline la première place sur les rivières de nos parcs

et les bassins de nos jardins.

BUREAUX D’ABOiSNEMENT ET DE VERTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Inipi iintrle de L. Martinet, nie Jacob, 3o.
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ALEXANDRE -RODOLPHE VINET.

Alexandre-Rodolphe A'inet

Le 6 mai 18i7, une foule de personnes de toutes condi-

tions et de tout âge ?e dirigeaient, isolément, ou par groupes,

vers le Cbatelard, bâti sur les hauteurs qui dominent Cla-

rens. Tous les visages portaient l’empreinte d’une douleur

recueillie. En se rencontrant, on se saluait tristement, on se

montrait du geste le vieux château enveloppé dans les brumes,

et chacun continuait à gravir silencieusement la montagne.

Lâ en effet venaient d’être transportés les restes d’un de

ces hommes rares donl la vie est un enseignement et la mort

un deuil public. La Suisse française avait perdu, du même
coup

, un de ses cœurs les plus religieux et un de ses écri-

vains les plus accomplis.

Si M. Alexandre Vinet a été trop peu connu parmi nous,

c'est peut-être moins à cause de la nature de ses travaux que
par suite du hasard qui le fit naître loin d’un grand centre

comme Paris. Ici le baptême des réputations se fait au son

de toutes les cloches de la publicité
;

la France entière en

est forcément instruite, et le bruit qui s’élève autour du ta-

lent l’annonce quand il ne le remplace pas. M. Vinet n’eut

Tome XYI. — Mars 1848;

point à profiter ou à souffrir de ces moyens de célébrité
;
le

piédestal manqua à la statue. Habitant un canton suisse
,

il

y vit son talent grandir incognito , et son public se recruta

presque exclusivement dans une pcrite portion de l’église

protestante dont il était l’amour encore plus que la gloire;

mais si cet auditoire restreint rendit sa voix moins écla-

tante, il lui conserva aussi peut-être plus de justesse, car il

est rare que la nécessité de Yejfet ne nuise point au naturel,

et presque toujours en voulant forcer l’accent on le fausse.

M. Alexandre-Rodolphe Vinet naquit à Ouchy
,
près de

Lausanne, le 17 juin 1797. Son père, d’origine française mais

devenu citoyen de Crassier, avait été d’abord instituteur de

village ; il fut nommé plus tard secrétaire au département

de l’intérieur du canton de Vaud, grâce à RL Mousson qui

avait apprécié son mérite. C’était un homme laborieux, in-

struit, esclave du devoir, mais dont l'autorité austère avait

plié sa jeune famille à toutes les soumissions. Il fondait de

grandes espérances sur l’intelligence de son fils aîné, enlevé

plus tard par la maladie, et comptait médiocrement sur celle

X I
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du jeune Alexandre. Destiné aux études tliéologiques, celui-

ci montra de bonne heure, pour la littérature, une inclina-

tion que son père combattit sévèrement. Aucun essai du
jeune homme ne lui tombait sous la main sans être jeté au

feu ou annoté par de décourageantes critiques. De là vint

sans doute la défiance de lui -même que l’écolier transmit à

l’homme fait. Jamais, en effet, ce dernier n’acquit le sen-

timent complet de sa force. Intimidé par la rude discipline

des jeunes années, son esprit conserva toujours je ne sais

quelle hésitation craintive dont il sut sc faire une grâce, mais

qui révélait de premières souffrances.

Son père n’avait d'autres relations que celles imposées par

scs devoirs, il ne haïssait point les hommes mais il ne sentait

pas' le besoin de les voir. 11 ne prenait garde ni aux habi-

tudes de ce qu’on est convenu d’appeler le monde, ni à ces

formes extérieures auxquelles les plus sages se soumettent par

indifférence. Le costume de la famille était, comme les idées

qui la gouvernaient, d’un siècle en arrière. Le jeune Alexandre,

vêtu d’un habit fabriqué par un tailleur de campagne, chaussé

de souliers antiques et les cheveux coui>és court
,
contre

l’usage, était en butte aux moqueries de ses camarades et des

professeurs eux-mèmes. Or rien ne pouvait affecter plus

douloureusement un enfant dont ràmc tendre ne demandait

qu’expansion et qui entrait dans la vie les brus ouverts au

monde entier! llefoulé par cette première expérience des

hommes, il contracta alors celte timidité un peu farouche

que l’âge amoindrit mais ne peut guérir. Atteint au cœur
par le ridicule, M. Vinet conserva toujours le souvenir cuisant

de ces premières blessures, et voulut, à tout prix, en éviter

le retour. Pour cela il se fit petit, il baissa la voix, il chercha
l’obscurité avec la même ténacité que la plupart mettent à

rechercher la lumière. Ce fut d’abord chez le jeune homme
de la crainte, plus lard le chrétien en fit de riiumllité.

Cependant ses éludes s’achevaient de la manière la plus
brillante; devenu l’élève favori du professeur Durand, il

passait près de lui ses heures de loisir, discutant les auteurs

latins ou français, s’habituant à en distinguer les nuances et

à en reconnaître les parfums. 11 apprenait ainsi l’usage de
l’analyse littéraire et préludait à ces voyages de découvertes
à travers les classiques dont il devait rapporter plus tard un
si riche butin.

La mort de M. Durand lui donna, pour la première fois,

l’occasion de se produire en public
;

il prononça un discours
sur sa tombe, innovation qui produisit une sorte de scandale
parmi les Suisses de la vieille roche, mais dont les anciens
disciples du mort lui surent gré.

Dans l’été de la même année, 1816, il passa trois mois à

Longeraie près de Morges, chez M. Jaquet, où il trouva, dit

son biographe allemand « une de ces âmes d’élite qu’épure
et ennoblit la souffrance. » Ses conversations avec ma-
darne Jaquet, ses lectures faites à haute voix, ses épanche-
ments littéraires, fortifièrent chez lui des goûts jusqu’alors
combattus. Élevé à l’austère foyer où veillaient seulement
l’autorité et le devoir, il s’épanouit pour la première fois à

l’atmosphère d'une affectueuse hospitalité. C’était encore la

famille, mais adoucie par la présence d'une femme. Le cœur
du jeune homme sembla s’agrandir sous cette influence. Son
goût déjà si fin s’aiguisa, sa sensation si délicate devint plus
ardente. Tous les purs enthousiasmes de la jeunesse envahirent
son âme. Les Idéalités de l’art sc transformèrent pour lui en
réalités vivantes

; il les voyait, il les entendait, il prenait
part à leurs douleurs ou à leurs joies. Un soir qu’il lisait

Corneille à ses hôtes, il s’arrêta tout à coup aux strophes du
Cid et sortit. Ne le voyant point revenir, on monta chez lui

et oh l’y trouva baigné de larmes !

Eu 1817, M. Vinet fut nommé professeur de littérature

française ;i Baie. Son père, qui, selon l’expression du bio-
graphe déjà cité

, « avait jusqu’alors combattu ses goûts par
fidélité pour les études théologiques, » par fidélité encore
pour ses nouveaux devoirs s’associa aux iravaux que lui im-

posait celte nomination. Les lettres qu’il écrivit alors à son

fils sont pleines d’analyses d’ouvrages, de recherches philo-

logiques et de jugements littéraires où la précision le dispute

à la pcrsjhcacité.

Ici commence véritablement la virilité intellectuelle de

M. à'inet. Placé à ce point d’intersection des recherches rcli-

1 gieuses et des recherches littéraires qui permettait le déve-

!

loppement de sa double nature , il se mit à creuser son sillon

j

dans les deux domaines, sans s’arrêter ni se ralentir. Son

j

union avec une cousine avait donné à sa vie cette solide base

I

de l’amour dans le devoir sans laquelle rien n’est assuré. Un

accident arrivé une année après son mariage lui enleva à

jamais l’excellente santé dont il avait joui jusqu’alors; mais

î

il avait désormais une autre santé pour suppléer la sienne ;

si Dieu le frappait dans sa force, il devait trouver maintenant

comme le paralytique de la fable quelqu’un qui le porterait

dans ses bras!

Les dix premières années du séjour de M. Vinet à Bâle

,

furent peut-êtré les plus heureuses de sa vie. 11 était étranger,

encore peu connu; on le laissa à sa famille, à ses livres et à

quelques amis. Mais à mesure que ses travaux attirèrent l’at-

tention, il fut plus visité. On finit même par mettre dans ces

visites une puérilité et une indiscrétion qui eût lassé toute

autre patience. L’auteur de la Chrestomathie et des Discours

religieux était devenu une des raretés de Bâle; en archi-

tecture, on montrait la cathédrale, en peinture les toiles

d’Holbeiii
,
en littérature M. Vinet. Il supportait cette cu-

riosité sans se plaindre, et en se contentant de répéter le mot

connu : Ceux qui viennent me voir me font honneur, ceux

qui ne viennent pas me font plaisir.

Nous avons nommé plus haut la Chrestomathie ; ce fut à

Bâle, dans l’intérêt des élèves qu’il devait guider, que M. Vinet

conçut et exécuta ce remarquable travail. Convaincu depuis

longtemps que le meilleur exercice, {»ur un jeune esprit,

est l’examen approfondi de la langue maternelle, il s’oc-

cupa d’un choix de morceaux gradués de manière à com-
mencer, à poursuivre et à compléter l’initiation littéraire de

scs élèves. Son premier volume fut destiné à l’enfance , le

second à l’adolescence , le troisième à la jeunesse et à l’âge

mûr.

Un avant-propos explique clairement l’idée du professeur.

Tl établit d’abord que l’idiome d’une civilisation la re-

produit tout entière, et qu’apprendre une langue c’est « étu-

dier les choses dans les mots
,

l’esprit dans les signes

,

l’homme enfin dans la parole. » Or la langue maternelle

étant précisément celle qui traduit les faits et les opinions de

notre société, celle dans laquelle nous pensons et qui est la

plus voisine de notre âme, c’est elle surtout que nous devons

étudier, non pas superficiellement
,
mais de près et comme

nous étudierions une langue ancienne. Cette étude se fait, non

dans les dictionnaires ou dans les grammaires, mais dans

les auteurs. « Les grammaires et les dictionnaires, dit M. Vinet,

» sont à la langue vivante ce qu’un herbier est à la nature.

» La plante est là, entière, authentique, reconnaissable à un

» certain point; mais où est sa couleur, son port, sa grâce,

» le souffle qui la balançait, le parfum qu’elle abandonnait

» au vent, l’eau qui reflétait sa beauté, tout Cet ensemble

» d’objets pour qui la nature la faisait vivre et qui vivait

» pour elle? La langue française est répandue dans les clas-

» siques comme les plantes sont dispersées dans les vallées,

» aux bords des lacs, sur les montagnes
;
c’est dans les clas-

» siques qu’il faut aller la cueillir, la respirer, s’en péné-

» trer. »

L’auteur de la Chrestomathie prouve ensuite que le

français vaut la peine que l’on fasse cette -^tude. Vérité

dont la démonstration peut sembler singulière, mais que con-

teste encore ce germanisme aveugle aux yeux de qui

l’Europe n’a qu’une langue et le Hhin qu’une rive.

M. Vinet ajoute que l’examen sérieux de nos grands écri-

vains, on assouplissant l’esprit et apprenant les divers artifices
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de la forme, arrêtera le sléréolijpiftine à pbrasce loules

faites dont l’envahissement se révèle de pins en plus, qui sub-

stitue un langage appris ù l’expression individuelle et nous

menace d’une génération dans laquelle tout le monde par-

lera de la meme manière.

Conduit ainsi à la tendance purement pratique que notre

siècle semble vouloir donner aux éludes, il proleste avec

éloquence contre un réalisme (pd transforme insensiblement

la culture de l’ètre humain en un simiile apprentissage. « t,a

» jeunesse
, dit-il , vient moins aux écoles pour apprendre

» que pour s’exercer à apprendre; ce que ces écoles doivent

» rendre à la société et à Dieu, c’est avant tout des hommes.

» Il ne faut pas qu’elles aient un esprit étroitement pratique,

» avide de résultats matériels, impatient d’applicaiions im-

» médiates, l'aen de i)lus utile que les éludes inutiles, c’esl-

» à-dire celles au bout desquelles on ne voit pas une place,

» une distinction, un morceau de jiain, mais la vérité! il faut

I) chercher la lumière pour la lumière. » Les intérêts posi-

tifs eux-mêmes finiraient d'ailleurs par souffrir de cet amoin-

drissement de culture qui amènerait l’amoindrissement des

forces intellectuelles par la moins grande perfection de l’i-

diome, « car si une langue imparfaite sert mal la civilisation,

)) l’emploi imparfait d’une langue porte à la civilisation plus

» de préjudice encore. »

I.es morceaux choisis par l’écrivain vaudois pour aider à

ce travail d’analyse de la littérature française, sont suivis de

remarques toujours ingénieuses, .souvent nouvelles, quelque-

fois profondes.

Mais pendant que M. Vinet réunissait les éléments de ce

travail, de graves événements politiques bouleversaient le

canton de Bâle. Là commençait la lutte qui devait se gé-

néraliser plus tard. M. 'Vinet s’entremit autant qu’il le put

dans la querelle; il écrivit des lettres et fit un mémoire

pour éclairer ses concitoyens de la Suisse française; enfin,

n'ayant pu empêcher le déchirement douloureux qui amena

la division du canton en deux étals, il voulut ramener au

moins les vaincus des souffrances delà terre aux consolations

du ciel ; il monta en chaire plusieurs fois
,
et le dernier dis-

cours de ses Éludes évangéliques, intitulé : la Colère ei la

prière, date de celte cpotiue.

11 publiait en même temps, dans un des meilleurs Jour-

naux de l’aris, le Semeur, une série d’articles de critique

religieuse ou lilléraiie.

Ce qui distingue cette critique de toutes celles de notre

li'inps, ce n’est point seulement l’élévation tic la pensée, la

vivacité contenue de. la forme, la continuité dans le i-aison-

nemenl: c’est surtout le respect pour reeuvre et pour l’écri-

vain ! Doué au plus haut degré du sentiment de vénération

que celle première moitié du siècle a tué dans beaucoup

d’àmes, heureux d’admirer, il ne condamne celui ([u'il juge

qu’à regret. On sent toujours chez lui la bonne volonté de le

comprendre, riiésilalion à lui imposer sa conception ou sa

forme. Conlraireme,.t à Ions les usages reçus, ,M. Vinet veut

bien accorder à l’auteur ([u’il juge la meme impartialité ([u’aiix

autres criminels
;

il ne condamne que sur prouve et sans in-

jurier les prévenus. Il respecte eu eux la confraternité des

lelU es, il les suppose de son espèce, et doués, comme lui, d'i-

inogmalion, de goût, de bon sons. .Sa bienveillance est cepen-

dant clairvoyante, et nul ne sait mieux découviir une faute
;

mais le blâme n'a jamais rien de cruel; c'est uncnse.igni'ment,

non une e.xéculion. L’écrivain réprimandé se prend lui-même

à snivre, avec un intérêt cuiieux, l’analyse de sou livre; les

souffrances de son orgueil tournent au profit de son art
;

il sent que le critique veut lui enlever une cataracte et non
lui crever un œil.

.
Ou reste, défenseur ardent de l’art, M. Vinet déplorait plus

qu’aucun autre ces saturnales littéraires dans lesquelles

l’écrivain substitue la peinture de monstruosités bizarres à

celle des instincts éternellement vrais, éternellement hu-
mains. Indigné du cynisme de ([uelques récentes publica-

tions, il écrivait à un ami, le 11 juillet 18à3: « Vous avez uu
» correspondant plus exigeant et plus important que moi, à

» qui, lie temps en temps, vous adressez de beaux volumes;

» gardez pour lui tout votre temps ;
il a besoin plus que ja-

» mais de correspondants tels que vous. La tradition du bon

» style, de la raison
, du sérieux vrai est devenue uu filet si

» mince, qu'il ne faut pas dérober leur temps à ceux.quisont

» en état de le grossir. On peut dire, pour le coup, qiie l’es-,

» prit court les rues ; il n’y paraît que trop, tant il sent la

,

» boue !»
, «

M. Vinet poussiut l'amour du beau jusqu’à vouloir éviter

la peinture des passions extrêmes et des douleurs trop poi-

gnantes. Il pensait
,
peut-être avec raison

,
qn’il vaut mieux

instruire par l’admiration du bien que par l’horreur du mal.

» .Te, n'ai pas besoin de vous dire que j’ai lu avec empresse-

» ment vos deux volumes, écrivait-il à l’ami dont nous avons

» déjà parjé; je vous y ai retrouvé comme toujours! vous

» nous percez le cœur avec un glaive d’or. Vous seriez moins

» cruel si vous étiez moins attachant; mais une fois engagé

» sur vos pas, on ne peut plus vous quitter, et la voie où

» vous nous entraînez est bien la voie douloureuse. Je ne

» reviendrai pas sur les doutes que je vous ai déjà plusieurs

/) fois exprimés; vous ne les partagez pas, et ce n’est point

» pour votre plaisir que vous enchaînez votre talent à ce

» Caucase où le vautour sera longtemps encore avant ([u’ilcr-

» cille paraisse. Vous sotdfrez sans doute , non de, vos fic-

» tions, mais de la réalité qu’elles expriment
;
je laisse au

» temps et à Dieu le soin de modifier vos convictions ;
mais

» je ne m’empêcherai pas de vous dire que jamais vous n’avez

» été plus éloquent, plus persuasif que dans les pages où

» vous dites les choses que je voudrais vous entendre dire

• toujours. Pourquoi donc votre talent, qui excelle surtout

M dans CCS sujets, ne s’y rafraîchit-il pas plus souvent? iN’est-

» ce pas aussi une chose à faire, uîie chose utile; et, en gé-

n néral, croyez-vous que la peinture du bien n’a pas son

» énergie comme celle du mal? »

En témoignage de cette opinion, M. A'inel citait plusieurs

articles du Magasin pittoresque, dont il a la bonté de se

déclarer à plusieurs reprises, dans la même correspondance,

« le lecteur reconnaissant et assidu. »

.Mais ces questions de critique n’étaient point seules à le

préoccuper. Au-dc.ssus du mouvement littéraire , un mou-

vement religieux s’accomplisstut dans son esprit et modifiait

graduellement ses croyances. Depuis sa jeunesse le besoin

de concilier la fui cl la riuson agitait sa conscience; comme

Pascal, il ne devait arriver à la conviction complète que par

l'échelle du doute. Dès 1817, ou trouve dans scs notes celte

pensée: « Des opinions imiiosées .sont comme une femme

qn’on n’a point choisie, on n’y est guère, attaché! » Ainsi le

principe de liberté se posait pour ainsi dire an seuil de ses

recherches et inditiuait sa ré.solution de tout débattre. Aussi,
‘

dégagé plus lai d de scs incertitudes, il indi([uail, pour ainsi

dire, lechemin qu’il avait suivi en écrivant: Être con-

vaincu, c’est avoir été vaincu. »
'

Nous ne pouvons ni ne voulons raconter ici Phistoirc dc^

celte âme lancée à la rcclterche de la vérité; nous noits con-

tenterons d’indi(|ucr rapidement les publications qui consta-

tent son travail intérieur.

Après la traduction d’un sermon sur Vépreuve des esprits

de .M. de Welle, .M. Vinet fil paraître une brochure sur le

respect du aux opinions- Elle avait été provotiuée par des
^

persécutions exercées contre quelques pasteurs dissidents du

canton de Vaud. Vint ensuite son Mémoire en faveur de la

liberté des cultes, couronné par la Société de la morale chré-

tienne. Ce livre constata, pour ainsi dire, le terrain sur lequel

l’auteur alhiit désormais asseoir ses croyances. A la tolérance

prêchée par la philosophie et qu’il regarde comme une in-

différence de la doctrine , M. Vinet substitue le principe de

liberté
;

il veut qu’au lieu de tolérer ce ([u’on regarde comme

le mensonge, on le combatte, mais en lui laissant le droit de
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se défendre ;
selon lui la lutte doit amener, tôt ou tard, le

triomphe de la vérité !

De nouveaux actes de violence contre les sectaires vaudois

l’amenèrent à publier, en 1829, une seconde brochure dans

laquelle il refusait à la société le droit d’imposer i’unité du

culte et défendait les privilèges de la conscience. « Une loi

» injuste, disait-il, doit être respectée par moi lorsqu’elle

» ne blesse que mon intérêt ;
mais une loi immorale, une

» loi irréligieuse, une loi qui m’oblige à faire ce que la con-

» science et la loi de Dieu condamnent, si l’on ne peut la faire

» révoquer, il faut la braver. Ce principe, loin d’être subver-

» sif, est le principe de vie des sociétés ; c’est la lutte du bien

» contre le mal. Supprimez cette lutte, qu’est-ce qui retiendra

» l’humanité sur celte pente du vice et de la misère où tant

» de causes réunies la poussent à l’envi ? C’est de révolte en

» l’évolte (si l’on peut employer ce mot) que les sociétés se

» perfectionnent, que la civilisation s’établit, que la justice

» règne, que la vérité fleurit. »

Celte dernière réflexion, à laquelle M. Vinet n’avait attaché

qu’un sens générai et pour ainsi dire historique, fut prise

Vue d’Ouchy, près de Lausanne. — M. Vinel est né dans la grande maison longue que l’on voit au pied de ia tour.

comme une provocation directe; elle donna lieu d’abord à

un rapport du conseil d’État ;
puis, une seconde brochure étant

intervenue, le même conseil suspendit de ses fonctions de

professeur, non pas l’auteur qui, dépendant de l’université de

Bâle ,
se trouvait à l’abri de ses coups

,
mais un de ses amis,

M. Monnard, supposé éditeur des brochures séditieuses ! A
cette nouvelle M. Vinet accourt à Lausanne, réclame la res-

ponsabilité entière de son œuvre et demande des juges. Le

tribunal de première instance, devant lequel il fut renvoyé

,

déclara que la brochure ne renfermait point de provocation

à la révolte, la cour d’appel confirma l'arrêt. Ainsi repoussés

sur le fond même de la question, les adversaires se reprirent

à un détail. On ,se souvint que M. Vinet, qui habitait hors

du canton, était pour ce motif soumis à la censure
; il l’avait

oublié, et fut en conséquence condam.né à l’amende.

De son côté, le grand conseil avait demandé des explica-

tions au conseil d’État
;
le rapport que publia celui-ci fut l’oc-

casion d’un nouvel écrit de M. Vinet où, retournant contre ses

adversaires leurs propres armes, il leur dit : Je n’ai provoqué

la révolte que contre les lois immorales ; si vos lois ne le

sont pas, mes paroles ne peuvent les atteindre
;
si elle le sont,

votre devoir est de les changer ! Et développant ce syllogisme

avec une force
,
une précision et un éclat inconnus depuis

Pascal, il passe du fait particulier aux principes généraux et

établit encore une fois les imprescriptibles privilèges de la

conscience.

Du reste, rien ne devait plus détourner M. Vinet de la

voie dans laquelle il s’était engagé. Tous ses écrits de polé-

mique religieuse tendirent désormais au même but. Appelé,

en 1837, à la chaire de théologie pratique de Lausanne, il

vit couronner de nouveau par la Société de la morale chré-

tienne son mémoire sur la manifeslalion des convictions

religieuses et sur la séparation de l’Église et de l'État,

Personne n’avait oublié le prodigieux succès du cours sur

les moralistes français professé par lui à Bâle en 1833 ; ce

succès se renouvela, en 18M, lorsqu’il fut chargé de rem-
placer momentanément M. Monnard absent par congé. Il

épuisa ce qui lui restait de forces dans ces derniers élans, et

son triomphe fut, pour ain.si dire, un adieu !

Déjà commençaient les dissensions politiques dont le

canton de Vaud devait être si profondément agité, et qui

amenèrent, vers 18/t6, la destitution de tous les professeurs

de l’ancienne académie. M. Vinet voyait venir l’orage
; mais

bien qu’affligé des tendances de la révolution qui s’accom-

plissait, il continua à compter sur l’avenir. La correspon-

dance à laquelle nous avons déjà emprunté quelques citations

en fait foi. « A travers la tristesse trop fondée des jugements

» que vous portez sur votre pays
,
écrit-il en 18Ù5 , vous ne
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» laissez pas que d’espérer I Je vous en félicite. J’ai ce bon-

» lieur aussi.; mais j’espère (comme vous sans doute) à longue

» échéance ; c’est le plus sûr. Je crois, dans le même sens que

» le prophète, que la voie de l'homme ne dépend pas de lui

,

n et je m’en réjouis. Dieu
,
sans attenter à notre liberté

, et

» par cette liberté même , nous conduit è des rivages in-

» connus. Les relâches de la navigation ne sont pas toutes

» heureuses ; nous en savons quelque chose dans ce petit

» pays auquel il s’en faut peu que vous ne portiez envie...

» Malgré tout, venez -y au nom de l’amitié et des incom-

» parables beautés que vous y trouverez. Quand je les vois,

» je compare , malgré moi , notre pays à un air touchant

» sous lequel on a mis des paroles sans rapport avec les

» notes. Nous laisserons les paroles, nous écouterons l’air. »

Il revient plus tard, et dans une autre lettre, aux mêmes

idées. « .Après tout
,
je ne suis pas de ceux qtii désespèrent

;

)) je crois que la pensée qui a mis l’unité dans le monde

)) des choses veille à nos destinées, et mettra un jour l’unité

» dans le monde des volontés. Le cercle des vérités univer-

» selles se complétera
;

la conscience humaine s’enrichira

Vue lie Clarcns et du Chalelaid.— Le cimetière est placé à mi-côte, où l’on voit une petite maison.

» comme la science; mais nos progrès seront lents et ora-

» geux. J’aurais horreur de penser que quclqu'rn n’est pas

» au centre de tout ce mouvement, et n’en lient pas tous les

» éléments dans sa main; quelqu'un vers qui, le connaissant

» ou ne le connaissant pas, toutes les créatures élancent avec

1) un gémissement profond le nom tendre et rassurant de père. »

Cependant la santé de M. Vinet, toujours chancelante,

déclinait visiblement
;
l’espoir descendait de plus en plus à

son horizon comme un soleil qui s’éteint. Une de ses der-

nières lettres le fait comprendre. « Votre souvenir n’est point

» de ceux qui s’affaiblissent ou s’effacent
;
vous avez su nous

» le rendre cher de plus d’une manière, et il se rattache aux
» derniers jours d’une époque où je croyais encore à l’avenir.

» En parlant ainsi, ce n’est pas surtout à ma santé que je

» pense, quoiqu’il faille bien que je vous en dise quelque

» chose... A d'anciens maux qui se sont réveillés se sont

» jointes des infirmités nouvelles que l’hiver a aggravées
;

» j'ai vieilli rapidement; les indispositions, brodant de noir

» un fond déjà bien sombre
, se sont succédé sans interrup-

» tion ; l'àme .s’est affaissée avec le corps
;
j’ai négligé mille

» devoirs, et même ceux qui sont des plaisirs; voilà pour-

» quoi je ne vous ai point écrit. »

En réalité, la maladie aveit-à peine ralenti l’activité de cet

infatigable pasteur d'hommes
;

mais le temps manquait

parfois à l’entretien de sa correspondance. Les travaux reli-

gieux de M. Vinet l’avaient mis en relation avec tous les pays

où l’église protestante avait maintenu ou retrouvé son mou-
vement. On lui écrivait pour des objections, des éclaircisse-

ments, des conseils. Insensiblement il s’était trouvé le chef

d’une communion d’àmes répandues çà et là, et qui atten-

dait de lui la lumière. Il répondait à tous, non par de vagues

solutions, mais avec détails et sans rien oublier. Ses lettres,

qui sont souvent de véritables traités, allaient ainsi entretenir

ou réveiller les convictions. Il avait rendu au commerce

épistolaire
, ramené de notre temps aux affaires intimes,

le caractère de propagande et d’authenticité qu’il avait au

siècle d’Érasme et de Luther. Ces improvisations de M. Vinet

ont en général une liberté d’allure, un charme attendrissant

et parfois une puissance qu’on retrouve à peine , au même
degré, dans ses meilleurs livres. Elles sont écrites sans ra-

tures, d’un caractère minuté, mais dont on ne peut s’empê-

cher de remarquer l’élégance. Au premier coup d’œil
, on

dirait la main d’une femme ; au second on aperçoit sous cette

grâce une netteté virile qui ne peut laisser de doute.

Cette double apparence semble, du reste, traduire la na-

ture même de l’homme rare dont on a pu dire qu’il jugeait

le genre humain comme un penseur, et qu’il l’aimait comme
une mère.
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Là charge d'âmes acceptée par M. Vinet avait bien pour

lui certaines amertumes. Il s’était vu dépouiller successive-

ment de tous ses plaisirs. La vie publique avait apporté sou

flot trouble et tumultueux dans cette source cachée du bon-

heur domestique dont il appréciait si bien la pureté et la

fraîcheur! Aussi écrivait- il à sa femme, parmi plusieurs sou-

haits de nouvelle année :

D’oubli, de paix envelopper sa vie.

Se couvrir d’ombre et se faire petit,

C’est un secret, un grand secret, cbérie.

Si nous trouvions tpielqu’un qui nous l'apprit !

Ce désir de se couvrir d'ombre et de se faire petit n’était

point, sous la plume de M. Vinet, un artifice littéraire, c’était

l’expression profonde de sa nature et riuvincible besoin de

son humilité. La peur de l’éclat eût été chez lui une infir-

mité, si la foi n’en eût fait une vertu.

Cette foi avait fini, du reste
,
par lui donner tme fermeté

placide et résiitnée qui n’avait rien du stoïcisme, mais qui

le remplaçait. Pendant la maladie dont il devait mou-

rir, il endura tout sans plainte et sans révolte; non qu’il

abandonnât la terre avec indilTéretice
,
mille liens d’alîection

l’y retenaient, et il ne cherchait point à le cacher; mais il se

soimiettait à la loi de Dieu avec un respect filial. Bien qu’il

eût choisi la vie, il acceptait sans murmurer la mort 1

Celle-ci le frappa à Clarens, d’où il fut transporté auCha-

telard. 11 y resta exposé aux regards de la foule accourue

pour le voir une dernière fois. On proposa à un enfant d’en-

viron six ans, qui avait une grande alTeclion pour M. Vinet,

de venir aussi visiter le mort; mais à la vue de cette forme

immobile, il s’arrêta.

— L’âme de ton ami est retournée au ciel, lui dit-oa
;

approchons de ce qui reste de lui.

— Non , répondit l’enfant saisi
,
je ne veux point voir celte

moitié !

Quand les étudiants arrivèrent de Lausanne, ils trou-

vèrent le cercueil entouré de fleurs que chacun y avait dé-

posées. Un vieillard inconnu était assis à quelques pas et san-

glotait. Le cortège se mit enfin en marche vers le cimetière

placé au penchant de la colline, entre le Chatclard et Clarens,

là où, dans notre gravure, ou aperçoit une petite maison.

Une tristesse attendrie, mais entremêlée de religieuses consola-

tions, présidait aux funérailles
; on eût dit que l’âme du mort

planait encore sur cette foule et y répandait ses divines espé-

rances. En confiant à la terre sa dépouille
, tous les cœurs

sentaient le besoin de croire qu’il survivait quelque chose de

cet homme pour qui le devoir avait été, non pas une loi

,

mais une invincible passion.

IM. Vinet l’avait poussé jusqu’aux dernières limites, et le

sentiment de ce qu'il devait « aux autres fils de Dieu, » l’avait

conduit à des efforts qui tiennent du miracle. Ainsi
,
pendant

ses trente années de profe.ssorat
,
malgré des souffrances tou-

jours renaissantes
,

il n’avait point interrompu une seule fois

son enseignement.

— J’ai fait ma leçon dans une agonie ! disait-il souvent

lorsqu’il revenait de l’académie brisé par le mal
;
et aucun

de ses auditeurs ne s’en était aperçu. 11 réussissait à leur

cacher les tortures de son corps, afin qu’ils pussent jouir

plus librement des grâces de son esprit. Le 3 février 18/i7, jour

où le mal le vainquit enfin , il voulut encore faire son cours

avant de se mettre au lit pour y mourir !

La vie de M. Vinet était soumise à des habitudes très-régu-

lières, comme celle de presque tous les penseurs. Il se levait

de grand matin et commençait sa journée par une lecture de

l’Évangile, de VImilation ou de Pascal, afin de monter pour

ainsi dire son âme au diapason le plus élevé. La première de

ces lectures se faisait avec une attention toute particulière,

ainsi qu’on peut s’eu assurer en examinant la Bible laissée

par lui, et dont les marges sont surchargées d’annotations.

Il s’occupait ensuite de la préparâtion de ses cours, qui était

si scrupuleuse, que l’on a trouvé cinq versions successives de

la même leçon. Ces versions se composaient de notes assez

soigneusement rédigées pour pouvoir se reproduire textuel-

lement. Lorsqu’il recommençait le même cours, il le prépa-

rait de nouveau, afin de ne point en faire une répétition du
précédent

, mais une édition revue et augmentée. Il lisait en

entier les ouvrages dont il avait à parler, et, lorsqu’il fit à

Bâle ses leçons sur les moralistes français, il eut la patience

,

malgré ses antipathies, de lire les œuvres complètes de Vol-^

taire, sans en rien passer. Ses premiers ouvrages ont été

recopiés par lui jusqu’à trois fois. Ce qu’il cherchait dans

celte persistance de travail, c’était moins la perfection de la

forme (bien qu’il y fût très-sensible) que la vérité et la pré-

cision; de là ce caractère doctrinaire et trop rationnel que

M. Sainte-Beuve reproche avec raison à quelques parties de

son stvle.

Outre le moment de recueillement par lequel M. Vinet

commençait sa journée
,

il aimait à en avoir un second en

famille après le déjeuner. C’était là, dans sa prière impro-

visée
,

qu’il révélait le secret de ses combats intérieurs et

l’ascension progressive de son âme vers la foi.

Jamais conscience plus délicate ne s’appli([ua à un plus

grand nombre de détails. Tous ceux qui s’adressaient à lui pour

un conseil étaient reçus et écoutés avec la même déférence. Il

s’efforçait d’entrer dans les idées de son interlocuteur, de se

mettre à sa taille, de parier son langage, et, quand il avait

achevé, il le reconduisait tète nue jusqu’au seuil. Il conser-

vait les mêmes manières avec les gens de toutes conditions;

être un homme suffisait pour avoir droit à son respect!

il ne permit jamais de faire attendre un ouvrier, répétant

que chaque, minute ainsi dérobée était un morceau de pain

qu’on iui arrachait. Il épargnait à scs serviteurs toutes les

courses qu’il pouvait faire lui-même. Souvent, lorsque ma-

lade ou occupé il avait refusé une visite, on le voyait pris

d’un remords subit , courir après la personne congédiée pour

lui épargner l’ennui d’un dérangement inutile.

Peu de gens causaient avec autant de charme; nul ne sa-

vait mieux écouter. 11 devait celte dernière qualité à son ex-

cessive modestie et à la défiance qu’il avait de la parole écrite

ou parlée. Il connaissait tous les dangers de cette manifes-

tation imparfaite de nous-mêmes, et n’en affrontait la res-

ponsabilité qu’avec une sorte de crainte. En tête de l'agenda,

s"ur lequel il écrivait, au premier janvier, la maxime qui devait

le diriger toute l’année, on lit un distique de Lavater que l’on

peut traduire par ces mots :

« Pèse trois fois tes paroles et sept fois ce que tu ééris.

» Sois toujours vrai, clair, doux, ferme et semblable à loi-

même. i>

Plus loin on retrouve, deux années de suite, ces autres

maximes du même philosophe :

« Agis d’une manière toujours plus précise
, et supporte

toujours plus silencieusement. »

Le l" janvier 18/i7, il sembla avoir un pressentiment de

l’avenir; il écrivait sur l'agenda ces mots :

« S’exercer à mourir. »

Et au-dessous :

« Nul ne meurt bien , si d’avance il est mort ! »

Il passait tous les ans plusieurs jours au Glialclard , où on

lui avait réservé une grande salle gothiiiue dans laquelle il

aimait à travailler en marchant et en chantant
;
car il avait

la voix remarquablement juste et sonore. Or, la dernière fois

qu'il y vint
,
son hôte observa que ses chants improvisés

avaient une teinte plus triste, et qu’il murmurait sans cesse

le même vers ;

Comme une fleur fanée au souffle du désert.

Le désintéressement de AL Vinet égalait sa modestie. Lors-

qu’il fut appelé à l’université de Lausanne, on éleva ses ap-

pointements au-dessus de ceux des autres professeurs; il

réclama avec instance pour les faire réduire au taux com-
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,mun, répéianl qu’il ne inérilait, ni ne voulait aucune dislinc-

lion. Chaque jour de sa vie fut signalé par de bonnes œuvres

pour lesquelles madame Vinet lui servait de complice ;
mais

tous deux les cachaient avec des tremblements qu’on eut

mis à cacher des fautes; l’admiration leur avait toujours

fait i)eur.

'l’el fut l’homme d’élite dont la disparition eût été un

deuil public pour la Suisse
,
si les premiers retentissements

de la guerre civile n’eussent détourné ailleurs les esprits. Nous

avons longuement raconté son humble existence, parce qu’elle

nous a semblé renfermer, en même temps, un exemple et un

enseignement. Lorsque tant de médiocrités avides tendent,

par toutes les routes, au pouvoir, à la fortune, au plaisir, il

est bon de signaler une grande intelligence qui accepte sa

place aux seconds rangs, vit heureuse dans sa pauvreté et

ne demande de joie qu’à l’accomplissement des devoirs! Assez

d’autres racontent tous les jours ces gloires bruyantes, feux

d’artifices contemporains qui éclatent pour disparaître; au

milieu de ce fracas flamboyant, nous avons voulu montrer,

dans un coin du ciel, une pure étoile qui brille moins aujour-

d’hui , mais qui ne doit jamais s’éteindre !

Il faut raisonner son existence, examiner sérieusement le

but qu’on veut atteindre et les moyens dont on dispose pour

y parvenir; en se rendant compte de la place qu’on occupe

et de ce qu’on peut faire pour la bien remplir, on accepte

toutes les situations, quelque humbles qu’elles soient; on se

résigne à toutes les fonctions, quelque minutieuses ou fati-

gantes qu’elles paraissent. On ne s’exalte ou on ne se décou-

rage que si on ne comprend pas son rôle ,
si on se laisse

dériver au courant des impressions, des désirs, des regrets,

des espérances, si on marche au hasard dans la carrière comme
un aveugle sur la voie publique. L’homme qui sait ce qu’il

veut et qui veut ce qu’il fait, peut n’ètre pas entièrement

content de sa destinée sociale, mais il la porte toujours bien,

sans arrogance si elle est heureuse, sans abattement si elle

est mauvaise, Alph. Grun.

LE NOYAU.

Un écolier presse une cerise entre ses lèvres et en rejette

le noyau : tin vieillard le relève et l’enfouit dans une terre

labourée, aux yeux de l’enfant qui rit d’un tel soin.

Mus tard il repasse aux mêmes lieux , et voit le noyau de-

venu arbuste. Le vieillard est encore là qui le taille, le greffe,

le défend contre toute atteinte. — A quoi bon tant de fati-

gues ? pense l’adolescent.

Mais devenu homme, et longeant la route pTudreuse, il

retrouve l’arbre couvert de fruits qui le désaltèrent
, et il

comprend enfin la prudence du vieillard.

Qui de nous n’a point été cet enfant, cet adolescent et cet

homme? Combien de projets abandonnés sur la route
,
et

qu’un plus prudent relève après nous! La plupart des hom-
mes vivent au hasard, sans songer que tout germe recueilli

devient l'origine d’une moisson
, et que la moindre de nos

actions est le noyau d'un cerisier.

LES DEUX HAIES.

— Père, oh! voyez combien ces deux petits domaines sont
différents à la vue ! Ici, la seule clôture est une haie de lilas

qui étale déjà ses grappes rougissantes et dont le parfum
embaume le chêmin

; -là
,
au contraire

, une triste haie d’é-
pines noires se dresse rigide et dépouillée

, menaçant le re-
gard de ses aiguillons.

Oui
, enfant; mais ne vois-tu pas derrière les lilas des

arbustes brisés, des plates-bandes en friche, des gazons fou-
lés

, tandis que derrière la haie d’épines noires tout est en
ordre, tout verdoie, tout prospère ?

— Pourquoi en est-il ainsi, père?

— Parce que les lilas ont laissé passage aux vagabonds et

aux troupeaux repoussés par la clôture d’épines.

— Alors il faut préférer celle-ci ?

— Non-seulement pour nos champs, mon fils, mais pour

nous-mêmes , car notre vie ressemble à ces domaines
; qui

ne veut autour de soi que des Heurs reste exposé à tous les

ravages de la passion ou du hasard , et chacun de nous; pour

défendre les trésors de son âme, a besoin souvent, hélas l

d’une haie d’épines noires !

CONSEILS SUR L’Él’UDE DES SCIENCES PHYSIQUES

OU NATURELLES.

Les hommes qui s’occupent des sciences physiques ou na-

turelles sont souvent consultés sur le choix des livres élé-

mentaires les plus propres à initier dans l’une ou l’autre de

ces sciences; mais comme elles ont toutes une étroite con-

nexion entre elles, celui qui aborde une science sans avoir

aucune idée des autres rencontre à chaque pas des diffi-

cultés désespérantes. Nous pensons donc que dans une édu-

cation bien dirigée on pourrait
,
dans l’espace de quelques

années
,
donner à un jeune homme de seize à dix-neuf ans

des idées fort justes sur lé mondé physique en lui mettant

successivement entre les mains une série bien choisie d’ou-

vrages élémentaires. Celte étude serait néanmoins stérile et

sans résultat, si elle n’était accompagnée de démonstration.s.

L’élève et le maître doivent s’efforcer ensemble de voir dans

la nalure les phénomènes décrits dans le livre. Ici encore on

se heurte contre un préjugé fort répandu. La plupart des

personnes s’imaginent qu’on ne peut rien apprendre si l’on

n’est pourvu de tous les moyens d’investigation qui entourent

le savant livré à ses expériences ou à ses recherches. Elles

confondent les moyens indispensables à celui qui veut appro-

fondir ou avancer la science avec ceux qui sont suffisants pour

en connaître les éléments.

On peut acquérir des notions d’astronomie sans habiter un
observatoire

; un belvédère et une sphère céleste suffisent.

Avec un baromètre et quelques thermomètres on se rend

compte des phénomènes les plus importants de la météoro-

logie. Pour la géologie, les carrières creusées dans les collines

qui nous entourent
;
pour la zoologie

,
les animaux les plus

vulgaires
;
pour la botanique, les plantes de nos jardins et de

nos campagnes sont des livres toujours ouverts dans lesquels

nous pouvons épeler les principes de la science. Ce ne sont

pas les sujets d’étude qui manquent
, c’est l’esprit d’observa-

tion , c’est cette attention soutenue qui découvre, poursuit et

analyse un phénomène dans toutes ses parties. Notre éduca-

tion, d’abord exclusivement littéraire, nous fait méconnaître

la véritable méthode scientifique. En littérature ou en histoire

le livre est tout; lire c’est apprendre. Dans les sciences le

livre est un traducteur infidèle ou incomplet de la nature

,

ou plutôt c’est la nature qui est le livre, et la lettre moulée

n’en est que le commentaire. Ainsi donc des traités de zoologie

et de botanique sont des guides destinés à nous indiquer des

êtres qui ne peuvent être connus que de celui qui les a vus,

et restent toujours inconnus de celui qui s’est borné à en lire

la description. Dans ces derniers temps on a cherché à rem-
placer les objets naturels par des figures qui les représentent.

C’est un progrès
, car le dessin reproduit les formes que la

parole est iidiabile à peindre. Néanmoins la vue de l’objet

lui-même est toujours indispensable , car la figure n’est

qu’une image plus ou moins fidèle ou défectueuse de l’objet.

Les professeurs qui se livrent à l’enseignement des sciences

physiques et naturelles s’étonnent souvent de la répugnance

que semblent éprouver les élèves à s’instruire par les yeux.

Elle s’explique d’autant moins que c’est la manière la plus

facile, la plus agréable
, la plus amusante de s’instruh'e. Les
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Diogène. — Tiré d’un bas-relief de la villa Albani
,
dessiné

dans le t. II des Monuments inédits de Winckelmann,

Rien n’est plus populaire que le tonneau de Diogène, et

cependant rien n’est plus faux que l’idée dont ce nom oblige

l’imagination de se payer. On rit de ce peintre flamand qui Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.

notions acquises de cette manière sont claires, vraies et restent

gravées dans la mémoire ;
celles qui nous viennent par la voie

détournée des livres sont fausses, confuses et s’effacent bientôt.

U faut donc accuser ici hautement cet esprit de routine, force

d’inertie morale en vertu de laquelle l’esprit continue à se

mouvoir dans la même voie et la même direction
,
quoique

le but soit complètement changé et déplacé. L’élève qui

quitte tes lettres pour aborder les sciences physiques passe

pour ainsi dire d’un milieu dans un autre. Ce n’est pas à dire

que ces premières études soient inutiles
;
elles sont au con-

traire indispensables : même dans l’âpre recherche de la vé-

rité, la délicatesse des .sentiments, la clarté de l’expression,

l’élégance et l’élévation du langage sont des auxiliaires dont

le manque se fait sentir dans toutes les œuvres du savant qui

n’a jamais cultivé les lettres. Ce serait donc méconnaître

notre pensée que de supposer un seul instant chez nous l’in-

tention de présenter l’étude des lettres comme inutile ou

même nuisible à celle des sciences. Cette thèse absurde n’est

point la nôtre ; seulement nous insistons sur ce point
,
que

le but et les méthodes diffèrent comme les facultés qui sont

mises en jeu, suivant que l’on s’applique aux lettres ou à

l’étude du monde physique. Ces préliminaires posés
, nous

indiquerons ici quelques ouvrages élémentaires formant une

série à l’usage de ceux qui veulent acquérir des notions gé-

nérales
,
mais exactes, sur le monde physique.

J. Herschel. Traité d’astronomie, traduit de l’anglais par

M. Cournot.

L. Kæmtz. Cours complet de météorologie ,
traduit de

l’allemand par M. Ch. Martins.

Ch. LyeIjL. Principes de géologie ,
traduit de l’anglais par

madame Tuliia Meullien.

F. Lemaout. Leçons élémentaires de botanique.

H. Milne Edwards. Cours élémentaire de zoologie.

LE TONNEAU DE DIOGÈNE.

avait représenté Ulysse avec une pipe : on est
,
à la rigueur,

aussi bien fondé à rire da tant de peintres qui ont représenté

l’illustre cynique dans ce tonneau cercié. Diogène ne vivait

pas dans un tonneau
;

il vivait dans un pot. C’est ce dont les

pierres gravées antiques font parfaitement foi. Toute l’erreur

vient de ce que les traducteurs ont jugé à propos de rendre le

Sépulture d’un Indien Coroados.— D’après un dessin de Debret.

mot de vase â vin par celui de tonneau. Mais les tonneaux

,

comme on le sait parle témoignage de Pline, étaient d’origine

gauloise. Les Grecs et les Latins enfermaient leur vin dans des

amphores, qui ne sont autre chose que de grands pots, souvent

sans base, qui s’enterraient dans le sable des caves. 11 était donc

tout naturel que Diogène, voulant se procurer pour demeure
une grotte

, mais une grotte mobile, eût fait choix d’un vase

de cette espèce. Les monuments montrent même, ce qui est

bien dans son caractère
,
qu’il avait poussé la recherche de

la simplicité jusqu’à en prendre un fêlé et devenu impropre

au service des liquides, mais très-suffisant pour le but du phi-

losophe qui était uniquement de s’abriter des intempéries.

Ge même ustensile dont Diogène faisait la demeure du sage,

certaines peuplades du Brésil en font la sépulture des person-

nages glorieux. Quelque étrange, et l’on peut même dire, à

cause de nos usages domestiques
,
quelque peu respectueux

que cela puisse paraître , on empote les morts pour donner

à leurs restes un asile honorable
, et après les avoir enfouis

dans la terre
, on pose par-dessus le couvercle qui devient

ainsi la pierre du tombeau. Ces vases singuliers , contenant

les corps des chefs réduits en momies, avec leurs armes et

leurs ornements de parade, se rencontrent au pied des grands

arbres, sur les rives du Paraïba , dans la tribu maintenant

civilisée des Coroados. Nous en donnons une figure d’après le

Voyage au Brésil de M. Debret, trouvant quelque curiosité

à ce contraste bizarre avec la pierre grecque.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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SCÈNES DE LA VIE ORIENTALE.

LES FONTAINES.

MONTICNdUL

lljlM

ilnl Æ ma

Une Caravane arabe près d’une fonlaine.— D’après le tableau de M. Cbncatoii.

En Orient
, où Ton peut voyager longtemps sans trouver

un peu d’eau , et où la provision meme que l’Arabe porte
dans des outres est souvent corrompue par l’excès de la

chaleur, une source est un don du ciel. Mahomet n’a fait que
rendre fidèlement le sentiment universel de son peuple souf-
frant de ces éternelles ardeurs du soleil

,
quand il a repré-

senté le jaidin du Paradis arrosé par «des fictives et des
fontaines distillant une eau limpide, suave et froide comme
la neige fondue. »

Les fontaines arabes, fraîches et ombragées, sont le théâ-
tre de quelques-unes des scènes les plus pittoi isqties de la

vie orientale. En Algérie
, les sept sources de Beni-.Menad

,

qui s’échappent des rochers sur la plage de Sidi-Yakoub, dans
un espace de deux à trois cents pas, sont regardées comme
le lieu de tendez-vous des génies

, esprits des eattx. Chaque
semaine les musulmans et les juifs qui sont alleciés de ma-
ladies opiniâtres leur sacrifient

,
pour obtenir la santé

,
quel-

ques victimes : des bœufs, des moutons, des chevaux, des
poules noires ou blanches. On voit encore aux fontaines
de Beni-Mcnad des Arabes exaltés qui se croient possédés
des génies, et qui

, agitant un tambour de basque, se livrent
à line danse appelée djeddeb

, jusqu'à ce qu’enivrés par cette
agitation immodérée et magnétique

, ils tombent dans une
sorte de catalepsie. Des nègres à barbe blanche

,
des né-

gresses remarquables par leur haute stature
, sont les sacri-

ficateurs et les pyihonisses de ces sources célèbres.
On letrouve à la fontaine du désert la bucolique orientale,

la vie simple des premiers âges. Aujourd'hui encore l’Arabe
nomade, guerrier, pasteur et agriculteur comme l'était Jacob,
pose sa tente sous les palmiers de l’oasis, et s’établit le pos-
sesseiu et le gardien de la fonlaine. Ses fils font boire les

tioupeaux; ses filles, à la taille souple, aux formes gra- !

Tome XTI Mars 1848.

cieuses
,
portant sur leur tête l’amphore antique comme

Rachcl et Dinah
,
viennent puiser l’eau à la source

, près de

laquelle les enfants nus sautent comme l’écureuil dans les pal-

miers. Pendant ce temps, le chef de la tribu échange avec

la caravane la toison d’or des brebis , le beurre frais
,

le lait

de chamelle, l’hospitalité sous l’ombrage, et jusqu’à l’eau de

la source
,
contre la toile , les armes , le tabac , les dattes

, le

millet et les ornements de verroterie qui servent , dans leur

opinion, à rehausser la beauté des femmes, ou à les garantir

des effets du mauvais œil et des ensorcellements.

C’est encore près de la fonlaine située hors des portes d’iftie

ville, que les nombreux voyageurs se donnent rendez-vous

pour se former en caravane. Les Arabes, couverts de leurs

bournous de laine blanche qui renvoient les rayons du soleil,

font provision de marchandises pour payer l’hospitalité du

désert; le voyageur européen
,
qui traverse les zones brû-

lantes pour étudier la nature orientale
,
quitte, dans l’em-

brasure d'une mechrebich
(
fenêtre en grillage

) , son vête-

menl incommode et revêt un caleçon de toile blanche et une

longue chemise bleue que serre une ceinture de cuir. Il se

rase la tète et la couvre du tarbouch (bonnet rouge de Fez).

Les facteurs noirs achètent pour le repas de leurs maîtres la

farine, les oignons, les lentilles, le piment, et pour la nour-

riture des bêtes de somme l’orge et les fèves cassées; les

esclaves remplissent les sacs, chargent les bagage» et le bois

dont la flamme épouvante durant la nuit les hôtes féroces

du désert et assure la sécurité de la station. Quelques cha-

meaux sont accroupis , d'autres plient leurs longues jambes

et s’abaissent pour présenter leur dos au voyageur qui se

met en selle. Ailleurs le chamelier s’incline, et son épaule'

fournit un marche-pied à la femme arabe aux doux yeux

bordés de cohul, qui cache sa taille dans le milaych (man-

1 1
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leau), et son visage sons le boi ko (voile). Mais déjà les gnii bés

(sacs) sont pleines et bien fermées; le chef de la caravane s’é-

lance sur son dromadaire de l’Afrique orientale, fin, alerte et

plein d’ardeur, qui va l’amble, le trot et le galop. Les esclaves

se placent sur les chameaux qui doivent les porter deux à

deux
;
les guides arabes, vèius d’un caleçon de toile, d’une i-obe

de bure sombre, improvisent leur chant simple et mélancoli-

que pour prendre congé des cités. La caravane s’ébranle, elle

marche, elle entre dans le désert, ft’abord, c’est la savane in-

culte mais boisée
,
les vallées verdoyantes, ombragées par les

accueros et les mimosas, où voltigent, vers le soir, les tour-

terelles et les cardinaux. Viennent ensuite les solitudes im-

menses où l’œil suit le vol des perdrix grises, des pigeons sau-

vages et de l’hirondelle du désert, où apparaissent l’autruche

gigantesque, la girafe légère, la gazelle hoiulissante et les

migiations de poules sauvages et de bœufs aux longues cor-

nes. Aces solitudes animées succèdent les steppes arides,

nues, immobiles, mornes, que le mirage transforme parfois

en paysages entrecoupés de lacs scintillants; puis c’est la

plaine des dalles dé granit ou de marbre, les monts déchar-

nés et confondus, éléments d'une nature informe, dont les

flancs caverneux répercutent dans le silence des nuits le ru-

gissement de la lionne, le miaulement de la hyètie, de, la

tigresse et du chacal. Là caravane enfin louche aux vagues

éternelles dé sables brûlants que le vent du sud-est agile et

renouvelle sans cesse, et oU il ell'ace toute trace humaine.

Guidée par ses pilotes, la caravane commence la traversée
,

affrontant la fatigue, la soif dans une atmosphère embrasée ,

les Bédouins, pirates du désert, et le schamsiu furieux qui sou-

lève jusque dans ses profondeurs l’Océan de feu sur lequel

surgit çü et là une île de verdufe que féconde la source du

désert. C’est le départ d’une caravane qui a fourni à M. Cha-

cdton le sujet du tableau dont nous doutions une esquisse. La

vérité et le mérite de cette composition ont été remarqués et

appréciés à l’une des dernières expositions du Louvre.

Les vices moraux peuvent augmenter le nombre et l’inten-

sité des maladies jusqu’à un point qu’il est impossible d’assi-

gner; et réciproquement, le hideux empire du mal physique

peut être resserré par la vertu jusqu’à des bornes qii’il est

tout aussi impossible de fixer.

JostPH DE Maistre , Soirées.

BORNÉO.

DESCRIPTION. — HISTOIRE. — PRODUCTIONS VÉGÉTALES.

— RICHESSES MINÉRALES.

A plus de 10,700 kilomètres (2/i50 lieues) au nord est

de nos rivages méditerranéens, en tlroile ligne, sous l’équa-

teur même, s’étend l'île de Bornéo. Elle occupe le centre de

cette région maritime oU s’élèvent Soumàdra, Java, Mores,

Timor, les Moluques, Célèbes, les Philippines, pays oU la

nature semble avoir prodigué ses plus rares merveilles.

Lorsque les Européeus atjorderenl sur la côte septentrio-

nale de l’ile, ils l’aitpclèrent Bornéo, d’après le nom Biouni

qu’on donnait et que l'on donne eneore à sa ville principale,

et que les habitants font dériver de Barni. brave. Les Malais

là nomment Poulo-KcUamantdne (l'iledu kalamantàae,

fruit acide tri's-commun dans ses forêts).

Si l’on veut considérer l’Austrabe ou Nouvelle-Hollande

comme le dernier et le plus petit des coniinents, Bornéo est

évidemment la plus grande et la première des îles du globe.

Ses rivages ont 3 5u0 kilomètres (800 lieues) de ch'vrloppe-

ment, et sa superficie, qui est de 71 000 000 d'hectares,

dçpasse ainsi celle de la Erance de près de 20 000 000 d’hec-

tares ou d un tiers.

Le sol est riche, varié, remarquable par les contrastes.

Ici, des chaînes aux pics élevés s’étendent, entre de vastes
'

plaines, d’une extrémité à l’autre de l’ile, en suivant à l’in-

térieur une ligne semblable au profil des côtes. Quelqmjj^is

la montagne, avec ses sommités bleuâtres et scs roches in-

clinées, domine immédiatement le rivage. Le plus souvent

le rivage est plat et couvert par une longue zone de man-
glicrs verdâtres entre lesquels se jouent les vagues, et qu’il

serait imprudent de traverser, car la mort y est dans l’air et

pour ainsi dire derrière chaque arbre, dans la flèche empoi-
sonnée des sauvages.

Quatre mers baignent les rivages de l’île : la mer de Java,

au midi; la mer de Soumàdra, à l'ouest; la mer de Chine,

au nord
; et la mer de Célèbes

, à l’est. Quatre grandes pentes

leur envoient, des hautes terres du centre, les eaux versées

par les pluies diluviales de la zone torride, et que protège

contre l’action solaire l’ombre épaisse des forêts. Le Kapouas
de l’est, avec son long delta cl ses 700 kilomètres de cours,

est un fleuve imposant; la rivière de Bornéo est très-belle
;

celle de Bandjar-.Masingh a été surnommée le Torrent d'a-

bondance.

Bornéo, de même que la plupart des terres voisines, fut

occupée dans l’origine par des noirs auxquels sont venus se

mêler ensuite des hommes de race différente qui semblent

avoir fait disparaître les premiers
, au moins en grande

partie. Ces peuples, auxquels on donne généralement le nom
de Daïaks

,
s’ajtpellent aussi Morottls à l’est de Bornéo

,

Biadjoits à Koti, Jdaans au nord-est. En dernier lieu, les

J.laluis, montés sur leurs prahos (bâtiments légers), se

sont établis en dominateurs sur toutes les côtes
, et n’ont

Ittissé aux indigènes indépendants qltc les parties inaccessi-

bles de l’intérieur.

Les chefs de ces États malais
,
comme les princes de l’Inde,

prennent le nom de radjahs.

Ce fut en 1520 qite les Ëuropéens ,se montrèrent pour la

première fois devant ces rivages éloignés
;
les marins de l’ex-

pédition de iMagalhaens (Magellan), remontant la rivière de

Brouni
, s’arrèti rent devant cette ville. Dans la jtremière

moitié du dix-septième siècle, les Portugais formèrent des

établissements sur différents points de la grande île
; mais

quatre-vingts ans ne s’étaient pas écoulés que les Hollandais

les avaient expulsés de presque partout. D’autres marchands
vinrent aussi s’abattre sur celle belle proie; et en 170/i les

Anghiis essayaient déjà de se fortifier à Bandjar-Masingh. A
quelques dizaines d’années de là une circonstance fortuite les

mit à même de rendre un sigmdé service au sultan de Soulou,

qui leur céda tous les rivages nord-est de Bornéo dont il se

trouvait maître depuis peu de temps. Mais c’était là une pos-

session toute fictive : l’Angleterre dut se borner à s’établir

sur une petite île voisine de ce domaine insaisissable, appelée

Balambangdne . encore fut-elle bientôt obligée d’abandon-

ner cette position h la suite d’un de ces événements tragiques

si communs dans l’iiisloii e des colonisations.

Un soir de l’année 1776,Ja garnison solitaire de Balamban-

gàne venait de voir se terminer dans l’ennui une de ces jour-

nées si longues des tropiques , lorsqu'une troupe rie Holoans

(indigènes de l’archipel de Soulou), commandés par le datou

Tétingh, homme influent itarmi eux. débarqua près de l’éta-

blissement, marcha si! ncieusemeul, sui’prit les avant-postes

et pénétra dans l’inléi'ieur du fort, oU elle massacra une partie

de la garnison. Satisfaction fut demandée au sultan, qui nia

liiule parlicii)alion à cet acte, et le fort fut abandonné.

Depuis cette épütpie, l'Angleterre n’avait plus songé à faire

valoir ses droits sur Bornéo
;
mais dans ces derniers temps

,

un jeune ofiieier de l’armée de l'Inde, M. James Brooke

,

que le hasard avait initié aux ressources incalculables de çes

riches contrées, résolut de consacier toutes ses forces
, toute

son énergie à les retirer de l’oubli oU elles sont plongées, et

à les faire rentrer dans la grande vie du monde occidental

en réprimant la itiraterie, adoucissant les mœurs des Malais,

et assurant le bonheur des indigimes. Ses efforts ont été jus-

qu’à présent couronnés de succès. iNon-.ieulement le sultan
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(le Biouiii l’a iinTsii du goiivei nemciit de Sniaouak, la pro-

VMire la plus éluigiK^c' au sud-esl
,
mais il a encore cédJ à

rAiigli'lerve une posilion (pii coiumaiiile l’eutn-e de lu rivic're

sur laquelle on remonic à sa capitale : c’esl l’oulo-Lahouàne,

ce qui veut dire l’iledc l’Ancrage. Cependant il faut reconnaî-

tre que c’est encore la Hollande qui domine à llormio, autant

par la giandeur de son inlliience (pie par rcHeiidue de ses

possessions. On peut considérer toute la partie occidentale

comme lui appartenant, et elle cverce une suzeraineté très-

positive sur l'état de Bandjar-Masingli.

Bornéo doit à sa situation
, au centre même de la zone tro-

picale, une fécondité sans égale, 'l'ous les palniiers de l’Orient,

le cocotier, le nipa, l’arek, le sagoutier, etc., y abondent, et

au-dessus de la plaine luimide s'élèvent bien haut , dans les

airs, CCS grands joncs de l’idpiateur, le bambou, la canne,

le nardus. le rotang (rotin) (pii nulle part ailleurs n’est aussi

beau. L'aniande d’un bel arbre, appelé Kanari, fournit une

huile à manger délicieuse, et la cote occidentale est la limite

sur l'est du Punis uncatus, qui donne cette gomme astrin-

gente
, aiqielée gtitla (jambir. Les arbres de cette famille

sont extrêmement nombreux à Bornéo, et c’est de là qu'a été

ap|)ortée la guUa perça, introduite récemment dans l'indus-

trie, où elle parait rivaliser avec le caoutcliouc. Dans les dis-

tricts du sud-est lleurit le Melaleuca leucodendron, duquel

on extrait l'huile précieuse de kayar-ponti, spécifique puis-

sant contre le choléra. Le poivre y croît à l’état sauvage et on
le cultive aussi bien à Bandjar-Masingh qu’autour de Bor-

néo. La cannelle, la casse odoriférante viennent en profirsion

vers Kimannis. En aucun lieu du monde le camphrier ne

croit avec autant de perfection que dans les districts de

ÎMaloudou et de Païtàne. L'ébène, le dainmor, l’arbre à

sang de dragon, se voient partout, ainsi que le cotonnier et

le caféier, auxquels on prête d’ailleurs peu d’attention. A
Manille, le cacao de Soulou est préféré à (ielui de l’Amérique

du Sud. A CCS arbres se mêlent
,
dans les forêts, le kayou

bouleàne, le tebina
,
le niintangore

, le luban, le bois de fer,

tous propres à la charpente et à la menuiserie. Le pin abonde
dans la baie de Maloudou, le tek à Soulou. Les dill'érents ar-

bres fruitiers qui enrichissent et ornent les campagnes de

l’Inde, croissent ici avec la meme splendeur, avec la même
variété. Ce sont le dourian, le mangoustan

, le ramboutan
,

le proya
, le tchabi

,
le katcliang, le limon, le djambou, le

knibàne, outre le nanka ou djak, le tamariider, le pam-
plemousse, l’oranger, le citronnier, le plantain, le bananier,

le melon, l'ananas, le grenadier, etc. Dans les jardins, on
cultive tous les légumes.

11 est probable que l'on découvrira des éléphants à Bor-
néo; on y trouve le rhinocéros

, le biilîle
,

le anglier, les

chèvres, les porcs, mais point de lions, de tigres, de léopards,

de loups, de renards, d’ours
, de chacals; les chevaux et

les chi(.'ns y sont d'imporlaliou récente. Une grande variété

de singes peuplent les bois
;
la plus remarquable est celle de

rorang-oulang.

L'ornithologie, autant qu’elle nous est connue, est peu va-

riée
; mais les insectes .sont sans nombre, et les abeilles dé-

posent au Sein des lorêls une quantité de cire si considérable

qu elle constitue un des grands articles du commerce indigène.

Sur les rivages de ces mers, l’iiirondelle dite .Salangane {Hi-
rundoesculenCa] construit, avec une substance miiciiagineuse

assez ressemblante au vermicelle, C(;s nids dont les Ciiinois

sont si friands; des populations entières n’ont pas d’autre

industrie que d’aller les recueillir sur les rochers de Bornéo.
Ciiaque nid vaut 3 fr. Le fond de la mer, du cap Ounsang
jus(iu a Basilan, n’est pour ainsi dire qu’un banc d’huîtres à

perles de la plus belle espèce ; elles abondent aussi dans la

baie de Maloudou. Sur les bancs de corail vit cette holothu-
rie

,
appelée par les Malais Iripang, qui, étant séciiée, res-

semble a une vieille et épaisse semelle de soulier, substance
que les Chinois ont en grande estime

, et qui est un article

d’importation fort productif.

Les richesses minières de Bornéo sont plus remarquables
encore que celles de, s;i surface. Nous avons sous les yeux
une carte de file sur laquelle un employé du gouvernement
hollandais, M. Grünovius,a imiiqué les riches alluvions re-

connues dans la partie occidentale de Bile, et on peut dire,

sans exagération
,
que toutes les rivières y coulent sur des

lits de platine
, de diamants et d’or. Ce dernier métal existe

aussi en grande quantité à Kouli
, Dassir, Bandjar-Masingh,

'l’ampasouk, Mangidoixi. « Pour exploiter convenaltlemenl les

mines du royaume de Soukadana, il me faudrait, disait

le radjah de Pontianak, plus d’un million de Chinois.» Celte

terre est une terre à diamants comme le Brésil. Au mont
Landa

,
qui donne les plus beaux, il n’est pas rare d’en

trouver de 20 à 30 carats. Le sultan de Matan possède une de

ces gemmes précieuses qui est regardée comme la plus grosse

du monde
;
elle n’est pas taillée

;
on estime qu’elle vaut envi-

ron sept millions de francs. Le mont Kincï-Baoulou et la

région voisine contiennent tant de cristaux de roches
,
que

l’une des chaînes en a pris le nom de montagnes de Cristal.

Les veines d'étain de Saraouak sont aussi riches que celles

de Banka. 11 y a dans le Monpava de très-riches mines de

cuivre, et le fer du \'atan est égal au meilleur fer de Suède.

Enfin les Anglais ont trouvé le charbon de terre à Poulo-

Labouan
, et sur les bords de la rivière de Bornéo.

'Boutes ces richesses ont été jusqu’ici imparfaitement ex-

plüité(t^ ou complètement délaissées. Cependant les mers de

Bornéo baignent les rivages de la Chine : la célébrité de ces

inépuisables mines a franchi l’espace, et un grand nombre

de Chinois ont émigré vers cette terre privilégiée, à laquelle

ils ont apporté leur intelligence, leur industrie et leurs bras.

Il y en a depuis longtemps à Sambas, Monpara
, Pontianak,

et ils forment la population presque entière de Montrado.

Pendant que les Dayaks cultivaient la terre au .«ein de

Ic'urs forêts
, et que les Chinois exploitaient les mines

,
le

Malais, habiiiié depuis longtemps aux dangers de la mer,'

poussé par son caractère courageux et entreprenant, est allé

s’établir sur les côtes nord-ouest et nord-est de son île, vis-

à-vis de celte roule qin
,
par le détroit deMalakka, mène les

riches marins d’Europe en Chine, au Japon, aux Philippines.

Lç long de cette vaste étendue de côtes, chaque port est de-

venu un nid de pirates hardis dont l’exemple a été suivi par

les habitants de .Soulou, de Magindunao, de Pasir.

La crainte inspirée par ces pirates, la réputation détes-

table des populations de l’intérieur propagée à dessein afin

de les soustraire au contact des Européens (|ui eussent pu

les engager à briser le joug, les effets d’un climat redoutable

pour les hommes des zones tempérés, toutes ces causes se

sont pendant bien longtemps opposées à ce que Bile de

Bornéo nous fût connue. Aux navigateurs des dix-septième

et dix-huitième sii'cles, nous devions un tracé assez bon

de l’ensemble des côtes, qui depuis ont été ,
sur quelques

points, levées avec plus de précision par M.\L Fokke et

Kollf,par M. Vincendin-üumoulin
,
attaché à la dernière

expédition de Dumont (BUrville, par le capitaine Belcher,

le commandant Keppel et .M. James Brooke. Mais la plupart

de nos cartes n’olfrent encore dans l’intérieur que de rares

détails dessinés de la manière la plus imparfaite. Celle que

nous donnons ici est la seide où Bon ait jusqu’à présent tenté

de coordonner les nombreuses données acquises à la suite

des explorations les plus récentes.

Le premier voyage qui nous ait fourni des renseignements

précieux sur l'intérieur de Bile est celui de Georges Muller,

inspecteur général des établissements hollandais à Bornéo.

H avait déjà parcouru une très-grande partie du bassin du

Kapouas de Best, lorsqu’il fut assassiné; c’était vers 1823.

Les résultats des découvertes de l’intrépide voyageur ont

se ids défrayé les dessinateurs géographes dans leurs velléités

d'exactitude, bien (|ue ce ne soient pas les seuls que la science

ait accpiis. Lu Anglais, M. J. Ballon, qui a résidé en 1828 dans

le pays de Kouii, a comninniqué à .M. Bassin des renseigne-
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ments d’après lesquels ce dernier a donné une carte qui nous

a permis de tracer le cours de la rivière de Kouli, jusqu’à une

grande distance de son embouchure, bien que nous pensions

qu’il y a peut-être quelque exagération dans les distances

d’après lesquelles ce dessin a été fait. Nous avons eu com-

munication d’un document précieux par l’exactitude avec

laquelle il est rédigé
, autant que par l’étendue des régions

qu’il embrasse. On les doit à un voyageur parent sans doute

de l’infortuné Georges Muller , et qui se nomme le docteur

Salomon Muller. Cette carte, datée de 18Zt5, indique qu’à

cette époque il avait
,
dans la partie sud-est de Bornéo

, re-

monté le cours entier de la rivière de Bandjar-Masingh,

le Kapouas du sud, la Kaliayâne, exploré la grande Poulo-

Laout (l’tVe de la Mer en malais), et Tanna-Laout (la terre

maritime), ce vaste promontoire couvert par les montagnes

Raous et que termine le cap Salatâne, extrémité la plus

méridionale de Bornéo. Enfin nous avons complété notre tracé

intérieur par des renseignements pris sur la grande carte de

la Malaisie de M. Derfelden de Hinderstein; celle de M. Gro-

novius nous a permis de placer quelques détails en arrière

de la ligne des côtes du nord-ouest, dans la sollhanie

(empire) de Bornéo,

CASCADE DE PONT-GIBAUD

(
Puy-de-Dome ).

A vingt kilomètres de Clermont, de l’autre côté du Puy

de Dôme
,
sur la route d’Aubusson, dans une contrée riche

en produits géologiques et minéralogiques, s’élève la petite

ville de Pont-Gibaud. La Sioule
,
après avoir rassemblé les

eaux d’un vaste bassin
,

s'y fraye péniblement un chemin à

travers les roches et y reçoit une petite rivière qui bondit en

cascades écumantes. La ville est bâtie sur une coulée de

lave et dominée par un ancien château des dauphins d’Au-

vergne, dont le fondateur fut Giwald, fils de Sigiswald, parent
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du roi Tliierry, un de ces flermains que l'administralion

mérovingienne avait disséminés sur tous les points de la

France; Gibaud est la forme gauloise du mot allemand Giwald.

Ce vieux manoir a la tournure massive et la solidité de tous

les édifices du même genre. C’est un quadrilatère envelop-

pant une cour à l'un des angles de laquelle est le donjon :

grosse tour ronde, aux murs de treize pieds d’épaisseur
, et

dont les trois étages présentent autant de voûtes sphériques

un peu allongées. Au centre de la salle du rez-de-chaussée se

voit une ouverture circulaire, seule entrée de la prison
,
qui

n’était autre chose qu’une basse fosse humide où l’on

desccnaait les prisonniers au moyen d’une corde et d’une

poulie.

On exploite sur le territoire de Pont-Gibaud des mines de

plomb argentifère, et il y existe une fonderie de plomb. Les

eaux qui l’arrosent, douées de forces impulsives quelquefois

très-grandes, y mettent en mouvement des scieries hydrau-

liques et un moulin à farine.

Parmi les curiosités des environs on peut signaler la fon-

taine minérale acidulé de Javel, les restes de l’antique camp

retranché de Tournebise attribué aux Celtes, et la fontaine

d’Oule, dont les eaux se couvrent de glaçons pendant l’été.

LE HAMEAU DU CHÊAE.

NOUVELLE.

Des paysans, des femmes et des enfants étaient réunis de-
vant un groupe de cabanes dont le feu dévorait les derniers
débris. Aux cris de desespoir de quelques-uns et à la conster-
nation de tous, il était facile de comprendre qu’ils venaient
d assister à la ruine de leurs propres demeures. Les hommes
tenaient encore à la main des seaux à demi brisés, témoignage
des efforts inutiles tentés pour combattre l’incendie; les
femmes, quelques haillons mouillés et noircis qu’elles ve-
naient d arracher aux tlammes. La réunion entière compre-
nait une douzaine de personnes divisées en quatre groupes
appartenant évidemment à quatre familles différentes. De
chacun de ces groupes s’élevaient, parmi les plaintes, des ré-
criminations et des menaces. Chaque ménage accusait le
ménage voisin d’avoir été la première cause de l’incendie qui
venait de réduire en cendres le hameau du Chêne.— C’est chez le charpentier que le feu a pris! s’écriait le
laboureur Jean-Louis, un poing levé.

|-- Et moi Je dis que c’est toi qui nous as brûlés ! répondait
lierre Hardi, enserrant convulsivement le manche de sa 1

hache sauvée des flammes.

— C’est la faute de tous deux! interrompait le maçon
Perrot qui tenait dans ses bràs un enfant malade; tous deux
sont également responsables.

— Et toi avec eux ! ajoutait Leprédour exaspéré^ car c’est

ta maison qui a incendié la mienne.

— Tu mens ! c’est toi qui nous as ruinés.

— C’est toi !

— C’est toi I

— C’est toi 1

Et, exaltés par le désespoir, les quatre chefs de famille s’a-

vançaient déjà l’un vers l’autre, prêts à engager une lutte

furieuse devant leurs cabanes détruites, lorsqu’un vieillard

parut tout à coup et les arrêta du geste.

Établi depuis peu au manoir le plus voisin, M. Armand
s’était déjà fait connaître des quatre familles qui formaient

le hameau du Chêne par quelques services et quelques bons

conseils. C’était un de ces hommes qui vous plaisent à la pre-

mière visite et que, dès la seconde, vous avez des raisons

pour aimer. Abeille sans aiguillon, il savait tirer du miel de

toute chose et le livrait généreusement à tout le monde I 11

calma d’abord la colère des paysans par de douces re-,

présentations, encouragea les femmes en leur parlant de

leurs enfants, leur fit rassembler ce qu’on avait pu sauver, et

les conduisit tous au manoir dont il leur abandonna le rez-

de-chaussée.

En se voyant réunies dans la grande salle, les familles in-

cendiées s’écartèrent d’abord l’une de l’autre
;

la rancune
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survivait au fond cUi cœur et leur ôtait la seule eonsolalion

permise, celle de melli e eu commun leurs espoirs : lorscpie

M. Armand revini, il tiouvn chacune d’elles isolée et poui'

ainsi enveloppée dans sa misère.

L’expérience lui avait appris que les passions humaines

sont comme les liantes monlagnes qu’on est toujours moins

de temps à tourner tpi’à fi'ancliir: aussi ne clierelia-l-il point

à comliatire de fiout ces inimitiés, mais feignant de u’y point

prendre garde, il se mil à régler le camiicmcnl de cliaque

group<‘ dans l’étage qu’il leur avait aliaiidotiné. Pendant cet

arrangement quelques paroles furent forcément prononcées

de part et d’atiti e, quelques sei viccs furent rendus et acceptés

de mauvaise grâi'e
;
l’animadversion persistait, mais le glaive

de la colère était déjà émoussé.

Ce fut alors que M. Armand parla de la nécessité de songer

au repas du soir ; il pioposa tout ce dont il pouvait disposer,

mais les provisions d’uti solitaire eonime lui étaient loin de

pouvoir suflire aux besoins de tant de gens. Le pain d’abord

manqua : Jean-Louis ollrit, tivec quelque hésitation, la miche

de douze livres qu’il avait sauvée; Leprédoitr, ne voulant

point se montrer moins généreux, envoya sa femme traire la

vache qui lui restait ;
Hardi s’arma de sa hache et alla coupel-

le bois nécessaire
;
enfin la mère de Perrot, la vieille Mathu-

rine apporta le seul chaudron qui eût échappé à l’incendie.

Ainsi préparé, le souper fut pi is en commun. l’Iacés run

près de l’autre, les anciens voisins s’cfi'orçaicnt en vain de

garder leur malveillance
, à force de sc rencontrer les regards

s’adoucissaient, les voix calmées se répondaient indirecte-

ment
;
quelques échanges étaient proposés et' accomplis par

les enfants, ces anneaux vivants toujours prêts à renouer les

chaînes brisées! La haine enfin semblait déjà moins une in-

spiration qu’un elfort.

M. Armand s’en tiperçut et laissa agir cette invincible in-

fluence de l’homme sur l’homme si bien annoncée par le

Christ lorsqu’il a àh: •Partout ou vous serez plusimrs je

me Irouverai arec vous! Après le déjeuner du lendemain,

que les incendiés firent encore ensetnble, le propriétaire du

manoii- réunit les chefs de famille afin de tenir conseil.

'l’otis étaient sans ressources et sans idée arrêtée. Le char-

pentier Hardi et le maçon Periol avaient chance de trouver

du travail dans les villages voisins
,
mais il fallait alors

s’éloigner des ruines de leurs cabanes et renoncer à l’espoir

de les relever; Leprédour et Jean-Louis pouvaient cultiver

leurs champs, comme par le passé, mais où trouver un abri

pour-leurs familles et pour ettx-mêmes? i\I. Armand leur fit

comprendre l’une après l’autre toutes ces difficultés. A chaque

projet formé, il opposait quelque impossibilité
;
aucune espé-

rance ne pouvait prendre son vol sans tomber atteinte par

ses objections mortelles! Enfin, quand il vit les quatre pay-

sans à bout de moyens
,
réduits au silence, et tout près du

découragement, il hasarda lui-même une proposition.

Si les quatre familles restaient au manoir, les deux labou-

reurs pourraient ensemencer leurs champs, le maçon et le

charpentier reconstruiraient leurs cabanes; il s’agissait seu-

lement de vivre pendant le tetnps nécessaire à cette dotd)le

opération. M. Armand i)roposa d’avancer
, iiour cela, une

petite somme qui lui serait remboursée par le travail des

quatre femmes dans les fermes voisines ou chez lui-même,

la mère de Jean-Louis, la viei.le iMathurine, suflisant pour

veiller au ménage commun. Il expliqua à ceux qui l’écou-

taient les avantages de cette combinaison, qui permettait

d’employer utilement pour leur association i)a.ssagère tous

les bras forts et ])roductifs. Les paysans ne j)aruren't point

trop persuadés ;
mais ne voytint auctiii autre moyen de sortir

d’embarras., ils acce|)ièrent aprf-s quelques In’sitaiinns. Seu-

lement, une fois sortis et coiüme ils allaient se séparer, le

maçon Pci rot dit en .secouant la tête :

— Avez-vous bien compris, vous autres, ce que le bour-

geois appelle une association ?

—Eh bien, parbleu! c’est comme un mariage des intérêts.

répliqua lîai-di; on met de moitié son gain et sa dépense.

— Et qu’est-ce qu’on fait alors de ceux qui ne servent qu’à

la dépense, demanda le maçon ?

— Ah ! tu dis ça à cause de Toinette, interrompit Lepré-

dour.

— Au fait, à quoi est bonne une créature de vingt ans qui

ne peut se tenir sur ses jambes? objecta Jean-Louis; qu’est-

ce qu’elle apportera à la communauté,^ la fille, outre sa faim

et sa paralysie ?

— Et ton fils Earraut! reprit aigrement Leprédour, voilà-

t-il pas un crâne associé avec ses sifflets de frêne, et ses

cages déjoue à mettre des' sauterelles ! chaque fois qu’il tra-

vaille, celui-là, il lui tombe un (eil !

— Alors, pourquoi avoir accepté la proposition du bour-

geois? s’écria Jean-Louis; faut retourner lui dire que tu ne

veux pas de son association.

— yMIons, la paix, dit Hardi
; si quelqu’un devaitse plaindre

ce serait moi, ])uist|ue je vous apporte que des bénéfices et

pas de charges
;
mais \1. Armand a arrangé les choses à son

idée; nous ne devons pas le contrarier, d’autant que ça ne

sera pas long ! un peu de patience, et chacun de nous pourra

se donner le plaisir d’envoyer son associé au diable.

Cette agréable espérance apai.sa la querelle, et chacun s’en

alla de son coté, bien décidé à en hâter l’accomplissement de

tous ses efforls.

Les quatre paysans commencèrent sur-le-champ leurs tra-

vaux et continuèrent tous les jours suivants; mais chacun

était seul et avançait lentement. Au bout de la première se-

maine le maçon et le chari)enlier avaient à peine déblayé les

décombres et préparé la place sur laquelle ils voulaient

relever leurs cabanes. Un matin, en arrivant pour juger des

travaux déjà achevés, M. .Armand trouva Hardi assis sur une

pierre, les bras crqisés et regardant devant lui d’un air

sombre.

— Eh bien ! vous méditez sur l’emplacement de vos fon-

dations? demanda-l-il, eu souriant.

Le ciiarpentier secoua la lèle.

— Pour creuser des fondations il faut une pioche et une

bêche, répliqua-l-il brièvement.

— Eh bien, Leprédour ne peut-il vous prêter les siennes ?

— lAii-mêmeen a besoin
;
une fois la tranchée faite, d’ail-

leurs, il faudra mtiçonner, et moi j’ai jamais a|)pris qu’à tailler

le bois; les pierres, ça ne me connaît pas.

— Et quand ça le connaîti ait
,
interrompit l’errot, qui ve-

nait de s’approcher, tu ikî feiais pas tou mur de maison en

pierres sèches; et le moyen d(! se procurer du mortier?

— Je croytiis avoir vu au bas du champ de Jean-i.ouis un

gisement de terre grasse, fil observer M. Armand.
— Le bourgeois a bien vu

,
répliqua Perrot, mais ce qui

est au voisin n’e.st pas à nous.

— A moins que nous ne l’achetions, ajoulti le propriétaire

du manoir.

— El quand on n’a pas d’argent, comment payer? objecta

Hardi.

— Avec son travail, répliqua M. Armand. Il y a iciijuaire

maisons à relever; si vous avez besoin (le la pioche de Lepré-

dour et de la terre grasse de Jean-Louis, tous deux ont égti-

lement besoin de votre hache et de votre Iriielle; réunissez

vos ressources, et les quatre maisons seront relevées avant

la fin de l'hiver.

Les deux ouvriers sc regardèrent et plièrent les épaules.

— C’est peut-être bien ce qu’il y a de mieux, reprirent-

ils en même temps; reste à savoir si les autres consenti-

ront...

— Ils consentent
, interrompit M. Armand

,
je viens de leur

parler, et les voici qui vieniumt eux-mêim's à votre aide.

Les deux paysans arrivaient enelfel, l’un ses outils sur

l'épaule, l’aidre roulant devant lui une brouette chargée

de terre grasse : on convint sur-le-champ de l’ordre du tra-

vail
,
de la distribution de la main-d’œuvre, et tous se mirent
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à leur tùclie avec une ardeur que doublais l’assurance de la

réussite.

Puis cliacun se trouvait soulagé de cet isolement qui ajoute

la tristesse à lu fatigue! Hardi, le premier, recommemja à

clianter, Perrot reprit ses contes ^
et Jean-Louis ne put se

retenir de rire. Dès lors la glace fut rompue. L’ouvrage en-

trepris avec un reste de froideur fut cominué gaiement, et

en avança d’autant mieux. Lu rentrant chaque soir, les quatre

pères de famille annonçaient les progrès de l’œuvre entre-

prise, et calculaient déjà l'époque où tous auraient retrouvé

leurs foyers. Kn attendant , les quatre familles s’accoutu-

maient aux gènes de la coliabiiation et y découvraient quel-

([ues avantages. Hardi remarqua tout haut que les repas

étaient plus régulièrement et mieux préparés depuis qu’une

même personne s'en occupait. Jean-Louis admirait la bonne

mine de son petit enfant exclusivement conlié à la jeune pa-

ralytique, dont les leçons de lecture prolitiijenl aux deux fils

de Perrot; enfin barrant lui-meme , le paresseux flâneur et

vagabond ,
apportait chaque jour-au garde-manger commun

quebiues oiseaux ou quelques lapins attrapés au lacet dans les

bruyères. Ainsi cli'acun avait insensiblemimt pris ses fonc-

tions dans l'association rustique ,
et tous y étaient utiles â

des degrés différents, âl. Armand ne manqua point de le faire

remarquer aux quatre paysans devenus plus cai)ables de le

comi)rendre. Lorsque les maisons furent achevées ,
il leur

rappela l’éloignctnent de la source qui fournissait autrefois

à leurs besoins, et les décida à en clierclier une autre à l'en-

trée du hameau. Ce travail
,

aitisi ‘que plusieurs autres éga-

lement indiqués, .se lit non-seulement sans résistance, mais

avec l’empressement joyeux que donne la conviction. Enfin

au printemps tout fut achevé, et les familles vinrent prendre

possession du hameau reconstruit.

Ce fut pour tous un jour de fête. Chaciue toit était cou-

ronné d’une branche il'aubépine
;
une neige de fleurs cou-

X rait les pommiers des janliiis, et les sillons des deux champs

vei'doyaienl sous une moisson naissante ! Les enfants couru-

rent à la l'olltaiiic et les femmes au lavoir! las uns admi-

raient le four banal qui devait servir aux quatre ménages
,

et réduisait d’uUlant les frais de chacun ; les autres, la grange

commune où provisions et récoltes se trouvaient en .sûreté ;

tous s’émerveillaient devant le grand appentis élevé au mi-

lieu du liamcuu, et où les enfants devaient se réunir tons les

jours pour recevoir les leçons de la jeune paralytique ; les

parents, toits les soirs, pour entendre des lectures, jouir en

commun de la htmière et de la chaleur, et surtout entretenir

les liabitudesde sympathie qin font les bons voisinages. Ceux-

là mêmes qui avaient accompli le travail s'étonnaient devant

leur œuvre et nc pouvaient y croire ;
enfin tous accoururent

vers .M. .Armand, ipi'ils entouriuent avec mille bénédictions;

mais celui-ci sourit, et leur imposant silence de la main :

— Ce n'est point moi qu'il faut remercierdc ces merveilles,

dit-il, mgis bieit l'association! .‘'éparés et hostiles l’un â

l’autre, vous étiez faibles, misérables et sans moyens d’écliap-

per à votre naufragé; vous vous êtes réunis et vos faiblesses

sont devenues une force, vos misères une richesse
, votre

naufrage une régénéralion
;

profitez à jamais de la leçon.

Vous avez vu comment
,
grâce à l'associaiion

, une pauvre

malade et un étourdi vagalMind pouvaient ôtie des membres

utiles de la grande famille ; les chai ges elles-mêmes, suppor-

tées par tous ont été rendues plus légères pour chacun. Ce que

vous avez ainsi commencé à faire, il faut le continuer; prou-

vez par votre exemple que dans toute position et avec les

plus huml)les ressources l'association des forces fait l’aisance,

et l’association des volontés le bonheur.

VICTIMES ET .M.VKTVaS.

Ne laissons pas même au scepticisme la ressource de dire

que toutes sortes de causes ont eu leurs martyrs. Martyr

est un mot grec qui veut dire autant que témoin
,
et pour

avoir été tout trempé du sang des clirélicns, ce mot n'a rien

perdu de sa valeur. De sorte ([ue l’erreur peut bien avoir eu

des victimes, quelquefois même très-dignes de pitié; mais la

vérité seule a des martyrs. Ainsi l’ont entendu les l’ères de

l’Église, lorsqu’ils ont dit : Canna ,
non pœna

, facU mar-
tyrium. « Ce n’est [las le supplice, c’est la cause du supplice

I) qui fuit le martyre. »

DE L’ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES.

(
Premier article.

)

La zoologie est peut-être, de toutes les sciences, celle dont

on s’est le moins occupé jusipi ici au point de vue des appli-

cations, et l’on peut en donner deux raisons. La première,

c’est que cette science est encore peu avancée : elle ne fait

pour ainsi dire (pie de naitre, et dans son développement,

ainsi ([u’on le voit dans le développement de toutes les autres,

les applications doivent èire naturellement le dernier fi'uit.

Aussi peut-on diie que le peu de connaissances jiratiques

qui a|)partiennent à .son domaine, loin d’être dû aux travaux

des savanis
,

les a au contraire jirécédés de longtemps. La

seconde raison, c’est que la plupart des applications qui sont

à faire de cette science se rapportent aux animaux domes-

tiques. Or ces animaux n’ont guère été étudiés que par les

agriculteurs, c’est-à-dire en dehors du point de vue scienti-

fique proprement dit. Les zoologistes de profession, loin de

les rechercher , les ont plutôt éloignés de leurs cadres,

comme n’étant propres (|u’â en troubler la régularité; et c’est

ce ()ui se conçoit sans peine, car ces cadres étant fondés sur le

principe de la fixité des espèces, et les animaux domestiques

étant un perpétuel démenti à ce principe puisqu’ils procèdent

tous de celui de lu variabilité, il ne pouvait être agréable

aux auteuis de donner la place qu’elle aurait méritée à cette

vivante négation de leurs systèmes. Aussi dans les classifi-

cations les plus accréditées, celle de .\L Cuvier par exemple,

voit-on les animaux domestiipies simplement rejetés à la

suite des types sauvages comme un appendice à peine sen-

sible. Dullon seid fait une gloiieuse exceiition à cet égard

parmi les naturalistes, l.cs animaux domestiques ont reçu

dans son immortel ouvrage le premier rang. Loin de s’ap-

pliquer à les tenir dans l'ombre, il les a mis en lumière par-

dessus tous les autres; mais c’est ce qui lui était permis

sans risque de se compromettre, car loin de s’enfermer dans

le principe de la fixité des espèces, ce grand naturaliste con-

sidérait les animaux comme susceptibles de varier indéfini-

ment d’une génération à l’autre suivant les circonstances, ce

qui est précisément le cas des animaux domestiques.

C’est en considération de cesidéesgénéridi'sque .M. Is. Geof-

froy Saint-Hilaire, digne héritier de son iliuslre père, s’est de-

puis longlemjis appliqué à tourner toutes les ressources de la

science vers les animaux domestiques. Son érudition, jointe

aux expériences, maiheureusement trop limitées, qu’il est

possible de faire dans la ménagerie du Muséum, lui en four-

nissait plus qu'a tout autre naturaliste tous les moyens; et

cette année la jeunesse studieuse l’a vu avec plaisir inaugurer

ce que l’on pourrait nommer la réhabilitation des animaux

domestiques, en leur consacrant le premier cours scientifi-

que dont, en dehors de l’agriculture, ils aient jatiiais été

le sujef. Nous essayerons de communiquer ici à nos lecteurs

les principes qui sont comme le fondement de ce cours et

dont l’exposé a rempli la première séance.

La classification des animaux utiles à l’iiomme doit natu-

rellement chercher sa base non dans la constitution de ces

animaux mais dans l’homme lui-même. Il faut les cla.sser

d’après le genre de h-ur utilité, et disposer les groupes sui-

vant le degré de cette utilité. D’après cela, le premier groupe

renfermera les animaux les plus utiles à l’homme ,
lesquels
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sont ceux dont il tire parti pour alléger son travail sur la terre,,

comme le cheval, le chameau, le chien, le chat, le furet, le

pigeon messager, etc. : ce sont les auxiliaires. Le second

groupe contient les animaux qui fournissent à l’homme des

produits propres à le nourrir, soit du lait, soit d’autres sé-

crétions, soit de la chair, tels que le bœuf, le mouton, le co-

chon, le lapin, le coq, le canard, les carpes, les abeilles, etc. :

ce sont les alimentaires. Le troisième groupe est celui des

animaux qui fournissent des produits à l’industrie, comme le

ver à soie, la cochenille, etc. : ce sont les industriels. Enfin

le quatrième groupe réunit tous ceux qui, sans aucun service

réel, servent seulement au plaisir de l’homme, soit par leur

chant, soit par l’élégance de leurs formes, soit par l’éclat de

leurs couleurs: le serin, le faisan doré ou argenté, le cyprin

de la Chine, etc. ;
on peut les comprendre sous le nom d’ac-

cessoires.

Cette classification, semblable du reste sur ce point à

toutes les classifications, n’a rien d’absolu. Il s’en faut qu’on

puisse décidément attribuer chaque animal à un groupe

plutôt qu’à un autre. Ainsi le bœuf, qui appartient aux auxi-

liaires, n’appartient pas moins aux alimentaires; le mouton

n’est pas seulement alimentaire par sa chair et par son lait,

il est industriel par sa laine
;
et le cygne, qui est industriel

par son duvet, n’est pas moins recherché comme accessoire

pour le plaisir des yeux.

On peut même faire à cet égard une remarque générale,

c’est que tout animal qui appartient à l’un des groupes su-

périeurs appartient en même temps à quelqu’un des groupes

inférieurs. En effet, les auxiliaires s’étant naturellement

multipliés au plus haut point à cause de la grandeur de

leur utilité, on s’est trouvé conduit en raison de leur profu-

sion à en tirer tous les partis dont ils étaient susceptibles, soit

comme alimentaires, soit comme industriels; et le bœuf en

est un excellent exemple, car après avoir commencé par être

surtout auxiliaire, puisque la religion, comme on le voit dans

les anciens monuments de l’Inde, défendait de se nourrir de

sa chair, il est devenu, comme on le voit chez nous, alimen-

taire et auxiliaire au même titre, tandis qu’il n’est plus

qu’alimentaire en Angleterre, et que dans les immenses prai-

ries de l’Amérique, où l’on n’utilise que sa peau, il n’a plus

rang que parmi les industriels. Il est évident d’ailleurs

qu’il n’y a pas un auxiliaire qui ne soit susceptible de nous

servir comme alimentaire ; et si la mode ou certains préjugés

sont cause que cette condition n’est pas satisfaite dans tous les

pays, du moins la logique conduit-elle à ce qu’il y soit tou-

jours fait droit quelque part, comme on le voit par l’exemple

du chien et du cheval, dont la chair est fort goûtée chez cer-

tains Asiatiques. Le mouton offre un autre exemple de cctlc

variabilité. Les anciennes peintures de l’Égypte nous mon-
trent cet animal servant aux travaux de l’agriculture comme
le bœuf, qui, s’y trouvant incomparablement plus propre, a

fini par le déposséder tout à fait. Dans l’Inde toutefois, au-

jourd’hui encore
,

la chèvre et le mouton servent comme
auxiliaires, car ce sont eux qui dans les montagnes sont em-
ployés au transport si considérable des laines de Cachemire.

H en est à peu près de même du lama et de l’alpaca. Avant

l’arrivée des Européens en Amérique, ils étaient la seule bête

de somme qu’on y connût: aujourd’hui ils partagent le tra-

vail avec les ânes et les chevaux
,
et il est possible que ces

derniers qui valent bien mieux finissent par réduire les pre-

miers à ne plus être entretenus que pour leur chair et leur

toison. En un mot, la classification étant fondée sur l’usage

de l’homme, et cette base n’étant point fixe puisque cet

usage varie selon les pays et selon les temps, il est clair que

sous ce point de vue également la classification ne saurait

être absolue. Les quatre groupes qu’elle présente possèdent

bien en eux-mêmes une certaine fixité, mais les espèces qui

les composent doivent nécessairement varier selon les pays

et selon les temps.

UNE PORTE DU SEIZIÈME SIÈCLE, A SENS.

Cette porte est l’un des restes les plus précieux de l’ancien

palais archiépiscopal de Sens. Percée dans une partie des

bâtiments construits du côté méridional, en 1521, par l’ar-

chevêque Étienne Poncher, elle fait face à une porte latérale

de la cathédrale dont elle n’est séparée que par une cour où
ont siégé l’ofiicialilé avant la révolution

,
et depuis le tribunal

civil. Le palais
,
presque entièrement démoli

,
n’est plus ha-

bité par les archevêques : suivant toute apparence, jamais il

ne sera reconstruit; du moins doit-on exprimer le vœu que
les débris qui ont, comme celui dont nous publions le des-

sin
, une valeur réelle

, ne soient pas abandonnés à la des-

truction. La ville, grâce à l’institution récente d’une so-

ciété archéologique qui a déjà fait preuve de science et de

zèle, commence à fonder un musée où ces œuvres élégantes

de l’art du seizième siècle pourraient être transportées si

plus tard elles étaient en danger de ruine.

Porte de l’ancien palais de l’Arclievêclié
,
à Sens.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LES ADIEUX.

Saioii de 1848; Peinture.— Les Adieu.x, par Decaisne.

On ne peut voir l’iiomme revêtu d’acier, prêt à marclier

h la rencontre de l’homme, retenu dans les bras ue sa com-

pagne, abandonnant son arme aux innocentes mains d’un

enfant, sans se rappeler tant de scènes déchirantes retracées

par d’admii'ables tableaux. Mais depuis que le premier des

peintres et des poètes, Homère, nous a fait voir Astyanax

épouvanté de l’éclat des armes de son père et Andromaque

pleurant sur le sein d’Hector, nul n’a reproduit avec plus

d’énergie, de délicatesse et de grâce, les tendres inquiétudes

d’une épouse , que Shakespeare dans sa tragédie de la vie

et de la mort d’Henri Percy, surnommé Hotspur (1).

— Oh ! monseigneur ! s’écrie lady Percy s’efforçant de lui

arracher son secret, pourquoi demeurer seul ainsi ? Quel

crime depuis quinze jours m’a bannie du cœur de mon
Henri? Dis, cher seigneur, dis, quel mal t’enlève l’appétit,

le repos, jusqu’à ton précieux sommeil ? Pourquoi ton regard

reste-t-il attaché à la terre? Pourquoi tressaillir si souvent

lorsque tu es assis à l’écart? Pourquoi la fraîcheur sanguine

de tes joues s’est-elle effacée? Pourquoi me sacrifier, mon
Henri, à cette maudite mélancolie à l’œil louche ? Tandis

que tu dormais à demi je veillais près de toi, j’entendais des

murmures de guerre sortir de ta poitrine haletante
; tes

(i) Première partie de Henri V'
Tout XVf. — M/in$ 1848.

mots entrecoupés gourmandaient ton coursier bondissant:

En avant, courage! criais-tu
;
et tu as parlé de .sorties et de

retraites, de tranchées, de palissades, de balistes, de canons,

de la rançon des prisonniers, de soldats tués, de toute cette

houle du combat. Ton âme guerrière luttait en toi avec

une telle force que les gouttes de sueur s’amassaient sur

ton front , comme les bulles d’air sur le torrent qui

bouillonne ; ta figure se contractait par d’étranges mou-
vements ainsi qu’il arrive aux hommes suffoqués dans leur

course furieuse. Oh ! quels effrayants mystères y a-t-il ?

Quelque terrible affaire est sur jeu, monseigneur, et il faut

que je la connaisse ! il le faut si tu m’aimes 1

Mais Hotspur n’entend pas : il appelle ses gens.

— L’homme et le paquet sont-ils partis? Le cheval est- il

à la porte ? Cet alezan sera mon trône !

Et la femme n’est point écoutée
;
le bruit des armes noie la

douce et mélodieuse voix.

— M’entendez-vous, milord ?

— Que dites-vous, milady?

— Qu’est-ce qui t’entraîne et t’emporte?

— Mon cheval, cher amour, mon cheval.

— Fi, tête folle ! cœur plein de fiel 1 mais je saurai ce qui

se trame. Mon frère Mortimer se révolte, je le crains; il

.l’appelle à son aide... mais si tu va«..,

t3
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— ...Si loin à pied, mon amour, je serai las!

— Vous raillez au lieu de répondre... oh ! Henri, je hrise

le petit doigt nerveux que ma main presse, si tu ne parles,

si tu ne dis la vérité !

— Arrière, folâtre enfant, cher amour! non, je ne l’aime

pas ! je ne me soucie pas de toi, Kaile. Va, ce n’est pas

l’heure de se jouer avec des poupées, de jouier de caresses ;

nous aurons des faces saignantes, des crânes écrasés que

foulera notre course impétueuse... Mais, lâicu m’assiste !

mon cheval !... Que dis-tu, Kaite? que veux-tu de moi?

— Non, vous ne m’aimez pas, et alors je ne m’aime plus

moi-même! voyons, dites, parlez! est-ce un jeu? une

raillerie ?

— Viens
;
veiix-tu me voir galoper? Une fois en selle, je

dirai que je t’aime à la folie
;
mais entendez-moi bien, Kaite:

désormais je ne veux plus être questionné
;
ne me demandez

ni si je pars, ni si je reste, ni le motif, ni s’il le faut. Bref, ce

soir je te quille, ma douce Kaite : je te sais sage autant

,

sinon plus, que la femme d’Henri Percy
;
constante aillant que

femme sur terre
;
discrète! impossible de l’être davantage,

car je réponds que tu ne diras mot de ce que tu ne sais

point. Ainsi donc jusque-là je me confie à loi, douce

Kaile.

DK LA FABRICATION^ DE L’ACIER.

Fin. — Voy. p. 37.

Le système de l’ancien régime, à l’égard de l’acier, a donc

consisté à caresser l’idée que les mines de France pouvaient

produire des fers à acier comme celles de Suède, et par con-

séquent à encourager par une inlervenlion directe l’établis-

sement de toutes les usines qui se proposaient de convertir

en acier les fers nationaux. C’est le système qui triompha

surtout pendant la Révolution
,
alors que l’Europe, soulevée

tout entière contre la France, ne permettait plus à aucun pro-

duit étranger, et à l’acier moins encore (|u’à tout autre
, de

pénétrer dans ce territoire bloqué. Il fallut- que la France

tirât de son propre sein tout ce qui lui était nécessaire pour

le matériel des puissantes armées qui s’armaient de tous côtés

dans ses provinces, et se portaient aux frontières pour assu-

rer l’indépendance. La mission d’organi.ser la fabrication

de l’acier fut confiée à un comité spécial , sous la dénomina-

tion de commission des ormes, poudres et exploitation des

mines, et une instruction dirigée par Monge, Berthollet et

Vandermonde, sur l’ordre du comité de .salut public, fut ré-

pandue dans toute la république pour stimuler le zèle des

industriels. « Jusqu’à présent, disaient les commissaires, des

relations amicales avec nos voisins, et surtout les entraves

qui faisaient languir notre industrie
,
nous ont fait négliger

la fabrication de l’acier. L’Angleterre et l’Allemagne en four-

nissaient à la plus grande partie de nos besoins
;
mais les

despotes de l’Angleterre et de l’Allemagne ont rompu tout

commerce avec nous. Eh bien, faisons notre acier... Pendant

que nos frères prodiguent leur sang contre les ennemis de la

liberté
,
pendant que nous sommes en seconde ligne derrière

eux, amis, il faut que notre énergie tire de notre sol toutes

les ressources dont nous avons besoin
, et que nous appre-

nions à l’Europe que la France trouve dans son sein tout ce

qui est nécessaire à son courage. »

Si la nature avait voulu que la fabrication des aciers fins

pût trouver en France scs éléments, celte fabrication y aurait

assurément pris alors naissance. On fit tout pour elle : avances

de fonds, dons de bâliments nationaux
,
dispense du service

militaire pour les hommes mis en réquisition par les maîtres

de forges. Aussi, sous l’influence de ces instigations puis.santes,

ainsi que des nécessités du moment, la France, qui n’avait

vu jusqu’alors les aciéries que comme une rareté
,
se cou-

vrit-elle en un instant d’établissements de ce genre. Tous les

déparlemenls oii il se faisait du fer eureiil des aciéries, cl par

l’effet d’une concurrence bien légitime, ce fut à qui donnerait

à la patrie les meilleurs aciers. Malgré tant de zèle et des cir-

constances si favorables, le problème ne reçut pourtant qu’une

demi - solution. On fabriqua tout l’acier nécessaire. Mais on

n’en fabriqua que de qualité secondaire. Pour vaincre ,
nos

héroïques soldats n’en demandaient pas davantage; mais l’in-

dustrie, plus exigeante pour la perfection de ses instruments,

ne put se tenir, comme eux, pour satisfaite. L’Empire, en ré-

tablissant nos communications avec le continent, rendit accès

chez nous aux aciers d’Allemagne, et devant eux tombèrent

nos mauvais aciers de ia révolution. Notre industrie se pro-

cura de nouveau de bons aciers et à bon compte.

La restauration changea tout ce qui s’était fait jusqu’alors.

Partant
,
comme l’ancien régime des principes de Réaumur,

mais s’engageant dans une voie toute diflérente, elle prétendit

faire prospérer les aciéries, non phrs par de simples encou-

ragements
,
mais en quelque façon de vive force

;
c’est-à-dire

qu’en élevant les droits de douane ,
elle empêcha les aciers

étrangers d’arriver en E’rance comme ils l’avaient fait jus-

qu’alors. Les chiffres disent tout. Le tarif de I66/1 portait à

2 fr. 90 c. les droits d’entrée par 100 kilog. d’acier
;

celui

de 1791 à 6 fr. 12 c. ;
celui de 1806 à 9 fr. 90 c. ; la reslaii-

raîion porta subitement ce droit à 72 fr. pour l’acier brut, à

161 fr. pour l’acier fondu, et jusqu’à 291 fr. pour l’acier ouvré.

On se trouva dans la même situation qu’à l’époque de la révo-

lution
,
])endant laquelle les aciers étrangers n’entraient plus;

et, délivrées de toute concurrence, les aciéries durent natu-

rellement gagner de l’argent et se multiplier. Mais on con-

çoit qu’un développement obtenu par ce moyen artificiel

ne pouvait changer au fond les conditions de l’industrie :

l’acier n’était pas meilleur que sous l’ancien régime; mais

l’acier étranger élant tenu par les droits de douane à des

prix exorbitants
,

il fallait bien se contenter de celui du pays.

Dommage considérable
,

profitable seulement aux pro-

priétaires d’usines
,
puisque la qualité de l’acier faisant la

perfection des outils dans presque toutes les industries , on

ne peut sacrifier celte qualité sans imposer à tout le travail

de la nation une infériorité considérable.

Il est cependant impossible aux industries les plus délicates

de se passer de bons aciers. Le prix n’y fait rien
;
R en faut à

toute force , et s’il est constant que les aciéries nationales

sont absolument incapables d’en fournir, on est bien réduit

,

malgré l’exagération des droits de douanes
, à en aller cher-

cher à l’étranger. C’est en effet ce qui s’est immédiatement

réalisé dès le principe de la mesure prise par la restaura-

tion, et c’est ce qui a lieu encore aujourd’hui, puisque le

gouvernement de 1830, par des motifs que nous ne saurions

examiner ici, a jugé à propos de maintenir la faveur faite

par son devancier aux maîtres de forge. Les chiffres, comme
l’a remarqué M. Le Play, qui a ,

le premier, jeté une vive

lumière sur cette importante question, les chiffres sont plus

irréfutables en cette matière que tous les raisonnements, et

d’ailleurs ils disent beaucoup en peu de lignes. L’acier fondu,

fabriqué en Angleterre avec les fers de Suède, se vend à Paris

3ZiO fr. les 100 kilog.
;
l’acier fondu, fabriqué en France avec

nos meilleurs fers, ne se vend que 200 fr. Ainsi la valeur du

second est presque moitié moindre. Qu’arrive-t-il donc? C’est

qu’en dépit du tarif, nos industries les plus délicates, con-

traintes par la nécessité , n’en continuent pas moins à aller

chercher leur acier en Angleterre
;
autrement dit, qu’elles en-

tretiennent chez l’étranger matelots, forgerons, avec toute la

population qui s’y rattache, et que tout l’elfet de la douane

est d’empêcher les industries plus communes de se procurer,

comme celles-ci , les aciers de bonne qualité qui leur se-

raient pourtant si utiles.

Dans cette situation
,

il était naturel que les aciéries fran-

çaises, stimulées par le haut prix des aciers anglais ,
s’appli-

quassent à en fabriquer de semblables
;
ce qui n’est pas diffi-

cile, ainsique nous l’avons expliqué dans notre second article,

pourvu qu’on y emploie les mêmes éléments, c’est-à-dire les
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fers de Suède. C’est eu elVet ce qui s’est produit : di's aujour-

d’hui les fers de Suède et de .Sibérie culreut i)üur près d’un

tiers dans la consoiiiiiialion des aciéries françaises. i\Iais la

douane
,
qui nuit à rusasc des aciers (ins en les fraiipant à

l’entrée, n'a inallieureuseinenl pas néjjligé île fermer aussi

cette seconde ^oil', on frappant également d’un droit exor-

bitant ces précieux fers de Suède, avec lesquels on produit

les. aciers tins, C'e.sl là ce (|u’il importerait de eliauger, car

. c’est là ce qui arrête, l’essor si osseniiel de nos aciéries. La

question n’est pas entièrement résolue ,
lorsque les aciéries

IK! prosi)èrent qu'au point de vue de leurs propriétaires; il

faut qu’elles ne prospèrent |)as moins au point de vue de

.l’intérêt public. C’est la conclusion à laquelle est arrivé , à

• la siute de très-longues études sur cette matière, l’habile

métallurgiste qui nous a serti de guide d;ms cette esquisse.

.11 a proposé que, tout en laissant le droit imposé à l’entrée

des fers êlrangers en général, on supprimât celui qui pèse

sqr les fers à acier. Ce serait en délinitixe, comme il l’a

inoptré, enlever à nos forges, proportionnellement à leur

production totale, un très-faible débouché que de les priver

de celui qu’elles trouvent dans nosaciéries : Lcschilfres prou-

vent que les aciéries ne prennent au plus qu’un centième de

la quantité totale de fer que nous produisons tous les ans :

ainsi nos forges s'apercevraient à peine du changement.

Ce serait, du reste, tout en renonçant à favoriser plus

longtemps l’Anglclcrrc à nos dépens
,
entrer dans la voie

qui a si bien réussi à ce pays si intelligent dans toutes ses

lois dédouané, et si partisan de la prohibition pour toutes

les matières auxquelles il hu est possible de suppléer par lui-

même ou par ses colonies. Les aciéries anglaises ne payent

à l’importation que 2 fr. par quintal de fer de Suède, tandis

que les nôtres en payent 18. Le là la cherté de nos produits

comparativement à ceux de nos voisins. Dans de telles con-

ditions , il est bien impossible que notre fabrication puisse

lutter sur les marchés étrangers avec la leur. Mais que l’on

mette nos fabricants sur le même pied que ceux de la

Grande-Bretagne, par rapport aux mines sans pareilles de la

Suède, et, comme le prouve dès à présent le travail de quel-

ques-unes de nos aciéries sur les fers de Suède , on verra

l'équilibre se rétablir, «.Si la modification du tarif et les dé-

marches persévérantes dns négociants français cl des agents

considaires mettaient lin au monopole qui, jusqu’à ce jour, a

existé pour l’importation des hautes manpies de fer de la

Suède , la France , dit M. Le l’iay, serait sans contredit ,
sur

l’Europe continentale, le pays le mieux placé pour entrer dans

la voie qui a fait la prospérité du Yorkshire. » G’esl ce qtn

se verra tôt ou tard. La question est devenue trop claire i)our

qu'il ne .soit pas désormais légitime d’espérer rue rintérêt

général ti'iomphera des résistances particulières qui luttent

Contre lui ; nul pays ne mettra dans les mains de ses ouvriers

de meilleip-s aciers que la Fraiicce, et l’on cessera de donner

à l’acier lin le iiom injurieux pour nous d’acier anglais.

VEXGEANCE.

Monté sur un navire de Lesbos, le grand-prêtre Cléanthe

venait d’y rencontrer Archias
,
son ennemi le plus détesté.

Couché sur la proue, il avait fermé les paupières pour éviter

son aspect odieux
, et le sommeil ne tarda pas à le surpren-

dre. Jupiter lui apparut en songe.

— Je veux le récompenser d’avoir servi vingt années mes
autels, dit le dieu : que désires-tu ?

— Mon souhait sera-t-il exhaussé ? demanda le grand-

prêtre.

— Sur-le-champ
,
quel qu’il soit !

— Eh bien ! je demande qu’Archias fasse naufrage !

11 n’àvail pas achevé que le navire, frappé de la foudre,

s’engloutissait dans les flots, où lui-même trouvait la mort
avec son ennemi !

La pluixirl des iioinmes ne ressem.blcul-il.s ins à Clé'aiiihe?

Aveuglés par leurs passions, ils oublient les lois de la soli-

darité humaine
; ils soidiaitent des désastres dans l’espoir d’y

voir disparaître ro])inion ou l’indivitlu qu’ils haïssent, et ap-

pellent à grands cris le naufrage « sans songer qu’ils montent

le même vaisseau ! »

ÉCOLE.S D’INSTllUCTfOIN PRIMAIRE

.vu QUATORZIÈME SIÈCLE.

Depuis le treizième siècle, il existait à Paris de petites écoles

soumises à la juridiction du chantre de la cathédrale, où les

enfants de tous les habitants de la ville étaient admis moyen-
nant une rétribution fort légère. Ces écoles, divisées en deux

classes, celle des garçons et celle des filles, ne laissaient pas

que d’être assez nondjreuses au mois de mai de l’année 1380.

Il yen avait quarante iiour les garçons, et vingt pour les lille.s.

On les nommait peCilcs écoles ou écoles de grammaire
,
et

l’instruction qu’on y donnait, toute restreinte qu’elle paraî-

trait de nos jours, répandait jusque parmi les enfants dit

peuple les principes de l’éducation libérale. On y enseignait

surtout la pratique de la religion catholique, apostolique et

romaine
;
on y préparait les enfants à faire leur première

communion
;
on leur apprenait à suivre convenablement les

offices et à les chanter. Le nom des maîtresses qui dirigeaient

les écoles de (illcs existant à Paris en 1380 est parvenu

jusqu’à nous, et
,
autant qu’üli peut en juger, ces noms ap-

partiennent à la bourgeoisie (1). 11 est difficile de savoir à

quel degré ce que nous appelons aujourd’hui l’instruction

primaire était porté dans ces écoles de filles
;

il est probtdde

qu’un peu de calctd se joignait à la lectui'e et à l’écriture.

Ce qu’il y a de certain
, c’est que les petites écoles de filles

de Paris prirent avec les accroissements de Paris un déve-

loppement considérable. En lü65
, on n’eu comptait pas

moins de cent soixante-six tant à Paris que dans la banlieue.

A cette époque, l’écriture
, la lecture

,
le calcul

, la connais-

sance des iiriè.res latines u-sitées dans les offices de l’église
,

composaient à peu près toute l’instruction primaire. Les maî-

tresses avaient aussi sur la moralité de leurs élèves une grande

innneiice
;
le promoteur de ces écoles leur disait à cet égai d :

« Delïendez les poudrez, tortillez...., et autres habillements

« mondains et bruvcrics excessives (2). » (Extrait des Fem-
mes célèbres de l'ancienne France

,

par M. Leroux de

Lincy. — 18Ù8.)

ÉGRA

( l'.oliênie ).

La région qui avoisine la ville d’Égra forme un pays à

part qui se distingue de ses alentours par des traifs tout par-

ticuliers. C’est une station moyenne entre la .Saxe, la Ba-

vière et la Bohême dont les routes s’y réunissent. C’est la

tôle de la Bohême sur l’Allemagne, mais en même temps

aussi c’est le point par lequel l’Allemagne peut enti er en

Bohème le plus facilement. C’est aux conséquences immé-

diates de cette position que se rapporte le développement

spécial des in.stitutions de ce petit canton.

Le pays se compose d’un bassin granitique de quatre à cinq

lieues de diamètre, élevé de 500 mètres au moins au-dessus

du niveau de la mer et bordé tout autour de collines arron-

dies de peu de hauteur en apparence, mais qui en prennent

(i) Voici quelques-uns des noms de ces institutrices : Jeanne
de Vienete, Jeanne Pelletier, Sersive la Rcraiigère, Marion de la

Porte, Jeanne la Mercière, Perretlc la Verrière, Jeanne du Dé-

luge, Martine la Tliomasse, Jacquelle la Denise, Jeanne la Mo-
rello, Jeanne la r’éronne

,
Edeléle la Juiule, Marguerite la Clio-

([iielle, .leaiine la bourgeoise, Malieiil la tîcrnarde, etc.
(
Itègle-

luent loiicliaol les écoles, lu dans la séance du 6 mai rJSo, page

i;;) de.s slatol.s et lègleiucnls de- petites écoles, etc.)

(2 Statut' et ri-gleTeeuts des piUiles écoles. loti odiiclioii.
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beaucoup quand on considère leurs cimes des plaines de lu

Saxe. C’est l’extrémilé de la chaîne du Fichtelgebirge.

Ainsi abrité par les massifs qui l’entourent de tous côtés,

le bassin d’Égra jouit d’un climat assez tempéré. L’Égra,

qui prend sa source à peu de distance, au pied du Schnee-

berg, dans le margraviat de Baireuth
, y pénètre et en sort

par des gorges étroites. Une multitude d’étangs et plusieurs

petits ruisseaux, dont le principal est le Voudra, arrosent

en outre le plateau.

Mais les eaux les plus remarquables du pays sont celles

qui jaillisent en divers point du sein du granité sur le cours

d’un petit ruisseau à une lieue au nord d’Égra. Ce sont des

eaux froides, mais gazeuses et chargées d’une très-forte pro-

portion de carbonate et de sulfate de-soude. Elles sont propres

au traitement d’une multitude de maladies et ont été long-

temps célèbres sous le nom d’eaux d’Égra. Aujourd'hui on a

élevé à portée des sources un établissement régulier qui a

déterminé la formation d’un village d’hôtels pour les bai-

gneurs sous le nom de Franzcusbad ; et les eaux moins com-

munes aujourd’hui en France qu’au dernier siècle en ont pris

le nom. La vallée tout entière est imprégnée de sels, et à te,

point qu’en quelques endroits, par l’effet de l’évaporation, la

surface des taupinières paraît toute blanche comme s’il y
avait neigé. Un petit volcan qui s’élève à un quart d’heure

de Franzenbad et qu’on peut bien nommer le nain de son

espèce, puisque avec toutes les conditions voulues, laves et

scories , il a tout au plus vingt mètres de haut, se lie sans

aucun doute à ces effets si intéressans de la chimie souter-

raine. On le nomme Kammerbuhl.

Grâce à la population nombreuse de paysans propriétaires

qui l’occupent, le bassin d’Égra est assez bien cultivé. 11 es

chargé d’un dépôt de marnes calcaires provenant des sédi-

ments d’un ancien lac, et il en résulte, au milieu de ces con-

trées trop exclusivement granitiques, un sol d’une qualité

précieuse pour l’agriculture. Le district renferme 129 villages

ou hameaux. On y voit beaucoup de prairies et de bonnes

terres à céréales, et le bétail ne manque pas. Ce sont les bœufs

qui font le service des transports et du labour. Des forêts ou

Costumes du pays d’Évra.

plutôt des bouquets de pins, disséminés çà et là, et dont les

troncs largement espacés s’élèvent à une vingtaine de mètres
avant de se ramifier, donnent au paysage le caractère qui le

distingue le plus : c’est une sévérité mélancolique.

Ce caractère semble s’être imprimé sur la population. Elle
est demeurée catholique, mais dans le sentiment lugubre.
A tous les carrefours s’élèvent, non point, comme en Italie,

des niches ornées de madones riclies et brillantes ou de
saints mitrés et somptueux, mais de rudes croix de bois avec
les instruments du supplice et le divin patient. Dans les
villages

, presque partout
, sur la façade principale des mai-

sons sont accolées d’immenses croix dont les bras s’étendent
entre les deux étages. L’effet est d’autant plus fort que les
maisons ne s’ouvrent sur la rue que par un étroit pignon
percé de quelques rares ouvertures. Souvent le corps de
logis destiné à l’habitation est surmonté par un petit clo-
cheton de fer-blanc abritant une cloche et soutenant encore
une croix. Cet aspect claustral est encore rehaussé par la

disposition des édifices qui , rangés suivant les côtés d’un
carré, prennent jour presque exclusivement sur une cour in-

térieure
;
sauf quelques portes de haute taille, mais bien

closes, et quelques fenêtres microscopiques, on n’aperçoit

pour ainsi dire dans les villages aucune ouverture. On ne
rencontre que des murailles de bois ou de bois et de maçon-
nerie et de grands toits de chaume ou de merrain. Qui a vu
une seule maison avec ses quatre bâtiments renfermés sur
eux-mêmes les a toutes vues. L’un forme la grange, l’autre

les étables, le troisième les remises, le quatrième l’habita-

tion de la famille. Toutes ces parties ont des formes con-
venues et traditionnelles comme les pièces du costume

; la

maison n’est en effet qu’un vêtement à demeure fixe.

Le costume des hommes est extrêmement austère. A les

voir le dimanche, au sortir de l’église, on les prendrait pour
des gentilshommes plutôt que pour des paysans. Presque tous,

même dans la belle saison
, sont enveloppés dans un vaste

manteau noir à collet, qui ne laisse à découvert que leurs

jambes munies de grandes bottes de cuir montant au genou,
et leur tête ornée d’un petit chapeau rond à larges bords
couvert d’un riche bouquet de rubans noirs. Les vieillards

affectionnent une grande redingote ou soutane de même cou-
leur, dont la taille marquée par trois plissements très réguliers

remonte jusque dans les épaules. Par-dessous le manteau.
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SC porle une veste noire excessivement courte avec des braies

très amples de même couleur, arrêtées au genou. Tel est

souvent Tunique costume des jeunes gens. Ce costume

,

malgré son caractère sombre, n’est pas sans une certaine

beauté. On ne saurait en dire autant de celui des femmes.

Celui-ci est lourd et sans charme. Un énorme mouchoir d’une

cotonnade bleue des plus épaisses, noué sur la tête de ma-
nière 5 donner deux énormes flots en avant et une longue

queue parderrière, en constitue le trait distinctif; etbien qu’il

y ait dans ce costume une certaine harmonie avec les formes

lourdes et carrées des femmes du pays, le résultat général

n’en est pas plus gracieux. Dans les cérémonies et notam-

ment dans celles du mariage, les femmes s’enveloppent,

comme les hommes
, dans un grand manteau noir tombant

jusqu’aux talons. Mais ce qui, dans la fête du mariage, semble

relever d’une manière tout à fait digne et poétique ce deuil

de la vie , c'est que les deux époux portent sur le sommet
de la tête une large étoile d’or, qui se tient droite parmi

des flots de rubans de couleur.

A en juger par les noms des villages, tels que Dirschnitz,

Dolilz, Dobran, Pograd, Lohma, etc., ou des ruisseaux,

comme lllabocza, Prignitz, Snata, la population a dû être

autrefois purement slave. Mais les influences germaniques
ayant pris le dessus dans le pays, les traits primitifs n’ont pas

tardé à s’altérer profondément; soit que des familles alle-

mandes se soient inliltrées parmi les cultivateurs
;
soit que

les gens de la campagne aient été peu à peu modifiés par le

eontact de ceux de la ville où les mœurs germaniques, par

l’effet de l’assujettissement à l’empereur, furent de bonne

heure à la mode. C’est à ce détournement précoce du monde
slave que cette population doit le degré de bien-être et de

liberté dont elle jouit. On n’y connaît point les serfs comme
dans le reste de lu Bohème. Le sol, sauf l’impôt et quel-

ques redevances , est généralement entre les mains de ceux

qui le cultivent. On peut dire que ce sont des fermes à baux

très-avantageux aux fermiers et indéfinis. Par une continua.»

lion singulière des contrats originaires, les redevances, éva-

luées ordinairement en sacs de blé, sont attribuées à de»

Vue du village d’Unter-Lolima.

maisons déterminées de la ville. Elles sont en quelque sorte

l’accompagnement obligé de la propriété foncière de la cité,

et se transmettent avec elle. Cette circonstance curieuse tient

à ce que le pays
,
par le fait de sa condition de lieu de passage,

ayant été continuellement foulé par les armées, les seigneurs

qui tenaient la terre se virent obligés de bonne heure, pour
leur sûreté, de quitter le séjour de la campagne et d’en

abandonner à leurs paysans les bénéfices avec les mauvaises
chances. Au lieu de se bâtir chacun leur petite forteresse, ils

préférèrent s’enfermer ensemble dans une forteresse com-
mune qui devint la ville d’Égra, ville célèbre à plus d’un
titre au moyen âge et sur Thistoire de laquelle nous re-
viendrons.

LA MAISON OU JE DEMEURE.

La maison où je demeure est un bâtiment très-curieux

,

un des plus curieux qui existent, non qu’il soit le plus grand,
le plus beau

, le plus coûteux ou le plus ancien
, non qu’il

renferme le plus grand nombre de chambres
; cependant c’est

une structure remarquable par la sagesse et niabileté du

Grand Ouvrier qui Ta construite. Vous ne pouvez en exa-
miner aucune partie sans être frappé de la toutc-science qui
s’y révèle, sans que votre âme s’élève en contemplant la

bonté parfaite qui a pourvu à ce que chaque objet fût le

mieux approprié à l’usage auquel il doit servir.

J’ai dit que ce n’était pas un bâtiment de grande dimen-
sion

; loin de là : il y a beaucoup de bâtiments, de châteaux,
de palais, d’églises

, de cathédrales, de maisons et de fabri-

ques qui sont mille, dix mille, même cent mille fois plus
grandes que la maison où je demeure, et même on ne peut
trouver dans aucun pays barbare ou civilisé une habitation

humaine, depuis la hutte du sauvage jusqu’au palais du roi,

qui n’occupe un plus grand espace que la maison que je veux
vous décrire. En vérité, elle n’a que peu d’étendue en tous

sens
; et quoiqu’on puisse dire qu’elle a deux étages sur-

montés d’une espèce de dôme ou coupole
, elle atteint

rarement la hauteur de six pieds.

Ce n’est pas un bâtiment très-ancien. Les Pyramides d’É-

gypte, élevées il y a trois mille ans, sont d’orgueilleux mo-
numents de l’architecture de leur siècle ,

et semblent défier

le temps. Les monuments sépulcraux découverts en Étnirie,
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les magnifiques temples et édifices à Athènes
,
les ruines gi-

ganiesques de Palmyre, de Luxor et de Kaniak, les cavernes

immenses et admirablement travaillées d’Éléphanta, peuvent
se glorifier d’une haute antiquité. Beaucoup d’églises, de
châteaux et de palais, avec de moindres prétentions à un ûge
avancé, remontent cependant à quelques centaines d’années.

Les ponts et autres constructions que nous voyons élever

autour de nous sont destinés ;'i durer pendant de, longues

années
;
mais le batiment dont je vous entrciicns né dure pas

longtemps, comparativement à d’autres, et ne reste guère
debout plus de trois quarts de siècle.

La maison où je demeure n’est pas sans beauté; mais ce

n’est pas la beauté qui a rendu célèbre le temple de Salomon.
Quelques-uns, à la vérité, estiment qu’elle est plus belle

encore ; mais là-dessus vous formerez votre propre opinion

quand je vous en aurai dit davantage.

Elle n’est pas d’un prix élevé. Beaucoup d’autres bâtiments

ont exigé d’infiniment plus grosses sommes pour les bâtir et

les meubler. Au contraire, la maison où je demeure ne m’a
presque rien coûté, car je l’ai trouvée toute prête pour moi.
La dépense de l’entretien est même peu de chose quand on
ne dépasse pas les besoins de la nature, il n’y a pas une
grande quantité d’appartements, quoiqu’ils soient nombreux,
eu égard à l’espace : il y en a seulement quinze à vingt. Les

édifices publics en renferment davantage, et même des liabi-

talions très-ordinaires dépassent ce chifi're.

Quant au nombre de ses occupants, on )ic peut la com-
parer qu’à quelque hutte des sauvages de la Nouvelle-Hol-

lande : elle ne contient qu’une seule per,sonne, et cette per-

sonne c’est moi -même. Mais cette comparaison avec les

misérables huttes des Nouveaux-Hollandais ne peut nous
servir longtemps : elles sont faites avec l’écorce d’un seul

arbre plié au milieu, et dont les deux bouts se plantent en

terre. Quand un des naturels s’en est servi aussi longtemps
qu’il le désire, il rabandonne, va chercher un autre lieu,

bâtit une nouvelle hutte, et laisse la vieille au premier venu.

àlais je porte ma maison partout avec mol, dans tous les

pays, dans tous les climats, dans toutes les saisons; elle est

toujours prête à me recevoir; elle ne peiij, servir qu’à moi,
et si je la quitte elle se détruit d’clle-même.

ASiam, les maisons sont posées sur des piliers, parce que

le pays est plat et souvent inondé, et ainsi elles sont préser-

vées de l’eau. A Venise et à Amsterdam, elles sont bâties sur

jtüotis, pour les défendre de la mer, Ma maison, comme
vous le verrez, est aussi sur des piliers

;
mais ces piliers ser-

vent à la transporter où je désire aller, landi-s qu’une maison
d’Amsterdam ou de Venise ne peut changer de place, et que
celle des Siamois ne le peut sans de grands dommages.
La maison où je demeure est surtout remarquable par sa

commodité : aucune autre ne me conviendrait aussi bien.

Avez -vous deviné ce mystère?

Sans aucun doute.

La maison où je demeure est mon corps, l’habilation

présente dc mon âme immortelle.

CHARPENTÉ DE LA SIAISON. — LES PILIERS.

La charpente de cette maison est surtout composée d’os.

Les piliers sont les os dc l’exlréinité inférieure. On les par-

tage ordinairement en trois divisions : la cuisse, la jambe et

le pied. 11 faut y ajouter la rotule du genou. Chaque cuisse a

un os; chaque jambe, deux; et chaque pied, vingt-six.

L’os de la cuisse se nomme le fémur : c’est l’os le ])lus

long qu’il y ait dans le corps humain. A la partie supérieure,

par laquelle il s’articule avec la hanche, se trouve une tête

arrondie : cette tôle remplit exactement une cavité corres-

pondante de l’os de la hanche
,
et y est fixée par un procédé

que nous décrirons plus tard.

La partie inférieure du fémur sc joint ou plutôt est siqier-

posée au grand os de la jambe. Au-dessous du genou, la

jambe est composée de di'ux os : le liOia (ainsi nommé [iarce

qu’il ressemble grossièrement à une flûte) est le plus gros;

l'autre se nomme le péroné.

Ils sont placés de manière que le péroné est en dehors. Là

où le tibia et le fémur se joignent, ils forment une jointure

à charnière, ce qui signifie que cette jointure se meut en

avant et en arrière, dans un seui plan, comme un compaç.

A l’endroit où le fémur se joint au tibia et au péroné, çt

forme l’articulation du genou , se trouve la rotule : c’est uii

os rond et plat qui n’est point joint aux autres os, mais qgi

est posé exactement devant et maintenu à sa place par dçs

tendons.

Le pied. — Les os du pied ont de certains rapports avec

les os de la main
;
mais il y. a des différences importantes.

Le pied sc compose de vingt-six petits os réunis par dus

ligaments
;
les ligaments sont élastiques

;
quandnous remuons

le pied ou que nous l’apiniyons, fisse prêtent au mouvement

que nous faisons
,
et cèdent aux corps qu’ils rencontrent. Si

le pied n’était qu’un seul os solide, il ne pourrait plier, et

serait tout de suite cassé lorsque nous sautons ou que nous

tombons sur nos pieds. Réfléchissez combien serait lourd et

mal commode un pied de bois
;
un pied d’os solide ne le se-

rait guère moins. La courbure du pied est une chose remar-

quable ; elle peut se comparer à l’arche d’un pont, ainsi

que je vais l’expliquer.

Le pied n’est pas posé à plat sur la terre
,
mais dans la

position qu’il prend en marchant au moment où on le pose;

il forme un arc dc cercle de la pointe au talon. Llexlrémilé

inférieure du talon et la pointe du gros orteil peuvent être

considérées comme les piliers dc la voûte, et les os du coude-

pied forment la voûte elle-même.

Si vous attachez fortement un morceau dc bois sous votre

pied
,
vous reconnaîtrez facilement combien nous marche-

rions lourdement si notre pied était tout à fait plat. Nous

n’aurions plus d’élasticité, nous pourrions difficilement mar-

cher, sauter, courir ou nager.

Le talon n’est pas exactement sous la jambe, mais ressoi t

un peu en arrière
,
comme une espèce d’éperon , et est atta-

ché au pied par une articulation très-forte et très-élastique.

Par cette raison
,
quand nous marchons, le talon étant plus

en dehors et étant élastique, descend le premier à terre, et

ainsi le poids du corps n’arrive pas à terre avec une secousse,

mais avec douceur. L’ensembie du pied est une chose admi-

rable : non-seulement il y a une arche du talon au bout du

pied, niais d’un coté à l’autre presque aucune'partic du mi-

lieu du pied ne touche la terre. On trouve quelques diffé-

rences dans la forme des pieds des diverses personnes : les

unes les ont plus plats que d’autres.

Remarquez qu’il n’y a pas dc pied aussi arqué que notre

dessin ,
à cause des muscles

,
des tendons et tle la chair qui

remplissent le vide.

Plus vous examinerez le pied de l’homme, plus Vous le

trouverez admirable. Aucun pied d’animal ne peut lui être

comparé
;
cependant ils sont aussi remarquables Chacun dans

lem- geni'o. Examinons le pied du chameau, dc l’éléphaut,

du cheval, la patte, du chien, du ciiat , de l’oiseau':' il est
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(o^ijoiii'S en rapport avec les nulres organrs (le l’animal qui

ili^lçrinincnt son genre tic vie. I.e pied du chameau ne s’en-

fonce pas dans le sable sur lequel il voyage. Le cheval ne

pourrait marcher aussi longtemps dans les sables . son pied

étant plus élastique et formé pour un terrain plus solide : il

e.sj, si élastique
,
que ceux qui ferrent le cheval amincissent

le. fer-, autant que possible en dedans, afin qu’il ne presse pas

siu- la partie plus teitdre et plus élastique qui se trouve &

riiiiérjeur du sabot.

Jhili'c les parties inférieures du tibia, du péroné et les os

du pied
,
sont sept os courts, qui ressemblent un peu ît ceux

(It) poignet, mais qui sont plus gros (1).

, La suite à une autre livraison.

DES COMBATS DE MER.

,Aos vaisseaux doivent toujours être réunis en niasse la plus

grande possible. Plus ce nombre sera grand, moins la supé-

riorité numér ique de l’ennemi aura d’importance. Mais malgré

çe.tte supériorité
,

il ne faudra jamais craindre d’engager le

coiiibat; on devra le livrera fond sans ar'rière -pensée. Ame-

ner ne devra jamais être permis. Qir’on coule.

.Au sortir d’un tel combat, l’ennemi, s’il est vainqueur,

sej'a tellement délabré dans toutes ses parties, que de long-

trurips il ne pourra reprendre la mer. Alors celle-ci sera

devenue libre. Lorsqu’à terre des bataillons en ont vaincu

d’autres moins nombieux, ils peuvent vivement suivre leur

succès, quelques pertes qu’ils aient éprouvées. Ils font à

l’instant des corps de marche avec les soldats non blessés.

Là
,
l’homme est l’imité

;
mais à la mer, l’uniié

, c’est le na-

vire. Or, après un rude combat, la victoire ne laisse pas au

vainqueur un navire qui ne soit fortement avarié...

On veut toujours mal comprendre ce qui est ie type parti-

culier des combats de mer. l’ourtant l’empereur Napoléon

,

dans ses Mémoires, l’a expliqué avec son admirable lucidité.

A terre, dans une retraite, quelques corps qui se dévouent

peuvent, en profitant des accidents d’un terrain propice,

sauvi'r tout le reste de l’armée. Mais en mer, où sont les acci-

dents de l’échiquier qui permettent de pareils résultats? En
outre

, on exagère trop lés perles en hommes qu’entraîne-

raient des combats à outrance. En mer, les combats sont très-

rares; ceux de terre, au contraire, sont de tous les jours,

'i'out l’équipage d’un navire qui coule en combat
, n’est pas

perdu. A Trafalgar, l’illustre capitaine Infernet soutint ies

attaques de trois vaisseaux anglais qui le serraient à portée

de pistolet
;

il coula ayant cloué son pavillon
, restant le der-

(i) Cet lulicle et ceux qui le continueront sont extraits d’un
üuyiage publié en Amérique par le docteur Alcott. Jusqu’à ce

jour nous avions retardé, malgré nous, le moment d’offt’ir à nos
lecteurs quelques éléments d’étude sur le corps humain. Nous
étions à la recherche d’une forme de description qui fut de nature
à atténuer; à voiler en quelque soi te, ce que l’anatomie et la

physiologie excitent de répulsion chez beaucoup de personnes.
C'idée ingénieuse du Oucteur Alcott nous paraît résoudre eu partie

le problème. Du reste
,
nous ne nous ferons point scrupule d’a-

hreger et d’amender l’ouvrage original toutes les fois que nous le

jugerons convenable, et nous n’y joindrons d’autres dessins que
ceux qui, étant indispensables, n’auront pour les yeux rien de
répugnant. Nous devons ajouter que cet ouvrage a déjà subi des
modifications et, pour ainsi dire, des épurations importantes; le

texte qui nous sert est en effet une traduction publiée en Suisse
d’après un abrégé fait en Angleterre. Nous n’aurons cette fois que
traité très-sommairement d’une science fort importante : il nous
restera la liberté de compléter cet essai peu à peu et sous des
formes diverses. Le docteur Alcott a écrit en tête de son livre une
préface dont nous citerons les lignes suivantes :

« Les hommes voués à la profession médicale se sont
,
jusqu’à

présent
,
presque exclusivement occupés de l’étude du corps hu-

niaiu. Mais pourquoi ce sujet, qui intéresse tout le monde, ne
seiait it pas mis à la portée de tous P Ne portons-nous pas avec
nous, pendant notre \Te, une machine si admirablement construite
qu elle a e.xcité chez un écrivain inspiré celle exclamation ; «Je
le célébrerai de ce que

j
ai été fait d’une étrange et admirable

manière?» Nos Âmes sont le.s babilauts de corps rousiimits de

nier sur le pont et sut- le vai.sseati
; et pourtant le vaillant

capitaii.e, ses enfants et un nombre consitlérable de tous ses

braves furent sauvés. Dans rarmée de terre, on trouve,

entre autres exemples, la o'i' demi- brigade, simple régi--

inenl
,
tpii

,
dans foules les victoires de 1796 et 97, en Italie,

con.somma treize mille hommes, c’est-à-dire six fois son

eiïectif, cela à une époque où il n’y avait do congés pour le.s

soldats que ceux donnés par les balles et par les boulets enne-

mis. On trouve à Eylait la place où l’on enterra seize ceni.s

hommes et quatre-vingt-six ofliciers d’un seul régiment.

Est-ce que pour cela on renonce sur terre aux combats le.s

plus acharnés ? La carrière militaire a pour condition sine

qud non
,
que le militaire qui se lève le matin ne doit pas

compter se coucher le soir...

C’est par ,un noble dévouemenl
,
par une haute abnéga-

tion matérielle d’eux-mêmes, en n’aspirant qu’à vivre dans

les annales de la France, immortelles comme elle, que nos

officiers de marine pourront parvenir à annuler les résultats

d’une supériorité maritime que la nature des choses don-

nera toujours à nos ennemis. Qu’on sache bien que celui qui

veut toujours et toujours, sans varier jamais
, trouver le

combat, finit p;ir rencontrer des ennemis qui s’en fatiguent

et qui n’en veulent plus.

Si j’avais un fils qui eût l’honneur de servir dans la marine

militaire
,
et de recevoir le commandement d’un navire de

guerre, voici ce que je l’exhorterais à faire. — Le premier

jour de son arrivée à son bord , sur le pont
,
sous le drapeau,

devant tout son équipage en grande tenue, jurer que jamais

il n’amènerait
,
que jamais il ne rendrait son navire, quelles

que fussent les circonstances
;
autoriser tout le monde, si un

jour il voulait manquer à ce serment, à le tuer immédiate-

ment pour l’empêcher de fausser sa parole. — Avec une pareille

résolution , la gloire ou la fortune ne l’abandonnerait jamais.

Le général Ddvivier, Question de VAlgérie.

LE PÈRE MERSENAE.

.Marin iMcrsenne est l’un des iionimes dont le nom ligure

le plus souvent dans l’histoire scieniiliqitc de la première

moitié du dix-seplièine siècle. Uni par les liens de l’aniîtié à

Pascal
, à De.scarles

, à Fermât , en correspondance avec

la plupart des savanls de celte époque. Il ne s’est pas élevé,

par ses propres découvertes, au rang qu’occupent dans la

science ces illustres géomètres
;
mais il était l’un de leurs

adeptes les plus intelligents et les plus zélés
;

11 répandait

dans toute l’Europe les découvertes nouvelles que ses nom-

telle Sorte qu’ils iieiiveiit facilement se déranger et se détériorer}

cependant on n’enseigne point à prévenir les désordres qui déran-

gent l’économie de ces corps, ni à en prévenir une détérioration

prématurée. L’étal du corps agit fortement sûr l’esprh
,
et nous

voyons qu’un malaise corporel affecte promptement nos pensées

et même nos seutimetits. Pour maintenir l’équilibre de l’esprit et

du cœur, il faut veiller à celui du corps. Qui s’en occupe? Les

médecins seuls. N’e.st-il pas étrange que des connaissances si essen-

tielles ne soient pas répandues dans les diverses classes de la so-

ciété? Plusieurs raisons s’opposent à cette étude ; on associe à l’idée

de ce genre d’instruction les morts violentes, les cadavres, les

squelettes, les dissections, etc. Il ne faut pas s’étonner que l’ana-

tom'ie et la physiologie
,
tels sont les noms donnés aux branches

de cette élude
,
soient peu recherchées

,
si de pareilles choses en

sont insépaiables. Mais on peut s’en passer jusqu’à un certain

point. L’anatomie et la physiologie peuvent s’étudier avec avan-

tage, si l’on ne racherche qu’une insirnetion générale et popu-

laire, sans entrer dans des détails d’anatomie pratique. C’est sous

ce point de vue que l’auteur a commencé quelques essais sur ce

sujet. L’accueil favorable qu’ils ont trouvé, et les demandes des

parents et des instituteurs, l’ont encouragé à offrir ce petit ouvrage

aux familles et aii.x écoles. Il pense que le moment viendra où là

connaissance de la nature physique de l’homme sera regardée

comme aussi essentielle que rarillimélique et la géographie. Il

espère que son travail diminuera la répugnance que 1 on éprouve

généralement pour celte étude. Le plan de l’ouvrage n est pas

une simple théorie, il a été introduit avec succès dans des écoles

et des familles. »



104 MAGASIN PITTORESQUE.

breuses relations le mcltaicnt à même de connaître peu de

temps après qu’elles avaient été faites
;

il provoquait les

recherches des uns en leur annonçant les succès des autres.

Son influence a donc été réelle
,
et nous l’apprécions mieux

aujourd’hui
,
sans aucun doute, que ne l’ont fait ses contem- •

porains.

Né au bourg d’Oizé dans le Maine, en 1588, Mersenne

commença ses études au collège du Mans, et vint les conti-

nuer à celui de la Flèche, où il connut Descai tes, plus jeune

que lui de quelques années. La liaison qui s’établit entre eux

dura jusqu’à la mort. Entré dans l’ordre des Minimes en

1611, Mersenne ne balança pas à prendre la défense de son .

ami contre les détracteurs de la nouvelle philosophie. U alla

même se réunir à lui en Hollande, où Descartes s’était réfu-

gié. De retour à Paris
,

il continua à défendre la doctrine et

la personne de son illustre ami contre les accusations d’irré-

ligion
,
qui offraient alors encore tant de danger à ceux qui

en étaient l’objet. Comme on ne pouvait mettre en doute les

sentiments de piété sincère qui animaient le Minime, il est

hors de doute que son témoignage dut être de quelque poids

dans la balance et atténuer la portée des attaques auxquelles

Descartes était constamment en butte.

Le Père Mersenne.

Le voyage du P. Mersenne en Hollande, trois voyages suc-

cessivement faits en Italie, de 16ZiO à 16Zi5, l’avaient mis

en rapport direct avec les physiciens et les géomètres les

plus distingués de ces deux contrées. H en profita pour faire

connaître en France leurs travaux. C’est lui qui annonça le

premier, dans notre pays, la fameuse découverte deTorricelIi

sur le vide ; découverte qui
,
complétée par les expériences

entreprises au Puy de Dôme , sous la direction de Pascal

,

ont eu des conséquences si fécondes pour la physique et la

météorologie. C’est encore lui qui attira l’attention des géo-

mètres français sur la courbe devenue si célèbre sons le nom

de trochoïde, cycloïde ou roulelle. Il nous valut ainsi les

admirables travaux où le génie de Pascal se montra supérieur

à celui de tous les savants de l’Europe
,
publiquement défiés

longtemps à l’avance, et qui tous , sans exception
, échouèrent

complètement ou restèrent notoirement au-dessous du pro-

vocateur'; sans en excepter les Italiens
, disciples de Galilée

et l’Anglais Wallis, l’un des géomètres les plus habiles de
l’époque. Il proposa le fameux problème des centres d’oscil~

lation, qui, après avoir été fort agité entre Descaries et Ro-
berval, fut pour Huygens l’occasion des découvertes la plus

belles et les plus importantes en mécanique. Enfin, Mer-
senne eut le mérite de faire connaître le premier, en France,

par une traduction à laquelle il ajouta plusieurs observations

importantes, les Mécaniques de Galilée (Paris, 163/().

Payant tribut à quelques idées fausses et de mauvais goût,

qui avaient cours encore au commencement du dix-septième

siècle, Mersenne, dans son Harmonie universelle, invite les

orateurs à orner leurs discours de traits et de textes tirés des

mathématiques. Les sections coniques lui paraissent même
propres à fournir de beaux sujets de comparaison dans l’élo-

quence de la chaire. Mais en laissant de côté ces imperfec-

tions qui tiennent 5 l’époque autant qu’à l’homme, on trouve

en général dans les ouvrages scientifiques du P. Mersenne

l’érudition la plus solide. Lorsqu’il se borne au rôle de com-
pilateur, il le remplit avec une intelligence telle, que ses écrits

sont aujourd’hui recherchés presque à l’égal des originaux

dont ils olfrent le résumé substantiel
,
parfois même une re-

production exacte accompagnée de notes. Tel est le volume

intitulé : Universœ geometnœ mixtœque mathematicœ
synopsis, Paris, in-4”, IGZtù ;

volume qui , avec la Cogitata

physico-malhematica (in-ù°, Paris), publiée la même an-

née , et les Novœ observationes physico-mathematicœ

(in-Zt°, Paris, 16/i7) , forme une collection précieuse. Mais le

plus rare et le plus estimé de tous ses ouvrages c.st VHar-
monie universelle (Paris, 1636, in-folio)

, où se trouvent les

principes généraux de la mécanique applicables à la musique.

C’est à Mersenne que l’on doit le mol de rectangle, employé

pour désigner le quadrilatère dont les quatre angles sont

droits [De la vérité des sciences, p. 815). Ce mot est resté

dans la langue.

Nous avons eu occasion de démontrer ailleurs (voy. 1836,

p. 2/i6 ) que Mersenne doit être considéré comme le véritable

inventeur du télescope à réflexion
,
dont l’idée est attribuée

par les Anglais à Jacques Gregory, et dont l’exécution est

considérée par eux comme un des titres de gloire du grand

Newton. Ce fait seul suflirait pour prouver que Mersenne

sort de la ligne des compilateurs ordinaires, et que son esprit

était capable de s’élever jusqu’à des découvertes d’une cer-

taine portée.

Mersenne mourut le 1" septembre 1648 , au milieu des

douleurs d’une cruelle opération maladroitement appliquée,

« Mersenne était, dit Baillet, Vie de Descaries (1691, in-4°),

le savant du siècle qui avait le meilleur cœur. On ne pouvait

l’aborder sans se laisser prendre à ses charmes
;
jamais mor-

tel ne fut plus curieux pour pénétrer les secrets de la nature,

et porter les sciences à leur perfection. Les relations qu’il

entretenait avec tous les savants l’avaient rendu le centre de

tous les gens de lettre ; c’était à lui qu’ils envoyaient leurs

doutes pour être proposés par son moyen à ceux dont on en

attendait les solutions ;
faisant à peu près, dans la république

des lettres, la fonction que fait le cœur dans le corps humain.

Sa passion d’être utile ne se borna point à sa vie ; et il avait

ordonné aux médecins ,
en mourant , de faire l’ouverture de

son corps
,
afin qu’ils pussent connaître la cause de sa ma-

ladie. Il fut obéi ,
et l’on trouva l’abcès deux doigts au-dessus

de l’endroit où on lui avait percé le côté. »

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustlns.

împrimeiie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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r.F. CÜATEAU HE MATJ.V.

État actuel de l’un des bassins latéraux du second pai ici i c de .Mai ly.

§ 1. Les ruines de Marly.

Nous pouvons nous donner, à deux pas de Paris, des spec-

tacles que nous allons souvent chercher bien loin dans les

pays étrangers , et que notis y croyons ttniques. Les ruines,

dont, au dernier siècle, Volney a fait entendre les leçons et

goûter la poésie, ne sont pas setilement l'ornement des lieux

où les arts des Grecs et l’empire des Romains ont jeté leur

éclat. Aux portes de nos villes, dans les clairières de nos
l'oM K X Y I. A TR H. [ S S

vieilles forêts gauloises, nous avons des déserts où la main

de l’homme avait élevé des monuments somptueux, où celle

du temps a de nouveau tout confondu et n’a laissé subsister

des œuvres d’une civilisation éclatante que ce qui est néces-

saire pour nous en rappeler 5 la fols la gloire et le néant.

Le Parisien ,
ordinairement si curieux de tout ce que les

environs de sa ville offrent de rare et de singulier, ignore

complètement le chemin qui mène à l’unique endroit où la

monarchie de Louis XIV se montre encore seule, il est vrai,

U
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iDuis ruinée et luie coniinc les orages de la révolalioii l’ont

laissée. Quand, siavant le bord de la Seine
,

il traverse le

village de iMurly-la-Wacliine, reinar(|uable par les roues hy-

drauliques qui fournissaient autrefois l’eau aux bassins de

Versailles, et le village de Jlarly-le-Port qui était jadis

le dernier port du diocèse de Paris, il ne se doute guère

qu’il y a, au-dessus de sa tête, caché dans les sinuosités de

la montagne qui sépare la rivière de la plaine de Versailles,

un troisième village de Marly, qu'on appelle Marly-le-Koi,

parce que Louis XIV y fonda runc de ses habitations les

plus affectionnées et les plus coûteuses. On i)ourrait même
atteindre par hasard Marly-le-ltoi, et ne pas soupçonner que

derrière les maisons du village, on peut renconirer une soli-

tude sauvage, au milieu de laquelle les constructions de

Louis XIV gisent abandonnées et encore imposantes sur le

sol.

Qui veut retrouver le château, témoin des scènes les (iliis

intimes et les plus curieuses de la cour du ditt-Septlèlné

siècle, doit prendre à Bougival la route (pli CUIltluisait au

pavillon de madame Dubarry, et qu’on apiiellc, lecheltilli (le

la Princesse. Après avoir i)assé le village de liouvedenite-, il

s’avancera le long du grand aqueduc qui ptjrie i\ \'ei'saiiies

les eaux élevées sur la montagne par la niacliitie de Mat'jy
;

à l’extrémité, dé tes arts qui donnent un air dt paysage' ro-

main à nos colliiies Celtiques, il rencontrera lit iüttte qiti

menait Louis XIV de Saint-Germain à \t'rsnlllts, lorstJUt

,

épris successivement de mademoiselle de La y’allit-rC} (It

madame de Montespun et de mademoiselle dé POttlailgt
^

il

allait hâter, pour ces jenm's reines de la eoillA l’achèvetuenl

du palais dont il ne sc doutait pas que la veuve sUlauuée de

Ssarron devait seule jneiult'e iwsscssioli. CelW lüUlc forme-,

au-dessus de Louvecienne
,
un rond-point» dout la gMudettr

indique assez que les voitures de t,ouis XlV y OUt üUsSÎ

tourné; il semble qu’on soit forcé dé les stliVreç mais eti

tournant comme elles , ou Va se jeter sUr UU liiur mistl-

rable pareil à la clôture de quelque püUvre terme'; ffaittlils-

sez le guichet
, et vous toulemplcrci! i'uu des spectacles

les plus étoniianls que vous puissiez SÔUhaiterj

Ou se trouve dans une immeiisc eliteinté circulaire doit!

les murs, que le lierre ronge, soutiennent la Ibret de toutes

parts; il semble voir un vaste cirqtie creusd et Ibrtillé ail

milieu des bois, où l’œuvre des hommes est vétille s’ajouter

audacieusement â celles de la nature. Des piliers, çà et là

abattus
, laissent deviner des i)orti(iucs qui oui dû orner

celle entrée; à leur sUilc
,

jiar les trouées que le temps a

faites, la vue plonge à droite Cl à gaUcliC» dans des sul>-

Ktruciions plus grandes ejui se jrerdent sous l'ombre épaisse

des arbres. En face de la i)ürte par laquelle on a pénétré,

on découvre une perspective pins surprenante encore
; la

route s’enfonce dans un gouffre
,
où de tous les points de ^

l’horizon la forêt paraît s’abaisser
;

ces grands arbres, qui

au milieu môme de leur liberté sauvage témoignent, par nnc

certaine régularité à moitié effacée, qu’ils ont été jadis pliés

par la hache, semblent se pencher les uns sur les aulres du

haut des gradins d’un aniphilhéùlre gigantesque» et s’incliner

tous vers la puissance qui a\ait forcé la nature
,
comnto les

nations, à subir son commandement.
Ob a liàle de pénétrer au fond de cet abîme de verdure,

où Iciul tout le grand paysage fait de main d'homme, dont

on est environné. On descend entre deux murs qui portent

les chênes et les ormes séculaires; ou arrive à une seconde

enceinte circulaire que l’on est tenté de prendre pour les

débris d’un palais, aux grandes ondidations du tapis de

verdure qui en caelie les décombres. Le peu d’ouverture

que la perspective a en cet endroit vous avertit de des-

cendre encore; et, après avoir traversé des salles de ver-

dure abandopnées au hasard, vous arrivez à un amas plus

grand , du haut duquel le regard embrasse un horizon

élégant. Les ruines sur lesquelles vous êtes placé affectent

seosiblemenl la forme circulaire; et, aussi loin que i’a?il

puisse atteindre, au delà des pentes que vous dominez, au
delà des plaines qu’ariose la Seine dérobée au pied du
coteau, les monlagnes, suivant les prolongements de la col-

line de Saint-Germain
, arrondissent encore leurs lignes

délicates qui fuient vers les bois de Alonlmoreney. Celte fois

vous avez sons les pieds le jralais célèbre où Louis XlV a

caché, au milieu des l'ctcs, la douleur des revers de sa vieil-

lesse
;
et dans toutes ces lignes qui semblent l épélcr à plaisir

la même courbe harmonieuse
, déjà se trahit le plan origi-

nal qui avait lait de iMarly les délices du roi
, lorsque

, dé-
goûté de la pompe théâtrale et trop découverte de Vei sailles,

il cherchait, dans un abri mieux défendu, des plaisirs moins
bruyants,

La route par où on est arrivé jusqu’aux restes du palais,

en traverse les ruines à l’endroit meme où le grand salon

si Viuilé
, dont Sainl-bimon nous a transmis tant de bril-

lantes peintures , rassemblait l’élite des grandes dames de la

cour. Lu charretier qui vient prendre les dernières pienes
du pavillon royal, une vieille femme poussant devant elle

rùne (ju’ellc a chargé de broussailles ramassées dans les

jiU'diii's de Louis XlV, foulent, sans le savoir, le sol que les

jiüs de la duchesse de Boui'gOgue semblaieut avoir marqués
d’iiue trace ineli'açable. Ce sont les seuls hôtes qu'oii ren-

contre dans Ci's lii ux où les hommes les plus j)o!is de

l'Europe l'ormaieni uulrefois une société choisie au roi de la

l'haitcc. l’as même un ui liste qui Vieniie essayer de retrouver

la beauté secrète de ees lieux qui oui caiiliré les goûls les

lilus lalünés. l’âs même un rêveiU' (pû \ieime méditer tout

ôê grand passé évanoui, l’as même Un buiirgcois qui vienne

l'iUSUllér [K>r sa curiosilé banale cl goguenarde. C’est le si-

leiidéUX désert qU'on irouvei-ait à Spaiaiio, au milieu des

bübualéS, autour des ruines du palais dé fUoclélieii.

QU déSééiid du tertre formé jtar lés débris du jvaiais de

Louis XlV '; au delà des salles dé vérdlué (pii (but ie pendant

dé tellés qu'bU a déjà traversées, On apcrtoil» à moiiié

debout» à uiôUié tolU’bés sous l'iicrbe, lés restes des bàti-

iueuis (jUi éoirespoudaléut avec teUît de la secoude enceinte

éb'étilairé par où ou a passé. Derrière le palais» sur la colline

éebancrée
, ou voit

,
recouverts jiar la mousse

,
les nom-

breux degrés sur lesquels devait loUibér loule une rivière

d’eau» De part et d'autre, des routes tn'usées soUs les launncs

dos arbres cl boiMêeS dé grauds murs itour soutenir les

terrcB» ouvrent des eebappécs sur la forêt assujeiile à un plan

où sé répété toujours la ligné ronde» Mais t’est devant ie

palais nvôiUe qU'il faut s’avaiiter pour retrouver les plus

beaux endroits des jardins»

On va eu desccudaiu toujours d’une terrasse à l’aiiti-e
;

chaque terrassé portait aulrtfois un parterre, sur les lianes

ducjuvl SC détachait, à droite et à gauche, une allée qui

faisait tout le tour du jardiu disposé en amphitliéàtrc.

Le premier parterre, que le cliàtcau couroimait
,
montre

encore ses arbres surprenants, arrondis imiri-fois en berceaux

(tout leur base a conservé le pli, épanouis, au-dessus de ces

anciennes voûtes» en troncs nouveaux, bines et vigoureux,

qui semblent comme uiic seconde forêt entée sur la pre-

niière.

Le second parterre laisse apercevoir distinctement les

deux bassins latéraux dont il était orné. Au milieu des grands

ormes qui autrefois couvraient de leur ombrage des conques

élégunles chargées de bronze et de mai bre, l’eau, dont on n’a

pu détruire tous les couduils ,
sourd naturellement de la

terre qui a gardé la forme des anciennes constructions
;
à

l’endroit où le jet d’eau s’élançait vers le dôme de ces bos-

quets, des joncs sortent en gerbe épaisse
;
les nénuphars s’y

mêlent et aclièvent de couvrir cette mare tranquille qui n’est

agitée, de temps à autre, que par les mains des blanchisseuse»

du village.

Le troisième et le quatrième parterre offrent encore les

restes des vastes bassins qui eu occupaient la plus grande

pai'lie
;
les formes en sont nelloment dessinées aux yeux par
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ral)nisseniPiU du len nin, ot aussi par la vprdtiro plus fraîdie

des plantes qui poussent plus vives aux lieux autrefois en-

graiss('s par les eaux.

Eu présence de ces ruines" encore si reconnaissables dans

leur dégradation, on so (bunande comment il s’est fait qu'elles

aienti'té réduilesit ce point et qu'elles n’aient pas enlièrement

disparu. M les bois qui les entourent, ni l’Iierbe dont elles

sont à moitié recouvertes ne semblent plus être toucliés par

la main de riiomme. Au milieu de ce mouvement rapide de

la civilisation qui transforme aujourd’bui la surface de la

Erance, si prés du foyer d'où il émane, on a peine à com-

prendre que ce désert demeure inculte, sauvage et ignoré.

Une ferme cachée dans l'un des replis que la forêt fait der-

rière le village de Marly, annonce seule que ces ruines ont

un maître.

S 2. Fondation du chateau de Marly.

Il faut laisser Saint-.Sininn peindre, dans son langage ex-

pre.ssif, ce que Louis XIV voidait faire de Marly et ce qu’il

en fit:

« Le roi lassé du beau et de la foule, se persuada qu’il

» voulait quelquefois du petit et de la .solitude. Il chercha

» autour de Versailles de quoi satisfaire ce nouveau goût
;

il

>> visita plusieurs endroits, il parcourut les coteaux qui do-
» minent Saint-Germain et celle vaste plaine qui est au bas.

)’ On le pre.s.sa de, s’arrêter à Luciennes, mais il répondit que
» celte heureuse situation le ruinerait, qu’il voulait un lieu

« qui ne lui permît pas de songer <à y rien faire.

» 11 trouva derrière Lucic’'nes un vallon étroit, profond,

» à bords escarpés, inaccessmie par les marécages, sans

» aucune vue, enfermé de collines de toutes parts, extrè-

» memenl à l’étroit, avec un méchant village sur le penchant
» d’une de ces collines, qui s’appelait Alarly. Cette clôture,

» sans vue ni moyen d’en avoir, fit tout son mérite
; l’étroit

» du vallon où on ne pouvait s’étendre y ajouta beaucoup;
» il crut choisir un ministre, un favori, un général d’armée.

» L’ei'uiilage fut fait : ce n’était que pour y coucher trois

» nuits, du mercredi au samedi, deux ou trois fois l’année,

» avec une douzaine de courtisans en charge, les plus indis-

» pensables; peu à peu l’ermitage fut augmenté. D’accrois-

» sement en accroi.s.sement, les collines furent taillées pour
» faire place et y bâtir, et celles du bout légèrement empor-
» tées pour donner au moins une échappée de vue fort im-
» parfaite. Enfin en bâtiments, en jardins, en eaux, en
» aqueducs, en ce qui est si curieux sous le nom de, machine
« de Mariy

,

en parcs, en forêts ornées et renfermées, en
>1 statues, en meubles précieux, en grands arbres qu’on y a

Il apportés sans cesse de Compiègne, et de bien [dus loin,

» dont les trois quarts mouraient et qu’on remplaçait aussitôt,

)>'en allées obscures subitement changées en d’immenses
)! pièces d'eau ou l’on se promenait en gondole, remises eh
» lorêls à n'y pas voir le jour dès le moment qu’on les plan-

i> lait, en ba.ssins changés cent fois, en cascades de même,
» en figures successives et toutes différentes, en séjours de
» carpes ornés de dorures et de peintures les plus exquises,

» à jieine achevés, rechangés, et rétablis autrement par les

» mêmes maîtres une infinité de fois; que si on ajoute les

» dépenses de ces continuels voyages qui devinrent enfin

» égaux aux séjours de Versailles, souvent presque aussi

» nombreux, et tout à la fin de la vie du roi le séjour le plus

» ordinaire, on ne dira pas trop sur Marly en comptant par
» milliards. >'

§ 3. Plan des pavii.eons et des jardins de Marly.

Dans cet étroit ermitage où Louis XIV voulait fuir les

grandeurs importunes de Versailles, et dérober sa vie à la

foule aes courtisans, son architecte Jules Hai'douin-Mansart
composa en pierre et en marbre, pour l’éternel entretien de

son orgueil, la plus énorme adulation qui lui ait été adressée.

Il y figura le pavillon principal, demeure du roi qui avait

pris le soleil pour devise, escorté de douze moindres pavillons

qui étaient comme les douze demeures célestes que traver.se

l’astre du jour. Complice de celte insigne flatterie, Louis X IV.

chaque matin, visitait en efi'el les douze pavillons dont les

hôtes .sortaient â sa rencontre, lui rendaient leurs hommages
cl grossissaient successivement son cortège. Ces pavillons

rangés des deux côtés des parterres, six d’une part, six de

l’autre, communiquaient entre eux, et se rattachaient au

centre des grandes constructions par des berceaux en fer où
'

des tilleuls entrelaçaient leurs bras.

Il semble aussi que ce .soit pour rappeler l’emblème du
soleil

,
que l'architecte ait fait dominer la forme ronde

dans le plan de Marly. f.e principe de tous ces cercles que

nous avons déjà remarqués, était le grand salon placé au

centre du pavillon royal, et qui, comme on peut le voir même
dans le plan partiel que nous avons fait graver, déterminait

la figure de la plupart des autres bâtiments. On entrait dans

ce grand .salon par quati-e petits salons carrés qui séparaient

quatre appartements différents disposés aux quatre coins rlu

pavillon, l’appartement du roi à droite sur le derrière, celui

de la reine à gauche sur la même façade, celui du dauphin
'

et celui de la dauphine sur la façade antérieure, Chacun de

ces appartements se composait uniquement d’une aniicham- >

bre, d’une chambre à coucher et d’un cabinet au rez-de-

chaussée.

Le grand salon qui était le rendez-vous commun de ces

appartements, et où l’on n’arrivait de chacun d’eux qu’après

avoir traversé les quatre salons carrés, déguisait le cercle
'

sur lequel il était fondé par de.s pans coupés qui lui donnaient

la forme octogone. Des huit faces qu’il présentait quatre
;

étaient occupées par les portes des petits salons
;

les quatre
j

autres étaient remplicspar quatre cheminées. Au lieu d’avoir

seidement, comme les appartements qui l’entouraient, la

hauteur du rez-de-chaussée, le salon s’élevait à la hauteur

totale del’édifice pour prendre le jour par huit fenêtres pla-

cées diversement sur les derrières otiverts des quatre faces •

du premier étage. Ainsi il avait deux ordres superposés
;

orné dans le bas de sejze pilastres d’ordre ionique, il était

surmonté d’un altique décoré par des cariatides en termes

qui représentaient les quatre Saisons et qui soutenaient de

leurs mains une riche, architrave. C’était sans doute nu centru .

de la voûte appuyée sur ces têtes que le soleil avait été repré-

senté et montrait le point générateur de tout le plan.

Le grand salon octogone était ainsi enveloppé par un pa-
villon carré

;
mais le pgvillon carré à son tour reposait sur :

une double terrasse octogone que les rampes des petits côtés,

et des hémicycles projetés en avant des deux façades prin-

cipales tendaient à ramener au cercle.

Le cercle parfait régnait dans une vaste con.striiçtion qu’il

fallait traverser pour arriver nu grand pavillon
; la partie de '

ce liâiimenl qu’on appelait la ckmi-liine, et qui dominait

l’axe de la première ligne, des petits pavillons, était consacrée

aux logements de quelques princes considérables et des plus

grandes dames en charge à la cour ; la partie rejetée en
arrière, et qui achevait le cercle, servait aux communs. Mais
chacune de ces deux moitiés du cercle avait un prolongement

'

rectiligne qui s’avançait vers le pavillon royal
; à la suite

de la demi-lune, c’était la salle des gardes; à la suite des
grands communs, c’était la chapelle. De la chapelle à la

-

salle des gardes, s’étendait une belle grille dorée qui était la

grille royale. Ainsi la croix et la hallebarde étaient attachées

à la porte du roi, pour y représenter les deux puissances qui

gardaient la monarchie.

Ces constrnetions de la demi-lune, do la salle des gardes

et de la chapelle, avaient leur pendant de l’autre côté du
château dans deux pavillons privilégiés. Comme la demi-lune

servait d’habitation aux dames de la cour, ces deux pavillons

furent affectés au logement des seigneurs, et on leur on ..
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Plan des pavillons et des jardins de Marly,

A, grand salon.— B, appartement du Roi.— C, appariement de la Reine.— D, appartement du Dauphin. — E, appartement de la

Dauphine. — F, denu-liine. — G
,
chapelle. — H

,
salle des Gardes. — I, bâtiments des Seigneurs. — J, premiei parterre. —

K, second parterre.— L, troisième parterre.— M, quatrième parterre.— N, les douze pavillons.



^MAGASIN PITTORESQUE 109

donnait le nom. Les pavillons des Seigneurs élaieiU joints

l’un à l’autre, dans les commencements, par un mur sur

lequel le peintre Rousseau, formé à l’école des Géiiois, avait

représenté à fresque un grand paysage orné d’architecture.

C’était là cette fameuse pcrspeclive dont il est si souvent
question dans les Mémoires de Saint-Simon. Plus tard on

Un des douze pavillons.

détruisit le mur sur lequel elle était peinte, et on le rem-

plaça par un grand bâtiment qui compléta les pavillons des

Seigneurs , et derrière lequel on érigea encore de nouveaux

communs, conserves en partie dans la ferme qui demeure

seule debout parmi ces ruines.

Une des plus grandes beautés des jardins était sans con-

tredit la rivière qui, du haut de la colline à laquelle le pa-

villon royal était adossé, tombait sur soixante-trois marches

de marbre, et formait une cascade à larges nappes, admirable

par le volume et par le bruit de ses eaux. Elle fournissait

aisément aux autres bassins, tous placés beaucoup plus bas,

et plus nombreux en ce petit espace qu’en aucun autre lieu

du monde.

Sur le premier parterre, qui entourait immédiatemeni le

grand pavillon, au milieu des tapis de verdure et des salles

d'ormes et de charmilles, se cachaient de part et d’autre de
grands bassins, revêtus de carreaux de porcelaine, ornés de
groupes de marbre, entourés de balustrades dorées. Des
carpes nageaient dans cette eau pure, et donnaient leur nom
aux bassins près desquels Saint-Simon recueillit des ti ails

qui caractérisent fortement la pliysionomie de Loirts XIV.

De ce premier parterre se détachait une haute allée qui en

prolongeait le niveau tout autour des jardins; elle était om-
bragée d’arbres qu’on coupait bas, et qu’on ployait en

berceaux.

Le second parterre, qui offrait deux tapis verts escortés de

deux grands jets d’eau enfermés dans des salles d’arbres

,

donnait naissance, de part et d’autre, aux deux grandes allées

des Boules , terminées à leur extrémité par deux jets d’eau

correspondant à ceux du point de départ.

Le troisième parterre présentait au contraire, entre deux

tapis verts, une belle pièce d’eau qu’on appelait la pièce des

quatre Gerbes
,
parce que quatre jets jaillissaient à ses coins

arrondis. Des deux côtés de ce parterre
,
couraient les deux

allées des Ifs qu'on avait soin de tailler extrêmement petits

pour qu’ils n’otassent rien à la vue.

Le quatrième parterre, qui était le plus bas et qui se trouvait

pour ainsi dire enfermé entre les gradins qui se détachaient

des parterres précédents
,
était occupé presque entièrement

par une pièce d’eau qu’on appelait la grande pièce, parce que

c'était
,
en effet ,

la plus vaste de toutes , ou la pièce de la

grande Gerbe
,
parce qu’elle avait le jet le plus fort et le plus
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élevé , ou la pièce du Miroir, parce qu’elle avait des formes

assez semblables à celle d’une belle glace de Venise.

Saint-Simon se plain t quelque part que dans foutes ces allées

qui se côtoyaient è des niveaux différents, et qui étaient en-

core cachées les unes aux autres par des haies touffues, on ne

pût causer entre amis sans risquer d’être entendu par des

oreilles intéressées à n’êtrc pas discrètes. Quand il voulait

,

par exemple, ouvrir son cœur à M. de Beauvilliers, gouver-

neur du duc de Bourgogne, sur les dangers auxquels des

courtisans malveillants voulaient exposer ce jeune prince, il

s’en allait au delà de toutes ces promenades conlrc-minées

peut-être avec dessein. Il trouvait la sûi’eté auprès d’une der-

nière pièce d’eau placée dans un dernier parterre; sous la

forme d’une coquille dont on avait essayé d’imiter jusqu’aux

plis
,
cette nacre liquide reflétait les deux beaux chevaux de

Coustou
,
si connus sous le nom de chevaux de Marly, et qui,

érigés sur la dernière rampé" des jardiqs, se découpaient

merveilleusement sur l’azur du ciel.

§ à. GéRÉ51QSI,Q, DR AlAliJ.Y.

Gomme le changement que (it Louis XIY de ses, résidences

indique le changement de ses goûts pt de scs idées, il n’est

pas indifférent de marquer à quelle époque il habita chacun

de ces palais
;

c’est cependant ce qu’il est difficile de noter

avec précision d’après la plupart des eonlemporains.

En 1681, lorsque Louis XIV s’éprit de mademoiselle de

Fontange, il habitait encore Saint-Germain, au témoignage

de madame de Caylus. Quoiqu’il eût commencé depuis long-

temps la construction de Versailles, il paraît qu’il nes’inslalla

définitivement dans ce palais qu’en 1082, année où le duc

de Botirgognc y naquit, et où Bossuet, qui venait de finir

l’éducation du père de ce prince
,

fit adopter au clergé de

France les quatre propositions destinées à marquer le plus

haut point de la puissance de Louis XiV. Mais alors même on

travaillait encore à Versailles, qui ne fut achevé que trente

ans après.

S’il en faut croire les mémoires de l’abbé de Ghoisy, c’est

en 1686 que Louis XIV commença à aller fréquemment à

Marly. Mais il est certain qu’à cette époque la décoratioiv

même du nouveau château était terminée; car dès l’année:

précédente, en 1685, par suite de la révocation de. l’édit de.

Nantes, l’.ousseau, qui avait peint h perspective dubnliment

des Seigneurs
,
et qui était protestant, avait été oblige de

quitter le royaume et de passer en Angleterre
, où il mourut

en 1693. Bien plus , l’un des coins du grand pavillon de

Marly porta le nom d’appartement de la Reine ,
ce qui

semblerait prouver qu’il a été fréquenté par la femme de

Louis XIV, Marie-Thérèse
, morte cependant en 1683. Il est

donc à présumer que le château de Marly fut projeté après

Versailles, mais commença à être habité à peu près vers le

même temps.

« Le roi, dit l’abbé deGboisy, pommait ceux qui devaient

» le suivre à Marly
,

et le valet de chambre Bontemps les

logeait deux à deux dans chaque pavillon, On y trouvait

A tout ce qui était nécessaire à la toijetle des femmes et même
U des hommes

i
et quand les femiues étaient nommées , les

<• maris y allaient sans demandef, Madame de Mainlenon y

>) faisait graitde ligure : le vol passait toutes les soirées. chez

A elle. »

Le roi voulah que Ktus les coiirtisans demandassent àt’ac-

Gompagnerà Aiaiiy, et voulait pouvoir n’accorder qu’àqueî-

quc.s-uns d’onti'e etuc celle dislinciion (pii était un de scs

grands moyens de gquvevner les hommes. Lorsque Napoléon

fut devenu empereur, il intt-odilisil une éliqucite encore plus

tranchanto. Le dimanche, tandis qu’il était assis à la table où

il n’admettait plus que les rois, on lui présentait la liste des

personnes qui étaient diuis l’anlichanibro, et qui demandaient

à passer la soirée au château. Il voulait que celte liste fût

couverte de noms, et n’accordait cependant point l’entrée à

tous ceux qui avaient mis leur grand costume pour lui pré-

senler leurs hommüges.

L’honneur d’èlye des Marly, comme on disait, était la plus

grande faveur qu’un courtisan pôl attendre de Louis XIV:
c’était faire parlie de l’intimité, comme être logé à Versailles

c’était faire partie de la cour. Racine, dans scs dernières

années, ayant renoncé aux vanjtés du monde pour se con.sa-

crer tout à Dieu
,
tenait encore à celle-là. Il poussait cepen-

Plan (le l’un (Ic.ç douze petits pavillons de Marlv.

A-, anticbamlire,—^ B, première clianihre. — C, .seronde chambre — Ti, r.sralii r eondui.sant au premier (Vage. •— E, liereeaux

^ ' en treillagp.s.

dant la délicatesse .si loin
,
que non conicnl do n'ullorplus à

la comédie, il ne voulait pas que son fils
,
qui était gentil-

homme du roi, et qui avait vingt ans, y allât. Il lui écri-'

vaille 3 juin 1695: «Vous saviv, l'o rpio j(’ vous ai dit des

» opéras cl des comédies (pie l’on doit jouer à Marly. Il est

» trè.s-imporinnt pour vous et pour moi-même qu'on ne vous

» y voie|inint... Le roi et totite sa cour savent le scrnpuleque

I) je me fais d’y aller, el ils anraienl Irès-niéchnnie opinion'
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)' (lé vous si, a l'Ago que vous avez, vous aviez si |)cu iTé-

I) gants pour moi cl pour mes sciilimculs... n Mais le müme
liommc e'crivail à son lils, le mardi t) juillet .l(i97 : » Voire

» cousin, (pii va partir tout à l’iieure, vous leiulra celle lellre

') que j’écris à .M. Bonlemps pour le prier de demander pour
>) moi d’aller à Mariy. Uendez-la-lui le plus tôt (pie vous

» pouriYz
, car il n’y a pas de temps à perdre. Je n’étais pas

» trop assuré epte le roi allât à Marly celle semaine, M. de

» Cavoie, que je croyais bien informé, m’ayant dit qu'on n’y

« allait que la semaine yni \ienl. » l’.omme il a peur de ne

pas solliciliH- à temps une faveur qu'il sait que peut-être on

né lui accordera pas !

On allait à Marly le mercredi
, et on y restait jusqu’au sa-

medi. C’était une règle invariable; le roi passait régulière-

ment les dimanches à Versailles, où était sa paroisse; il se

livrait le lundi et le mardi à l’admiraliou de la foule des cour-

tisans badauds. Le mercredi il parlait pour son Ermitage, où
il emmenait les invités dans ses carrosses. Ün ne pouvait

Inonler dans les carrosses du roi que quand on avait un cer-

tain rang.

11 n'y avait guère non jilus à .Maily (pi’une table, surtout

pour les dames
;
et c’était un titre plus gi and encore de man-

ger avec les princesses. A Mariy, toutes les dames mangeaient

soir et matin, à la même heure, dans le môme petit salon

qui séparait l'aiipartement du Hoi de celui de la Heine. Le

roi tenait une table où se mettaient tous les lils de l'rance

et toutes les princesses du sang. 11 y avait une seconde table

'tenue par le Dauphin, puis une troisième plus petite, tenue

parla dame qui régnait à la cour, et où l’on se plaçait comme
on voulait. Les trois tables étaient rondes; et toute femme
invitée pouvait en liberté se mettre â celle que bon lui sem-
blait. Mais au milieu de celle indépendance qui lionorait la

courtoisie du roi , il fallait bien avoir soin de ne pas se mettre

plus haut (pie ne comportait le titre qu’on avait, sous peine,

comme Saint-Simon en donne les exemples, de provoquer
la colère du prince.

A l'ersaillcsi tout était précis, marqué, séparé
; à Marly,

il y avait un abandon qui rapprochait les distances, quoiqu’il

ne les supprimât pas. Comme le roi n’y avait ([uc deux ca-

binets, et encore fort {)etits, on ne pouvait y diviser, ainsi

que cela se pratiquait ailleurs, les gr’ândes cl les petites-en-

trées. 11 fallait atlcndi-e dans la chambre du roi, ou dans les

salons, mêlé avec tout le COUàlisan, et celle attente prenait

une grande partie de la matinée, l'ouc les dames
,
les plus

retirées partout ailleurs ne le pouvaient guèCe être à Marly
;

elles s'assemblaient pour le dîner, et presque jusqu’au sou-

per elles demeuraietit dans le salon. Quoiqu’elles fussent ainsi

loute la journée sOus les yeux du ix)i, et, ce qui est peut-

etre dire encore plus, sous les regards les Imes -les autres

^

il leur était défendu de porter à Mariy les toilettes plUs rele-

vées de Versailles. « Le grand habit des dames était banni

,

>' ilit iiaint-.'simou. » Et il ajoute que c’était peu pourtant

que « d’y paraître habillée avec un corps et une robe de
» chambre. » Mais la duchesse de Chevreuse, qui était ma-
lade, fut meme dispensée du corps > il est vrai qu’alors elle

ne paraissait ni dans le salUh ni à la table du roi-.

L’égalité que le roi avait NDUiu élabliC à Marly se faisait

remarquer même dans les meubles du grand salon. Il il’y

aVait partout que des tabourets; cependant, à l’insu du roi

,

trois sièges à dos de la même étoile
,

il est vrai
,
que les ta-

bourets, linirent par s’y glisser comme une e.xception glo-

rieuse. Le Dauphin, qui avait fait faire le premier, s’en ser-

vait au jeu; en sou absence, la duchesse de Bourgogne s’y

mil
,
puis sur un autre qu’on lit faire pour elle à l’occasion

de l’une de ses grossesses. La duchesse
,
hile naturelle de

Louis XiV, et femme de l’héritier du grand Gondé, hasarda
de demander la permission au Dauphin d’en faire cacher un
semblable dans un coin

, et d’y jouer à l’abri d’un paravent,

ün des princes de l’ambilieuie maison de Lorraine
, M. de

Vaudemont, ayant pris la liberté de s’asseoir sur un de ces

sièges à dos pour se mettre liors dé rang, il fallut en parler

au roi qui gronda le tapissier Bloin il’avoir ménagé aux lils

de France une dislinctiou faite pour éveiller les prétiiutions.

Il y eut cependant des itersonnes qui obtinrent de singulières

l)rivautés dans ce salon. En 1705, la princesse des Ursins
,

appelée à la cour de France dont elle avait desservi les plans

en Espagne, et (pii a\ail besoin désormais de s’y ménager

son appui, paraissait au salon de Marly avec un petit épa-

gnetd sous le bras, comme si elle eût été chez elle. Le cour-

tisan ne revenait point d’élonnemeut d’une familiarité que

la duchesse de Bourgogne n’eùt point liasardée, et encore

moins de voir dans les bals le roi caresser le petit chien et

à plusieurs rejtrises. Pour de moindres liardiesscs
, le roi

entrait dans de grandes fâcheries; mais souvent, dans les

tlernières années, Marly a vu l’orgueil de Louis XIV plier

plus bas encore devant la nécessité.

Le roi ne voulait pas (pPon s’ennuyât à Marly
;
et il pou.s-

sait si loin ce désir, que vingt-six heures après la mort de

son frère, enlevé par rajioplexie en sortant de âlarly, où il

avait eu avec son aîné une scène très-violente
,

il se prit

à faire dos jeux lui-même pour divertir la duchesse de Bour-

gogne, et ordonna au duc de Bourgogne d’ouvrir le brelan.

Le jeu était presque continuel â Marly
;
on jouait à la gi'ande

table en commun, ou à de petites tables séparées
,
qu'on

enveloppait de paravents de manière à faire de petits cabi-

nets dans la grande jiiècc. Le bal demeura aussi un des plai-

sirs les plus vils que le loi pùt se donner, alors même qu’il

cessa d’y faire un rôle. Les danseurs se disposaient dans le

grand salon, sur le plan d'un carré long fort vaste
;
au haut

bout, c'est-à-dire du côté du salon où les dames mangeaient

avec le roi, était le fauteuil de Louis XIV. Lorsque le roi et

la reine d’Angleterre assistaient, on ajoutait pour eux deux

fauteuils
;

puis venaient de part et d’autre, sur des tabou-

rets , les lils tle France et les luinccsses du sang qui fermaient

ce rang; au delà de petit-lils de France, on n’y était pas

admis; vis-à-vis étaient assis les danseurs, princes aussi, qui

étaient conduits par le jrlus considérable d’entre eux. Des

deux côtés se rangeaient les dames qui dansaient, laissant

placer les premières
,
celles qui étaient titrées; derrière le

roi était le service, c’esl à-dire les grands olïiciersen charge,

et par derrière encore Cô qil’il y avait de plus distingué

parmi les hommes admis à Marly. Derrière les danseuses

étaient les dames qui ne dansaient point , et derrière elles

les hommes de la cour siiectaleurs
;
quelques autres aussi se

plaçaient derrière les danseurs. Le roi d’Angleterre et la

princesse sa sœur ouvraient toujours le bal
, et tant qu’ils

dansaient, Louis XIV se tenait debout. Cependant, après deux

ou trois fois de ce cérémonial
,

il demeurait assis à la prière

de la reine d’Angleterre. (Juand on dansait avec le lîiasqiie, il

y avait un peu |)lus de liberté
;

il était alors permis aux lils de

France de se mêler parmi les dames derrière les danseuses
;

le

bal cominençait toiljùUrs à visage découvert, et chacun ayant

le masque à la main
;
mais s’il y avait des entrées où des chan-

gements d’habits ^ les personnes qui en étaient sortaient con-

duites par un prim'e» et alors on revénait masqué sans que

personne sût qui étaient les masejues. Le plus grand amuse-

ment qu’on pût ajouter à tes bals, avec les collations, c’é-

taient des boutiques où les dames prenaient toutes sortes de

costumes étrangers, chinois, japonais, etc., et vendaient sous

ce déguisement des choses inlinies, dit Saint-Simon
, et très-

recherchées par la « beauté et la singularité. » La musique et

la comédie étaient plus ordinaires.

Madame de .Mainhuion fut la dominatrice de. Marly. Son

appariement était celui qui avait été destiné à là. reine, et

que peut-être Marie-Thérèse habita. Dans les commence-

ments
,
elle dînait à table, au milieu des dames, dans lé salon

carré qui séparait son appartement de celui du roi. Mais

bientôt elle se lit servir chez elle une table particulière où

quelques dames, scs familières, peu nombreuses, et presque

loujoursles mêmes, dinaionl avecelle. Saint-Simon, qui donne
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tous ces détails, ajoute : « Au sortir de dîner, le roi entrait

1 ) chez madamede Maintenon, se mettaitdans un fauteuil près

» d’elle
, dans sa niche qui était un canapé fermé de trois

» côtés, les princesses du sang sur des tabourets auprès d’eux,

I) et dans l’éloignement les dames privilégiées. On était près

» de plusieurs cabarets de thé et de café
; en prenait qui vou-

» lait. Le roi demeurait là plus ou moins
,
selon que la con-

» versation des princesses l’amusait ou qu’il avait affaire ; puis

» il passait devant toutes les dames, allait chez lui, et toutes

» sortaient
, excepté quelques familières de madame de àlain-

» tenon. Dans l’après-dînée, personne n’entrait où étaient le

» roi et madame de Maintenon, que madame la duchesse de

» Bourgogne
,
et le ministre qui venait travailler. La porte

» était fermée, et les dames qui étaient dans l’antre pièce n’y

» voyaient le roi que passer pour souper, et elles l’y suivaient
;

« après souper, elles le suivaient chez lui avec les princesses,

» comme à Versailles. » Ainsi l’antichambre de madame de

Maintenon était le salon où l’ambition retenait les femmes les

plus nobles de France.

Louis XIV étant à Marly pour ainsi dire, dans son privé
,

hors de la vue de tous les ambassadeurs étrangers qui n’y

furent jamais admis
,
hors de l’indiscrète présence des cour-

tisans ordinaires, y donnait plus libre essor à ses humeurs
qui n’étaient pas toujours aimables

,
ni même humaines. Il

en faut lire les traits nombreux dans les mémoires de Saint-

Simon qui les a recueillis sur place avec un manifeste plai-

sir pour dénigrer la Majesté devant laquelle l’Europe s’in-

clinait. A Versailles, on voyait le roi
; à Marly, l’homme se

laissait voir
; et il s’en fallait que , de Pavis même des con-

temporains, l’homme fût aussi grand que le roi.

§ 5. Décadence de Marly.

Après la mort de Louis XIV, Marly fut abandonné pen-

dant tout le temps de la Régence. Quand Louis XV voulut y

retourner, il fut obligé de faire changer beaucoup de parties

qui étaient dégradées. C’est alors que la rivière qui tombait

derrière le grand pavillon sur soixante-trois marches de mar-

bre, fut changée en un tapis de verdure. Louis XVI alla plus

rarement encore à Marly, où cependant il était la veille du

serment du Jeu de Paume. En l’absence de leurs hôtes royaux,

ces jardins en recevaient de plus bourgeois. M. de Noailles,

gouverneur de Saint-Germain, donnait la clef des petits pavil-

lons à des amis qui allaient s’y installer pour la saison. En

entrant
, on signait l’état des lieux

; on recevait non-seule-

ment les meubles
,
mais la vaisselle aux armes du roi. Si on

cassait quelque chose ,
on trouvait à le remplacer avec les

mêmes armes chez les marchands de Marly. On n’avait be-

soin d'apporter que du linge. Si on avait des visiteurs impré-

vus, on envoyait chercher ce dont on avait besoin, même
les lits, chez l’intendant qui remettait tout sur un reçu. La

révolution surprit là des habitants qu’elle dispersa. On vendit

Marly après en avoir enlevé les statues qui forment en grande

partie aujourd’hui la décoration du jardin des Tuileries. C’est

la Convention qui les y fit transporter après y avoir ordonné

les dessins de ces salles de marbre qu’on voit au milieu des

État actuel des ruines du bâtiment des Seigneurs, a Marly.

quinconces. M. Saniel, qui acheta le château favori de la vieil-

lesse de Louis XIV, enleva le dôme qui couvrait le grand

salon
, en arracha le parquet ,

et trouva par-dessous une

source d’eau dont il se servit pour établir une filature. Plus

lard, on rasa les édifices, on arracha les marbres qui les or-

naient et ceux des jardins
;
on en fil des lots qu’on vendit

séparément. Ainsi se dispersèrent , cent après avoir été amas-

sées
,
toutes ces richesses dont les ruines mêmes ont été dé-

truites, et dont il ne reste plus qu’une trace imparfaite im-

primée sur le sable.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins,

Imprimerie de L. MART>i»rT, rue Jacob, 3o.
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BATEAUX EN PAILLE,

I.e Cavallito, ou Bateau eu [laille, sui- les cotes du Pérou. — Dessin comniuiiioiué par M. A. de Lattre,

Ce gemc de bateau est en usage sur la côte du Péiou, à

l'endioit où l'on débarque pour se rendre à Truxülo, ville

située à 2 kilom. environ de la mer, à 8° 6' de latitude

luéiidionale, et à o20 kilom. de Lima. La mer, presque con-

stamment bouleuse, fait chavirer les bateaux ordinaires.

On les remplace par une espèce de radeau que l’on nomme
ravnllito (ou petit cheval), à cause de sa forme et de la

nécessité où l'on est quelquefois de l’enfourcher et de s’y

cramponner. Le cavallito est construit avec le lotora
,
jonc

qui croît en abondance au bord des eaux douces, surtout des

petits lacs, et qui a les propriétés du liège.

De même
, sur la côte de Coromandel

,
on se sert du mas-

soula, petite barque construite en écorces, qui glisse sur la

siirlacedes vagues, ou ploie sans se briser sous leur pression.

Au Sénégal, sur toute cette longue côte de la Guinée, entre

les embouchures de la Gambie et du Sénégal, où le ressac en

battant la côte fait décrire au flot des volutes immenses, on dé-

barque au moyen d’un petit radeau auquel son admirable flexi-

bilité permet de tomber des flots sur la plage sans inconvénient.

Les indigènes des îles de l’Océanie se servent d’embar-

cations ou plutôt de flotteurs aussi frêles, aussi souples, pour

aller sans danger d’un point i l’autre de leurs côtes bordées

de récifs de coraux, ou traverser les canaux qui les séparent

les unes des autres.

« Au moment où nous allions jeter l’ancre, dit un voyageur,

deux Catamarans parurent tout à coup sur le pont; ils étaient

entièrement nus à l’exception d’un mince chiffon et d’une

sorte de chapeau en feuilles de palmier qui leur sert de boîte

pour leurs dépêches. Ils étaient à deux lieues au moins du
rivage, et c’était sur un simple monceau de bois et armés
d’une seule rame qu’ils avaient fait ce trajet ; bravant l’épou-
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vantable ressac qui s’étend à plus de trois kilomètres du
rivage, et maniant la rame en cadence à l’aide d’une sorte

de chant, ces naturels s’aventurent quelquefois à des dis-

tances considérables. »

Le navigateur qui mentionne pour la première fois ces êtres

étranges avait inscrit sur son livre de loch ce qui suit : « Une
heure de l’après-midi

, devant la principale ville du Coro-

mandel (Madras), vu deux diables jouant avec des bâtons à la

surface de l’Océan. Dieu veuille que ce ne soit pas de mau-
vais augure ! »

Ce radeau ne sert le plus souvent qu’aux communications

entre la terre et les navires mouillés au large.

SUR LA PEINTURE EN CHINE

ATELIER D’üN PEINTRE CHINOIS CONTEMPORAIN. — TRAITÉ

DE PEINTDRE COMPOSÉ PAR DN CHINOIS EN 1681.

La maison du peintre Lamquoi, qui passe pour le plus

habile artiste chinois de ce temps, est située dans la rue de

Chine, à Canton
; elle est seulement distinguée de celles des

voisins par une petite tablette noire attachée à la porte, sur

laquelle sont inscrits, en caractères blancs, le nom et la pro-

fession de Lamquoi.

Au rez-de-chaussée est la boutique ou les travaux ter-

minés sont exposés pour la vente. Ce sont les dessins sur

papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés

les uns sur les autres, recouverts de cages de verre et placés

autour de la boutique. Cependant on y trouve aussi plusieurs

choses qui no se rapportent pas à la peinture, mais qui font

partie du fonds du commerce de la maison-. Telles sont, par

i5
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exemple, des pierres de diverse sorte gravées ou sculptées

d’une manière fort curieuse. On trouve aussi à acheter là

tous les objets matériels qui servent à peindre ; boîtes à

couleurs avec brosses, pinceaux, etc., le tout couvert avec

de la soie brochée d'or. Le papier de riz, rangé en lots

de cent feuilles, est un article important de la vente. Cet objet

de commerce est tiré de Nankin
,

et se vend plus ou moins

cher scion la grandeur.

Un petit escalier, assez semblable à une grande échelle avec

une ranipe de bois, conduit de la boutique à l’atelier du pre-

mier étage. Là, vous voyez à l’œuvre huit à dix Chinois ayant

les manches retroussées et leur longue queue de cheveux fixée

autour de leur tète, afin de ne pas porter de dommage aux

opérations délicates qu’ils font en peignant. La lumière est

introduite franchement dans cet atelier par deux fenêtres

pratiquées aux deux extrémités de la chambre, qui n’est pas

grande et n’a pour tout ornement que les peintures nouvel-

lement terminées et tapissant les murs.

On rcmaïque parmi ces peintures plusieurs gravures d’Eu-

rope près desquelles sont plaeées des copies faites pat' les

Chinois, soit à l’huile
» Bbltà l’aquarelle. Ces gravures sont

ordinairement apportées jvat les Officiers de marine qui les

donnent en échange de desslilS étdè peintures faits par les

Chinois. C’est du resto Un SUjë't d’élOttnement que la fidélité

et l’élégance avec lesquelles les peintres de ce pays copient

les modèles qu’on leur prOpOSe, Leur coloris en particulier

e.st hrillaiu cl vrai» Ce qui mérite d'être rcniar<iuc, puisque»

copiant des gravures, celte partie do leur travail est entière-

ment coniiée à leur godt et à leur jugement. C'est donc nn
talent véritable qui les disfinguc que le choix harmonieux
des CoiileUrS qu’ils comltinëul à leur runtubie. On voit aussi

suspendus aux murailles des dessins représentant des navires,

des bateaux, des villages et des paysages dont l’apparence est

parfois assez grotesque.

L’atelier est garui de longues tables séparées l’une de
rauirc par un êspàce rigoureusement calculé pour laisser cir-

culer les peintres. Ces artistes chinois ne sont nullement con-

trariés, du reste, par la présence et la curiosité des étrangers.

Au contraire ils continuent tranquillement leur travail, et sont

même tout disposés à répondre aux questions qu’on leur

adi-csse et à laisser regarder ce qu’ils font. Aussi, pour peu
qu’on y apporte d’attention

,
est-il facile de saisir et de con-

naître tous les procédés qu’ils emploient pour achever ces

Iteaux dessins sur papier de riz si prisés aujourd’hui en

Europé.

,
En regardant ces hommes assis sur un petit tabouret devant

leur table, avec leurs outils rangés en ordre à côté d’eux, on
est frappé de la propielé et de la délicatesse avec lesquelles

ils achèvent chacune des petites opérations qu’ils ont à faire.

Les dessins qu’ils exécutent ne sont ni copiés entièrement sur

d’autres, ni tout à fait originaux, et une bonne partie de
leur ensemble résulte d’un travail mécanique.

D abord on choisit une feuille de papier de riz où il se

trouve le moins de taches et de irons qu’il soit possible, et

dont la grandeur se rapporte avec le prix que l'on veut de-
mander du dessin. Quand il se trouve des défauts dans le

papier,, les Chinois sont fort habiles pour les faire disparaître.

Pour remplir une déchirure ou un trou
,
par exemple

,
ils

placent derrière la partie avariée un petit morceau de verre

humecté, tout à fait semblable à du mica, et qui est fait avec
du riz. Lorsque les bords de la déchirure sont ainsi main-
tenus, ils intercalent sur le côté de la feuille qui doit être

peint un morceau de papier de riz taillé qui remplit exacte-

ment l’espace vide.

Quand le papier est bien préparé, ils passent dessus une
légère dissolution d’alun pour le rendre apte à recevoir les

couleurs, opération que l’on renouvelle plusieurs fois pen-
dant le cours du travail que demande un dessin; de telle

sorte qu’avant qu’il soit fini il reçoit ordinaircmenl sept ou

huit couches d’eau ahmiiuée. L’ell'ei de ce minéral sur le

papier est tout à la fois de l’empêcher de boire et de donner

plus de fixité aux couleurs.

Vient ensuite l’opération du tracé, du dessin, qui est à peu

de chose près faite mccaniqucmenl et d’après des recettes, il

existe des livres à l’usage des peintres chinois, dans lesquels

ils trouvent des esquisses au trait et même coloriées, repré-

sentant des liommes, des animaux, des arbres, des plantes,

des roches et des édifices vus sous des aspects divers, dans

des mouvements variés, plus ou moins grands et diminués

en raison du plan perspectif où l’on veut les placer. Ces divers

objets otferts ainsi dans les livres servent de pièces de rapport

an moyen desquelles les peintres font leurs tableaux. Ainsi

,

pour faire un paysage, ils copient des montagnes de leur

livre modèle, y choisissent les arbres qui leur coriviennciir,

ajoutent des figures d’hommes, d’animaux, et par ce moyeu
obtiennent des compositions assez vaiiécs tout en combinant

diversement les mêmes objets. Celte praliiiue rend raison de

la ressembiauce que l’on observe dau.s la facture des arbres,

des roclies et même des figures dans les compositions chi-

noises» bien que leur ensemble présciile souvent de la variété.

Les couleurs sont préparées d’avance, et on les emjiloie de

la même manière que quand on peint à l'huile, en empâtant.

Les teintes, toujours opaques, sont appliquées et mêlées avec

le plus graiKl soin. Après les avoir broyées, en les liumeclaiit

d’eau, avec une molette de verre sur un j)lat de porcelaine,

on y ajoute de l’alnh, puis de la glu pour les faire adhérer au

liapicr» En Europe nous prélérons la gomme ; mais les Chinois

»e servent de glu qu’ils licimeul toujours chaude auprès d’eux.

Un appareil simple .suffit pour leur taire obtenir ce dernier

résultat. C’est nu petit trépied en fer supportant un godet du

diamètre d’un ponce et demi, dans lequel cslla glu
; et, pour

entretenir lé degré de chaleur nécessaire, le peintre chinois

allume de temps en temps un morceau de charbon gros

comme une noisette, qu’il jdace sous le godet et remplace

quand il est consumé.

Les couleurs étant préparées, rurlislc commence par mettre

les teintes neutres pour masser le dessin. Les draperies et les

accessoires sont peints d’abord sur le papier. .Mais quand on

veut représenter des chairs, les teintes sont mises sur l’envers

de la feuille, de manière à produire cette transparence de

coloris que les pcinires en miniature d'Europe obliennent

avec rivoirc.

l’our cette partie du travail, il n’est pas très-nécessaire

que le peintre chinois consulte ses modèles; car, ainsi qu’ou

l’a déjà dil, ccUè branclte de l’art, le coloi'is, dépend onliè-

rcment dit goût et de l’hahilelé de l’artiste. Les peintres qui

ont de l’expérience ne copient même pas du tout, du moment
que le dessin est tracé.

iMainlcnant il reste à faire connaître de quelle manière les

Ghiiiois s’y prennent pour reproduite les détails des objets avec

tant de soins et d’adresse. Ce genre de perfection résulte tout

à la fois de l’incroyable dextérité des peinircs et de la nature

du papier de riz qui protège et facilite celte espèce de travail.

Les brosses dont on fait usage pour peindre sont sembla-

bles à celles avec lesquelles on écrit, seulement elles sont

plus fines et les poils sont engagés dans un morceau de

bambou ou de roseau. La couleur des poils dilîèrc; ils .sont

blancs, gris et quelquefois noirs. Les pinceaux faits avec ces

derniers sont les meilleurs. On en trouve quelquefois à

Canton; mais on ignore quel est l’animal qui produit cette

espèce de fourrure, et l’on dit que quelques pinceaux, pins

délicats encore que tous les autres, sbnt faits avec les poils

qui forment la moustache des rais. Les bons pinceaux sont

très-rares et fort chers.

Lorsque l’on peint une partie qui exige un certain nombre

de coups do pinceau plus délicats que ce que l’on poun-aît

produire avec une seule louche, on emploie deux brosses ou

pinceaux dont ou se sert de celte façon : le plus petit pinceau

est tenu perpendiculairemciU sur le papier par le pouce ( t

l’index, tandis que celui qui est plus gros est tenu par les
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niCmes doigl8, mais dans mm position liorizontale. Il rt5sultc

de ente douille disposition du petit et du gros pinceau qu'avec

te premier on ri'forme le trait, si cela est nécessaire, on fait

tous les détails délicats, et enfin on applique les couleurs pré-

cisément où l'on veut; puis qu'ensuite, en abaissant un peu

la main, le petit pinceau prend la direction horizontale en

s'éloignant du papier, tandis qu'avec le gros pinceau liumecté,

mais sans couleurs et placé alors verticalement, on adoucit

les teintes ipii ont été appliquées par le petit. Au moyen

de cette pratique, on ne dérange pas la main pour cliangor

de pinceau, et la double opération do poser la teinte et do

l’adoucir se fait avec plus de sûreté et de promptitude. Les

peintres ebiuois manœuvrent ce double pinceau avec une

dextérité singulière. La glu, dont ils se servent de préfé-

rence à la gomme, a l’avantage, en séchant moins vite, de

laisser plus de temps pour perfectionner le travail.

J.e défaut le plus grand de la peinture chinoise, relative-

ment au goût et aux doctrines qui régissent cet art en Europe,

est l’omission totale, chez les artistes orientaux, des effets de

la lumière et des ombres. Le modelé leur semble entièrement

inconnu. Ce système imparfait d’imitation lient à l’idée fon-

damentale des Chinois qui prétendent représenter les objets

de la nature non tels qu'ils apparaissent, mais tels qu'ils .sont

effectivement ; en sorte qu'ils s’eflorccnt d’imiter en peignant

comme on imite en sculptant.

IL Delécluze, qui a extrait et traduit ces curieux détails

d'un ouvrage anglais intitulé : le Fan-qui (l’étranger) en

Chine, ajoute les réflexions suivantes.

« Depuis longtemps, en comparant des peintures chinoises

entre elles, j’avais cherché à me rendre raison des principes

d’après lesquels on les compose et on les exécute. La lecture

du livre du Fan-qui et la vue des albums de Lamquoi ont

reporté mon attention sur ce sujet. Lorsque M. Stanislas

Julien, notre savant sinologue, me fit voir un livre de sa riche

bibliothèque chinoise, qui contient tout un traité de peinture

dont le texte est accompagné de plusieurs volumes de dessins

gravés au trait, j'avoue que je fus singulièrement étonné;

et mon étonnement redoubla, soit en entendant la traduction

improvisée que le savant me fit de quelques parties du texte,

soit en voyant l'habileté avec laquelle les modèles d’arbres,

de montagnes et de paysages en particulier sont traités sur les

gravures. La première partie de ce traité, qui a cinq cahiers,

est intitulée; « Tradition de l’art de peindre »([Joa-Tchouen),

titre qui paraîtra exact si l’on considère que le rédacteur,

appelé Li-la-ong-sien-sing, c’est-à-dire le docteur Li-la-ong,

y a réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans les ouvrages an-

ciens et modernes sur ce sujet. Cette édition est accompagnée

de planches gravées pour la première fois en 16*11. Voici la

distribution des matières.

)) Table des cinq cahiers: — Liv. 1. Disscriation sur la

peinture, du 18 articles.— Prépai'ation et emploi dos couleurs,

2G articles. — Liv. IL Arbres, 19 modèles avec' des notes

explicatives. — Feuilles, 2A modèles.— Vieux arbres, 9 mo-
dèles, — Arbres garnis de feuilles, d’après différents artistes.

— Arbres réunis, 23 mod. — Pins et sapins, 10 niod. —
Saules, 5 mod. — Bananiers, Bignonia tomentosa, bambous,

roseaux, 17 mod.— Liv. IIL Pierres, 11 mod.—Montagnes,

12 mod. — Pic-S de montagnes de différentes formes, d’après

divers artistes dont les noms sont cites, 27 mod. — Pioches

au milieu de courants d’eau, roches escarpées, 11 mod. —
Sources, ca.scades, ponts naturels au milieu des moiiugnos,

12 mod. — Eaux, nuages, flots, ondes, h mod. — Liv. IV.

Personnages en perspective , 62 mod, — Personnages de

moyenne dimension et dans différentes attitudes, 32 mod.—
Personnages de petite dimension

, 19 mod. — Oiseaux

,

26 mod.—Murailles et maisons, 26 mod.—Portes, 16 mod,
— Murailles de ville, ponts, 31 mod. — Temples, pagodes,

tours, bateaux, ustensiles avec modèles. — Liv. V. Ecrans,

éventails, ZiO modèles.

» La seconde partie, intitulée: « 'l’ra<litions de la peiuJuic

ou de Part de peindre » (Uoa-Tchouen-eul-tsi)
,
forme le

second recueil et a été imprimée îi Nanking, dans la même
année que la première, en 1681. Elle se compose de huit

cahiers, et en tête du frontispice on lit ces mots: « Composé

d’après les plus célèbres artistes de l’empire, u Du reste, elle

ne contient que des modèles d’arbres, de plantes et de fruits

des.sinés avec la plus grande exactitude et dont quelques-uns

sont coloriés.

» Voici la traduction de quelques-unes des légendes qui ac-

compagnent les gravures au trait de personnages : — Homme
qui marche lentement en méditant des vers. — Homme qui

cueille une fleur de cbrysanlbèmo. — Homme qui grave des

vers sur le liane d’une montaguo. — Jeune homme qui ren-

contre par hasard un vieillard, et qui, après avoir causé avec

lui, le quitte sans espérance de le revoir. — Homme couché

sur le dos et lisant le Livre des montagnes et des mers. —
Homme portant un fagot, etc. etc.

» 'f'ellc est l’économie de ce livre où les planches gravées

abondent. Je les ai observées avec soin, et voici les réflexions

qu'elles ont fait naître dans mon esprit. En général, le dessin

y est supérieur a celui des peintures faites sur papier ou sur

porcelaine. Il y a même des sortes de plantes, d’arbres, de

roches et de cascades au milieu des montagnes, où ces objets

sont rendus avec vérité et dessinés avec un esprit remar-

quable. La nature des roches est souvent exprimée avec une

exactitude qui satisferait même un géologue
;
et dans la re-

présentation des chutes d’eau, qui ordinairement sont en-

caissées dans des amas de montagnes, la différence des plans,

la perspective du cours des eaux sur les parties planes, ainsi

que la diminution des arbres, à mesure qu’ils s’éloignent de

l’œil, tous ces accidents naturels sont rendus au trait, non-

seulement avec art, mais même savamment.

» Les figures d’hommes ont des altitudes vraies et expres-

sives
;

les oiseaux sont comparativement mieux traités en-

core, et enfin les végétaux et les montagnes y sont souvent

représentés avec talent et toujours avec une très-grande vérité.

)) 11 n’est pas vrai, comme on le répète sans cesse, que les

peintres chinois n’aient pas le sentiment de la diminution des

objets et de la fuite des lignes, à mesure qu’ils s’éloignent de

l’œil
;
car, dans toutes leurs peintures, ces phénomènes sont

au moins indiqués, et parfois, comme dans ces grands paysa-

ges avec cascades, dessinés dans le traité qui nous occupe, on

les trouve rendus avec une grande délicatesse.
'

» Mais le traité de peinture chinois fournit encore une

preuve plus frappante de l’intention formelle qu’ont les ar-

tistes de ce pays d'exprimer les apparences en perspective.

Dans le cahier qui contient les modèles de personnages,

d’animaux et de maisons, tous ces objets sont présentés suc-

cessivement de plus petite dimension
,

à mesure qu’ils

s'éloignent de l’œil du .spectalenr, et l’artiste a ou soin de

placer les plus grands sur le bord du tableau et de reporter

toujours plus haut et plus près de l’horizon ceux qei sont

plus éloignés et qui conséquemment doivent paraître plus

petits. La science n’entre pour rien dans ce travail ; mais le

sentiment de, la perspective considérée comme art y est au

même degré que dans les ouvrages de plusieurs grands maîtres

des vieilles écoles d’Allemagne et d'Italie avant le seizième

siècle. Je ne crains pas même d’avancer qu’à nos expositions

du Louvre on voit souvent des tableaux qui, sous le rap-

port de la perspective au moins, ne sont pas plus forts que

ceux dos Chinois.

» Au surplus, quand les personnes étrangères à la peintore

se plaignent de défauts de perspective, on peut être certain

qu'elles veulent désigner la perspective aérienne, atmosphé-

rique. A ce compte, elles ont beau jeu pour se moquer des

Chinois, qui, par une singularité inexplicable, ont l’air de ne

pas voir d’ombre sur les corps, puisqu’ils n’en expriment

jamais, pas meme les ombres portées. Il est vrai que toutes

les écoles de peinture, lorsqu’elles naissent dans un pays,

adoptent d’abord cotte manière. Mais on a de la |)eiue à
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s’expliquer la permanence et la transmission de siècle en

siècle, jusqu’à nos jours, de cet état de l’art. Cela tient sans

doute à des préjugés qui ne nous sont point encore connus,

mais qu’il serait curieux d’étudier.

» Quoi qu’il en soit, par l’inspection des modèles dessinés,

de ceux surtout qui reproduisent la nature physique, on voit

clairement qu’antérieurement à 1681, il y a eu des artistes en.

Chine, qui, dans l’imitation e.xactc des objets naturels, ont

Croquis extrait de l’aiicieii Trailé do peinture chinoise, communiqué par JM. Stanislas Julien,

montré une science et un talent que l’on ne retrouve pas au l’art en ce pays est dégénéré depuis 1681, époque de la pu-

même degré dans les compositions faites de nos jours. D'où

il résulte que si effectivement Lamquoi est un des plus ha-

biles peintres de Chine aujourd’hui ,
il faut en conclure que

blication du traité que possède M. Stanislas Julien. Lorsque

l’on observe quelques compositions, rares, je l’avoue, où

l’on trouve un choix heureux de lignes, des combinaisons
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Ingénieuses de figures et de groupes, et enfin des sujels com-

pliqués, où l’on saisit une scène bien liée, des gestes et des

expressions en harmonie entre eux, on a peine à croire que

ces compositions, rares, je le répète, soient le résultat du ha-

sard et l’effet d’une combinaison analogue à celle du ’ jeu

de patience. Dussé-je compromettre ma critique, j'ajouterai

que j'ai vu et que je possède môme plusieurs compositions

chinoises dont la disposition des groupes et l'attitude des li-

gures ne feraient tort à aucun artiste européen. »

GAVARNIE

,

Département des Hautes-Pviéiiées.

Gavarnle et ses merveilles sont au centre môme des Pyré-

nées ,
dans la partie la plus colossale de la chaîne, à la tète

des eaux qui forment le gave de Pau. Aucun voyageur ne

traverse la vallée de Baréges sans visiter cet admirable lieu.

En partant de Luz on s'y rend par Saint-Sauveur. I.e che-

min, toujours bordé tl'un précipice, est si pénible, et si péril-

leux môme en quelques endroits, qu'on ne peut le suivre

qu’à cheval ou en chaise à porteurs. Depuis Saint-Sauveur,

la gorge se transforme en un étroit précipice dont le torrent

ravage et occupe le fond. Vous voyez deux villages, Pragnè-

res et Gèdres, isolés et perdus dans la plus affreuse solitude !

Les Pyrénées n’off'renl point de site plus lugubre et plus sé-

vère : vous marchez pendant quatre heures sur la ci cte des

ruines formés par d'immenses éboulements, dans un silence

que ne trouble aucun bruit, si ce n'est le roulement des tor-

rents et le croassement des corbeaux. Un seul sentier conduit

à une chapelle déserte et comme abandonnée dans ces mon-

tagnes.

11 n’est point de paysage qui s’annonce avec autant de

grandeur et de majesté que l'enccinle de Gavarnie; un seul

des effets bizarres et sublimes qu’on rencontre à chaque pas

sur la route suffirait pour donner de la célébrité à tout autre

pays.

En sortant de Gèdres, on monte assez rapidement sur les

flancs du Coumélie ;
la vallée se rétrécit beaucoup; le gave

devient plus profond; il mugit davantage, et on aperçoit

bientôt, à droite, deux petites cataractes qui se détachent

d’un môle aride et se préciiiitcnl en nappes à travers les-

Pyi'éiiées.— Le Cirque de Guvaniir.

quelles se décomposent merveilleusement les rayons du soleil.

Un peu plus loin est la cascade d’Arroudet, qui descend de

la montagne du Saoussa, dont la chute, assez considérable,

est d'un bel effet. On atteint ensuite ce grand et terrible mo-
nument des convulsions de la nature, celieu de destruction que
les gens du pays appellent la Peyrade : expression qui fait

image comme celle de Chaos, plus généralement usitée. Dans
l'espace d’un grand quart de lieue

, toute la vallée est en-
combrée par d’énormes blocs de rochers granitiques de dif-

férentes formes, dont quelques-uns, semblables à des maisons,
ont de trois à quatre mille mètres cubes

,
entassés les uns

sur les autres, se servant mutuellement d’appui, dans le plus

affreux désordre.

Ces débris d’un monde en ruines sont le résultat d'un
éboulement subit, et proviennent dos sommités voisines dont

les flancs hérissés menacent le voyageur de nouvelles chutes.

On y voit des blocs en partie détaches qui sont près de

tomber, et qui n’attendent qu’un nouvel ébranlement pour

se joindre à ceux qui ont déjà roulé du haut des monts
jusqu’au fond de l’abîme

;
ils ont obstrué le passage du

gave et détourné son cours en opposant à ses flots impétueux

leurs masses gigantesques. Ce n’est qu’après mille .efforts

tumultueux que le torrent échappe à ces vastes décombres,

et le mugissement des eaux, dans l’espace profond qu’ils

occupent, complète sur les sens affaissés, sur l’imagination

troublée, les effets de cette scène de désolation
; elle pénètre

l’âme de l’idée pénible du néant, et la force stoïque du juste

est presque nécessaire en ce lieu, pour n’etre pas accablé

par son aspect.

L’étonnement augmente sans cesse; fl devient bientôt de
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l’admiration à la vue des Tours du Marboré, du Pic Blanc,

de la Brèche de Roland, du Ndouvîeille, du Vignemale, du

Mont Perdu, le géant de ces colosses , de ces cimes prodi-

gieuses dont les neiges se perdent dans les nues. Et cepen-

dant combien Gavarnie est au-dessus de tout cela !

On passe de nouveau le gave au pont Barygui, sous lequel

il se précipite tout entier avec fracas parmi d’énormes ro-

chers, et l’on trouve d’abord l’auberge de Gavarnie, puis le

village du même nom, enfin la chapelle du lieu, construite

par les Templiers, et où se voient, sur une poutre, des crAnes

humains qu’on prétend être ceux des derniers chevaliers de

cet ordre, égorgés lors de sa proscription en 1312.
'

C’est de l’auberge et surtout de la'cliapelle que l’on dis-

tingue, .sous le point de vue le plus favorable, les montagnes

du fond, leurs murs plus que semi-circulaires, les neiges

qui en occupent les gradins, les rochers en forme de tours

qui les couronnent
,
enfin les nombreuses cascades qui se

précipitent dans le fond du cirque. On croirait alors être

parvenu au terme de sa course et toucher ces objets qui

frappent d’étonnement, quoiqu’on en .soit encore à trois

quarts de lieue : tel est Teiret de rimmensité de ces parties

du plus magnifique tableau que présentent les l’yrénécs.

De Gavarnie au cirque il y a près d’une heure de marche,

et l’on traverse pour l’atteindre didérents bassins dominés

au levant par divers pics très-élevés, dont les flancs sont

couverts de sapins, et qui forment une chaîne imposante ;

l’Allantz, la Furchetta aux trois pointes, TAstazona voisine

du Marboré. Le dernier de ces bassins est le plus remar-

quable; sa forme ovale, son fond peu inégal et couvert de

gravier, annoncent qu’il était anciennement le domaine des

eaux du gave, qui le ravage encore de temps en temp.s.

Après ce vallon
, on monte sur une petite élévation et l’on

atteint les restes d’une digue assez haute
,
au travers de la-

quelle s’échappe le gave. Quelques pas encore et on entre

dans le cirque, ou, pour nous servir de l’expression locale,

dans YOule de Gavarnie,

Ici l’admiration, l’étonnement sont à leur comble. Quand
lord Bute y entra pour la première fois, il s’écria : « La grande,

la belle chose!,,. Si j’étais encore au fond de l’Inde, et que
je soupçonnasse l’existence de ce que je vois en ce moment,
je partirais sur-le-champ pour en jouir et l’admirer, » Un
enthousiasme subit s’empare

, en effet
,
du voyageur trans-

porlé à la vue de ces formidables remparls, que l’on croirait

bâtis par les anciens géants, au pied de ces sublimes tours

où combattirent autrefois Agramant, Ferragus, Marsile, contre

les preux de Charlemagne. Au-de,ssus, Roland, monté sur son

cheval de bataille
, transperça une montagne de sa terrible

épée, et s’ouvrit nu chemin qui devait le conduire chez les

Maures et à la victoire. L’imagination ne saurait atteindre la

réalité de ce que l’on a sous les yeux : le Colisée
,
les pyra-

mides d’Égyple , les jardins suspendus de Sémiramis, se

présentent à la lois à l’esprit. Mais que sont tous les cirques
dos Romains, que .sont tous les ouvrages des hommes

,
au-

près de cet imposant monument de la nature? Il semble
qu’elle ait fait un essai de ses forces pour y déployer tout ce
qu’elle a de grandeur et de magnificence. Figurez-vous un
vaste ampliiihéàtre de rocs perpendiculaires, dont les flancs

nus et horribles présentent à l’imagination des restes de tours
et de fortifications, et dont le sommet, ruisselant de toutes

parts, est couvert d’une neige éternelle, sous laquelle le gave
s’est frayé une route. L’intérieur de l’enceinte est jonché de
décombres immenses et traversé par des torrents mugissants.

En pénétrant dans l’enceinte, qui autrefois était évidemment
un grand lac dont les eaux ont rompu les digues et ont donné
cours au gave, on jouit d’un coup d’œil certainement unique.

On voit le gave sortir du lac du Mont Perdu, .se précipiter

près du vieux pont et de ces éternels glaciers, dans l’cn-

eeinte de Gavarnie, déplus de trois cents pieds d’élévation,

et se partager ensuite en sept cascades. La plus belle est à

gauche
;
elle tombe d’une liauteur si prodigieuse et si détachée

du roc, qu’elle ressemble à une longue pièce de gaze d’argent

ou â un nuage délié qui glisse dans les airs
;
elle en a l’ondula-

tion, l’éclat et la légèreté. L’eau dissoute en brume, et frap-

pée des rayons du soleil, forme une infinité d’arc.s-en-ciel qui

se multiplient, se croisent et disparaissent selon la rencontre

des divers rejaillissements : elle répand en tombant une

rosée extrêmement fine. L’air d’alentour est si frhld que Iç^

voyageur est obligé de se couvrir promptement et de boire

quelque liqueur spiritueuse. On voit ensuite fuiiv sOus un,

pont de neige, ce gave, qui, d’abord faible ruisseau, mur-
mure à peine, tout d’un coup se grossit,- prend une couleur

d’azur foncé, s’élance des rochers
,
entraîne en grondant

les débris des bois et des monts
, et menace d’ensevelir la

conti ée. Au loin s’élève le Marboré avec ses crêtes bleuâtres,

le Mont Perdu et d’autres montagnes, sur le.squelles l’Arlo.ste

a placé le théâtre de ses charmantes fictions.

LES CHOSES INUTILES.

KOUVEI.T.E.

— La diligence de Paris ! crie un garçon d’auberge, en ou-

vrant la porte de la salle à manger du Grand-Pélican
, à

Colmar.

Un voyageur de moyen âge qui achevait de déjeuner .se

leva précipitamment à cette annonce et courut à l’entrée de

l’hùtcl, où la lourde voiture venait en eflet de s’arrêter. Dans

le même instant un jeune homme mettait la tête à la portière

du coupé. Tous deux se reconnurent et poussèrent une excla-

mation de joie,

— Mon père ! — Camille 1

A CCS deux crKs jetés en même temps, la portière fut rapi-

dement ouverte; le nouvel arrivant francliif, d’un bond, le

marchepied et vint tomber clans les hra,s du plùs vieux voya-

geur qui le tint longtemps pressé contre sa poitrine,

Le père et le fils se revoyaient pour la première fois, après

une séparation de six années que ce dernier avait dû pas.ser

à Londres chez un oncle de sa mère, La mort (|e ce parent

dont 11 se trouvait héritier lui permettait enfin de rejoindre

la maison paternelle qu’il avait quittée presque enfant
,
et où

il revenait majeur.

Après le premier altendrissement et les premières ques-

tions, M, Isidore Berlon proposa à Camille de repartir sur-

le-champpour la campagne qu’il habitait prèsde Uibeauvillé
;

celui-ci, pressé de revoir le logis où il était né, accepta
;

le

cabriolet fut attelé, et tous deux se remirent en roule.

Il y a dans ces premières entrevues, à la suite d’une longue

absence, un certain embarras curieux qui entrecoupe l’eii-

irolien de silences involoulairc.s, Dé.saccontumés l’un de l’au-

tre, on s’étudie , on s'observe, on s'efforce de découvrir les

changements que le temps a dû apporter aux idées comme
aux personnes

;
on recherche le passé dans ic présent avec

une sorte d’incertitude inquiète. M. Berton surtout était

anxieux de connaître le jeune liomme qui lui revenait à ia

place de l’enfant qu’il avait vu partir. Pareil au médecin qui

examine un malade, il l’interrogeait lentement, ob.servnit

chacune de ses impressions
,
analysait ses moindres paroles.

Tout eu continuant son élude, il finit pourtant par se laisser

emporter nu courant de la conversation, cl .sc mita lui parler

de scs propres goûts et de ses occupations depuis sou départ.

I,e propriétaire de Ribeauvillé n’était ni un savant ni un

artiste; mais, impuissant à produire, il aimait ce qu’avaient

produit les autres; c’était im iniroir qui, sans rien créei-,

reflétait la création ! aucun élan de l’intelligence ne lui était

iiidifl'érent, aucune émotion étrangère. 11 s’intéressait à toutes

les découvertes, s’as.sociait à toutes les tentatives, encoura-

geait tous les cifori.s. Pour lui, vivre n’était iioiiU .seulement

entretenir l’étincelle que Dieu a mise en chacun de nous, mais

l’accroîlrc et rontlammer aux autres étincelles. Grâce aux

loisirs que lui faisait un riclie patrimoine, sou activité avait



pu se développer liliremeiit eu dehors des préoccupulioiis du
besoin. N'étant enchaîné sur aucune roule, il les avait par-

courues toutes ù lu suite des travailleurs, soutenant leur cou-

rage par ses récompenses ou scs sympathies. L’Alsace l’avait

vu à la tête de chaque entreprise formée nu prolit des lettres,

des sciences ou des arts
,
et les musées de Strasbourg avaient

été enrichis i)nr scs présents.

Dans ce moment encore , il faisait exécuter des fouilles

dispendieuses aux lianes d’une colline, où quelques vestiges

de poteries antiques avaient été découvertes. 11 montra en

passant, à son fils, la bulle ro)nai>ie, et lui raconta com-
ment il n’avait pu l'acquérir de situ possesseur qu’en donnant
en échange un arpent de ses meilleurs prés.

Camille laissa échapper une exclamation de surprise.

.
— Tu lrou\es (juc je suis bien fou, n’ésl-cc pas'? demanda

M. r.erlon qui l'observait.

— Pardon, mon i)ère,dit le jeune homme
,
je m’étonne

seulement du marché.

— Poui'fiuoi cela ?

— Parce qu’il me semble qu’en toute chose on doit avoir

égard à Pulililé, et que celte colline aride ne peut valoir un

arpenl de prés.

— .le vois que lu n'es pas archéologue.

Il est vrai
;
je n'ai jamais bien compris ce que prouvent de

vieilles poteries, et quel intérêt on peut prendre à des géné-

rations éteintes.

M. Berton regarda son (ils, mais ne répondit rien, .laloux

de le connaître à fond, il ne voulait pas effaroucher sa con-

fiance par un débat. Il y eut quelques instants d’un silence

qui fut tout à coup interrompu par le cri de Camille. Il ve-

nait d’apercevoir au loin
,
parmi les arbres, le manoir dont

il avait reconnu la grande tourelle.

— Ah ! oui, c’est mon observatoire, dit son père en sou-

riant; car je ne suis pas seulement antiquaire, mon pauvre

ami, je me suis fait de plus astronome.

— Vous ! mon père.

— Oui, j’ai transformé notre tourelle en cabinet de tra-

vail , et j’y ai braqué un télescope avec lequel j’examine ce

qui se passe dans les astres.

— Et vous trouvez plaisir à vous occuper de choses qui

sont hors de votre portée, auxquelles vous ne pouvez rien

changer, et qui ne vous rapportent rien '?

— Cela emploie le temps, dit iM. Berton, qui continuait à

éviter une discussion sérieuse. Du reste
, lu en verras Bien

d’autres. L'ancienne basse-cour a été Iransfoi mée en volière,

et le verger en jardin botanique.

— Tous ces changements ont dû vous coûter fort cher.

— Et ne me rapportent rien.

— C'est-à-dire alors que vous les condamnez vous-même.
— Je ne dis pas non

;
mais nous voici arrivés : descendons.

Le palefrenier accourut pour prendre les rênes, et nos

deux voyageurs le laissèrent conduire le cabriolet aux re-

mises, tandis qu’ils entraient au manoir.

Camille trouva le vestibule encombré de vieilles armes,

d’échantillons géologiques et d’herbiers relatifs à la flore alsa-

cienne.

—Tu cherches une palére pour ton manteau ? dit M. Ber-

ton
,
qui le voyait regarder autour de lui avec une sorte de

désappointement. Cela serait, en elïet, plus utile que mes
curiosités; mais passons au salon.

Le salon était orné, depuis les plinthes jusqu’aux corniches,

de peintures, de dessins rares ou de médaillers. Le proprié-

taire voulut faire admirer quelques cadres à son fils
;
celui-

ci s’excusa sur son ignorance.

— Au fait
, tout cela n’a pas grande importance, dit ]M. Bcr-

lon avec bonhomie; nous sommes de grands enfants que les

curiosités amusent
; mais je vois avec plaisir que lu as pris

la vie par le côté pratique.

— Je le dois à mon oncle Barlcer , fit observer Camille

avec une modestie un peu théâtrale, il se plaignait souvent

du temps et des trésors dé[>ensés pour les frivoles merveilles

de l’art, et cherchait en vain quel profit l'humanité pouvait

tirer d’un papier noirci ou d’une toile peinte.

Ils furent interronnnis par l’arrivée d’un domestique qui

annonçait le dinar et qui remit à .M. Berton un livre nouveau

arrivé par la poste : c’était l’œuvre impatiemment attendue

d'un ix)ëte favori. 11 se mit d’abord à la parcourir ;
mais

s’arrêtant tout à coup et refermant le livre :

— Allons, dit-if, ne vais-je' pas retarder ton dîner pour

des vers ! L’oncle Barker ne me l’aurait point pardonné.

— J’en ai peur, répondit Camille en souriant; car il avait

coutume de demander à quoi servent les poèmes.

Le père cl le fils .se mirent à table où la conversation con-

tinua sur le même sujet. Camille dévelopiia librement les

opinions qu'il devait à l’oncle Barker; car ce dernier lui

avait appris à être sincère; seuletuenl celle sincérité prove-

nait moins chez le vieil économiste de l’adoration du vrai,

que de l’amour de rutile. H respectait la ligne droite, non

parce qu’elle était droite
,
mais parce qu’il la savait plus

courte. Pour lui, le mensonge était un faux calcul, le vice

un mauvais placement, la passion une dépense exagérée 1

En toutes choses l’utilité rcslail la suin éme loi. De là je ne sais

quelle aridité même dans les bonnes actions du vieillard; ses

vertus ne paraissaient plus que des problèmes bien résolus.

Camille avait adopté la doclrine de son oncle avec l’ardeur

que met la jeunesse à accepter l’absolu. Bamenaut peu à peu

toute chose à cette définitive question : A quoi cela sert-il ?

son raisonnement (qu’il prenait pour sa raison) avait réduit

ies devoirs sociaux à des jiroportions mathématiques. Guéri,

comme il le di-sait, de Yaliénalion menlale appelée poésie,

il avait traité la vie à la manière de ce juif qui gratta un ta-

bleau du Titien
,
afin d’avoir une toile nette et qui fût bonne

à quelque chose.

M, Berton l’écoula développer ses opinions sans montrer

ni mécontentement ni impatience. Il opposa quelques objec-

tions que le jeune homme réfuta victorieusement
,
parut

frappé de ses raisons, et ne se sépara de lui qu’après avoir

déclaré qu’ils en reparleraient.

La fin à la prochaine livraison.

LES BÉLEMNITES.

Les bélemnitcs sont un des genres de fossiles qui se trou-

vent le plus abondamment dans quelques-unes de nos pro-

vinces ; et comme ce genre manque absolument dans les au-

tres, il n’en est que plus curieux pour toutes, ici par la rareté,

et là par la multitude de ses représentants. On a été si long-

temps dans l’ignorance sur la véritable nature des bélem-

niles, qu’à défaut de la science l’imagination populaire a eu

toute liberté à leur égard. De là vient la variété singulière

des noms sous lesquels elles sont connues.

Au moyen âge ,
les érudits, qui étaient à peu près les seuls

naturalistes, pensaient trouver dans les hélemnites des pierres

dont il est question dans 'l'héophraste et dans Pline
,
et qui,

suivant un conte propagé par ces auteurs ,
auraient été des

concrétions de l’urine des lynx. On leur donnait en latin le

nom de lapis lyncis, d'où, est venu en français celui de

pierre de lynx, et en allemand de luchslein. .Mais il paraît

que les pierres dont parlait Pline n’étaient môme pas des

hélemnites, mais des pointes fossiles d’oursin.

Telle était au moyen âge l’opinion des savants
;
mais le

peuple s’en était formé une plusmerveilleusccncore. Laforme

des hélemnites, si semblable à un fer de flèche, avait fait

croire que telle était leur origine; mais ce ne pouvaient être

que des flèches du diable. Aussi pensait-on que leur poudre

avait une efficacité souveraine contre le cauchemar et les

mauvais rêves. Telle est l’étymologie du nom d'alpschosz

qu’elles poriairntt en allemand , et que l’on trouve dans Mer-

cati. On ne s’en tenait pas là, et l’on voit que dans divers pays

elles étaient employées contre la colique, la pierre, la dys-
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senterie, etc. Ailleurs encore, au lieu d’y voir des fltches, on y

voyait des chandelles, celles don ton faisait usage au sabbat. De

là le nom de speclroruni candelœ (chandelles des spectres),

sous lequel elles sont nicnlionm^es dans quelques auteurs.

r.élcrniiite aiguë. IV mticrouëc. E. granulée.

L’opinion qui paraît aujourd’hui encore la plus accréditée

dans les campagnes, c’est que les bélemnites doivent leur

origine à la foudre, soit qu’elles forment le dard avec le-

quel la foudre se précipite du ciel , soit qu’elles se produi-

sent à l’endroit où la foudre frappe la terre. De là le nom

de pierre de lonnevre-qai se retrouve dans toutes les langues

de rihirope; piedra dcl renjo en espagnol, thunderstone

en anglais ,
donncrslein

,
stralilsleiii en allemand.

Depuis la renaissance jusqu’à ces dernières années
, les

bélemnites n’ont cessé de préoccuper les savants. Tant s’en

faut qu’ils se soient trouvés d’accord à leur sujet : les trois

règnes de la nature se sont en quelque sorte disputé ces fos-

siles, ceux-ci en faisant des minéraux
, ceux-là des végétaux

,

d’autres enfin des animaux. C’étaient ces derniers qui avaient

raison. Mais quels animaux? Les uns en font la corne d’un

gros poisson analogue au narval
,

les dents d’un crocodile

ou d’une espèce de baleine
, les épines dorsales de quelque

animal inconnu
;
les autres des espèces de zoophytes, comme

les fungites et les astroïtes, ou des pétrifications de vers ma-
rins analogues aux holothuries, ou meme simplement des

tuyaux de vers marins.

Qui entendre ? On raisonnait sans principes. La première

idée vraie énoncée sur les bélemnites est due à Ehrart, qui

la consigna, en 172ù ,
dans un mémoire intitulé : Disserlatio

inauguralis de belemnüis succicis. Ii posait en principe que

ces corps n’étaient que l’enveloppe des alvéoles d’un coquil-

lage analogue aux nautiles ou aux ammonites
; mais qui

, au

lieu d'être recourbe comme ccu.\-ci , était droit. C’est l’opi-

nion qu’adopta Linné dans son Système de la nature. A la

fin du dernier siècle, la connaissance des bélemnites fit un

nouveau pas, grâce à Deluc, qui, après avoir étudié les num-
mulitcs et constaté qu’elles formaient

,
comme l’os des seiches,

une coquille contenue dans le corps même de l’anima!
,
appli-

qua aux bélemnites le même principe. C’est ce qui a donné

la clef de leur constitution.

Les bélemnites sont composées de deux cônes s’emboîtant

l’un l’autre, ruii toujours plein, d’une structure rayonnée,

formant l’enveloppe, l’autre qui a ordinairement disparu en

laissant un vide
,
et qui était formé d’une série de petites

cellules séparées l’une de l’autre par des cloisons extrême-

ment minces. On en compte jusqu’à cinquante dans un cône

de deux pouces. Quand on scie longitudinalement le cône

plein , on s’aperçoit qu’il est constitué par une série de

couches déposées les unes sur les autres comme une série

de petits cornets emboîtés, et que la base de ces cornets cor-

respond aux petites cellules du cône extérieur. Toutes les

cellules communiquent ensemble par un petit canal cylin-

drique qui les traverse, et qui est presque toujours très-diffi-

cile à reconnaître. C’esteeque l’on nomme le siphon. Aujour-

d’hui, grâce à la découverte, parmi les espèces vivantes, d’une

Coupe longiludiiiule
,
et coupe transversale à diverses hautein'>; d une Eélemiiile haslee.

coquille nommée la spirule, les naturalistes sont en position

de,se rendre parfaitement compte du rôle que jouaient ce

siphon et ces cellules dans l’organisation de la bélemnite.

L’animal se construisait successivement des cellules de plus

en plus grandes, à mesure qu’il grossissait, et demeurait cn-

^veloppant le tout, comme on le voit d’ailleurs par diverses

impressions vasculaires qui sont restées à l’extérieur de la

coquille. Celle-ci jouait à son égard le rôle de lest
, d’os et

de vessie aérienne.

Il y a un très-grand nombre d’espèces de bélemnites
; on

les rencontre dans tous les terrains de la formation secon-

daire, et leur apparition semble déjà préparée dans les terrains

Intermédiaires par les orthocères, qui ont avec elles beaucoup

de rapports. M. de Biainville a même remarqué que plus les

couches auxquelles appartiennent les bélemnites sont an-

ciennes, plus leurs cloisons ont de développement, ce qui

les rapproche de plus en plus des orthocères. Elles dispa-

raissent dans les terrains tertiaires ,
et l’on ne connaît plus

aucune espèce vivante de ce genre. Il y a des espèces qui n’ont

que 2 à 3 centimètres ,
tandis que d’autres ont jusqu’à

60 centimètres de longueur. Celles que l’on trouve le plus

ordinairement à la surface du sol sont des pointes brisées

qui n’ont guère que 5 à 6 centimètres.

BUREAUX D’ABOSKEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martihkt, rue Jacob, 3o.
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. LE MATAMORE.

Vojez la Table des dix premières années.

D’après Abralinm Bosse.

C’est le fameux capliau Matamoi'os {Tue-Mores) des comé-
dies espagnoles, fanfaron, rodomont et plus que gascon,

vainqueur de géants, dompteur de monstres, n’ayant qu’à

paraître enfin pour tout réduire en poudre :

Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,

Défait les escadrons et gagne les batailles.

Mon courage invaincu contre les empereurs
N’arme qi.e la moitié de ses moindres fureurs.

D’un seul commandement que je fais aux trois Parques,
Je dépeuple l’État des plus heureux monarques;
La foudre est mou canon, les destins mes soldats;

Je couche d’un revers mille ennemis à bas.

Ainsi s’exprime ce vaillant lorsqu’il repose son courage en

racontant scs exploits. Corneille, dans l'Illusion comique

,

Tome XVI.— Avril 1848.

nous a donné une excellente imitation du personnage espa-

gnol ; on ne peut pousser plus loin réellement l’insplratioa

et la verve de la forfanterie.

Il est vrai que je rêve et ne saurais résoudre

Lequel je dois des deux le premier mettre en paudre,

Du grand sophi de Perse ou bien du grand mogol.<.

Voilà sa seule hésitation; il délibère par où et par qui sa va-

leur commencera à faire rage. Faut-il aller raser une mon-

tagne dans les Indes , ou dépeupler la Norvège ? Devons-

nous changer d’abord la face de l’Europe, ou mettre l’Afrique

dans les fers ? — Tandis que ce héros doute encore ,
nous

voyons un bonhomme, un Cassandre, un Géronte armer de

bâtons trois ou quatre valets en leur recommandant d’élriHer

16
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fort et ferme notre pourfendeur. Et celui-ci, aussitôt, de

s’éclipser sous prétexte de ne pas compromettre sa vaillance

avec une telle canaille.

Les voilà; sauvons-nous! Non, je ne vois personne.

Avançons hardiment... Tout le corps me frissonne.

Je les entends, fuyons !... Le vent faisait ce bruit.

Marchons sous la faveur des ombres de la nuit.

Ce qu’il y a de plus plaisant
,
c’est que le personnage (init

par croire lui-même à ses propres vanteries. Il sent bien qu’il

a peur, mais il prend son effroi pour une défaillance de son

courage, et lorsque Clindor, qui jouait auprès de lui le rôle

de confident, entre en pleine révolte , et devient rodomont à

son tour : — Cadédiou ! s’écrie Matamore

,

Ce coquin a marché dans mon ombre
;

Il s’est fait tout vaillant d’avoir suivi mes pas.

La tradition du théâtre nous apprend que ce rôle de Mata-

more fit la fortune de l’Illusion comique, pièce assez ftiible

d’ailleurs , et dont le romanesque est souvent voisin de l’in-

sipide. Les bravades formidables du capitan et sa pileuse

déconfiture avaient pour les contemporains un intérêt co-

mique qui n’est plus aussi sensible pour nous. La forfanterie

régnait alors à la cour, à la ville, à l’Académie même; elle

était pour ainsi dire passée dans les mœurs françaises
; et

le sage auteur des Maximes
,
La llocliefoucauld

,
parlait de

faire la guerre aux dieux pour obtenir un regard de sa

dame. Corneille
,
en imitant le type espagnol , ne se trou-

vait donc pas si loin de la réalité
;
entre son Matamore et les

rodomonls du jour, il n’y avait que la distance qui sépare k
caricature du portrait. Témoiq l’illustre Sciidéry, seigneur

le Lagarde
,
qui tenait sa plume d’une main, son épée de

l’autre, et qui appelait en duel Corneille pour lui prouver,

l’estoc et de taille, que le Cid était une détestable tragédie
;

témoin encore cet admirable extravagant nommé Cyrano de

Bergerac (i) ! Celui-là
,
du moins, n’était pas un faux brave

;

il avait soutenu tant de combats singuliers qu’il n’en savait

plus le nombre; non content de .ses propres (luerelles ,
il

s’immiscait vaillamment dans celles des autres, et quand il

n’avait pas été sur le pré, il croyait avoir perdu sa journée.

Son triomphe, attesté par des gens dignes de foi
,
fut d’avoir

mis en fuite
, à lui seul

,
un peloton de cent hommes dont i!

tua deux et blessa sept !... Mais si sa valeur produisit de

pareils hauts faits, quelle forte dose de gasconnade nous y

voyons mêlée ! En vérité, et bravoure à part, Cyrano est le

frère jumeau du Matamore ;
Corneille n’a eu, pour faire parler

dignement son personnage, qu’à traduire en vers la prose de

ce grand duelliste qui cherchait noise aux paysans quand il

ne pouvait plus se battre avec ses amis. — Cyrano avait reçu

de la nature un nez exorbitant; malheur à ceux qui sem-
blaient prendre garde à ce fâcheux nez ! malheur aussi à ceux

qui ne le regardaient pas !

Voici un extrait d’une lettre de Cyrano qui peut soutenir,

ce semble, la comparaison avec les vers de Corneille, et qui

figurera également bien au-dessous de cette figure fracas-

sante de Matamore que nous avons donnée. « fl faudroit
,
je

pense, monsieur, que Dieu accomplît quelque chose d’aussi

miraculeux que le souhait de Caligula
,

s’il vouloit finir mes
querelles. Quand tout le genre humain seroit érigé en une
tête

,
quand de tous les vivants il n’en resteroit qu’une, ce

seroit encore un duel qui me resteroit à faire... Vraiment il

faut bien que, votre départ ayant déserté Paris, l’herbe ait crû

par toutes les rues, puisqu’en quelque lieu que j’aille
,
je me

trouve toujours sur le pré. Je m’imagine quelquefois cire

devenu porc-épic, voyant que personne ne m’approche sans

'se piquer... Ne voyez-vous pas aussi qu’il y a maintenant

-plus d’ombre sur l’iio-rlzon qu’à votre départ
;

c’est à cause

“que depuis ccfemps-là ma main en a tellement peuplé l’enfer

qu’elles- regorgent sur la terre!... »

(i) Voy., sur Cyrano de Bergerac, la Table décennale.

FABRICATION DU PLOMB DE CHASSE.

Les projectiles dont on fait usage pour la chasse sont faits

avec du plomb, et portent le nom de balles ou plomb de

chasse. Ordinairement on ne charge qu’une seule balle à la

fois, tandis que le nombre et la grosseur des grains de plomb,

composant une charge
, sont proportionnés à la grosseur de

l’animal qu’on veut tuer.

'Tout le monde connaît la manière de faire les balles. On
se sert d’un petit moule divisé en deux parties semblables

qu’on écarte ou qu’on rapproche l’une de l’autre, au moyen
de deux branches assemblées comme celles d’une paire de

ciseaux. Quand le métal qu’on y a coulé est refroidi, ii suflit

de couper le jet le plus près possible de la surface de la balle

qui se trouve alors terminée. Ainsi, avec' un moule et une

cuiller en fer pour faire fondre le métal
,
on peut fabriquer

des balles partout où l’on voudra.

On procède tout autrement à la fabrication du plomb de

chasse, qui nécessite des bâtiments et des appareils appro-

priés dont la réunion constitue une usine. Cela seul suffirait

déjà pour établir une grande dillérence dans la fabrication

des balles et du plomb de chasse ;
mais il en existe encore

une aussi grande dans la préparation de la matière première

et les manipulations qui ont été longtemps tenues secrètes

,

et dont nous allons essayer de donner une idée.

'fous les grains de plomb employés pour la chasse n’ont

pas la même grosseur, et, suivant celle de l’animal qu’ils

se proposent de tuer
,

les chasseurs les appellent plomb
de loup, plomb de lièore

,
de perdrix, ou cendrée, quand

il est destiné aux petits oiseaux. Dans le commerce, on en

distingue dix numéros, depuis le n” 0 qui est le jilus gros

,

et qui a 5 millimètres de diamètre
,
jusqu’au n" 9, qui est le

plus petit, et qui n’a qu’un demi-millimètre de diamètre.

Celui des numéros intermédiaires décroit par demi-milli-

mètre.

Pour faire le plomb de chasse, ou, comme on dit, pour

granuler le plomb, on le verse, quand il est fondu, dans des

passoires ou casseroles en tôle à fond plat
,
percées de trous

ronds dont le diamètre est égal à celui des grains qu'on veut

obtenir. L’atelier dans lequel on fait cette opération est situé

ordinairement au sommet d’une tour (I) , au bas de laquelle

on place une cuve remplie d’eau destinée à recevoir les grains

de plomb à mesure qu’ils s’échappent des passoires. Cette dis-

position est indispensable pour que les grains aient le temps de

se refroidir pendant leur chute, et pour amortir le choc, afin

d’éviter leur déformation. La hauteur de la chute varie sui-

vant la grosseur des grains
, qui se solidifient d’autant plus

rapidement qu’ils sont plus petits. Du n“ U au n" 9 , une

chute de 30 mètres est suffisante, tandis qu’il en faut une de

50 pour les plus gros échantillons. Mais le métal pur ne se

granule pas ,
c’est-à-dire que les gouttes qui passent par les

trous de la passoire ne prennent pas la forme sphérique. On
a reconnu que, pour qu’il jouisse de cette propriété, il faut y

ajouter une certaine quantité de sulfure d’arsenic (connu

sous le nom de réalgar)

,

qui varie de 3 à i millièmes, sui-

vant que le plomb est plus ou moins aigre, c’est-à-dire allié

avec de l’antimoine.

- On opère babituellement à la fois siir 2 000 kilogrammes

de plomb, qu’on met dans une chaudière en fonte placée sur

im fourneau. Quand la fusion est complète , on ajoute le

réalgar. par portion ,
en ayant soin de brasser le mélangé

après chaque addition pour le rendre plus intime. C’est ce

qu’on appelle former le bain de fonte. Pendant la fusion

de l’alliage, le bain se couvre de crasses métalliques que Ton

recueille pour les placer sur le fond des passoires. Ces crasses

(r) En France, c’est dans la jolie tour de Saint-Jacques la Boii-

clirrie, à Paris, qu’on a élabli la pi'eniiére usine à fabriquer du
plomb de chasse. C’est aussi dans cette même tour, aujourd’hui

encore utilisée par celte industrie
,

qu’autrefois Biaise Pascal fit

ses expériences sur la chute des coi-ps.



MAGASIN I‘ITTORf]SQUE 123

sont poreuses, et le nicMal en s'innilrant au travers se divise

en gouttes dont la forme se régularise en passant par les trous

des passoires.

On ne peut arriver tliéorirjuement à ajouter au plomb la

quantité convenable d’arsenic
;
mais on y parvient facilement

en essayant \egra>uilageci. en examinant la forme des grains,

."^i la proportion d'arsenic est trop grande, le grain a la forme

d’une lentille; si au contraire elle est trop faible, le grain

est aplati d’un côté et présente un creux dans le milieu,

forme qu’on désigne sous le nom de coupe; enfin, quand la

proportion d’arsenic est beaucoup trop faible, le grain s’al-

longe, présente encore un creux vers le milieu et forme la

queue.

L’opération du granulage terminée, on retire de la cuve,

placée au bas de la tour, des grains de toutes les grosseurs,

mélangés do grains défectueux; tous ces grains ont conservé

leur éclat métallique qu’ils perdent promptement en séchant,

et de plus leur surface est couverte de légères aspérités.

Pour faire le triage des grains, on les met dans un tamis

circulaire dont le fond est formé par une plaque de tôle

mince percée de trous d’un diamètre égal à celui des grains

qu’on veut séparer des autres, et qui est nécessairement le

plus petit. En employant successivement des tamis dont les

trous vont en grossissant comme les numéros des grains, on

arrive facilement à réunir séparément les grains de divers

numéros.

Quant à ceux qui sont défectueux ,
c’est-à-dire allongés

ou aplatis, on les isole des autres en les plaçant sur une table

à rebords suspendue à des courroies. On imprime à cette

table un mouvement oscillatoire qui fait rouler tous les grains

dont la rondeur est parfaite vers un des côtés de la table

d’où ils tombent dans une caisse destinée à les recevoir,

tandis que les autres restent sur la table ou roulent oblique-

ment d’un autre côté.

Enfin
,
pour lustrer et polir les grains, on les met dans un

petit tonneau placé sur un axe horizontal
, en ajoutant un

peu de plombagine. On imprime ensuite à ce tonneau un
mouvement de rotation que l’on continue jusqu’à ce que le

plomb ait acquis le poli et le lustre convenables.

Le bien est la fin des arts et des sciences
;

le premier des

biens est donc la fin de la première des sciences ; or cette

science est l’économie sociale : le premier des biens se trouve

donc dans l’ordre politique. Ce bien c’est la justice, c’est-à-

dire l’utilité générale.

Aristote, Politique, I. III, c. 8.

ÉGRA.

Fin. — Yoy. p. 99.

Égra est une assez jolie petite ville de 9 000 âmes, bâtie

en pente sur la rive gauche de la rivière du même nom. Elle

renferme encore quelques hôtels assez riches pour donner
un dernier vestige de son opulence dans les siècles passés.

Ses fortifications étaient autrefois considérables, mais .elles ont

été en partie démantelées sous Napoléon. Le château, élevé

sur un roc abrupte et muni de hautes et solides murailles,

forme cependant toujours un poste militaire.

C’est dans ce château que se voient les plus anciens mo-
numents d’Égra. Le principal est la vieille tour nommée le

burg. Elle est faite d’énormes quartiers de lave sur une
épaisseur de trois à quatre mètres

;
c’est un des plus anciens

établissements des Francs contre les Slaves. On sait en effet

qu’Égra formait sous Charlemagne la résidence des mark-
graffs

, ou gardiens des frontières dans le Nordgau. Aussi ne
peut-on s’empêcher de contempler avec une sorte de véné-

ration celte puissante masse
,
premier et indélébile mo-

nument de la civilisation dans ces montagnes couvertes
'

auparavant de forêts sauvages et étrangères sans doute

jusqu’alors à tout édifice de pierre. L’autre consirurtiou est

une très-jolie petite chapelle en style roman du treizième

siècle, attribuée aux Templiers
,
mais avec plus de vraisem-

blance aux chevaliers de la Croix, et située aussi dans l’en-

ceinte du château. Elle est divisée en deux étages qui

communiquent entre eux par une large ouverture pratiquée

dans la voûte, et dont l’un, celui du rez-de-chaussée, est eh

granité et l’autre en marbre blanc. Le tout est dans un parfait

état de conservation. C’est dans le clocher que se trouvait

,

selon la tradition, l’observatoire où Waldstcin venait, avec

son astrologue, interroger le ciel sur ses destinées.

La fondation de la ville remonte au dixième siècle. Ce ne

fut d’abord qu’un simple appendice au château habité par les

margraves de Vohburg.

Au milieu du douzième siècle, clic passa des mains de cette

famille dans celles des Ilohenstaufcn, à titre de dot, lors du

mariage de l’empereur Frédéric avec Adélaïde de Vohburg ;

mais elle revint bientôt à la Bavière, engagée par l’infortuné

Conradin à ses oncles de Bavière
,
lors de son cx;)édition en

Italie. C’est sur ces princes qu’Oltocar II, roi de Bohème
,

la

conquit en 1265. La première charte d’affranchissement de la

commune d’Égra remonte à ce souverain. Elle est du U mars

1266. C’est aussi à ce souverain qu’appartient l’acte par

lequel Égra se détacha du domaine de la couronne de

Bohême pour s’incorporer au cercle de l’empire. Pressé

d’argent , Ottocar avait engagé la ville à l’empire pour une

somme de 7 000 marcs, et par un traité intervenu on 1277

entre les parties , il fut convenu que la ville et son district

resteraient définitivement à l’empire. Depuis lors, l’histoire

nous montre qu’elle a été fréquemment aliénée par les

empereurs, mais simplement comme un gage sur lequel ils

prétendaient ne pas abandonner leurs droits. Sans entrer

dans le détail, on conçoit assez que cette possession ait été

un sujet continuel de guerres pendant toute la durée du

moyen âge.

Ce qui caractérise Égra , c’est la multitude de familles

riches et puissantes qui s’y réunirent de bonne heure pour

y faire leur résidence. C’est ce qui explique la rareté des

châteaux dans les environs: les châteaux étaient dans l’en-

ceinte même de la ville. C’est ce (|ue l’on nommait les

maisons nobles. Il y a témoignage que quelques noms re-

montent au onzième siècle. Ces maisons ne possédaient pas

moins leurs droits sur le revenu des campagnes, mais par

des contrats écrits
;

et comme elle ne pesaient pas d’aussi

près sur leurs paysans, il fut plus aisé à ceux-ci de se sou-

lager peu à peu
,

et le tout ne tarda pas à se réduire à ce

que l’on nomme encore aujourd’hui le droit de sac, c’est-à-

dire à une simple redevance en nature. Grâce à un tel con-

cours ,
la prospérité de la ville ne dut pas tarder à prendre

un haut développement. Le commerce et les matières de luxe .

y trouvaient un poste non-seulement favorable en temps de

paix ,
mais sûr en temps de troubles et d’invasions. Les

margraves de Vohbourg y résidaient habituellement , et les

chroniques gardent mémoire de la fréquence des visites des

rois de Bohême et des empereurs. La constitution de la com-

mune, bien que favorable à bien des égards à la bourgeoisie,

se ressentait pourtant du rôle important de la noblesse dans

les origines de la ville. La noblesse s’y était ménagé une

part de roi. Le gouvernement était confié à quatre bourg-

mestres prenant la présidence alternativement, et à un sénat

composé d’une centaine de membres qui ne potivaient être

clmisis que dans les anciennes familles nobles de la ville.

Les revenus étaient administrés sous la surveillance de ce

sénat , et l’on ne pouvait appeler de ses décisions qu’à

l’empereur.

Cette constitution communale subsista jusque sous le

règne de Marie-Thérèse. Mais à cette époque la ville
, py
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sMlte de son état de décadence, étant arrivée à un déficit

considérable, le gouvernement impérial se fit rendre compte

de là situation et prit les dettes à sa charge en imposant par

contre un remaniement dans la constitution. Le sénat fut

réduit à quatre bourgmestres, quatre adjoints, quatre jurés

et un syndic
; et quelques années après une nouvelle ordon-

nance ne laissa plus subsister qu’un bourgmestre et cinq

conseillers à la nomination de l’empereur. C’est un bien

faible vestige de l’ancienne liberté.

C’est au quatorzième siècle
,

sous le règne de l’empereur

Charles IV
,
qu’Égra paraît avoir atteint son plus haut degré

de prospérité. On y voyait trois faubourgs, défendus par des

tours et des murailles comme trois villes distinctes, et séparés

de la ville principale par des arbres et des jardins. Attirés

par des circonstances si favorables à leur industrie, les

juifs avaient fini par s’y amasser en grand nombre. Ils y

faisaient la banque et le commerce; et, tant par l’épargne que

par l’usure, ils n’avaient pas tardé à y concentrer entre

leurs mains des richesses considérables. Leur nombre
s’élevait au quart de la population totale de la ville. Ils y
avaient non-seulement leur synagogue et leur cimetière,

mais ils y entretenaient une cour de justice et une haute

école de théologie comme celle de Cracovie. Une telle for-

tune, chez une race aussi détestée au point de vue religieux

et industriel, ne pouvait manquer d’exciter au plus haut point

les passions haineuses du bas peuple et de la bourgeoisie.

Un incident détermina l’explosion. Le jeudi saint de 1350, un
franciscain ayant fait dans la grande église le sermon sur la

passion, alluma si bien par son éloquence la fureur des

assistants contre les persécuteurs de Jésus-Christ, qu’un sen-

timent unanime de vengeance
, trop bien préparé par les

précédents, éclata tout à coup contre cette race maudite. Un
paysan

,
saisissant la croix sur l’autel

,
la leva au-dessus des

têtes de la foule en s’écriant : « Quiconque est vrai chrétien

vienne avec moi venger le sang de Jésus ! » Les juifs, saisis

à l’improviste dans leurs maisons par cette foule exaltée.

Vue du pont d’Égra.

furent assommés jusqu’au dernier. Rien ne fut épargné, ni

femmes ni enfants. Le massacre principal eut lieu près de

la grande place, dans une rue sombre qui porte encore au-

jourd’hui le nom de rue de la Mort.

Cet affreux massacre, qu’on pourrait bien comparer à la

Saint-Barthélemy, s’il ne s’était accompli sans l’aveu du

sénat, fit perdre immédiatement à la ville une grande partie

de son importance. Ce fut l’expiation. Un cri unanime d’in-

dignation s’éleva dans toute la Bohême. L’empereur

Charles IV imposa à la ville une forte amende. Les bourgeois

de Prague, jaloux de ceux d’Égra
,
profitèrent de l’occasion

pour leur interdire dorénavant le droit de commerce parmi

eux
; la ville d’Elbogen leur imposa un péage ; et bien que

d’autres juifs n’eussent pas tardé à retenir sur cette terre

encore mouillée du sang de leurs frères
,
pour y reprendre

le bénéfice des affaires
;
bien que l’empereur, sur les suppli-

cations du sénat, eût assez vite calmé son ressentiment, et

rendu à la bourgeoisie ses anciens droits, jamais la ville ne

se réintégra complètement.

A un demi-siècle de là , commencèrent les troubles des

Ilussites. Ce fut Égra qui devint le quartier général de

l’armée rassemblée par l’empereur. La bourgeoisie fut rude-

ment obligée à contribuer aux charges de la guerre : elle dut

accroître les fortifications de la ville, entretenir un corps de

troupes à ses frais. Enfin ,
Jean Ziska et ses terribles paysans

pénétrèrent dans l’Egei'land qu’ils mirent à feu et à sang ;

ils pillèrent et incendièrent les faubourgs; et la ville , après

avoir perdu dans divers engagements une partie de ses ci-

toyens
,
ne se tira de leurs mains que moyennant une

rançon considérable. La chute du protestantisme continua la

ruine d’Égra. La réforme y avait d’abord fait fureur. Non-

seulement la majeure partie de la bourgeoisie, mais les

moines eux -mêmes, s’étaient rangés avec enthousiasme

sous Luther. Mais ,
trop éloignée de l’Allemagne du nord

pour se soutenir hors de la domination de l’empereur , la

ville fut bientôt réduite à rentrer sous le joug de l’Église; et

la réaction dirigée par les jésuites n’y fut pas moins im-

pitoyable que dans le reste de la Bohême. La guerre de

trente ans, durant laquelle elle servit à plusieurs reprises de

quartier général à Waldstein, qui y périt enfin, fut le cou-

ronnement de ces infortunes successives.

C’est ainsi que cette ville florissante est peu à peu des-

cendue au degré de vulgarité où elle se trouve aujourd’hui.

Elle n’a plus à craindre de grands revers. Abritée dans ses

montagnes, elle ne forme plus un centre assez important pour

que les puissances aient jamais à s’en disputer bien sérieu-
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sement la possession. Le dernier siècle a cependant encore

TU des armées se réunir pour sa conquête. Un des premiers

actes des Français , dans la guerre de la succession
,
fut de

l’investir; et après un siège assez vivement poursuivi, elle se

rendit à Maurice de Saxe en avril 1742. Nous y mîmes

garnison et notre drapeau y flotta jusque dans l’automne de

1743. La vieille tour de Charlemagne en garde mémoire.

Son sommet est resté surmonté de quelques murs blanchis

Vue du château de Seeberg.

qui sont les débris d’une batterie établie par les Français sur
ce poste élevé.

LES CHOSES INUTILES.

nouvelle.

(Fin. — Voy. p. 1 16. )

Le lendemain et les jours suivants, M. Berton ramena, en ef-
fet, 1 entretien sur le même sujet, cédant de plus en plus comme
un omme que gagne la persuasion, Camille devenu profes-

s’exaltait dans ce rôle singulier, et redou-
b ait d éloquence en se sentant triompher. Enfin, obligé de
s absenter pour visiter quelques parents établis dans le voi-
sinage

, il laissa M. Berton complètement converti.

Son absence dura huit jours : ce temps avait suffi pour
faire épanouir les bourgeons et fleurir la campagne. Lorsqu’il

revint, le printemps éclatait partout dans sa jeune splen-
deur. On voyait les hirondelles nager dans le bleu du ciel

avec des cris joyeux
, les chants des paysannes s’élevant des

lavoirs répondaient à ceux des pâtres égarés dans les friches,

et la brise attiédie, qui faisait ondoyer les blés verts, secouait
sur tous les chemins les senteurs de l’aubépine

, des pri-
mevères et de la violette.

Malgré son insensibilité systématique pour toute poésie ,

Camille ne put échapper complètement à celle de ce réveil

de h création. Sans y prendre garde
, il se laissa aller aux

charmes de la lumièi’e, du chant, des parfums
;
une émo-

tion involontaire le gagna
, et il arriva au manoir dans une

sorte d’enivrement.
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II rencontra son père an milieu du parterre qui servait

de cour d’entrée. M. Berlon était entouré d’ouvriers auxquels

il faisait arracher les fleurs et couper les arbustes. Deux I0as,

qui ombrageaient les fenêtres du rez-de-chaussée de leurs

touffes embaumées ,
venaient d’être abattus pour faire des

fagots.

Le jeune homme ne put retenir un cri de surprise.

— Ah! te voilà, dit M. Berton en l’apercevant; parbleu I

tu arrives à propos
;
viens jouir de ton triomphe.

— Mon triomphe ! répéta Camille qui ne comprenait point.

— Ne vois-tu pas que je suis devenu ton disciple ,
reprit

le propriétaire de Ribeauvillé ;
j’ai beaucoup réfléchi à ce que

tu m’as dit
,
mon cher, et j’ai compris que l’oncle Barker et

toi vous aviez raison. Il faut retrancher de la vie les choses

inutiles. Or les fleurs et les arbustes sont dans un jardin ce

que sont les poëmes dans une bibliothèque ;
et ,

comme tu

le disais très-bien
, à quoi peut servir un poème !... à moins

que ce soit à allumer le feu comme mes lilas. Mais viens ,

viens
,
tu verras bien d’autres changements ;

j’ai mis à profit

ton absence, et j’espère que tu seras content de moi.

En parlant ainsi
,
M. Berton passa familièrement un de ses

bras sous celui de Camille, et le fit entrer au manoir.

Le vestibule avait été débarrassé des curiosités qui le rem-

plissaient autrefois
,
et on leur avait substitué des garde-

cannes, des crachoirs et des porte-manteaux. Au salon, tous

les dessins et toutes les peintures avaient également disparu
;

la muraille, complètement nue, avait été blanchie à la chaux.

Des meubles unis et rectangulaires remplaçaient les sièges à

la Louis XIII, les bahuts gothiques et les dressoirs renais-

sance qu’on y voyait auparavant.

M. Berton jeta à son fils un regard rayonnant.

— Eh bien! dit-il, tu ne m’accuseras pas cette fois de

sacrifier aux merveilles frivoles de l’art; notre salon n’a plus

que ses quatre murs dont personne ne peut contester l’uti-

lité. Nous aurons là maintenant une place toute trouvée pour

suspendre nos graines potagères, accrocher nos fusils ou

déposer nos sabots.

Camille voulut hasarder quelques objections, mais son

père lui ferma la bouche en lui rappelant l’anathème pro-

noncé contre « le papier noirci et les toiles peintes qui n’a-

» vaient jamais été d’aucun profit pour l’humanité. »

Les changements, du reste, ne s’étaient point arrêtés au

salon ; la maison entière avait subi la même transformation.

Ce qui n’avait pour but que de plaire avait été impitoyable-

ment sacrifié. Tout avait désormais un usage journalier,

positif; l’agréable s’était partout effacé devant le nécessaire !...

M. Berton
,
qui montrait cette nouvelle organisation avec

un certain orgueil
, avertit Camille qu’il n’en resterait point

là. Son parterre détruit allait être transformé en basse-cour,

son jardin botanique en parc à fumiers. La nouvelle desti-

nation qu’il devait donner à son observatoire n’était point

encore arrêtée
;
il balançait entre un moulin à vent et un co-

lombier !

Camille stupéfait de l’exagération de la réforme, mais ar-

rêté par les principes qu’il avait professés lui-même, s’abste-

nait d’applaudir, ne pouvant blâmer.

Voulant enfin sortir d’embarras en parlant d’autre chose
,

il demanda s’il ne lui était point arrivé de lettres d’Angle-

terre.

— Je crois bien qu’on en a présenté, dit son père, mais

comme tu n’as là-bas aucune aflaire, j’ai donné ordre de les

refuser.

— Que dite-s-vous! s’écria Camille
;
j’attendais des nou-

velles d’un de mes meilleurs amis qui avait promis de me
tenir au courant de la question d’Irlande !

— Bah ! reprit M. Berlon avec indifférence
;
quel plaisir

peux-tu trouver à t’occuper de choses qui sont hors de ta

portée ? L’Irlande n’est-elle point pour toi ce qu’étaient pour

moi les astres? « Ses révolutions ne te rapportent rien et tu

» n’y peux rien changer, »

I
— Mais j’ai l’intérêt de mes sympathies ! objecta le jeune

homme.
— Peuvent-elles te servir ou servir à l’Irlande? demanda

tranquillement M. Berton
;
penses-tu que tes prévisions in-

fluent sur sa destinée, que tes vœux lui soient de quelque

secours ?

— Je ne dis pas cela.

— La dépense de ports de lettres n’est donc utile à per-

sonne ? Le reconnaître, c’est la condamner toi-même. i

Camille se mordit les lèvres, il était battu par ses propres

armes et se trouvait d’autant plus irrité de l'être. Celle rigou-

reuse application de ses doctrines avait l’air d’un châtiment.

Il prit de l’hiimeur, et, sans attaquer les principes, il se mit

à critiquer en détail les changements projetés ou accomplis ;

mais M. Berton avait tout prévu et trouvait réponse à tout ;

enfin Camille à bout d’objections prétendit que le parterre

ne pouvait convenir à sa nouvelle destination
,

et qu’une

bas.se-cour devait être pavée. Son père se frappa le front.

— Parbleu ! tu as raison
,
s’écria-t-il

,
j’ai justement pour

cela ce qu’il me faut , des dalles de six pieds.

— Où cela ? demanda le jeune homme.
— Dans le petit cimetière de la chapelle, il y a les pierres

tombales de notre famille qui ne servent à rien...

— Et vous voulez en faire des pavés? s’écria Camille,

— Pourquoi pas ? Tiendrais-tu par hasard à de vieilles

pierres, et t’intéresserais-tu à des générations éteintes ?

— Ah ! c’en est trop ! s’écria Camille
,
vous ne parlez

point sérieusement, mon père! vous ne pouvez croire que

les instincts, les goûts, les .sentiments doivent être soumis

à l’arithmétique grossière de l’intérêt; vous ne pouvez vou-

loir que l’âme humaine devienne un livre en partie doublQ

où les chiffres seuls décident. Je comprends tout maintenant
;

ceci est une leçon.

— Ou plutôt un exemple, dit M. Berton en prenant la main

de son fils. J’ai voulu te montrer où conduisent les doc-

trines de l’oncle Barker , et dans quel dénûment laissait

l’abondance des seules choses utiles. N’oublie jamais la sainte

parole que tu as entendu répéter dans ton enfance : L'homme
ne vit point seulement de pain

,

c’est-à-dire de ce qui est

nécessaire à sa vie matérielle ! Il lui faut de plus tout ce qui

nourrit l’âme ; la science , les arts
, la poésie ! ce que vous

appelez les choses Inutiles sont précisément celles qui don-

nent du prix aux choses utiles
;
celles-ci entretiennent la vie,

les autres la font aimer. Sans elles le monde moral devien-

drait semblable à une campagne sans verdure ,
sans fleurs

et sans oiseaux. Une des sérieuses différences qui distinguent

l’homme de la brute est précisément ce besoin d’un superflu

immatériel. Il prouve nos aspirations plus élevées, notre pen-

chant vers l’infini
,
et l’existence de celte portion de nous-

mêmes qui cherche sa satisfaction au delà du monde réel

,

dans les suprêmes joies de l’idéal.

POÉSIE SUÉDOISE.

LE CHATEAU ET LA CHAUMIÈRE,

Par madame Lennoren.

Je n’habite qu’une humble cabane rustique; mais cette

cabane est à moi ,
et il faut qu’on courbe la tête pour y entrer|

Son toit ne s’élève qu’à quelques pieds au-dessus du sol '(

mais à quelque distance, dans le parc, est un château su-

perbe.

Là réside un seigneur inquiet dans son faste et son opu-

lence; moi je dors paisiblement ,
mais lui n’en peut dire

autant.

C’est un homme de cour, voilà son malheur. Il porte une

étoile brillante sur la poitrine
;
mais ,

le pauvre seigneur 1

combien il a peu de joie !

J’étais, par une belle soirée, assis devant ma cabane,
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quand tout à coup j’entends aboyer sa meute qui traverse la

bruy^re.

Sa seigneurie s’avance vers moi, tandis que je cliantais

avec bonlieur les bontés de la Providence.

C’était un chanson que j’avais faite moi-même pour louer

le Dieu qui nous donne la paix et le contentement, la santé

et le pain quotidien
,

le repos après le travail , et les jours

sans inquiétude.

Le seigneur s’arrêta le fusil à la main en écoutant mes

chants
;
j’ôlai mon bonnet , et il continua son chemin en me

remerciant.

Un soupir s’échappa de ses lèvres. AhI je l’entendis. Ce

soupir voulait dire : — Donne-moi ton cœur joyeux et prends

mon château.

Mes yeux s’élevèrent vers celui qui a fait ainsi le partage

des biens de ce monde : les palais aux grands , la gaieté aux

petits.

VERS DE CHARLES LAME SÜR SON NOM.

Le mot anglais Lamb signifie agneau. Charles Lamb
, mort

il y a peu de temps sans postérité , écrivain charmant dont

toutes les œuvres, images de sa vie, respirent la bonté et l’in-

nocence, a composé sur son nom un sonnet dont voici la tra-

duction :

« D’où viens-tu
,
mon doux nom

, nom porté sans tache

par mon père et par le père de son père
{
nos souvenirs de

famille ne remontent pas plus haut) , nom qui dois bientôt

finir avec moi dont la destinée n’est point d’être père ? Peut-

être, dans les plaines de Lincoln, quelque berger conduisant

sans malice son innocent troupeau fut
, en moquerie de sa

naïveté
,
baptisé de ce nom par ses joyeux compagnons du

village; peut-être aussi
,
au retour des champs sacrés de la

Palestine
, fier de glorieuses victoires remportées contre les

Infidèles, quelque vaillant seigneur prit ce surnom en l’hon-

neur de l’emblème divin de sa foi. Mais, humble ou illustre,

quelle que soit la source d’où t-u viens, aucune action de

ma vie ne tachera jamais ta blancheur, mon doux nom ! »

Ceux à qui j’avais donné la meilleure part de mon âme
reposent dans le tombeau

; mais quoique les joies et les dé-

lices de ma vie soient ensevelies avec eux, je n’ai pas fait de

mon cœur un cercueil pour y sceller à jamais toutes les af-

fections douces et tendres et n’en plus rien laisser sortir. Une
longue et profonde douleur n’a fait qu’alfermir et développer

ciï moi la bienveillance
,
la fraternité; le malheur ne nous

est envoyé que pour tremper et affiner notre nature.

Ch. Dickens.

1 LA RESPIRATION.

La respiration de l’homme se compose de deux opérations

bien distinctes.

Dans l’une il dilate sa poitrine, dans l’autre il la resserre
;

daiis la première il aspire, dans la seconde il rejette une cer-

taine quantité d’air.

. Mais cet air rejeté au dehors est-il le même que celui qui

E été introduit à l’intérieur? Évidemment non. S’il sortait

tel qu’il est entré.
, sans avoir subi aucune modification , à

quoi aurait-il servi? Pourquoi la nature nous aurait-elle con-

damnés à aspirer et expirer continuellement
,
et cela sans

aucune utilité?

Amsi Pair respiré doit avoir, en totalité ou en partie, subi

une modification
; et par suite , si sa nature n’est plus la

même , il ne doit plus être propre à la respiration. Aussi

,

chacun le sait
,
quand plusieurs personnes ont respiré dans

un appartement fermé de toutes parts, un certain malaise se

fait sentir, la respiration est gênée , et il devient nécessaire

d’ouvrir portes ou fenêtres. C’est que chaque personne con-
court à prendre l’air respirable

, et à rejeter ensuite de l’air

impropre à la respiration.

Ainsi
, dans une salie complètement close , où l’air exté-

rieur ne pourrait pénétrer , la vie ne serait pas longtemps

possible; tout l’air serait bientôt devenu irrespirable.

Mais si l’homme et les animaux altèrent continuellement

l’atmosphère, si de plus celte atmosphère est limitée, si elle

ne s’élève (comme on le démontre) qu’à quelques lieues au-

dessus de nos têtes
,
quel danger ne courons-nous pas ? Au

bout d’un certain temps, tout l’air devrait être altéré, et

nous péririons.

Mais une atmosphère de dix à quinze lieues
, environnant

la terre de tous côtés
,

représente une quantité d’air im-

mense. L’air impur que les hommes et les animaux versent

continuellement n’est rien auprès de cette immensité.

En outre, voici un phénomène bien remarquable.

Les plantes respirent aussi
, mais bien différemment.

Les feuilles des plantes présentent à leur surface une foule

de petites bouches que les naturalistes ont appelées slomates,

et par lesquelles l’air entre et sort alternativement. Cet air

doit subir dans la feuille une modification; quelle eu est la

nature?

Pour répondre à celte question
,
plaçons une plante au

milieu d’un air parfaitement pur, d’un air où ne se trouve

aucun des produits de la respiration animale : nous verrons

la plante dépérir.

Au contraire, faisons vivre une plante sous l’influence de

• la lumière solaire, dans un air où les animaux ont longtemps

séjourné : la plante végétera avec vigueur, et de plus , cet

air, qui pour nous était impur, sera devenu plus propre à la

respiration animale.

Que conclure de là?

L’atmosphère la plus propre à la respiration des végétaux

est précisément celle qui est altérée par la respiration des

animaux.

L’atmosphère la plus propre à la respiration des animaux

est précisément celle qui est altérée par la respiration des

végétaux.

Ainsi nous sommes conduits à la découverte d’un travail

constant de la nature
,
travail bien digne d’admiration. Le

règne animal et le règne végétal élaborent constamment

l’atmosphère; chaque règne purifie l’air nécessaire à la vie

de l’autre
,
et

,
par une des plus belles lois de la création

,

assure la prospérité commune.

Lien admirable qui unit ensemble les deux règnes! har-

monie merveilleuse qui perpétue leur bien-être mutuel ! Qui

n’a senti son âme s’épanouir avec délices en respirant l’air

si vif des campagnes? Cette pure jouissance n’est-elle pas

comme une révélation de ces secrets sublimes de la nature ?

Et cette révélation, la science n’a eu qu’à la confirmer,

QUELQUES DONNÉES DE CÉOGRAPIIIE PHYSIQUE.

(Voy. 1847, p. 3 o2, 396.)

IIADTEDRS MOYENNES, LONGUEURS COMPARÉES ET DIRECTIONS

DES CHAINES DE MONTAGNES.

La représentation graphique des points culminants et des

hauteurs moyennes des principales chaînes de montagnes
,

est un de ces résultats ingénieux dont M. de Ilumboldt a

enrichi le domaine de la physique du globe. Nous avions, dès

la première année de notre publication (1833, p. 209), ex-

primé par une figure les hauteurs relatives des principaux

points culminants du globe. Notre but est différent aujoui-

d’hui : nous voulons représenter les longueurs cl les hauteurs

relatives des plus grandes chaînes de montagnes, et non pas

seulement de quelques points isoles. Telle est la signification
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de la nouvelle figure que nous mettons sous les yeux de nos

lecteurs. On voit ici d’un seul coup d’œil les hauteurs de faîte

de différentes chaînes de montagnes évaluées par les hauteurs

moyennes des cols et des passages
, ainsi que leurs sommets

culminants. On remarque que parmi les principaux soulève-

ments de l’écorce du globe , la chaîne des Alpes est la plus

petite en hauteur, et qu’en ce qui concerne cette donnée

physique
, on a les résultats suivants :

Hauteur
en mettes. Rappoit^.

Alpes suisses 235o looo

Pyrénées 2450 1041

Audes de Quito 3 ()oo 1542
Cordillère occideulale de Bolivie. 45oo 1904
— orientale — 4600 1908

Himalaya 4730 2041

11 1 essort enfin de notre figure que , à une exception près

qui a lieu pour les Pyrénées (car cette chaîne est, eu moyenne,

plus haute que celle des Alpes), les points les plus culminants

se trouvent dans les faîtes les plus élevés
; que la cime la plus

haute des Pyrénées atteint à peu près le faîte des Andes de

Quito , et que la cime la plus haute des Alpes atteint juste le

niveau du faîte moyen de PHimalaya.

On formerait la hauteur du Mont-Blanc en plaçant le

Brocken (voy. 1833, p. 3A1) sur le Néthou; celle duGhim-
borazo, en plaçant le Schneekoppe sur le Mont-Blanc

; celle

du Djavahir, avec le Puy-de-Dôme sur le Chimborazo; celle

du Dhavalagiri, avec le Saint-Gothard sur le Chimborazo.
Les Andes de Bolivie, d’après les mesures de M. Pentland,

ont été ajoutées au tableau de M. de Humboldt. Leur sommet
le plus élevé, le Nevado de Sorata (7 200 mètres) , n’y a pas

été porté
,
parce que la hauteur moyenne du faîte de la Coi^-

dillère, au-dessus de laquelle il s’élève, n’est pas encore

connue.

On peut partager les chaînes de montagnes
, d’après leurs

longueurs
, en quatre classes. En voici l’énumération avec

lOOOO

Andes de Bolivia

Andes de Quito

Pyrénées

9000

8000

7000

6000

5 000
Himalaya
4000

3 ooo

2000
Alpes suisses

1 000

O

Longueurs et liauleuis moyennes des principales cliaînes de montagnes. Hauteurs de leurs points culminants.— D’après
M. Alexandre de Humboldt.

I, Aconcagua (Chili).— 2
,
Chimborazo.— 3, Dhawalagin.— 4, Djavahir.— 5

,
Gualatieri.— 6, lllimani.

l’indication de ces longueurs et des directions moyennes
qu’elles affectent :

I.ongucii rs

fM kilom. Directions nioycnnes.

Cordillère des Andes 1 4 000 Sud-Nord.
Himalaya 8 900 E.S.E.-O.N.O.

Allai 6 3 oo 0 S.O -E.N.E.
Tbian-sclian 4 65o Ouest-Est.
Taurus 4 000 O.N.O.-E.S E.

Küen-Hin 3 400 Ouest-Est.
Alleghanys 2 600 S.O -N.E.
Galles orientales (Inde) .... 2 200 S.O.-N.E.
Oural I 85 o Sud-Nord.
Alpes Scandinaves I 775 S.S.O.-N.N.E,
Galles occidentales (Inde), . . I 63 o Sud-Nord.
.Carpathes I 63 o S.E.-N.O.

Chaîne du Brésil I 180 S O.-N.E.
Alpes d’Europe Z 100 O.S.O.-E.N.E.
Baikan, Hémus 1 zoo O.N.O.-E.S.E,
Caucase Z xoo O.N.O.-E.S.E,
Chaîne syrienne

Chaîne occidentale delà ceinture

I 100 Nord-Sud.

qui borne l’Europe à l’ouest. I 040 S.S.O.-N.N.E.
Apennins I 040 N.O.-S.E.
Sierra de Parima I 040 Ouest-Est.
Cordill, du littoral de Venezuela 890 Ouest-Est.
Atlas 890 S.O.-N.E.
Pyrénées 400 E.S.E.-O.N.O,

pour les différentes parties du monde, à l’exception de l’Océa-

nie , au sujet de laquelle on a trop peu de renseignements

,

surtout en ce qui concerne le continent australien.

RÉGIONS

montueuses.

RÉGIONS
basses

de plaines.

Kilom. carr. Kilom. cari.

157 800 391 000
1 80,2 000 965 5oo
1 224 000 607 800
600 200 572 800
220 5oO 880 5 00

Europe
Asie

Afi'ique

Amcricjue du Nord
Amérique du Sud .

RAPPOBT
«n(re les su-

prrncie.s des
régions basses
et des légions

montueuses.

2,5 : I

I : 1,8

I : 2

I : i,o5

4 I

Quant à ma méthode de ne me point ménager, elle est

toujours la même. Plus on se soigne et plus le corps devient
délicat et faiblé. Mon métier veut du travail et de l’action

;

il faut que mon corps et mon esprit se plient à leur devoir.
11 n’est pas nécessaire que je vive

, mais bien que j’agisse
;

je m’eu suis toujours bien trouvé. Cependant je ne prescris
cette méthode à personne et me contente de la suivre.

Frédéric II.

ÉTENDUE COMPARATIVE DES RÉGIONS ÉLEVÉES ET
DES RÉGIONS BASSES.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins,

Les superficies absolues des régions des deux espèces sont

exprimées en kilomètre.s carrés dans le petit tableau suivant

,

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 30,
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I,E CERCLE FRANÇAIS A ROAIE.

Salle Je lecture Ju Cercle Français nouvellement loiidé à Rome.

On peut juger, par les eaux-fortes de Callot et par les ta-

bleaux de Moïse Valentin, du genre de vie que menaient en

Italie les peintres français au commencement du dix-septième

siècle. En compagnie de tous les condottieri d’épée, de plume

ou de pinceau dont la Péninsule fourmillait alors
,
nos com-

patriotes italianisés hantaient d’habitude les cabarets, et,

disciples déréglés du Caravage, reproduisaient dans leur

peinture l’extrême matérialisme de leurs mœurs. La réaction

que le Poussin
,
pendant son long séjour à Rome, détermina

contre l’école caravagesque ne s’arrêta pas à la peinture
;
elle

s’étendit jusqu’aux habitudes morales. Nos peintres ne se mi-

rent pas sans doute à vivre avec l’austérité dont ce maître leur

avait donné l’exemple
; toutefois quelque chose de la sévérité

de ses principes passa dans leur vie
, et l’on fut plus assuré

désormais de les trouver dans les musées que dans les hos-
teries. Pendant ce temps, la tradition italienne dégénérait.

l’Italie épuisée no produisait plus de peintres, et l’on y fai-

Tome XVI.— Avril 1848.

sait déjà plus de catalogues que de tableaux. Les œuvres de

ses maîtres dégénérés continuèrent cependant à exercer sur les

nôtres une fascination singulière et peut-être fatale; mais

comme, en définitive, l’idée n’était pas le côté brillant de l’art

italien, son influence se réduisit peu à peu à une question de

forme ; on vint encore en Italie pour y apprendre à peindre

,

mais non à vivre et à penser. C’est pourquoi, depuis le

Poussin, nos artistes italiens n’onf jamais cessé de se préoccu-

per de la France et de se réunir dans un but de patriotisme.

On s’est toujours assemblé dans quelque établissement public

pour s’y entretenir non des œuvres de Tltalie, mais de ce que la

France disait et pensait. Avant le Cercle des Arts, le Caffe

Greco était le rendez-vous habituel des artistes français à

Rome. Comme il était en possession de cet honneur depuis

un temps assez long, il est peu de peintres de notre époque

qui n’aient été ses hôtes plus ou moins assidus. Pour ne par-

ler que de ceux qui ne sont plus ,
citons Léopold Robert qui

O
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venait y oublier ses doutes et sa mélancolie, et Sigalon qui

s’y reposait de ses luttes contre Michel-Ange. Le Caffe Greco

n’était guère décoré que de ces souvenirs
;
suivant un témoin

oculaire ,
< c’était une salle en forme d’omnibus , ornée de

petites tables semblables à des tabourets, qu’on portait à bras

tendus , ou qu’on faisait circuler sur le bout de ses pieds, h

Faute de mieux, c’était là qu’on venait être Français, mais

jusqu’à neuf heures seulement. « A neuf heures , le garçon

de l’établissement arrivait comme le couvre-feu, et balayait

indistinctement les tables, les bancs , les bouts de cigares et

les consommateurs. »

La fondation d’un cercle où l’on pût être Français tout à

son aise était devenue à la fois une question de nécessité et

d’amour-propre. Outre qu’il était difficile de s’eu tenir aux

agréments surannés du Caffe Greco, il était humiliant de

rester, en fait de nationalité, en arrière de l’Allemagne qui

avait déjà son cercle à home, cercle composé de quatre cents

membres à peu près, mais véritablement très-tudesque
;
car

on ne peut y être admis qu’avec un certificat de germanisme

en bonne forme.

Sur la proposition de M. Moore ,
amateur distingué

,
et de

quelques artistes , un cercle fiançais fut donc inauguré à

Home, le 22 janvier 18/t6, dans un local modeste. Un au

plus tard, ce local était devenu aussi insuffisant que le calé

Grec lui-même, et la société avait reçu de si nombreuses

marques de sympathie qu’elle dut songer à cliei-cher un

plus vaste tliéàtre. Pour subvenir aux frais d’installation

une exposition fut résolue, et la plupart des artistes français

alors résidant à Home s’empressèrent d’y contribuer. Cette

exposition produisit 5 OUO fr. Grâce à ce trésor, la Société

s’installa définitivement au rez-de-chaussée du palais Migno-
nelli, place d’Espagne, dans le quartier de Rome le plus

fréquenté de la ville moderne.

Le rez-de-chaussée se compose de quatre pièces : un vesti-

bule , une salle de lecture, une salle de café et un salon de

musique. La Société y reçoit tous les journaux et toutes les

revues. La salle de lecture est en même temps une salle

d’exposition permanente. Le chiffre des ventes s'est élevé

l’année dernière à plus de 10 OOÔ fr. ; c’est beaucoup si l’on

considère que l’on n’achète plus guère que des aquarelles et

des dessins dans la patrie de Raphaël. Le règlement du cercle

est libéral comme l’esprit de la France, Nos artistes n’ont

pas jugé qu’il fût bon de s’emprisonner dans sa nationalité
;

ils ont voulu se montrer hospitaliers j usque sur le sol étranger.

A quelque pays qu’on appartienne , on est admis dans la

Société
,
pourvu qu’on lui soit présenté par l’un de ses

membres. Un article du règlement, remarquable à d’autres

titres, est celui qui interdit les jeux de hasard. L’abonnement
au Cercle est d’une piastre (5 fr. 50 cent.) par mois

, ou six

piastres par an. Pour l’artiste l’année ne dure guère que six

mois à Rome, de septembre à mars ; après quoi l’on ras-

semble ses études et l’on repasse les Alpes. Comme le disait

David dans l’une de ses lettres
, l’Italie est une terre qu’on

ne peut plus épouser.

HYGIÈNE DU SOMMEIL.

Le Magasin pittoresque reçoit de ses abonnés un grand

nombre de lettres. Leur objet est varié : ce sont des encou-

ragements, des éloges
,
quelquefois des critiques bienveil-

lantes, souvent des questions, des indications de sujets que
le correspondant désirerait voir traités par les rédacteurs.

Quelle doit être la durée du sommeil ? quelle heure faut-

il adopter pour le lever et le coucher ? Tel est l’objet de l’une

des lettres les plus récentes.

Ces questions ne sont pas oiseuses; elles touchent aux

règles les plus importantes de l’hygiène domestique
,
c’est-

à-dire de l’art de conserver notre santé et de prolonger

notre vie. Les gens du monde ne savent pas assez combien

des écarts de régime même légers deviennent funestes lors-

qu’ils se reproduisent souvent. Pour un homme sain et doué
d’un bon estomac, manger une fois plus qu’il n’a besoin,

sans qu’indigestion s’ensuive
, n’est pas même une impru-

dence. Hippocrate permettait un excès par mois
;
mais dé-

passer tous les jours , ne fût-ce que d’un dixième , la

quantité d’aliments nécessaire à la réparation des forces

,

c’est s’exposer infailliblement à voir tôt ou tard les fonctions

digestives profondément troublées. L’insuffisance de l’ali-

mentation produit des résultats différents, mais qui ne sont

pas moins désastreux. Veiller une nuit , se livrer pendant

quelques jours à un travail excessif
, soit des membres, soit

du cerveau, ce n’est pas compromettre sa sauté; mais des

veilles prolongées, une contention d’esprit liabituelle, sou-

tenue sans relâche pendant des mois entiers, un travail ma-
nuel incessant, sans intervalle de repos, sont des excès qui

altéreront infailliblement avec le temps la constitution la plus

vigoureuse. Ces préliminaires établis
, on comprendra que

les points d’hygiène que nous allons traiter ne manquent ni

d’importance, ni d’utilité.

Les alternatives du jour et de la nuit sont indispensables à

la santé de l’homme. Dans les régions polaires, où le soleil luit

sans interruption pendant les mois d’été , tandis qu’une nuit

d’une longueur égale règne pendant ririver, le sommeil est

incomplet, agité dans ces deux saisous. Les insomnies sont

également cruelles en iiiver et en été : en hiver, tes habitants

cherchent à prolonger la veillée
;
en été, ils ne se couchent

qu’à la dernière extrémité, car le sommeil fuit leur paupière,

soit que le soleil brille toujours au-dessus ou qu’il reste caché

au-dessous de l’horizon. L’imagination n’a aucune part à ces

insomnies, les petits enfants y sont sujets comme les grandes

personnes, et souvent l’on est obligé de les envoyer dans des

régions plus tempérées. Ces faits nous appreuneiit suffisam-

ment que les alternatives du jour et de la nuit doivent nous

guider dans la distribution de la veille et du sommeil. Veiller

la nuit , dormir le jour, est un régime évidemment anti-hy-

giénique. Mais il est également évident que nous ne saurions

nous coucher et nous lever toujours a^ec le soleil ; nous

dormirions trop peu en été, trop longtemps en hiver. Eu

moyenne , sept heures de sommeil soîit suffisantes pour un

adulte. Il est des hommes qui peuvent se contenter de six

heures ; 11 en est d’autres dont la santé en exige liuit. La lon-

gueur du sommeil doit être, en général, proportionnelle aux

efforts et aux fatigues de la journée. Que cette fatigue .soit

le résultat d’elîorls intellectuels ou d’un travail physique,

la conséquence est la même. Après un sommeil long et répa-

rateur, l’homme de lettres et le manœuvre sont égalenient

bien disposés à faire de iorme besogne. Alors seulement

l’esprit est présent et les membres sont dispos. 11 n’est aucun

de nos lecteurs qui ne connaisse un de ces hommes qui se

piquent de se lever avec le soleil eu été, et avant lui en hi-

ver, après quatre à cinq heures de sommeil. Pour peu qu’ils

soient immobiles ,
assis ou même debout, dès que leur atten-

tion n’est plus fortement excitée, on voit leur paupière se

fermer, leur tète s’incliner et leur intelligence s’engourdir,

tandis qu’ils cherchent instinctivement à dissimuler aux yeux

des assistants la torpeur qui les gagne, et à ressaisir de loin

en loin le fil de la conversation quileur échappe. Ne pas dormir

un temps suffisant
,
c’est se condamner à u’ètre jamais bien

éveillé, c’est renoncer également aux bénéfices du sommeil

et aux avantages de la veille. Que chacun donc satisfasse à ce

besoin daus les limites que comporte sa constitution
;

qu’il

cherche à abréger les heures de sommeil, car c’est ajouter

du temps à sa vie; mais qu’il ne se propose point pour mo-
dèle des natures exceptionnelles et des e.xemples souvent

peu aulheutiques. C’est en employant judicieusement le

temps de la veille , et non pas en le prolongeant sans utilité

,

qu’on laissera le souvenir d’une vie utilement remplie.

il est difficile de tracer des règles générales sur les heures

les plus convenables pour se lever ou se coucher. Le genre
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d’occupation ,
les nécessités de la profession de chacun , ses

forces, sa constitution, certaines dispositions particulières

des habitudes contractées dès l'enfance , modifieront néces-

sairement tout ce que nous dirons à cet égard. Nous nous

bornerons donc à des indications générales dont chacun

pourra faire son profit en les accommodant à son individua-

lité. En été, il est bon de se lever de bonne heure ,
entre

quatre et six heures, afin de profiter de la fralclieur du

malin
,
car c’est le moment du jour où elle est le moins forte.

On se prépare ainsi quelques heures de repos pour le milieu

du jour, où l’esprit et le corps sont également impropres au

travail. Toutefois nous ne sommes pas partisan de la sieste;

nous ne croyons pas qu’il soit sain de dormir au milieu de

la journée, du moins dans nos climats; ce sommeil est peu

réparateur, et suivi le plus souvent de malaise, de pesanteur

de tête
,
d’amertume dans la bouclie , etc. Le soir on ne pro-

longera pas la veillée
,
sans quoi l’heure du lever se trou-

verait nécessairement reculée. En hiver, nous adopterons

une règle complètement différente. Rien de plus déraison-

nable, selon nous, que de se lever sans nécessité absolue avant

le jour pendant la saison froide. D’abord il faut s’éclairer

avec une lampe ou une bougie; les yeux passent brusque-

ment de l’obscurité la plus profonde à une lumière dont

l’éclat les blesse à cause de la proximité du foyer, et dont

l’insullisance les fatigue du moment que ce foyer est plus

éloigné. L’homme riche seul se lève dans une chambre échauf-

fée
;
les hommes de classes moyennes et inférieures passent

brusquement de la chaleur du lit à une température relati-

vement beaucoup plus basse. Ce contraste est d’autant plus

sensible que pendant le sommeil la circulation est moins

active, et que l'estomac est encore vide. De là ce .sentiment

de froid si pénible , ce frissonnement qui s’empare de tout

le corps. L’homme dans la force de l’àge, l’ouvrier éner-

gique qui veut remplir une longue tâche dans un temps li-

mité, le négociant surchargé d’affaires, le savant qui pour-

suit un problème, l’homme de lettresdominé par une pensée,

peuvent braver ces petits inconvénients; mais l’enfant, l’ado-

lescent ne le peuvent pas, et tous les gens sensés, tous les

médecins devraient .s’élever contre cette coutumre barbare qui

force des enfants, dont la croissance n’est pas achevée, à se

lever avant le soleil dans les journées froides de l’hiver. Reste

des habitudes monastiques qui servaient de règle dans les

collèges du moyen âge ,
cet usage absurde s’est perpétué jus-

qu’à nous par droit de routine. Qu’il me soit permis d’invo-

quer ici les souvenirs de tous ceux qui ont reçu l’éducation

universitaire. Quel travail utile peut-on attendre de malheu-

reux enfants réveillés pendant la nuit
, se levant tout transis,

puis SC rendant dans une classe encore froide, ou la lumière

douteuse âes quinquets, mêlée à celle de l’aube, produit un

jour blafard? A peine éveillés
, à peine réchauffés

,
le cœur

sur les lèvres
,
les yeux bouffis et larmoyants

, qu’espère-t-on

leur apprendre
,
lorsque leur corps est souffrant

, et leur in-

telligence engourdie? J’en appelle également aux maîtres et

aux enfants sur l’inutilité parfaite de celte classe du matin
;

j’en appelle aux médecins sur les causes de certaines ophihal-

mies rebelles, de diarrhées chroniques, de fièvres intermit-

tentes légères, de rhumatismes
,
de coqueluches obstinées,

dont certains enfants sont affectés. A quoi bon d’ailleurs les

habituer à un régime que les usages du monde les forceront

à clianger. Si l’on ne veut pas allonger le temps du sommeil,

où serait l’inconvénient de les faire veiller une heure plus

tard, et de les coucher à dix heures au lieu de neuf. Mais il

faut que la routine soit bien invétérée, puisqu’on soumet à

cette règle même les élèves des écoles normale et polytechni-

que
,
qui tous

, à coup sûr, désireraient prolonger la veillée

,

au lieu d’interrompre leur travail au moment où l’excitation

salutaire du cerveau leur en faciliterait l’achèvement.

La cliambrc à coucher doit être aérée
,

le plafond élevé
;

si le lit n'occupe pas un angle de mur, il est bon de l’en-

tourer de rideaux en hiver. T,es personnes qui ne sont sujettes

ni aux catarrhes ni aux rhumatismes, peuvent coucher dans

une chambre froide. Toutefois, il est bon qu’en hiver sa tem-

pérature ne descende pas au-dessous de 10" centigrades. Le
lit sera légèrement incliné,. de manière que la tête soit plus

haute que les pieds. Un matelas de laine en hiver, de crin

en été, sont préférables à tout autre coucher. Il est bon que

la tête .soit un peu élevée
,
et les hommes livrés aux travaux

de l’esprit devraient toujours préférer les traversins et les

oreillers remplis de crin , à la plume qui détermine l’afflux

du sang vers la tête.

Nous ne parlerons pas ici de l’intervalle qui doit séparer

le sommeil des repas du soir ou du matin. Ce sera le sujet

d’un article sur Vhygiène des repas. Nous nous borne-

rons à une seule prescription , c’est qu’il est éminemment

malsain de se coucher immédiatement après avoir mangé.

Nos pères soupaient, et les médecins étaient souvent déran-

gés pendant la nuit pour des indispositions qui n’avaient

point pour cause la quantité ni la qualité des aliments ingé-

rés ,
mais cette détestable habitude de se coucher immédia-

tement après souper. Le matin, on ne doit pas rester long-

temps à jeun ni prendre en se levant un repas substantiel.

Du reste, nous chercherons à donner quelque règle à cet

égard dans l’article que nous avons annoncé.

Un prince qui veut être aimé de ses sujets doit remplir

les principales charges et les premières dignités de son Étal

de personnes si estimées de tout le monde qu’on puisse trou-

ver la cause de son choix dans le mérite. Tels gens doivent

être recherchés dans toute l’étendue d’un État, et non reçus

par importunités , ou choisis dans la foule de ceux qui font

le plus de presse à la porte du cabinet des rois ou de leurs

favoris. Si la faveur n’a point de lieu aux élections, et que le

mérite en soit le seul fondement
,
outre que l’État se trouvera

bien servi , les princes éviteront beaucoup d’ingratitudes.

Le cardinal de Richehei;.

La tolérance pour ce qu’on condamne est un commence-

ment de dépravation ;
c'est la preuve que notre cœur s’accli-

mate dans les atmosphères impures. On a beau envelopper

sa froideur des beaux noms de patience et de charité : qui

ne hait plus beaucoup le mal a déjà cessé d’aimer assez Je

bien.

ANTIQUITÉS ASSYRIENNES.

Premier article.

Il y a un demi-siècle les arts de l’ancien monde étaient à

peine connus. Quelques statues grecques, quelques rares

monuments égyptiens apportés en Italie par les Romains de

l’Empire et retrouvés dans les ruines des palais et des

cirques, étaient les seuls témoins de ces époques reculées

que la lecture de la Bible et d’Hérodote nous fait à peine

entrevoir. L’expédition scientifique qui accompagnait notre

armée a décliiré le voile qui recouvrait l’histoire des

pharaons
;

le sol de la Grèce, de l’Étrurie, de l’Inde, a livré

de riches dépouilles à ses explorateurs. L’immense empire

d'Assyrie restait seul plongé dans l’oubli. On pensait géné-

ralement que ses villes dont les prophètes hébreux vantent

la puissance et la richesse avaient pour jamais disparu de la

surface de la terre, lorsque d’heureuses circonstances que

nous allons faire connaître ont révélé au monde savant, aux

artistes, une mine toute nouvelle de précieux documents.

I. HISTORIQUE DE LA DÉCOUVERTE.
,

Le gouvernement ayant jugé utile d’établir un consulat à

Mossoul, choisit pour occuper ce poste M, P.-E. Botta, qui

partit au commencement de l’année 18Ù2. Ce fonctionnaire,

qui déjà avait visité divers pays de l’Orient, se promettait de
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faire des reclierches sur la rive orientale du Tigre, en face

de Mossoul, dans ces lieux où les auteurs anciens et les tra-

ditions, confirmés par des traces encore évidentes, s’accor-

dent à placer Ninive, l’antique capitale de la monarchie

Assyrienne,

Suivant le voyageur anglais Rich, l’enceinte de Ninive, qui

embrasse une étendue de terrain d’environ deux tiers de

lieue de large, sur une lieue un tiers de long, est formée de

deux murs séparés par un fossé encore bien conservé ; dans

l’espace que renferment ces fortifications, construites en blocs

immenses, des fouilles ont fait retrouver quelques sub.struc-

tions
,
parmi lesquelles étaient des briques et des dalles de

gypse, les unes et les autres chargées de caractères cunéi-

formes, On avait aussi découvert, dans la partie nord-ouest

de l’enceinte
,
à un endroit où la muraille est plus haute et

plus épaisse que partout ailleurs, un immense bas-relief re-

présentant des figures d’hommes et d’animaux. Tous les ha-

bitants de Mossoul allèrent examiner ce curieux échantillon

de l’art assyrien, qui fut ensuite mis en pièces,

M, Botta songea d’abord à faire exécuter des fouilles dans

le monticule sur lequel est bâti le village de Niniouah, situé

dans l’enceinte qui vient d’èlre décrite et qui est le dernier

reste de la ville célèbre dont il a conservé le nom. Mais le

nombre et l’importance des maisons qui couvrent ce monti-

cule ne permettaient pa_s de faire des travaux que repoussaient

d’ailleurs les préjugés religieux des habitants. Là en effet est

construite la mosqué de Nabi-lounes, qui, suivant une tradi-

tion locale, renferme, comme son nom l’indique, le tombeau

du prophète Jonas; c’est un lieu sacré aux yeux des mu-
sulmans.

M. Botta dut donc porter ses recherches sur un autre

point, et il choisit pour commencer ses opérations le mon-
ticule de Koyoundjouk, situé au nord du village de Niniouah

auquel il est joint par les restes d’une ancienne muraille en

briques crues. Cette vaste éminence est une masse évidem-

ment artificielle et, suivant l’opinion du savant consul, elle

a dû supporter autrefois le principal palais des rois d’Assyrie.

A la face occidentale et près de l’extrémité méridionale de

cette colline
,
quelques briques de grandes dimensions, liées

avec du bitume, semblaient indiquer le site de constructions

antiques, et c’est là qu’au mois de décembre de 18Zi2 les

fouilles furent commencées.

Les ouvriers mirent au jour de nombreux fragments de

bas-reliefs et d’inscriptions; mais rien de complet ne vint

encourager M. Botta, qui, malgré les dépenses que lui occa-

sionnait cette entreprise et en dépit des apparences défavo-

rables, n’en continua pas moins pendant trois mois ces re-

cherches presque infructueuses.

Cependant ces travaux attirèrent l’attention, et un nabitant

de Khorsabad apporta deux grandes briques avec inscription

cunéiforme, trouvées auprès de son village, offrant à M. Botta

de lui en procurer autant qu’il le désirerait.

Trois mois plus tard, c’est-à-dire vers le 20 mars 18Ù3,

notre consul, fatigué de ne trouver dans le monticule de

Koyoundjouk que des débris sans valeur , et se rappelant

les briques de Khorsabad, envoya dans cette localité quelques

ouvriers pour tâter le terrain. Trois jours après un des

ouvriers vint dire que l’on avait trouvé des figures et des

inscriptions.

Le village de Khorsabad est situé à environ seize kilomètres

au nord-est de Mossoul, sur la rive gauche de la petite

rivière nommée Khausser, qui vient se jeter dans le Tigre en

traversant l’enceinte antique de Ninive. Il est bâti sur un
monticule allongé de l’est à l’ouest

;
l’extrémité orientale se

relève en un cône que l’on croyait moderne
; l’extrémité oc-

cidentale se bifurque, et c’est .sur la pointe septentrionale de

cette bifurcation que les ouvriers de M. Botta firent leurs

premières découvertes.

On mit à nu d’abord la partie inférieure de murailles

parallèles, qui semblaient déterminer un passage d’environ

trois mètres, au bout duquel se trouvait une salle dont les

parois étaient couvertes de bas-reliefs représentant des

combats. M. Botta ayant fait creuser un puits à quelques pas

plus loin, on trouva immédiatement trois bas-reliefs qui

offrirent les premières figures complètes. Ce fut dans celte

exploration que M. Botta découvrit deux autels et les restes

d’une façade qui dépassait le niveau du sol.

Les premiers mois de 18ù3 furent employés à poursuivre
des fouilles qui avaient produit d’aussi intéressants résultats;

M. Botta en adressa la relation circonstanciée à M. Mohl qui

s’empressa de la communiquer à l’Académie des inscriptions

et belles lettres. Bientôt, sur la demande de MM. Vitet

,

Letronne et Mohl , une somme de 3 000 francs fut mise par

M. le ministre de l’intérieur à la disposition de M. Botta qui

put dès-lors donner plus d’activité et d’étendue à ses travaux.

Il fallait cependant triompher d’obstacles sans cesse re-

naissants; l’insalubrité du climat, causée par le voisinage de
terrains marécageux

, avait mis en danger la vie du consul

et des ouvriers qu’il occupait , mais la mauvaise volonté de
l’autorité locale opposait des empêchements bien plus difficiles

à surmonter
;
ce fut une lutte de tous les jours, des négocia-

tions sans cesse à recommencer. Malgré cela les travaux

furent menés jusqu’au mois d’octobre, époque à laquelle

Mehmed, pacha de Mossoul, interdit formellement la conti-

nuation des fouilles. Avec sa permission expresse, M. Botta

avait fait construire à Khorsabad une petite inaison dans la-

quelle il logeait quand il allait visitei' les ruines. Le pacha
prétendit que cette habitation était une forteresse élevée pour

dominer le pays, et il informa la Porte de celte circonstance,

affectant de considérer les excavations archéologiques comme
les fossés de cette citadelle imaginaire.

M. Botta écrivit alors à M. l’ambassadeur de France à

Constantinople, pour l’avertir de ce qui se passait, et en at-

tendant qu’un ordre du gouvernement turc le mît à même
de terminer les fouilles , il acheva la copie des inscriptions

déjà découvertes et fit transporter dans la cour de sa maison

tous les bas-reliefs qui lui parurent dignes d’être envoyés en

France.

M. Botta avait adressé à Paris des dessins fort exacts d’un

certain nombre de bas-reliefs, mais en même temps il avait

exprimé le désir d’être secondé par un artiste qui pût

copier toutes les sculptures qu’il serait impossible de trans-

porter en France. L’Académie des inscriptions et belles

lettres appuya cette demande et choisit M. Flandin, peintre

qui avait déjà rempli une mission en Perse. Par décision

des 5 et 12 octobre 1843 , MM. les ministres de l’intérieur

et de l’instruction publique ouvrirent un nouveau crédit

affecté à la continuation des recherches ; ils décidèrent en

outre que toutes les sculptures que leur état de conservation

recommanderait à l’attention seraient expédiées en France,

et qu’une publication spéciale ferait connaître au monde
savant cette précieuse découverte.

Grâce à l’insistance de l’ambassadeur de France, la Porte

finit par accorder l’autorisation de poursuivre les travaux.

Les habitants de Khorsabad reçurent la permission de vendre

leurs maisons et d’aller s’établir momentanément au pied du

monticule. Les fouilles purent être reprises à la condition de

rétablir, lorsqu’elles seraient achevées, le terrain dans son

état primitif afin que le village pût être rebâti sur le même
emplacement. Enfin un commissaire turc fut envoyé à

Mossoul pour prévenir de nouveaux empêchements. Toute-

fois ce ne fut que le à mai 18/ii que M. Flandin
, arrivant

de Constantinople, put apporter à M. Botta les firmans qu’il

réclamait depuis sept mois.

A la même époque un grand nombre de chrétiens nesto-

riens, chassés de leurs montagnes parles Guides, vinrent .se

réfugier à Mossoul et dans les villages des environs. M. Botta

voulut soulager leur misère en utilisant leur travail, et ces

hommes robustes et dociles lui apportèrent un concours

d’autant plus précicu.x
,

(ju’il était difficile de se procurer
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dans le pays le nombre d’ouvriers nécessaire. Tous les ob-

stacles étant levés, il fut possible, vers le milieu du mois de

mai 1844 , de recommencer les fouilles si longtemps aban-

données foicément , mais qui cette fois purent Être conduites

jusqu’à la fm d’octobre sans interruption. Pendant quelque

temps, près de trois cents ouvriers furent employés à dé-

Une salle du Musée assyrien nouvellement fondé au Louvre.

blayer le sol auquel chaque jour on arrachait d’inappréciables

dépouilles. M. Flandiu dessinait les bas-reliefs à mesure

qu'ils sortaient de terre, mesurait toutes les parties du mo-
nument et recueillait les diverses notions qui lui permettront

d'en rétablir le plan primitif. En même temps M. Botta

copiait ,
avec non moins d’acüvité, les nombreuses inscrip-

tions cunéiformes qui couvraient les murailles.

On découvrit successivement tout ce qui subsistait de
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l’édifice jusqu’,’i ce qu’on lût cirrivéii un point où il n’existait

plus que des murailles de l)riques privées
,

depuis une

époque très-reculée prohablemcnt
,

des dalles de gypse

sculptées dont elles avaient été revêtues. A la fin du mois

d’octobre 18ùù, l’exhumation du palais de Kborsalmd pou-

vait être considérée comme achevée
,

et M. liotla mit un

terme aux travaux.

Conformément aux ordres du gouvernement, les morceaux

de sculpture les plus remarquables et les mieux conservés

furent choisis pour être envoyés en France. M. Potta avait

à les faire transporter à Mossoul
,
puis à Bagdad. 11 s’agis-

sait d’elTectuer ce transport et de franchir les seize ki-

lomètres qui séparent Kliorsahad de Mossoul. Cette opéra-

tion était d’autant plus pénible que des pluies continuelles

avaient détrempé le cliemin
;

les roues d’un chariot qu’il

avait fallu construire enfonçaient dans la houe jusqu’aux

essieux, sous la charge de IjIocs de gypse dont quelques-uns

pèsent douze mille kilogrammes. Il avait été impossible de

faire construire des caisses assez soliiics; on recouvrit la

surface sculptée des lias-reliefs avec des poutres, reliées ])ar

des écrous à des pièces de bois correspondantes placées

contre la face postérieure. Ce moyen a parfailennuu réussi

et les monuments sont arrivés ii leur destination sans avoir

éprouvé le plus léger dommage.

M. Botta, ne pouvant se procurer uu nombre sufiisani de

buffles de trall
,
eut recours aux bras des nestoriens, et les

efforts réunis de deux cents hommes suffirent à peine pour

tralqjr certains blocs; les plus difficiles à mouvoir étaient

aussi les plus intéressants, c’est-à-dire ces magnifiques tau-

reaux à face liumaine dont l’emploi dans la construction des

portes est un trait caractéristique de rarcbitccture assyrienne

et perse (voyez p. 133).

Il était tombé, pendant l’biver de \%kk à 18à5, irès-pcu

de neige dans les montagnes
;
aussi le'J’igre fut loin d’atteindre

sa hauteur ordinaire, et même il commença h décroître bien

avant l’époque caccouluméc. 11 était donc urgent de profiter

des hautes eaux pour envoyer à Bagdad les caisses destinées

au Musée, car leur dimension exigeait des radeaux d’une

grandeur inusitée, dont la préparation
( à Mossoul , les keleks

ou radeaux sont formés de pièces de bois fixées sur des

outres) pouvait entraîner un retard qui eût fait ajourner le,

départ à l’année stiivante.

Enfin
,
an mois de juin 18à5, huit mois après raebèvement

des fouilles
,
les sculptures avaient été amenées sur le bord du

fleuve, et, au moyen d’un plan incliné pratiqué dans la berge,

embarquées sur les keleks. A la fin do mai
,
les monuments

extraits du monticule de Kliorsahad étalent déposés à Bagdad,

chez le consul de France, M. I,œwc-Weimars, qui pendant

près d’une année les eut sous sa garde; car les nécessités du
service ne permirent pas plus tôt l’envoi d’un bâtiment de

l’État, et ce ne fut qu’au mois de mars 1800 que la gabare

le Cormoran arriva à Bassora. M. I.œvc-Weimarsprit le soin

de faire conduire les caisses sur le 'J'igre, jusqu’au lieu où le

navire avait dil les attendre
, et au commencement de juin

elles partaient pour la France, où elles arrivèrent au mois de

décembre. Après avoir touché à Brest, le Cormoran \un
au Havre où l’on débarqua la première collection de grands

monuments assyriens qui eût encore été apportée en Eui ope.

Par ordre de M. le ministre de i'intérieur, M. Botta était

allé surveiller le transbordement des sculptures sur le cha-

land destiné à les faire remonter jusqu’à Paris, où elles ont

été déposées sans accident au mois de février 18/i7.

Le 7 mai 18ù6 , M. Crémieux présenta à la Chambre des

députés un rapport très-circonstancié sur le projet de loi qui

devait sanctionner les dépenses déjà faites et ouvrirun crédit

extraordinaire pour la publication des dessins de MM. Botta

et Flandin. On sait que les chambres accordèrent les crédits

nécessaires pour assurer à notre pays la possession de mo-
numents d’un art inconnu jusqu’alors, fournissant ainsi aux

artistes et à tous ceux qui s’occupent du monde ancien un

sujet fécond d’observations et d’études. Nous donnerons dans

un .second article uu aperçu de ce que renferme actuellement,

le Mu-sée assyrien du Louvre.

LES GAVES DE BOQUEFOllT

(Aveyron).

Dans le lîouergue, à trois lieues à peine de la ville de Saint-

Affriqiie, s’élève au milieu de hautes montagnes un petit village

dont le nom est souvent prononcé à nos table.s. Nous voulons

parler de Roquefort, modestebameaudccent feux à peine, qui

doit sa réputation européenne aux excellents produits de ses

caves, à scs fromages.

L’origine de Roquefort se perd dans les nuages du passé,

aussi bien que la date des premiers essais des cave.s. M. de

Caujal
,
dans son savant ouvrage sur le Rouerguc, pense

qu’elle remonte à 1070, au règne de l’bilippe I"; et il base

cette assertion sur une charte des archives de Conques. Ce-

p(‘ndant il est permis de su))poserqu’anlérieuremcnl les habi-

tants du pays liraient déjà profit et utilité de ces caves,

l’rinulivement propriété de tous, elles devinrent sans doute,

par l’usage ou l’abus, propriété particulière. Iæ fromage était

apporté à la cave
;

il y séjournait quelque temps moyennant

redevance aux propriétaires; puis le fermier venait repren-

dre son bien. Mais bientôt le fermier vendit son fromage brut

aux négociants de Roquefort. Les uns et les autres y trou-

vèrent avantage. Ce mode fut adopté; il continue de nos

jours.

Les caves de Roquefort sont situées au-dessous du niveau

du sol, couvertesde rochers gigantesques. Elles comprennent

plusieurs compartiments où l’on a pu établir jusqu’à cinq

étages; les unes sont naturelles (au nombre de vingt-trois),

b\s autres artificielles (au nombre de onze).

La température (1) n’est pas la même dans chaque cave
;

ce qui ne laisse pas d’influer diversement sur le fromage.

Dans les unes, .sa maturité est plus prompte; réciproque-

ment et par conséquent
,
pour qu’il atteigne le degré de per-

fection désirable, il lui faut un séjour successif dans chacune

de ces caves.

Comment se produisent ces effets différents? On ne peut

que les attribuer à des courants d’air glacial qui s’épanchent

dans ces souterrains à travers des fissures irrégulières, ou-

vertes dans l’intérieur du roc, et dont la profondeur n’est

pas susceptible de mesure. Pour la variation de température,

l’explication est plus facile : dans les unes, l’air, s’épan-

chant dans ces énormes souterrains, perd de .son calorique

au contact d’amas d’eau, et devient humide; dans les

autres , il rencontre des terrains secs et augmente ainsi la

somme de son calorique.

Le fromage de Roquefort est fait avec du lait de brebis
;

après avoir trait le lait
,
on le passe à travers un linge, et on

le coagule à une température de -j- 20 à 25" R. Le caillé sc

forme; on l’agite fortement une demi-heure. Le petit lait

se sépare, se précipite au fond de la chaudière, d’où on le

transvase. On met alors le caillé dans des moules, où il reste

dix heures à peu près
;
on a préalablement soin de répandre sur

la première couche du pain moisi qui forme ces marbrures,

signes distinctifs des fromages de Roquefort. On l’égoutte avec

soin, et lorsqu’il a acquis une certaine consistance, on l’en-

lève des moules. On le laisse un jottr entier entre deux linges
;

on le porte enfin à Roquefort , où il se vend généralement

1 fr. le kilogramme.

A la réception des fromages à la cave, on les superpose

trois par trois
,
et on les sale d’un côté. Lorsque le sel a pé-

nétré, on renverse les formes, et sur l’autre côté on opère

de même. Huit jours après, on enlève la première couche,

(i) La température hygromclri(|ue est, terme moyeu, de 60";

la température ihcrmomoirique, de C R-
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le plus souvent en pulidfaction ;
puis l’on place les fromages

sur le côté , à une distance de 10 centimètres. Ils se couvrent

alors d’une moisissure blanche ;
on les racle tous les quinze

jours, et au bout d’un certain temps ils revêtent leur robe

définitive.

Le village est bûti en amphithéâtre et adossé à d’énormes

quartiers de roches qui forment un plateau fort élevé, et dans

lesquelles s’ouvrent les caves, bien d’intéressant dans l’inté-

rieur du village
;
mais les rochers sont curieux à visiter, sur-

tout la grotte des Fées, (jui renferme une belle quantité de

stalactites et de stalagmites. Cette grotte a 1800 mètres de

profondeur; il est dangereux de la parcourir sans guide,

car de profonds abiiues s’ouvrent à chaque pas. Du sommet

le plus élevé de ces rochers
(
leCambalou, élevé à 500 mètres

au-dessus de la vallée) , l’on découvre un pays pittoresque

,

mais sévère. Le sol est gris, pierreux, aride; quelques

bruyères seules interrompent cette triste monotonie, et il

semble que de celte terre, désolée par les orages, la Provi-

dence a exilé la vie.

.VGE GÉOLOGIQUE DU MAIIBIIE DE CAHKAIŒ.

Le marbre de Carrare est célèbre ; c’est un très-beau cal -

Caire blanc, légèrement cristallin, et très-propre au travail

de la sculpture. Aujourd’hui encore, malgré les carrières de

marbre blanc trouvées en France, c’est celui que nos artistes

recherchent le plus. Depuis longtemps la formation de cette

roche remarquable a attiré l’atleutiou des géologues. Sa

texture cristalline
,
l’absence complète des fossiles, sa liaison

dans sa partie inférieure avec des schistes talqueux et même
des micaschistes chargés de grenats, avaient fait croire qu’elle

était d’une très-haute ancienneté. On la regardait comme
le type des calcaires primaires, c’est-à-dire formés aux

époques les plus reculées de l’histoire du monde.

Mais en étudiant avec plus d’attention les montagnes des

alentours, qui se composent en grande partie de couches cal-

caires pénétrées de coquilles fossiles, on s’est aperçu que ,

dans le voisinage de certaines fentes remplies par des sub-

stances anciennement fondues par la chaleur et injectées de

l’intérieur de la terre, les couches calcaires, par l’efîet de

la calcination particulière qu’elles ont subie dans le lemp*

de cette injection, ont perdu leurs caractères ordinaires pour

prendre une couleur blanche, une texture cristalline , et se

dépouiller même de toutes leurs coquilles qui se sont comme
dissoutes dans la pâte , pour devenir en un mut tout à fait

semblables au marbre de Carrare. L’étendue sur laciuelle la

roclie calcaire est ainsi modifiée se trouve proportionnelle

aux dimensions de la fente, ce qui se conçoit, puisque la

quantité, de chaleur a dû se trouver elle-même eu rapport

avec ces dimensions. De là, par induction, et d’autres con-

sidérations géologiques venant encore à l’appui, on n’a con-

servé aucun doute que la masse de calcaire blanc et cristallin,

exploitée sous le nom de marbre de Carrure, ne fût simple-

ment un cas particulier de ce curieux phénomène de calci-

nation dont il y a tant d’autres exemples aux alentours.

Comme il y a, tout auprès, des masses considérables de l’an-

cienne roche ignée
, il est tout naturel que le phénomène

se soit développé eu ce point sur une échelle plus vaste.

Une expérience pratique, connue depuis longtemps, donne

d’ailleurs à ces vues géologiques toute assurance : c’est que

si l’on prend une pierre calcaire quelconque, de la craie, par

exemple
, et qu’on la place dans un canon de fusil herméli-

(luemeut fermé
, ce canon de fusil , soumis à une forte cal-

cination, présente dans son intérieur, après le refroidisse-

ment , non plus de la pierre eu poussière, mais une petite

baguette d’un véritable marbre provenant de la transforma-

tion opérée par la chaleur.

Le marbre de Carrare est un des plus intéressants exemples
que l’on puisse citer du peu de valeur que possède aujour-

d’hui, dans les classifications géologiques, le. caractère miné-

ralogique, c’est-à-dire l’apparence extérieure, qui autrefois

y jouait le premier rôle. Des roches de même âge et de même
origine diffèrent entièrement d’aspect, tandis que des roches

tout à fait semblables appartiennent à des périodes très-diffé-

rentes. Le marbre de Carrare ressemble à des calcaires de la

plus ancienne formation , et cependant ce n’est ([u’un cal-

caire des étages supérieurs de la période secondaire : pour

le géologue, c’est un calcaire du Jura.

DE l’influence DE L’OPlNlON DES HOMMES ÉCLAIRÉS.

C’est à l’influence de l’opinioh de ceux que la multitude

juge les plus instruits
, et à qui elle a coutume de donner sa

confiance sur les plus importants objets de la vie, qu’est duc

la propagation de ces erreurs qui , dans les temps d’igno-

rance
,
ont couvert la face du monde. L’astrologie nous en

offre un grand exemple. Ces erreurs inculquées dès l’enfance,

adoptées sans examen, et n’ayant pour base que la croyance

universelle, se sont maintenues pendant très-longtemps, jus-

qu’à ce (lu’enfin le progrès des sciences les ait détruites de

l’esprit des hommes éclairés, dont ensuite l’opinion les a fait

disparaître chez le peuple même
,
par le pouvoir de l'imita-

tion et de l’habitude qui les avait si généralement répandues.

Ce pouvoir, le plus puissant ressort du monde moral, établit

et conserve dans toute une nation des idées entièrement

contraires à celles qu’il maintient ailleurs avec le même em-

pire. Quelle indulgence ne devons-nous donc pas avoir pour

les opinions différentes des nôtres
,
puisque celte différence

ne dépend souvent que des points de vue divers où les cir-

constances nous ont placés ! Éclairons ceux que nous ne ju-

geons pas assez instruits; mais auparavant examinons sévè-

rement nos propres opinions, et pesons avec impartialité leurs

probabilités respectives.

Laplace
, Calcul des probabililés.

DE LA CRITIQUE.

C’est son droit de mettre en saillie les défauts comme les

beautés des œuvres qu’elle étudie. Beautés et défauts lui sont

une égale matière à d’utiles enseignements. Mais s’il fallait

choisir, je voudrais préférer une critique amoureuse du beau

ne sachant rien autre chose que toujours
, comme l’abeille .

butiner le miel et la cire parmi les fleurs
; je la préférerais

cette autre critique qui, comme certaines mouches ignobles,

passe sur tout ce qu’il y a de bon et s’arrête complaisamment

sur tout ce qu'il y a de mauvais.

CETTE

,

Département de l’Hérault.

Le pied des Fyrénées est uni aux grandes embouchures du
Bhône par une longue plage basse que l’on aui'alt bien de la

peine à distinguer de l’horizon si on la voyait au loin de la

mer. A peu près au milieu de ce rivage plane, un peu à droite

de l’entrée de l’Hérault, s’élève une haute colline qui produit

un tel effet dans cette région de terres basses qu’on en a fait

une montagne , et que les Tiomains à la suite des Galls l’ont

nommée Selius nions, le mont Set, que Ton écrit et que Ton

prononce aujourd’liui d’une manière un peu différente. Jadis

celte gibbosité calcaire , au sein de laquelle se cachent de

curieux fossiles, était sans doute une Ile que l’action des flots

jointe à celle du temps ont réunie au continent voisin en

créant peu à peu la longue et étroite langue de terre qui sé-

pare le vaste étang de Thau du golfe du Lion , et dont elle

fait partie. La position de Cette a fourni au célèbre Vernet un

tableau bien connu
;
soit par la route de Béziers ,

soit par

celle de Montpellier, on n’y peut arriver qu’en traversant



436 MAGASIN PITTORESQUE

étang sur une longue chaussée en forme de pont qu’on

appelle la Peyrade. Depuis I 8Z1O ,
un chemin de fer, jetant

sa voie au-dessus de ces lagunes, l’unit à Montpellier.

Longtemps il n’y eut sur ce rivage isolé qu’une popu-

lation peu nombreuse réunie dans un hameau du même
nom qui est à un quart de lieue de la ville actuelle. Cette ne

date pas de loin : Louis XIV en est le fondateur. L’ingénieur

constructeur du canal du Languedoc , le célèbre Riquet

(
voy. la Table des dix premières années) ,

fut aussi celui de

ce nouveau port. Un détroit peu profond, établissant la com-

munication entre l’étang et la mer, isolait la montagne du

côté de l’orient : Riquet en fit l’entrée du canal du Languedoc,

continué à travers l’étang même ,
entre deux digues qui dé-

terminent son lit, et il construisit la Peyrade, qui la mettait

en relation avec le reste du pays ;
enfin il jeta les fondements

du port. C’est un bassin fermé par un môle , une jetée et un

brise-lames : le môle
,
qui règne devant la ville et la cache

presque au navigateur, a environ 565 mètres
;

la vue que

nous donnons est prise à son origine
;
une batterie de canons

et une tour sur laquelle s’élève le phare se trouvent à son

autre extrémité. La jetée dite de Frontlgnan s’avance à l’en-

contre du môle
, et l’espace ménagé entre eux forme l’entrée

du bassin. Celui-ci est protégé par un fort appelé citadelle

de Richelieu et par le fort Saint-Pierre. Les sables que le

Rhône transporte sur la côte nuisent beaucoup au port de
Cette. Le développement incessant qu’y prend le commerc
en a nécessité l’agrandissement

, et on y a exécuté dans ces
derniers temps des travaux importants.

Cette est aujourd’hui un des principaux ports marchands de
la Méditerranée, et l'entrepôt du commerce de presque tous
les départements voisins pour l’exportation des productions
de leur sol ou de leurs fabriques, ainsi que pour l’importation

des denrées qu’ils tirent du dehors. On y entrepose surtout une
grande quantité des vins et des eaux-de-vie du Languedoc.
Par le canal du Midi, par le Rhône et la Saône, elle reçoit les

produits de territoires très-éloignés
, et ses relations s’éten-

dent à toutes les parties du monde. Les salines des pays ei>-

vironnants y attirent beaucoup de navires du nord de l’Eu-

rope.

Cette est en quelque sorte le port de Montpellier, avec

Vue de Cette.— Dessin de Morel Fatio.

1

‘qui elle est en relations incessantes; relations qui n’ont fait

que s’accroître par l’établissement du chemin de fer.

Ses principaux articles d’importation et d’exportation sont

les peaux de toutes espèces
,
les laines , le froment ,

les lé-

gumes et les fruits secs , les résines indigènes brutes , l’huile

d’olive ,
les bois de construction ,

le liège brut et ouvré , le

coton , les marbres ,
la houille, les fontes et fers, les vins et

eaux-de-vie.

Cette possède un chantier de construction, une saline, une

verrerie, des fabriques de cendres gravelée^, de chandelles,

de sirop et de sucre de rai.sin, d’eaux-de-vie, d’eaux de sen-

teur et de parfums, de liqueurs renommées, et entre autres

d’huile et dt; eréme de rose et de menthe. On y fait la pèche.

la salaison des sardines, et une grande quantité d’excellents

tonneaux.

Avec tous ces éléments de prospérité. Cette a vu augmen-

ter d’une manière notable sa population, qui s’élève aujour-

d’hui à 15 000 âmes.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusllns.

Imprinneiie de T.. Mastiwit, rue Jacob, 30 é



LE JOITRNAL DE L’AIEUL.

Dessin inédit de Cliarlet.

Le giand-père lit son journal
;
il le lit jusqu’au bout; il n’en

liasserail pas une ligne. C’est par ie journal que sa chaumière

à lui, paysan de la frontière , se rattache au grand pays de

l'rance
; c'est son point de communication avec le monde ;

c’est le télégraphe électrique qui soudain attendrit son oeil au

seniiment des malheurs communs, qui fait battre son cœur à

l'idée de la gloire du pays; c’est avec son journal qu’il gour-

mande les potentats, qu’il gouverne l’Europe, délivre les

peuples asservis, calme les passions orageuses, regrette le

passé
, espère en l’avenir. Non , il n’en passera pas un iota,

pas même les annonces de l’immense cité et les grands

rabais de la librairie
,
qui le font rêver de la science qu’on

pourrait acheter à ses petits garçons. « Pour un picotin d’a-

voine on en aurait gros ! pense-t-il
;
l’âimn n’en deviendrait

pas plus maigre et les bambins en seraient plus savants. »

Mais le temps lui manque pour un choix si souvent en-

trepris , si souvent resté en balance ; un bruit connu vient

distraire son attention. Le petit chariot a crié sur le sable;

l’essieu de bois a chanté sa dissonante chanson , et toute une

nichée d’enfants vient s’ébattre au soleil, à côté du grand-

père. Ses yeux ont quitté les lettres moulées
,
malgré tout

leur attrait
, et par-dessus ses lunettes

, il contemple de frais

visages qui parlent aussi d’avenir. L’attelage a marché en

bonne intelligence
;
le chien en limonier, la fillette en cheval

de trait
; le marmot roule avec majesté , serrant le polichi-

nelle sur son cœur; l’harmonie est entière, et le jeune co-

cher, le plus fier de la bande
,
tient son fouet comme il ferait

un sceptre, si l’on en pouvait tenir un.

" Que le soleil est bon ! que les enfants sont gais ! » sc dit

Tome XVI. — .\vrit.

le vieillard
,
et ce n’est plus seulement avec ce large monde

que communique son âme épanouie, c’est avec l’ineonBU,

c’est avec l’infini ! Il ne pense plus, il sent, il jouit. Ce ne

sont plus les intérêts des nations qui enchevêtrent ses pen-

sées, les ambitions du savoir qui préoccupent son esprit. Un
mélange de douces émotions lui vient réchaulTer le cœur

; il

a été enfant aussi ,
heureux des mêmes jeux

;
ses petits-fils

en verront un jour d’autres, auxquels d’autres encore succé-

deront
,
et dans cette chaîne non interrompue

, tous s’ani-

meront, palpiteront au seniiment de ce qui est beau, de ce

qui est bien
;
dans tous, se développeront les chaudes et

tendres affections qui moralisent l’iiomme; tous auront eu

des parents à soigner, des enfants à protéger, et l’âme hu-

maine aura grandi chez tous.

LE HAMEAU DE GOUST

,

DANS LES PYRÉNÉES.

La république de .Saint-Marin est, dit-on, la plus petite de

toutes les républiques : je ne le crois plus depuis que j’ai vu

Goust.

Le hameau de Goust, à l’extrémité sud de la vallée d’Ossau,

cette fraîche Tempé des Pyrénées, est situé ou plutôt perché

au sommet d’une de ces hautes montagnes qui dominent les

Eaux-Chaudes, au-dessus desquelles il s’élève à une hauteur

de plus de onze cents mètres.

On gravit la montagne de Goust par une rampe taillée

sur l’escarpement oriental, qu’on a fort adoucie, et que j ai

i8
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trouvée encore assez ardue. Il faut, pour s’y tenir, avoir le

pied montagnard.

O hameau, qui consiste en dix à douze maisons (le nombre

en est toujours le même de mémoire traditionnelle), est

habité par autant de familles ,
dont chacune à son jardin ,

son champ, sa prairie, le tout en miniature. On dirait d’une

couronne végétale posée avec grâce sur le front sérieux du

rocher : l’hiver, cette couronne est de neige.

Sur cette oasis aérienne vivent entre le ciel et la terre , à

l’insu des géographes , et presque à l’insu d’eux-mêmes
, à

peu près cinquante individus, formant un petit état auto-

nome
,
gouverné par un petit conseil d’anciens

, sans l’avis

desquels il ne s’entreprend rien dans la tribu, qui décident

de tout avec l’autorité de l’expérience , et dont la sagesse

fait loi.

Au reste , ce conseil de Gérontes
,
qu’on consulte et qui

jugent à domicile
, espèce de haute-cour pastorale qui ne

siège jamais, ne doit pas être fort occupé à Goust, où ri n’y

a ni de grands intérêts à concilier ,
ni de grands crimes à

punir, ni même de grandes vertus à récompenser. On y naît,

on s’y marie, on y meurt tout uniment. C’est une existence

sans événements, une vie sans épisodes.

Quoiqu’ils n’aient pas un prêtre dans leur hameau (de

médecin ils s’en passent)
,

les habitants de Goust ne sont

pas pour cela privés des secours de la religion, qui viennent

les trouver quand ils sont malades, et que, bien portants, ils

vont chercher à Laruns, celte capitale chrétienne de tous les

pics et précipices de la contrée jusqu’au pic du Midi inclu-

sivement, et où ils sont baptisés, mariés et enterrés. Pour le

baptême et le mariage
,
nulle difficulté

;
les nouveaux-nés

sont portatifs, et les jeunes époux n’ont pas besoin qu’on les

porte. Mais pour les morts il a fallu s’ingénier. Lors donc

qu’il y a un mort à Goust , comme la montagne est en

quel([ue sorte verticale vers son point culminant, et se refuse

au développement d'un convoi, on s’est avisé d’un moyen

qui, je pense, n’est en usage nulle autre part dans la chré-

tienté
;
et ce moyen consiste à faire glisser le long du rocher

le cadavre dans son cercueil, lequel est reçu plus bas par le

prêtre qui prie. Le cortège funèbre s’achemine de la sorte

vers le cimetière de Laruns, dont le ressort s’étend jusqu’à

l’extrême frontière.

Du reste on vit très-longtemps à Goust, où il n’est pas rare

que les pères voient leurs enfants et leurs petits-enfants

jusqu’à la troisième et quatrième génération. Le docteur

Gayet, qui était aussi historien, rapporte (1) qu’à l’époque où

il écrivait (1605) , il venait de mourir à Goust un vieillard

né en 1482. Ges vigoureux montagnards se modèlent plus

ou moins sur ce type exemplaire de longévité, qu’ils ont

toujours devant les yeux. Aussi les centenaires sont-ils à

peine remarqués à Goust ;
ils y font plutôt règle qu’exception.

Les naturels de Goust ne sont pas tellement confinés sur

leur rocher qu’ils ne fassent de fréquentes apparitions aux

Eaux-Chaudes, où ils vont vendre le lait de leurs vaches et

les légumes de leurs jardins ; ils se répandent même dans

toute la vallée pour les choses qui en valent la peine, pour le

mariage
,
par exemple

, cette grande circonstance de la vie.

Gomme ils ne peuvent pas se marier entre eux, étant presque

tous cousins ou parents aux degrés prohibés
;
comme ils sont

trop pauvres d’ailleurs pour entrer en négociation avec la

cour de Rome, dont ils n’ont peut-être jamais entendu parler,

force leur est, lorsqu’ils veulent s’établir, de descendre dans

Ossau pour y chercher une compagne, qu’ils emmènent
ensuite en triomphe au juchoir de Goust. En échange, la

fille de la montagne, recherchée par le pâtre de la vallée,

(i) Dans sa Chronique seplenualre de l’iiistoire de la paix

entre les rois de France et d’Espagne, l’an 1604.

Cayet, attaché à la sœur de Henri IV, Catherine de Navarre
,

qui se plaisait aux Eaux-Chaudes autant au moins que son a'ieule

Marguerite, avait du voir Goust, ipii est aujonrd’hui
,
ni plus ni

moins, ce qu’U était de son temps.

suit aux terres basses et lointaines l’époux par qui elle a

été choisie, s’expatriant du rocher natal, que l’hymen même
et la douce maternité ne lui feront pas oublier. Et ce mou-

vement réciproque d’allants et de venants qui montent et

qui descendent, véritable flux et reflux, est ce qui maintient

à peu près toujours au même point la population de Goust

depuis des siècles.

C’est aussi depuis des siècles que cette peuplade privilégiée,

qu’on prendrait pour un clan écossais, conserve ses mœurs,

ses traditions, ses usages
,
son bonheur enfin, qu’elle a mis

hors de toute atteinte dans la région élhérée.

Vous n’y trouverez ni grands ni petits, ni pauvres ni riches,

ni maîtres ni serviteurs. Les notabilités sociales les plus ordi-

naires n’y sont pas même connues de nom. Ces bonnes gens

ne conçoivent bien qu’une seule supériorité. Dieu. Il y a ce-

pendant à Goust un garde-champêtre , à peu près inutile

dans l'endroit, et qui est plutôt établi pour les Eaux-Chaudes,

où il va tous les jours, dans la saison, faire la police. C’est

le grand dignitaire de Goust : on ne s’en douterait pas à le

voir.

Sauf cette exception, qui n’en est pas une en vérité, il

serait difficile d’apercevoir à Goust la plus petite nuance

d’inégalité entre les personnes; il n’y en a pas davantage

entre les propriétés, qui sont, à la culture près, telles qu’on

les fit lors du partage primitif. Il en résulte que le champ ou

le pré du voisin
,
avec lequel d’ailleurs on ne serait pas

beaucoup plus avancé quand on se l’approprierait, n’éiant

ni plus grand ni meilleur que celui qu’on possède soi-même,

l’idée ne vient pas seulement de le convoiter
;
ce qui fait que

le tien et le mien ne sont jamais en querelle à Goust, où

chacun se trouve heureux de ce qu’il a, sans même regarder

ce qui appartient aux autres.

Voilà donc un petit gouvernement qui dure et qui pros-

père, bien qu’évidemment fondé sur la double égalité indi-

viduelle et territoriale. Et notez que ce n’est pas ici une

vaine abstraction , une utopie arrangée à plaisir, mais une

réalité bien visible, bien palpable : c’est l’état démocratique

réduit à sa plus simple expression, où il n’y a à redouter ni

les orages, ni même les brises populaires, et où tout se passe

doucement en famille.

ETUDES DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE.

III.

LE MONDE DE STRABON.

19-7 AV. J.-C.

Suite et fin. — Voy. 1847,9.238.

Strabon n’admet comme habitables que les zones tempé-

rées , et sur cette portion du globe voici la place qu’il as-

signe à la terre habitée :

(( Il est évident que nous habitons dans l’un des deux hémi-

sphères
,
et que c’est dans l’hémisphère septentrional. Que

nous nous étendions dans les deux hémisphères ; cela est im-

possible; car, dirait Homère,

Qui donc traverserait et ces fleuves immenses

,

Et d’abord l’Océan ?

Odysi., 1 . XI, i5fi-i57.

Puis la zone torride? Mais dans notre terre habitée il ne se

trouve ni Océan qui la traverse en entier, ni région brûlée

par le soleil
;

il n’y a non plus aucune de ses parties pour

laquelle les aspects célestes soient opposés à ceux qui, comme

nous l’avons dit ,
caractérisent la zone tempérée septentrio-

nale.

» L’hémisphère septentrional renfermera (sur une mappe-

monde) deux quarts du globe terrestre que sépareront l’é-

quateur et le cercle qui passe par les pôles. Dans chacun de

ces deux quartiers il faudra concevoir un quadrilatère dont
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les côlés se trouveront tracés ,
au nord

,
par une moitié du

cercle parallèle à l’équateur (aa) et voisin du pôle
;
au sud,

par une moitié de l’équateur (ôô) ; à l’est et à l’ouest
,
pat-

deux segments de cercle égaux et opposés du cercle qui passe

par les pôles (cc, dd).

pôle

» Ce sera dans l’un de ces quadrilatères, et peu importera

lequel
,
que nous placerons la terre habitée

,
partout envi-

ronnée de la mer, et semblable à une lie. Les sens et la rai-

son, comme nous l’avons déjà dit , nous assurent qu’elle est

telle.

1' Sa plus'grande longueur, terminée presque partout pat-

une mer où l’on n’ose naviguer parce qu’elle est trop vaste

et qu’on y serait privé de tout secours, n’est que de 70 000

stades (11111 kilomcires ) , et sa plus grande largeur se

trouve bornée à moins de 30 000 stades (i 762 kilom.) par

les climats que le froid ou la chaleur rend inhabitables. »

Strabon démontre alors avec détails les raisons sur les-

quelles sont basées ces dimensions, et il termine eu disant :

M Ainsi, la longueur de la terre habitée est plus que double

de la largeur.

" jNous disons que sa figure ressemble à une khlamyde (1)

,

parce que lorsqu’on la parcourt en détail
,
ou trouve effecti-

vement que sa largeur se rétrécit beaucoup vers ses extrémi-

tés, surtout dans sa partie occidentale. »

Pythias paraît avoir été, dans ses excursions vers le Nord,

(i) Espèce de manteau des anciens Grecs. Strabon revient

plusieurs fois sur celle idée qu’il affectionne, el c’est pour l’avoir

oublié que Gosselin, qui a cependant donné le meilleur tracé de
sou système géographique (vo)'. 1846, p. 245), ne lui a pas con-
serve sa forme véritable, telle que nous l’avons rétablie dans la

petite mappemonde ci-dessus. La carte de juillet 1 846 nous a

été attribuée par erreur

jusqu’en Islande, qu’on appelle Thulé. «Mais, dit Strabon,

je pense que dans cette partie les bornea septentrionales de

la terre habitée ne sont pas , à beaucoup près , si reculées.

Les relations modernes ne parlent d’aucun pays plus sep-

tentrional qu’Ierne ( Érin , l’Irlande ) , lie située au Nord

,

mais proche de la Bretagne , et où le froid est si rigoureux

,

qu’à peine est-elle habitée par quelques peuplades absolu-

ment sauvages et misérables. C’est doue là
, suivant moi

,

qu’il faut fixer les bornes de la terre habitée. »

Quant aux limites australes ,
11 les fixe au parallèle de lu

Cinnamophore (l’Abyssinie méridionale), « que nous savons,

dit-il , être la plus méridionale des contrées habitables , ce

qui fixe le commencement de la zone tempérée, ainsi que

celui de la terre habitée , à 8 800 stades
( 1 ÙOO kilomètres

)

de l’équateur. » Ces limites sont indiquées sur la petite carte,

fig. 1, et sur la grande, fig. 3, par les lignes ponctuées a,a,&,6.

« La terre que nous habitons et que partout la mer exté-

rieure environne, embrasse un grand nombre de golfes que

cette mer forme sur les différentes côtes qu’elle baigne.

» Parmi ces golfes , il y en a quatre qui sont fort grands :

l’un ,
et c’est le plus septentrional , s’appelle tantôt mer Cas-

pienne, et tantôt mer Hyrcanienne ; deux autres, savoir, le

golfe arabique el le golfe persique, formés par la mer mé-
ridionale , se trouvent presque directement en face , celui-ci

de la mer Caspienne
,
celui-là du Pont-Euxin

;
le quatrième,

bien plus considérable encore que les trois premiers , est ce

que nous appelons la mer intérieure ou notre mer. Celle-ci

,

commençant du côté de l’ouest, au détroit des Colonnes d’Her-

cule (détroit de Gibraltar), après s’être prolongée vers l’est

dans une largeur inégale, finit par se diviser elle-même en

deux golfes , ou plutôt en deux mers, dont l’une s’erifouce

sur la gauche et se nomme le Pont-Euxin ; l’autre se com-

pose de la mer d’Égypte , de la mer de Pamphylie ei de la

mer d’issus.

)i Ces quatre grands golfes, formés par la mer extérieure,

ont tous une entrée’ assez étroite; mais surtout le golfe Ara-

bique el celui qui commence au détroit des Colonnes d’Her-

cule ;
l’entrée des deux autres n’est pas aussi resserrée.

»- La terre qui embrasse tous ces golfes se divise en trois

parties.

Il De ces trois parties l’Europe est celle dont la configura-

tion est la plus irrégulière; la Libye est celle dont la ligure

offre le moins d’irrégularités
;
l’Asie

,
sous ce rapport

,
garde

en quelque sorte le milieu.

» Pour toutes les trois parties, rirrégularilé plus ou moins

grande de leur configuration provient de celle des côtés in-

térieurs des mers qui les baignent. »

Ici commence une description fort étendue de la mer

Méditerranée, dans laquelle Strabon indique les limites et les

étendues précises des différentes parties de ce vaste bassin.

«Maintenant, ajoute-t-il ensuite, il faut décrire les pays

qui l’entourent, et nous commencerons par le côté d’où nous

sommes partis pour la décrire elle-même.

» En entrant par le détroit des Colonnes d’Herculc (le dé-

troit de Gibraltar)
,
on a sur sa droite la Libye jusqu’au Nil

,

et sur sa gauche, à l’opposile, l’Europe jusqu’au Tanaïs

(le Don ou Tane).

» Et l’Europe et la Libye se confondent toutes deux avec

l’Asie.

Il Nous parlerons d’abord de l’Europe, tant parce que cette

partie de la terre est celle dont la forme est la plus variée
,

que parce que son climat est plus favorable à l’industrie et

à la civilisation des peuples, et qu’elle communique aux deux

autres la plus grande partie de ses propres avantages.

» En effet, l’Europe est partout habitée, excepté dans cette

petite portion qui reste déserte 5 cause de l’excès du froid ;

je parle des contrées voisines (la Russie septentrionale) des

pays qu’occupent les peuples nomades, sur les bords du Ta-

naïs, du Palus-Maiotide et du Borysthène. Parmi les contrées

habitable.s, celles qui sont froides et montagneuses semblent
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par leur nature se refuser à de bons établissements ;
toutefois,

par de sages institutions, la vie la plus sauvage et les mœurs

mêmes des brigands s’adoucissent. Ainsi a—t-on vu les Giecs,

par leur sagesse en fait de gouvernement, par leur aptitude

aux arts et leur intelligence dans tout ce qui contribue au

Ironheur de la vie, transformer en habitations florissantes les

montagnes et les rochers qu’ils occupaient ;
ainsi a-t-on vu

les Romains, après avoir soumis des nations d’un caractère

naturellement féroce
,
parce que l’ûpreté du sol , le défaut de

ports ou d’autres causes pareilles rendaient leur pays pres-

que inhabitable, établir des rapports de société entre des peu-

ples jusqu’alors insociables et civiliser les plus barbares,

• Dans la position de l’Europe , où le pays est ouvert et le

climat tempéré
, la nature même des lieux contribue à pro-

curer tous ces avantages. Et comme les habitants de meil-

leurs navs sont portés à la paix
,
tandis que ceux de pays

rig. 3. La Gaule de Strabon cl des Romains du temps d’Auguste. — Dessiuée d’après le texte de l’écrivaiu grec par O. Mac Caithy,

moins bons sont tous vaillants et guerriers
,

les uns et les

autres se fournissent des secours réciproques, ceux-ci par

leurs armes, ceux-là par leur industrie, leurs arts et leurs

institutions. S’ils ne s’aidaient mutuellement, ils ne pour-

raient manquer de se nuire
;
et sans doute, dans cette lutte,

les peuples guerriers l’emporteraient par la force
, à moins

que 1rs autres ne fussent en étal de les accabler par le nom-

bre. Or, à cet égard, l’Europe est assez favorablement dis-

posée : partout entrecoupée de plaines et de montagnes, elle

ofl're aussi partout le génie cultivateur et politique à côté du

génie guerrier; mais les peuples pacifiques y sont les plus

nombreux ;
c’est le goût de la paix que l’on y voit dominer,

ce qui est dû en partie à la prépondérance successive des

Grecs
,
des Macédoniens et des Romains.

» Ainsi donc i’Europe, soit dans la paix, .soit dans la guerre,

se suflit complètement à elle-même ,
puisqu’elle ne manque

ni de soldats ,
ni d’habitants ,

ni de citoyens fixés dans les

villes. Mais son principal avantage ,
le voici. De tous les ali-
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Dients nécessaires à la vie, c’est l’Europe qui produit les

meilleurs
;
des métaux, elle possède tous ceux qui sont utiles

;

elle n’a besoin de chercher ailleurs que les parfums et les

pierres précieuses dont la jouissance ou la privation ne fait

rien au bonheur de la vie. Ajoutons qu’elle abonde en bétail

,

et nourrit peu d’animaux féroces.

» Telle est, en général, la nature de ce continent dont nous

allons détailler les différentes parties.

» La première, à partir du couchant, estl’lbérie (l’Espagne).

Sa forme ressemblant à celle d’un cuir de bœuf, nous pou-
vons dire que sa tête, tournée vers l’orient, se joint è la

Celtique (la France) ; les monts appelés Pyrénées servent de
limites entre les deux pays. Du reste, l’Ibérie est entièrement

baignée par la mer : savoir, dans la partie méridionale jus-

qu’aux Colonnes d’ilercule, par notre mer, et de là jusqu’à

l’extrémité septentrionale des Pyrénées, par la mer atlantique.

» Après l’Ibérie vient la Celtique qui s’étend vers l’orient

jusqu’au Rhin. Ce qui borne le côté septentrional de cette

contrée, c’est le détroit Britannique (la Manche, à laquelle

les Anglaisent conservé son nom antique, Brilish ChanneJ).
Quant au côté orientzd , il est tracé par le Rhin, dont le cours

est parallèle aux Pyrénées. (Strabon croyait que cette chaîne

courait du nord au sud.
)

“ Le côté méridional est borné en partie par les Alpes qui

joignent le Rhin, en partie par la mer intérieure (Méditer-

ranée), Ce côté renferme le golfe appelé Galatique
(
golfe du

Lion)
, sur lequel sont situées les villes si célèbres de Mar-

seille et de Narbonne.

•) A la pointe de ce golfe, il y en a un autre nommé pareil-

lement Galatique
(
golfe de Gascogne), et tourné vers le nord

,

ainsi que vers la Bretagne. C’est dans l’espace qui sépare les

deux golfes que la largeur de la Celtique se trouve le plus

rétrécie. L’isthme a moins de 3 000 stades (476 kilomètres)

,

mai.s plus de 2 000. Au milieu de cet isthme, on rencontre
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une chaîne de montagnes perpendiculaire aux Pyrénées, la-

quelle ae nomme le mont Kemmene (les Cévennes)
,
et se

termine précisément au milieu des plaines de la Celtique (1).

» Les Alpes, montagnes fort élevées, tracent une courbe

dont la convexité est terminée vers les plaines de la Celtique

( France )
et vers le mont Kemmene ; la concavité regarde

la Ligystique (comté de Nice et duché de Gênes) et l’Italie.

» L’Apennin est une chaîne de montagnes qui ,
traversant

l’Italie dans toute sa longueur du nord au sud ,
aboutit au

détroit de Sicile.

» Les premières terres de l’Italie sont les plaines qui , du

pied des Alpes, s’étendent jusqu’au fond du golfe Adria-

tique et aux pays voisins (le Piémont et la Lombardie
) ; le

reste forme une presqu’île longue et étroite que l’Apennin

,

comme nous venons de le dire, traverse d’un bout à l’autre.

» Après la Celtique et l’Italie, le reste de l’Europe s’étend

vers l’est et se trouve divisé en deux par l’Ister (le Danube)

qui coule de l’ouest à l’est
,
et va se rendre dans le Pont-

Euxin. 11 laisse à gauche toute la Germanie
(
l’Allemagne

)

qui commence au Rhin, tout le pays des Gètes (Valakie),

ainsi que celui des Tyrigètes, des Bastarnes, et des Sauro-

mates jusqu’au Tanaïs (Don ou Tane) et au Palus-Maiotide

(mer d’Azov : Moldavie, ancienne Pologne et Russie sud-

ouest)
, à droite toute la Thrace (Bulgarie

,
lerné

, Roum-
Ili), l’illyrie (Illyrie moderne et Bosnie), la Macédoine, et

enfin la Hellade ('J'hessalie, Albanie, Grèce).

» Asie. Au Tanaïs et au Palus-Maiotide commence la partie

de l’Asie située en deçà du Taurus , après laquelle vient

immédiatement la partie de ce même continent .située au

delà du Taurus
; car l’Asie étant coupée en deux par la chaîne

des montagnes du Taurus, que l’on voit s’étendre depuis

les caps de la Pamphylie jusqu’aux rivages de la mer orien-

tale, habités par les Indiens, et ceux des Skylhes qui les avoi-

sinent
, les Grecs ont dû naturellement appeler Pays en deçà

du Taurus
, tout ce qui est au nord de ces montagnes

, et

Pays au delà du Taurus, tout ce qui est au midi.

» Dans la première de ces deux vastes régions sont les

Maiotes, tribu sauromate, les Sauromates eux-mêmes
,
les

Skylhes, les Akhaiens, les Zighes, les Héniokhes, qui sont

répandus entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne; puis les

montagnards du Caucase {Tcherlcesses, Lesghis), les Ibères,

(les Géorgiens), les Albanes (Daghisidne) ; à l’est de la mer
Caspienne les Hyrkaniens

(
Mazanderâne

) ,
les Parthyaiens

( Khorassane ) , les Baktriens
(
BalJih

)

,

les Sogdiens
(
la

Boukharie); à l’ouest, la Colchide, l’Arménie
,

la Kappa-

pokie, tous les pays situés entre le llalys et l’Archipel
,
l’Asie

mineure en un mot.

» Après ces régions et ces peuples , viennent ceux qui se

trouvent au delà du Taurus. Parmi ces peuples
,

les pre-

miers sont les Indiens : de toutes les nations de l’Asie
, ils

forment la plus nombreuse et la plus florissante
;
ils s’éten-

dent jusqu’à la mer orientale et à la partie méridionale de la

mer atlantique (océan Indien).

» C’est dans cette dernière partie de mer, au point le plus

reculé vers le nord
,
et en face de l’Inde, qu’est située la Ta-

probane (Ceyian) , île non moins grande que la Bretagne.

» A l’occident de l’Inde, en laissant les montagnes à droite,

on entre dans une vaste région mal peuplée
, à cause de la

stérilité du sol Cl’Afghanislane)
;

elle est occupée par diffé-

rentes nations absolument barbares
,
que l’on appelle Ariane,

et qui sont répandues depuis les montagnes jusqu’à la Gé-

drosie {Baloulchislâne) et à la Karraanie (le Kermâne).

» De là on trouve du côté de la mer les Perses
,
les Susiens,

les Babyloniens, placés, les uns sur les autres, sur les bords du
golfe Persique, et divers petits peuples situés aux environs

de ceux-là; du côté des montagnes, les Parthyaiens, Mèdes

(i) Ou peut voir par ce qui précède combien les idées de

Strabou sur la Gaule sont erronées. Il les développe dans son
livre IV, et nous les avons lextuelleinent traduites dan.s la carte

ci-jointe.

et Arméniens, dont une partie habite dans le sein même de»

montagnes différentes contrées limitrophes de ces dernière.s.

«Vient ensuite la Mésopotamie, et après la Mésopotamie les

pays situés en deçà de l’Euphrate, savoir, toute l’Arabie

heureuse, bornée par le golfe Arabique, pris en entier, et par

le golfe Persique; tout l’espace qu’occupent les Skenites (Bé-

douins), ainsi que les Phylarks (tribus soumises à un chef),

vers l’Euphrate et la Syrie,

I) Depuis le golfe Arabique jusqu’au Nil habitent des Ailhio-

piens et des Arabes. A ceux-ci touchent les Aigyptiens
, au-

dessus desquels on rencontre d’abord les Syriens
, puis les

Cilikiens, et ensuite les Lycaoniens et les Pisidiens.

» Afrigue. A l’Asie succède la Libye ; elle tient à l’Égypte

et à l’Aithiopie.

» Des différentes côtes de la Libye
,
celle qui borde la mer

intérieure, depuis Alexandrie jusqu’au voisinage des Colonnes

d’Hercule
,
forme pour ainsi dire une ligne droite

, sauf l’en-

foncement des Syrtes, sauf peut-être encore les sinuosités de

quelques petits golfes et la saillie des caps qui masquent les

golfes.

» La côte qui baigne l’Océan , à partir de l’Ailhiopie, dans

la longueur d’un certain espace, se prolonge dans une direc-

tion parallèle à celle de la côte de la mer intérieure
; mais

ensuite les parties méridionales du continent se rétrécissent

,

et les deux côtes (peu à peu) se rapprochent : elles forment

à la fin une espèce de promontoire aigu qui s’avance un peu

au delà des Colonnes d’Hercule
, et donne en quelque sorte

à la Libye la figure d’un trapèze,

» Suivant toutes les relations, et d’après le récit que nous a

fait à nous-mêmes CneiusPison, qui a commandé dans le pays,

ce continent ressemble à une peau de panthère; car il est

comme moucheté par des cantons habités qu’isolent des

terrains arides et déserts. Les Aigyptiens appellent ces cantons

Auases (oasis).

» La plupart des peuples de la Libye nous sont mal connus;

il est rare que les armées ou même les voyageurs y pénè-

trent fort avant. Peu d’habitants de l’intérieur viennent com-
mercer avec nous, et leurs rapports ne sont ni complets ni

croyables; toutefois voici ce qu’ils débitent.

» Les peuples les plus méridionaux s’appellent Aithiopiens.

En remontant les principales nations que l’on trouve ensuite,

on doit ciier les Garamantes (le Fezzane actuel), les Pharuses

(grand oasis du Touâl) , les Nigrites (oasis méridionaux du
Sahara algérien), et plus haut encore les Gaitoules. Non loin

de la mer, ainsi que sur la côte même, vers l’Égypte et jusqu’à

la Cyrénaïque, habitent les Marmarides. Au delà de la Cyré-

naïque et de Syrtes, on rencontre les Psylles, les Nasamons

et quelques tribus de Gaitoules, ensuite les Sintes et les

Byzaciens, répandus jusqu’au pays de Carthage; pays vaste

et qui touche à celui des peuples nomades
(
l’Algérie)

, dont

ceux que l’on connaît le mieux sont les Massaliens et les

Massaisyliens. Les plus reculés sont les Maurousiens (Maro-

kains du nord).

» Depuis Carthage jusqu’aux Colonnes
,
le territoire est fer-

tile
;
mais dans cette partie les animaux féroces abondent

,

comme dans tout l’intérieur de la Libye. Selon toute appa-

rence ,
telle est la cause qui a longtemps empêché quelques-

uns de ces peuples de se livrer à l’agriculture ; et de là on

leur aura donné le nom de nomades. Aujourd’hui , devenus

singulièrement adroits à la chasse, et de plus aidés des Ro-

mains qu’anime un goût décidé pour les thériomakhies

(combats de bêtes sauvages) ,
ils ne sont pas moins habiles à

détruire les animaux qu’à dominer la terre, n

Après Strabon, les connaissances géographiques des anciens

ont peu gagné en étendue. Le vaste tableau tracé par cet

écrivain .peut donc être considéré comme représentant à peu

près le monde antique dans sa plus large expression. H avait

33 millions de kilomètres carrés, soixante-deux fois la gran-

deur de la France, la moitié au plus du vieux continent, le

quart à peine de la surface des terres connues aujourd’hui.
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LA SOURCE DE LA SEINE. LETTRES D’ARTISTES.

Ce n’est point à Saint-Seine, comme on l’a imprimé

souvent
,
que la Seine prend sa source : c’est à deux lieues

de Clianceaux
,
petit village de la Côte-d’Or, situé sur la route

de Paris à Dijon.

On s’enfonce, à droite, dans l’intérieur des terres, et après

deux heures de marche on parvient dans un charmant vallon

resserré entre deux montagnes, qui font partie de la chaîne

des monts de la Côte-d’Or. On suit une pente assez douce ;

on s’arrête, et lit, sur le revers septentrional d’un pic cou-

vert de bois, d'un bassin formé de fûts de colonnes antiques

jaillit un ruisseau qui descend avec rapidité et s’unit à d’au-

tres ruisseaux iuléricurs aussi faibles que lui (1) : c’est la

Seine. Ce mince filet d’eau mérite encore bien peu ce noiii;

mais bientôt il va devenir un grand fleuve qui, plus que

tout autre, est un fleuve français. La Seine ne naît pas sur

une terre étrangère comme le Rhône ou comme le Rhin ;

elle ne va pas arroser nos voisins comme l’Escaut ou comme
la Moselle; elle parvient à l’Océan sans avoir traversé d’au-

tres plaines, baigné d’autres villes, réfléchi d’autre ciel.

Son berceau , c’est la bourgogne avec ses riants coteaux de

pampres; plus loin , Paris la voit calme, maJesUieuse, quit-

tant comme à regret les imposants marronniers des Tuileries.

En passant, elle côtoie les solitaires ombrages de Saint-Ger-

main, les agrestes collines de Vernon , Rouen, la ville de

Rollon
, les jardins de la Meilleraie , les ruines de Tancur-

ville, etc. La mer l’appelle
; elle court , elle vole, elle rejaillit

,

le flot l’étreint et l’enlève.

Voulez-vous des combats? La Seine est française ; le bruit

des armes
, le cliquetis des épées lui est familier

;
le canon a

fait retentir autour d’elle les échos
;
partout où s’élève un site

vit la mémoire d’un siège, d’une bataille. Bar-sur-Seine vous

racontera sa lutte avec Troyes; Chàtillon , Nogent, Gorbeil

,

Pont-l’Arche, vous feront souvenir de leurs glorieuses résis-

tances, Rouen de ses assauts, les Andelys de son cliûteau

Gaillard. C’est au pont de Montereau que la hache de Tan-
neguy du Châtel frappa Jean sans Peur ; c'est au pont

du Louvre que le pistolet de Vitry abattit le maréchal

d’Ancre.

En 1763, on découvrit à l’endroit où s’échappe la source

une petite galère en bronze, qui est maintenant au musée de

Dijon. Le président Ruffey crut voir dans ce relief un ex-voto

anciennement placé dans un petit temple élevé en l’honneur

de la Seine. Des fouilles récemment faites ont prouvé que le

savant archéologue ne s'était pas trompé. On a trouvé des

pieds, des jambes, des torses, des fûts de colonnes et plus de
trois cents médailles romaines.

A quelle religion appartenaient ceux qui rédifièrenl ce

temple ? Nul ne le sait, et le doute est permis, car la .Seine

a son histoire fabuleuse aussi bien que sacrée.

La Seine, dit Tune, fille de Bacchus et nymphe de Gérés,
suivit dans les Gaules la déesse des blés, lorsqu’elle cherchait

Proserpine par toute la terre. Un jour, en courant sur les

bords de la mer, la Seine fut aperçue et poursuivie par Nep-
tune. Elle invoqua Bacchus et Gérés, et aussitôt son corps
se fondit en eau et fut changé en fleuve.

De païenne
, la Seine devint chétienue

; elle eut pour par-
rain le vénérable abbé de Saint-Seine, qui fonda en 500 la cé-
lèbre abbaye de ce nom. En temps de sécheresse, des prières

étaient adressées à saint Seine. Une messe était dite au pied
d’une croix plantée à la source du saint patron. Aujourd’hui
il ne reste plus aucun vestige de la croix.

(i) Une vingtaine
Seine. I.a plus élevée

Seine.

de sources
, et non une seule, forment la

est appelée communémeut la source de la

Voy. les Tables de 1845.

DEUX LETTRES DU DOMINIQOIN.

Dominique Zampieri, plus connu sous le nom du Domi-
niquin, était une de ces natures refléchies, tendres, ingé-

nieuses
, capables de rappeler les plus beaux ouvrages de

l’art, dans les derniers jours de son histoire. Élève d’Augustin

Garrache, il avait été formé par lui à la subtilité. Mais plus

patient et plus délicat à la fois que son maître, il pouvait plus

obtenir du travail, et mietix rencontrer dans son cœur. La

Communion de saint Jérôme était regardée comme un chef-

d’œuvre de l’art par le Poussin dont le jugement a été con-

firmé. Mais ce chef-d’œuvre môme fut méconnu par le siècle

qui le vit produire; et c’est dans un grenier où on l’avait

relégué que Poussin allait l’étudier. Le Dominiquin, objet de

jalousie pour ses rivaux et de dédain pour ses contempo-

rains, cherchait des délassements dont il nous a laissé lui-

même la confidence. Il écrit à l’Albane, qui s’est immortalisé

en répandant sous de beaux ombrages tous les petits dieux

d’Anacréon :

A François Albani, à Bologne.

M N’ayant aucune société, ni aucune dissipation, je me suis

adonné il y a quelque temps à la musique, afin de me pro-

curer un peu de plaisir; et, afin d’en entendre, j’ai fait

quelques instruments, entre autres un luth et une cymbale ;

je fais faire en ce moment une harpe, avec tous ses genres,

diatonique, chromatique et harmonique, chose qui, jusqu’à

présent, n’a pas encore été inventée. Mais les musiciens de

notre siècle n’en ayant aucune idée
,
je n’en ai pu trouver

aucun qui sache en tirer des sons harmonieux. Je suis fâché

que M. Alessandro ne soit plus en vie. 11 avait dit que je n’en

viendrais pas à bout, puisque Luzzasco l’avait cherché inu-

tilement. Le prince de Venosa et le Stella, qui passent pour

les premiers musiciens de ce pays, sont venus à Naples, et ils

n’ont pu s’en servir. Si je vais à Bologne, je veux faire faire

un orgue de cette manière. »

Dominique Zampieri.

Le Dominiquin n’employait pas seulement l’inquiète cu-

riosité de son esprit à faire des instruments de musique, dont

il paraissait ensuite impossible de se servir. U avait tourné

son intelligence vers les questions les plus ardues de la théorie

de son art, comme on pourra le voir par la lejtre suivante

qu’il adresse à l’intendant du cardinal Aldobrandini , son

bienfaiteur.

A François Angeloni, à Rome.

« J’e.spérais recevoir, par l’arrivée de mess, Jean-Antoine

Massani, le discours qu’écrivit Mgr. Agucchi, dans le temps

que nous demeurions ensemble. Je m’occupais, dans ce

temps-là, à distinguer les maîtres, à faire des réflexions sur

eux, sur les manières des écoles de Rome, de Venise, de la

Lombardie, et de celles de la Toscane ;
mais si les soins obli-

geants de V. S. ne viennent pas à mon secours, je désespère

d’y réussir. J’avais deux ouvrages sur la peinture, de Léon-
Baptiste Alberti, et de Jean-Paul Lomazto; mais ils se

perdirent avec d’autres objets, lorsque je partis de Rome.

Faites-moi le plaisir de me les chercher; et, si vous les

trouvez, je vous prie de me les acheter.

» Je ne sais si c’est Lomazzo qui écrit que le dessin est la

matière, et la couleur la forme de la peinture, 11 me paraît

que c’est tout le contraire, puisque c’est le dessin qui donne

l’être aux objets, et qu’il n’y a rien qui ait une forme hors de

ses contours précis. Je n’entends parler du dessin qu’autant

qu’il est une terminaison et la mesure de la quantité ;
enfin,

la couleur sans dessin n’a aucune consistance, et ne pourrait

rien exprimer.
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I) Il me parait aussi que c’est Lomazzo qui dit qu’un homme
dessiné de grandeur naturelle ne serait pas connu par le seul

dessin
,
mais bien en y ajoutant le coloris qui lui est propre :

mais cela est encore faux, puisque Apelles, à l’aide d’un seul

charbon, fit le portrait de celui qui l’avait introduit dans un

repas donné par un roi , ce qui étonna prodigieusement le

monarque. Ce que nous avons dit suffit pour la sculpture,

qui n’a pas de couleur.^Le même auteur dit encore que, pour

faire un tableau parfait, Adam et Ève suffiraient : l’Adam

dessiné par Michel-Ange, et colorié par le Titien; l’Ève

dessinée par Rapbaëi, et coloriée par le Corrégc. Voyez

maintenant quelle chute fait celui qui erre dans les premiers

principes. »

Dominique Zamuieri.

Voici enfin un grand peintre qui disserte et subtilise ou-

vertement à propos de son art. Il a voulu renchérir sur les

philosophes qui s’étaient rencontrés avant lui. Léon-Baptiste

Alberli, élevé nu quinzième siècle, au milieu de cette école

académique qui s’était formée à Florence sous la surveillance

des premiers Médicis, avait cherché à joindre, dans une

époque tout érudite
, la théorie à la pratique. Lomazzo

, Mi-

lanais
,
devenu aveugle de bonne heure, avait cherciié à se

dédommager par la pensée des jouissances qu’il ne pouvait

plus demander au pinceau. Le Dominiquin les commente tout

en faisant des chefs-d’œuvre.

Du moins le Dominiquin relève-t-il avec justesse les

erreurs de ses prédécesseurs. C’est la philosophie d’Aristote

qui a établi dans les choses la grande distinction de la ma-
tière, fonds inerte, et de la forme, principe de vie et de dé-

termination des êtres. Cette distinction, mal appliquée par

Lomazzo au dessin et à la couleur, est parfaitement entendue

par le Dominiquin. Il a raison de dire que si la couleur est

la matière de la peinture, le dessin en est la forme et la vie.

11 a bien raison encore de tourner en moquerie cette sorte

d’amalgame impossible que Lomazzo voulait essayer en accou-

plant dans le même tableau quatre manières aussi différentes

que celles de Michel-Ange, de Raphaël, du Titien et du

Musée du Louvre.—Tableau du Domioiquin,

Collège. Si loin que l’école des Carrache ait porté l’éclec-

tisme, le Dominiquin comprend qu’on ne peut le réduire à

cette sorte de juxtaposition des styles les plus disparates. Il

juge que c’est par la fausseté de ses premiers principes que

Lomazzo a été conduit à cette extrême erreur ; il ne s’aperçoit

pas qu’il partage lui-même les premiers principes de l’éclec-

lisrne, et que s’il n’en admet pas les mauvaises conséquences,

c’est qu’il est retenu à temps par le goût, plus puissant que

tous les raisonnements pour conduire les peintres, et moins

sujet <i les tromper.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustlns.

Inipi'imcrie de L. Mahtchït, rue Jacob, 3o.
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PllOCION ,

TABLEADX DU POUSSIN.

La vie et la mort de Phocion ,
racontées par Plutarque ,

ont inspiré au Poussin deux de ses plus belles compositions.

Celle que nous reproduisons ici porte ces mots pour légende :

Pliocionis posl morlem in hûc imagine redieivi fortnnæ

sériés (Suite des destinées de Phocion qui revit dans cette

image). — C’est une sorte d’apothéose philosophique ,

sans éléments surnaturels
,
mais qui ressort de la composi-

tion même du paysage. Tous les détails ici ont une significa-

tion symbolique; toutes les parties du tableau concourent à

former cette noble allégorie de la sagesse et de la vertu

éprouvées tour à tour par la bonne et la mauvaise fortune.

Là-bas
, derrière ces collines qui se couronnent de grands

édifices, est la ville de Périclès, la brillante Athènes, séjour

tumultueux où se réunissent les séductions et les dangers

de la vie, arène toujours ouverte où se pressent et se heurtent

les flots humains. Le sage , dès qu’il a satisfait aux devoirs

du citoyen
, se retire de la mêlée

;
il cherche, loin des am-

bitions avides, le repos du cœur et de l’esprit, et, redeman-

dant h la nature la simplicité d’âme que les vides altèrent

,

il habite le temple élevé de la sagesse , au pied des monts ,

en face de riants ombrages
, sous un ciel doux et pur. Mais

vous voyez des nuages se former au-dessus de la montagne ;

toujours les sommets sont frappés de la foudre, et la demeure
du sage est trop près du ciel pour ne pas attirer l’orage.

Phocion le philosophe sera visité souvent par l’infortune. La
patrie sollicitait la valeur de son bras

,
les lumières de son

esprit
; il quitte sa retraite chérie pour combattre l’étranger,

pour faire entendre le langage d’un homme de bien à ce

peuple d’Athènes trop prompt à écouter les flatteurs. En ré-

compense de tels services, quel prix demande-t-il ? Le droit de
retourner aux champs

, où le travail et la méditation parta-

gent toutes scs heures. Le peuple admire d’abord une vertu

Toiit WI. — Mai 1848.

si pure
;
mais un jour vient où il en est offusqué

;
jaloux de

cette grande âme sur laquelle aucune prise ne lui est laissée,

il condamne le héros philosophe à boire la cigüe. Comme
OEdipe entrant dans le bois sacré où il doit trouver la mort,

Pliocion s’avance d’un pas ferme vers la tombe. Il dort

maintenant sous cette pierre, à l’ombre de ces arbres qui lui

prêtaient jadis leur frais abri
, dans ces belles solitudes où

il venait souvent rêver sur les vanités de l’homme et l’in-

constance de la fortune.

L’effet de cette belle peinture est saisissant; l’idée des vi-

cissitudes de la destinée ,
impuissantes à fléchir un grand

cœur, ne saurait s’exprimer avec plus de noblesse et de

dignité. L’âme de Phocion anime réellement tout ce paysage ;

les lointains y sont d’une grandeur menaçante: sommets

sourcilleux, roches abruptes, nuages au ciel
;
mais le calme

s’accroît à mesure que nous descendons vers les premiers

plans; des scènes douces et des aspects tranquilles nous

conduisent par degré jusqu’à ces ombrages épais, sous lesquels

le sage est couché dans sa dernière demeure, au sein du repos

éternel. L’apaisement mesuré de cette peinture rappelle les

mots d’un grand poète expirant : Comment vous sentez-vous?

lui demandait-on.— De plus en plus paisible!.., ce furent

ses derniers mots.

Dans une lettre bien connue , Poussin ,
fixant lui-même

les préceptes de son art, dit que la matière d’un tableau

« doit être noble et qu’il faut la prendre capable de recevoir

la plus excellente forme. » Pour lui, un paysage n’était pas

seulement la représentation pittoresque d’un beau site ; il vou-

lait donner un sens à la peinture des objets matériels; il savait

prêter à la nature ce langage qui parle aux yeux. Comme
dans son admirable tableau des Bergers d’Arcadie , où nous

voyons un tombeau s’élever au milieu de la plus riante cam-

‘9
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pagne
, ici c’est encore une tombe qui borne l’heureux pay-

sage. Partout le peintre ménage ces contrastes philosophi-

ques; partout il unit le sentiment de l’humanité au sentiment

delà nature et conserve tous ses droits à l’être pensant, à l’être

moral, sans rien ôter aux images naturelles de leur riclicsse

ni de leur simplicité. Aussi le paysage, tel qu’il l’a conçu, est-

il réellement le genre le plus noble et le plus grand
;

il n'y a

qu’un artiste supérieur qui puisse y prétendre, parce qu’une

telle composition réclame en quelque sorte l’universalité du

talent.

L’autre tableau du Poussin, consacré également à retracer

la vie et la mort de Phocion , forme le digne pendant de

celui dont nous venons de parler, et nous devons le retracer

ici en quelques mots. La légende latine exprime cette même
idée de la vertu aux prises avec le destin : Phocionis vir-

tulis per iilramqne fortunam loties exploralæ imago
(Image de la vertu de Phocion tant de fois éprouvée par

l’une et l’autre fortune).— Au dernier plan, la ville, les

édifices entremêlées de bouquets d’arbres; un temple, sous

les portiques duquel défile une pompeuse théorie, pour

figurer les victoires et les ovations du grand capitaine
;
puis,

çà et là, dans la campagne
,
diverses scènes représentant les

travaux du laboureur, les cxercicesdu guerrier, les entretiens

(les sages, les jilaisirs des pasteurs; enfin, au premier plan,

dans un chemin aride et solitaire, le corps de Phocion porté

sur une civière, les restes mortels du héros philosophe cou-

verts de son manteau ci conduits sans honneurs au lieu de

la sépulture,

Nous n’essayerons pas de fixer notre choix entre ces deux

œuvres de génie, exprimant une même idée, mais qui n’ont

de commun l’une avec l’autre que l'inspiration philosophique

de l’artiste et la supériorité, toujours égale, de son pinceau.

Les deux tableaux ensemole forment une œuvre complète ,

dont les parties ne peuvent se séparer : l’un nous retrace

plus précisément la vie et la mort de Phocion
;
l’autre,

comme nous avons dit ,
est une sorte d’apothéose, où les

faits retracés tout à l’heure se trouvent presque dégagés de

l’élément réel. Le peintre, épris de ce sujet, l’a de plus en

plus idéalisé
,
l mesure qu’il sentait s’élever son inspiration.

UN PRÉCEPTE DE LA FONTAINE.

NOUVEI.LE.

— Ainsi
,
c’est convenu, maître Jouvencel, je vous trou-

verai demain à Lyon, chez le notaire chargé de la succession

Troussard.

— Et les cent cinquante mille francs prêtés au défunt vous

seront rendus sur la présentation du reçu que vous àvez si

heureusement retrouvé.

— Heureusement ,
en effet

, car je l’ai cherché huit jours

dans les papiers de mon frère ; une négligence , un hasard
,

pouvaient l’avoir fait détruire, ou seulement l’avoir égaré.

— Ce qui revenait au même
,
puisque dans huit jours la

prescription aurait été acquise contre vous.

— Aussi me suis-je cru ruiné.

— ’V^ous?

— Si sérieusemept
,
que le jour où la quittance a été re-

trouvée j’allais a(»;pter la direction d’un comptoir au Sé-

négal.

— Où vous seriez mort de la fièvre... Allons, tout est

pour le mieux, et vous devez élever un autel à la Fortune.

En parlant ainsi
,
le jeune avocat avait remis ses gants et

s’avançait vers la porte de l’auberge avec son interlocuteur,

dont la casquette et le paletot de voyage annonçaient le pro-

chain départ. Tous deux allaient prendre congé l’un de

l’autre ,
lorsque les regards de maître Jouvencel tombèrent

sur un mendiant assis près du seuü
,

et qui semblait se

chauffer au soleil couchant.

C’était un vieillard à figure socratique, portant en bandou-
lière un sac rapiécé, et qui feuilletait un vieux recueil des

Fables de La Fontaine , dont les tranches frangées et les

marges salies prouvaient le long usage.

— Eh! c’est le père Loriot
,
dit l’avocat en montrant le

mendiant à son compagnon
;
vous ne vous douteriez point

,

à cette tournure, que c’est un savant.

— Et malheureusement on croirait, à la tienne, que tu es

un homme grave
, dit le vieillard, qui releva la tête; mais,

La Fontaine l’a dit

,

D’un avocat ignorant

C’est la robe qu’on salue.

Jouvencel se mit à rire.

— Entendez-vous? s’écria-t-il, voilà qu’il cotnmenre scs

citations du fabuliste! Il en a pour toutes les occasions et

pour toutes les personnes; car le père Loriot n’épargne qui

que ce soit : c’est le Diogène du pays ,
seulement il n’a pas

de lanterne.

— Parce qu’à force de rencontrer des avocats j’ai renoncé

à chercher un homme, répliqua ironiquement le vieillard.

Le voyageur le regarda avec surprise.

— AhI vous ne vous attendiez pas à cela ,
reprit Jouven-

cel. Le père Loriot connaît son histoire ancienne ;. il vous

fera même des citations latines si vous lui donnez de quoi

acheter de l’eau-de-vie ou du tabac^ car, tel que vous le

voyez
,

il prise comme un Suisse et boit comme un trom-

pette.

— Hélas I dit plaisamment Loriot, quand on n’a pas le né-

cessaire, il faut bien s’accorder un peu de sùperl|u! ijais ou

vous juge d’après la réussite :

*

Selon que vous serez puissant ou misérable
,

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.

— Et d’où vient que vous n’avez point le nécessaire ? de-

manda le voyageur Intéressé.

— De mes sottises
,

répliqua brièvement Loriot : j’étais

trop pauvre pour avoir même des défauts
,
et je me suis

permis des vices.

Le monde est plein de gens qui ne sont point plus sages !

Tout petit prince a des ambassadeurs;

Tout marquis vent avoir des pages.

— Et vous avez gardé ces vices tout en les reconnaissant.

Mais alors, à quoi vous servait votre intelligence?

— A savoir que j’étais un imbécile.

— C’est-à-dire que vous condamnez le mal, et que tout en

le condamnant vous y persistez?

— Du tout ! c’est le mal qui y met de l’entêtement. Je ne

tiens pas à lui ,
mais il tient à moi

, et comme il est le plus

fort, impossible de le faire me lâcher; il reste mon maître !

Et vous savez l’axiome :

Notre ennemi, c’est notre maître
;

Je vous le dis en bon français.

Maître Jouvencel éclata de rire.

— Oh! vous n’aurez jamais le dernier mot avec notre phi-

losophe ,
dit-il; il a un précepte de La Fontaine tout prêt

pour chaque circonstance.

Et prenant le voyageur à part avant de le quitter, il ajouta

à demi-voix :

— Prenez garde; le drôle s’émancipe aisément. Il com-

mence par les mauvaises raisons et finit par les insolences ;

ce sont de ces chiens avec lesquels il ne faut jouer qu’à

distance.

Le mendiant n’avait pu entendre la recommandation de

Jouvence! ;
mais il la devina sans doute, car il le suivit d’un

regard peu amical, et, .secouant la tête :

— Va ,
va ,

murmura-t-il ,
démolis-moi dans l’esprit du
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bourgeois; bavarde et calomnie. Quand on a un élat , il faut

bien s'entretenir la main. Je le connais de vieille date.

Arrière ceux dont la bouche

Souffle le chaud et le froid.

M. Raymond, qui avait entendu ces dernières paroles, se

retourna.

— Vous soupçonnez bien facilement
,
père Loriot

,
dit-il

avec la douce gravité qui lui était habituelle.

— C’est que j'ai les cheveux gris, répliqua le vieillard
;

l'expérience fait deviner le mal.

— Mais la charité doit faire croire au bien, reprit

M. Raymond ; ramerlume ne remédie à aucune position et

les rend toiiles plus douloureuses ; causons donc un peu

comii'.e des amis
, et je pourrai peul-êire vous servir.

Alors môme que le ton bienveillant du voyageur n’eilt

point encouragé à la confiance. Loriot était trop parleui’ pour

reluser une occasion de raconter son histoire et de développer

l’humeur satirique dont il s’était fait une philosophie. Son

auditeur comprit bien vile eu écoutant son récit, que cette

vie avait été dérangée, comme tant d’autres, moitié par l’hn-

prévoyancc moitié par le hasard
;
que de premières fautes

s’étaient insensiblement transformées en fâcheuses habi-

tudes et avaient amené le cruel châtiment que subissait au-

jourd’hui le vieillard.

1/ûge et la connaissance des hommes, loin d’endurcir l’âme

de M. Raymond, l’avaient remplie de miséricorde. Le coupable

puni était surtout pour lui un malheureux, et il songeait

moins à sa faute qu’à l’adoucissement de sa peine.

Il s’était assis sur le banc de pierre près du père Loriot

qu’il regardait avec compassion.

— Ainsi vous êtes maintenant seul au monde, lui dit-il, et

sans autres ressources que la générosité des bons cœurs.

— Ce qui fait que je meurs de faim, acheva ironiquement

le vagabond
;
mais c’est ainsi que les choses sont réglées ici

bas ;

Jiipiii, pour chaque état, mit deux tables au monde :

L’adroit, le vigilant et le fort sont assis

A la première, et les petits

Mangent leur reste à la seconde.

— Pourtiuoi n'avez-vous point demandé une place dans le

nouvel hospice de la Verpillière?

— Ah bieit oui, une place! s’écria Loriot, le bottrgeois

s'imagine qu'il sullit
,
pour l’obtenir, d’en avoir besoin ! on

ne reçoit (itie ccitx qui sont riclies ou bien recommandés !

maintenant, les hospices, c’est fait pour ceux qu’on protège

et non pas pour les pauvres gens.

M. Haymond sourit et tira de sa poche un portefeuille de

chagrin, stir la couverture dtniuel était incrustée une petite

miniattire.

-- Eh bien, je voiu protégerai moi, dit-il doucement; j’ai

contrilnié à la fondation de l’hospice pour ma petite part
,

et, d'après l'acte de fondation
,
j’ai le droit d’y faire recevoir

un pensionnaire; je n’en ai point encore usé
,
je le récla-

merai a votre profit.

— Le bourgeois parle-t-il sérieusement ? demanda Loriot

étonné.

— Si sérieusement qu’il vous sulTira de porter au direc-

teur, qui est de mes amis, le billet que je vais écrire.

— El je serai reçu à l’hospice ?

— Où vous resterez jusqu’à la fin de vos jours, pourvu
que vous vous soumettiez à l’ordre de la maison.
— L’ordre de la maison ! répéta le vieillard

, n’est-ce pas

de faire trois repas
, de coucher dans des draps blancs et de

se chauffer les jambes au soleil '? Par ma foi, je n’ai rien à y
redire ! mais je ne puis croire encore à tant de bonheur.
Qu’ai-jc fait, monsieur, pour que vous m’accordiez une pa-

reille faveur?

—N’êtes-vous point pauvre et délaissé ? reprit M. Raymond
en souriant; je veux vous prouver que la vie n’est point

toujours une mauvaise plaisanterie, et qu’il ne faut point

s’aigrir contre elle et contre les hommes.
En parlant ainsi il détacha la feuille sur laquelle il venait

d’écrire au crayon, et la remit au vieux mendiant avec

quelques recommandations.

Loriot écoula tout en silence
, comme s’il eflt voulu

s’assurer qu’il n’était point le jouet d’un rêve; enfin il re-

garda le voyageur en face, et secouant la tête :

— On a raison de dire que les plus vieux apprennent

toujours quelque chose, reprit-il enfin
;
j’étais arrivé jusqu’à

soixante-cinq ans sans savoir ce qu’on appelait bonté dans le

monde; maintenant ça ne sera plus pour moi un mot
,

ça

sera une chose! Votre nom, monsieur? afin que je con-

naisse au moins celui qu’il faudra remercier en moi-même.

M. Raymond se nomma et mit à profit l’espèce d’atten-

drissement du vieillard pour l’encourager à des habitudes

plus régulières.

Pendant leur entretien la nuit était venue; on ne tarda

pas à apercevoir au loin
,

sur la route ,
deux lumières qui

semblaient accourir et à entendre les clochettes des chevaux:

c’était la diligence de Lyon qui arrivait ! Le voyageur se leva

vivement, prit congé du vieillard, et se dérobant à ses re-

mercîments rejoignit la voiture qui venait de s’arrêter pour

le relai. Les chevaux furent changés en quelques secondes,

et le gigantesque équipage repartit à grand bruit de fouet et

de grelots.

Tous les compartiments de la diligence s’étant trouvés

occupés
, M. Raymond avait dû monter sur la banquette où

il trouva un seul compagnon de route, drapé jusqu’aux

yeux dans un large manteau
;

il s’efforça d’abord d’échanger

avec lui quelques-unes des remarques banales qui servent à

lier les passagères connaissances de voyage; mais l’inconnu

répondit à peine et resta caché dans son enveloppe. Con-

vaincu après plusieurs essais qu’il n’en pourrait rien tirer
,

notre voyageur s’arrangea pour se tenir compagnie à lui-

même. Il repassa d’abord, dans sa pensée, la liste des affaires

qui l’appelaient à Lyon
,

fit au clair de lune la revue de son

portefeuille
,
et après s’être assuré qu’il renfermait bien toutes

les pièces dont il avait besoin, il se mit à rêver à ce qu’il fe-

rait de ces cent cinquante mille francs qui allaient transformer

si heureusement sa vie.

Tranquille désormais sur le sort de sa famille
, il pourrait

obéir à ses généreux instincts , consacrer toute son intelli-

gence et tout son temps aux malheureux qui n’avaient pu
avoir jusqu’alors que ses loisirs, employer enfin son existence

entière à la douce tâche de conseiller et de bienfaiteur !

Bercé par cette espérance
,

il laissa son esprit s’égarer de

rêverie en rêverie jusqu’à ce que le sommeil le gagnât.

Les premières clartés du jour le réveillèrent. 11 regarda

autour de lui, et, à .son grand étonnement, il se trouva seul.

Son silencieux compagnon s'était fait descendre sans doute à

un des relais franchis pendant la nuit.

Lyon apparaissait déjà dans les brumes du matin, et peu

après on s’arrêtait à l’hôtel des Messageries, oùM. Raymond

se fit servir à déjeuner en attendant l’heure du rendez-vous.

Cette heure arrivée, il trouva chez le notaire M. Jouvencel

qui l’avait précédé. Après la présentation et les politesses

d’usage, celui-ci le pria de produire son titre.

— Voici, dit .M. Raymond, en cherchant dans sa poche.

— Il est de la main de Troussard lui-même
,

fit observer

Jouvencel au notaire , et je l’ai vérifié hier. Tout est en

règle...

M. Raymond l’interrompit par une exclamation.

— Qu'y a t-il? demandèrent en même temps l’avocat et

le notaire.

— àlon Dieu ! aurais-je perdu mon portefeuille ! balbutia

le voyageur qui était devenu pâle.
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— Perdu ! ou plutôt non... on me l’a volé, reprit-il, en se

frappant le front.

— Que dites-vous ?

— Oui, oui, j’en suis sûr maintenant... je l’ai ouvert

devant ce compagnon de route qui se cachait avec tant de

soin... il a aperçu le billet de banque qu’il renfermait et aura

profité de mon sommeil...

— Mais qu’est devenu cet homme ?

— Parti... en chemin... sans que je l’aie vu... je ne sais

où... ah! je suis dépouillé, ruiné, perdu!

La fin à la prochaine livraison.

LA BANNIÈRE DE JEANNE DARG.

11 ne s’agit point ici de la bannière que Jeanne Darc
portait dans les combats , et qui d’après son interrogatoire

Bannière processionnelle de Jeanne Darc, —

était de toile blanche ou boucassies semée de fleurs de lis

,

avec une sphère, deux anges, et ces mots écrits au-dessous:
Jésus

, Maria. La bannière dont nous donnons le dessin

était celle que l’on portait au seizième siècle dans les pro-
cessions qui se faisaient tous les ans pour célébrer la déli-

vrance de la ville d’Orléans. M. Vergnaud-Romagnesi, qui a

publié sur ce sujet un travail curieux auquel nous em-
pruntons nos détails

,
fait observer que les nimbes qui

environnent les têtes des saints au lieu d’auréoles à rayons,

la forme des lettres des versets en caractères romains mi-

nuscules
,

les cartouches , la manière de marquer les abré-

viations
,

prouvent que cet étendard ’a été peint sous

Louis XII ou sous François I". Il ne peut être de beaucoup

antérieur au commencement de ce dernier règne
, puisque

les grandes écoles bâties par Louis XII en l/i98, se trouvent

indiquées dans la vue d’Orléans peinte sur une de ses faces,

ni postérieur aux trente premièies années du siècle, puisqu’on

y voit la porte Saint-Laurent telle qu’elle subsista jusqu’en

1529. L’annaliste Hébert rapporte d’ailleurs que Louis XII et

François I" firent pré.sent à la ville d’Orléans de plusieurs -



MAGASIN PITTORESQUE. 149

bannières, parmi lesquelles se trouve celle dont nous nous

occupons. Elle servit dans les processions jusqu’au temps

des troubles religieux
,
où la chronique locale cesse d’en

parler. Enfin en 1715, se trouvant lacérée par la vétusté ou

par les protestants, elle fut remplacée et reléguée dans les

greniers de l’Hôtel-de-Ville. Ce fut là que M. Desfriches la

trouva en 1789. Cachée pendant la révolution , puis re-

vendue avec de vieilles toiles , elle tomba enfin entre les

mains de son propriétaire actuel , M. Vergnaud-Romagnesi.

Cette bannière est peinte des deux côtés, elle porte encore

ses franges de soie couleur d’or et la trace des clous qui la

fixaient à un bâton transversal.

Sur une des faces , la ville d’Orléans est peinte en

camaïeu et vue du faubourg du Portereau; elle y est

figurée avec détail telle qu’elle existait au seizième siècle ,

depuis la porte Saint-Laurent ou Barenlin actuelle jusqu’à

— à Orléans
,
au seizième siècle.

la porte de Bourgogne. Sur le devant sont agenouillés six

échevins de la ville, deux docteurs de l’université, un prêtre

en surplis et des religieux de différents ordres.

Au-dessus deux anges tendent vers la ville des couronnes

d’olivier. Plusieurs des versets que l’on chantait dans la

procession du 8 mai
, en commémoration de la délivrance

d’Orléans par Jeanne Darc , sont cités dans des cartouches

placés à droite et à gauche
; ces versets sont: « HumiUasii

» superbos in brachio virtulis luœ, inimicos meos disper-
» sisti (Ton bras a humilié les superbes, tu as dispersé mes

» ennemis) ; A Domino factum est istud; est et mirabile in

I) oculis nostris (C’est Dieu qui a fait ce miracle, nos yeux

» ont été émerveillés)
;
Super iram inimicorum meorum

» exlendisti manum luam et salvum me fecit dexlera tua

n (Tu as étendu ta main sur la colère de mes ennemis et ta

» droite m’a sauvé) ; Liberator meus es. Domine, a gentibus

» iracundis insurgentibus in me (Tu es mon libérateur , ô

» Seigneur, tu m’as sauvé des nations irritées qui se soule-

» vaient contre moi). »

L’autre face de la !)aimièrc représente six personnages
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de grandeur pres(|iie naUirelie. An centre est la Vierge qui a

sur Ses genoux l’enfant Jésus. Celui-ci tient d’une main un

ruban flottànt sur lequel se trouve le verset Evaginabo
gladium meiim et interficiet eos manus mea (Je dégai-

nerai mon glaive, et mon bras les tuera)
;
de l'autre main il

tient un anneau d'alliance qu’il passe au doigt de Cliarles VII.

Un prélat, saint Denis sans doute , est placé derrière le roi

qu’il semble préndre sous sa protection
;
de l'aulre côté est

saint Aignan, patron de la ville d'Orléans, et cniin, à genoux

vis-à-vis du roi, Jeanne d’Arc en costume de guerre.

La bannière entière a deux mètre^ de, bauteur sur un

mètre cinquante centimètres de largeur. Les peintures sont

soignées et remarquables d’expression
,

mais altérées dans

plusieurs parties.

lui-mème les magistrats par lesquels la république doit cire

gouvernée. Mais si peu à peu ce peuple se dépravant vend
ses suffrages et confie le gouvernement à des hommes ré-

préhensibles et criminels
,
le pouvoir de conférer les magis-

' traturcs doit être justement retiré à ce peuple, et il renlre

I

sous l’empire d’un petit nombre de bons. »

TÉMOIGNAGE DE SAINT THOMAS

SUR LA PERFECTIBILITE.

On attribue généralement à Pascal les premiers principes

de la doctrine de la perfectibilité, qui, plus ou moins direc-

tement, joue désormais un si grand rôle dans les choses hu-

maines. 11 compai e la suite des générations à un seul homme
qui vivrait toujours, et qui, ne cessant de penser, s’élèverait

-sans le savoir par uu progrès continuel. Cette pensée si juste

et si profonde a déjà été citée dans ce recueil. Mais les ra-

cines de la perfectibilité sont si faciles à découvrir tant par

la réflexion que par les faits mêmes dont l’iiistoire est rem-

plie
, qu’il y aurait lieu de s’étonner que le moyen âge, qin

a tellement scruté toutes les idées, n’en eût rien entrevu.

Aussi croyons-nous qu'on lira avec intérêt sur ce sujet un

passage tiré de la Somme de saint Thomas, et demeuré in-

connu, à ce qu'il .semble, aux divers auteurs qui se sont

occupés dans ces dei niers temps des origines de cette grande

doctrine. Il appartient à la question 97 de la seconde division

de la première partie
,
question intitulée : Du changement

des lois. Après avoir exposé les objections peu valables de

ceux qui prétendent que les lois humaines doivent demeurer

inaltérables, il prend ce passage de saint Augustin ; « La loi

temporelle, quoique juste, peut être justement changée selon

les temps; » et, sur cotte autorité, il établit le développe-

ment suivant qui
,
dans son double point de vue, contient

,

en elTet, tous les principes de la doctrine de la perfectibilité.

«Je réponds, dit l’illustre tbéologien, qu’il faut dire que

la loi humaine est une conception de la raison par laquelle

.sont dirigés les actes humains
;
et d'après cela, il peut y avoir

lieux caisses pour que la loi humaine soit justement changée
;

rune vient de la part de la raison
,
l’autre de la part des hom-

mes dont les actes .sont réglés par la loi.

» De la part de la raison
, attendu qu’il paraît naturel à la

raison humaine de parvenir graduellement de l’imparfait au

parfait. G’est ainsi que nous voyons dans les sciences spécu-

latives, que ceux qui ont philosophé les premiers ont ensei-

gné diverses choses imparfaites, qui ensuite ont été enseignées

plus parfaitement par leurs successeurs, fl en est de même
dans les choses pratiques

;
car les premiers qui se sont appli-

qués à trouver quelque chose d’utile à la communauté des

hommes, ne pouvant pas tout observer d’eux-mêmes
,
ont

institué diverses choses imparfaites, en défaut sur une mul-

titude de points , et leurs successeurs les ont changées et en

ont institué d’autres qui peuvent s'écarter à de moindres

égards de l’utilité commune.
• De la part des hommes dont les actes sont réglés par la

loi, la loi peut être changée avec droit en raison du change-

ment des conditions humaines auxquelles , à cause de cette

variation des choses diverses , elles deviennent convenables.

C'est ce dont saint Augustin pose un exemple au premier livre

du Libre arbitre. Si un peuple est grave et discipliné, gardien

diligent de l'utilité commune, une loi-peut être justement

portée, par laquelle il soit permis à uu tel peuple de créer

i

LE PÉTROLE E'!' LE NAPflTE.

j

Le pétrole est un des produits les plus singuliers du règne

I

minéral. Comme l’indique l’étymologie de son nom, c’est

j

une huile qui sort de la pierre. Elle est rouge-brun, légère-

;

ment visqueu.se, et tellement combustible qu’un corps em-
;

fiammé qu’on en approche l’allume avant même de la

toucher.

I

11 en existe une variété encore plus remarquable qu’on

I

nomme le naphte. Celle-ci, encore plus fluide, puisqu’on la

prendrait pour de l’eau, est parfaitement transparente et

j

incolore. Elle est cependant plus légère et surnage par con-

.séquent à la surface de l’eau. L’essence de térébenthine en

;
donne trè.s-bicn l’idée, et si bien que dans le commerce on

commet souvent la fraude d'introduire dans le naphte une

certaine quantité de celle essence.

!

Le pétrole est plus commun que le naphte. il y a des

,
contrées où il est employé pour l’éclairage. Le plus souvent

j

il joue dans l’industrie le rôle de goudron, c’est-à-dire qu’il

; est appliqué à enduire les bois et les câbles qui doivent être

[

exposés à l’humidité. Quelquefois il sert à graisser les tou-

: rillons et les engrenages des machines
; mais généralement,

i

pour le rendre plus propre à cet usage, on le mêle avec un

' peu de graisse. Tel est en France le pétrole que l’on tire de

j

Gabian, dans le département de l'Hérault, et qui porte le nom

j

de cette localité. Enfin l’on a prétendu que c’était avec du

I
pétrole qu’avaient été cimentées les fameuses murailles de

briques de Babylone ; ce qui n’est peut-être pas bien dé-

montré, bien que très-possible, puisque le pétrole est abon-

dant aux alentours.

Le naphte à cause de sa rareté a encore moins d'usages
;

on s’en servait autrefois en Europe pour la prépai alion de

certains vermifuges, mais il n’a plus guère cours aujourd’hui

que dans la pharmacie des Asiatiques. Les chimistes en tirent

certains .services dans les laboratoires à cause de la pro-

priété qu’il possède de préserver les corps de toute oxygéna-

tion, attendu qu’il n’est qu’un compose de carbone et

d’hydrogène. Dans les localités où il en existe de source on

l’ulilise pour l’éclairage, comme le pétrole; et c’est ce qui a

lieu notamment à Parme au moyen d’une source assez abon-

dante découverte en 1600 au villagu d'Amieno. On assure

que le naphte entre dans la composition du célèbre vernis de

la Chine connu sous le nom de laque, mais de quelle ma-

nière, c’est ce qu’on ignore. Suivant l’Encyclopédie japonaise,

le pétrole sert à la fabrication de ces encres solides connues

sous le nom d’encre de Chine : peut-être le naphte aurait-il

un rôle colorant analogue dans la confection de la laque.

Les sources de pétrole les plus abondantes que l’on con-

naisse sont situées dans l’empire Birman, près de l’Iraouaddi.

.Selon le rapport de Symes dans son ambassade à Ava, il

existe dans une seule localité ciiuf cent vingt puits qui four-

nissent annuellement ùOO 000 muids de pétrole. Les princi-

pales sources de naphte se trouvent près de Bakou sur la

mer Caspienne. On relire d’une seule de ces sources près de

250 kilogrammes de naphte par jour, et le khan de Bakou

retire annuellement du produit total des sources environ

180 000 francs.

Il est probable que ces deux substances qui, chimique-

ment parlant, ne sont que des bitumes liquides, proviennent

de la distillation souterraine par des feux volcaniques d’an-

ciens produits de la végétation enfouie par amas puissants.

Le phénomène serait le même que celui qui, dans la distilla-

tion du bois, nous produit le goudron.
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MKMOdiKS DK OIBBON.

r.ibbon, üiitciir de la célèbre Uisloira (U la décadence

cl de la chute de l'empire romain, a écrit sur sa vie et sur

ses écrits des Mémoires très - estimés. On les a tradidts
\

en run V.

<1 II nous parait, dit le traducteur, qu’il y a peu d’écrits

])Ius faits que celui-ci pour être mis entre les mains des

jeunes gens qui s’adonnent à la culture des lettres, il est

])ropre à diriger ceux qiu se préparent à écrire, et à y faire

renoncer peut-être ceux qui écrivent sans s’y être préparés.

Non-seulement ces Mémoires enseignent comment l’on écrit

et l’on compose, mais on y apprend comment on doit étu-

dier, et même comment on doit lire. Gibbon dit quelque part

avec clfu'lon qu’il ne changerait pas son goût pour la lecture,

contre tous les trésors de l’Inde, rousses soins ont eu la sa-

ti>faction de ce goût pour objet; il n’a jamais été véritable-

ment occupé d’autre chose. Sa bibliothèque, ses livres, voih'i

sa grande alfaire. Cependant ce n’est pas un égoïste ,
c’est un

homme s;ige qui applique la raison et les attributs de juge-

ment et de prévoyance qui le distinguent, à aflcrmir'le ter-

rain de la vie, et à le disposer de manière à y asseoir .solide-

ment l’é'difice qu’il se propose d’y élever pour son usage. Sa

^ie, est celle d’un homme qui l’a réfléchie, qui l’a ordonnée,

qui en a fait une alfaire; en un mot, qui a vécu en y son-

geant, et non pas sans y songer, comme il est le plus com-

mun. Il a dirigé vers un seul but toutes ses combinaisons

,

soit économiques, domestiques ou locales. Pour toute profes-

sion
, (a t accord doit être recommandé; et le même fruit y

est attaché. L’art de vivre se compose en très-grande partie

de l’observation de ces règles. Nous ne combinons pas assez

noti c vie
; nous la laissons tout au hasard. Le Caraïbe

, a-t-on

dit, vend son lit le matin, ne prévoyant pas qu'il en aura

besoin le soir. Mais à combien de Français arrive-t-il de son-

ger même è faire le lit de la vie? »

Ces réflexions du traducteur donnent une juste idée de l’uti-

lité
(J
ne l’on peut retirer de la lecture des Mémoires de Gibbon,

et nous ne pouvions mieux faire que de les citer pour appeler

l'attention sur les extraits que l’on va lire.

Je suis né, dit Gibbon, à Putney, dans le comté de Surry, le

27 avril de l’an 1737, et je suis le premier enfant du mariage

d’Édouard Gibbon , écuyer, et de Judith Porten. Mon lot pouvait

èti e de naître esclave, sauvage, paysan
;
et je ne puis réfléchir

sans une émotion de plaisir à la bonté de la nature qui a placé

ma naissance dans un pays libre et civilisé
,
dans un siècle de

science et de philosophie, dans une famille d’un rang hono-

rable et décemment partagée des biens de la fortune.

J’ai été suivi de cinq frères et d’une .sœur, çni tous ont été

moi.ssonnés dans leur enfance. J’ai regretté profondément et

sincèrement ma sœur, dont l’existence fut assez prolongée

pour que je me rappelle de l'avoir vue aimable enfant. .Ma

constitution était si faible ma vie si précaire, qu’au baptême

de chacun de mes frères, la prudence de mon père fit répéter

mon nom d’Édouard pour qu’en cas de mort de son fils aîné

ce nom patronymique se perpétuât toujours dans la famille.

L’attention la plus tendre suflit à peine pour conserver et

élever un être si frêle
;
et les soins de ma mère n’avaient laissé

que de souffrir quelque interruption par la naissance succes-

sive des .six autres enfants, et par la dissipation du monde
dans lequel le goût de mon père et son autorité sur elle l’obli-

geaient de se répandre. Mais les soins maternels étaient sup-

pléés par matante miss Catherine Porten, au nomde laquelle

je .sens une larme de reconnaissance tomber sur ma joue.

Ma faiblesse excitait sa pitié; son attachement se fortifiait

par ses peines et par leur succès
;
et s’il y a des personnes

,

comme j’ai la confiance de présumer <}u’il y eu a
,
qui se ré-

jouissent de ce que je vis, qu’elles s’en tiennent pour rede-

vables à celte chère et excellente femme. Elle a employi.! bien

des jours pénibles et solitaires aux patientes teirtatives de

toutes les manières de me fortifier et de m'amuser
;

elle a

passé bien des nuits d'insomnie, assise au bord de mon lit,

dans la craintive attente (pie chaque heure fût ma dernière.

Aussitôt que l’usage de la parole eut disposé à l’instruction

ma raison enfantine, on m’enseigna l.i lecture, l’écriture et

l’arithmétique. J’étais distingué pour la promptitude avec

laquelle je multipliais et je divisais, de tête .seuletpent, des

sonunes de plusieurs chiffres. Après ces études préliminaires

faites â la maison ou à l’école de Putney, je fus remis, à l’âge

(le sept ans,auxmainsdeM. John Kirkby, qui remplit environ

dix-huit mois l’oflice de mon précepteur pariicidicr. 11 était

père de famille et pauvre. .Son savoir et sa vertu l’avaicint fait

accueillir par mon père. Malheureusement un jour, en lisant

les prières dans l’église de la paroisse, il oublia le nom du

roi George. Mon père
,
sujet loyal , le renvoya avec quelque

regret; et je n’ai jamais réussi à savoir comment le pauvre

homme avait fini ses jours. Ce n’était pas assurément un

précepteur ordinaire. Ma trop grande jeunesse et son propipt

départ m’empêchèrent de recueillir tout l’avantage de ses

leçons; mais elles étendirent mes notions d’arithmétique,

et me laissèrent une connaissance nette des rudiments anglais

et latins.

Dans ma neuvième année
,
je fus envoyé à Kingston

,
sur

la Tamise, dans une école d’environ .soixante-dix jeunes gar-

çons, tenue par le docteur Wooddeson. Il n’y a pas, dans le

cours de la vie
,
un changement plus remarquable que le

passage que fait un enfant, de l’abondance et de la liberté

d’une maison opulente, à la diète frugale et à l’étroite su-

bordination d’une école; de la tendresse des parents, de la

soumission des domestiques à- la rude familiarité de ses ca-

marades, souvent à la tyrannie des plus avancés en âge, et

à la volonté ab.solue du maître. De telles épreuves peuvent

fortifier l’esprit et le corps contre les atteintes du sort; mais ma
réserve timide fut étonnée de la foule et du tumulte de l’école.

Le manque de force et d’activité ne me rendait pas propre

aux exercices du corps auxquels se livrent les enfants dans

leurs jeux
,
et je n’ai pas oublié combien de fois

, en 1766 ,

j’ai été bafoué et étrillé pour les péchés de mes ancêtres torys.

Grâce à la méthode d’instruction ordinaire alors
,
et au prix

de quelques larmes et d’un peu de sang, j’arrivai à la con-

naissance de la syntaxe latine; bientôt après on me mit

dans les mains un sale exemplaire de Cornélius Nepos et de

Phèdre, dont je fis péniblement la construction , et que je

parvins à comprendre assez confusément. Le choix de ces

auteurs n’est pas sans jugement. Les Vies de Cornélius Nepos,

l’ami d’Alticus et de Cicéron , sont écrites du style de l’âge

le plus pur; sa simplicité est élégante, sa brièveté abon-

dante. Il peint les hommes et les mœurs; et avec de tels

éclaircissements, que tout professeur n’est pas
, à la vérité

,

propre à donner, ce biographe classique peut initier un jeune

écolier à l’histoire de la Grèce et de Borne. L’usage des fables

et des apologues a eu l’approbation de tous les âges depuis

l'Inde ancienne jusqu’à l’Europe moderne. Ils offrent sous

des images familières les vérités de la morale et des exem-

ples de prudence; et l’entendement le moins avancé (pour

prendre en considération les .scrupules de Rousseau
) no sup-

posera ni que les bêles parlent, ni ne doutera gi’ière que les

hommes puissent mentir. La fable représente le véritable

caractère des animaux ; et un habile maître peut tirer de Pline

et de Bulfon plusieurs agréables leçons d’IiLtoire naturelle ;

science bien adaptée au goût et à la capacité des enfants. La

latinité de Phèdre n’est pas exempte de quelque alliage de

l’âge d’argent; mais sa manière est concise, polie et senten-

cieuse. L’esclave Ihrace respire avec di.sçrétion le souffle de

la liberté, et il a, avec un sens profond, un style clair. Mais ses

fables, après un long oubli , furent publiées pour la première

fois par Pierre Pilhou, d’après un maniiscrit altéré. Les tia-

vaux de cinquante éditeurs dépo.sent contre les défauts de la

copie et en faveur di i’original
; et plus d’un écolier a été fustigé

pour avoir mal sai.si un passage que Bentley ne pouvait réta-

blir, ni Burmap.n éclaircir.
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Mes études fuient trop fréquemment interrompues par la

maladie, et après deux années de résidence réelle ou suppo-

sée à l’école de Kingston
,
je fus définitivement rappelé à la

suite de la mort de ma mère , occasionnée , dans sa trente-

huitième année, par la naissance de mon dernier frère. Je

n’oublierai jamais la scène de ma première entrevue avec

mon père, quelques semaines après ce fatal événement : le

silence imposant
,
la chambre tendue de noir, les torches en

plein jour, ses sanglots et ses larmes ,
ses louanges de ma

mère, « une sainte dans les deux; » comme il m’adjura so-

lennellement de chérir sa mémoire et d’imiter ses vertus , et

la ferveur avec laquelle il m’embrassa et me bénit comme
le seul gage qui survécût de leur union. L’orage de la pas-

sion se changea insensiblement en une mélancolie plus calme ;

mais ses plans de bonheur furent détruits pour, jamais. Il

renonça au tumulte de Londres, à la maison trop fréquentée

de Putney, et s’ehsevelit dans la solitude rurale ou plutôt

rustiquede Buriton
,
d’où

,
pendant plusieurs années, il sortit

rarement.

C’est à Putney, dans la maison de mon grand-père mater-

nel
, que je passai la plus grande partie de mon temps pen-

dant la vacance des écoles, pendant le séjour de ma famille

à Londres, et enfin après la mort de ma mère. Durant l’an-

née 1748, qui suivit cet événement
,
je jouis de la société de

Portrait-silliouelte de Gibbon.—D’après l’estampe placée eu tête

de ses Mémoires.

ma tante miss Catherine Porten
, la véritable mère de mon

esprit autant que de ma force physique. Son bon sens naturel

était fortifié par la lecture des meilleurs livres anglais. Sa

tendresse indulgente, sa franchise et ma curiosisé naturelle

rapprochèrent bientôt les distances entre nous. Comme des

amis du même âge , nous conversions sur toutes sortes de

sujets familiers ou abstraits; son plaisir et sa récompense

étaient d’observer l’essor de mes jeunes années. C’est à ses

aimables leçons queje rapporte mon amour précoce de la lec-

ture, que je n’échangerais pas pour les trésors de l’Inde. Avant

ma sortie de l’école de Kingston, j’étais familiarisé avecl’Ho-

mère de Pope et les Contes arabes ; deux ouvragçs qui plai-

ront toujours par la peinture animée des moeurs des hom-
mes , et les prodiges dont ils sont pleins. Je n’étais pas

capable alors de discerner que la traduction de Pope est un

portrait enrichi de tous tes mérites
, excepté de celui de la

ressemblance à l’original. Les vers de Pope accoutumaient

mon oreille à l’harmonie poétique. La mort d’Hector et le

naufrage d’Ulysse me firent connaître des émotions nouvelles

de terreur et de pitié; et je me disputais sérieusement avec

ma tante sur les vices et les vertus des héros de la guerre

de Troie. D’Homère à Virgile, la transition était facile ; mais

je ne sais comment le pieux Énée ne s’empara pas avec au-

tant de force de mon imagination ; et je lus avec beaucoup

plus d’intérêt les métamorphoses d’Ovide , surtout la chute

de Phaëton et les discours d’Ajax et d’Ulysse. Dans la biblio-

thèque de mon grand-père, je feuilletai plusieurs auteurs

anglais’, poêles et voyageurs. Je dois noter cette année
,

la

douzième de mon âge
, comme la plus favorable à la crois-

sance de ma stature intellectuelle.

(Le grand-père maternel de Gibbon, qui était commerçant,

ayant perdu sa fortune, miss Catherine Porten, sa fille, fut ré-

duite à ouvrir un pensionnat de garçons pour i’école de West-

minster. Gibbon devint son premier élève, mais pour quelques

années seulement. La faiblesse de sa santé ne permettait pas

de le soumettre à la discipline commune. On l’envoya suc-

cessivement aux eaux de Bath et en d’autres endroits où il

prit quelques leçons de professeurs particuliers. 11 s’instrui-

sait lui-même beaucoup sans y prétendre, en donnant chaque

jour un grand nombre d’heures à la lecture).

Toutes les fois, dit-il, que j’étais passablement quitte de

douleur ou de danger, la lecture, une lecture libre et décou-

sue, faisait l’emploi et le soulagement de mes heures soli-

taires. Par degrés
,
mon avidité en se calmant s’attacha de

préférence à l’histoire, et je dois rapporter mon goût domi-

nant à la lecture assidue de l’Histoire universelle
, dont les

volumes parurent successivement. Cet ouvrage inégal
,
et un

traité d’Hearne, le Guide historique, me dirigèrent et me
tournèrent vers les historiens grecs et latins

,
vers ceux du

moins qui étaient accessibles à un Anglais qui ne pouvait lire

que dans sa langue. Tous ceux que je rencontrai
,
je les dé-

vorai avidement
,
depuis l’Hérodoîe estropié de Littlebury

et l’estimable Xénophon de Spelman, jusqu’aux pompeux

in-folio du traité de Gordon
,
et un Procope mutilé du com-

mencement du dernier siècle. Des historiens anciens aux

historiens modernes, je ne fis qu’un saut : je lus avec

ardeur Rapin ,
Mézerai

,
Davila

,
Machiavel , Peré Paul

,

Bower; et j’avalai du même appétit les descriptions de

l’Inde ,
de la Chine , du Mexique et du Pérou... Je n’avais

pas quinze ans
,
que j’avais épuisé tout ce qu’on peut ap-

prendre en anglais, touchant les Arabes, les Perses, les Tar-

tares et les Turcs. De telles lectures vagues et sans choix ne

pouvaient pas m’enseigner à penser, à écrire , à me con-

duire
;
et le seul principe qui jeta un trait de lumière dans

ce chaos indigeste ,
fut une attention raisonnée et soutenue

à l’ordre des temps et des lieux. Après tous ces travaux mal

réglés, j’arrivai à l’université d’Oxford avec un fonds d’éru-

dition capable d’embarrasser un docteur, et avec une igno-

rance de beaucoup de notions élémentaires qui eût fait rou-

gir un petit écolier.

La suite à une autre livraison.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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VISITE DANS LES PRISONS,

AO DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.

IiiU'rieiir J'iiiic prison au Ji\-spplicmc siècle.— D’apré.s Aliraham Bosse.

Alitrcfoisilélaitaussi ordinaire qu’il esl rare aujourd’hui de

visiter les prisons et de porter au.\ malheureux captifs des

consolations et des secours. La charité avait scs entrées dans

tous les cachots, excepté pourtant dans ceux où l’on gardait

les pri-sonniers d’État. Souvent même les gens haut placés
,

les plus nobles personnages dérobaient une heure à leurs

plaisirs ou à leurs affaires pour venir visiter ces tristes

séjours. Ils y étaient attirés les uns par la pensée de quelque

bonne œuvre , les autres seulement par la curiosité de voir

les lieux horribles dont on faisait, au dehors, tant d’affreux

récits.

Dans un commentaire de l’ordonnance de 1560, par un cé-

lèbre jurisconsulte, on lit cette sombre description : « Au lieu

de prisons humaines
,
on fait des cachots

,
des lasnières

,

fosses et spelunque"
,
plus horribles , obscures et hideuses

que celles des plus venimeuses et farouches besles brutes

,

où on les fait roidir de froid, enrager de male faim , bannir

de soif et pourrir de vermine et de povreté, tellement

que si par pitié quelqu'un va les voir, on les voit lever

de la terre luimoureuse et froide , comme les ours des tas-

nières, vermoulus, bazanés, emboufis, si chétifs, maigres

et défaits, qu’ils n’ont que le bec et les ongles, » — Une
pareille peinture semble trop horrible pour être vraie

; on est

disposé 5 accuser d’exagération celui qui l’a faite
,

et l’on

ne peut croire que la loi chrétienne ait jamais souffert de si

épouvantables barbaries. Cependant ces horreurs dont les

légistes se plaignent sous le règne de Charles IX, nous les re-

trouverons cent ans après dans les cachots de Vincennes et de
la Bastille, sous le règne du grand roi, et malgré tous les pro-

grès que la civilisation avait pu faire depuis un siècle. Ici, il y
a vingt mémoires accusateurs au lieu d’un ; les prisonniers

n ont pas craint de dévoiler le mystère affreux des prisons,

Tome XVI.— M*i iS;8.

ils ont laissé des livres pleins de leurs propres douleurs et

des crimes de leurs geôliers.

Parmi ces diverses relations de captivité la plus curieuse

sans doute et la plus riche de détails est celle du poète

Constantin de Renneville, lequel resta onze ans à la Bastille,

de 1702 à 1713. Son livre, intitulé De l'inquisition fran-

roise, retrace, avec les souffrances de l’auteur, celles aussi de

scs compagnons de prison
;
avec l’affreuse misère de tous

ces infortunés, la tyrannie, la cruauté, l’avarice abominable

de leurs gardiens : c’est une histoire complète de la Bastille

durant ce laps de quelques années, et nulle part ne se trouvent

des documents plus précis sur le régime des anciennes pri-

sons. Nous emprunterons seulement les principaux traits h

ce douloureux tableau.

Les prisonniers de distinction, illustres par leur naissance

ou par leur rang, avaient seuls droit à une chambre parti-

culière, dans la prison ; les auties captifs étaient enfermés

plusieurs ensemble, au hasard et pêle-mêle, le sage avec le

fou, l'honnête homme avec le vicieux, le philosophe avec le

voleur de grand chemin. De quelque con.solation que soit

pour un malhenreuxla présence d’un compagnon d’infortune,

mieux vaudrait mille fois l’isolement que la société perpé-

tuelle d’êtres immondes ou insensés
,
et ce n'était pas une

des moindres barbaries des geôliers que d’infliger à un

captif la compagnie de tel ou tel autre prisonnier, dont la

violence, la sottise ou la grossièreté devaient bientôt mettre

h bout la plus grande constance. C’est ainsi que de Renneville

fut enfermé avec trois fous furieux, que les geôliers s’amu-

saient encore 5 aiguillonner. Les fous forçaient leur malheu-

reux compagnon de s’associer à toutes leurs extravagances,

le maltraitaient horriblement
,
menaçaient même de ruiner

sa raison par le spectacle continuel de leur démence. Voici
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les vers qu'il grava sur la porte de leur cliniiibre <;ommune

pour (li'plorer rextrémité de sa condilion :

l‘eiil-on i)oiis.sfr plus loin la fuieiir rl la rage?

N’est-ce pas surpasser les plus cruels tyrans,

Qui clelej-raient les morts pour les joiiulre aux vivants,

Que irciifermer ici trois fous avec un sage?

Les tous
,
cependant ,

étaient moins à craindre que les

espions. Souvent il arrivait dans une cliambre un nouveau

[ti isonnier qui mettait tous ses soins à capter la confiance de

ses compagnons; bientôt on s’ouvrait à lui, et dès le lende-

main ces confidences étaient répétées au gouverneur, non

sans (jueiques mensonges et quelques calomnies, dont l’espion

cluirgeait la vérité pour faire valoir sa propre délation.

De l;i situation tnntérielle des prisonniers et du régime

aittjuel ils étaient soumis on peut juger par les calculs sui-

vanls, calculs que nous a laissés la statistique contemporaine.

— Il y avait à la Bastille des prisonniers de tout prix
,
jus-

qu’à vingt-cinq francs par jour; en moyenne, c’était une

pislole que le roi donnait pour chacun des captifs. Or, le

gouverneur ne dépensait pus plus de 120 sous pour la nourri-

ture de chaque prisonnier: soit 200 francs pour deux cents

prisoimici's, lesquels contaient réellement nu trésor 10 francs

par tète en moyenne, c’est-à-dire 2 000 francs par jour;

resiaient donc 1 800 francs de bénéfice quotidien pour le

gouverneur
;
encore faudrait-il faire entrer en ligne de

compte les gains énormes qu’il réalisait sur ceux des prison-

niers ([iii étaient au cachot; ceux-là, réduits au pain et à

l’eau, m coûtaient qu’un sou par jour au gouverneur;

aussi le lieutenant Bernaville appelait-il ingénieusement les

cachots ses deniers clairs. Le même officier avait imaginé

toutes sortes de jeûnes et de carêmes à l’usage des pri-

sonniers, cl dont il tirait, pour son propre compte, de belles

économies.

11 semble qu’un officier prenait le gouvernement d’une

prison d’État pour y faire sa fortune ; Vincennes et la Bastille

pouvaient être inscrits sur la feuille des bénéfices... Livrés à

ces mains avares, que devenaient les infortunés captifs? A
que! dénument incroyable n’étaient-ils pas réduits? « En plus

d’onze ans
,

dit de Renneville, je n’ai eu qu’un seul justau-

corps de revêche
; J’ai eu pendant près d’onze ans les mêmes

bas; j'avais encore à mes pieds, peu avant que de sortir de

la Bastille
, les mêmes souliers que j’y apportai. » Pendant

ces onze années , il ne put disposer que d'une pièce de six

sous, libéralité extraordinaire d’un des geôliers. La plupart

des prisonniers étaient couverts de haillons hideux
,
ou

même complètement nus; pour se garantir du froid, ils se

drapaient avec les couvertures de leur lit
;
mais un jour

Bernaville fit enlever toutes les couvertures sous prétexte

qu'un prisonnier s'était servi des siennes pour s’évader.

Pour contenir ces malheureux , auxquels l’excès de la

misère aurait pu prêter une résolution désespérée, les geôliers

avaient recours aux traitements les plus féroces; ils acca-

blaient les prisonniers de coups de nerfs de bœuf; il n’était

question dans la prison que de bras et de jambes cassés, de

prisonniers qui devenaient fous ou qui mouraient dans les

tortures. Certain prisonnier, par exemple, ayant étranglé un

de ses compagnons
,

resta huit jours au cachot
,
tout nu ,

avec le cadavre de sa victime attaché sur ses genoux.

Être mis au cachot, c’était le plus redoutable de tous les

supplices. Sous une voûte obscure, de laquelle suintait une
eau glaciale, le prisonnier gisait accablé par le poids de ses

fers, et aux prises avec la faim et le froid. 11 y avait là une

chaîne qui pouvait ceindre un homme par les reins dans un
cercle de fer et qui s’attachait à une autre chaîne fixée dans

le pavé du cachot. Joignez à cela un affreux collier pesant

seul cinquante livres
;

le prisonnier qu’on chargeait de ces

fers, au bout de trois heures, avait la chair entamée.

UN PRÉCEPTE DE f,A FONTAINE.

NOUVELI.E.

Fin.— Vpy, p, i 46 .

En parlant ainsi, M. Raymond s’était lais.sé tomber sur un
fauteuil

; la sueur perlait sous ses cheveux gris et ses lèvres

tremblaient. Il joignit les mains avec une expression de dés-

espoir et d’accablement si poignante que le notaire lni-nième

fut saisi. 11 voulut le rassurer en lui faisant espérer que le

portefeuille était seulement égaré
;
mais M. Raymond secoua

la tète. Il se rappelait maintenant des circonstances auxipielles

il n’avait point d’abord pris garde
, et qui levaient ses

doutes. Tout endormi il avait cru sentir une main glisser

sur sa poitrine. Ses yeux s’étaient rouverts et, dans son demi-
sommeil, il lui avait semblé voir l'inconnu à ses côiés. Alors

cetle perception confuse n’avait éveillé chez lui aucun
soupçon

, mais maintenant tout s’expliquait. Le vol une fois

consommé
, l’homme au manteau avait craint d’être dé-

couvert et s’était fait descendre à la première maimn de

poste. Or tout espoir de le rejoindre était maintenant à peu
près perdu, et, dût-on y parvenir, les papiers dont il n’avait

pu profiter étaient sans doute déjà détruits. Le retard seul

suffisait d’ailleurs puisque dans quelques jour.s la prescription

allait rendre toute réclamation impossible.

Frappé à la fois de toutes ces raisons
,
M. Raymond avait

compris
, du premier coup

,
la grandeur du désastre et en

était resté comme étourdi. On ne passe point ainsi impuné-
ment de l’extrême prospérité à l’extrênnï détresse. Car l’àme

soufl're, encore plus que le corps ,
tle ces brusques ciiange-

ments d’atmosphère.

Maître Jouvencel ténia bien fiuelques consolations vul-

gaires
, mais M. Raymond ne l’entendit même pas. Il se

trouvait en proie à une de ces luttes intérieures dont nos

seules forces peuvent décider l’issue. Frappé subitement

dans toutes ses espérances
,

il s’efforçait de réagir contre le

découragement, il se débattait dans son mallieur, comme un
naufragé chez qui survit l’instinct de la conservation. Re-
devenu enfin plus maître de lui, il comprit que sou premier

soin devait être de faire loutes les recherches dont il pouvait

attendre quelque succès.

11 courut d’abord à l’auberge où il était descendu
, puis

aux Messageries
, mais sans retrouver aucune trace de ce

qu’il cherchai!. On ne put même lui donner de renseigne-

menls sur son compagnon de voyage, pris et laissé entre

deux bureaux , sans que son nom ni sa destination eussent

été inscrits sur la feuille du conducteur. Il apprit seulement

qu’on l’avait descendu après la Vcrpillière et qu’il .semblait

se diriger vers Meyzie’us. M. Raymond s’y fit conduire aus-

silôt , chercha ,
prit des informations

;
ie tout inutilement !

personne n’avait vu l’homme au manteau
, et il fallut re-

venir à Lyon après avoir perdu tout espoir.

Les recherches de la police
,
qui avait été avertie dès le

premier moment, ne furent pas plus heureuses. Quelques

jours se passèrent sans amener aucune découverte. M. Ray-

mond était à la veille du terme fatal qui rendait le titre

lui-même inutile; il eût désormais fallu presque un miracle

pour le sauver. 11 jugea prudent de n’y point 'compter et se

décida à prendre un parti désespéré.

La proposition qui lui avait été faite de diriger un comptoir

au Sénégal, pouvait encore être acceptée
;
la place se trouvait

libre , les avaniages offerts étaient suffisants pour assurer sa

femme et ses filles contre la misère. M. Raymond n’en de-

manda point davantage. Résolu au sacrifice, il écrivit à la

maison de Mai seille qu’il acceptait ses conditions.

Ce ne fut point sans un douloureux serrement de cœur

qu’il cacheta cette lettre avec laquelle il envoyait, pour ainsi

dire, à ceux qui l’achetaient, son indépendance, sa santé, sa

vie. Au moment d’écrire l’adresse, sa main tiembla: il vit

passer rapidement devant ses yeux les douces images du
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bünlt'Mii' (loiiiHstiiiiie l’i tlos loisirs laborieux qu’il s'était

promis. 11 jx'iisa à ses lilles, qu’il voulait instruire, à ses

éludes projetées ,
au bien qu'il espérait accomplir, et, malgré

lui
,

ses yeux se mouillèrent : mais cette espèce de délail-

laiice ne dura qu'une minuie. Le sentiment de la responsa-

bilité reprit presque aussitôt tout son empire; il se dit que

les atrcctions Inimnines ne devaient pas seulement nous

dmincr des joies, mais qu’elles nous imposaient des devoirs,

et, rall'crmi par l'applaudissement de sa concience, il écrivit

rapidement l’adresse et se leva pour se rendre lui-même à

la poste.

Il ouvrait la porte de sa chambre, lors(iu’une voix qui ne

lui était pas inconnue se lit entendre au bas de l'escalier ; elle

insi.-.lait en le nommant : — Je vous'dis que je veux le voir,

que je ne le dérangerai point! c'est à cause de mon costume

qiu! \ous me refusez ? Mtus si vous aviez jamais lu La Fontaine

voit!, sauriez (|uc l'on doit se garder

Dr juger les gens sur la iniiie.

A celle dernière citation Al. lïaymond reconnut le père

Loririi, et comme, tout en parlant, celui-ci avait continué a

monter, ils se tiouvèrent bientôt face à face.

— Fil ! voici le bourgeois! reprit gaiement le vieux men-

diant , en ôtant le bonnet de laine dont il était coi lié ;
sur

mon àme! j'arrive quand il allait partir.

— Ab! c’est vous, mon ami, dit Uaymond; comment

n'ètcs-vous point à la A'erpillièrc? Aurait-on, par hasard,

refusé de vous recevoir à l’hospice?

— Faites excuse, répliqua Loriot, j’y suis depuis huit jours,

et la preuve c'est que je porte le costume de l’établissement.

Je ne l'aurais peut-être point choisi, mais je l’ai accepté tel

qu’il est, jugeant que l'administration est comme la provi-

dence ,
qui

Sait ee tpi'il lions faiîl iiiifux (|ue iiuiis.

— Alors qui vous amène à Lyon?

— Ft bien
,

et vous remercier donc ! s'écria le vieux

mendiant; me ivrenez-vous pour un païen que vous me

croyez cajiable d'oublier ce que vous avez fait en ma faveur?

On a beau avoir le cuir tanné ,
il reste toujours quelques

points qui sentent quand on les chatouille.

— Merci ! dit i’.ayinond louché, votre démarche prouve

que j’ai bien placé ma protection.

— Ça
,
c'est mon opinion ! reprit Loriot avec une dignité

boulfonne; on ne m’a jamais rendu justice dans le monde...

mais s'il faut tout dire
,
je ne suis pas venu seulement pour

vous remercier.

— l’iiis-je vous rendre quelque service ?

— .Non , bien obligé ,
c’est pas ça : il s’agit de toute une

histoire! Mais le bourgeois allait sortir ;
s’il veut (|ue je lui

tienne compagnie je lui conterai la chose en route.

Foii
,
dit .M. Uajmond.

Fl descendant l'escalier , il se dirigea avec l'ancien vaga-

bond vers le bureau de poste.

— \ oici donc l'affaire, reprit Loriot , .sans s’apercevoir de

la préoccupation de .son interlocuteur. Vous saurez qu’il y

a deux jours, j’ai rencontré au cabaret de Jiourgois oii j’allais

pour l égler un ancien compte. ,car, foi de chrétien ! je n’en

fais plus de nouveau)
,
j'ai rencontré, dis-je , un particulier

si bien couvert qm^on elbœuf m’a tout de suite donné dans

i’ceil. Car, hélas! nous sommes tous les mêmes:

Aious faisons cas du beau, nous nié|)risoiis l'iililr.

Quoiqu’il en soit, je me suis dit: Ça n'est pas naturel

qu'un elrap lin vienne
, comme ça

,
boire à l'auberge des

blouses
;
et pour en avoir le cœur net je me suis fait servir

un litre près de lui, le tout par curiosité et dans l'intérêt

de mes études iihilosophiques.

— Fh bien'? demanda .M. Itaymond loujours distrait.

— l'.ii bwii, le bourgeois élait si peu causeur qu’il fallait lui

arracher les paroles du gosier comme on débouclie les bmi-

teilles... c’est-à-dire de force... de sorte que j'ai bionlôl dil

y renoncer et que je me suis dit comme le fabuliste :

Il e.st temps de repreiulre haleine
;

Les longs ouvrages me font peur.

— Alors vous n’avez rien appris !

— bien
,
d'autant que pour éviter mes questions il a inis

l’air occupé et s’est mis à vérilier ce qu’il avait dans ses

poches. C’est alors que j’ai remarqué un petit portefeuillcl

posé par lui sur la table.

— Un portefeuille! répéta M. Raymond en Iressaillaut.

— De peau de chagrin, avec un petit médaillon do. femme

sur la couverture.

— Ciel !

— Je l’avais déjà remarqué quand vous m’avez écrit voire

recommandation; j’ai reconnu sur le champ la miniature.

— Et vous n’avez point deviné (juc le portefeuille m’avait

été volé !

— Je m’en suis douté d’abord, et puis j'en ai l’-té' siir

quand j’ai vu qu’au premier mot sur ce sujet . le paroissien

se levait tout elfaré.

— Et vous ne l’avez point arrêté! s’écria M. Ravmond

palpitant.

— Impossible ! ilest parti comme une balle... sans piendre

même le temps de payer sa consommation.

— De sorte que votis ne savez ni qui il est, ni ce qu’il est

devenu ?

— Non, j’ai seulement mis la main stir le porlefi'uillc.

— Que dites-vous?

— Le voici.

M. Raymond le sai.sit avec un cri de joie ,
l’ouvrit d'une

main convulsive
, fouilla les compartiments cl en retira le

reçu de cent cinquante mille francs!

A l’e.xclamalion qu’il poussa
,

le vieux mendiant s'arrêta

court.

— Ça vous rend donc sérieusement service? demanda-t-il.

— Ah ! vous me sauvez! s’écria M. Raymond qui tremblait

d’émotion
; ce portefeuille

, ce billet
, c’est tout le repus

et toute la joie de l’avenir que vous me rendez, sans eux

j’étais'forcé de quitter les êtres que j’aime ,
d’aller au loin

alîronter des périls inconnus; la lettre que je tiens là et (jiie

j’allais faire partir était, selon toute apparence
,
mon arrêt de

mort; vous l’avez rendue inutile! désormais tout s’arrange

et, grâce à vous, je reste au milieu de mes habitudes et de

mes joies.

Il expliqua alors rapidement à Loriot rmiportance du

billet renfermé dans le portefeuille. Le mendiant frajipa ses

mains l'une contre l’autre.

— Dieu me sauve! j’aurai donc fait un heiireuS, une fois

en ma vie! s’écria-l-il attendri, et ça se trouvera cire le seul

homme qui ait été bon pour moi ! allons, je vois bien qu’il v

a une Providence !

— Et celle Providence nous aura servis tous deux
,
icju it

M. Raymond en saisissant la main du père Loriot , car je

veux que vous partagiez une aisance que je vais vous devoir...

désormais nous ne iious (initierons plus.

— Un moment, inleri ompit Loriot
,
vous m’avez protégé',

il y a huit jours ,
sans me connaître et par bon cœur

,
au-

jourd’hui je vous rends service par hasard
;
c'est ma recom-

pense et je n’eu veux point d’autre. Si vous n’aviez point

tiré votre portefeuille pour écrire cette recommandation qui

m’a assuré le feu cl l'eau, comme disaient les anciens, je

n’aurais pu le reconnaitre cl vous le rapporter. Votre bonne

fortune e.st donc la conséiiucn.cc' de votre bonne action. ISa-

conlez seulcincnl l'anec.’ote à vos enfants iiour h'ur prouver

(pie La Fontaine a raison, et <|ue chez les hommes emnme

chez les bêtes ;

Ou K voinciil b'.'.'.olii il'mi plus pcilt <[uc .soi.
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LE VAISSEAU AMIRAL L'ALEXANDRE

,

NAVIRE D’ANTOINE A LA BATAILLE D’ACTILM.

Au pied d’Aclium , cap de l’Épire qui s’avançait dans le

golfe d’Ambracie,Auguste remporta sur Antoine, l’an 31 avant

Jésus-Christ ,
la victoire célèbre qui lui donna l’empire.

En mémoire de cet événement il fit construire la ville de

Nicopolis sur l’emplacement de son camp. Son triomphe

fut aussi consacré par un temple à la Fortune élevé à Pré-

neste : le fragment curieux dont nous publions le dessin existe

encore à l’un des angles de ce monument.

Les tètes d’Antoine et de Cléopâtre , sculptées dans la

décoration de l’acrostilium
,
partie de la proue du navire

,

sont seules conservées intactes, grâce à leur peu de relief
;

au contraire, les têtes des figures en pied d’Auguste et

Bas-relief du temple de la Fortune à Préuesle.

d’Agrippa, qui étaient de ronde bosse, ont disparu et sont

'restituées ainsi que toutes celles des officiers qui sont sur le

pont.

Le crocodile qui décore les ouvrages de métal dont est

garni le rostre ou taille-mci- ,
est l’enseigne de l’amiral de la

Hotte alexandrine.

Le centurion ou pilote se tient à l’avant
,
au-dessus du

portrait diadème de Cléopâtre et près de l’antenne du

navire.

Les figures d’Auguste et d’Agrippa sont posées sur le

satastrona, tillac , bordage assez large pour qu’il fût pos-

sible d’y combattre facilement.

Derrière le pilote on voit une tour de bois qui donne une

idée de la dimension énorme de ce navire à deux rangs de

mines.

Les avirons sortent du navire par des orifices que ferment

des sacs de peau fixés par des clous de façon à empêcher

l’eau de s’y introduire.

Plusieurs autres navires suivaient le vaisseau amiral;. le

profil de l’un d’eux se voit encore â droite devant les rames.

Nous avons ajouté au dessin de ce bas-relief les portraits

d’Antoine et de Cléopâtre de la dimension même de la gra-

vure par Piranesi ,
et des monnaies d’Auguste et d’Agrippa

dont le sujet se lie à cet événement.

1. Monnaie frappée à Alexandrie à propos de la création

de la flotte alexandrine qui se composait de cinq cents vais-

seaux réunis par Antoine ,
auxquels Cléopâtre en avait

ajouté deux cents. A l’aide de cette flotte, Antoine se pro-

mettait de donner à la reine l’empire du monde. Au droit on

lit :

M. AKT. IMF. cos. DES. CLEOPATRA ( Marc-Antoiiie

,

empereur désigné consul. Cléopâtre). Les portraits conjugués

d’Antoine et de Cléopâtre
,

têtes à droite. Au revers :

præf|ectcs class|is. Commandant de la flotte. On voit re-

présenté le vaisseau amiral l’Alexandre.

2. Portrait de Cléopâtre à la base de l’acrostilium.
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3. Portrait d’Antoine à l’extrémité supérieure de l’acros-

tUium.

U. Denier d’argent d’Auguste et d’Agrippa
,

portant

la tête laurée d’Auguste avec cette légende : avgvstvs cos.

XI (Auguste, consul pour la onzième fois). Au revers la tète

d’Agrippa portant un rostre d« navire à l’avant de sa

couronne murale, si. agrippa, cos. iii. cos. lentvlvs

(.Marins- Agrippa
,
consul pour la troisième fois. Lentulus,

consul ).

LE MONT DOUE,

Departement du Puy-de-Dôme.

Le point culminant de la France centrale est le pic de Sancy,

montagne volcanique comprise dans le groupe du mont Dore
;

cette chaîne occupe le sud-ouest du département du Puy-de-

Dome. La belle vallée qui commence au pied du pic de Sancy,

et qui a donné son nom aux montagnes qui l’entourent
,
était

Village et vallée du mont Dore. — Les chiffres de la légende ci-dessous indiquent le nombre des oiseau.x placés comme signes

de renvoi dans la gravure.

I
,
grande cascade (dans le ravin).— 2, roc du Cuzeau, 1737 mèires.— 3, puy de Cascadogue, 1798 mètres.— 4, pan de la Grange,
1783 mètres

;
et puy Ferrand, 1857.— 5, pic de Sàncy, 1889 mètres.— 6, le Capucin et son prisme basaltique, 1478 mètres.

déjà célèbre du temps des Romains. Les ruines d’un temple

ornent aujourd’hui la promenade du village des Bains , et

l'une des sources thermales porte encore le n, m de puits

de César. Pour entrer dans cette vallée
, on passe au pied

du puy de Dôme, au-dessus du village de la Barraqtie,

et on quitte la grande route pour côtoyer les puys de

Lamoréno, de Lascliamps
,
de la Meye

, de Lassolas et de

lu Tache , dotit le vaste cratère a 53 mètres de profondeur.

Au pied de ce volcan éteint e^t la propriété de Randanne,

charmant domaine qui semble un oasis au milieu de ce

désert.

A partir de Randanne, on suit un vaste plateau où l’on ne

rencontre que des huttes dont l’aspect misérable serre le

cœur
; la plupart ne sont même pas des chaumières : elles

sont couvertes en gazon. C’est à ce hameau de Pessade que
commence

, à proprement parler
, le groupe du mont Dore.

En sortant du village, on aperçoit dans les gorges des mon-
tagnes de vastes flaques de neige qui, au mois de juillet et

d août , indiquent la hauteur où l'on s’est élevé insensible-'

ment. La première montagne que i’on rencontre est le puy
Baladon ou puy Plat

; la route qui passe à sa base même
a dans cet endroit 1 ù37 mètres de hauteur : aussi n’est-

clle fréquentée que pendant les deux mois de juillet et d’août.
En cllet, la Croix-.Morand, vaste plateau marécageux qu’elle

traverse ensuite, est célèbre par de nombreux accidents. Les

écirs ou tempêtes de neige s’y renouvellent très-souvent dans

la mauvaise saison, et les tourbillons de poussière glacée

qu’elles soulèvent engloutiraient promptement l’imprudent

voyageur sous des amas de neige qui ont souvent 15 et

20 pieds de profondeur. On aperçoit les puys de la Croix-

Morand
(
1 522 mètres), de Guéry, au pied duquel un

lac occupe la cavité d’un cratère éteint. Sur les flancs de

Dyanne se trouve le hameau le plus élevé du mont Dore
;

il est situé à 1 341 mètres d’élévation absolue. On descend

ensuite très -rapidement au milieu de la forêt de sapins

qu’on nomme bois Chaneau jusqu’au village de Prends-

t'y-garde
,
au-dessus duquel le puy Gros (1 488 mèlrc.s)

semble surplomber. Les arbres dérobent à la vue de la

route la cascade du Quereilh dont on est si rapproché
,

et celle du Rossignolet qui louche presque la route. On
tourne au village de Prends-t’y-gardc, et l’on entre dans la

vallée du mont Dore.

C’est un magnifique spectacle que cette déchirure pro-

fondedont les bords taillés à pic sont argentés de tant de cas-

cades, et dont les cimes gigantc.squcs du .Sancy et les gorges

de l’Enfer ferment l’extrémité méridionale, tandis qu’au fond

la Dordogne serpente au milieu des prairies.' Le village est

adossé au puy de l’Angle; il est composé d’une centaine de

jolies maisons pour la plupart converties en hôtels. Les

toitures y sont de pierres épaisses de couleur bleuâtre
;
l’éta-
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bilssemenl thermal est une construciion solide dont l’ar-

chiteclure sévère s’harmonise bien avec les majestueuses

et farouclies beautés de ia nature environnante. Une petite

promenade circulaire, ornée de ruines romaines, s’ouvre à

l’extrémité de la principale rue. On a devant soi le Capucin,

énorme rocher flanqué d’une aiguille basaltique dans laquelle

l’imagination des habitants veut bien voir la forme d’un

religieux. On traverse la Dordogne sur un pont suspendu

pour atteindre le bois de sapins qui se trouve à sa base. Les

sources du mont Dore sont au nombre de huit. Voici, d’après

le docteur Bertrand, médecin de l’établissement, leurs noms,

leur température et le volume de leurs eaux par minute :

Source Sainle-Mai'guerile

,

froide.

Source du Tambour, froide.

fontaine Caroline, 45° cent. 43 liires.

lîains de César, 45° 4i

Gi and-Bain, 4i° 38

Bain Ramond, 42° i3

Source Rigny, 42° I a

Fontaine de la Madeleine, 4 5°,

5

lOO

Toutes ces sources se ressemlilent assez par leurs qualités :

elles sont incolores, onctueuses au toucher et inodores; leur

saveur est d’abord acidulé
,
puis salée

;
exposées à l’air et en

repos, elles se couvrent d’une pellicule frisée et nacrée,

composée de silice
,
et déposent un sédiment jaunâtre assez

abondant.

x-Vu-dessas du village
, la grande cascade du mont Dore

lornbe du haut d’un rocher dans une espèce de cirque qui

fuit angle rentrant dans la vallée. La hauteur de la chute

n’est que de 26 mètres
;
mais le ruisseau roule encore le long

des rochers et continue à former ainsi une immense cascade

jusque dans la Dordogne. Derrière la nappe d’eau est une

vaste caverne où l’on peut aller s’asseoir presque sous le

torrent ; un peu plus loin est le ravin des Égravats, formé

par l’éboulement d’une montagne qui s’est précipitée dans

la vallée. On passe ensuite au pied du roc de Cuzeau , et

l'on arrive en face de la jolie cascade du Serpent si bien

nommée ; on la prendrait pour un serpent d’argent qui

glisse à travers les arbres et les fleurs. De l’autre côté, -à

droite
,

se dressent le Capucin et le puy de Cliergue; puis,

à côté de quelques burons, espèces de chalets où on fabri-

que des fromages, on découvre le vallon de la Cour. Les ro-

chers du Portail et des Fernes le séparent des gorges d’Enfer,

immense chaos de colonnes basaltiques qui s’élèvent d’un ra-

vin profond où le soleil ne pénètre qu’à peine, et où l’on trouve

une neige qui ne fond jamais. C’est en face de ces ravins

que finit la vallée du mont Dore, et que l’on commence à gra-

>ir les flancs du puy de Cascadogne et du pan de la Grange.

On arrive à une espèce de marais où s’élève un tas de neige

épais, et qui fond rarement. Un ruisseau sort de dessous une

arcade formée par la glace et se précipite en cascade dans la

vallée, en laissant entre ses eaux et le rocher une cavité où se

trouve une mine d’alun inexploitable par sa position. Ce tor-

rent se nomme la Dore; elle donne son nom à la montagne

du mont Dore, et sc réunit, immédiatement après sa chute,

à un autre ruisseau également tombé des flancs du rocher,

et appelé la Dogne. Leur réunion forme la Dor-Dogne. Il est

assez rare que les neiges éparses sur ce plateau par masses

(lui ont souvent 5 et 6 pieds d’épaisseur fondent complète-

ment; même au milieu de l’été on peut franchir à cheval

l’arcade glacée d’où sort la Dore. C’est à côté de ces neiges

que se dresse le Sancy; ses pentes émaillées de fleurs, cou-

vertes d’iine végétation vigoureuse
,
contrastent singulière-

ment avec les marais glacés qui l’entourent. A sa base souflle

un vent si violent que, dans certains moments, il serait im-

prudent de le braver; on serait renversé de rareté que l’on

suit après avoii' abandonné ses chevaux, et l’on pourrait

tomber du côté du sud-ouest d’une hauteur presque perpen-

diculaire de iOOO mètres. Les pentes du Sancy sont très-escar-

TTOIIKSQUE.

pées ; il faut quelquefois s’aider des mains pour arriver à

son sommet.

. Arrivé à cette hauteur, on est sur le point le plus élevé de

la France centrale
; le regard domine les cimes arrondies du

Puy-de-Dôme et les âpres sommets du Cantal. La vue s’étend,

d’un côté jusqu’à Nevers, de l’autre jusqu’à Monlauban;
elle se perd, à l’ouest, dans un horizon sans fin ; à l’est

,
elle

traverse plusieurs ondulations de terrain et ne s’arrête que
devant un vaste rideau qui s’élève à une distance immense :

ce sont les Alpes. Autant on a soulfert du vent et dù froid

pour atteindre l’étroit plateau où l’on se trouve , autant

on souffre de la chaleur du soleil lorsqu’on y est par-

venu; mais lorsqu’on la brave pour rapprocher ses regards

sur les objets environnants
, on est surpris de voir que les

montagnes qu’on admirait de la vallée .s’efl'acen". et se con-

fondent. On voit de distance en distance des cratères éteints

et remplis de l’eau bleue et limpide des lacs Chauvet

,

Pavin et Estivadon. Le lac Chambon apparait au loin à

l’extrémité de la vallée de Chaudefour; une montagne car.he

aux regards la ville de Besse et le village de ’Fassivière, cé-

lèbre par .sa chapelle et ses côtelettes de mouton
;
au-de.ssous

on voit béantes les gorges de l’Enfer, bien dignes de leur

nom, et la vallée où l’on redescend enchanté , avec l’élon-

nement de ne point rencontrer un plus grand nombre de

touristes dans cette contrée si pittoresque. ,

11 y a deux mondes : Fun où l’on séjourne peu et dont l’on

doit sortir pour n’y plus rentrer; l’autre où l’on doit bientôt

entrer pour n’en jamais sortir. La faveur, l’autorité, les amis,

la haute réputation
,
les grands biens ,

servent pour le pre-

mier monde ; le mépris de toutes ces choses sert pour le

second. 11 s’agit de choisir, La Bruyère.

CASIMIR DELAVIGNE.

Jean-Fran(;ois-Casimir Delavigne naquit au Havre en

1793. Enfant indolent et timide, ses premières années ne

furent pointd’un brillant augure
;
il étudiait avec répugnance,

il apprenait difficilement et semblait condamné d’avance à

la médiocrité. Tandis que son frère aîné faisait l’orgueil

de la famille par ses succès de collège et qu'on levait déjà

pour lui de hautes destinées , le jeune Casimir servait

d’ombre au tableau : « Toi
,
— disait son père

,
toi

,
mon

pauvre Casimir, tu continueras mon commerce de faïence. »

Singulier pronostic, que le poète se rappelait en .souriant,

lorsqu’ii l’eut si bien démenti! Delavigne ne fut donc rien

moins qu’un enfant sublime; « Je voudrais qu'on me dise,

demandait Johnson
, ce qu’ils deviennent tous ces petits

génies de douze ans, dont personne ne parle plus ensuite. »

Cependant M. Delavigne Je père n’avait pas voué tout de

suite son fils Casimir au commerce de la fa'ience ; il l’envoya

avec ses frères acliever ses études à Paris et eut lieu bientôt

de se féliciter de l’iieureuse métamorphose opérée dans

l’esprit de son second fils. A mesure qu’il avan(:ait dans .«es

études, le jeune Casimir prenait un goût plus vif jiour le

travail littéraire; déjà se développaient en lui les premiers

germes de ce talent qui devait porter de si beaux fruits. Eu

rhétorique, il obtint de brillants succès, et composa, à l’oc-

casion de la naissance du roi de Rome , un dithyrambe qui

fut remarqué de l’empereur. Le Moniteur fit môme à cette

pièce de vers l’honneur de l’insérer.

Au sortir du collège, Casimir Delavigne obtint un emploi

modeste dans l’administration des douanes, àiais sa vocation

poétique était déjà décidée; sa muse, encore inconnue,

n’attendait qu’une occasion propice pour se révéler avec

éclat. — L’empire touciiait à sa ruine; trahie plutôt que

vaincue, la France voyait l’élrangor envahir le sol sacré de

la patrie. Ce fut une immense douleur nationale, et ceux



(l’entre nous qui ont été témoins de cette grande défaite, se

rappellent encore avec colère la présence de l’ennemi victo-

l'ieux campé au milieu de nos villes, dans les palais et les

jardins de Paris. Comme Béranger, le jeune Delavigne s’in-

spira du deuil public et tout à coup il joignit ses généreux

accents a ceux de notre immortel chansonnier
;

il osa aussi

lui, en face des vainqueurs, réveiller les nobles souvenirs de

la patrie
;
sa i>remière Messénicnne était une hymne funèbre

à l’honneur des glorieux vaincus de Waterloo :

On dit <|uVn les voyant concliés sur la poussièi e
,

D’iin respect douloureux frappé par tant d’exploits,

1,’ennenii, l’a-il fixé sur leur face guerrière,

l.es regiu da sans peur pour la pi eiuière fois.

Les applaudissetiienls de la Frattce entière répondirent à

ces admirables stroplics. Cn tel succès devait doubler l’in-

spiration ilti jeune poète, Delavigne se mit tout entier an

.service de la cause libérale et patriotique ; il évoqua les tra-

ditions glorieuses de notre histoire
,

il appela les bénédic-

tions du ciel sur les drapeaux de l’Italie et de la Grèce qui

se levaient en armes conire leurs oppresseurs; il dressa

dans ses vers un monument à la mémoire dtt liéros de

Missolongbi , il pleura l’exüé de Sainte-Hélène
;
enfin il fut

l’interprète de toutes les sympathies françaises, l’harmonieux

éclio de toutes les espérances, de toutes les nobles émotions

qui
,
pendant ces quinze années , firent battre le cœur de la

patrie. — Au théâtre sou premier essai avait été un véritable

triomphe
;
l’auteur des Messéniennes apportait sur la scène

la même inspiration qui avait animé jusque-là toute sa

poésie; c’était oncôre l’amour de la patrie et de de la liberté

qui respirait dans sa tragédie des Vêpres siciliennes, et, à

part le mérite littéraire de la pièce, les passions politique^

du temps furent pour beaucoup dans ce succès vraiment

prodigieux.

A cette époque , la révolution qui allait se produire dans

notre lîttératnre se faisait déjà pressentir; elle ne larda pas

à éclater avec une extrême violence. L’empire avait été le

dernier âge de l'imitation classique
; à en juger même par

ses œuvres les pins brillantes, l’école impériale ne devait

pas laisser d’héritiers ; l’art vieilli trahissait un véritable épui-

sement; les règles n’étaient plus qu’un procédé stérile; la

langue, enfin, l’idiome de la poésie et de l’éloquence, la

langue noble, comme on l’appelait encore, semblait une

source tarie
, ou plutôt un instrument usé qui languissait

sous lu main du talent. Une telle décadence appelait néces-

sairement une régénération. Aussitôt que la paix eut ramené

les esprits vers le culte des lettres, les novateurs se présen-

tèrent en foule
;

il prétendaient réformer l’art t ut entier et

s’attaquaient aux principes les plus respectés jusqu'alors.

(( Deux siècles d’imitation classique, disaient-ils, ont dû suf-

fire à l’esprit français pour s’approprier l’œuvre entière de

l’antiquité. Aujourd’hui nous sommes appelés vers d’autres

coïKiuétes. 'l'audis que la France imitait les anciens, ailleurs

se développait librement le génie moderne: l’Angleterre,

l’Italie ,
l’Espagne , FAllemagne s’enrichissaient de produc-

tions originales; Shakespeare, Dante, Gœthe, Cervantes

ouvraient des routes nouvelles à l’imagination et à la poésie.

Essayons donc de nous délivrer de celte trop longue servi-

tude littéraire ; brisons les barrières qui nous enferment dans

une imitation exclusive, et, sans répudier notre passé, gref-

fons sur l’arbre classique les vigoureux rameaux de l’art

moderne; que notre génie
,
d’exclusif qu’il a été jusqu’ici

,

devienne sympathique
;
qu’il cherche une puissante origina-

lité dans l’union de tous ces éléments divers, qu’il forme

enfin un art suprême en fondant, les uns avec les autres,

tous les procédés, tous les systèmes, tous les principes,

toutes les poétiques anciennes ou modernes
,
étrangères ou

françaises. »

J’els étaient le sens et la portée de celle grande réforma-

tion littéraire, justifiée sans doute et par la dècadeiu’e de

l’art classique
,

et par Jes nouveaux besoins de l’esprit

français. Qu’importe que. les novateurs eux-mêmes, lor.^-

qu’ils passèrent de la théorie à la pratique, aient outré leur

propre système, méconnu tout le passé de notre littérature,

et substitué uniquement l’imitation étrangère, anglaise,

espagnole ou allemande, à l’imilaliou classique? Nous ne

regardons ici que le principe même de la rénovation litté-

raire, principe qui aurait dù consister, non pas à déposséder

le génie français de ses anciennes conquêtes
,
mais seulement

à lui en assurer de nouvelles, non pas à le dénaturer complè-

tement, mais à le rajeunir conformément à sa propre nature.

Tandis que les chefs du romantisme poussaient toutes choses

à outrance, Delavigne, élevé dans l'école classique, disciple de

Delille qu’il a chanté, redevable enfin de ses premiers succès

à celte imitation classique désormais proscrite, Delavigne

qui savait communiquer avec sou temps par l’esprit aussi

bien que par le cœur, s’ouvrait sans résistance à la nou-

veauté coiilemporaine. Il se plaçait entre les deux écoles

rivales, subissait cette double influence et la faisait tourner

au profit de son talent
;

il accueillait les innovations heu-

reuses qui venaient rajeunir la vieillesse de l’art
,

il puisait

volonlicrs à celte source de Jouvence; mais il ne divorçait

pas avec les anciens modèles ; surtout il se renouvelait avec

mesure et craignait d’olfenser par un excès de hardiesse le

génie de notre littérature et celui de notre langue. C’est là

l’originalité incontestable de son œuvre poétique. Delavigne

offre un premier essai, timide sans doute, de cette concilia-

tion des deux arts rivaux que doit réaliser l’avenir.

Mais le poète, se plaçant ainsi entre les deux camps, devait

s’attendre à trouver des ennemis de l’un et de l’autre côté.

Les ultra-classiques ,
qui considéraient toute nouveauté

comme une hérésie
, ne pardonnèrent pas à Delavigne ses

tentatives, sages et mesurées pourtant, d’émancipation litté-

raire , et l’auteur de Louis 3^1 ne put échapper au crime

de témérité , dont Voltaire lui-même avait été si souvent

accusé par les amateurs exclusifs des règles et des tradi-

tions. D’autre part, l’école romantique ne voulait voir dans

Delavigne qu’un classique déguisé; à ses yeux, le poète

n'avait rien fait tant qu’il lui restait quelque chose à oser
,

et les partisans extrêmes de l’innovation ne pouvaient s’ac-

commoder de celle demi-hardiesse, de cette audace prudente

qui distinguaient l’œuvre poétique de Delavigne. Aussi la

jeune critique épuisait-elle ses traits contre lui ;
elle le pre-

nait sans cesse en flagrant délit de classicisme

,

et l’accusait

de faire toujours en arrière autant de pas qu’il en faisait en

avant; bref, comme dans cette école des réformateurs l’ori-

ginalité, l’invention, la poésie, le style même étaient au prix

d’une abjuration complète du passé et d’un parti pris con-

stant de tout sacrifier à la nouveauté, peu s’en fallait qu’oa

ne refusât à Casimir Delavigne les plus vulgaires qualités de

Vécrîcain

,

je ne dis pas du poëte
,
car ce titre était réservé

avec jalousie aux chefs de la nouvelle littérature.

Aujourd’hui les passions littéraires se sont bien calmées, et

la postérité, déjà commencée pour Delavigne, a fait justice de

ces critiques odieuses à force d’étre exagérées. Au lieu de re-

procher au poète sa timidité , sa réserve dans ce genre mixte

qu’il eût la gloire d’inaugurer, ii’csl-il pas plus juste d'ap-

plaudir à la nouveauté réelle de son entreprise poétique et

au pressentiment du vrai qui poussait Delavigne dans une

route que nul autre, avant lui, n’avait frayée?

Que si, d’ailleurs
,
nous cessons de considérer le rôle que

Delavigne a pu jouer comme novateur littéraire, pour ne plus

regarder que son talent en lui-même ,
abstraction faite des

influences et des théories contemporaines, nous nous accor-

derons tous à louer la beauté de sentiments, la noblesse de

pensées, la dignité d’esprit et de cœur qui animent et hono-

rent l’œuvre entière de Delavigne
;
nul ne nous contredira

non plus lorsque nous vanterons sou habileté scénique, 1 in-

génieux usage qu’il savait faire de tous les moyens de la

comédie et du drame ,
les inspirations pathétiques qu’il a
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trouvées dans Louis XI, dans les Enfants d’Èdou(É'd-,

dans Marina Faliero; les excelfentcs peintures de mœurs
qu’il a tracées dans les Comédiens et dans VÊcoIe des

vieillards ; la sensibilité et la verve spirituelle
,

l’énergie et

la gaieté qu’il a déployées tour à tour dans la tragédie, dans

le drame et dans la comédie
;

les qualités enfin de son style

toujours élégant et pur avec une abondance naturelle , un

goût parfait
,

et une grande variété de nuances. Delavigne

avait dû son premier succès à la généreuse inspiration de

patriotisme et de liberté
;

sa muse ne cessa jamais d’étre

fidèle au culte de l’honneur, à la religion du devoir
;
elle sut

parler le langage de la vertu
,
exprimer les sentiments les

plus nobles et les plus délicats et rester pure de cette fausse

morale dont la nouvelle littérature avait infecté le roman et

le drame. Cbc?; Delavigne, le talent conserva toujours sa

Casimir Delavigns.—Buste par David d’Angers

dignité, méprisa les tristes succès du scandale, et, dans les

jours de trafic littéraire
, se respecta trop lui-même pour

s’abaisser aux œuvres basses. Comme écrivain, l’auteur des

Messéniennes continuait les modèles de nos deux siècles

classiques , sans s’asservir à eux, mais les imitant pour être

original à son tour. Selon lui
,
la réforme littéraire devait au

moins respecter la langue, et il demandait avec Boileau que

la langue fût toujours sacrée môme dans les plus grands

excès de l’innovation. La langue, en elTet, est esclave de. ses

origines
;

elle a des racines profondes dans le passé
, dans

les mœurs, dans les coutumes; de là son caractère exclusif,

sa force de répulsion qui s’exerce envers toute nouveauté

qui ne s’accorde pas avec elle-même et que ne réclame pas,

d’ailleurs, la nécessité du jour. La plupart des grands écri-

vains de notre époque n’ont pas eu assez égard à cette résis-

tance invincible de la langue
;

ils ont abusé souvent du
néologisme

,
sans y rien gagner

,
en somme

,
qu’un succès

de surprise.

Après avoir esquissé les principaux traits du talent de Ca-

simir Delavigne, il nous reste à dire quelques mots de sa vie

et de ses ouvrages : c’est une suite de dates à donner simple-

ment. Le bonheur, a-t-on répété souvent, n’a pas d’histoire ;

Delavigne fut un de ces talents heureux
, tout entiers à l’é-

tude, au travail
,
et dans l’existence desquels il n’y a d’autres

événements que le succès de leurs œu-
vres. Après son premier triomphe dra-

matique
,
Delavigne composa ses Comé-

diens
,
peinture ingénieuse et piquante.

L’année suivante (1821), le Paria vint

mettre le comble à la réputation du jeune

auteur. Delavigne, admis alors sur notre

première scène
, y fit représenter son

excellente comédie .de l’École des Vieil-

lards. Talma remplissait le rôle de Dan-

ville
, et Paris ne l’avait jamais vu jouer

un personnage de comédie. Le succès

dépassa l’espérance publique. Beçu avec

acclamations au sein de l’Académie
, De-

lavignc vit pâlir un instant sa fortune dra-

matique : la Princesse Aurélie n’obtint

qu’un demi-succès
; il y a pourtant beau-

coup d’esprit et de grâce dans cette pièce ;

mais elle est plutôt faite pour la lecture que

pour la scène. En 1829 , Marino Faliero

marque brillamment te premier pas de

Delavigne dans la voie des innovations où

l’attendent les grands succès de Louis XI
(1832), des Enfants d’Édouard (1833)

,

et de don Juan d'Autriche (1835). A
partir de ce dernier ouvrage, le talent du
poète semble se refroidir et perdre de sa

vivacité; une Famille sous Luther, la

Fille du Cid, la Popularité
, avec des

qualités éminentes encore, n’eurent pas le

même bonheur au théâtre de leurs aînées.

Déjà la santé de Delavigne était menacée;

l’écrivain se sentait gagné, avant l’âge, par

la vieillesse et la souffrance. Il partit
, ac-

compagné des siens
,
avec l’espoir de re-

trouver la santé sous un climat plus doux ;

mais tout à coup les forces lui manquèrent

au milieu de son voyage , et il s’éteignit

sans avoir eu le temps de confier au pa-

pier le secret de sa dernière tragédie

,

composée tout entière dans sa mémoire.

Voici bientôt quatre ans que les lettres

ont perdu Casimir Delavigne
;
son nom a

reçu cette consécration suprême que la

tombe seule peut donner au talent
; il est

Inscrit glorieusement dans notre Panthéon littéraire
, et il

nous restera deux fois cher, parce qu’il rappelle l’alliance

si rare d’un beau talent avec un caractère pur, d’un esprit

d’élite avec un noble cœur.

BUREAUX D’ABONKEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martiwet, me Jacob, io.
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LE BENEDICITE DE CHAHDIN.

D'après Chardin.

Il est une partie du siècle de Louis XV qui nous serait

restée presque inconnue sans le pinceau de Chardin. Né

dans la bourgeoisie ouvrière (son père était menuisier), élevé

par elle , vivant au milieu d’elle
,

il s’est plu à retracer les

simples images de 9||vie de tous les jours : scènes d’ordre et de

calme, mœurs douces et pourtant sérieuses, honnêtes, d’une

classe complètement à part de cette cour brillante
,
légère

,

dont les faiblesses et les fautes ne nous ont été que trop

fidèlement transmises. Chardin a écrit en sa langue de

peintre
, de poète

, avec son doux coloris , son imitation

exacte
, consciencieuse

, une tout autre histoire, celle qui se

passait sous ses yeux, celle qui charmait sa vie
;
histoire vé-

ritable du pays, non celle d’une noblesse dégénérée.

Ici nous pénétrons avec lui dans l’intérieur d’une chaste

bourgeoise. Il est midi ; de sa main blanche
,
laborieuse, la

T.1S1S XVI. — Vî.vt 18.1S.

jeune mère a servi le repas apprêté par elle
; appuyée sur la

table, elle dicte à ses deux enfants le Bénédicité; la cornette

bienmise, le mouchoir posé avec goût, les longues manchettes

de mousseline, le soulier à rosette, ne trahissent-ils pas le ca-

ractère de cette jeune femme? La netteté de ses vêtements ne

fait-elle pas pressentir l’ordre digne et modeste de sa vie ? Elle

conserve dans sa maison les traditions d’honneur, de piété, les

nobles instincts, le saint respect de la famille
;
du luxe d’en

haut, elle n’a pris qu’une chose : le bon goût. Elle est le

type de ces milliers d’autres femmes auxquelles les hommes
rigides, honnêtes, confient leur honneur, leur joie, leur nom,

leurs enfants, et dont la présence est une bénédiction pour le

seuil qu’elles ont une fois passé.

Chardin s’est complu à révéler ces obscures et méritantes

vertus, à les fixer pour toujours sous un radieux rayon de

2 I
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soleil
;
son àuic débordant à pleins bords a reproduit sans

cesse, partout, cette souriante vie du devoir; en vain, sous

ses yeux, marquises, duchesses, comtesses font miroiter leur

soie; en vain les plumes ondulent, en vain se balancent les

éventails, en vain se penchent les cous gracieux; s’il lui

arrive d’étre obligé de traverser ce Ilot doré à coquettes

manières, à galants propos
, à esprit lin , musqué ,

c’est pour

rentrer avec un nouveau bonheur, un nouveau respect dans

l’empire de ces dignes ménagères, pour admirer avec un calme

joyeux leurs doux mouvements, leurs paisibles visages, leurs

robes de laine si propres ,
si bien ajustées 1

A Watteau les déjeuners sur l’herbt' , les promenades au

clair de lune, la capi icieuse tieauté dti jour avec l’élégant ca-

valier de sou clioix, les danses sous la feuillée de bergères et

berger.s titrés
;
mais à (.iiaidin l’hoimélc et paisible Inté-

rieur, la mère t|ul brosse l'iiablldeson tils avant de l’envoyer

à l'école
,

la mère, apprenant ù bégayer le nom de Dieu è

sa petite couvée, il imite le calme avec calme, la joie avec

joie, laclignilé avec diguilé, U seml)le ciu’uii siècle ne juiisse

contenir deu.x histoires si diirérenies ;
cependant elles se cô-

toient. Chacune a eu sou Inslorien ,
tou.s deux iiommes de

génie. Le brilluiil cliatolement de Watteau a trop souvent

éclipsé la douce clarté de Chardin. Ébloui par l’aginjante co-

quetterie de laniart[uise
,

;’i peine s’arrète-t-on devant l’hum-

blc bourgeoise; et pourtant quel plus profond, quel plus

doux mystère que celle suave peinture renfermant les vrais

trésors de la vie humaine : honneur, ordre, économie !

UN El'ISODK DE LA VIE DE NEWTON.

Newton n'était âgé que de quarante-cinq ans lorsqu’il

publia, en 16S7, la première édition de son immortel ou-

vrage des Principes mathématiques de la philosophie na-

turelle. 11 est à remarquer que depuis cette époque, ce

génie profond, infatigable jusqu’alors , ne donna plus de

travail nouveau sur aucune partie des sciences; qu’il se con-

tenta de faire connaître ce qu’il avait composé longtemps

auparavant , en se bornant à le compléter dans les parties

qui pouvaient avoir besoin de développements.

Une circonstance aussi singulière dans la vie d’un grand

homme est de nature à exciter l’attention. Cependant elle

semble avoir échappé 5 Fonteuelle lorsqu’il prononça l’éloge

de Newton devant l’Académie des sciences qui avait choisi le

géomètre anglais, en 1699, pour Tua de ses associés étran-

gers. Mais elle frappa vivement un savant iliiistre qui, après

Fonienelle, est le seul auteur français d’une notice sur Newton.

Ciiargé de la rédaction de cette notice pour la Uiographie

universelle , M. Biot soupçonna que i’étraiige Interruption

survenue dans les travaux de Newton pouvait tenir à une al-

tération des facultés mentales
,

suite du chagrin violent que

lui avait causé la perte fortuite de manuscrits précieux. Ce

fait, si déplorable, de l'anéantissement presque complet d’une

des plus sublimes intelligences qui aient honoré l'espèce hu-

maine, ce fait ignoré jusqu’alors, confirmé aux yeux de

M. Biot par beaucoup d’inductions, fut bientôt complètement

démontré par une noie manuscrite d’IIuygens, retrouvée par

-M. Van Swinden, et communiquée à M. Biot. « On trouve,

dit M. Van Swinden , dans les manuscrits du célèbre

Huygens un petit in-folio, qui fait une espèce de journal

dans le'quel Huygens avait coutume de noter différentes

choses ; il est coté ç n” 8 dans le catalogue de la bibliothèque

de Leyde, p. 11'2. Voici ce que j’y ai trouvé écrit de la

propre main de Huygens, qui m’est parfaitement connue par-

le nombre de ses manuscrits et de ses lettres autographes

que j'ai eu l'occasion de lire. « Le 29 mai 1694, M. Colm,

Écossais, m'a raconté que l’illustre M, Newton est tombé, il
j

y a dix-huit mois, eu démence, soit par s-dile d’im trop

grand excès de travail, soit par la doiilenr qu’il a eue d’avoir
|

vu consumer par un incendie son laboratoire de ebinue et
'

plusieurs manuscrits importants. M. Colm a ajouté qu’â là

suite de cet accident, s’élant présenté chez l’arclievéque de

Canrbridge, et ayant tenu des discotiis qui montraient l’alié-

nation de son e.sprit, ses amis se sont emparés de lui, ont

enirepri.s .sa cure, et Tayaut tenu renfermé dans son appar-

tement, lui ont adniiiiiMtré, bon gré, mal gré, des remèdes au

moyen desquels il a recouvré la santé; de sorte qu’en ce mo-
ment il roeoinnience à comprendre son livre de.s l’rincipes. »

11 existe à Cambridge un journal manuscrit écrit par un

certain Abraiinm de la Tryme, qui était élève de Tuniversiié

pendant que Nowlon avait fc grade de Fellow au collège

de la Trinité. Voici une note qui en est extraite;

« 1692. Février 3. .le dois raconter ce que j'ai entendu

aujourd’hui. Il y a ici un M. Newton
, fellow du collège de

la Trinité, que j’ai vu souvent, et qui est très-renommé pour

sou savoir, étant un très-excellent multiémallclen, i)liysicicn,

théologien, etc., etc. De lotis les livres qu‘11 a jamais écrits,

il y en avait un sur la lumière cl les couleurs, fondé des

milliers d’expériences qu'il avait été vingt ans à rair(!, et qui

lui coûtaient bien des ceniaines de livres sterling. Cet ou-

vrage qu’il prisait tant, et dont on faisait tant de discours, à

eu le mailfeur de périr, et d’Cire eiuièrement perdu, jus e-

meul lorsque le savant auteur allait y mettre la dernière

main. Cela arriva dé la manière suivante : Dans une matinée,

d’hiver, M. Newton laissa cet ouvrage sur lu table de son

cabinet, parmi d’autres papiers, pendant qu’il allait 5 la

ciiapelle. La bougie, que mallieurcusemenl il avait laissée là

aussi sans l’éteindre, alluma, on-nc sali comment, quelques

papiers, d’où le feu gagnant le susdit livre le consuma en-

tièrement avec d’autres écrits précieux
;
et, ce qui est tout à

fait étonnant, il ne fit aucun autre dommage. Mais quand

M. Newton revint de la chapelle, et vit ce qui était arrivé,

chacun crut qu’il deviendrait fou. U en fut si troublé qu’i!

ne revint pas à lui pendant un mois... «

Si l’on se rappelle que, jusqu'en 1752, l'année légale

anglaise commençait le 25 mars, et que, par conséquent la

véritable date de l’écrit cité est 1693 ,
les termes mêmes de

cet écrit prouvent que l’événement avait dû arriver au

moins un mois et guère plus de deux mois auparavant. Ce

document concorde donc de la manière !u plus remarquable

avec le manuscrit de Huygens, qui, le 29 mai 1694, fait

remonter cet événement à environ dix -huit mois aupa-

ravant.

Suivant mie tradition qui a paru à M. Biot assez vraisem-

blable
,

ce serait un petit chien appelé Diamant qui, en

renversant la bougie allumée sur le bureau, pendant l’absence

de Newton, aurait été la cause de l’incendie; et dans le pre-

mier saisissement d’une si grande perte, Newton se serait

contenté de dire: « Oh ! Diamant, Diamant, lu ne sais pas

le mal que tu m’as fait! » Mal terrible, en effet, d’abord

pour la science qui a perdu là des matériaux qu’elle ne

possède peut-être pas tous encore aujourd’hui môme
;
ensuite

pour Thomme illustre qui, fléchissant bientôt sous le poids

de sa douleur , ne se releva jamais complètement du coup

qui lui avait été porté.

M. Biot , auquel nous empruntons ces curieux détails, a

réuni, à ce sujet, une quantité de preuves que l’on pourrait

trouver surabondantes si, par une abçrration singulière, cer-

tains savants anglais u’avaieat pas cru l'honneur de leur

nation intéressé à repousser toute pos|jMlité de démence

dans la vie du grand Newton. Citons queiques-unes de ces

preuves.

Dans ses œuvres imprimées en 1693, Wallis annonce

qu’il a appris qu’un écrit de Newton sur la rectification des

courbes, vient de périr dans les flammes.

Mais ce qu'il y a de foit curieux, c’est que M. Brewster, cé-

j

lèbre par ses travaux sur Toplique, allègue, poiu- combattre

l’opinion de M. Biot, des lettres écrites par New ton en 1693,

I

lettres qui prouvent de la manière la plus évidente un dé-
' rangement des facultés mentales. Or la maladie de Newton
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ayant toinmeiii;é en déceoibrc 1692 et s'étant prolongée

assez longlcinp ; pour qu'il ue reinll l'inlciligeiice complète

de ses piiii. ipe.s que dix-huit mois plus lard, c'est-à-dire

vers le milieu de loOZi, les lettres appartiennent précisémcut

à l’époque fatale dont il s'agit. Ainsi d’abord, le 13 septembre

1693, Newton l'crit à Al. l’epys, secrétaire de ramiraulé, dans

des termes si singuliers que M. Pepys ne s'y trompe pas,

et, pensant que .Newton est devcni: fou
,
s'enquiert du fait

avec beaucoup de ménagements. Newton lui-même apprend

à -M. Milüngton, l’inlermédiaiie chargé de cette mission dé-

licate, qu’il a écrit une étrange lettre à M. Pepys et qu’il en

est très inquiet
;
qu’il était dans un étal de maladie qui avait

fort alfecté sa tête, et qui l'avait tenu éveillé depuis cinq

nuits consécidives
;
qu’il demandait pardon en assurant qu’il

était très-lionteu\ d’avoir été si brutal... Le docteur Brewster

dit que M. l’epys fut pleinement rassuré par la réponse de

.Milliiiglon contenant, en substance, toutes ces choses. « Nous

croyons, ajoute M. Biot, que peu de lecteurs seront de cet

avis... »

Deux lettres adressées à Locke, les 16 septembre et 5 oc-

tobre 1693, sont du meme genre et conduisent aux mêmes
conclusions. Locke, frappé de l’étrangeté de la première,

lépondit pourtant, et sa réponse est empreinte de tous les

sentiments que pouvait faire naître l’annonce d’une si triste

situation. Ce fut cette réponse qui provoqua la seconde lettre

;!e Newton, ainsi conçue :

Monsieur,

« L’hiver derider, en dormant trop souvent près de mon
feu, j’ai lini par déranger mes habitudes de sommeil

; et une

maladie qid, l’été dernier, a été ici épidémique, a porté ce

dérangement au point que, lorsque je vous écrivis, je n’avais

pas eu une heure de sommeil depuis une quinzaine entière;

et pas une minute depuis cinq jours. Je me souviens que je

vous ni écrit ;
mais pour ce que j’ai dit de votre livre, je ne

m’en souviens pas. Si vous voulez m’envoyer une copie de

ce passage, Je vous l’expliquerai si je puis.

» Je suis votre très humble ser\iteur,

Js. Newtos.
» Cambridge, octobre 5, 1693. »

« En voilà assez
, eu voilà trop sans doute , poursuit

.M. Biot
,
p.'ur constater ce point d’histoire littéraire. Il n'y

a pas un de ces documents qui ne s’accorde à montrer l’in-

fortuné Newton dépouillé de cette sublime intelligence qui

l’avait élevé au-dessus des auties hommes, et souffrant, dans

la plus noble partie de lui-même
,
les communes afflictions.

Ou voudrait ici détourner ses regards, et se borp“r à méditer

un tel exemple de la faiblesse de l’homme... »

Qu'on nous permette ici quelques réflexions. Newton ,

tlans tout le cours de ses travaux
,
parait avoir eu un soin

tout particulier de cacher ses découvertes
, tant qu’il n'en

•ivait pas tiré lui-meme toutes les conséquences possibles.

C'est ainsi qu'après avoir imaginé, avant 1665, le calcul des

fluxions qui lui fournissait des moyens nouveaux pour ré-

soudre des questions inabordables jusqu’alors, il mit ce

trésor e;i réserve. En 1676 seulement, la correspondance de
Leibnitz lui ayant indiqué que le savant hanovrien possédait

de son côté une analyse semblable
, il s'empresse de trans-

mettre à son rivale-même un anagramme qui cache le

fondement de la sienne. Leibnitz
, au contraire, répondant à

Newton le 21 juin 1677, n’emploie ni anagramme ni détours;
ii expose simplement et franchement sa méthode, et, moins
de sept ans après, la publie dans jes Actes de Leipzig : plus
désireux d’enrichir la science d'un instrument nouveau, qui
devait profiter 5 d’autres (ju’à lui

,
qde de garder pour lui

seul un secret qui devait lui faire partager avec Newton une
incontestable supériorité sur tous leurs rivaux.

Pense - 1 - on mai. lU î'ar.t que ie= vingt-liuit années qui
s’étaient écoulées :!ll^ : Vrou'-i du aïeul de. fluxions

et l'incendie causé par la maladre.sse du chien, eussent été

néce.ssaires pour la mise au jour de résultats impôt lanls

,

autres que ceux qui étaient consignés dans les Principes?

N’est-il pas probable que , dans ces précieux «manOscrits

,

produit de tant de veilles , de si laborieuses recherches
, de

taut d’ingénieuses expériences, il y avait bien des découvertes

scientifiques parvenues depuis longtemps à maturité, et qu’il

eflt été utile de publier plus tôt-? La perte eût-elle été aussi

grande si Newton eût livré à la publicité, sans craindre

de fournir des armes à ses contemporains, les découvertes

qui pouvaient en engendrer d’autres? Ce n’est point ainsi

que procédait notre Descartes, touj#rs soucieux de préparer

des voies nouvelles à l'esprit humain ,
et comprenant si bien

qu’on a plus de droits à la reconnaissance de la postérité

lorsqu’on cherche à l'éclairer que lorsqu’on cherche à

l'éblouir d'un trop vif éclat.

Si ces réflexions étaient fondées, nous trouverions la perte

funeste qui troubla la raison du grand Newton plus triste

encore par les causes premières tenant à l’imperfection de

caractère du savant
,
que par les effets qui déprimèrent si

fort la puissance de cet incomparable génie. I.e malheur qui

le frappa n’aurait alors été qu’une juste punition de l'avarice

avec laquelle il gardait pour lui seul les trésors de science

que la nature lui avait départis. Nul n'a le droit d’exploiter

uniquement à son profit les avantages ou les dons qu’il tient

de la providence : or le génie est le plus précieux de ces

avantages, le plus rare de ces dons.

LA SALLE DES ANCÊTRES DE THOÜTMÈS lü

,

A LA BIBLIOTHÈQUE N.ATIOXALE.

Thoutmès III est un des plus illustres pharaons de la dix-

septième dynastie. Son règne, qui commença vers Tan 1700

av. J. -G., et qui dura trente-quatre ans, a laissé des traces

glorieuses dans toute TÉgypte et la Nubie; sur cette terre si

riche de souvenirs, son nom s'associe à un grand nombre de

monuments imporlant.s : Iléliopolis, Gopfos, Élélhya, Apollo-

nopolis, Alemphis, Onrbos et Éléphaniine ont tour à tour at-

tiré Taitenlion du pharaon , et lui rendent aujourd’hui en

renommée ce qu'il leur donna jadis en splendeur.

Bien que les divers édifices qu'on trouve répandus en

Égypte et en Nubie aient tous leur mérite et leur perfection,

l’œuvre la plus célèbre de Thoutmès III est le Thoulmo-
séium ,

appendice important dont il dota le palais superbe

des anciens rois de Misraïm (!) ,
autrefois debout au milieu

des temples fastueux de Thèbes, aujourd’hui couché dans la

poussière des décombres de Karnac.

Le Thoutmoséium était spécialement destiné au culte do-

mestique et à quelques autres nécessités d’un intérieur royal.

Outre d’autres parties dont il serait oiseux de faire ici la des-

cription, on y voyait un vaste promenoir aboutissant par son

extrémité sud à plusieurs petites salles parmi lesquelles se

trouvait la salle des Ancêtres. Ge sanctuaire, long d’environ

huit pieds sur autant de large
,
est décoré de quatre rangées

de bas-reliefs superposés : chaque rangée renferme quinze

figures assises et de profil, dont huit sont tournées d’un côté

et sept de l’autre , de manière à se trouver, à chaqud extré-

mité, face à face avec une représentation colossale de^Thout-

mès III, coiffée du claft

,

revêtue d'une shantei,-el offrant

à l'auguste assemblée des tables chargées de victuailles et de

fleurs.

On sait que les Égyptiens professaient une très-grande vé-

nération pour les morts. En quittant la vie humaine les rois

de TÉgypte montaient an rang des dieux , et leur image re-

cevait les honneurs d’un culte de second ordre dans le tem-

(i) Nom que les livres saiuts donnent à TÉ»vpte
,

cl d’iiù est

déiisé le m /t .IJu'-, par loque! les Arahes Jésigeent ie (taire.
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pie tle quelque divinilé plus puissanle. L’acte de dévotion

royale représenté par la salle des Ancêtres n’a donc rien d’ex-

traordinaire
,
mais il est caractéristique. Il semblerait que

'riioutmès 11*1
,
non satisfait de ce souvenir pieux et de cette

muette adoration
,
avait fait élever au milieu de son oratoire

basiléolâtrique un petit autel de granit rose, et qu’il y dépo-

sait des ollrandes véritables
;
car, en faisant des fouilles sous

l’aire môme de la salle des Ancêtres , on a trouvé des frag-

ments de cette pierre accusant la forme d’un autel , de fort

petite dimension.

Dire comment le sanctuaire et le palais sont tombés de leur

gloire jusqu’à servir de nîalériaux i)our bâtir les sali)êti ièi cs

de Mébémct-Ali, serait écrire l’bistoire du pays. Us ont eu le

sort de 'J'hèbes;et, sans qu’un tremblement de terre ait

éteint ses foyers et fait fuir ses habitants, sans que la lave l’ait

comblée toute vivante comme llerculanum et Stable , sans

que la cendre des volcans l’ait étoullée comme i’omivéi,

Thêbcs, frappée par des causes morales comme par une

foudre invisible
,
est restée debout longtemps avec scs tem-

ples, ses palais et scs édifices de toute espèce, implorant vai-

nement de scs dieux détrônés une i)opulation, une âme, afin

de reprendre son rang parmi les merveilles du monde.

Il y a un demi-siècle à peine que la plupart des monu-
ments de cette ville magnifique pouvaient encore être l'es-

taurés complètement, ainsi que l’atteste l’ouvrage publié par

la commission française; maison serait bien douloureuse-

ment surpris si
,
arrivant en Égypte l’esprit plein de l'image

brillante religieusement conservée par les savants français ,

on SC trouvait face à face avec la réalité actuelle ! Le Thoiit-

moséium, comme le reste du palais pharaoiiien, a été trans-

La Salle Jes Aucètres
,
à Karnac,

formé en une soi te de carrière à fleur de terre
; et si la salle

des Ancêtres ne s’était point trouvée protégée par sa mena-
çante architrave qui promettait d’écraser le profane dévasta-

teur, scs sculptures disséminées
,
brisées

, emportées loin de

là , auraient clé entièrement perdues pour la science
,
sans

avoir comme beaucoup d’autres une place éternelle dans le

recueil entrepris par les ordres de Bonaparte.

Notre première gravure donnera une idée de l’état où

était celte relique archéologique, et expliquera la crainte très

fondée que des pierres gigantesques , à peine soutenues par

des murs vingt fois séculaires, devaient inspirer aux Fellahs,

inaccessibles d’ailleurs, comme on le pense bien, à tout sen

timenl de vénération pour les augustes débris de la vieille

Égypte.

Le premier dessin de la salle des Ancêtres fut publié en

1825 par M. J. Burtou {Exerpla liicroglyphica). Après

lui
,
Wilkinson

(
Exlracls from several hieroglyphical

subjecls), Boselliui {Monumenli storici), et enfin Lepsius

{Auswiitilder Wichligslen Ui lmndcn), en parlèrent et ac-

compagnèrent leur description de planches plus ou moins

exactes
;
les moins mauvaises sont celles du savant allemand,

'l'outes ces reinoductions signalent une lacune qui tient la

place d’environ quinze cartouches. M. Prisse d’Avennes , à

qui nous devons les dessins dont nous.donnons ici l’expli-

Cai'loiiclie renfermant les noms et prénoms de Thoutmès III.

cation
,

voulant compléter une page aussi intéressante de

l’histoire égyptienne, fit exécuter, en 1838, des fouilles dans
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l’inlérieur et autour de la salle des Aiicôlres ,
et dut sc con-

vaincre, d’après sa propre expérience ,
de l’inulillté de toute

recherche subséquente ;
néanmoins le monument était encore

assez beau et assez intéressant pour mériter l'attention du

monde savant ,
et le voyageur archéologue s’en éloigna bien

à regret Plus d’une fois sans doute, 11 était revenu dans les

palais de Karnac pour saluer l’oratoire de 'l'houtmès , lors-

qu’on 18/i3 il apprend que Méliémct-Ali a imposé la surface

entière de l'Kgypte d’un quintal de pierre par feddan ; la

destruction du tabernacle pharaonien lui paraît imminente,

et il se décide ü l’enlever secrètement.

L’entreprise n’était pas aussi facile qu’on pourrait le croire :

les murs, privés de leurs épaulemenls, écrasés par leui s sof-

lites et une monstrueuse architrave
, étaient ébranlés et pa-

raissaient devoir tomber au premier clioc; d’autre part, les

pierres
, fendillées en tous sens malgré leurs solides agrafes

de bois, laissaient a peine espérer la possibilité d’un sciage.

JjC temps pressait cependant. Ij: gouverneur, Sélim-Pacha,

était absent; mais il devait revenir, et, d’un moment ù l’au-

tre
, arrêter une opération qui devait seulement parvenir à

s’effectuer à l’aide de précautions infinies. 11 avait fallu d’a-

bord maçonner des épaulcments pour sout*;nir les parois de

la salle, et même construire, avec des briques crues, un petit

talus sur lequel on devait faire glisser des traces de plus de

quatre mètres de longueur. Quinze Arabes avaient peine à

remuer ces énormes pierres, et malgré les mesures les plus

prudentes deux ouvriers furent blessés assez grièvement en

essayant d’amener jusqu’au sol le pesant plaforul de la petite

salle de Thoutmès III. La salle étant entièrement décou\erte,

on descella les pierres
, cl le sciage fut exécuté avec adresse

et promptitude sous la direction d’un Ikju tailleur de pierre

amené du Caire par M. Prisse.

Les bas-reliefs étaient déposés au fur et h inesure dans des

caisses construites à cet effet sur les lieux mêmes. Vingt-sept

caisses furent ainsi successivement transportées dans la tente

du voyageur. Ce ne fut qu’après de graves difficultés de mute

nature qu'il fut possible de faire embarquer ces précieuses

antiquités.

Malgré les précautions sans nombre qu’on avait prises pour

le transport, trois pierres ont été trouvées brisées à l’ouver-

ture des caiises, et une quatrième était à peu près réduite en

poudre. Cet accident n’a pas été irréparable
,

grâce â des

estampages en carton faits sur les bas-reliefs avant de com-
mencer une séi'ie d’opérations fort difficiles.

A part ce détail
,
la salle des Ancêtres fut reçue à la Bi-

bliothèque nationale dans l’étal où elle était en sortant du

'l’houtmoséiuin
;
et l’éclat des peintures eût fait encore l’ad-

miration des archéologues après trente-cinq siècles d’exis-

tence , si les caisses mal refermées n’étaient restées pen-

dant tout un hiver dans la cour de la bibliothèque exposées

aux injures du climat de l’Occident. Il en est résulté une

altéialion déplorable ; çe que trois mille ans de soleil et

dépoussiéré n’avaient [joint fait, six mois de pluie et de

neige l'ont commencé avec tant de vigueur
,
qu’un second
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hiver aurait laissé les bas -reliefs entiércmeiU décolorés.

La salle des Ancêtres de ThoiUmès lli a été restaurée .sous

la direction et d’après les plans de M. Prisse, sauf une porte

du pur style égyptien de l’époque, qu’il avait fait placer, et à

laquelle on a substitué un grand vitrage qui détruit l’iiar-

inonie de l’ensemble, en éclairant tous les bas-reliefs d une

lumière trop égale et trop vive, et en ôtant à cette petite re-

traite son aspect silencieux et vénéré. On a remplacé la pierre

réduite en poudre par un estampage colorié, et on a comblé

la lacune signalée déjà en 1825 par un léger trait au rouge

dans le genre égyptien.

La salle des Ancêtres contient la représentation de soixante

rois avec leurs noms et leurs prénoms.

Nous avons lieu de croire que tous ces rois forment , non

point des dynasties régulières et complètes, mais une succes-

sion de princes distingués par Tlioulmès 111 dans les dix-sept

premières dynasties de Tiièbes et dans d’autres restées in-

connues jusqu’à ce jour t
choix arbitiaiiement fait peut-ôtic

par le pliaraon, ou d’après certains principes dont nous n’a-

vons pas connaissance. Celte conviction ressort nécessaire-

ment de la comparaison feite entre l’ordre de la salle des

Ancêtres et celui de la table d’Abydos et des deux tableaux

de famille d’Amounoph 1". On sait que la table d’Abydos,

dressée par ordre de llamsès le Grand, représente la dynastie

dans l’ordre de la succession au trône : or, les cartouches de

la salle des Ancêtres sont loin d’olfrir une concordance par-

faite avec ceux de la table d’Abydos ,
bien qu’on y retrouve

fréquemment les mêmes noms.

En commençant par le bas, le premier cartouche à gauche

renferme le prénom d’Osortasen ou losoitasen l , le plus

célèbre des pharaons de la dix-septième dynastie. Viennent

ensuite d’autres prénoms de la même dynastie ou des dynas-

ties antérieures ;
mais aucun n’est précisément le même que

celui donné par Manéthon.

Une autre particularité de ce tableau historique est le mé-

lange des noms et des prénoms ,
mélange d’autant plus em-

barrassant qu’on ne peut y voir ni négligence ni manque de

savoir
;
il y a dans tous les textes de l’époque pharaonique un

esprit d’ordre et de clarté incompatible avec celte supposi-

tion : il faut donc absolument reconnaitre dans cette interpo-

sition l’intention d’établir une distinction dont le sens nous

échappe.

La partie droite du tableau représente une suite de rois

complètement inconnus ,
à l’exception d’un petit nombre de

noms trouvés çà et là sur des scarabées, sur des vases ou sur

tout autre objet sculpté. La salle des Ancêtres est le premier

monument où nous les possédions réunis. Quelques archéo-

logues ,
auxquels le petit sanctuaire de 'l'houtmès III n’était

point connu, ont cherché à classer ces anciens pharaons dans

la vingt-cinquième dynastie. Ce seul fait peut donner une

idée de l’importance du document monumental acquis à la

France par M. Prisse.

Nous donnons dans notre .seconde gravure un portrait de

'l'houtmès 111. La physionomie est noble; les traits sont

corrects. Le front est élevé, le nez légèrement aquilin et fine-

ment dessiné , les lèvres plutôt minces qu’épaisses , et dans

cette tête rien n’accuse les traces des alliances éthiopiennes

contractées par plusieurs des ancêtres directs de ce roi. Une

figure aussi intelligente, aussi douce, s’accorde parfaitement

-avec l’histoire de Thoutmès III
,
qui fit de grandes choses

pendant son règne ,
éleva des monuments , conquit des na-

tions, et ne couvrit pas chaque pierre de son propre éloge

,

ainsi que l’avaient fait Ménéphliiah V\ l’.amsès II et Ramsès

Méiamon. Le choix des appellations qui lui furent appliquées

forme à lui seul un magnifique éloge , car son prénom le

plus ordinaire est le titre de Bienfaiteur du monde.

Notre troisième gravure est un carioudic renfermant les

noms et prénoms de Thoutmès lü.

La quatrième gravure représente un des côtés de la .salle

des Ancêtres et la moilié de la partie qui fait face à renirco.

L’artiste égyptien n’a évidemment pas cherché à dessiner un

portrait de chaque roi
;
Tlioulmès III seul est représenté avec

quelque soin, el sa figure reproduit assez bien les linéaments

des autres portraits de ce prince. M. Prisse traduit ainsi les

signes liiéroglypldques sculptés au-dessus de la tête et sous

la main de Thoutmès ; « liC dieu bienfaisant, Rcmenso (So-

!) leil stahilitcur du monde
) ,

dispensateur de vie stable
,

» puissante et heureuse comme Phré (le Soleil), fait de so-

» lennelles offrandes aux rois de la Haute et de la Rassc-

» Égypte. » C’est une formule consacrée pour les ofl'i'ande:;.

Si les fripons connaissaient l’avantage de la vertu, ils

seraient lionnêios gens par friponnerie.

Frakki.ik.

LES VAUnOlS DU QUINZIÈME SIÈCLE.

Le nom de vaudois est un nom de triste mémoire; il

rappelle ces béréliques disciples du Lyonnais Pierre Valdo,

ces populations séparées de l’église chrétienne
,
qui

, déci-

mées au commencement du treizième siècle
,
se relirèrent

au fond des vallées des Alpes, et furent de nouveau pour-

suivies pendant le règne de François PL La dénomination de

vaudois s’applique en outre , dans le quinzième siècle, aux

membres d’une secte particulière qui fut persécutée, pro-

scrite comme celle des pauvres de Lyon. Les idées des sec-

taires, que l’on ne peut rattacher que par quelques points aux

idées des anciens vaudois, paraissent être à peu jirès exclu-

sivement la croyance au pouvoir prépondérant du démon, à la

domination de .Satan sur les hommes et sur la nature
,
leurs

pratiques, d’après le témoignage des écrivains contemporains

et les aveux mêmes des personnes accu.sécs de vauderie ,

sont un culte bizarre rendu par eux au diable, qui leur ac-

corde en retour d’éminentes faveurs
, et leur délègue une

partie de sa paissance.

Les vaudois du quinzième siècle tuent et mangent les petits

erjants, font des serpents, soulèvent les tempêtes, dévastent

à leur gré les campagnes, détruisent le.s récoltes, jettent des

sorts sur les liommes et sur les objets qui leur appariienuent ;

iis se rendent à travers les airs, sur un bâton ou sur un balai.

Yaiidoise
,
d’après une, miniature

d’un inamisc'rit du n Chamjiion

des dames
, » qui fut exécute

en t45 t
,
et (|ui est cuuservé à

la Bibliothèque ualionale.

à une assemblée que l’on nomme mescle ou sabbat. Dans

le lieu de réunion sont dressées des tables couvertes de vins

et de viandes; le diable préside sous forme d’homme, et

pins souvent de bouc, de chien ,
de nioiilon, de singe. Les

vaudois lui rendent ,
comme à leur maître, un hommage dé-

goûtant ,
blasphèment Dieu cl la Trinité, crachent sur la croix

de Jésus et maudis.sent la Vierge Marhc

11 siffTit d’avoir lu ou entendu conter une de ces naïves

histoires de sorciers auxquelles tant de gens croyaient encore

à des époques rapprochées de nous
,
pour se convaincre de

l'analogie qu’il y a entre les sorciers proprement dits et les

vaudois. De plus, dans divers documents anciens, le mot de

vaudois est accolé à ccltti de faklurier, qui veut dire tout à

la fois hérétique, enchanteur, fascinateur, devin et sorcier.

Les vauilois-sordcrs apparaissent dans les docunients liis-
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toriques duraiil Ui [iremii'ie inoilié du (juinzième siÈclo. En

li!l3G . sur le bruit que les environs de Berne et de I.uusnnne

regorgenieiU de gens soumis nu diable
,
qui nccoinpiissaient

pour plaire à leur maître infernal toute sorte de forfaits et

uiangoaient leurs propres enfants, l'autorité se livra à d’ac-

tives recliercbcs. l’ierre
,
juge à Bollingen , et l’inquisiteur

Eu;le, soumirent une centaine de inallieureiix ;iux tortures

du chevalet, et en (irent périr un nombre considérable par la

llamme des bûchers. Dans une bulle du pape l iigénc IV,

donnée à Florence le lü avril 1439 contre ceux qui tenaient le

concile de Bàle, le pontife s’indigne au sujet des sorciers,

fvangules,slraganes ou vaudois, qui infesleift les provinces

de son compétiteur Amédée VIII, duc de Savoie. Un autre

document, le poème intitidé le Champion dea dames, com-

posé en 1440 par maître Martin Lefranc, prévôt de l’église

de Lausanne, contient une longue discussion entre deux

personnages, le Champion et VAdversaire ,
sur les vau-

dàises ou faiclurières. On voit aussi des vaudoises à l’ro-

vhis (1432), en Normandie, en Bourgogne, à Abbeville, JT

Amiens, et surtout à Arras. Leur nombre ne peut être appré-

cié , même d’une manière approximative. Une femme arrêtée

à Provins déclare que la secte vaudoise à laquelle elle appar-

tient comprend, tant en France qu’en Bourgogne, cinquante

à soixante membres. D’autre part , les inquisiteurs
,

qui

poursuivent l’hérésie, soutiennent qu’un tiersde la chrétienté

et plus partage les erreurs vaudoises, que des ecclésiastiques,

des évêques, des cardinaux sont infectés de vauderic. Dans

le Champion des dames, que nous venons de citer, le per-

sonnage qui joue le rôle d’adversaire du beau sexe ,
dit en

parlant des vaudoises :

Vra V est
,

Que les vieilles, iie deux, ne liuis,

Ne 'ingt, mais plus de trois milliers,

Vont eiisemlile en anlciins desimis

- Veoir leurs dyaliles familiers.

Quoi qu'il en soit , l’hérésie des vaudois éveilla chez ([uelques

membres du clergé catholique de violentes appréhensions.

On déclarait la secte vaudoise abominable, infernale, dan-

gereuse pour la religion et pour la société, “ pire que l’idolâ-

trie des païens, que le péché d’hérésie et que l’infidélité des

Sarrasin.s. » On commença des informations. La ville d’Arras,

placée alors sous le gouvernement du duc de Bourgogne,

fut bientôt le principal théâtre de la persécution.

Le drame lamentable
,
qui s’ouvre en l’année 1459 dans

cette ville, serait trop long à reproduire ici. On- en trouve

les détails dans le chroniqueur .Jacques Duclercq. Les bû-

chers s'allumèrent à plusieurs reprises ; on brûU' un pauvre

vieillard, peintre et poète, appelé Jean Lavitte
, et qu’on

siH iiommait Vubbé de peu de sens : on brûla des femmes qui,

au moment de la mort
,
protestèrent qu’elles n’étaient jamais

allées au sabbat. Jea-. Faulconnier, évêque in parlibus de

Beyrouth
,
disait que tous ceux qui avaient été à la vauderle

et l’avaient confessé devaient mourir
;
que ceux qui étaient

accusés par des vaudois devaient être considérés comme
vaudois, pourvu que quatre témoins se prononc.assent contre

eux. Il ajoutait qu’aticune personne, fût-ce père, mère, frère

ou enfant, ne devait aider ou secourir les gens soupçonnés

du crime de vauderie, à peine d’être elle-même traitée

comme vaudoise. On commença â murmurer conti-e les

persécuteurs d’Arras, (tuelques personnes, encore retenues

en prison, ou leurs parents, protestèrent contre les procé-=
j

dures relatives à la vauderie; le parlement de Paris évoqua
;

l'allairc, et mit en cause les vicaires de l’évêque et les autres

juges des vaudois. Les accusés qid étaient encore dans les

cachots furent déclarés innocents et élargis, et plus tard un

arrêt du iiarlement condamna les membres du tribunal in-

quisitorial d’Arras
,

et le duc de Bourgogne qui l’avait ap-

prouvé , à des peines pécuniaires envers les victimes ou
enver.s leurs familles. Quand Cet arrêt fut rendu, le 20 mai

16 ?

1491 ,
trente ans s’étaient écoulés depuis la mort de Jean

Lavitte, et la plupart de ses juges avaient cessé de vivre.

AN'l'IBES

,

Départeiiieiit du A’'ar.

La puissance des Marseillais sur terre se développa très-

lenteineni
,
surtout du côté de l’Italie. Jusqu’à l'arrivée des

Romains, ils trouvèrent dans leurs rapports avec les Ligors

celte répugnance et celte opposition avec lesquelles ils avaient

été accueillis lors de leur arrivée en Gaule. Chacun de leurs

établissemi'iits était plutôt la preuve d’un succès matériel que

celle d’un progrès moral. Après avoir fondé Karsiki (Cassis),

Kitharista , la ville de la Harpe (Ceyresle), Olbia, l’Heu-

reuse (Eoubo), près de laquélle s’élevait VArké, la citadelle,

nommée plus lard Hyéron, le Sanctuaire (Ilyères), ils éta-

blirent, ()00 .stades (115 kilomètres) plus loin, Àntipolis, la

Sentinelle, qui lit pressentir l’apparition de Nikaia, la ville

de la Victoire, Nice, témoignage d’un de leurs plus éclatants

combats avec les indigènes.

Le nouvel établissement élidl d’ailleurs admirablement

placé sous tous les rapports. La côte, après avoir dessiné sur

les eaux de la mer le profd le plus capricieux ,
s’arrête tout

à coup et monte en s’arrondissant vers le nord
,
de manière

à figurer un vaste amphithéâtre que la vallée du Var coupe

en deux, et qui a pour limite au loin les (ierniers promon-

toires des grandes Alpes. A l’origine même de son dévelop-

pement s’avance une sorte de petite presqu’île qui a pour

pendant, un peu plus loin, un autre cap près duquel surgit

au-dessus des flots un rocher
;
l’ensemble forme un port

naturel assez commode. Ce fut là que s’établirent les facteurs,

envoyés de Massilia
,
et l’activité de, leurs relations prouvai

bientôt que leurs prévisions étaient justes. Antipolis fut en-

tourée de murailles
,

et au-dessus de ses édilices s’éleva le-

temple de Diane, qui, phicé sur un roc, dominait un horizoïv

lointain.

Rome ne vit tout d’abord dans la colonie grecque que lâi

force de sa situation, et elle en lit une place d’armes. Par la;

suite on en agrandit l’enceinte , on l’embellit de quelques-

unes des grandes constructions propres au génie romain,

telles qu’un cirque et un aqueduc, encore bien conservé,

amenant les eaux de la Kource de Fonvieille. Centre d’un com-

iiMMce actif, elle rivalisa pendant plusieurs siècles avec, ks

villes voisines; l’heure de la décadence sonna enfin pour elle

comme pour tant d’autres cités phis Importantes. Dévastée,

par les Barbares qui ravagèrent aux cinquième et sixième-

.siècles l’Europe occidentale, par les .Sarrasins et les pirates,

du Nord, elle vit disparaître avec son ancienne prospérité-

presque toute sa population.

'l'outefols il est de ces positions doilücspar ta nature d’avaii'-

lages tels, qu’elles restent sans cesse ce qu’on les. a jugées,

tout d’abord; Antibes est de ce nombre. François 1°“' com-
mença à y élever des forlifica’lions qui furent continuées par

Henri IV, et augmentées sous Louis XIV : aussi put-elle-

résister an siège qu’en firent les impériaux en 1747. Ils la

bondjardèreni pendant trois jours ; la tranchée était même
ouverte en deux endroits lorsque l’approche du m.iréchal

de Belle-Ile leur lit repasser le Var avec précipitation. Plus

tard encore, le titre de bonne ville et une colonne érigée au

milieu de la grande place, rappellent la belle défense qu’elle

fil contre l’armée autrlcliienne en 1815. Aujourd’hui , c’est

me place de guerre de troi.sième classe. Le côté de la mer

T.-,: inattaquable
; un fort, dit le Fort carré, flanqué de quatre

bastions, s’élève sur l’Ilot rocheuxoùMassilie et Rome avaient^

aussi assis une ptirtie de leur force.

A travers le.s siècles qui se sont écoulés deiniis sa fondation,

Antibes, bien qu’ayant éprouvé de grands changements, a

con.servé des témoignages de son ancien état et comme un

air antique. Sur l’eihpiacementdu templede Diane s’est élevéer
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l'église paroissiale
;
le cirque n’a laissé que des traces à peine

reconnaissables
;
mais l’aqueduc romain l’approvisionne en-

core
, et son port ressemble à une antique naumacliie , ce

qu’il doit à la ligne d’arcades qui en ceint le quai et en sup-

porte le môle. On y remarque aussi deux belles tours car-

rées : l’une faisant partie du château où demeure le com-

mandant
, et raulre attenant à l’église. Parmi les pierres dont

elles sont construites, on en distingue plusieurs qui ont évi-

demment appartenu à de plus anciens édifices : telle est

celle qui porte cette étrange inscription latine:

n. Bt.

Piieri Septciilrio-

iiis aniior. xit cpji

Aiilipoli iii Iheatio

biduo sallavit et pla-

çait.

Il Aux mânes de l’enfanl Septentrion, âgé de douze ans, qui

Il parut deux jours au théâtre d’Antibes, dansa et plut. »

Ce pauvre enfant ,
a dit M. Wichclct

,
est évidemment un

de ces esclaves que l’on élevait pour les louer à grand prix

aux entrepreneurs de spectacles, et qui périssaient,victimes

d’une éducation barbare. Je ne connais rien de plus tragique

que cette inscription dans sa brièveté
, rien qui fasse mieux

sentir la dureté du monde romain. i< ... Parut deux jours au

» théâtre d’Antibes, dansa et plut. » Pas un regret ! !N’cst-cc

pas là
,
en effet

,
une destinée bien remplie ? Nulle mention

de parents
;
l’esclave était sans famille. C’est encore une sin-

gularité qu’on lui ait élevé un tombeau. Mais les l’iomainscn

élevaient souvent à leurs joujoux brisés : Néron bâtit un mo-
nument Il aux mânes d’un vase de cristal. »

Si l'on voit en France d’autres antiquités plus considérables

et plus importantes, on n’y voit point de tour romaine et de
fragments de fortification mieux conservés.

D’après le dernier recensement (IS/iG), la commune
d’Antibes compte près de 6 000 âmes; la viilc mémo en a

A 500 , cbiiïre qui indique mie augmentation très-notable

depuis cinquante ans. Son territoire est presque entière-

ment couvert de jardins , de vignes et de vergers. Les oli-

viers y sont très-beaux , les figues délicieuses et préférables

même à celles de Grasse; le tabac y est d’une bonne qualité,

et on y cultive
,
pour la préparation des parfumeries et des

eaux de senteurs
,
les orangers, les jasmins d’Espagne, les

tubéreuses, les roses et une nmltitudc d’autres fleurs odo-
rantes. flome faisait grand cas de la saumure de thon d’An-

lipolis, moins cependant, selon Màrtial
,
que de celle de

Vue d’Antibes, par Bî. Morel Falio.

maquereau. Aujourd’hui les anchois et les liuiles d’Antibes

sont estimés; la ville exporte en outre du poisson salé, des

vins, des olives, des cédrats et des fruits. En général, les co-

mestibles y sont excellents, abondants et à un prix modéré.

La fabrication de. petites étoffes et de bas, occupe ceux

des habitants qui ne sont pas livrés à l’appret des fruits

et des autres productions du sol. Le mouvement du port

était, il y a peu de temps, de A à A 500 tonneaux; 30 navires

étrangers, et 70 bâtiments nationaux le fréquentent annuel-

lement. Il ne peut en admettre d’ailleurs qu’un petit nombre

à la fois, et chaque jour malheureusement les alluvions et les

sables du Var en rendent l’entrée plus étroite. En 183A un

petit phare a été placé à la tête du môle
,
afin d’en rendre

les approches plus faciles.

Les sots ont, dans leur intérêt, accrédité ce bruit, que

l’esprit court les rues. — C’est une erreur. — On ne verrait

pas tant de gens qui se sont promenés toute leur vie sans

jamais l’avoir rencontré. G. G.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Iniprimerie de L. Mabtiket, rue Jacob, 3o.

f
?
y

Al



MAGASIN PITTORESQUE. 169

ÉTUDES D’ARCHITECTURE EN FRANCE.

OU NOTIONS RELATIVES A L’AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE lUSTOlRE.

Vov. la Table des dix premières années, et les Tables de i S/, 3 à 1847 .

HABITATIONS, HOTELS, CHATEAUX ET JARDINS FRANÇAIS
AD DIX -SEPTIÈME SIÈCLE.

Vne du ehâteau de Vaux, bâti par Levait (t653).

Habitalions et Hôtels.

Quelque adniiralion que l’on professe pour les nombreuses et

remarquables productions du moyen âge, on ne peut cepen-
dant se dissimuler l’inhabileté ou, si l’on veut, l’inexpcrience

des constructeurs de celte époque dans la distribution inté-

rieure des habitalions. La société du moyen âge, par sa consti-

tution môme, s’opposait à ce que l’architecture domestique pût
acquérir un grand développement. La nécessité de maintenir

les villes dans un état de défense permanent et de les prému-
nir contre les attaq-es incessantes du dehors, entraînait l’o-

bligation de les renfermer dans une enceinte de murailles

aussi resserrée que possible, qui en limitait de prime abord
l’extension. Si l’on imagine en outre l’espace occupé dans ces
villes par le très-grand nombre des églises et des couvents,
on concevra facilement combien il restait peu de place pour
les habitalions proprement dites

; les bourgeois étaient d’ail-

leurs portés à se resserrer les uns contre les autres pour se
prêter un mutuel appui. Chacun était forcé de restreindre son
logis le plus possible dans un espace exigu

;
de ces diverses

causes naissait 1 obligation de chercher, à l’aide de la super-
jiosition, l’espace qu’on ne pouvait obtenir en surface. Puis
une sorte d’émulation vaniteuse s’ajoutait à cette tendance
naturelle : les nobles et les seigneurs voulaient que leurs ha-
bitations s’élevassent au-dessus de celles des simples bour-
geois, les édifices publics, à leur tour, s’élevaient pour do-
miner les habitations

; enfin les monuments religieux s’éle-
vaient encore davantage pour dominer les édifices civils,
C est ainsi que 1 entassement des conslruclions et l'étendue

TûMt wi,_ j]a[ i8;8.

restreinte des villes sont la conséquence inévitable des mœurs
d’une société peu civilisée

; le développement de la civilisa-

tion se manifeste au contraire par le besoin d’extension et la

libre jouissance du sol. A partir du dix-septième siècle, les

habitations des riches et des nobles, qui avaient été jusque-

là les plus élevées, deviennent précisément les plus basses ;

et tandis que c’était autrefois un signe de puissance et de

noblesse que d’avoir un hôtel dominant les habitalions pie

-

béiennes, aujourd’hui l’habitation des riches se compose ordi-

nairement d’un l ez-de-chaussée surmonté au plus d’un pre

mier étage, et souvent même d’un rez-de-chaussée seulement.

Ce qu’on y recherche avant tout, c’est un vaste plain-pied, de

l’air et de la lumière. Les habitants de la classe bourgeoise, et

à plus forte raison ceux de la classe pauvre, sont encore ré-

duits à s’entasser les uns au-dessus des autres pour avoir la

jouissance d’un certain nombre de pièces au même niveau.

Remarquons d’ailleurs que cette élévation des maisons mo-
dernes

,
compensée par quelques avantages

,
lient à d’autres

causes que celles que nous avons attribuées aux maisons

du moyen âge, et que nous aurons bientôt l’occasion d’ap-

précier.

Il est donc bien constant que les habitations particulières

en France
, antérieurement au dix-septième siècle , étaient

loin d’offrir la commodité et l’agrément qu’on est parvenu à

leur donner depuis , bien que, sous ce rapport, l’art de bâtir

ait encore beaucoup de progrès à réaliser.

L’origine des changements dans les habitations françaises

remonte bien effectivement 5 l’époque de la renaissance,

ainsi que nous avons déjà eu occasion de l’exposer (voyez

ai
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18i2, p. 125). Mais ces premiers cliangcmenis portèrent

plutôt sur l’art proprement dit, sur le style et le goOt des

formes architecturales, que sur la distribution et la disposi-

tion du plan. La renaissance se distingua surtout par rinielli-

gence et l’habileté avec lesquelles elle sut faire profiter la

France des améliorations empruntées à ritalie. Toutefois il

appartenait au dix-septième siècle de déterminer dans les

constructions françaises la même transformation que celle

qui s’était opérée dans les mœurs et les habitudes de la so-

ciété. En même temps que l’existence devenait plus paisible,

H était naturel de cherclier à la rendre plus commode et

plus agréable ; la défiance , engendrée par une féodalité

brutale et tyrannique ,
avait fait place à une sécurité dont on

sentait d’autant mieux le prix ;
les rapports sociaux étant

plus faciles et plus communs, on sentit le besoin de se grou-

per et de se réunir. On peut dire , en un mot
,
qu’au dii-

seplièmc siècle se rapporte i’avénement de cette sociabilité

française qui exerça une si grande influence sur la pbiloso-

plrie
,

la littérature et les beaux-arts de notre pays.

Due femme du grand monde, Italienne d’origine, qui dut

aux charmes de son esprit et à une instruction réelle l’au-

torité qu’elle exerça sur la société de son temps, inaugura

vers 1610, avec un grand succès, ces réunions choisies, qui

ont acquis 5 l’hôtel de Rambouillet une éclatante célé-

brité.

Cet hôtel ,
situé dans la rue Saint-Honoré ,

et qu’on ap-

pelait alors rhôtel Pisani , ne présentait, comme toutes les

anciennes habitations de ce tcmps-là, qu’un amasde batiments

irréguliers et mal distribués qui ne répondaient plus aux

nouveaux besoins d’une société entièrement régénérée. La

marquise de Rambouillet, mal satisfaite des plans qu’on lui

proposait, voulut en dresser elle-même, comme pour se faire,

même sous celle forme ,
l’interprète d’une société dont elle

devait pour ainsi dire renouveler et raffiner les plaisirs. Ce

fut pour elle comme une inspiration : un soir, après y avoir

bien rêvé , elle se mit à crier : « Vite du papier, j’ai trouvé le

moyen de faire ce que je voulais. » Sur l’heure, elle en traça le

des-sin; on le suivit de point en point. « C’est d’elle, ajoute Talle-

mant des Réauxqui rapporte cette anecdote, qu’on a appris à

mettre les escaliers à côté pour a voir une grande suite de cham-

bres , à exhausser les planchers et à faire les portes hautes

et larges, et vis-à-vis les unes des autres. » Sauvai entre à ce

sujet dans de plus amples détails qui nous paraissent d’autant

plus intéressants à transcrire qu’ils émanent d’un contem-

porain qui a vu ce dont il parle. Sauvai rapporte donc que

«Catherine de Vivone, marquise de Rambouillet, passe pour

avoir elle-même fait et donné le dessin de son hôtel
; que son

goût lira et savant tout ensemble a découvert à nos archi-

tectes des agréments , des commodités et des perfections

Ignorées même des anciens , et que depuis ils ont répandus

dans tous les logis propres et superbes. » Décrivant ensuite

riiôtel Rambouillet, il s'exprime ainsi : Sa cour, .ses ailes,

ses pavillons et son corps-dc-logis ne sont, à la vérité, que

4’une médiocre grandeur ; mais ils sont proportionnés et

ordonnés avec tant d’art qu’ils imposent à la vue et parais-

sent beaucoup plus grands qu’ils ne sont en effet. C’est une

maison de briques rehaussée d’embrasures, d’amortissements,

de chaînes , de corniches
, de frises , d’architraves et de pi-

lastres rie pierre. Quand Arlhénice (1) l’entreprit, la brique

et la pierre étaient les seuls matériaux que l’on employât

dans les grands bâtiments; ils avaient paru avec tant d’ap-

plaudisæinent sur les murailles de la place Daupliine
, de la

place Royale, des châteaux rie Verneiiîl, de Monceaux
, de

Fontainebleau et de plusieurs autres édifices royaux et pu-

blics ;
la rougeur de la brique , la blancheur de la pierre et

la noirceur de l’ardoise faisaient une nuance de couleur si

agréable en ce temps-lâ
,
qu’on s’en servait dans tous les

(f) On se rappelle que le nom de baptême de la marquise de

Rambouillet était Catherine
,

dont Malherbe composa l’ana-

'^niinnie Arlhénice
,
comme se prêtant mieux à la poésie.

grands palais, et l’on ne s’est avisé que celle variété les ren-

dait .semblables à des châteaux rie cartes que depuis que les

maisons bourgeoises ont été bâties rie celte manière (1).

» De rentrée et de tous les endroits de la cour, on découvre
le jardin qui

, occupant presque tout le côté gauche
,

l ègne
le long des appartements et rend l’abord de cet hôtel non
moins gai que surprenant ; de la cour on passe à gauche dans
une basse-cour assortie de toutes les commodités, et même
de toutes les superfluités qui conviennent à une grande mai-
son

; le corps-de-logis est accompagné de quatre beaux ap-

partements dont le plus considérable peut entrer en parallèle

avec les plus commodes et les plus superbes du royaume.
On y monte par un escalier consistant en une seule rampe
large, douce, arrondie en portion de cercle, attachée à une
salle claire, grande, qui SC décharge dans une longue suite de
chambres et d’antichambres dont les portes en correspon-

dance forment une très- belle, perpective. Onoiqn’il soit

orné d’ameublements fort riches, je n’en dirai rien néan-
moins, parce qu’on les renouvelle avec la mode, et que je ne

parle que de c!io.ses qui ne changent point. Je remarquerai

seulement que la chambre bleue, si célèbre dans les œuvres
de Voiture, était parée de .sou temps d’un ameiiblement de

velours bleu rehaussé d’or et d’argent
, et que c’était le lieu

où Arlhénice recevait ses visites. .Ses fenêtres .sans appui

,

qui régnent de haut en bas depuis son plafond jusqu'à son

parterre, la rendent très-gaie et la laissent jouir san.'-- obstacle

de l’air, de la vue et du plaisir du jardin.

» Si nous admirons ces croisées au palais Cardinal, au petit

Luxembourg et dans les maisons de la place. Royale et de

nie Notre-Dame, elles ne sont que des images et des imi-

tations de celles de la chambre bleue
;
c’est à Cléomire (2)

que les architectes sont redevables de ce nouvel embellisse-

ment.

» Mais ce n’est pas le seul ornement qu’elle ajouta à l’ar-

chitecture. La rampe de son escalier arrondie en portion de

cercle, et les portes en enfilade de son appartement, ont servi

de modèles à ces escaliers circulaires qui ne conduisent que

ju.squ’au premier étage
, et 5 ces longues suites de portes

qui font les principales beautés de nos châteaux et de nos

palais. »

L’hôtel de Rambouillet, centre de réunion de celte société

d’élite qui donnait alors le ton à tout Paris, acquit bientôt une

grande réputation et dut servir de type
,
sinon de modèle,

à plus d’un hôtel construit à celte époque. On prétend que

la reine Marie de Médicis voulut que Debrosse tînt compte

des innovations de la marquise
, dans la distribution du

palais qu’elle fil construire sur remplacement de l'hôtel de

Luxembourg (voyez 1845, p. 76). Bâti originairement pour le

cardinal de Richelieu , l’hôtel du petit Luxembourg fut sans

doute imité de l’hôtel de Rambouillet, dont le cardinal avait

été un habitué ;
mais ce bâtiment ne pouvant plus suffire au

faste princier qu’il voulait déployer
, Richelieu le céda à sa

nièce madame la duchesse d’Aiguillon, dont les salons furent

rivaux de ceux d’Artbénice. En 1710 et 1711, Anne de Ba-

vière, veuve de Henri-Jules de Bourbon, prince de Cktndé, fit

faire à cet liôtel, sous la conduite de Boffrand, des réparations

et adjonctions considérabes qui le changèrent en un iiôtei tout

nouveau. Il faut en conclure qu’une habitation qui
, au dix-

septième .siècle, pouvait être citée comme un modèle, était

devenue tout à fait insuffisante un siècle plus lard.

Tout en recounals.sanl l’influence que la marquise de Ram-

(i) Cette observation de Sauvai nous donne l’exjilicalion de ce

mot de Saint-Simon
,
qui disait qu'e l’ancien château de Ver-

sailles, bâti sous Louis XIII, était, uu véritable rliàleâu de cartes.

(a) Mademoiselle de Scudérv publia sous le uom de sou frère

un roman eu dix volumes ayant pour titre ; Jrtaniine
, ou le

grand Çyrus. Ce roman
,
dont les scenes se passent sur les bords

de l’Euphrate et dont les divers personnages sont designé.s sous

des noms persans, est une allusion complète à la société française

de cette époque. Le septième volume contient une description du

palais de Cléomire, qui n’était antre (pie l’iiôtcl de Rambouillat.
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botiillct exerça de son temps sur la manière de bûtir et de

distribuer les habitations , il ne faudrait cependant pas lui

attribuer le mérite d’avoir <i elle seule opéré la transforma-

tion que subit alors rarcliitecture domestique en France.

Madame de Itambouillet
,
qui possédait au plus haut degré

ce tact exquis et ce goût délicat qui appartiennent surtout aux

personnes de son sexe, put bien avoir en grande partie l’ini-

llative de ce progrès dans l’art ; mais il appartenait à des

hommes tels que Hucerceau, Debrosse
,
Metezeau , Mansarl,

bemuet, Lemercicr, Levait
,
etc., de développer avec la puis-

sance du talent tous les cbangemenls devenus nécessaires

dans la construction des hôtels et des palais, afin de ré-

pondre à ceux qui s’étaient opérés dans les mœurs et les

habitudes sociales^ dès le commencemeut du dix-septième

siècle.

Le palais du Luxembourg, le palais Cardinal
,
et plus tard

le palais Mazarin
,
sur lesquels nous avons déjà donné quel-

ques détails (voyez 18.'i5, p. 2ù7), sont les exemples les plus

propres à donner une idée du luxe introduit à cette époque

dans les habitations des grands pcr.sonuages. l/élendue con-

sidérable de ces palais permit pour la première fois de dis-

poser les bâtiments d’une façon à la fois grandiose et commode,

l’our la plupart ils ne le cédaient en rien à ceux des .sou-

verains : ils se composaient presque tous d’une longue suite

d’appartements reliés entre eux par de vastes galeries et

parfaitement disposés pour des réceptions nombreuses.

Dans un ordre secondaire , nous avons déjà eu occasion

de citer, parmi les hôtels construits au commencement du
dix-septième siècle, ceux de Mayenne, de .Sully, de Longue-

ville, l’hôtel Lambert , les maisons des places Loyale et Dau-

phine, etc. (Voy. 18Û5, p. 323.)

Mais ce fut surtout pendant le règne de Louis .\IV, l’une des

grandes personnifications de l’unité française
,
qu'on perfec-

tionna l’artde bâtir et dedistribucr les hôtels elles liabita lions

parliculière.s. La France, alors essentiellement monarchique,

vit son architecture se développer sous cette influence. A la

maison étroite et qui n’avait au iiliis que trois fenêtres de face

sur 1.1 rue, on préféua une maison à façade vaste et déve-

loppée, qui eût en (luelqiie sorte l’apparence d’un palais : et

ce qu'une .seule f.miille ne pouvait obtenir isolément
,
plu-

sieurs le réaiisaieiit jjar l’association. Cette communauté
d'existence, cette cohabitation de plusieurs familles dans la

mènie maison , familles de condition et de fortune diverses,

qui répugne tant aux Anglais, s’explique trè.s-bien en France

p.ir runiié religieuse, que la Ihance, la première, a prise

poui piincipe de sa constitution sociale. La maison française

est
,
.sous certains rapports , un dérivé du couvent; c’est en

cela qu’eile so rapproche plus qu’aucune autre de la maison

italienne qui
,
au seizième siècle, lui a servi de type. Telle est,

selon nous, la véritable explication de ces vasK’s habitations

boui geoises dans lesquelles la commodité fut peut-être trop

sucriiiée à l’apparence extérieure
, et qui depuis lors se sont

traditionnellement perpétuées sur un même modèle, to-

talement dilïércnt de celui sur lequel les Orientaux ou les

Anglais, par e.xemj)le
,
conslruiseut leurs habitations.

I.a maison orientale
,
hermétiquement fernrée à tous les

yeux, est faite en vue de satisfaire à cet esprit soupçonneux

et jaloux qui caractéi ise les mahoniétans et certains peuples

du midi de l’Europe.

La maison anglaise emprunte son type particulier à l’esprit

commercial et à la vie maritime de cette nation; on y re-

trouve cette nécessité de tirer le mieux parti d’mi sol très-

restreint, dont le bâtisseur n’a souvent qu’une jouissance

temporaire. Par la nature même de son territoire, qui peut

être comparé à un grand vaisseau , l’anglais a été obligé

d’apporter dans sa vie privée les habitudes d’un peuple

navigateur , et il a fait de sa maison une véritable cabine ;

tout y Col extrêmement commode, mais petit, étroit, et,

disons-le
,
presque mesquin : ne voulant pas trop élever

sa maison au-dessus du niveau de la v»oie publique, l’Anglais,

pour se créer de l’espace, a préféré enterrer un des étages

au-dessous du sol; une telle habitation a pu convenir nu

caractère froid et personnel des Anglais
,
qui

,
par la nature

de leur climat, sont d’ailleurs contraints de se renfermer le

plus souvent dans leur Intérieur, et qui, vivant sous la loi pro-

testante et sous un régime aristocratique très-puissant , ont

peine à comprendre cette cohabitation commune de certains

peuples du continent. Étudiée de cc point de vue , et en fai-

sant la part des conditions qui étaient imposées, l'habitation

anglaise, il faut le reconnaître, est dans son genre une solulion

très-satisfaisante de l’habitation privée.

Mais le Français à l’esprit ouvert ,
confiant et généreux ,

a voulu des liabitations vastes, peuplées de nombreux habi-

tants, largement percées de fenêtres qui iaissentabondumment

pénétrer le soleil et la lumière, et le mettent le plus possible

en relation avec ia voie publique. De là ce.s hautes façades

percées de nombreuses ouvertures et décorées avec une

reclierche et un art totalement inconnus en Angleterre, si

l’on en e.xcepte quelques habitations faites depuis peu d’an-

nées, à l’imilalion du style français, dans les nouveaux quar-

tiers, et dont les façades affectent l’apparence de palais.

C’est ainsi que l’architecture privée emprunte son caraclère

et sa physionomie du caractère et de la nature même de

chacune des nations chez le.squellps elle se produit, ou des

influences auxquelles elles obéissent, et que toutes les nuances

qu’elle présente se rapportent intimement à celles que la

succession des siècles a apportées dans les mœurs et les

habitudes sociales des différents peuples. C’est en cela que

les liabitaiioiis du dîx-seplièaie siècle, dont nous nous

occupons particulièrement, reflètent très-exactement le goût,

l’esprit et les mœurs de la société française, qui différait

alors de toutes les sociétés de l’Europe.

I.a disposition générale des hôtels de celte époque consistait

en un corps de bâtiment principal, précédé d’une cour plus

ou moins vaste, destinée à la circulation et au stationnement

des carrosses ; sur les côtés de celle cour, des bâtiments de

dépendance pour les remises ,
les écuries et les communs

avec des entrées séparées rur la rue; derrière le bàlimeiit

d’iiabilaiion im jardin, auquel donnaient accès les pories-

fenêlres des appaiiemeirts du rez-de-chaussée. [,e vcstüjule

et l’escalier étaient ordinairement placés dans un angle, quel-

quefois aussi au centre même du bâtimenl. Outre l'escalier

principal qui s’arrêtait au premier étage , des escaliers de

dégagement étaient dispo.sés de manière à faciliter te service.

Les appartements sc divisaient en appartements de réception

et en appariements d’habitation : les premiers, situés à rez-

de-chaussée, se composaient de plusieurs grandes pièces dif-

férentes de forme et de décoration , appropriéc.s à rusage

auquel elles étaient destinées, et mises en relation enire

elles par des percements pratiqués avec symétrie. Les ap-

partements d’habitation étaient ordinairement au premier

étage ;
ils offraient des recherches et des commodités aux-

quelles on n’avait pas été habitué antérieurement à celle

époque. Au dix-sepiiôme siècle, la dimension des portes fut

notablement accrue ainsi que celle des fenêtres
;
on éleva

celles-ci jusqu’aux plafonds pour les mettre en rapport avec

les portes et à la fois pour donner plus de gaieté à l'intérieur,

en permettant de jouir de la verdure des jardins. La hauteur

des étages
,
et la grande dimension des pièces dont se com-

posaient les appartements, permirent d’introduire un nouveau

système de décoration , d’y apporter à la fois plus de re-

cherche et plus de luxe. La peinture et la sculpture, ces deux

sœurs jumelles de l’architecture, furent appelées à lui prêter

leur concours pour réaliser ces harmonieuses décorations

dont l’ilalie, jusqu’alors, avait conservé le privilège.

Ce qu’il Importe de remarquer dans les productions archi-

teciur.iles de cette époque , c’est l’aalforiaité qui existe dans

la disposition, la distribution et le mode de conslruclton des

bâtiments ,
c’est Funllé de style qu’on retrouve dans le*

moindres délails ; louies les formes de la menuiserie, de l«
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ierrurcrie, tous les éléments décoratifs étaient empreints du

même caractère ; il en résultait cette harmonie complète qui

est le signe de tout art véritable. Quant au goût proprement

dit qui dominait alors , ce n’était certainement pas le plus

pur ; mais les arts ne peuvent se soustraire à l’influence du

goût général qui prévaut dans chaque période sociale, et

l’on peutalBrmer que les mêmes artistes, doués des mômes
facultés, s’ils avaient vécu à une autre époque, se seraient

manifestés d’une autre façon
,

tout en déployant le même
talent.

Les hôtels dans lesquels on fit l’application de tous ces

perfectionnements, étaient extrêmement nombreux è Paris;

mais, bien qu’on en construisît dans dilTércntcs parties de la

ville, ce fut le faubourg Saint-Germain que choisirent de

préférence ceux qui voulaient se faire bâtir un hôtel. Là le

terrain était libre
;
aussi les rues furent-elles tracées réguliè-

rement et les façades élevées sur un alignement commun.

Ce nouveau quartier fut presque exclusivement composé

d’hôtels. La classe bourgeoise et marchande de la population

ne pouvait, en effet, abandonner l’intérieur de la ville pour

un quartier aussi éloigné du centre du commerce et des

affaires.

Dans le nombre de ces hôtels nous citerons l’hôtel de

^hevreuse, rue Saint-Dominique, par Lemuet; l’hôtel de

Beauvais, uie Saint-Antoine, par Lepautre
;
l’hôtel du Plcssis-

Guénégaud, quai Malaquals, près la rue des Petits-Augustins,

qui vient d’être démoli tout récemment
; l’hôtel de la

Vrilüère (aujourd’hui la Banque de France), bâti par François

Mansart, et dans lequel on admire la galerie qui fut décorée

par Cotte lorsque cet hôtel fut acquis par le comte de

Toulouse; l’hôte! de Clermont, rue de Varenne , bâti par

Leblond
;

l’hôtel de Belle-Isle, rue de tille, bâti sur les

dessins de Bruant (le jardin en terrasse qui règne sur le

quai est d’un très-bel effet; il est établi sur des souterrains

Vii« du cliâtcaii de Maisons, bâli par François Mansart (iGôç).

voûtés d'une grande solidité)
;
l’Iiôte! de Soubise (aujourd’hui

les Archives du royaume) , rue de Paradis
,
commencé

en 1706 sous la conduite de Lemaire, architecte : la cour

en est spacieuse et l’ordonnance grandiose et monumen-
tale. On peut prendre une idée des principaux hôtels bâtis

à Paris au dix-septième siècle, dans l’ouvrage de Marot, qui

a gravé les plans et les façades les plus remarquables.

Tous ces bôtels étaient élevés pour les familles nobles, pour

les dignitaires du clergé
, les chefs de la magistrature et les

riches financiers; en général ils ont conservé les noms des

familles auxquelles ils ont originairement appartenu. Quel-

ques-uns sont devenus des propriétés bourgeoises et ont été

livrés à la spéculation
; d’autres sont occupés par de grandes

administrations publiques qui ont pu s’y installer très-conve-

nablement. Un certain nombre a été acquis par la noblesse

de l’Empire, et quelques-uns enfin sont restés aux héritiers de

leurs premiers propriétaires.

Dans des proportions naturellement très-restreintes
, les

habitations des riches bourgeois furent une imitation des

hôtels, et l’on y inlroduhiit, autant qu’il était possible, quel-

ques-unes des modifications adoptées dans la distribution

des appartements : le môme goût présida à leur décoration,

mais nécessairement avec moins de profusion et de luxe ; les

maisO'OS du dix-septième siècle ,
fort nombreuses à Paris

,

sont très-reconnaissables au style de leur architecture. Elles

sont en général très-bien bâties en pierre de taille , leur

toiture est assez élevée et ordinairement disposée en man-

sarde, les fenêtres sont plus grandes que dans les maisons

modernes. Il existe également des maisons et des hôtels du

dix-septième siècle dans les principales villes de France,

qui ,
sauf de légères différences, sont construits sur le type

de ceux que nous avons décrits.

Châteaux et habitations de campagne.

Nous avons indiqué avec quel rapide succès l’architecture

de la renaissance se développa dans les châteaux du

seizième siècle
;

mais nous avons reconnu en même temps
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combien les distribiilions intérieures de ces châteaux étaient

encore restées imparfaites et peu commodes pour l’habitation
;

elles différaient en effet très peu de celles des cliAteaux du

moyen Age : c’était toujours une suite de grandes pièces en

enfilade, mal closes, mal chauffées, sans dégagement ni dé-

pendances, mises en relation par des portes basses et étroites
;

le tout desservi par des escaliers en vis placés, comme acci-

dentellement, sur les façades ,
dont ils déparaient souvent

l’ordonnance extérieure, sans avantage réel pour les commu-

nications. Au dix-septième siècle tout était donc h faire à cet

égard, et ce fut réellement à cette époque que l’on introduisit

dans les habitations de la campagne, les perfectionnements

qui avaient été adoptés dans celles de la ville.

Inférieurs aux châteaux de la renaissance sous le rapport

de l’art, les châteaux du dix-septième siècle leur sont bien

supérieurs dans l’ensemble ,
et surtout sous le rapport de

la commodité des distributions et des recherches qui peuvent

contribuer au bien-être et au charme de la vie. l’ius libres

que pour la construction des hôtels élevés dans l’intérieur

de Paris , les architectes du dix-septième siècle purent don-

ner plus d’essor à leur imagination , et
,
jaloux de rivaliser

avec les œuvres des artistes les plus célèbres de l’Italie,

• ils dotèrent la France d’édifices qui feront toujours la gloire

de notre architecture et qui furent pris pour modèles par

tous les pays de l’Europe. I.c château français de cette

époque se développe noblement sur un plan symétrique et

largement conçu, il est admirablement construit avec des

matériaux de choix
;

la masse des bâtiments est toujours

Vue du chàleau de Ricludieu en Poitou, hâll par Lcmcrcicr,

monumentale
, et les combles élevés dont ils sont couronnés

pioduisciit une sili.ouette heureuse qui leur donne un
aspect grandiose. L’usage d’entourer les bâtiments de fossés
SC conserva traditionnellq#nent dans quelques châteaux du
dix-septième siècle

; ce n’était plus évidemment comme
mojxn de défense, mais uniquement pour donner à ces
habitations nobles une physionomie particulière.

Le château que François Mansart construisit sur le bord de
la Seine pour le président de Maisons est un des plus remar-
quables qu’on puisse citer

, et dut servir de type aux châ-
teaux qui furent élevés postérieurement sur la surface de la
France. Il mérite à cet égard de fixer l’attention, et l’on peut
juger de son ensemble et de sa composition architecturale
par la vue que nous en donnons. Ce fut aussi François
R ansart qui bâtit le château de Fresne. La quantité de dliâ-
caux bâtis en France pendant le cours du dix-septième
siècle fut considérable ; le plus grand nombre a été détruit.
Parmi les plus intéressants

, soit par le mérite de leur archi-
tecture

, soit par la célébrité des familles par lesquelles ils

furent bâtis, on distinguait parliciilièrement : le cliâleaa de
îîichclieu en Poitou

, bâti par Lemercicr
, remarquable par

sa situation
, son architecture et surtout par les nombreux

et rares chefs-d’œuvre de la sculpture antique que Pichelieu

y avait réunis (ce château étant resté inachevé 5 la mort
du cardinal, Jean -Armand Duplessis, duc de Richelieu

,

héritier de scs biens, le fit terminer et l’enrichit d'une pré-
cieuse bibliothèque; la vue que nous donnons de ce château
est empruntée h l’ouvrage dans lequel Jean Marot a réuni les

plans, façades et vues de cet important édifice)
; dans le voisi-

nage de Paris, le château de Ruel qui appartenait égale-
ment à Richelieu et dont les jardins avaient été disposés avec
beaucoup d’art; le château de Clagny, bâti pour madame de
Monlespan qui fut le début de Jules Ilardouin-Mansart (il

existe un ouvrage spécial sur ce château
; la conception

grandiose de l’ensemble du château de Clagny pouvait fa-

cilement faire pressentir que Mansart serait appelé 5 exercer

ses talents sur un plus vaste théâtre). Nous devons citer aussi

le château de Sceaux qui fut construit pour Colbert, en 1675,
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ét devinl plus tard la propriété des ducs du Maine
;
le château

des ducs de Luynes à Dampicrre, auquel Jules Hardouin-

Mansart fit d’importantes adjonctions; le château de Berny,

propriété du chancelier Brulart de SiUery
;
Chantilly, célèbre

par ses jardins et ses magnifiques écuries, et qui servit de

retraite au grand Gondé pendant sa disgrâce ;
les châteaux

de Chavigny et de Tanlay, bâtis par Lemuet; celui de Mariy

par Mansart ,
dont nous avons donné une description dé-

taillée (voy, I 8Z18 , p. 105). Le célèbre château de Vaux, témoi-

gnage de la prodigalité du surintendant Fouquet, fut élevé

sous la conduite de Levau en 1653. Mademoiselle de Scudéi y

a fait une description du château et des jardins de Vaux
,

sous le nomjdé Valterre, dans le dixième tome de Glélie, pages

1091 etsuivantes. Elle dit, à propos des eaux qui embellissent

les jardins de cette belle habitation, que M. Fouquet avait

divisé une rivière en mille fontaines et réuni mille fontaines

en torrents. Ce fut dans sa belle propriété de Vaux que le

surintendant Fouquet donna à Louis XIV cette magnifique

fête qui fut immédiatement suivie de sa disgrâce. On trouve

une description de cette fête dans une lettre adressée par La

Fontaine à M, de Maucroix, il existe aussi de La Fontaine

une pièce de vers intitulée : le Songe de Vaux.

Aujourd’hui que la plupart de ces productions architec-

turales du dix-septième siècle n’existent plus ,
et que celles

qui ont échappé à la destruction sont complètement déna-

turées
, il serait très-difficile de se les représenter dans leur

splendeur primitive si nous ne possédions les descriptions

et les gravures qui tious mettent â même de nous en faire

une juste idée.

Jardins français.

Ce fut encore de l’Italie que la France apprit à composer

CCS jardins dans lesquels les ressources des beaux-arts, se

mariant à celles de la nature
,
parvinrent à créer des mer-

veilles qui excitent encore aujourd’hui notre admiration. La

manière dont les Italiens commencèrent les premiers à com-

prendre la disposition des jardins dépendant des riches ha-

bitations
,

constitua im art véritable dont le célèbre Le

Nüsire est eu France le plus célèbre représentant. Get art

consiste à soumettre le plan des jardins à des formes symé-

triques et régulières susceptibles de se coordonner avec celles

des bâtiments, et à créer artificiellement certains eiîets qui

ne sauraient exister dans la nature. Ce système de compo-

sition des jardins, qui prévalut surtout en France au dix-

septième siècle , est tout l’opposé de celui que les Anglais

ont emprunté aux G’ninois, et qui consiste à reproduire dans

les jardins les accidents de la nature et la variété que pré-

sentent les points de vue pittoresques de la campagne. La

préférence à donner à l’un ou à l’autre de ces deux systèmes

dépend uniquement de l’application qu’on doit en faire. Au-

tant en effet il serait déplacé et ridicule de prétendre obtenir

dans un espace trop exigu ces effets séduisants qui se

produisent d'eux-mêmes dans la nature livrée à elle-même,

autant on peut facilement admettre qu’une certaine liberté

doit être laissée dans la plantation d’un jardin qui oc-

cupe une vaste étendue; nous ne croyons donc pas que

rîm de ces deux systèmes doive prévaloir à l’exclusion de

l’autre : il s’agit .seulement de les adopter avec conve-

nance et discernement. Personne ne saurait contester l’effet

grandiose de ces jardins français dans lesquels l’intervention

de l'architecte domine celle du jardinier. Ge genre de

jardins comporte un luxe et une richesse d’ornements qui

né sauraient trouver place dans les jardins dits anglais
;

car la régularité des plans, la symétrie des lignes peuvent

seules se prêter à l’emploi des statues, des vases, des bas-

sins, etc., tels que nous les voyons embellir la plupart des

jardins qui décorent les châteaux que nous avons décrits

précédemment. G’est aussi seulement dans le genre de jardins

dits jardins â la française que l’on admire ces terrasses multi-

pliées , ces rampes, ces fontaines, ces cascades qui réalisent

tout ce que l’imagination peut concevoir de plus merveil-

leux. Si la France a pris l’Italie pour modèle dans ce genre

de jardins, nous ne craignons pas de dire qu’elle l’a promp-

tement surpassée et que rien en Italie ne saurait être

comparé aux anciens jardins de Meudon
, de Vaux , de

Gliantilly, de Ruel , de Marly, de Saint-Gloud, et surtout à

ceux de Versailles qui sont l’expression la plus magnifique

et la plus complète de cet art dans lequel Le Nostre s’est

acquis une célébrité universelle.

Les architectes du dix-septième siècle, appelés â bâtir de

vastes et somptueux palais dans lesquels il leur était permis

d’épuiser toutes les ressources de leur art
,
avaient compris

qu’il importait de mettre les jardins en harmonie avec les.

lignes régulières de l’architecture, et c’est surtout la réalisa-

tion de ce principe qu’il faut admirer dans la plupart des

jardins français de cette époque. Mais si les parties des jar-

dins qui avoisinent les bâtiments d’habitation doivent se*

coordonner avec leur plan dont ils sont le complément indis-

pensable, il convient que celles qui s’en éloignent de plus

en plus soient plantées avec plus d’irrégularité, et du mélange

des deux systèmes on a souvent composé des ensembles

très-satisfaisants.

Le système des jardins réguliers ou à la française, appli-

qué jusqu’à l’excès, comme tout ce qui dépend du goût des

hommes
, tomba dans une exagération de symétrie et de

régularité qui le rendit bientôt ridicule et bizarre. Au naturel

orné
, avec art on substitua un genre uniforme et compassé

qui devint très-fastidieux. Gette décadence de l’art inauguré

avec tant de succès par Le Nostre amena la proscription du

goût dit français qui régnait alors universellement dans tous

les jardins de l’Europe , et ce fut Bacon qui le pre.mier en

Angleterre proposa d’adopter un tout autre principe dans l’art

de dessiner les jardins, Addison et Pope appuyèrent ensuite

ce nouveau système, et vers l’an 1720 Kent, homme de goût,

parvint à le réaliser avec succès. Dès cette époque le goût

des jardins anglais l’emporta sur celui des jardins français,

mais quoique le genre anglais soit devenu assez général en

France
, le goût des jardins réguliers a continué de s’y

maintenir. Les magnifiques jardins des ancicnivs habitations

royales
, ceux destinés à la promenade du publie, composés

d’après l’ancien goût français, tels que Versailles, les Tui-

leries, le Luxembourg, auront toujours des admirateurs.

Si nos lecteurs veulent connaître avec détail ces magni-

fiques habitations du dix-septième siècle et de ces jardins

dans lesquels on avait réalisé de véritables merveilles, nous

les invitons à consulter les gravures d’Israël Sylvestre et

de Perelle
,
qui en donnent des représentations très-fidèles.

LA SOURCE D’EAU VIVE.

Trois voyageurs se rencontrèrent près d’une source d’eau

vive placée aux bords du chemin. Une large coupe de pierre

recueillait sou eau, et le ciseau de l’ouvrier qui l’avait creusée

y avait en même temps gravé ces mots, adressés au passant :

KESSEMBLE A CETTE SOURCE.

Leur soif étanchée, les trois voyageurs lurent l’inscription et

en cherchèrent le sens.

—G’est un conseil, dit le premier, qu’à ses guêtres de cuir,

à sa ceinture gonflée et au ballot qui chargeait ses épaules,

on pouvait reconnaître pour un riche marchand; la source

coule toujours
,

elle va au loin ,
elle se grossit en route de

mille ruisseaux qui en font une rivière, et semble nous dire

par son exemple : Sois actif, ne t’arrête jamais, et tu pros-

péreras I

Le vieillard qui portait à la main un livre secoua la tête.

— Il y a ici une leçon plus haute , dit-il ;
cette fontaine

qui s’offre à tous les altérés sans leur demander ni payement,

ni reconnaissance, dil clairement aux hommes: Fais le bien



pour l’amour du bion, et ne cliercbe aucune récompense au

dfliors de toi-mémc.

Les deux voyageurs se turent : le troisième gardait le

silence. C’était un adolescent aux cheveux blonds
,

qui se

séparait pour la première fois de sa mère. Ses compagnons

le prièrent de donner aussi sou explication; alors il baissa les

yeux, rougit beaucoup, puis s’enhardissant ;

— Moi, dit-il, l’inscription de la source me dit antre chose 1

Qu’importerait l’éternel mouvement de cette onde et le flot

qu’elle offre ù notre soif si quelque corruption l’avait

troublée I ce qui fait son prix, c’est seulement sa limpidité 1

iSous inviter à lui ressembler ce n’est point faire appel à

noire diligence ou à notre libéralité, mais c’est nous dire de

conserver notre âme assez pure pour refléter comme cette

source d’eau vive toutes les fleurs de la terre et tous les

rayons du ciel 1

Nous avons deux ordres de personnes dans la société , les

médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse

à conserver notre santé et les autres à la détruire, avec cette

difl'érence que les derniers sont bien plus sûrs de leur fait

que les premiers.

Dide/iot, Encyclopédie

,

art. Assaisonnement.

Lorsque je vois ces tables couvertes de tant de mets
,

je

m’imagine voir la goutte, l’hydropisie, la fièvre, la léthargie

et la plupart des autres maladies cachées en embuscade sous

chaque plat. Addison.

GEOFFROY .SArNT-HILAIRE EN PORTUGAL.

La mission de Geoffroy Saint-Hilaire en Portugal
,
qui a

valu à nos diverses collections des richesses si précieuses,

peut être citée comme un des plus beaux exemples des

avantages positifs qui résultent de la modération et de l’hu-

manité dans l’exercice du pouvoir. Elle est pleine d’incidents

de toute sorte qui font de son récit un des chapitres les plus

intéressants de l’histoire de cet illustre savant.

Lors de l’occupation du l'ortugalen 1807, l’empereur, qui

ne séparait jamais les intérêts de la science de ceux de la

politique
,
voulut qu’un naturaliste s’y rendit aussitôt pour

en explorer les richesses scientifiques que la longue domina-
tion du Portugal en Amérique y avait accumulées. D’après

les termes mêmes de la décision impériale, l’envoyé du gou-
vernement français devait visiter les collections d’histoire

naturelle et déterminer quels objets pourraient être ü'ans-

portés à Paris. .Sur la demande de Geoffroy Saint-Hilaire,

chargé de la mission , on joignit à l'hi.sloire naturelle non-
seulement toutes les sciences en général

,
mais les lettres et

les arts. Ses instrtic.ions confidentielles lui donnaient d’ail-

leurs des pouvoirs illimités.

Par une détermination pleine de grandeur et dont la suite

devait amplement montrer toute la sages.se, Geoffroy Saint-

Hilaire voulut que sa mission fût également profitable au
Portugal et à la France. Les collections du Portugal étaient

riches en objets rapportés par les navigateurs des pays loin-

tains
, mais incomplètes sur d’autres objets non moins im-

portants, désordonnées, mal classées: notre savant conçut
l’idée d’emporter avec lui plusieurs caisses remplies des
doubles du Maséum qui , inutiles ici , devenaient là-bas du
plus haut prix, et pur conséquent de servir les intérêts de la

.science dans les deux pays 5 la fois.

Arrivé à Lisbonne, après avoir failli être massacré en
Espagne, qu’il venait de traverser au milieu du premier feu
de 1 insurrection contre les Français

, il fut accueilli à bras
ouverts |)ar Junot qui avait été .son compagnon en Égypte ,

et qui, disposant (l’un pouvoir à peu près absolu, lui assurait

d'avance tout l’appui dont il pouvait avoir besoin dans sa

mfiwlon. Ordre fut donné aux conservateurs des mu.sées et

bibliothèquc.s de l’État et des couvents, même des partiadiers

émigrés, de communiquer au commissaire impérial toutes

leurs riche.sscs et de déférer à toutes scs demandes. Ce fut

une alarme générale : on voyait déjà le Portugal dépouillé,

au prolit de la France, de toutes ses richesses littéraires et

scientifiques. L’alarme ne dura pas. Geoffroy .Saint-Iülaiçe

commença par déclarer que les dépôts publics ou des cou-

vents seraient tous visités par lui, mais simplement en qualité

d’iuspecteur. Le riche couvent de Notre-Dame de Jésus reçut

le premier sa visite. H laissa aux moines lotit ce qu’ils tenaient

à con.server, et reçut d’eux seulement des fossiles dont ils

étalent loin d’apprécier l’imporlance et quelques échantillons

de minéralogie qu’ils possédaient en double. Aussi
,
loin de

lui rien cacher, s’empressait-on de tout lui étaler. A Saint-

Vincent de Tora, comme il admirait de précieux manuscrits

qu’on venait de lui montrer, les religieux, pensant que celte

admiration n'était que le préambule adouci d’une demande

lbrmelle,s’empressèrentd’aller au-devant, en lui demandant

seulement la permission d’en prendre pour eux des copies.

« Je suis venu, leur répondit-il, pour organiser les éludes et

non pour en enlever les éléments. » F.t il se contenta de fair.e

dans ce couvent ce qu’il avait fait dans l’autre. Mais les re-

ligieux dans leur joie furent plus expansifs : ils s’avisèrent

de lui envoyer un présent. « C’est dommage, dit Geoffroy

Saint-Hilaire en partant, j’avais envie d’aller faire mes adieux

à ces bons religieux. «

Les cabinets d’histoire naturelle du gouvernement n’eurent

pas moins à se louer de lui. 11 s’agissait ici du bien du roi
;

et, quoique plus libre, il n’abusa pas davantage. Ces cabinets,

lois de son arrivée
,
n’étaient qu’un amas d’objets non dé-

terminés offerts à la curiosité publique bien pluiCil qu’aux

études et aux recherches du savant. A son départ, tout était

changé. L’ordre méthodique et l’étiquetage étaient intro-

duits, et la précieuse série de minéraux apportée jiar lui de

Paris avait avantageusement remplacé les doubles contre

lesquels il l’avait échangée.

Il ne se contenta pas de protéger les collections, il protégea

les savants. L’amitié de Junot lui en fournissait les moyens.

Beaucoup de savants
,
attachés à l’ancien ordre de choses

,

se trouvaient victimes du nouveau; ils eurent dès-lors en

Geoffroy Saint-Hilaire un confrère dévoué. Ainsi l’un des

professeurs les plus distingués de l’université de Coïmbre, le

botaniste Brotero, suspendu et privé de ses appointements

,

s’était réfugié dans un faubourg où il vivait obscurément

dans la dernière misère. Geoffroy Saint-Hilaire court chez

lui, .se fait son avocat auprès de Junot, insiste, échoue.

Brotero reçoit cependant le lendemain une partie de ce qu’il

réclamait, avec l’invitation de garder le silence. « Le général,

dit-on, ne veut pas même que vous le remerciiez, car la

chose se saurait et tout le monde réclamerait comme vous. »

Malgré cet avis
,

la reconnaissance l’emporte
; Brotero écrit

au duc qui devient furieux
,
car il prend ces remercîments

non mérités pour une ironie. Mais bientôt l’aveu de la pieuse

supercherie de Geoffroy Saint-Hilaire le touche, le désai im',

et il accorde ce qu’il avait obstinément refusé jusque-ià.

Il en fut de même pour Verdier, membre correspondant de

l’fnslilut de France. Gravement compromis dans les événe-

ments politiques du commencement de 1808, il était en exil

et Junot se montrait extrêmement animé contre lui. A force

d’insistance, et après avoir attiré plus d’une fois sur lui-même

la colère du général, notre jeune savant obtint enfin le rappel

de l’exilé; et ce fut Verdier qui en 181i, par un retour géné-

reux, écrivit la relation des services rendus à l’iusiruction

publique en Portugal par Geoffroy .Saint-Hilaire.

Mais de toutes les l)elles actions du même genre qu’il fut

donné à Geoffroy .Saint-Hilaire d’accomplir dans cette époque

de troubles et de réactions, nulle ne reçut une plus louchanto

récompense que le service qu’il eut le bonheur de rendre à
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l’archevêque d’Evora ,
menacé un instant pendant l’occupa-

tion de cette ville. Quelques semaines après, rai clicvôqiic,par

son intervention toute-puissante, sauvait à son tour les hom-
mes d’un de nos postes surpris par l’ennemi et adressait à

Geoffroy .Saint-Ililaire ces louchantes paroles : Je me suis

souvenu de vous !

Après les jours de triomphe, comme on le voit presque

toujours dans les choses humaines, vinrent ceux du revcis.

Junot, réduit à 10 000 hommes contre l’armée anglaise dé-

barquée sous le commandement de Wellington, se vit réduit

il évacuer le Portugal. Geoffroy .Saint-Ililaire, qui avait liguré à

la désastreuse affaire de Vimeira comme chirurgien militaire,

dut suivre la fortune de son généi al et fut ramené en France

par une frégate anglaise. 11 ne revenait pas les mains vides,

car il les avait trop glorieusement remplies. Les commissaires

anglais, dès leur occupation du Portugal, lui avaient signiiié

l’ordre d’abandonner immédiatement toutes .scs collcclions;

mais, soutenu par l’Acadéniic de Lishonne qui avait eu tant

à SC louer de lui
,
par les persécutés maintenant puissants

qu’il avait aidés, il ohlinî que scs caisses lin seraient laissées,

mais à litre personnel, cl moyennant que, pour rendre liom-

mage au principe
,

il en abandonnât quatre. C’est ce qu’il lit
;

mais il en abandonna quatre qui lui appartenaient et qui ne

contenaient rien de grande valeur (1),

(i) Les galeries du MHséum se Iroiivcreiit eiincldes d’niie nnd-
liliide d’objets du Malabar, de la Cocbiiicbiiie

,
du Féroii et sur-

loul du l’.iésil, (jin leur mau(|uaieiil
,
et niènie de [ilusieurs es-

Ce n’était pas a.ssez d’avoir amené les collections en France ;

1815 vint les y menacer. Le duc de Richelieu, prenant les

devants, écrivit au ministre de Portugal pour l’inviter â faire

valoir ses droits. La réponse du Portugal fut qu’on ne récla-

mait rien parce qu’on n’avait rien à réclamer, u Les commis-
saires de l’Académie et les conservateurs d’Ajuda , 4h le

ministre dans celle pièce officielle, considèrent queM. Geof-

froy s’élail refusé à user de l’autorité qu’il avait obtenue

pour choisir des objets uniques; qu’il avait seulement de-

mandé des doubles, et que ce qu’il avait reçu lui avait été

remis en échange d’objets de minéralogie, rares et inconnus

dans le Portugal, qu’il avait apportés de Paris, et â cause des

soins qu’il s’était donnés pour ranger cl étiqueter les collec-

tions laissées à Ajuda. »

Voilà assurément une pièce unique dans les actes diplo-

matiques de 1815, et qui n’honore pas moins le Portugal que

le savant français.

pèces tütalcnicnt inconnues jns([iie-là dans la science
,
et tpie

GcoflVoy Sainl-ltdaiic décrivit le pieniiei', telles cpie les carianias

et les ccptialoplcres. Mais il ne s’clait pas ljurnc.à l’histoire natu-

relle, et la l’.ibliütlièquc nationale lui doit un des plus précieux

accroissements de ses manusents. a C’est avec un véritable éblouis-

sement
,

dit M. Pavie dans son rapport au ministre de l’instriic-

tion publique sur ces manuscrits, (pie j’ai \ u passer sous mes yeux
des lettres dotons les souverains ([ui ont gouverné le Portugal de-

puis 1507 jusqu’en 1716, dom Sébastien
,

le cardinal-roi Henri,

Philippe II d’Espagne; de l.ouis XIV et du Dauphin, de Char-

les II d’Angleterre, etc. u En tout
,
cinq mille pièces originales.

Bl’ueau.v d’abonnement et de vente
,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Auguslinï.

Imuriiuei'ic de 1 ,. MAr.TiKrT, rue J.icub, ’îo.
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CLASSIFICATION PARALLÉLIQUE DES ANIMAUX.

Dessin par Wenier.

Ce dessin a pour objet de présenter sous une forme claire,

pour un cas particulier
, et pour ainsi dire de rendre sen-

sibles à tous le but et le plan du nouveau mode de classifica-

tion proposé en 1832 par i\I. Isidore Geoffroy Saint-Ililaire
,

Tome XVI. — Juin 1848.

et nommé, d’après lui. Classification parallélique ou par
séries parallèles. Un des philosophes les plus éminents

de notre époque, auteur lui-même d’un travail important sur

les classifications
,
a bien voulu tracer pour le Magasin l’es-

a3
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quisse de cette planche, exécutée suc ses indications par

l’habile peintre d’histoire naturelle Werner.

La classification parallélique a pour point de départ un fait

d’observation très- remarquable ,
et néanmoins longtemps

négligé, qui ramène, comme Viuiité de composition dt

Geoffroy Saint-Hilaire, comme plusieurs autres grands faits

établis par Vicq d'Azyr et les Allemands, à celte célèbre for-

amie : l'unité dans la variété. On sait que Geoffroy Saint-

Hilaire a consacré sa laborieuse et illustre vie à démontrer

que les animaux, quelque différents qu’ils se montrent au

premier aspect, sont composés de matériaux réciproquement

analogues : la nature se répète dans la création des divers

animaux qu'elle a répandus à la surface du globe. On sait

aussi que , d’apiès Oken et plusieurs autres naturalistes alle-

mands, qui malbeureusement ont étendu cette idée au delà

de toute limite, on reconnaît aussi, entre divers organes d’un

même être, sous des apparences plus ou moins diverses, une

composition au fond presque identique
;
comme cela a lieu,

chez les animaux inférieurs, pour les segments du corps,

et surtout, plus bas encore, pour les lobes ou rayons; comme
cela a lieu chez nous-mêmes pour les divers os de la co-

lonne vertébrale , jiour le pied et la main, etc. La nature se

répète donc dans la création des diverses parties du même
animal. Or, à ces deux faits généraux aujourd'liui incon-

testés, et qui tiennent une si grande place dans la science,

il en faut ajouter un troisième : la nature se répète encore

dans la création des dioers groupes du régne animal.

Essayons de le comprendre, et pour cela Jetons les yeux sur

notre gravure.

On y a représenté, à titre d’exemples, douze Mammifères,

savoir : à gauche, six de l’ordre des Insectivores; à droite,

six de l'ordre des Rongeurs. L’ordre des Insectivores est,

dans son ensemble
,
fort distinct de celui de Rongeurs. La

plupart des zoologistes les placent même à très-grande dis-

tance l’un de l’autre, en raison surtout de la dilférence con-

sidérable de leurs systèmes dentaires et de leurs appareils

digestifs. Mais, en même temps, par les conditions de tous les

autres systèmes et appareils, principalement de l’appareil lo-

comoteur et des formes générales, il s’établit entre les divers

groupes de chacun de ces ordres des ressemblances très-

rnarquéi'S. Et mémo, plus on y donne d’attention, et plus ces

ressemblances se monti ent frappantes.

Ainsi, à un premier degré d'observation , et pour en re-

venir à notre planche, il suffit d’un coup d’œil pour recon-

naître que chacun des deux ordres comparés se compose de

cinq groupes que l’on peut désigner sous les noms de Grim-
peurs, Marcheurs , Sauteurs, Nageurs, Fouisseurs ; et

d’un sixième groupe caractérisé par la présence d’épines

ou d'aiguillons au lieu de poils.

A un second degré d’observation
,
en considérant notre

gravure en détail
,

la com[)araison va nous ofirir beau-

coup plus d’intérêt , et nous révéler entre les divers groupes

d’inseciivores et leurs correspondants parmi les Rongeurs,

des ressemblances singulièrement remarquables. 'Voici d’a-

bord les noms des animaux que l’on a représentés :

IIÎSECTIVORES. ROa'GEURS.

Grimpeurs. Tupaie. Écureuil.

Marcheurs. Musaraigne. Rat.

Sauteurs. Maci'üscelicle. Gerbille,

ISagcurs, Desrnan Oiidalra.

Fouisseurs

.

Taupe. Orjelère.

Epineux. ïaiirec. Porc-épic.

Ce petit tableau indique déjà que les Tupaies
,
quant aux

modifications de l’appareil locomoteur, sont aux Insectivores

ce que les Écureuils sont aux Rongeurs
;
qu’ils sont pour ainsi

dire les Écureuils des Insectivores, comme les Écureuils sont

les Tupaies des Rongeurs. Mais la ressemblance va bien au

delà : même longue queue à poils divergents
, même système

de coloration, mêmes ongles, même genre de vie. La res-

semblance entre certains Écureuils et certains Tupaies est

si complète, que, dans quelques pays, on les comprend sous

un seul et même nom.

11 en est de même, parmi les Marcheurs, d’une part, des

Musaraignes
;
de l’autre, des Rats et Campagnols. La ressem-

blance générale entre les uns et les autres est portée si loin
,

que vulgairement on ne distingue pas ces animaux, et que les

naturalistes les ont souvent réunis en un seul groupe. Les

Musaraignes, dans le langage ordinaire, sont appelées Rats et

Souris, et le nom de Mus araneus (d’où .Musaraigne) n’a été

banni de la science (|ue pour faire place au nom de Sorex,

qui a la même signification. Ajoutons que les Musaraignes

ont si bien, à beaucoup d’égards, le genre de vie des Rats,

que ce sont les seuls avec eux qui viennent (certaines espèces

du moins) habiter comme parasites les demeures de l’homme,

et quelque,''ois jusqu’à ses navires.

Les Sauteurs, parmi les Rongeurs , sont les Gerboises et

Gerbilles, longtemps sans analogues parmi les Insectivores.

Aujourd’hui
,
en face des Rongeurs sauteurs

,
viennent se

placer les Macroscélides qui en sont les parfaiis représentants

à tous égards.

Les Insectivores nageurs sont les Desmans, remarquables

par leur taille
,
par leur queue écailleuse et fortement com-

primée, et par la nature siiéciale de leur fourrure. On re-

trouve toutes ces modifications chez les Ondatras, rongeurs

aquatiques
,
qui sont exactement aux Rats, et plus spécia-

lement aux Campagnols, ce que les Desmans sont aux Mus-
araignes.

Quand on arrive aux Insectivores fouisseurs, à la Taupe
,

au Scalope, au Chrysochlore
, on trouve des modifications si

singulières, si exceptionnelles, si monstrueuses même,
comme on Ta dit, principalement en ce qui concerne la vi-

sion, qu’on ne peut s’attendre à les voir se reproduire ail-

leurs. Eh bien ! l’exception
, la monstruosité se reproduit

simultanément, parallèlement dans les deux ordres. Les

Oryctères et autres Rongeurs
,

si heureusement désignés

autrefois sous le nom de Rats-Taupes, ne re.ssemblenl pas

seulement aux Taupes, Scalopes, Chrysochlores par leurs

membres transformés en instruments si propres au travail

du fouisseur ou du mineur : chez tous sont de semblables

modifications des organes des sens
,

partictdièremeiU des

yeux, réduits à un si petit volume et si singulièrement mo-
difiés. Ajoutons qu’on ne connaît que cinq ou six Mammi-
fères dont les jioils aient la propriété

,
surtout lorsqu’ils sont

humides , de décomposer la lumière
,

et par suite de res-

plendir de ces éclatantes couleurs irisées, si communes
parmi les oiseaux. Ces cinq ou six Mammifères, tous du type

des Fouisseurs, sont les uns des Insectivores, les autres des

Rongeurs.

C’est encore entre le groupe des Insectivores et celui des

Rongeui'S que se répartissent, sauf une seule exception, le

petit nombre des Mammifères dont le corps est couvert, au

lieu de poils ordinaires ,
d’épines ou aiguillons. Jusque dans

dans cette exception elle-même ,
se montre donc encore la

correspondance, le parallélisme des groupes qui composent

ces deux ordres.

L’examen de notre planclie indique entre les Insecti-

vores et les Rongeurs, à part leurs caractères distinctifs es-

sentiels, des différences que leur constance rend très-re-

marquables. Pour chaque type
,
l’Insectivore est plus petit

que son correspondant parmi les Rongeurs, et surtout il

s’en distingue, dès le premier aspect, par une tête plus

longue et plus fine, terminée par un museau effilé, et parfois

même par une véritable petite trompe.

Si nous avons réussi à faire neltement comprendre ce

fait si important, et pourtant si négligé jusqu'à ces derniers

temps
,
de la conespoudance des formes et des caractères

entre les groupes secondaires des Insectivores et des Ron-

geurs ,
nous aurons par là même établi, pour ce cas particu-
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lier, la néoessili! d'iiiic modification prot'onde dans le plan de

la classification zoologiqne.

Les iiaturalisles de la fin du dix - huitième siècle, s'in-

spirant dos vues de Bonnet, étaient très-favorables à l’idée

d'une échelle animale dont chaque espèce représenterait

un échelon, ou. ce qui revient au môme, d’une série

continue, dans laquelle les espèces se succéderaient les

unes aux autres, chacune d'elles étant intermédiaire entre

celli: qui la piécède et celle qui la suit, il y a longtemps

qu’aucun natui-aliste digne de ce nom n’admet plus l’exis-

tence d’une série continue parmi les animaux : on ren-

contre très-fréquemment entre deux animaux des inter-

valles considérables
,
des hiatus, des vides (pie les décou-

vertes ultérieures de la science, trompant eu cela l’espoir de

Bonnet et de ses disciples, n’ont jamais comblés et ne com-
bleront janiais. 11 a donc fallu se résoudre à rejeter la sup-

position toute gratuite de la continuité de la série
;
mais on

a persisté à admettre
,
et c’est le principe des classifications

aujourd'lud régnantes, l’existence d’une série continue dans

une partie de ses termes, discontinue sur d’autres points,

en un mot plus ou moins ii régulièrc , mais unique et par

conséquent toujours comparable à une échelle dont seule-

ment les éclielons seraient très-inégalement espacés.

Mais aujourd’hui une nouvelle correction devient né-

cessaire. Il est prouvé (pie la nature ne s’écarte pas seule-

ment de l’idéal de Bonnet, en ce que plusieurs des échelon.s

ou des termes de la série manquent
, mais aussi en ce que

plusieurs échelons, plusieurs termes sont redoublés ou même
plusieurs fois répétés : en un mot

,
et c’est ainsi que s’est

exprimé M. Is. Geolfroy Saint-Hilaire, il existe souvent, et

d’autant pins souvent qu’on y regarde de plus près
,

non

pas une seule série, mais deux ou plusieurs séries composées

de termes correspondants ,
deux ou plusieurs séries simi-

laires et parallèles. Et, si nous voulons continuer à recourir

à l’image de Bonnet, nous devons dire que l'échelle animale,

en meme temps que souvent il lui manque des éclielons

,

est, sur d’autres points, double ou même multiple.

D’où résulte la substitution à la classification unilinéaire

(c’est-à-dire où les animaux sont placés l’un à la suite de l’autre,

sur une même ligne), de la classificationparnffé/zç'îreoupar

séries /mraf/è/es; classification où les animaux sont distri-

bués comme ils le sont dans notre planclie, sur deux, et au

besoin sur plusieurs lignes
,
chacun étant mis en rapport

avec ses correspondants. La classification parallélique ex-

prime ainsi avec une égale netteté, d’une part, les relations

par lesquelles chaque être se lie avec les autres termes de

sa série partielle, placés au-dessus ou au-dessous de lui
;
de

l’autre, celles qu’il a avec les termes correspondants de l’autre

série partielle, placés à côté de lui : second g nre de rela-

tions dont l’expression
, non moins importante, écliappe né-

cessairement à toute classification conçue sur le plan géné-

ralement admis jusqu’à ce jour.

La classification parallélique l’emporte donc à double titre

sur la classification ordinaire. Elle tient compte de cette

grande vérité si longtemps méconnue: la répétition des

mêmes types secondaires dans les divers groupes du règne

animal ; au lieu d’un seul ordre de rapports, elle en exprime

deux dont il importe également de tenir compte, et par

conséquent donne une solution beaucoup plus approchée du
grand problème de la distribution méthodique des êtres.

SUR LA LIBERTÉ MORALE.

Fragment.

De tous les sophismes qui tendent à obscurcir dans l’homme
le sentiment de sa liberté, le plus spécieux est celui qui s’ap-

puie sur la prescience divine.

« Dieu voit de toute éternité le parti que tu vas prendre ;

donc ta détermination n’est pas libre. » Auprès de cet argu-
ment si court et d’autant plus terrible, les autres difficultés

ne sont rien.

^

Car le disciple d'une philosophie qui prétend expliquer
l’homme par les choses, voudrait en vain m’abuser })ur ie

spectacle des mouvements qui
, remplissant l’univers

, oiiéis-

sent, malgré leur complication infinie, à un petit nombre de
lois générales. Je dirai avec lui de ces lois ; « Tout leur obéit
» dans la nature

; tout en dérive aussi néce.ssairemeiit que le

«retour des saisons; et la courbe décrite par l’alome léger

» que les vents semblent emporter au hasard est réglée ci’une

» manière aussi certaine que les orbes planétaires.»
{
Expo-

sition du système du monde, liv. lli.)— Mais qu’il n’essaye

pas de promulguer jusque dans les domaines de l’iiomme
moral ces oracles fameux de la science moderne ! Bien (pie

l’iiomme dépende, pour une partie de son être, des lois uni-
verselles de la nature, il lui suffit de se contempler un in-
stant pour voir que, sous d’autres rapports, il les domine.
G est pourquoi la plus sublime géométrie ne parviendra ja-

mais à encliaîner dans ses savantes forniuies cet atome pen-
sant d’où jaillit sans cesse une force nouvelle.

Vainement aussi l’adver-saire de la liberté entrerait-il dans
ie cœur de l’homme pour y chercher des appuis à sa cause.
Qu’il n’invoque pas la déplorable histoire des défaillances de
la volonté pour refuser à cette même volonté d’être une cause
première, un principe! Chacun de nous, au nom d’une ex-
périence de chaque jour, lui répondrait que la volonté, c’est-

à-dire l’efficace de la liberté
, dépend essentiellement de

l’usage qu’on en fait. La liberté .se fortifie par la pratique des
devoirs comme elle s’affaiblit par leur abandon. Dans le pa-
roxysme de la passion, l’homme assurément n’est plus libre ;

il cède alors aux attractions inférieures, comme la pierre

Inerte cède à la pesanteur. Mais le précipice a été précédé

d’une pente où l’homme pouvait se retenir, et cela suffit pour
que, du fond de l’abîme, il ne puisse pas nier la liberté;

enfin, c’est un trait de lumière dont nous devons faire notre

profit, que, dans les législations humaines, l’e.xcusede l’ivresse

ait été refusée aux coupables.

Donc, ni l’ensemble imposant des forces de la nature, ni

l’affligeant tableau de nos faiblesses, n’ont rien qui puisse

porter atteinte au dogme de la liberté. Mais quand j’élève

mes regards vers la Divinité, s’il faut que je lise dans la

suprême sagesse l’iiistoire de chaque homme tout écrite à
l’avance

,
je me trouble et j’hésite à croire encore à la liberté

humaine, Aussi bien la plupart des secours qu’on offre alors

à ma raison me paraissent plus louables pour l’intention qui
les dicte que propres à atteindre le but.

Si je vois tomber quelqu’un du haut d’un édifice , la con-
naissance très-certaine que j’ai de ce maiheur n’entre pour
rien dans les causes de l’événement. C’est ainsi

, dit-on
,
que

la certaine prescience de Dieu est sans influence sur la déter-

mination de l’être libre, et que la prévision qu’il a du crime

n’entraîne aucunement l’action du -coupable. — Si j’accepte

cette comparaison
,
j’en conclurai sans doute que Dieu n’est

pas l’auteur du crime que commet l’assassin ; mais ce n’est

pas de cela qu’il s’agit. 11 s’agit de savoir si la vue actuelle

que j’ai d’un homme tombant du haut de sa maison n’est

pas pour moi, et au besoin pour lui-même, la preuve assu-

rée qu’actuellement il n’a déjà plus la faculté de ne pas tom-
ber. Et comme la question ainsi posée n’est pas douteuse

,

je vous laisse à penser si je puis laisser dire que l’assassin est

libre quand j’aurai accordé que, de toute éternité
,
Dieu le

voit égorger sa victime.

Et d’ailleurs la bonté de Dieu ! que devient-elle dans se

contradictoire d’un être créé libre et de la prescience de

tout l’usage qu’il fera de sa liberté? Que devient, dis-je,

l’idée du Dieu très-grand et très-bon
,
puisque maintenant

,

je veux dire après l’épreuve accomplie, nous savons trop que

cet usage a été très-funeste. Dieu donc, au moment de la

création
,
n’aurait pas voulu seulement la possibilité du mal

,
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comme l’exige , en effet
,
le principe même de la liberté ;

mais , ce qu’oa ne saurait imaginer sans blasphème
,

il en

aurait aussi voulu la nécessité, puisqu’il en a eu la prescience

infaillible, et pourtant ne s’est point arrêté dans l’acte créa-

teur. C’est avec allégresse qu’un père remet à son fils l’épée

avec laquelle il se couvrira de gloire ,
vengeant l’honneur

du pays. Mais si le fils devait tourner cette arme contre son

pays , contre son père, contre lui-même 1 Et si le père avait

connu d’avance toutes ces horreurs ! si
,
en donnant Fépce, il

les prévoyait avec certitude ! s’illes voyait!... O ciel! où s’arrê-

ter dans ce renversement de toutes les idées nécessaires? Car

s’il n’est pas lui-même la science infinie et la bonté suprême,

Dieu n’est pas 1 Et , d’un autre côté ,
si l’homme n’est pas

libre, la distinction du bien et du mal s’évanouit; la vertu

n’est qu’un mot , la loi morale une déception ,
et la loi des

sociétés humaines une atroce tyrannie.

Heureusement ces difficultés ne sont qu’apparentes, tenant

essentiellement
, au moins je le crois , à l’idée insuffisante

et, j’ose le dire, très-fausse qu’on a communément de la pre-

science divine. L’auteur d’un livre intéressant et peu répandu

(la Philosophie divine, •parKeleph ben Nathan (1) , 3 vol.

1793) ,
reproche à la plupart des écrivains d’avoir fait con-

fusion entre la vue que Dieu a de lui-même, et celle qu’il a

des choses successives, des événements du monde et de tout

ce que les philosophes appelaient autrefois les futurs con-

tingents. Comme il n’y a en ce Dieu immuable ni augmen-

tation ni diminution , on lui refuse en quelque sorte de voir

l’augmentation et la diminution des choses passagères... Pour

lui, l’avenir et le passé se confondent en un point. Ce qui

,

dans le langage humain, a été ou sera, tout cela est pré-

sent pour lui
;
dans le langage divin ,

tout cela est. — Voilà

ce qu’on enseigne, sans faire attention que voir l’événement

à venir, comme s’il était déjà réalisé , ce serait voir les choses

autrement qu’elles ne sont. De sorte qu’à force de vouloir

donner une grande idée de la prescience divine
,
on n’est

parvenu
,
je le répète

,
qu’à en donner une idée fausse.

Avoir la connaissance entière, précise et détaillée de tous les

événements qui depuis l’origine des choses se sont accomplis

dans chaque esprit et dans chaque région , dans tout homme,
et dans toute famille, et dans toute nation, et dans l’immensité

des mondes, cela dépasse tellement toutes nos mesures que,

de très-bonne foi , nous croyons assez faire pour la divinité

que de lui accorder premièrement cette complète connais-

.sance des faits accomplis
,
et ensuite une connaissance sem-

blable des faits qui doivent se réaliser depuis cette heure

où nous sommes jusqu’à la dernière fin des siècles. Mais je

crains bien qu’en cela nous ne fassions tort à l’Être suprême,

sa prescience de l’avenir devant être infiniment plus mer-
veilleuse que nous ne le supposons.

En effet
, tout le passé

, si vaste et compliqué qu’il soit , se

présente dans chacune de ses parties comme entièrement

fixe, déterminé , irrévocable
; tandis qu’en raison même de

l’intervention des êtres libres, le tableau de l’avenir offre
,

dans chacun de ses points qui sont en nombre infini , la ra-

cine de piusieurs faits possibles, dont chacun considéré iso-

lément donne lien à plusieurs autres possibilités, et ainsi de

suite indéfiniment
, sans mesure et sans limites. De sorte que,

pour employer le langage de Leibnitz, si la science divine du
passé est

,
par rapport à nos faibles sciences historiques

,

comme un infini du premier ordre, la science divine de l’ave-

nir renferme des infinis de tous les ordres jusqu’à celui de

l’ordre infini.

Si vous voulez une image plus sensible
, considérez qu’à

chaque moment de son existence chaque être intelligent a

devant lui plusieurs routes. Quelle que soit celle où il s’en-

gage
, à chaque nouveau moment il aura encore à choisir

entre plusieurs routes nouvelles
;
de sorte que s’il laissait un

(i) Pseudonyme de Dutoit-Mambrici suivant Barbier, et de
Dutors suivant de Manne.

fil derrière lui pour marquer sa trace
,
vous pourriez con-

cevoir le passé comme un tissu formé de tous ces fils ; tissu

sans épaisseur, puisqu’à chaque être intelligent répondrait

un fil unique. Mais si vous vous représentez de la même fa-

çon toutes les routes qui sont à chaque instant devant chacun,

l’avenir s’offrira comme une forêt d’embranchements et un
enchevêtrement inextricable auquel les trois dimensions de

l’espace seront complètement insuffisantes.

Or, Dieu connaît les éventualités en nombre infini que
renlerme chaque moment de l’avenir; de sorte qu’aucun

événement n’arrive ni ne peut arriver qui n’ait été de tonte

éternité prévu par lui dans toutes ses circonstances. Parmi

ces événements, les uns sont certains comme tous ceux qui

rentrent dans le monde mécanique de l’astronomie
; les au-

tres sont simplement possibles comme ceux qui dépendent

du monde moral. Dieu
,
donc

,
les voit tous ensemble

,
mais

chacun d’eux avec la mesure de sa certitude ou de sa possi-

bilité
;
et c’est ainsi que sa prescience ne porte aucune atteinte

à la liberté des êtres intelligents. Mais, bien plus ,
il se tient

prêt pour une intervention appropriée à chacune des éven-

tualités qu’il prévoit, et c’est là, que, dans la puissance, écla-

tent à la fois la sagesse, la miséricorde et la justice.

En effet
,
cher lecteur

,
permets-moi encoi’e une compa-

raison. Si un grand écrivain entreprend Phistorique de l’une

de ces batailles où plusieurs nations ont vidé leurs différents,

et qui ont fixé les destinées du monde; après avoir recueilli

les matériaux de son œuvre , cet habile liistorien pourra nous

raconter dans leurs détails et dans leur progi'ession tous les

événements de la journée. 11 sait quelle était aux premières

lueurs du jour la situation des deux armées
,
comment l’ac-

tion a commencé
, à quel moment tel corps de troupes a été

engagé
,
en quels lieux , à quels instants la lutte a été vive

ou languissante; et ainsi de suite, heure par heure, jusqu’à

la manœuvre suprême qui a fixé le sort des deux partis con-

traires. — Sans doute, c’est une grande puissance que, celle

de retracer ce saisissant tableau; mais combien plus digne

d’admiration le génie du capitaine qui présidait aux destinées

de la bataille! car lui aussi a connu, heure par heure, la

situation respective de tous les corps d’armée; mais, bien

plus, au commencement et à chaque moment du jour il a

prévu , non pas la manœuvre que l’ennemi allait accomplir,

mais les manœuvres diverses qui étaient possibles à l’ennemi
;

et pour chacune d’elles
, il a tenu prête une contre-manœu-

vre... Du moins telle est l’idée qu’il faut se faire du vrai

stratégiste ; idée qui ne se réalise pas toujours
, parce que

i’iiispiration doit souvent faire face à l’imprévu et suppléer à

l’imperfection des combinaisons antérieures. Et c’est ici que

les événements de la guerre commencent à ne plus être

,

comme on l’a dit
,
que les jeux de la force et du hasard.

Quoi qu’il en soit, celte comparaison fait bien comprendre

le tort qu’on fait à Dieu en disant qu’il voit l’avenir comme
il voit le passé

;
car Dieu n’est pas à lui-même l’historien de

l’avenir, il en est le stratégiste. Et comme il s’est créé des coo-

pérateurs parmi lesquels plusieurs ont préféré d’être ses enne-

mis , il prépare pour chaque moment son appui aux emplois

légitimes de la liberté , en même temps qu’une salutaire ré-

pression à ses écarts.

O homme ! ne laisse donc plus ébranler ta base ; tu as été

créé libre. Ce fut au jour de ta naissance ton plus beau titre;

ce fut le gage de la confiance paternelle.

Quelques misères que tes fautes aient amassées sur toi, ne

désespère pas de l’avenir. Si grands que soient tes maux , ils

ne le sont pas plus que la bonté suprême (1). Mais aussi

crains toujours
,
puisque l’efficace de la liberté dépend de

l’usage qu’on en fait ;
crains qu’une nouvelle faute ne comble

(i) Dans son imitation du Hamlet de Shakspeare, Ducis a ce

beau trait, toujours très-applaudi :

c< Votre crime est horrible, exécrable, odieux,

» Mais il n’est pas plus grand que la bonté des dieux. »
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la mesure. Souviens-toi qu’auprès de la sagesse et de la misé-

ricorde la justice veille 1

UN MARCHÉ A RIO-JANEIRO.

Voy. 1847, p. iS 3 .

Dans plusieurs de ses quartiers ,
la capitale du Brésil a,

par la structure de ses édifices, par l’alignement de ses

places publiques et l’étalage de ses boutiques, la physionomie

d’une ville d’Europe, La mode parisienne , cette coquette

souveraine dont nulle révolution ne détruit l’empire, a étendu

jusque-là le pouvoir de son léger sceptre. Déjà on ne voit

plus qu’un petit nombre de femmes portant comme autrefois,

et comme celle que représente cette gravure, la mantille es-

pagnole. Presque toutes veulent avoir le chapeau parisien ;

et à voir la rue d’Ouvidor, avec sa colonie de tailleurs , de

bijoutiers , de libraires , de bottiers ,
et de barbiers français,

on pourrait se croire au beau milieu d’une de nos indus-

trieuses cités.

Mais au bord de la promenade {passeio publico) il est un

commerce qui, par sa singularité, surprend encore les étran-

gers. C’est le marché du peuple, marché rempli de tortues ,

Marchande de fruits, à Rio-Janeiro.

de poissons et de légumes pour la plupart inconnus en Europe.

Diverses espèces de melons d’eau sont entassées là , avec les

épices importées de l’Inde par les Portugais , et les fruits

des colonies africaines. Des perruches et des perroquets

exposés en vente mêlent leurs cris bruyants à ceux des mar-
chands; d’autres oiseaux appellent le passant parleurs siffle-

ments et déroulent à ses yeux leur plumage d’azur et de

pourpre comme s’ils connaissaient le prix de leur beauté. A
travers toutes ces productions du sol et des eaux, toutes ces

nuées d’oiseaux charmants enlevés aux forêts vierges du

Brésil, on peut embrasser encore du même coup d’œil un

curieux assemblage des diiférentes individualités dont se



Compose la populalioil brcsliieinic ! biaiu's et noirs, Iiulleiis

et Poi tugais
,

et le nnilâirc né de l'alliance du nègre avec

l'Européen, et le mamehico issu de celle de l'Européen avec

l'Indien
, et le caboclo descendant du nègre et de l’Indien.

Les pauvres nègres, les esclaves sont là, comme dans toutes

les provinces de l’empire, en majorité. En 1825, M. de Iliim-

boldt calculait qu'il devait y avoir dans cette immense contrée

du Brésil Zi 000 000 d’habitants, dont 920 000 blancs,

1 900 000 nègres, et 1 120 000 individus de race mêlée.

D’après des documents plus récents ,
mais qui n'ont point

encore toute la précision désirable en pareille matière
,

la

population du Brésil est de 5 millions 5 à 600 000 âmes ,

dont 3 millions d’esclaves qui se divisent en quatre catégories ;

esclaves employés aux travaux de la terre et des mines,

2 500 000; domestiques, 100 000; esclaves sans emploi,

200 000 ; esclaves de louage, 200 000 (1).

La plupart des esclaves qui se trouvent à Bio -Janeiro

viennent
, dit M. .Spix, de Cabinda et de Benguela. Ils sont

échangés contre des denrées européennes par les chefs de

leurs tribus, et, avant d'être livrés au commerce, flétris par

l'empreinte d'un fer chaud sur le dos ou au front. On les

embarque avec un lamheau d'étolfc de laine pour tout vêle-

ment. Dès qu'ils sont arrivés à Pdo, on les caserne dans la rue

de ValJongo qui s'étend le long de la mer. Il y a là de pauvres

êtres de tout âge, enfants et hommes mûrs
,
jeunes garçons

et jeunes l'dles. qui se promènent autour de leurs demeures,

à moitié nus. Un nègre expérimenté est chargé de leur en-

tretien, et cet entretien est on ne. peut plus modique. Leur

nourriture se compose d'un peu de farine de ma'is bouillie dans

de l’eau. De temps à autre, on y ajoute un morceau de viande

salée. Pour 1 200 à 1 500 francs
, on peut avoir un homme

très-bien constitué, encore le prend-on, à ce prix-là, pendant

quinze jours à l'essai, avec admission de vices rédhibitoires.

Dès que le marché est définitivement conclu, l’acheteur dis-

po.se de son esclave comme bon lui semble. Dans le cas où

cet esclave tenterait de lui échapper, la police même se

charge de le punir et de le lui ramener. (2)

Cependant , il faut le dire ,
la civilisation européenne n’a

point pénétré au Brésil sans y répandre quelques sentiments

d’humanité. Ces pauvres malheureux êtres
,
arrachés à leur

terre natale pour s’en aller au loin subir la loi d'un maître

étranger, ne sont point assujettis à autant de souffrances

qu’on pourrait le croire. « Dans la plupart des plantations

que j'ai visitées , dit M. Gardner , les esclaves étaient bien

traités, et m’ont paru satisfaits de leur sort. Dans quelques-

uns des établissements où je m’arrêtais, il y avait jusqu’à

trois et quatre cents esclaves. Si je n'avais su d'avance leur

condition , je ne l’aurais pas devinée. A les voir dans leurs

petites huttes entourées d’un frais jardin
, je les aurais pris

pour de libres et paisibles laboureurs. Ils sont en général

bien vêtus et bien nourris, et j’ai vu Tes malades soignés

avec une touchante sollicitude par la femme et les filles de
leur maître. »

Quoi qu'il en soit de ces ménagements individuels
, on

ne peut que s’écrier avec .Sterne : Oh slacery, ihou art a
bitler draught

;

Oh! esclavage, tu es une amère boisson.

CHANTS POPULAIRES DE L’ALLE.MAGNE.

BETHLÉEM.

Les chants des voyants t'ont célébrée, petite Bethléem
; sois

bénie
,
pauvre bourgade ! car tu as été choisie par l’Éternel.

Ce n’est ni la magnificence de tes portiques, ni la hardiesse

de tes clochers qui t’a rendue grande devant Dieu; on ne

voyait sur tes hauteurs que des bergers gardant leurs trou-

peaux.

(i) Annuario polilico e estai istico do Brasll. 1846.

(a) Beise in Brasillen. Erster Tlieil. S. 118.

C'est là qu’errait la belle glaneuse Ruth , Ruth, joie et

consolation de sa mère affligée.

Là, au milieu de ses blés dorés, habitait Booz à l’âme

douce et généreuse. Bon pour ses serviteurs, il ouvrait aux

pauvres son cœur et sa main.

Là, David, fils désiré, faisait paître les troupeaux de son

père ! Le son de sa harpe retentissait sur les paisibles collines

comme le tonnerre au printemps.

C’est pourquoi Dieu t’a élevée
,
Bethléem

,
et tu as donné

naissance à l'immuable

,

parce que tu étais petite !

J'es champs inondés de lumière et de parfums sont devenus

un Éden
,
et au-dessus de tes collines les anges ont fait en-

tendre leurs célestes louanges !

Et nous aussi nos cœurs reconnaissants et joyeux te loue-

ront
,
petite Bethléem

, toi et le Sauveur béni qui est né dans
ton étable. Herder.

L’OUVRIER ALLEMAND.

C’est dans la .Silésie que la main-d’œuvre est le moins
chère. L’ouvrier, qui travaille dans sa cabane et partage son

temps entre la culture de la terre et l’exercice de son métier,

ne gagne guère que 3 fr. 75 c. par semaine.

Employé dans une manufacture, il gagne 7 fr. 50 c.

En Prusse, en moyenne, la journée de travail est de douze

heures. Le prix de la journée de l’homme de peine est de

1 fr. 60 c.

Pour les ouvriers employés dans les fabriques, le salaire

est de 10 fr. par semaine.

En Bavière
, où l'ouvrier gagne de 6 fr. ù5 c. à 8 fr. par

semaine, il est logé convenablement pour ùO fr. par an.

Quant aux conditions générales d’aliinentation
,
voici les

prix comparés des principales denrées :

En Saxe, le bœuf est de 34 à 35 c. le deitii-kil.

le porc 44 à 45
' le pain de seigle 07— de boulanger 09

En Bavière, le bœuf est de 38 à 52 c. le demi-kil.

le menton 35

le porc 32,5
le pain 08

Ces prix sont à peu près les mêmes dans les provinces du
Rhin.

Il convient d’ajouter que le pain le plus généralement

consommé est fait de seigle, qu'il est noir, et qu'en France

il est bien peu de départements où l’on oserait le donner à des

malheureux. Mais les Allemands sont habitués à sa saveur;

ils le préfèrent au pain blanc de froment, et, dans quelques

provinces, ils le servent même sur tontes les tables bour-

geoises.

Le pain de seigle légèrement beurré, des pommes de terre

au dîner et au souper, avec du cal'é le matin , forment la

nourriture ordinaire de l’ouvrier allemand. Il boit raiement

de la bière et plus l aremcnt encore du vin, et les trois quarts

des ouvriers ne connaissent la viande que de nom.

« L’ouvrier allemand, tijoute M. Legentil (1), est plus in-

dolent, moins actif, moins excité par la soif des jouissances

que l’ouvrier français ; il fait moins de besogne. Cela résulte

non-seulement de son caractère, mais aussi de la chétive

nourriture qu’il prend. Une alimentation substantielle et

abondante a une grande influence sur la quantité de travail

qu’un homme peut faire; c’est elle qui donne l’avantage à

l’ouvrier anglais sur le français, et une expérience fréquem-

ment répétée a prouvé que
,
lorsque celui-ci pouvait jouir

du régime substantiel habituel à son rival, il travaillait aussi

fort et aussi longtemps. Heureuse expérience si elle pouvait

(i) Bappovl au miiiislre de l’agricultui e et du commerce.
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démontrer au chef qu’il trouve son intérêt à donner un large

salaire à ses ouvriers ! »

COLOMSATIO.N VÉGÉTALE

DES ILES BRITA’NMQCES, DES SHETLAAD, DES FEROE

ET DE L'ISLAADE.

Les botanistes ont remarqué depuis longtemps que les lies

voisines des continents n'ont point de \égétation qui leur

soit propre. Leur Flore est celle du continent le plus rap-

proché, et tout nous apprend que les plantes continentales

les ont envahies, soit que File ait fait anciennement partie

de la terre ferme, soit que divers agents naturels aient

transporté les graines à travers le bras de mer qui les en

sépare actuellement. Lorsque des iles telles que les Aleu-

tiennes réunissent deux parties du monde, leur végétation

tient de l'une et de l'autre. C'est sous ce point de vue que

nous étudieions la végétation des iles Britanniques ,
des

Shetland, des Féroe et de l'Islande, les seules terres qui

relient l'Europe moyenne à l’Amérique septentrionale.

Examinons d'abord la végétation des îles Britanniques. Ces

îles ne renferment pas une seule espèce qui ne se retrouve

sur le continent européen ; mais toutes ne viennent pas des

mêmes points du continent. L'immense majorité d’entre

elles
,
qui forme pour ainsi dire le fond de la végétation, se

retrouve dans le nord de la France, dans les Pays-Bas et en

.Allemagne. Ce sont ces espèces banales et vulgaires répandues

à profusion dans toute l'Europe moyenne , et dont la plus

grande partie se retrouve aux environs de Paris. Parmi ces

plantes robustes, peu sensibles aux modiücalions du climat,

un grand nombre sc sont avancées jusqu’au nord de

l'Europe.

Au sud de l'Angleterre , dans la presqu’île formée par

le Cornouailles et le Devonshire et sur la côte opposée de

l'Irlande
,
occupée par les comtés de Cork et de Limerick

,

les botanistes anglai.s ont depuis longtemps remarqué cer-

taines plantes qui n'existent sur aucun autre point des trois

royaumes. Ce sont des plantes beaucoup plus méridionales

que celles du reste de l’Angleterre. Toutes se retrouvent en

Bretagne , en Normandie , sur le bord de la mer, mais non

dans le centre de la France. Ces espèces sont originaires

du Midi et ont remonté le long des côtes occidentales de la

France, où elles ont pu se maintenir, grâce à la douceur des

hivers. Quelques-unes ont émigré dans les provinces méri-

dionales de l’Angleterre et de l’Irlande
,
qui leur offraient

les mêmes conditions climatériques.

La migration de ces plantes s'explique facilemet '; en effet,

la séparation de l’Angleterre de la France est un événement

géologique relativement très-récent; elle s'est faite dans la

période actuelle , lorsque le sol et le climat étaient déjà ce

qu'ils sont aujourd'bu' ,
et à une époque où la terre était par

conséquent revêtue de sa végétation actuelle.

On a signalé, dans le sud-ouest de l’Irlande, une douzaine

d'espèces qui n’existent nulle part sur le continent emopéen,

si ce n'est en Espagne , dans les Asturies. On comprend

qu’elles puissent vivre sous deux climats en apparence aussi

différents , car dans cette partie de l'Irlande les hivers sont

si doux que les Myrtes, les Lauriers-thyms et d’autres végé-

taux du Midi végètent en plein air; il est plus difficile de

s'expliquer comment ces plantes ont pu franchir le grand

espace qui les sépare de la mère-patrie. A cet égard les

savants en sont encore réduits à des hypothèses plus ou
moins contestées.

Dans les montagnes de l'Écosse , du pays de Galles et du
Cumberland

, on trouve une Flore complètement différente

de celle des plaines. Elle a de l'analogie avec celle des .Alpes

de la Suisse, mais encore plus avec la végétation des terres

polaires, telles que l'Islande et le Groenland. Il est donc pro-

bable que la plupart de ces plantes sont venues du continent

américain à travers l’Islande, les Féroe, les Shetland et les

Orcades.

On voit que la Flore des iles Britanniques se compose pour
ainsi dire de quatre types bien distincts: le type germanique,
le type armoricain, le type asturien et le type arctique. Si

l'on soumettait la France à un examen semblable, on trou-

verait de même des tvpes bien tranchés mais différents en

partie de ceux de l’.Vngleterre, tels par e.xemple que le type

méditerranéen, le type hispanique, le type armoricain, le

type germanique, le type alpin, etc.

Si nous étudions maintenant la végétation des Shetland,

des Féroe et de l’Islande, nous arrivons à des résultats sem-
blables à ceux que nous avons trouvés pour les îles Britan-

niques. Non seulement ces îles ne contiennent aucu.ne espèce

qui leur soit propre, mais toutes leurs espèces se retrouvent

sur le continent européen. Parmi ces végétaux
, les trois

quarts sont communs à l’Europe et à l’.Amérique ; mais un
quart environ n’existe pas sur le continent américain. Ces îles

ont donc été colonisées principalement par l'Europe , et en

recherchant la patrie des plantes qui les peuplent, on re-

trouve les traces d’une grande migration végétale qui, partie

des côtes de l’Europe moyenne , s'est avancée jusqu'en Is-

lande. .A mesure que cette migration marchait du sud vers

le nord, une foule de végétaux propres à l’Europe étaient ar-

rêtés par le froid. La plupart de ces plantes se sont propa-

gées jusque dans ces îles, en passant à travers l’Angleterre

et l'Écosse; toutefois on en reconnaît quelques-unes qui ont

gagné directement les Shetland en pariant des côtes de Nor-

vège.

Pendant que ces végétaux européens envahisS&îent ainsi

ces îles éloignées , il s’opérait une migration en sens inverse
'

dont le point de départ est sur les côtes du Groenland. Ce

sont des plantes boréales et arctiques qui passèrent d’abord

en Islande , et de là aux Féroe et aux Shetland. La itlupart

néanmoins trouvèrent dans les Féroe leur limite la plus

méridionale. Les traces de cette migration sont plus difficiles à

reconnaître que celles de la migration européenne. En effet

,

la plupart de ces plantes existent aussi dans les montagnes

de l'Écosse, et quand on les trouve aux Féroe par exemple,

on ne sait si on doit les dériver du Groenland ou de l'Écosse.

Néanmoins il en est quelques-unes qui manquent en Écosse,

qui ne peuvent provenir que des côtes du Groenland.

Si l’on cherche quels sont les types principaux des plantes

qui existent dans les Shetland , les l'éroe et l’Islande
, on

trouve d'abord: 1° le type germanique (il se compose des

plantes communes dans les plaines de l’Europe moyenne).

2“ Le type alpino-lvoréal ( ce sont des végétaux existant à la

fois dans les .Alpes et les parties septentrionales de l’Europe

ou de l'.Amérique). o° Le ty~pe arctique, comprenant les végé-

taux inconnus dans les .Alpes
,
mais communs dans les ré-

gions polaires. li° Le type maritime ou httoral , représenté

par un assez grand nombre d'espèces qu’on ne trouve ja-

mais que sur les bords de lu mer , mais qui sont du reste

assez indifférentes aux modilicaiions du climaL

Si l'on se demande comment ces plantes ont pu se pro-

pager d'une île à l'autre , on trouve trois agents principaux :

les courants marins, les vents, et les oiseaux voyageurs. Les

courants entraînent les graines que les cours d'eau portaient à

la mer et vont les semer sur les plages sablonneuses. On

connaît une foule d'exemples de ces transports à de grandes

distances. Le Gulfstream porte des graines du Mexique sur

les côtes d'Écosse et jusqu’à l’extrémité de la Norvège sans

qu'elles perdent leurs facultés germinatives dans ce long

trajet. Les vents violents qui soufflent sur la mer du Nord

portent rapidement des corps légers à des distances considé-

rables. .Ainsi, lors des dernières éruptions de i’IIécla, en

Islande . ses cendres furent recueillies le lendemain aux

Féroe, aux .-shetland et aux Orcades. 11 en tomba même sur

le pont de bâti.menis qui naviguaient entre l'.Angleterre et
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l’Irlande. Les oiseaux voyageurs jouent aussi un grand rôle

dans la dissémination des graines. Chaque année des millions

d’oiseaux marins partent des côtes de t rance et d Angleteiie

et vont pondre et couver leurs œufs sur les rochers et les

Écueils des Féroe et de l’Islande. En automne ils retournent

dans nos climats. Quoiqu’ils se nourrissent spécialement de

petits animaux terrestres et marins, ces oiseaux avalent

néanmoins des graines en mangeant gloutonnement à la

manière des canards. Ils les transportent aussi dans leurs

gosiers et les sèment dans les îles qui leur servent d’étape.

Leur migration du nord au sud ayant lieu en automne, ils

contribuent spécialement à la dissémination des plantes

boréales qu’ils transportent ainsi vers le sud.

Au premier abord, ces causes de dissémination des vé-

gétaux paraissent insuffisantes
; mais si l’on réfléchit qu’elles

agissent simultanément et sans interruption depuis des

milliers de siècles on comprendra leur puissance. 11 suffit en

effet qu’une seule graine soit une seule fois portée dans une

lie, pour que la plante s’y multiplie, s’y naturalise et y per-

siste indéfiniment si le sol et le climat lui sont favorables.

Carte des îles Bnlaniiiques, des Shellaud, des Féroe et de l’Islande.

Or, dans la longue succession des temps qui nous sépare de

la période géologique immédiatement antérieure à la nôtre,

que de fois l’un ou l’autre des agents que nous avons

nommés a dû opérer ce transport ! 11 n'est donc pas absurde

de supposer que ces îles ont été successivement colonisées

par les agents naturels, de même que l’homme y a importé

des céréales ,
des légumes et avec eux une foule de plantes

inutiles qui se sont multipliées et naturalisées en dépit de

ses efforts pour les détruire.
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SAIM-OUEN DE PONT-AUDEMER ,

Déparicment de l’Eure.

Nef Je Saiul-Ouen, à Pont-AuJemer.

.Saint- Oiicn est la principale église de Pont- Audemer.

C’est un édifice dont quelques parties sont intéressantes, mais

qui mallicureusement reste incomplet et inachevé. Sa con-

struction appartient d’ailleurs à différentes époques et manque

d’unité. Le chœur, reste du bâtiment primitif, présente les

caractères de l’architecture du onzième siècle ; la nef, dont

nousdonnonsun dessin, est des quinzième et seizième siècles.

Les travaux de construction de cette nef commencèrent

vers 1470. Comme la richesse du clergé de la ville était loin

de répondre à son zèle religieux , les travaux n’avancèrent

qu’avec une extrême lenteur. De temps à autre les trésoriers

de Saint-Ouen étaient obligés d’appeler la municipalité à

leur aide pour que les travaux ne fussent pas absolument

abandonnés. De 1485 à 1489 ,
elle leur accorda de faibles

sommes pour les aider à solder le prix des pierres apportées

des carrières de l’Allemagne, de Montfort et du Marais. En

1506, elle fit venir à ses frais deux maîtres maçons de la

maçonnerie de Caudebec pour hâter l’édification. Faute de

fonds, il fallut interrompre la construction en 1518. Le car-

dinal d’Annebaut la fit continuer en 1557, et contribua à

l’achèvement de quelques parties. La plupart des voûtes, des

bas-côléset des chapelles ne furent terminés qu’en 1599. Cette

Tome XVI.— JiiJi 1848.

nef est assurément quelque chose de remarquable ;
mais son

plan et son ornementation n’offrent rien qui ne puisse se

retrouver dans les églises de la même époque et du même
style.

Saint-Ouen possède en outre une suite importante de vi-

traux qu’elle doit à la munificence du cardinal d’Annebaut.

Le plus remarquable se trouve du côté du nord, dans la

sixième chapelle. C’est une composition allégorique qui re-

présente la Loi ancienne et la Loi nouvelle. 11 porte le chro-

nogramme 1556.

L’ÉDUCATION D’UN PÈRE.

Marie était assise auprès de son jeune fiancé
;
son père, le

colonel Kleinberg
,
passant la main sur cette tête chérie, disait

au jeune homme :

— Vous voyez bien cette petite fille , mon cher Gustave ;

eh bien
, c’est elle qui a été mon précepteur. Cela vous étonne ;

vous en concluez que mon éducation a commencé un peu tard,

ce qui est vrai
,
et vous vous demandez ce que mon institu-

trice a pu m’apprendre ? Elle m’a, sur ma parole, appris à être

tout le contraire de ce que le diable m’avait fait. Oui, c’est

24
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comme je vous le dis, une enfant de six ans , car elle n’avait

pas plus de six ans ,
a métamorphosé le colonel Kleinberg.

— Faites-moi donc le récit de ce miracle , chère Marie.

— J’y consens, mon ami. Quoique j’aie eu le bonheur de

ce rôle
,
je n’en ai pas eu le mérite ; mon père et ma mère

ont tout fait, et parler de moi, ce sera parler d’eux.

— Je m’en vais, dit le colonel en se levant; je m’atten-

drirais en l’écoutant
;
je pleurerais peut-être, et, ma foi, je

veux bien être un vieil enfant, mais je ne veux pas que les

autres le voient.

Et le colonel se mit à se promener dans le jardin , devant

la porte du salon, en fumant sa pipe, pendant que Marie

commençait ainsi :

— Mon père était
,
comme vous le savez , colonel d’un ré-

giment de cavalerie. L’armée n’nyait pas, dit-on, de militaire

plus brillant
;

il avait plus que l’ardeui’ du courage, il en ayait

l’ivresse
;
et j’ai souvent entendu dire à ses compagnons d’ar-

mes que quand le premier coup de canon retentissait , et qu’à

la tète de son régiment il s’élançait en avant
,
de tels éclairs

jaillissaient de ses yeux qu’il entraînait après lui les plus trem-

blants enivrés comme lui ; du reste ,
inflexible

,
çt même

quelquefois implacable, on l’admirait; mais on frémissait

clevant lui. Quand il avilit épousé ma mère, elle était fort

jeune, et il la méconnaissait souvent, il ne désirait pas d’en-

fant. Je naquis. Que se passa-t-il en lui? Est-ce une de ces

révolutions soudaines qui se font jour tout à coup dans les

âmes puissantes et terribles 2 Est-ce cet attrait irrésistible

que les êtres forts éprouvent pour ce qui est faible ? Je né

le sais : mais mon père qui
,
jusqu’à ce que je fusse née,

n’avait jamais prononcé une parole de joie ou d’espérance
;

mon père, quand il m’eut tenue idans ses bras et serrée contre

sa poitrine, se sentit subitement, en ung seconde, saisi

d’une tendresse aveugle, indicible, passionnée pour moi...

— Oui, indicible 1 oui, passionnée 1 dit le colonel, qui, se

rapprochant
,

s’était accoudé sur le rebord extérieur d’une

des fenêtres du salon ; et ces mots ne disent pas la moitié de

ce que j’éprouvais. Je regardais cette petite créature à peine

née, je la berçais, je l’endormais, et je me sentais des

mains de femme pour la toucher ; 'et la nuit même de sa

naissance, moi qui n’ai jamais pu trouver plus de quatre

lignes au bout de ma plumé
,
j’écrivis à un de mes amis une

lettre de six pages toutes ipouillées de larmes, Dieu me par-

donne, et remplies d’un seul mot répété sous mille formes
,

J'ai une fille. Continue.

— La guerre d’Espagne venait d’éclater
;
mon père déclara

qu’il m’emmènerait; ma mère objecta mon âge, les dangers

de l’expédition; à quoi il répondit qu’il le voulait, et je

commençai mes campagnes à deux ans. Pendant les marches,

la voiture de ma mère suivait le régiment à quelque distance,

et te soir, arrivés au lieu de campement ,
la tente de mon père

dépliée, on apportait mon berceau, et je dormais à ses côtés.

Je ne voulais même m’endormir que quand sa tête était sur

mon oreiller, à côté de la mienne ; si bien que chaque soir, à

huit heures, quelles que fussent ses occupations, il lui fallait se

rendre auprès de ce petit lit, ôter une de ses grandes bottes,

étendre à mes côtés une de ses jambes, et il ne me quittait que

quand mes bras, que j’avais enlacés autour de son cou, se

dénouaient
,
vaincus par le sommeil. Cependant les chances

de la campagne étant devenues désastreuses , il songea à me
laisser avec ma mère à Tolosa. Le matin du jour fixé pour le

départ, il vint me dire adieu. J’étais assise sur une de ces petites

chaises fermées par devant, où la prévoyance des mères en-

ferme les jeunes enfants
,

et je vois encore cette brune figure

de mon père, avec ses longues moustaches noires, se pencher

vers moi. Il me tint longtemps embrassée, puis il s’écria avec

effort ; Je ne peux pas. Et je me sentis soudain enlevée en

l’air ; il m’emportait avec ma chaise ; ma mère suivit
, et nous

voilà toutes deux accompagnant encore l’armée, tantôt à deux

lieues
,
tantôt à quelques pas, restant à l’arrière-garde les

jours de bataille, séjournant dans le camp lorsqu’on campait

,

et toujours avec lui. De là, métamorphose dans le régiment.

Mon père se montrait plus que rigoureux dans le gouverne-
ment de ses soldats, et on racontait de sa sévérité des traits

effrayants. J’arrivai
, la discipline en souffrit

, ou plutôt la

clémence y gagna. Ma petite personne royale portait grâce.

Si le hasard nous faisait rencontrer un soldat envoyé en prison

(et ma mère gagnée faisait souvent naître ce hasard) je criais,

que je voulais son pardon, et la sentence était, sinon rap-

portée, au moins adoucie. J’avais toujours à la bouche quel-

que demande de congé que m’avait soufflée en.cachette un
vieux sergentque j’aimais beaucoup

; il ne se passait guèrede
semaine où je ne réclamasse quelque distribution extraordi-

naire d’eau-de-vie, et je ne suis même pas bien sûre de n’avoir

pas un jour demandé le pillage. Aussi tout le régiment m’ado-
i'ait; la musique venait jouer le dimanche devant la tente

pendant mon déjeuner, et c’était
, à ce qu’il parait

, un cu-

rieux spectacle que celui de cette petite fille de cinq ans très-

parée (ma mère était fort coquette de ma personne) et vivant

au milieu de ces rudes soldats, au milieu d’un camp, pour y
représenter l’indulgence qui n’est si souvent que la justice.

Pardonnez-inoices détails peut-être puérils
;
mais j’ai le cœur

si plein de ces souvenirs que je m’y laisse facilement entraîner;

ils me l'appellent si vivement cette idolâtrie paternelle... Mon
père prétendait que je le rendais lâche. Le matin des jours de

bataille, il ne venait jamais m’embrasser, et un jour, ayant été

blessé d’un coup de feu que l’on crut mortel, il refusa abso-

lument de me voir tant que le péril dura. « J’aurais eu peur de

devenir faible en t’apercevant
,
» m’a-t-il dit plus tard. Aussi

était-il aimé de moi comme il m’aimait. Tout enfant à cinq

ans, j’étais plus jalouse pour lui de ma personne qu’il ne l’était

lui-même. Seul , il avait le droit de m’embrasser
; mes mains,

mes bras, je les abandonnais volontiers à la reconnaissance de

tous ces vieux soldats
;
mais je gardais nion visage pour mon

père , et si quelque officier l’effleurait de ses lèvres par bonté,

je me détournais sans qu’on me vît
, et du revers de ma main

je me frottais la joue pour en effacer le baiser qui n’était pas

celui de mon père.

— Au diable ! dit le colonel qui s’était encore rapproché

malgré lui , toujours mon éloge 1 Commence donc le récit

de mes torts.

— M’y voici , reprit en riant Marie. Puis se tournant vers

son fiancé ; — Vous avez pu l’entrevoir par quelques mots

,

mon ami , ma mère n’était pas heureuse...

— A la bonne heure ! dit le colonel.

— Ce qu’il y avaitde fin, de réservé, d’exquisement délicat

dans la nature de ma mère, échappait au cœur généreux
,

mais violent...

— Violent et brutal.

— Violent de mon père. Elle lui causait de l’impatience au

lieu de le toucher, et quand il avait dit femmelette, il avait

tout dit. Son caractère emporté
, despotique...

— Très-bien.

— Ne le rendait guère propre au rôle de bon mari. Habitué

au commandement
,

il voulait de la discipline dans sa mai-

son, ainsi que dans son régiment, et gouvernait sa femme
comme ses cuirassiers. Ses colères vraiment terribles, et qu’il

ne réprimait jamais, nous faisaient vivre dans une atmosphère

éternelle d’orages
, et ma mère m’a souvent dit que quand

elle voyait les narines de mon père se gonfler et blanchir sur

le bord (c’était le signe précurseur) , un frisson de terreur

courait sur tous ses membres. J’avais, comme vous pouvez

le voir encore
,
une grande ressemblance de visage avec mon

père
;
mais malheureusement la ressemblance allait plus loin

que le visage. Soit effet de ma première éducation (on n’a

pas impunément le canon pour précepteur), soit penchant de

mon propre caractère
,

.soit imitation du caractère paternel

,

j’avais, il faut bien l’avouer, j’avais des accès de violence tout

à fait militaires. Vous savez comme les enfants sont habiles à

s’autoriser des défauts de ceux qui les entourent, et prompts

à les reproduire : aussi
,
sans le vouloir, imitais-je dans me*
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cmportemenls d’enfant le son de voix , les paroles, les gestes

de mon père ; et si je ne m’appropriais pas son dictionnaire

tout entier, y compris les mots qui ne se trouvent pas dans

les vocabulaires classiques, il faut en rendre grâce au ciel

,

mais non à moi. La première fois que mon père me vit ainsi,

il fut enchanté de se retrouver dans ma petite colère avec ses

poses et son langage; il ne regretta que ses adverbes; et

,

comme je n’étais pas avare de ces sortes de scènes, plus d’une

fois il amena orgueilleusement devant moi, comme témoin,

de vieux camarades qui riaient comme lui et m’embrassaient.

Ma mère voyait plus loin et s’inquiétait de cette violence

naissante
, défaut chez un enfant, vice chez une jeune fille

,

et qui sudit pour gâter toute la vie et toute l’âme d’une femme ;

mais à ses prévoyantes réprimandes, mon père répondait :

« Laissez-la faire, madame; la fille d’un colonel ne peut pas

être une femmelette. »

— Imbécile! dit tout bas le colonel.

— Qu’est-ce, mon père ? reprit Marie.

— Rien
,
je me parle à moi-même

; continue.

— Une circonstance imprévue vint bientôt tout changer.

Je grandissais, et mon défaut grandissait avec moi. Un jour

j’étais assise au coin du feu avec ma gouvernante, et je tenais

iVla main un petit poker avec lequel j’attisais le charbon de

terre. Dans la crainte que je ne me brûlasse, ma gouvernante

me dit de déposer le poker
;

je refusai
; elle voulut me le

prendre
,
je la i-epoussai ; des reproches et des ordres impé-

rieux de sa part
, des réponses obstinées de la mienne, ame-

nèrent une querelle
,
et bientôt ma colère fut telle

,
que la

voyant s’approcher de moi avec des menaces, je lui jetai vio-

lemment le poker tout rouge que je tenais à la main. Heu-
reusement elle se détourna, et le poker allant frapper la porte

y creusa un sillon et la brûla. Mon père était accouru au

bruit, et quand il eut tout appris, quand il vit le poker en-

core fumant, quand il pensa que j’aurais pu tuer cette pauvre

vieille femme, alors, comme son cœur était aussi bon que
peu maître de lui, alors une indignation violente le saisit,

et, me prenant par la main, il m’accabla des plus terribles

reproches, il m’appela lâche et cruelle! A peine le poker

lancé , la frayeur et le désespoir avaient succédé chez moi à

la colère, et des larmes de lepeiUir jaillissaient déjà de mes
yeux; mais ce mot de lâche les sécha subitement, et, mon
orgueil naturel me poussant, je relevai la tète et répondis à

mon père : Pourquoi m’appelez-vous lâche? Vous avez bien

frappé hier avec un bâton le vieux soldat qui vous sert!...

Un coup de foudre ne l’eût pas plus atterré : muet, les lèvres

tremblantes, il me regarda longtemps avec un étonnement

douloureux que je ne comprenais pas, et qui pourtant me
troubla jusqu'au fond du cœur; puis, sans me dire une pa-

role, sans me faire un reproche, il s’éloigna précipitamment

et rentra chez lui.

— Je rentrai , s’écria le colonel
,
parce que j’étais éperdu !

Une révolution s’ét^it faite dans mon âme; je voyais, je

comprenais ! Ton visage
, ta physionomie bouleversée par la

passion
;
tes yeux surtout , tes yeux où brillait comme une

sorte de férocité
,
tout cela me déchira l’âme ! Ma fille, ma

chère fille cruelle, et cruelle à cause de moi! cruelle, et

s’autorisant de ma cruauté ! Je me fis horreur et pitié ! Mille

pensées toutes nouvelles pour moi m’assaillirent 5 la fois
;

avec cette effrayante logique de la douleur
,
je te vis tout

d’un coup jeune fille, femme, frappée d’un vice incurable et

marquée dans le monde de ce terrible nom : femme mé-
chante !

— Et moi, mon père, reprit Marie, et moi, pendant ce

temps, j’étais à genoux devant ta porte, t’appelant, mais
d’une voix si basse que tu ne m’entendais pas; essayant dou-
cement d’entrer, mais en vain

;
tu t’étais enfermé

, et ma
journée se passa dans de mortelles angoisses. Le soir, quand
je te revis à l’heure du repas, je voulais m’élancer à tou cou
en te demandant pardon, mais je ne l’osai pas, non par mau-
vaise honte

,
mais par je ne sais quelle délicatesse inexpli-

cable. Tout n’est pas vanité dans la crainte de revenir sur
un tort

;
il s’y mêle aussi une sorte de pudeur discrète. Je

me contentai donc de te regarder sans cesse dans l’espoir que
tu commencerais le premier à me parler. Le lendemain

,

pour conipenser mon silence, des fleurs que je cueillis le

matin et que je plaçai sur la table devant ta place, un beau
fruit que je glissai, sans être vue, sous ta serviette, te parlèrent

tacitement de mon repentir et de mon désir de réparer ma
faute. Mais tu ne semblals pas t’apercevoir de ces marques
de regret

, et pour la première fois je te voyais tristement

rêveur. La fin à une prochaine livraison.

TACTIQUE NAVALE.

Les notes explicatives qui accompagnent nos gravures sont

extraites de l’ouvrage de P. Ozanc ,
ingénieur des construc-

tions navales; bien qu’elles soient d’une date déjà ancienne,

et que L’introduction de la navigation à vapeur ait surtout

apporté des modifications importantes aux conditions de la

tactique navale
, on peut lire cependant avec fruit ce qu’a

écrit Ozane.

1. De l’ordre de bataille. — Les vaisseaux combattent

par les côtés, parce que leur artillerie y est également par-

tagée, et se tiennent dessous voile, afin d’avoir le mouvement
nécessaire pour agir dans le combat. La distance qu’on
laisse entre chaque vaisseau dépend de la force du vent et

de l’étendue que le général juge nécessaire de donner à

l’armée pour combattre avec plus d’avantage.

Les frégates marchent à portée de recevoir les ordres

qu’on peut leur donner ; les brûlots sont en dehors des fré-

gates à une grande portée de canon des vaisseaux
; les bâti-

ments de charge marchent en dehors des brûlots. On est

dans l’usage de nommer avant-garde l’escadre qui marche
à la tête delà ligne, et arrière-garde celle qui forme la queue;

s’il y a uue troisième division
, on nomme celle du centre

corps de bataille : c’est la place du général quand la dispo-

sition de l’ennemi ou des raisons particulières ne l’obligent

puinl de se placer ailleurs. Les vaisseaux représentent les

troisièmes divisions de l’armée. On combat aus.siparescadre.s,

c’est-à-dire que les divisions agissent chacune de leur

côté ; ce genre de combat est plus vif que le premier parce

que les petits corps ont plus d’activité que les gros et peuvent

serrer davantage l’ennemi, mais une fois l’action engagée, il

est très-difficile de se réunir dans un combat par escadres.

2. Armée du vent, coupant la ligne ennemie. — Couper

une ligne , c’est la traverser pour séparer quelques vais-

seaux dans le dessein de les combattre séparément et de les

réduire avant qu’ils puissent être secourus du reste de leur

armée
;
les vaisseaux rangés marquent la route que l’on tient

dans cette manœuvre , et le vaisseau coupé vire de bord

pour rejoindre son armée. Doubler l’ennemi, c’est traverser

sa route en tête ou en queue , pour le mettre entre le feu

de l’armée et celui du détachement qui le double ; un vais-

seau double l’ennemi en tête, et un autre en queue.

Envelopper l’ennemi , c’est se replier sur lui autant qu’il

est nécessaire pour lui ôter tous les moyens de se sauver.

3. Du combat à l'abordage. — Aller à l’abordage, c’est

serrer un vaisseau, et s’y attacher pour le combattre, en fai-

sant passer une partie de l’équipage sur son bord. Cette

manœuvre est aussi délicate que hardie , et demande au

moins autant de talent que de valeur, à cause des accidents

qui peuvent arriver par le choc des vaisseaux ;
c’est ce qui

fait qu’on a une grande attention, en approchant l’ennemi

,

de brasser petit à petit les voiles sur les mâts afin de ra-

lentir la vitesse du vaisseau et rendre l’abordage plus doux.

k. De l’ordre de retraite. — Cet ordre se forme sur les

deux lignes du plus près afin d’être plus tôt en bataille sur

celle que l’occurrence pourra demander , si une poursuite
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trop vive oblige de combattre ;
les frégates et autres bâti-

ments de suite sont dans l’espace couvert par les vaisseaux

de guerre. On ne peut prendre cet ordre que dessous le vent

de l’ennemi ;
c’est ce qui, dans un combat désavantageux,

donne à l’armée de dessous le vent la facilité de s’en retirer

en bon ordre. L’armée du vent n’a pas le même avantage ,

elle ne peut se retirer du combat qu'en serrant le vent, ou

en revirant par la contre-marche, c’est-à-dire, en changeant

alternativement de route; enfin elle se retire encore en fai-

sant revirer tous les vaisseaux ensemble. Cette manœuvre

est dangereuse quand on est près de l’ennemi, parce qu’on

est cnfdé par son feu.

5. Vaisseaux embossés. — On embosse des vaisseaux, on

les amarre près l’un de l’autre ,
dans le dessein d’empêcher

l’ennemi de passer entre eux pour forcer l’endroit qu’ils

défendent. On embosse ordinairement les vaisseaux par des

ancres jetées de l’avant et de l’arrière, ou par des amarrages

établis à terre ;
mais si les courants ou d’autres raisons ne

permettent pas d’embosser les vaisseaux dans le passage, on

les amarre selon la disposition du lieu sur les côtés d’où ils

puissent canonncr avec avantage l’ennemi, s’il tentait de

passer. On profite selon les occurrences des postes avancés

,

pour y cacher des brûlots
,
que l’on tient toujours prêts à

agir lorsque l’occasion le demande: on place encore, pendant

la nuit
,
des chaloupes bien avancées, en dehors des vais-

seaux , pour les garantir des brûlots que l’ennemi pourrait

envoyer.

6. Attaque de vaisseaux retranchés. — On attaque,

autant qu’on le peut , ces vaisseaux par des galiotes à bombes

ou des batteries établies à terre qui puissent rompre leur

estacade ou du moins l’ébranler assez pour que de forts

vaisseaux achèvent de la forcer, en courant dessus à pleines

voiles
;
on profite aussi des nuits obscures pour envoyer des

brûlots ou des chaloupes attacher des chemises soufrées à

l’estacade afin de la désunir , en rongeant par son feu la

partie qui est au-dessus de l’eau: mais si ces premières atta-

ques ne peuvent avoir lieu , on fait ,
autant qu’on le peut

,

canonner l’estacade par des vaisseaux qui courent ensuite

dessus
,
pour achever de la rompre, et entrer dans le port.

Celte dernière manœuvre peut quelquefois devenir très-dan-

gereuse
,

particulièrement si les vaisseaux relrauciiés sont

amarrés, parce qu’on peut être retenu par l’estacade ,
et se

trouver entre leur feu et celui des brûlots- qu'ils pourraient

avoir au vent.

Quelquefois
,
au lieu d’employer les moyens ci-dessus, on

embarrasse l’entrée du port à l’aide de bâtiments lourdement

chargés que l’on coule à fond , afin d’en rendre l’usage

plus difficile, sinon impossible à l’ennemi.

7. Bombardement d'un port. — Quand on bombarde un

port avec des bâtiments, on tes place, autant que l’endroit le

permet , à l’abri des coups de l’ennemi , en les postant der-

rière des îles ou terres dont l’élévation ne les empêche point

d’ajuster; mais si on ne veut qu’insulter le port en passant,

on se sert de bombardes qui tirent en marchant : ces der-

niers bâtiments sont susceptibles de bombarder comme les

premiers, quand l’occurrence le demande, et naviguent avec

plus d’avantage, à cause de leur mât de misaine. On choisit

ordinairement la nuit pour bombarder , afin que les bâti-

ments soient moins exposés aux coups de l’ennemi.

8. Débarquement de troupes chez Vennemi.— Ces sortes

d’expéditions sont les plus meurtrières que la marine puisse

offrir quand le rivag,e où l’on veut descendre est bien dé-

fendu. L’usage ordinaire , dans ces occasions
,

est d’en-

voyer d’abord les frégates ou les prames canonner les batteries

ou retranchements s’il y en a , afin d’en chasser l’ennemi ou

du moins d’essayer de l’ébranler : on jette aussi des bombes
aux environs du rivage afin d’empêcher autant qu’il est pos-

sible 5 aucun corps de troupes d’approcher pour s’opposer à

la descente. C’est à la faveur de cette canonnade que les cha-

loupes portent à terre les soldats et les ustensiles nécessaires

pour former un retranchement s’il en est besoin. Quand le

rivage n’est pas assez étendu pour permettre à toutes les

clialoupes d’y aborder de front
, elles s’approchent à la file,

et on descend en passant de l’une dans l’autre; on fait

aussi quelquefois des attaques fausses ou réelles suivant le

dessein que l’on a de partager les forces de l’ennemi ou

de s’emparer à revers des batteries qui peuvent nuire au dé-

barquement. Ces expéditions sont ordinairement protégées

par de gros vaisseaux.

Je pense sur les satires comme Épictète : « Si l’on dit du

mal de toi et qu’il soit véritable
,
corrige-loi

;
si ce sont des

mensonges, ris-en. » J’ai appris avec l’âge à devenir un bon

cheval de poste
;
je fais ma station, et ne m’embarrasse point

des roquets qui aboient en chemin. Ch. Dickens.

SUR LES SIGNAUX DES GAULOIS.

César, parlant de la levée d’armes dans Orléans, qui fut le

premier acte de la grande insurrection de toutes les répu-

bliques de la Gaule sous le commandement de Vercingétorix,

rapporte que la nouvelle de l’événement fut transportée dans

tout le pays avec une célérité merveilleuse. Voici ses expres-

sions: « La nouvelle est portée rapidement à toutes les cités

de ]a Gaule; car dès qu’une chose grande et importante

arrive, ils la transmettent dans les champs et les campagnes

par des clameurs. D’autres la reçoivent et la communiquent à

leurs voisins, comme cela se fit alors. En effet, les choses qui

s’étaient faites à Genabum au soleil levant, furent connues sur

le territoire des Arvernes avant la première veille; distance

qui est d’environ cent soixante mille pas. » (Lib. vu.) Ce

récit a soulevé, chez quelques érudits, de la difficulté. Imitant

à cet égard certains traducteurs , ils ont pensé que l’on se

mettait tout simplement à crier à travers champs, sans aucune

disposition spéciale, et que les campagnards qui se trouvaient

çà et là répétaient le cri
,
en le transmettant dans toutes les

directions à peu près comme les ondulations circulaires qui se

font quand on jette une pierre dans l’eau. 11 est manifeste

que pour un pareil mode de communication, il faudrait une

densité de population rurale qui n’existe même pas aujour-

d’hui dans nos cantons les plus peuplés. Que l’on voie ce qu’il

y a ordinairement de monde dans les champs et que l’on juge

s’il serait possible d’y faire ainsi porter des paroles de proche

en proche. Ce serait impraticable. 11 faut donc croire que ce

transport des nouvelles ne s’effectuait chez les Gaulois que

suivant certaines lignes sur lesquelles on disposait du monde

,

et, si l’on peut ainsi dire, une succession de sentinelles.

C’était un mode analogue à notre télégraphie actuelle ,

quoique bien moins perfectionné , mais ayant du moins cet

avantage que, ne nécessitant aucun matériel, il pouvait êirc

aiséihent improvisé toutes les fois que la nécessité s’en faisait

sentir et dans toute direction que les circonstances com-

mandaient.

M. Monge, qui a traité cette question dans un mémoire lu à

l’Institut en 1808, a prétendu prouver l’impossibilité de ceite

pratique , d'où il concluait ,
puisqu’on ne pouvait révoquer

en doute la coïncidence ,
à un jour près ,

des soulèvements

de Gergovie et de celui de Genabum, que les Gaulois avaient

dû faire usage de signaux ,
« dont on avait soigneusement

caché la nature au général romain ,
et que celui-ci, trompé

par les bruits populaires ,
aurait cru être de simples cris. »

Mai§ d’abord n’est-il pas hors de toute créance que César, qui

avait dans son parti tant de Gaulois, qui entretenait dans la

Gaule tant d’espions, eût pu être trompé sur une coutume si

frappante et naturellement si connue de tout le monde ? Reste

donc à voir si la critique de M. Monge est fondée. La ques-

tion est de savoir si, par la méthode en question
,
une nou-
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Velle peut être portée en quinze heures de temps it une

distance de i9 à 50 lieues qui est l’intervalle entre Orléans

et la frontière d’Auvergne, cent soixante mille pas, dit César.

D’abord le transport du son en lui-même n’est rien, puisque

la vitesse du son étant de 3/i7 mètres par seconde, le parcours

de cinquante lieues ne demande que de neuf à dix minutes.

Le procédé serait donc excellent s’il ne fallait tenir compte

du temps perdu à chaque station. En supposant que la sen-

tinelle qui jette son monosyllabe y mette trois secondes, que

la sentinelle suivante, avant de s’être retournée à l’opposé et

de commencer à crier à son tour, mette douze secondes, ce

qui est certainement calculer bien largement ,
nous avons

donc une dépense de quinze secondes à chaque station. Reste

à savoir combien de stations sont nécessaires. M. Monge,

par des expériences faites sur l’esplanade des invalides, pré-

tendait s’être assuré qu’on cessait d’entendre distinctement

des mots ériés à une distance de plus de 91 mètres. C’est

bien peu. Il est évident que l’esplanade des Invalides n’était

pas un lieu dans les meilleures conditions pour une pareille

expérience, et que dans le fond d’une vallée, par exemple, il

n’est pas rare d’entendre le son proféré par de bons poumons

s’étendre jusqu’à deux kilomètres. De plus, il est manifeste

qu’un mot tant soit peu long cesse d’être distinct à une dis-

tance incomparablement moindre qu’un simple monosyllabe.

Ce n’est donc pas sur des mots, mais sur des monosyllabes

qu’il eût fallu faire l’épreuve. Aussi les observations de

Monge ne furent-elles pas acceptées. Le général de Bonal,

qui en publia une critique dans les Mémoires de l’Académie

celtique
,
prétendit qu’une distance moyenne de 500 mètres

entre deux stations consécutives était plus que suffisante

,

ce qui réduisait le nombre de crieurs entre Orléans et la

frontière d’Auvergne à 352 au lieu de 2630 ,
comme l’au-

rait voulu le calcul de M. Monge. Peut-être ces deux éva-

luations sont-elles exagérées en sens contraire, et aussi

semble-t-il que l’on peut avec plus de vraisemblance sup-

poser les^rieurs à 200 mètres l’un de l’autre, ce qui en fait

5 par kilomètre et par conséquent 1000 pour 50 lieues. En

nous reportant à notre compte de 15 secondes par cri, nous

n’aurions donc en somme qu’une durée de quatre heures

vingt minutes pour le transport
,
tandis qu’en adoptant le

chiffre de M. Monge nous trouverions à peu près onze heures.

Même avec ce calcul la nouvelle aurait donc pu franchir du

matin au soir l’espace voulu. Mais il faut bien attribuer

quelque chose dans un semblable compte aux sentinelles

négligentes, et c’est ce qui fait que, même avec la disposition

que nous proposons, il ne nous semble pas étonnant qu’il ait

fallu ,
comme le cUt César , toute la journée avant que le

cri ne s’entendît aux frontières d’Auvergne.

11 y a un point que les auteurs ne me se.ublent point

avoir remarqué et auquel il n’est pas inutile de faire atten-

tion ; c’est l’importance qu’il devait y avoir à transmettre le

mot d’ordre monosyllabe par monosyllabe, au lieu de le crier

tout d’un trait. Supposons en effet que le mot ou la phrase ,

pour être articulé distinctement, demandât douze secondes,

ce sera donc vingt-quatre secondes en tout qui se dépenseront

à chaque station ,
c’est-à-dire à peu près le double de ce

que nous avions trouvé précédemment ;
et le transport de la

dépêche, au lieu de demander quatre heures, en demanderait

huit. Tandis que si le crieur, après avoir transmis un mono-

syllabe, en transmet un second et ainsi de suite jusqu’à

l’entier achèvement de la plirase, il est manifeste que la

dépêche totale arrivera dans un temps égal au transport d’un

monosyllabe
,
plus le petit nombre de secondes nécessaire

pour qu’un seul crieur ait articulé toute sa phrase. C’est une

grande différence
,
qui tient à ce que ,

dans un cas , il n’y a

jamais qu’un crieur au travail
,
tandis que dans l’autre il y a

toute une série qui opère en même temps.

Du reste, rien de plus facile à comprendre que l’établisse-

ment de ces lignes de correspondance autour des points où

l’on savait d’avance qu’il devait se passer de grandes choses,

soit dans les opérations de la guerre, soit dans les délibéra-

tions des assemblées politiques. 11 suffisait de mettre en
réquisition les habitants de la campagne, même les fetmues

et les enfants. Cette institution est une preuve de plus de

cet esprit particulier d’invention que les anciens s’accordaient

à reconnaître aux Gaulois
, et qui se témoigne par tant de

découvertes ingénieuses qui leur sont attribuées.

ANCIEN USAGE DES SERRURES

ET CADENAS A COMBINAISONS.

L’usage des serrures remonte à une haute antiquité. Déjà,

du temps d’Homère , les portes étaient munies d’une espèce

de fermeture de ce genre. Les Romains donnaient le nom de

clefs lacédémoniennes aux clefs à broches triangulaires. Ce

nom indique, sinon l’origine véritable, au moins le pays d’où

les Romains avaient importé chez eux l’invention.

La serrure en bois , encore actuellement employée en

Égypte, et qui remonte sans doute à une haute antiquité, est

du nombre de celles que l’on peut appeler à combinaison ,

parce qu’on ne parvient à les ouvrir qu’avec une clef dont la

construction est combinée avec l’intérieur de la serrure elle-

même.

Joseph Bramah, mécanicien anglais, a imaginé une serrure

qui n’est, à proprement parler, qu’une imitation de celle des

Égyptiens.

On a un cadre rectangulaire MN, dans les deux petits côtés

duquel sont pratiquées deux rainures A et B. Un pêne xy
est engagé dans ces rainures

;
il s’agit d’enlever ou de rendre,

à volonté, une mobilité parfaite au pêne entre ces rainures.

Fig. I. Serrure de Bramali.

Pour cela , des lames d’acier ou de fer, C, D, E, F, G, Ff,.
'

ont été engagées à la fois dans les deux parois supérieure et

inférieure du cadre et dans le pêne AB , aa moyen d’en-

tailles pratiquées dans ces parois et dans ce pêne. D’un

autre côté, des entailles c, d, e, f, g, h, ont aussi été établies-'

dans les lames C, D, E, F, G, H, à des hauteurs différentes..

Tant que ces dernières entailles ne seront pas toutes mon-
tées exactement à la hauteur du pêne , celui-ci sera arrêté-

et conservera une immobilité complète. Au contraire
,

il y a

une position des lames telle que toutes les entailles c , d, c,.

f, g, h, le laissent passer à la fois et lui permettent de se

mouvoir horizontalement. On obtient cette position d’un

seul coup au moyen de la clef 00 , dont les pannetons 1, 2,‘

3, Zi, 5, 6 , sont tous de longueurs inégales et correspondant

à la distance où les entailles des lames se trouvent du pêne

xy.
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Dne pareille serrure ,
on le conçoit ,

n’est pas susceptible

d’être crochetée (1).

Parmi les peuples européens , les prcmière.s serrures un

peu artistement faites ne remontent guère en deçà du sei-

zième siècle. C’est à cette époque que furent imaginés les

cadenas à combinaison
,
qui ne peuvent être ouverts que

quand on a la connaissance du mot sous lequel ils ont été

établis.

Les fig. 2 , 3 et i sont exactement reproduites d’après la

Logistique ou Arithmétique de Butéon , publiée à Lyon en

1559. Cet habile mathématicien est le premier auteur fran-

çais qui ait décrit les cadenas à combinaisons, et il l’a fait avec

assez de clarté pour que notre tâche puisse se borner à tra-

duire presque littéralement le passage qui les concerne
;

la

Logistique est écrite en latin.
(
Voy. p. 312 de cet ouvrage,

qui est rare aujourd’hui.)

« 11 y a des serrures qui sont faites en airain ou en fer, de

telle sorte qu’dles offrent une fermeture solide et qu’on peut

les ouvrir sans aucune clef , mais seulement en connaissant

leur secret. On les fait ordinairement sous la forme d’un cy-

lindre foré de part en part dans le sens de son axe. Ce cylindre

se compose de six parties, savoir : deux anneaux fixes servant

de base, et quatre anneaux intermédiaires qui sont mobiles

autour de l’axe , et portent tous intérieurement une entaille

semblable à celle que l’on voit tracée sur la figure 3.

Fig. a. Cadenas fermé.

Fig. 3, Cadenas ouvert, la

clef dehors.

Fig. 4. Clef fixée dans l’un

des anneaux e.xtrêmes.

» Lorsque les anneaux sont disposés de manière que toutes

leurs entailles soient bien alignées, on y introduit une clef à

tête large
, munie d’un appendice ( fig. ) ,

et sur l’axe de

laquelle sont fixées quatre dents qui passent librement à

travers les entailles alignées. La position qu’il faut donner

aux anneaux pour aligner ainsi les entailles intérieures
,
qui

sont cachées, se reconnaît aux aux lettres gravées extérieu-

rement, lettres qui ont été inscrites de manière à former un
mot. Il suffit d’un léger changement dans la position des

anneaux mobiles pour que la clef ne puisse plus être retirée
;

et la serrure restera fermée tant qu’une seule des dents de

la clef rencontrera la partie pleine et non l’entaille d’un an-

neau, c’est-à-dire, tant qu’on ne remettra pas les lettres dans

h position où elles étaient d’abord. Presque tous les cadenas

portent six lettres. »

(i) La figure et la description de la serrure de Bramah sont

empruntées à l’excellent Dictionnaire des arts et manufactures

,

de M. Charles Laboulaye (1847).

Ainsi , dès 1559 l’usage du cadenas à combinaison était

connu.

Antérieurement à cette époque, dans le livre vu du traité

De subtilitate de Cardan
,

publié pour la première fois à

Nuremberg en 1550, on trouve la description d’un cadenas de

ce genre, dont l’invention est attribuée par Cardan à Janellus

Turrianus de Crémone, habile mécanicien qu’il cite en diffé-

rents passages. Nos figures 5 sont la reproduction exacte de

celles de Cardan. Elles montrent qu’il s’agit là d’un cadenas

à ^ept lettres
,
et l’on y remarque

certains détails qui portent à croire

que l’on pouvait
, à volonté, chan-

ger le mot SERPENS sous lequel on

avait établi l’ouverture du cade-

na-s. Mais le texte de Cardan est

tellement obscur, dans l’original

aussi bien que dans la traduction

française qu’en a donnée Richard

Leblanc (Paris, 1556), qu’il n’y

a aucune certitude à ce sujet.

En tout cas, cet important perfec-

tionnement a été imaginé ou au

moins renouvelé en 1778 par le

prieur des Céleslins de Sens. Il

consiste en ce que l’échancrure ,

pour chaque anneau, soit pratiquée

clans un cercle différent de celui

qui porte les lettres ,
et pouvant

se mouvoir à frottement dur dans

l’intérieur de celui-ci. Avec quatre

anneaux portant chacun vingt-

quatre lettres le nombre des com-
binaisons possibles est de 331 776.

Suivant quelques auteurs alle-

mands, ce serait à Hans Ehemann
de Nuremberg qu’il faudrait attri-

buer l’invention du cadenas à combinaisons en 15Zi0. On a

cité aussi Alexis Carrara de Padoue comme l’inventeur d’un

cadenas qui aurait été usité à Venise avant 1522 , de l’espèce

de ceux que l’on appelait chez nous cadenas des jaloux. Le

cadenas à combinaison du genre de ceux de Butéon et de

Cardan
, porte depuis longtemps aussi le nom de cadenas

à rouleaux.

Fig. 5. Cadenas de

Cardan.

— Sur le chemin de la vie , la médiocrité est une hôtelle-

rie que vantent tous les voyageurs
, mais où nul ne s’arrête

qu’alors que sa voiture s’est brisée.

— La haine que nous portons à nos ennemis nuit moins à

leur bonheur qu’au nôtre.

— C’est ajouter à son mérite que de reconnaître celui

d’autrui.

— L’orateur qui dit trop est une horloge qui sonne l’heure

à la demie.

— Les interprétations des belles âmes sont comme des

creusets où semblent se purifier les fautes du prochain.

— Un grain de sucre tempère l’âpreté du liquide agité

dans un vase : ainsi le sentiment religieux au fond de l’âme

émue y adoucit les amertumes de la vie.

— Les bonnes actions semées dans notre carrière germent

et deviennent fleurs pour embaumer nos souvenirs.

— En haine des hommes supérieurs , l’envie fait un éloge

outré des petits talents ,
croyant ôter ainsi à la stature des

géants ce qu’elle ajoute à la taille des nains.

J. Petitsenn.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, Jo.



jMuscc du Louvre.— Le r.uissoii, tableau de Hiiudael.

Tous Ic.s maîtres de l’école hollandaise se trouvent digne-

ment représentés dans notre Musée du Louvre, et nous pos-

sédons sans doute la plus riche collection des chefs-d’œuvre

de la peinture flamande. On n'y compte pourtant que cinq

toiles de Ruysdael, mais si variées de compositions, de senti-

ment et d’exécution, et si parfaites en leur diversité, qu’elles

suffisent pour faire comprendre tout le génie de ce maître et

le placer au premier rang des paysagistes.

Ruysdael est le paysagiste hollandais par excellence; il

n’est jamais sorti Je Hollande; il s'inspire uniquement de

la nature qu’il a sous les yeux ; ce sont les sites , les eaux

,

les campagnes
, le ciel de son pays

;
rien ne sent chez lui

l’imitation étrangère, et son talent est plus pur encore de

tout alliage que celui de son maître Berghem
, si fidèle

cependant et si national
, mais qui conserve malgré lui , de

ses voyages en Italie, certaines réminiscences de la nature

méridionale. Les sujets choisis de préférence par Ruysdael ne

sont toujours que divers aspects ou divers accidents de la

campagne flamande ; de vastes plaines traversées par une
rivière, de légères collines avec quelques chutes d’eau , une
cabane au bord d’un grand chemin et entourée d’arbres

,

des ciels obscurcis par des nuages que perce un rayon de
soleil , un bois épais coupé par une route sur laquelle s’ache-

minent bergers et troupeaux
, des voyageurs, des villageois,

des ports et des rivages de mer, où des digues, des jetées et le

mouvement des flots rompent seuls l’uniformité de l’horizon

sous un ciel nébuleux, etc., etc. — Prenez les titres de ses

TovisXVI.— ,7vik 1848.

principaux tableaux, ilsexpriinent bien celte inspiration con-

stante du peintre qui s’applique uniquement à reproduire la

nature inégale, froide et pluvieuse de son pays : c’est tantôt

un coup de soleil

,

ou un effet de soleil après la pluie, tan-

tôt une tempête soulevée contre les digues, ou une forêt

coupée par une rtuière, dans laquelle des bestiaux viennent

s’abreuver.

Le Buisson
,
que nous reproduisons ici par la gravure

,

— est une des toiles les plus célèbres et les plus caractéristi-

ques de Ruysdael. Comme fidélité d’exécution et comme sen-

timent intime de la nature, ce tableau nous donne l’expression

parfaite du talent du peintre. L’effet en est triste et sauvage,

impression ordinaire des œuvres de Ruysdael
;
la lumière qui

éclaire le tableau est voilée, et de gros nuages chargent le

ciel
,
poussés par le vent qui courbe les arbres et les hautes

herbes. Un sentier de sable jaunâtre, montant et aride, mène

à de pauvres cabanes isolées ;
il traverse un terrain hérissé

de bruyères et d’ajoncs. Dans le lointain, une plaine avec un

clocher
;
sur le premier plan, un buisson qui résiste au vent

et se penche sur le revers de la colline. Puis
,
pour animer

ce site solitaire, un paysan
,
accompagné d’un grand chien

noir, qui gravit le sentier; il semble faire des efforts contre

le vent e^lé'^le; il a hâte d’arriver, avant l’orage, aux

cabanes qui bornent l’horizon... — C’est la nature prise sur

le fait
,
la nature de ce pays

,
dans toute sa vérité et sa tris-

tesse
;
ce sont les terrains et le ciel de la Flandre, vus par un

temps gris et froid, et si admirablement rendus que la réalité

iS
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même semble ensuite moins vraie que la copie faite par le

peintre.

L’aspect général de ce tableau est sombre et verdâtre;

bien des tons ont disparu pour laisser voir le fond qui est

bitumineux
; le ciel sali et jauni par les vernis devait être au-

paravant d’une couleur très-fine. Les arbres n’olîrent pres-

que plus de tons verts et le lointain a perdu toute sa vérité

primitive. Comme les autres tableaux du meme peintre et

comme beaucoup d’autres de la galerie, le Buisson est loin

d’être aussi bien conservé que la plupart des bonnes toiles

flamandes que possèdent les musées étrangers. — Cette dé-

gradation
, causée par le temps ,

attriste d’abord les yeux et

nuit à l’effet du tableau ; mais en l’examinant avec attention,

vous retrouvez tous les secrets de ce merveilleux talent, et

l’œuvre du peintre, par sa vérité, vous donne une de ces

émotions simples et pénétrantes comme celles que vous

éprouvez devant la nature elle-même. Ruysdael n’a point

cherché à embellir ce ciel
,
ce sentier ,

ce buisson ; il les a

peints fidèlement tels qu’ils lui apparaissaient ,
mais il les a

vus aussi avec les yeux de l’àme, et il semble que son propre

sentiment vive dans celte image de la nature extérieure, in-

sensible et inanimée. Qui de nous n’a ressenti une impression

de mélancolie étrange, une sorte de vague affliction en par-

courant, seni, par un jour .sombre, une plaine aride? N’avons-

nous pjis arrêté nos yeux avec tristesse sur quelques herbes,

chargées de gouttes de pluie ,
frissonnantes au souffle du

vent? Eh bien ! ce que Ruysdael a peint avec génie , ce ne

sont pas les objets mêmes, c'est l’émotion que leur vue nous

causait et le sentiment que nous y attachions; il a fixé sur la

toile non pas seulement le site offert à ses yeux, mais, pour

ainsi dire
,
l’àme de cette nature solitaire et mélancolique.

D’autres
,
non moins fidèles matériellement

,
peignent la

nature dans tous ses traits ; il ne manque rien à leur copie ,

mais ils y manquent eux-mêmes ;
leur peinture aura toutes

les qualités, sauf une seule, la vie, la vie que l’artiste ne peut

tirer que de son propre cœur.

LE DÉSERT DANS LA MONTAGNE.

On parle souvent de déserts, et l’on ne peint que des lieux

où la nature a répandu le mouvement et la vie. L’esprit se

repose encore sur les sombres forêts où le sauvage poursuit

sa proie , sur les sables que traverse le chameau, sur les ri-

vages où se vautre le phoque et que visite le pingouin : mais

ici pas d’autres témoins que nous du lugubre aspect de la

nature. Le soleil éclairant ces hauteurs de sa lumière la plus

vive
, n’y répandait pas plus de joie que sur la pierre des

tombeaux. D’un côté, des rochers arides et déchirés qui me-
nacent incessamment leurs bases de la chute de leurs cimes

;

de l’autre, des glaces tristement resplendissantes d’où s’élè-

vent des murailles inaccessibles; à leurs pieds un lac immo-
bile et noir à force de profondeur, n’ayant pour rives que la

neige, le roc ou des grèves stériles. Plus de fleurs
;
pas un

brin d’herbe : durant huit heures de marche
,
je n’avais re-

cueilli que les restes desséchés de l’anémone des Alpes
, et

c’était à la montée de la brèche. Rien de vivant désormais

dans ces régions inhahiiables. Les izards avaient cherché
les gazons où l’automne n’était pas encore descendu. Dans
les eaux pas un seul poisson

;
pas même une seule de ces

salamandres aquatiques que je rencontre jusque dans les lacs

qui ne dégèlent que trois mois de l’année. Pas un lagopède

piétant sur ces champs de neige
; pas un oiseau qui sillonne

de son vol la déserte immensité des deux. Partout le calme
de la mort. Nous avions passé plus de deux heures dans cette

silencieuse enceinte
,

et nous l’aurions quittée sans y avoir

vu mouvoir autre cliose que nous-mêmes, si deux frêles pa-

pillons ne nous avaient ici précédés
;
encore n’étaient-ce pas

les papillons des montagnes; ceux-là sont plus avisés, ils se

confinent dans les vallons où ils pompent le nectar des

plantes alpe.stres , et jamais je ne les vois s’aventurer dans

les périlleuses situations. C’étaient deux étrangers : le souci

et le petit nacré
,
voyageurs comme nous et qu’un coup de

vent avait sans doute apportés. Le premier voletait encore

autour de son compagnon naufragé dans le lac Il faut

avoir vu de pareilles .solitudes
,

il faut y avoir vu mourir le

dernier insecte
,
pour concevoir tout ce que la vie tient de

place dans la nature.

Ramond, Voyages au mont Perdu.

L’ÉDUCATION D’UN PÈRE.

Fin. —Voy. p. 1 85.

— C’est que pour la première fois, reprit le colonel, je

descendis dans mon âme et y lisais. Jusqu’alors je n’avais

jamais réfléchi sur moi. Homme d’action, j’agissais
,
je n’ana-

lysais pas. Défauts et qualités poussaient pêle-mêle et à leur

fantaisie dans ma vigoureuse mais rude nature. Les mille ana-

lyses des consciences délicates qui s’étudient pour se rendre

meilleures, les sévères examens des âmes réfléchies qui veu-

lent se réformer, toute cette part d’influence enfin que nous

avons dans la formation de notre cœur, m’étaient aussi in-

connus qu’impossibles. J’étais bon comme j’étais colère, parce

que je l’étais, et sans que jefi.sse plus pour cultiver ma vertu

que pour combattre mon vice. Voilà l’ignorance où j’avais

vécu sur moi-même jusqu’à la scène du poker
;
mais alors la

tendresse paternelle me servant de conscience m’éclaira sur

moi et sur ma fille
;
on ruse avec ses défauts, jamais avec ceux

de son enfant. Je vis ce que j’étais, parce que je vis ce qu’elle

serait, et j’en frémis; mais, en homme habitué aux résolu-

tions décisives, je pris vile mon parti. Je me réformerai, me
dis-je

,
pour la réformer, et dès le jour même je me mis à

l’œuvre. Malheureusement on ne se sépare pas sans peine

d’un vieil ami de trente-six ans; mon projet n’était rien moins

qu’héroïque; mais un héroïsme chronique est chose bien

difficile, et l’ingrate vous dira
,
mon cher Gustave

, combien

depuis ce moment elle a ri souvent de mes efl'oris surhumains
pour me corriger.

— Et ce n’était pas sans sujet
,
reprit gaiement Marie. On

parle d’un s;tge qui disait sept fois l’alphabet chaque fois qu’il

se sentait près de s’emporter; mon père avait imaginé de boire

un verre d’eau
(
le moment des repas était l’heure habituelle

de ses emportements) aussitôt que l’orage grondait au dedans

de lui; mais quelquefois les verres d’eau se succédaient si

rapidement qu’il manquait d’étouffer, auquel cas l’impa-

tience le prenant, il jurait, brisait tout et perdait en un mo-
ment le fruit de quinze jours d’efforts sur lui-même.

— Heureusement ma tendresse pour elle me vint encore en

aide. En vérité , toutes les vertus sont, je crois, dans un seul

mot, aimer. Pendant que je travaillais plus énergiquement

qu’heureusement à me corriger, ce petit démon se corrigeait

par enchantement
; il lui avait sulli pour cela de voir pleurer

sa mère au récit de sa faute.

— Et de voir que mon père étouffait de chagrin, dit Marie.

— Est-ce bien vrai que j’y ai été pour quelque chose ?...

Allons, ne me jette pas ces regards de reproche; tu sais bien

que je feins de ne pas croire à cette bonne parole pour que

tu me la répètes. Toujours est-il qu’elle se corrigea
; mais

il advint qu’à mesure qu’elle s’éloigna de ce vice, elle le ju-

gea ;
la colère lui apparut telle qu’elle est réellement (car elle

m’a désillusionné sur la violence) , une faible.sse et non une

force , une cruauté singeant l’énergie, et elle la prit en dédain

comme en haine; de là à me blâmer, il n’y avait qu’un pas
;

me blâmer, c’était me considérer moins ; me considérer moins,

c’était me désaimer.

— Oh ! mon père !

— Oh ! il faut dire ce qui est
,
tu te détachas de moi

;
un

père ne se trompe pas là-dessus
, sache-le bien. Ne fallait-il

pas que ta mère l'avertît par un mouvement de bras de venir
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m’embrnsser ? Tii ne savais plus serrer ma l^ie dans tes mains

avec les mêmes étreintes, et lors même que tes lèvres me
répétaient les anciennes paroles de tendresse ,

ton cœur sin-

cère corrigeait, malgré loi
,
le mensonge innocent de la bou-

che par je ne sais quel accent glacé qui me navrait. Chacun

de mes emportements , surtout quand il tomliait sur la mère,

brisait un lien entre toi et moi. Ma douleur fut profonde ,

atroce ; me voir presque indill'ércnt au seul être que j’eusse

aimé réellement, je crus en devenir fou. Alors...

— Je veux achever le reste, s'écria Marie. Alors, mon
ami , dit-elle à son fiancé , alors mon père alla trouver ma

mère cl lui dit : < Ma fille ne m’aime plus; celte enfant me
voit emporté et me croit cruel ; elle me croit bourreau parce

qu’elle me voit despote
; elle a ses raisons peut-être ,

mais je

ne puis résister à son indilTérence
,
j’en mourrais; je veux

me corriger, je me corrigerai. Malheureusement, à moi seul,

je ne le puis pas
;
je viens 5 vous, aidez-moi. Je vous ai fait

bien soull'rir, mais vous êtes meilleure que moi , et je suis

malbeurcux
;
aidez-moi. » En parlant ainsi, sa voix tremblait

d’émotion
; mu pauvre mère, qui entendait pour la première

fois sortir de sa bouche des paroles affectueuses, s’écria pleine

de joie : « Vous vous trompez, mon ami, elle vous aime tou-

jours, elle ne serait pas ma fille si elle vous aimait moins.—Je

ne me trompe pas, mon amie, et mon châtiment est juste; je

vous ai méconnue; mais nous sommes jeunes encore. Je

compte sur vous ; chaque fois que vous verrez paraître les

signes de mon emportement, et vous devez les connaître,

pauvre femme, dites-moi ces seuls mois : ü/on ami, et je

m’arrêterai aussitôt... Merci. » Mon père, après ces paroles,

la serra avec force sur sa mâle poitrine
, et ma pauvre mère

accourut près de moi en me disant avec ivresse : « Ah ! chère,

chère enfant, je te dois le premier beau jour de mon ma-

riage, cours embrasser ton père. » Depuis ce jour tout chan-

gea
;
mon père était trop homme d’honneur pour qu’une fois

l’idée de devoir attachée à ses égards pour ma mère, il pût y

manquer ; ce devoir devint bientôt un plaisir, ces égards de

la tendresse. J'avais neuf ans
,

le moment de mon éducation

(‘tait arrivé. Ma mère savait beaucoup...

— Je lui avais souvent laissé le temps d’apprendre, dit le

colonel , et elle s’était instruite, comme les femmes s’instrui-

sent prescpie toujours, par désespoir.

— Je ne veux plus que vous m’interrompiez.

— J’obéis.

— Quand je commençai à grandir, ces connaissances,

amassées tout en pleurant , lui devinrent chères, parce qu’elle

put me les communiquer, communication pleine d’intérêt

pour moi
; car la tournure particulière de l’esprit de ma mère

prêtait une grâce piquante à tout ce qu’elle a^'ait appris, et

le faisait pénétrer dans l’esprit de qui l’écoutait par je ne sais

quelle pointe insensible. Tel narrateur, tel auditeur: elle

racontait trop bien pour que je n’écoutasse pas volontiers ;

j’écoutais trop bien pour ne pas retenir
; mes progrès furent

rapides avant même que mon père soupçonnât que ma mère

m’instruisît. Un jour il m’entendit faire récit à ma gouver-

nante d’un trait d’histoire assez peu connu. — «Qui t’a ap-

pris cela , mon enfant ? — C’est ma mère. — Ah ! » Une autre

fois, il me voyait ranger des fleurs séchées dans un livre. —
« Que fais-tu là, ma fille ? — Je range mes graminées dans

mon lierbier. — Herbier, graminées ? mais c’est de la bota-

nique, je crois
;
est-ce que tu sais la botanique ? — Ma mère

me l’apprend. — Ta mère sait donc la botanique? — Sans

doute, et nous devons commencer demain l’iiisioire naturelle. »

A ce moment, ma mère entrait : « Est -ce que vous savez

l’histoire naturelle ? lui dit-il.

— Un peu, mou ami
; pourquoi ?

— Vous ne me l’avez jamais dit.

— Des choses plus sérieuses vous occupaient.

— Quand donc l’avez-vous apprise ?

— Pendant votre seconde campagne d’Allemagne.

— .Ah’, oui, lüistjue je restai un au sans vous écrire... Et

un nuage de tristesse passa sur sa figure
;
puis il ajouta : — Je

suis heureux de me sentir si jeune ;
j’aurai le temps de vous

dédommager de tout le mal que je vous ai fait.

En effet, notre vie devint la .sienne, et il assista à toute

mon éducation. Ma mère parlait peu dans le monde, et presque

toujours à demi-mots; sa pen.sée se laissait deviner plutôt

qu’elle ne s’exprimait; mais quand elle prenait pour moi le

rôle d’institutrice
, son langage était à la fois si simple, si fin

et si poétique, qu’aucune parole ne m’a jamais touchée davan-

tage. Mon père , tout fier d’avoir une telle femme, et tout

surpris de ne s’en être jamais douté , ne tarissait pas d’ex-

clamations. Il commença de l’aimer et pour elle et pour moi

,

pour ce qu’elle savait et pour ce qu’elle m’apprenait. Un
liomme moins simple de cœur eût pu souffrir du mérite de

sa femme si soudainement révélé, et n’eût pas consenti de

bonne grâce à quitter ou du moins à partager ce premier

rang dont les hommes font si volontiers leur place naturelle ;

mais lui, avec sa na'ive et forte nature...

— Assez
, assez

,
dit le colonel.

— Je vous ai défendu de m’interrompre ;
pour vous punir,

vous aurez un éloge de plus. - .Avec son âme simplement

grande, il ne voyait là qu’une injustice à réparer, et surtout le

bien de sa fille, l’amélioration de sa fille. Si je faisais quelque

progrès, si je répondais avec justesse : « Vous êtes un ange ,
»

disait-il à ma mère; et un jour l’émulation s’emparant de

lui, il arriva en médisant ; « Je veux aussi t’apprendre quel-

que chose
;
mais quoi? Voilà le difficile. Je t’enseignerais bien

à enlever une redoute, mais ce n’est pas ton affaire ; il n’y a

pas un meilleur pointeur que moi dans toute l’armée ; mais

ce n’est toujours pas ton affaire. Voyons, je veux te montrer la

géographie
;
non pas celte géographie que l’on enseigne sur

de grandes feuilles de papier avec de petits points noirs pour

montagnes et de petits zig-zag pour rivières, mais la vraie

géographie, celle (|ui s’apprend avec les semelles de souliers.

J’ai couru toute l’Europe; nous voyagerons ensemble. » Et

il commençait par avance ses descriptions. Et que d’heures

se sont ainsi passées dans cette chambre que vous voyez d ici,

auprès de ma petite table de travail, mon père à droite, ma

mère à gauche, moi au milieu, et pendant plusiein s heures de

la journée ces deux cires si chers se réunissant pour donner

tout ce qu’il y avait de bon en eux à cette petite, fille dont

Dieu se servait pour les réconcilier, et qui lui en a bien rendu

grâce depuis 1 La leçon finie : « Allez jouer, enfant ,
me disait

mon père
;
et pour eux

,
ils restaient là ,

ayant chacun un bras

appuyé sur cette petite table, et causant, de qui? Toujours

de moi, s’aimant pour moi
,
s’aimant en moi

,
et désormais

inséparablement unis... »

— Et c’est ainsi, reprit le colonel, que j’ai été métamor-

phosé. J’étais dur, je suis bon
,
du moins je l’espère

; j
étais

violent
,
je suis juste ;

je tyrannisais, j’aime
;
je ne jure plus,

je ne bois plus, je ne fume presque plus... Que dirait made-

moiselle ? Ah ! celui qui est là-haut sait bien ce qu’il fait eu

nous donnant des enfants; nous croyons ne recevoir en eux

que des êtres à adorer, et ils nous élèvent... Venez m’em-

biasser, mon précepteur. »

Marie se pencha sur le front déjà un peu chauve du colo-

nel, et le baisa tendrement; le jeune fiancé, les regardant

tous deux avec des larmes dans les yeux, se dit tout bas :

Dieu m’a béni-

J’ai niis tous mes elîorts à former ma vie.

Mü.xtaioine.

COLONNES MONU.ME.NTALES

DE LA BARRIÈRE DU TROÎSE ACUEVÉES EN ISflÔ.

En 1733 ,
les fermiers généraux ,

voulant prévenir plus

sûrement la ronlrebaïuic et smimo'.tre aux droits d’octroi
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un plus grand nombre d’habitants ,
obtinrent du ministre

Galonné de reporter le mur d’enceinte de Paris au-delà des

boulevards neufs , et d'élever à chacune des nouvelles en-

trées des constructions destinées aux bureaux et logements

-ISAU

Une des deux colonnes de la barrière du Trône, à Paris.

des commis préposés à ce service fiscal. L’architecte Ledoux
fut chargé de cet important travail dans lequel il devait trou-
ver l’occasion de se livrer à tous les caprices d’une imagina-
tion malheureusement déréglée. Préoccupé sans doute de

caractériser les entrées d’une grande capitale par des con-

structions d’un aspect monumental , cet architecte affecta de

donner à des bâtiments d’une utilité vulgaire l’apparence de

temples ou de monuments somptueux. Comme correctif à

cette magnificence déplacée, Ledoux adopta un style d’archi-

tecture plus bizarre qu’original, sans précédent aucun, et qui,

grâce au goût public
, est resté sans imitateur. Ce style

,

contraire à tous les principes de la bonne construction
,

fut

uniformément appliqué à toutes les barrières qui
,
quoique

au nombre de cinquante-cinq, étaient toutes différentes de

forme et de disposition.

Parmi ces barrières, celle dite du Trône, élevée à l’entrée

du faubourg Saint-Antoine, mérite d’être distinguée. L’éten-

due même de l’emplacement qu’il s’agissait de décorer paraît

ici avoir influé d’une manière heureuse sur la disposition

adoptée par l’architecte, et l’on ne peut qu’approuver le parti

qu’il a pris de décorer cette entrée , l’une des principales et

des plus belles de Paris, de deux colonnes monumentales de

grande dimension. Mais ces colonnes ne furent pas achevées,

et les projets conçus par Ledoux restèrent ignorés. Lorsque

dans ces dernières années il fut question de terminer ou

pour mieux dire de commencer la décoration de ces colonnes,

l’architecte chargé de cette tâche dut forcément s’assujettir

aux bossages de pierre qui avaient été ménagés dès l’origine

pour recevoir de la sculpture; et de plus il fallut entreprendre

d’importants travaux de consolidation devenus nécessaires

par les dommages qu’avaient occasionnés à la construction les

incendies de 1789 et de 1830. Ces travaux commencés en

18Zi2 présentaient de grandes difficultés, ils furent exécutés

avec beaucoup de soin. J/évidement laissé dans l’intérieur de

chaque colonne ,
était primitivement destiné à recevoir un

escalier en hélice en pierre
; on y substitua un escalier en

fonte dont la combinaison avait l’avantage de ne pas fatiguer

la construction du fût de pierre. La largeur de cet évidement

est de 1"', 75. Le diamètre du fût de chaque colonne est à la

base de S”, 30 et de 2“, 8û au-dessous du chapiteau. La hau-

teur du soubassement des colonnes est de 7“, 50 ;
l’ensemble

de la colonne, compris la base et le chapiteau, est de 23'“, 02

ce qui donne comme hauteur totale de 30'", 50 , non compris

la statue et le piédestal qui la supporte (voy. 18/il, p. 178,

le parallèle des principales colonnes monumentales).

Le fût des colonnes est cannelé dans les deux tiers de sa

hauteur, le tiers inférieur est décoré de figures allégoriques,

de trophées et de guirlandes de fruits qui s’enlèvent en relief

sur un fond de feuilles de chêne. Les figures sculptées sur

les faces opposées de chaque colonne, représentent du côté

de Paris, l’industrie et la Justice, par M. Simart; et du côté

de l’avenue de Vincennes, la Victoire et la Paix, par M. Des-

bœuf. Ces figures sont d’un bon style et bien conçues pour

la place qu’elles occupent, de manière à ne pas nuire à l’en-

semble des colonnes. .Seulement on serait fondé peut-être à re-

procher aux artistes de ne pas avoir suffisamment caractérisé

le sens allégorique qu’elles ont la prétention d’exprimer, cl

si ce n’étaient les trophées qui sont placés au-dessous, on ne

saurait voir dans ces figures que des renommées
, ou des

génies ailés sans aucune expression particulière. Ces myria-

des de feuilles de chêne qui enveloppent la partie inférieure

du fût, et qui peuvent être appliquées avec bonlieur sur

des colonnes de petite dimension , nous paraissent tout à

fait déplacées sur des colonnes monumentales de la dimen-

sion de celles-ci.

Chacune des colonnes est surmontée d’une statue de

bronze de 3"', 80 de hauteur: l’une de ces deux statues, qui

représente Philippe-Auguste, est de M. Dumont
;
l’autre, qui

représente saint Louis, est de M. Etex
;
elles font face à l’avenue

de Vincennes. La décoration de chacune des coionnes est dans

son ensemble d’un assez bon effet, et donne à celte entrée

de Paris un aspect grandiose et imposant, aspect qui serait

très-certainement plus satisfaisant si les deux colonnes étaient

moins distantes l’une de l’autre et si l’espace environnant
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était moins vaste. — La dépense totale des travaux de res-

tauration et d’achèvement des deux colonnes de la barrière

du Trône s'est élevée environ à la somme de 250 000 francs.

Le nom de barrière du Trône prend son origine du trône

qui fut élevé en cet endroit pour Louis XIV et Marie-'l'bérèsc

lors de leur entrée dans Paris, le 26 août 1600. Ce fut éga-

barrière du Trùiie.

lemenl sur cet emplacement que Perrault projeta le faiineux

arc de triomphe sur Icfpiel nous avons donné quelques dé-

tails (voy, 1S/|7, p. 326).

MÉMOIRES DE C.I13BON.

(Suite.—Yny. p. i5i.)

J’arrivai à l’université d’Oxford avec un fond d’érudition

capable d'embarrasser un docteur, et un degré d’ignorance

dont un petit écolier aurait eu honte.

Le voyageur qui visite Oxford et Cambridge est surpris et

édifié de l'ordre apparent et de la tranquilliic qui régnent

au séjour des muses anglaises. Dans les plus célèlires uni-

versités de Hollande, d’Allemagne et d’Italie, les écoliers qui

y arrivent en essaims de divers pays sont négligemment

dispersés chez les bourgeois , dans des logements particu-

liers
;

ils s’Iiabillent suivant leur fantaisie et leurs moyens;

et dans les querelles qu’amène l’elïervescence de la jeunesse

et du vin
,
leurs épées, quoique plus rarement aujourd'hui

qu’au commencement du siècle
,
se rougissent quelquefois

de sang. L’usage des armes est banni de nos universiiés.

L’habit uniforme des étudiants, le bonnet carré et la robe

noire, sont adaptés aux professions civiles et même ecclésias-

tiques, et depuis le docteur en théologie jusqu'au dernier

gradué, les degrés d'âge et de science se distinguent â des

manpies extérieures. Au lieu d'ètrc semés dans une ville,

les étudiants d'Oxford et de Cambridge sont réunis dans des

collèges; il est pourvu à leur entretien, ou à leurs dépens
,

ou à ceux des fondateurs
; et les heures réglées pour les

salles et la chapelle rappellent la discipline des communautés
régulières et religieuses que ces établissements ont rempla-
cées. Les yeux des voyageurs sont attirés par la situation

ou la beauté des édifices publics, et les principaux collèges

ressemblent à autant de palais qu’une nation libérale a élevés

et entretient pour l'habitation des sciences.

!
Mon entrée à l’université d'Oxford ouvre comme une ère

nouvelle dans ma vie; et, à quarante ans d’intervalle, je me
rappelle encore mes premières émotions de satisfaction cl de

surprise. Dans ma quinzième année, je me sentis élevé sou-

-dainement de l'état d'enfant à celui d’homme. Ceux que je

respectais comme mes supi’ricurs en âge et par leur rang

classique, m’accueillirent avec toutes sortes de marques de

politesse et d'attention; et le bonnet de velours et la robe

de soie qui distinguent l’étudiant d’un rang supérieur de

celui du peuple
,
llalièrcnt ma vanité. Une somme honnête

,

plus d’argent que n'en a jamais vu un écolier, fut mise à

ma disposition
;

(d je pouvais user auprès des négociants

d’Oxford d’une latitude de crédit indéfinie et dangereuse.

On me mit dans les mains une clef qui me donnait la dispo-

sition d’une bibliothèque Savante et nombreuse. Mon appar-

tement nu collège de la Madeleine était composé de trois

pièces élégantes et bien meublées; et les promenades atte-

nantes, si elles eussent été fréquentées par les disciples de

Platon ,
auraient pu se comparer aux ombrages attiques des

bords de l'Ilissus. Telle fut la brillante perspective de mon
entrée à l’université tl'Oxford. .Mais ce n’était là qu’une il-

lusion.

L’expression de la reconnaissance est une vertu et un

plaisir. Un creur honnête se plaît à chérir et à célébrer la

mémoire des auteurs de ses jours ;
et nos maîtres d'instruc-

tion sont les pères de notre esprit. J’applaudis à une piété

filiale qu'il m’est impossible d'imiter; car je ne saurais

avouer ^luic dette imaginaire pour usurper le mérite d’une

rétribution juste ou généreuse. Je ne me reconnais redevable

d’aucune obligation envers l’universite' d'Oxford, et elle peut

me renoncer d’aussi bon cœur pour fils que je suis prêt à la

désavouer pour mère. J’ai passé au collège de la .Madeleine



quatorze mois, qui sont bien les quatorze mois les plus vides

et les plus inutiles de ma vie. Le lecteur peut prononcer

entre l’écolier et l'école; mais je ne saurais feindre de me

regarder comme incapable de toute connaissance littéraire.

L’excuse spécieuse
,
et qui se présente d’elle-même, de mon

âge tendre
,
de ma préparation imparfaite et de mon départ

précipité
,
peut sans doute être alléguée , et je ne veux rien

lui ôter de sa valeur. Cependant je n’étais pas, dans ma sei-

zième année , dépourTU de capacité ou d’application ;
mes

lectures d’enfance elles-mêmes avaient développé pour les

livres un penchant précoce quoique aveugle. C’était
,

si l’on

veut
,
un torrent égaré , mais on pouvait lui apprendre à

coillcr dans un canal profond et à prendre un cours réglé.

Sous la discipline d’une académie bien constituée
,
sous la

conduite de professeurs liabileset vigilants, j’aurais pu gra-

duellement m’élever des traductions aux originaux, des clas-

siques latins aux grecs, des langues mortes ù la science vi-

vante : mes heures auraient été employées à des études utiles

et agréables, les écarts de l’imagination réprimés, et j’aurais

échappé aux lenlalions de paresse qui finalement précipitè-

rent mou (léparl d’Oxford.

J.cs écoles (l'Oxford et de Cambridge furent fondées dans

l’àge léuébreu-x (le la fausse et barbare science , et portent

encore remprelulo des vices de leur origine. Leur discipline

primitive fut adaptée à l’éducation monastique. Les décou-

vertes, les idées nouvelles, saisies avec tant de vivacité par

la conciirience de la liberté , sont reçues avec une répu-

gnance cliagrine dans ces corporations orgueilleuses, pla-

cées au-dessus de la crainte de la rivalité et au-dessous de

l'aveu de l'erreur,

(Gibbon, à la suite de dissentiments religieux entre son

père et lui, fut envoyé en Suisse pour y achever ses études.

Voici ce qu’il écrit sur cette partie de sa jeunesse :)

A’ous quittâmes l.ondres le 19 juin ,
traversâmes la mer

de Douvres à Calais, courûmes la poste à travers plusieurs

provinces de France par la route directe de Saint-Quentin,

Reims, Langres, Besancon, et arrivâmes le 30 à Lausanne,

où je fus aussitôt mis dans la maison et sous la tutelle de

M. l’avilliard, ministre protestant.

La rapidité du mouvement du voyage, la nouveauté et la

variété des scènes du continent, et la politesse de ,\I. Frey,

homme de sensqui n’était étranger ni aux livres ni au monde,
avaient tenu en activité mes sens et mes esprits. Alais après

que M. Frey m’eut laissé aux mains de yt. l’avilliard, et que

je fus établi dans ma nouvelle demeure, j’eus le loisir de

contempler l’étrange et mélancolique perspective qui s’ou-

vrait devant moi. Les premiers désagréments que j'éproiuai

tinrent à mon ignorance de la langue. Dans mon enfance

,

j’avais un moment étudié la grammaire française, et je com-
prenais imparfaitement la prose aisée qui traite des choses

simples et familières
;
mais jeté ainsi tout à coup sur une terre

étrangère
,
je me trouvai privé à la fois de l’usage de la pa-

role et de l’ouïe, et incapable pendant quelques semaines

,

non seulement de jouir des plaisirs de la conveicsation
, mais

encore de faire aucune question sur les choses les plus com-
munes de la vie

,
et d’y répondre. Il n’est point d’Anglais,

élevé dans son pays, qui ne soit bles.sé de tout nouvel objet

,

de toute nouvelle coutume
;
mais il n’y a personne, de quel-

que pays qu’il pût être, que le premier aspect de ce logement,

de cet ameublement n’eût repouasé. A la place de mon élé-

gant appartement du collège delà Madeleine, c’était une rue

i'Iroite, sonibi e, la moins fréquentée d’une ville qui n’est pas

belle, une maison vieille et incommode, une petite chambre
mal hàlic, mai meublée, qui, aux aiiproches de riiivei-, au

lieu d’un feu qui fait société, était destinée à recevoir la cha-

leur invisible d’un poêle. Je tombais de nouveau, de l’état

d'homme
, â la dépendance d’écolier et d’enftint. Mes dé-

peu-ses réduites inünimenl
, élaieni réglées parM, Pavilliard.

Je n'uvais â ma disposition qu’une somme très-médiocre que

je !et;e^ ais chaque mois
;
et lior.s d'éiat de me sertir, et m d-

adroit comme j’ai toujours été, je n’eus plus la jouissance

du secours indispensable d’un domestique. Ma .situation me
semblait au.ssi dénuée d’espérance que de plaisirs.

Mais tel est le bonheur particulier de la jeunesse, que les

objets et les événements les plus désagréables font rarement

sur elle une impression profonde et durable ; elle oublie le

I

passé, jouit du présent et anticipe sur l’avenir. A l’âge flexible

de seize ans, j’eus bientôt appris à supporter, et, par degrés,

à adopter les nouvelles formes d’une situation assujettie. Le

temps usa ce qu’elle avait de véritablement pénible.
’ Le français est d’usage dans le pays de Vaud

, et on l’y

parle avec moins d’imperfection que dans la plupart des pro-

vinces reculées de France. Je fus forcé par la nécessité ,

vivant autant que je le faisais dans la famille Pavilliard
,
d’é-

couter et de parlei'; et si je fus découragé d’abord par la

lenteur de mes progrès , au bout de peu de mois je fus étonné

de leur rapidité. Ma prononciation se forma par la répétition

assidue des mêmes sons; la variété des mots et des idiomes,

les règles de la grammaire et les distinctions des genres s’im-

primèrent dans ma mémoire. J’acquis par la pratique l’ai-

sance et la liberté; et, avant mon retour en Angleterre, le

français, dans lequel je pensais involontairement , était plus

familier à mon oreille, à ma langue, à ma plume, que l’an-

glais lui-même. Le premier efl'et de cette acquisition nais-

sante fut de ranimer mon. amour pour la lecture
,
que le

séjour d’Oxford avait glacé , et j’eus bientôt boulever.sé la

bibliothèque de mon Mentor. Ces amu-sentenls curent un

avantage léel, Mon jugement et mon goût avaient acquis

dès lors quelque maturité. De nouvelles formes de style
,

une littérature nouvelle s’offraient à moi ; la comparaison

des manières et des opinions étendait mes vues, redressait

mes préjugés; et un extrait volontaire et volumineux que

je fis sur l’histoire de l’Égli.se et de l’Empire de Le Sueur, doit

être regardé comme tenant le milieu entre mes études d’en-

fance et celles de la maturité. Aussitôt que je fus en état de

parler avec les per.sonnes de la maison
,
je commençai à me

plaire à leur compagnie ; ma gauche timidité se polit et s’en-

hardit; et pour la première fois, je fréaiuenlai des assemblées

d'hommes et de femmes. t,a connaissance tic la famitlc Pavii-

liard me prépara par degré à celle de sociétés plus éh'ganies.

.!<' fus reçu avec bonté et indulgence dans les meilleures

maisons de t.aiisaime, dans l’une, desquelles je foi inai une

relation intime et soutenue avec M. Dey Verdun, jeune homm<',

d'un aimable caractère et d’un excellent jugement. Quant

aux talents de l’escrime et de la danse, mes succès, il faut

l’avouer, furent médiocres, et je consacrai Irien inutilement

quelques mois au manège. Mon inaptitude aux exercices du
corps me rattaclia à la vie sédentaire, et le cheval, ce favori

de mes compatriotes, n’a jamais contribué aux plaisirs de

ma jeunesse.

La reconnaissance ne me permet point d’oublier les obli-

gations que j’ai aux leçons de M. Pavilliard. Il était doué

d’tin entendement net et d’un cœur chaud; il était rai.son-

nable, parce qu’il était modéré. Dans le cours de ses éludes,

il avait acquis une connaissance juste, quoique supei licielle,

de plusieurs branches de littérature. Une longue pratique

l’avait formé à l’art d’enseigner ,
et il s’appliqua avec une

patience assidue à connaître le caractère
,
gagner i’afl'ection

et ouvrir l’esprit de son pupille. Aussitôt que nous commen-

çâmes à nous entendre réciproquement ,
il me lit passei avec

art de ce goût sans choix pour la lecture autiuel j’étais livré

dans la route d’une véiiiable instruction. Je consentis avec

plaisir à ce qu’une portion de mes heures du matin fût con-

sacrée à un plan d’histoire moderne et de géographie
, et à

un examen critique des cla,ssiques fiançais et latins; et à

cliaque pas, je me sentais fortifié par l’habitude de l’appli-

cation et de la méthode. Sa prudence réprima et dissimula

quelques saillies de jeunesse. Le compte favorable qu’il

rendit de ma conduite et de mes progrès , îu'obtint pur

digrés quelque latitude de liberté et Je dépense, et il dé-
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sira Itii-mCnie adoucir les désagi'diiients (iiie j’éprouvais par

siiile (U*, la manière dont j’élais los;é cl nieiiblé.

Iai à 1(1 pvochaine tivrai.Hon.

LE SAPIN.

lin Jour la Vigne disait au Sapin ; — Tu t’élèves avec or-

gueil vers le ciel, mais lu es roidc et froid.

Si comme loi je ne répands pas un large, ombrage sur le

voyageur fatigué , le suc de mes grappes le restaure et lui

donne des forces.

En aulomne
,
quelle joie je répands dans la demeure de

riioinme, ei comme je ravive le cœur du vieillard !

Ainsi parlait la Vigne. Le Sapin l’écoutait en silence; puis

il lui répondil, avec un mélancolique soupir : — Je reconnais

tonies les qualités.

Mais à celui qui est fatigué de la vie je donne un repos

meilleur que celui qu’il peut attendre de toi : je l’enferme

clans les planches de son cercueil. J. Koerner.

l’.ECIlEI’.CHES IlISTOr.IOLES

SUR uns SY.MBOLES DE L’AUTORITÉ PUBLIQUE USITÉS EN FRANCE

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A NOS JOURS.

Les insignes nombreux qui font l’objet de ces recherches

jieuvent se diviser en trois catégories :

1. Insignes militaires;

2. Insignes de la royauté ou du gouvernement;

3. Insignes ou symboles nationaux.

§ 1. INSIGNES MILITAIRES.

iiéles fauves. Sanglier. — Les Germains et les Gaulois

,

ainsi que les Homains ,
se servaient d’enseignes militaires et

les tenaient en grand honneur. César raconte que, lors d’une

levée de boucliers dont les Carnntes prirent l'initiative
,
les

chefs gaulois, stipulant pour chacune de leurs tribus, firent

réunir les enseignes selon la coutume usitée dans les conjonc-

tures les plus graves , et qu’ils délibérèrent en présence de

ces gages sacrés. Chez les Germains, ces enseignes
,
au rap-

port de Tacite, consistaient en images de bêtes fauves, qu’ils

liraient de leurs forêts sacrées chaque foN qu’ils entraient en

campagne. Valerius Flaccus
,
dans son Argonautique

,
nous

montre les Coralles arborant
,
entre autres symboles guer-

riers, «le sanglier à la crinière de fer. 11 paraîtrait que cet

animal fut également employé pour le même usage, c'est-ù-

dire comme enseigne militaire
,
par un grand nombre des

peuplades, d’origine si diverse et pour quelques-unes si loin-

taine, qui vinrent successivement habiter le so' de la Gaule.

C'est ainsi qu’on le voit ligurer sur une multitude de mon-
naies

,
sur les sculptures de l’arc de triomphe d’Orange , et

ailleurs encore. Nous mettons .sous les yeux de nos lecteurs

( lig. 1 J le dessin d’un sanglier de bronze autrefois enchâssé

sur une hampe, et que l’on croit généralement une enseigne

gauloise. Ce monument , décrit par Grivaud de La Vincelle,

se trouve actuellement dans le cabinet de .M. Dupré.

Chape de saint Martin. — Lorsque le christianisme eut

remplacé les religions barbares
,

la chape de saint Martin

devint la principale enseigne militaire des rois francs. Il n’est

pas facile aujourd’hui de déterminer exactement la forme et

même la nature de cet insigne célèbre. Les biographes de

saint .Martin racontent que lorsque cet a|)ôtre, se rendant un

jour à l’église, eut donné à un pauvre sa tunique, il ne garda

sur lui qu’un vêtement court et grossier nommé chape. Du
Gange pen.se que c’est ce vêtement qui fut conservé en l’hon-

neur de l’apôtre, et qui, religieusement gardé parmi les plus

précieuses reliques; accompagnait partout les rois francs,

.soit dans leurs [lalais pendant la paix, soit tiaus leurs camps
ou môme au milieu de la mêlée pendant ta guerre. Selon le

père Daniel, le nom de chape de saint Martin ne doit s’ap-

pliquerqu’à la châsse qui contenaii, avec d’autres dépouilles

vénérées, le vêtement en question , et ipii se portait eifecii-

vement à la guerre. Quoi qu’il en soit
,

l'histoire ne nous

fournit plus de trare de la chape de saint Martin après la (in

de la race mérovingienne.

Drapeaux d'élop'e.— Du temps de Charlemagne, et pen-

dant toute la durée de sa dynastie
,

les symbrdes militaires

n’étaient vraisemblablement autre chose que des drapeaux

d’étolfe
,
qui furent employés généralement dans le même

but par tous les peuples et à toutes les époques.

Oriflamme. — Mais dès le onzième siècle
,
sous le règne

de Philippe l", un nouveau signe se substitua dans la véné-

ration publique à la chape de saint Martin et servit à rallier

les combattants de nos armées ; ce fut l’orillamme, dont il a

été amplement parlé dans ce recueil (voy. la Table des dix

premières années, et 18A5, p. 375).

Ajoutons que le soin de porter cet étendard était toujours

confié à l’un des capitaines les plus distingués de l’armée et

constituait une charge .si importante qu’on vit un maréchal

de France préférer à cette éminente dignité celle de porte-

oriflamme. Le chevalier à qui cet honneur insigne était

dévolu devait jurer en recevant ce drapeau, de ne point s’cii

séparer, môme par doute de mort ou autre^ adcenlure.

Plus d’une fois ce serment fut rempli avec une béro'ique fi-

délité ;
témoin cet Anseau de Chevreuse qui, à la bataille de

Mon.s-en-Pevelle (130A) , fut trouvé mort
, l'oriflamme

entre ses bras.

Happelons aussi que le roi Charles VI, de funeste mémoire,

fut le dernier qui leva l’oriflamme. A partir de celte époque,

elle disparaît de la scène de l’hisloire sans que l’on sache

avec précision comment elle fut détruite, ou perdue, ou

ramenée à Saint-Denis.

Hannière royale Cornette blanche. — Indépendamment

de l’orillamme
,

il y eut
,
pour ainsi dire de, tout temps, di-

verses enseignes militaires flottantes connues sous les noms

de bannières, fanons et étendards du roi, ou d’autres chefs

de guerre. Nous compléterons ici, sans nous répéter, les

notions que nos lecteurs ont déjà trouvées sur ce sujet dans

nos colonnes. L’étendard particulier du roi subit, en suivant

le cours des siècles et le goût personnel des princes, de nom-

breuses variations. Ainsi
,
dans une mosaï(][ue fort ancienne

citée par DuCange, et publiée par B. de Montfaucon, Char-

lemagne est représenté tenant à la main un drapeau bleu

semé de' roses roUges. Charles VII à son entrée dans la ville

de Rouen
,

l’an lûAO ,
avait un étendard de satin cramoisi

orné de soleils ou feurs de souci d’or, etc. etc. A Bouvines

en 121/i ,
la bannière royale était bleue semée de fleurs de

lis d’or. Plus tard
,

la couleur blanche fut consacrée pour

celle du champ, et c’est ainsi que se composait l’étendard

royal dans les derniers temps du règne de la branche aînée

de la maison de Bourbon.

S. 2. INSIGNES DE LA ROYAUTÉ OU DU GOUVERNEMENT.

insignes de la royauté sous Childérie 1". — Le monu-

ment le plus ancien des emblèmes de notre monarchie est le

sceau d’or de Childérie P", roi des Francs, mort en û81, et

retrouvé avec d’autres antiquités fort précieuses dans son

tombeau
,
près de Tournay

,
en 1653. La figure gravée sur

ce sceau (voy. fig. 3.) qui n’est autre que le portrait même
du roi ,

représente un jeune homme
,

la tête nue
,
couverte

de longs cheveux, vêtu d’une tunique et portant une lance
;

avec ces mots: childirici régis. (Sceau de Childérie, roi.)

t\ côté du roi, dans le tombeau, se trouvaient sa lance, son

épée, sa hache, un globe en cristal et enfin un nombre consi-

dérable d’abeilles d’or incrustées de pierres rouges (1), les unes

aveugles et les autres avec des yeux. (V. fig, Z|.) Jean-Jacques

Chifllet, chargé par le gouverneur des Pays-Ba.s de décrire et

de publier ces curieux monuments, s’eUorça de prouver, en

alléguant la pré.sencc de ces abeilles, que c’était là le premier

(
I
]
Voy. i 4 7 ,

!’•
’>

I ^

.
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cl le vérilablc emblème de la monarchie française et que les

Heurs de lis n’élaient qu’une imitation ignorante ou dégéné-

rée de ce symbole. Mais celte opinion
,
complètement arbi-

traire et dénuée de preuves raisonnables, n’a jamais obtenu

de crédit dans la science.

On chercherait vainement sur les monuments des cinq pre-

miers siècles de la monarchie, une série de symboles quelcon-

ques constamment et régulièrement alTectésttla représentation

de l’autorité souveraine ou publique. Clovis, revenu à Tours en

507 après avoir vaincu Alarik, reçut dans celle ville le litre

de palricc et de consul que lui envoya l’empereur Anaslasc.

Dès lors et à l’imitation des empereurs d’Oiient, le roi des

Francs se para des marques de la souveraineté
, telles que la

pourpre , la clilamyde et le diadème. Mais ce dernier insigne

ne reparaît pas dans les monuments figurés des successeurs

immédiats de ce prince. Le sceau que les rois de la première

race appliquaient , comme signe de leur autorité
, sur leurs

diplômes, ne présente ordinairement qu’une télé de face du
travail le plus barbare

, couronnée seulement de la longue

chevelure mérovingienne, signe delà royauté chez les Francs,

avec le nom du roi pour légende. Tel est le sceau de Childéric,

que nous avons déjà décrit (I8/46, p. 272) : la fig. 5 représen-

tant le sceau de Childebert lll en fournit un nouvel exemple.

Sceau des rois de la deuxième race. — Sous la seconde

dynastie , l’image s’agrandit et nous offre une tête de profil

barbue
, les cheveux courts et presque toujours couronnée

de laurier (Voy. fig. G. le sceau de Charlemagne). Cette em-
preinte, dont le roi se servit au commencement de son règne,

paraît être le produit d’une pierre antique
,
enchâssée dans

le cercle qui porte la légende : f Chrisle, protégé Carolum,

regem Francorum (ô Christ! protège Charles, roi des

Francs). On connaît un autre sceau du même prince, sans

fégendc, et dont Charlemagne se servit comme empereur. Il

offre l’empreinte d’une iiilaille du plus beau travail ,
repré-

sentant un Jupiter Sérapis ;
l’empereur le rapporta proba-

blement d’Italie en 774. (fig. 7.)

La suite à une autre livraison.
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OLKVANO.

y ue d’Olcvano dans les étals romains. — Dessin d’Aiigny.

De toutes les villes des environs de Rome , aucune n'altivc

plus de peintres que Subiaco qu’embellissent des bois , un

lac, des grottes, des rochers, des cascades et un vieux château

ruiné. Ce charmant pays est situé à une douzaine de lieues de

Rome , sur la route de Naples, Trois lieues plus loin
,
un

peu sur le côté de la route, les paysagistes aiment à retracer

sur leurs albums le joli village d’Olevano, dont notre gravure

reproduit le site pittoresque. Cet endroit ne se recommande

toutefois dans riiisloire que par le voisinage de Subiaco et

d’Anagni, lieux qu’ont illustrés saint Benoît et Boniface VIII,

dont les noms figurent à des titres si différents dans les

fastes de l’Italie ecclésiastique.

On sait que saint Benoît fit en Italie, et plus tard, par ses

disciples, dans tout l’Occident, pour la régularisation de la

vie monastique ,
ce qu’avaient fait avant lui en Orient saint

Antoine et saint Basile. A dix-sept ans, il renonça aux hon-

neurs auxquels k destinait sa famille pour se retirer

dans une grotte solitaire, auprès de Subiaco. Sa retraite, de-

venue d’abord un lieu de pèlerinage pour quelques pâtres,

fut bientôt le centre d’une congrégation formée de ceux qui

étaient venus l’entendre et qui avaient voulu se mettre sous

sa direction. Des persécutions obligèrent Benoît à s’établir

au mont Gassin , où le couvent qu’il fonda prospéra rapide-

ment. Le roi des Ostrogoths, Totila, vint lui-même s’entre-

tenir avec le célèbre réformateur qui , le premier, fit renon-

cer les ermites d’Occident à leur oisiveté pour se livrer

à la culture des lettres alternant avec celle des champs. On
sait avec quel succès les Bénédictins luttèrent contre la bar-

barie qui vint envahir l’Europe au commencement du sixième

siècle. Leurs colonies, jetées au milieu des peuples germa-

niques, furent autant d’écoles de civilisation
,
d’industrie et

de défrichement. Saint Benoît ,
mort en 5ù3 , n’en vit pas

les immenses développements
;
mais ses premiers disciples.

Placide et Maur, furent accueillis dans la Sicile et la France

,

comme il l’avait été lui-même de Bltalie.

Quant à Boniface VIII, chacun connaît ses démêlés avec

Philippe le Bel. Ce fier pontife
,

qui écrivait dans sa

bulle Unam sanctam : « Quiconque résiste à la souveraine

Toms XYI. — Juin 1848.

puissance spiriluelle résiste à l’ordre de Dieu , à moins qu’il ,

n’admette deux principes , et que par conséquent il ne soit

manichéen
,
» déclara à Anagni , en présence de quelques

évêques français, « que si le roi ne devenait sage, il saurait le

châtier comme un petit garçon et lui ôter sa couronne. » Phi-

lippe, de son côté, envoya des hommes dévoués pour intimer

au pape l’ordre de se rendre à Lyon
, où il avait convoqué

un concile général pour le faire juger. Le 8 septembre 1303,

Guillaume de Nogaret ,
avocat du roi, et Sciarra Colonne, à

la tête de 300 chevaux et de quelques compagnies de gens de

pied, entrent dans Anagni aux cris de : « Meure le pape Boni-

face! vive le roi de France ! » Boniface, accablé d'outrages,

est retenu prisonnier dans son propre palais. Quatre jours

après, les habitants d’Anagni courent aux armes en criant ;

U Vive le pape ! meurent les traîtres ! » Ils délivrent Boni-

face qui se fait transporter à Rome, où il meurt d’une fièvre

continue le 11 octobre. Ses doctrines ont trouvé un adver-

saire immortel dans Bossuet (voir la Défense de la déclaration

de 1682).

MÉMOIRES DE GIBBON.

Suite. — Voyez p. i 5 i, 197

Tout homme qui s’élève au-dessus du niveau commun
reçoit deux éducations : la première, de ses maîtres

;
la se-

conde
,
plus personnelle et plus importante, de lui-même.

Jamais il ne peut oublier l’époque de sa vie, où son esprit, en

se développant ,
a pris ses foianes propres et ses véritables

dimensions. Mon digne maître eut le bon sens et la modestie

de discerner jusqu’où il pouvait m’être utile. Aussitôt qu’il

eut senti que je le gagnais de vitesse et passais sa mesure, il

me laissa sagement à mon impulsion naturelle, et les heures

de leçons se perdirent bientôt en un travail volontaire de

toute la matinée, quelquefois de tout le jour. Le désir d’al-

longer le temps me fit prendre peu à peu et fortifia l’habi-

tude salutaire de me lever de bonne heure. J’y suis toujours

demeuré fidèle ,
ayant quelque égard cependant aux saisons

>6
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et tmx circonstances. 11 est heureux, pour mes yeux et pour

ma santé , que mon ardeur n’alt jamais succombé à la sé-

duction de prendre sur les heures de la nuit.

Je puis réclamer le mérite d’une application solide et

sérieuse pour les trois dernières années de mou séjour à

l.ausaune ;
niais je disiiiifrue surtout les huit derniers mois

de Î7ÔÔ, comme l’époque de ma plus grande application et

de mes plus rapides progrès. J’adoptai pour mes traductions

IVaiiçaises Pt latines une méthode excellente, que, d’après

ses succès, je recommande volontiers à l’imitation de ceux

(pli étudient. Je iis choix de (juelques écrivains classiques ,

tels que Cicéron et Vertot, les plus estimés pour la pureté et

l’élégance du style. Je traduisais, par exemple, en français,

une épilre (le Cicéron , et la laissant de côté jusqu’à ce que

les mots elles phrases fussent éifacés de ma mémoire. Je

rétablissais de mon mieux le français en latin, et comparais

ensuite chaque phrase de ma version imparfaite avec l’ai-

sance, la grâce
, rexactilqde de l’orateur romain, l'areille

expérience fut faite sur plusieurs pages des révolutions de

Vertot. jjç les incitai^ çp latin
,

les remettais en français.

après un inler\'a!|e suljisant» ét Recherchais encore avec soin

la lesseinblance ou la diflérence entre la copie et roriginal.

Peu à peu je fus plus content de moi, et je poursuivis la

pratique de ces doubles versions qui remplirent plusieurs vo-

lumes, jusqu’à ce que j’eusse acquis la connaissance des

deux idiomes , et l’habitude au moins d’un style correct.

Cet mile excrc|çe était accompagné et fut suivi de la lecture

des meilleurs auteurs
,

occup*ation plus agréable. Celle

des classiques de Home était à la fois un travail et une. ré-

compense. h’histoire du docteur Middleton, que j’appréciais

alors au-dessus de sa valeur réelle
,
m’amena naturellement

aux ouvrages de Cicéron. Je lus avec plaisir et attention toutes

les épîtres, toutes les oraisons et les plus importants traités

de rhétorique et de philosophie; et, à mesure que je lisais
,

j’applaudissais à cette observation de Quintilien : « Que tout

homme qui étudie, peut juger de ses progrès par le plaisir

que lui fait éprouver l’orateur romain. » Je goûtai les beautés

du langage, je respirai l’esprit de liberté, et ses exemples et

ses pa’ceptes me pénétrèrent des sonlimeiils publics et privés

qui conviennent à un homme.
Cicéron , chez les Latins, Xénophon

,
chez les Grecs, sont

en effet les deux anciens que je proposerais les premiers pour

modèles a l’homme de lettres d’un esprit élevé, non seule-

ment à cause du mérite de leur .style et de leurs sentiments,

mais en outre pour les admirables leçons applicables à pres-

que toutes les situations de la vie publique et privée qu’on y
trouve, l.es épîtres de Cicéron en particulier, offrent des

modèles de toutes les formes de correspondance depuis les

épanchements négligés de la tendresse et de l’amitié jus-

qu’aux déclarations mesurées d’un noble et discret ressenti-

ment.

Après avoir achevé la lecture de ce grand auteur, bi-

bliothèque d’éloquence et de raison, je formai le plan plus

étendu de repasser les classiques latins sous les quatre divi-

sions : 1“ d’historiens ;
2° de poêles

;
3" d’orateurs

,
et /i” de

philosophes
, d’après un ordre chronologique

, à dater de

Plaute et de .Salluste jusqu’à la décadence de la langue et de

l’empire de Home
;
et je mis ce plan presque à exécution dans

les derniers vingt- sept mois de mon séjour, à Lausanne.

Celte revue, quoique rapide, ne lut cependant ni précipitée

ni superficielle. Je me livrai avec goût à une seconde et

même à une troisième lecture de Térence, Virgile
, Horace ,

Tacite, etc. , et je m’étudiai à me pénétrer du sens et de

l’esprit les plus analogues aux miens. Jamais je n’abandonnais

un passage difficile ou corrompu que je ne l’feusse retourné

sous tous les aspects dônt il était susceptible. Je consultais

toujours, qudiqu’en pure perte souvent, les commentateurs

les plus savants et les plus ingénieux : Torrenttus et Dacier

sur Horace
,
Catrou et Servius sur Virgile , Joete Lipse sur

Tacite, Meririac sur Ovide; et j’emlirassai dans l’ardeur de

mes recherches un cercle étendu d’érudition historique et

critique. Je fis en fraiiijais les extraits de tons ces auteurs.

Mes observations s’étendirent quelquefois jusqu’à devenir des

essais particuliers
;

et je puis lire encore sans rougir une

dissertation de liuit pages in-folio sur huit vers (287-29Zj)

du
,

quatrième livre des Géorgiques de Virgile. Mon ami
.M. Dey Verdun était uni avec un zèle égal

,
mais non pas avec

une égale persévérance, à cette entreprise. Ce que je pensais,

ce que j'écrivais, lui était aussitôt communiqué. Je jouissais

avec lui des avantages d’une libre conversation sur les sujets

de nos études comiTnine.s.

Mais il est à peine possible, pour un e.sprit doué d’uuc

curiosité un peu active, d’être longtemps en familiarité avec

les classiques latins sans aspirer à connaître les originaux

grecs (jii'ils célèbrent comme leurs maîtres, et dont ils re-

conimaiulent avec tant de clialeur l’étude et l’imitalioii.

G’esi V(;rs ce temps que je regrettai le plus amèrement mes
premières années perdqes dans l’oisiveté, ou dans la maladie

ou une lecture presque oiseuse. Les leçons de Davilliard

contribuèrent à m’aplanir l’entrée de l’alphabet grec, la

grammaire et la prononciation
, conformément à l’accent

fiançai.s.

A tpes vives instances, nous osâmes ouvrir l’fliade, et

j’eus le plaisir de contempler, quoique conl'uséinout et à tra-

vers un \erre, l’image véritable d’Homère que j’tivtds admi-

rée déjà depuis longtemps sous le costume anglais. Mou maître

m’ayant laissé à moi-même, je fis mon cliemin à travers en-

viron la moitié de i’Iliade, et bientôt j’inlerprétai seul une

grande partie de Xénophon et d’Hérodote. Mais privé d’aide

et d’émulation ,
mon ardeur se refi oi'.iit par degrés

; et du

stérile travail de cherclier des mot.s dans un dictionnaire
,
je

revins à la conversation libre et familière de Virgile et de

Tacite. Cependant, dans mon séjour à Lausanne, j’avais jeté

des fondements solides qui me mirent en étal , dans un temps

plus propice, de poursuivre l’étude de la littérature grecque.

Pendant deux années, à l’exception de quelques courses

sans but d’un jour ou d’une semaine
,

je demeurai fixé à

Lausanne. Mais à la fin du troisième été, mon père consentit

à me permettre de faire le tour de la Suisse avec Pavilliard;

et une courte absence d’un mois fut une récompense et un

délassement de mes éludes assidues. La mode de grimper les

montagnes et de visiter les glaciers ne s’était pas introduite

encore par l’exemple des voyageurs étrangers, curieux d’ob-

server les sublimes beautés de la nature. Mais les sites poli-

tiques du pays ne sont pas moins diversifiés par les formes

et l’esprit de tant de républiques différentes. J’observai avec

plaisir les nouveaux aspects que m’offraient les hommes et les

moeurs, quoique ma conversation avec les habitants eût été

bien plus Inslruclivcet plus libre, si j’avais possédé l’allemand

aussi bien que le français. Nous traversâmes la plupart des

principales villes de Suisse : Neuciiâlel, Bienne, Soleurc,Arau,

Badcn, Zurich, Bàle et Berne. Partout nous visitâmes les égli-

,ses, les arsenaux, les bibliothèques et les personnes les plus

distinguées; et après mon retour, je composai en français, à

la faveur de mes notes
,
un journal de quatorze ou quinze

feuilles, que j’envoyai à mon père comme une preuve que

mon temps et mon argent n’avaient pas été dépeii.sés en

pure perte.

Mon avidité de m’instruire, et l’état languissant des sciences

à Lausanne, m’excitèrent bientôt à solliciter une correspon-

dance littéraire avec plusieurs savants, que je n’étais pas à

même de consulter personnellement. 1° J’écrivis à M. Crévier,

successeur de Rollin
,
et professeur de l’Université de Paris,

qui avait publié une belle et estimable édition de Tite-Live ;

je lui proposai une correction d’un mot du texte ,
sans la-

quelle le sens me paraissait inintelligible. Sa réponse fut

exacte et polie; il donna des éloges à ma sagacité, et adopta

ma conjecture. 2“ Je soutins une correspondance en latin,

d’abord anonyme, ensuite sous mou nom, avec le professeur

Breilinger de Ziii icb, savnni édileiir (runi> Bible des Septante.
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Dans nos Ictlrcs fitiqucntes, nous disculions plusieurs ques-

tions de raïuiquilé
,
plusieurs passages des classiques latins.

Je proposais nies interprétations et mes corrections. Sa cen-

sure, car il n'épargnait pas ma hardiesse à conjecturer, était

déliée et vigoureuse; et J’eus le sentiment encourageant de

ma force, en me voyant librement aux prises avec un critique

de celle éminence et de cette érudition. 3° Je correspondis

sur lies sujets semblables avec le célèbre professeur Mathieu

üesner, de l’Universilé de Gottingue
,

et il accepta, avec

aiilanl de politesse que les deux premiers, l’invilalion d’un

Jeiiiic inconnu. Mais sans doute qu’il était déjà baissé
;
ses

lelires, extrêmement travaillées, étaient faibles et prolixes
;

cl, pour réponse aux directions parliculières que Je lui avais

demandées
, la vanité du vieillard couvrit une demi-feuille

de papier d’une énumération assez folle de ses titres et de

ses places.

Ce fut le 11 avril 1758 que Je pris congé de Lausanne ,

avec un mélange de plaisir et de regret, dans la ferme réso-

lulion de revoir, en homme , les personnes et les lieux qui

aiaient été si ciiers à ma Jeunesse. Nous voyageâmes lente-

ment
, mais agréablement, dans une voiture de louage, à

travers les hauteurs de la Franche-Comté , les fertiles pro-

vinces de Lorraine , et passâmes sans accident ,
et sans être

recherchés, au milieu de plusieurs villes fortiliées dés fron-

tières de France; d’où nous entrâmes dans les sauvages Ar-

dennes du duché de Luxembourg; et ,
après avoir passé la

.Meuse à Liège, nous traversâmes les bruyères du Brabant et

atteignimes
,

le quinzième Jour, notre garnison hollandaise

de Bois-le-Duc. A notre passage à Nancy, mes yeux Jouirent

agréablement de l’aspect de celle ville belle et régulière

,

ouvrage de Stanislas. Après m’étic séparé de mes camara-

des, Je m'écartai pour visiter llotleldam et la Haye. J’aurais

beaucoup désiré d’observer ce pays, nionument de la li-

berté et de l'industrie
;
maïs nies jours étaient comptés ,

et

un plus long délai aurait eu Iriauvaise grâce. Je me hâtai

de m’embarquer â la Brille
; Je pris terre le Jour suivant à

tlarwich et me rendis â I.ondres, où mon père attendait mon
arrivée. IjO durée entière de ma première absence d’Angle-

teri’e avait été de quatre ans dix mois et quinze Jours.

Im suite à une autre licraison.

DKPEN.se annuelle D’UN MÉNAGE ÉGYPTIEN ,

AÜ CAIRE.

Eu entendant parler d’un ménage composé de plusieurs

femmes et d’esclaves , on se ligure qu’une fortune considé-

rable est nécessaire pour vivre en Égypte, surtout lorsque la

vue des ornements du cosltittie rappelle l’idée du luxe pro-

verbial de l’Orient. Le tableau suivant peut servir à rectifier

celle erreur, et à établir qil’une extrême sobriété et le bon

marebé des vivres sont les Causes principales de la richesse

des Égyptiens.

l'.lé, environ 4oo piastres.

— Moulure ..... 5o
— t'.nis.son ào

Viande . S.ro

Légumes iSô

Riz lou

r.eurre fondu 200

Café I 8.5

Tabac 100
Sucre 100

Eau. ......... too

C.oHibuslible : bots. . . 70
cliarbou. 1 00

tluile à brûler .... iiü
Cliandelle 100
Savon 90

Total îGüo piasires.

Cette somme équivaut à 650 francs , et suilil à l.i consom-

'2o:v

mation d’un homme et de trois femmes de la classe moyenne.
Le tabac, qui représente une dépense de 50 francs, est en-

tièrement consommé par le maître de la maison
;

il est rare

que les femmes pauvres et celles des classes intermédiaires

se permettent de fumer.

LA MAISON OU JE DEMEURE.

Suite — Voy. p. i o i

.

MATÉRIAUX DE LA CHARPENTE.

Je vous ai dit que la charpente de la maison où je de-

meure est principalement composée d’os. Avant d’aller plus

loin. Je dois vous donner une idée de la structure de ces os

et des substances qui les composent.

Slrurture des os. — Le bois est rempli de petits trous.

Si vous approchez de vos lèvres un morceau île bois mince

et poreux
, en soufflant fortement vous sentirez l’air sortir

à l’autre extrémité. Cela vous montre qu’il y a de petits

trous ou tuyaux qui traver.sent tout le morceau. Si vous pou-
viez souffler assez fort, vous feriez pas.ser de l’air à travers

toute espèce de bois. Le physicien, avec des machines appro-

priées
, fait passer de l’eau ou du vif argent à travers le bois

le plus dur.

Mais vous ne pourriez agir de même avec les pièces de la

charpente de la maison où je demeure. Cela vous nionti e.

que, quoique la conformation intérieure des os soit en ap-

parence semblable
,
elle est pourtant très-dilférenic de celle

du bois. J’essaierai de vous montrer en quoi elle diffère.

Forme des os, — Les os sont de trois espèces : les os longs,

les os plats ou liiCges et les os ronds. Les os longs ont un

conduit cylindrique presque dans toute leur longueur, qui

renferme la moelle; les autres os n’ont pas cette cavité; ils

ont cependant beaucouji de petits trous ou cellules l’inté-

rieur; quelques uns
,
quand on les brise , ont l’apparence

d’une éponge ou d’un gâteau de ihiel. Quelques-uns des os

longs, outre la cavité qti’ils possèdent, sont aussi spongieux ;

ils sont ordinairement plus gros âUx extrémités et les petites

cellides sont plus marquées. Vêts lè «lilieti, les os sont jtles

petits, plus durs et renferment ittoins de cellules. Tons les

os sont durs à l’extérieur: l’iniérieiir des dents n’est jias plus

dur que les autres Os ,
mais l’extérieur est recouvert d’une

substance nommée émail qui est iiè.sHlure.

Description particulière des os. — J’td dit ipie le.s os

longs et ronds, tels que VhumeruS ou os du bras, ei le fémur

ou os de la cuisse
,

sont creux et renferment de la moelle

dans leurs cavités : celle moelle remplit à peu près ces

cavités (1).

Une membrane mince et délicate qui garnit aussi la moelle

double les cavités
;

elle double également les cellules des os

spongieux î ces cellules sont remplies d’ufl liquide en petite

quantité.

Iæs os sont traversés par des trous qui servent de conduits

à des artères; celles-ci fournissent le sang qui alimente les

os; une Veine sort par la même ouverture et ramène le sang

après qu’il a rempli son oliicc. Vous ôtes étonné que Je parle

de sang dans les os; il y en a pourtant, niais en petite quan-

tité. Ce sang
,
avec scs vaisseaux, les nerfs, lès membranes

qui lès garnissent
,

la moelle et les divers licjfiîdès , forment

un poids de plusieurs livres • ciir lorsque les ÔS d’fin animal

quelconque ont été desséchés, ils dim'ldUerii de lâ moitié de

Leur poids primitif. Le système des os du cOiqrs liUinain par-

faitement desséché pèse de 8 à 12 livres.

Ixirsque les os vous paraissent Idüt à fait secs, si vous les

brûlez dans un feu vif pendant longtemps, vous diminuerez

encore beaucoup de leur poids. Je crois de la moitié. Ce qui

brûle est la stdtstance animale, principalement composée de

fo l.es os lies .Toiin.iiiv offreiil la moine parlinilarité
;
ropeii-

dant ÎTT o.s (trs ni.eaux .ont \idrs et léciiLS d air, ce qui est nécc»»

saire pour les .'irli-r .i voler.
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gélatine ,
matière qui ressemble à de la colle

;
ce qui reste

est de la chaux combinée avec un acide qui forme du phos-

phate de chaux avec lequel est mêlée de la chaux carbonisée.

Le grand objet du Créateur en nous donnant celte forte

charpente osseuse ,
a été de soutenir les parties faibles et

charnues, et de leur donner de la solidité. S’il n’y avait pas

d’os et que le corps ne fût qu’une niasse de chair
,
qu’arri-

verait-il? Les jambes ne pourraient se soutenir et seraient

écrasées sous le poids du corps. A quoi serviraient les bras ?

Ils ne seraient d’aucune utilité.

Les os ont d’autres usages non moins essentiels. Vous ne

pourriez les comprendre jusqu’à ce que vous ayiez fait con-

naissance avec les muscles et les tendons
,

qui servent au

mouvement. Nous n’en dirons donc rien pour le moment.

Croissance des os. — A la naissance d’un enfant
,
ses os

ne sont pas aussi durs que plus tard ,
lorsqu’il commence à

marcher et à courir. Plusieurs même se composent de mor-

ceaux séparés, avec des cartilages entre deux
;
après quelques

années ils se rapprochent et se durcissent. Les os de la tête

en particulier sont séparés dans les premiers temps de la vie,

et sans nuire au tissu délicat et mou du cerveau ils peuvent

un peu se croiser. En vieillissant , le crâne prend de la

dureté et de la solidité , et il serait alors très dangereux

d’écarter les os qui le forment.

'J'ant que nous nous portons bien , les os n’ont pas une

grande sensibilité, quoiqu’ils puissent devenir très-accessibles

5 la doulour dans de certaines maladies. Dans les amputa-
tions, le moment où Je chirurgien scie l’os est la partie la

moins douloureuse, quoique beaucoup de personnes croient

le contraire.

Des vaisseaux dans les os. — 11 y a plusieurs très-petits

vaisseaux sanguins et des nerfs qui courent en toute direction

au travers de petits canaux dans l’intérieur des os. On s’est

assuré que le sang pouvait les traverser en faisant passer de

force à travers, avec un appareil
, une composition de cire

rendue liquide et colorée qui représente le sang.

On a aussi remarqué qu’en nourrissant un lapin ou tel

autre'petit animal avec des racines de garance, les os se tei-

gnaient, dans un temps assez court, avec le principe colorant

de la garance. La suite à une autre livraison.

MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICÜLIÈI’.ES

DES DÉPARTEMENTS.

Voy. les Tables des années précédentes.

MUSÉE D’ALENÇON.

Le musée d’Alençon possède une vingtaine de tableaux

qui proviennent d’établissements religieux
, supprimés en

179‘2, notamment des Jésuites d’Alençon et de la Chartreuse

du Val-Dien. On y a joint en 1844 quelques toiles modernes, i ne soit guère encore applicable à la réunion d’une aussi petite

et l’enscmblè a pris depuis le nom de Musée, quoique ce titre I quantité d’œuvres d’art. Aucune n’est rare ou supérieure ,
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deux ou trois sont simplement dignes d’attention ; les voici :

le Mariage de la Vierge, grande composition signée Jouvenet

1091 ,
qui n’est pas comparable aux deux chefs-d’œuvre de

cet artiste ;
la Descente de croix et la Pêche miraculeuse du

musée national du Louvre, mais néanmoins intéressante dans

l’œuvre de ce maître de transition; saint Charles Borromée

communiant un pestiféré, peinture de Restout, 1729 , d’une

belle ordonnance ;
Moïse recevant les tables de la loi sur le

Musée d’Alençon. — Saint Jean et saint Luc.

mont Sinal et les Quatre Évangélistes , de Jollain. Ce Jollain ,

peintre médiocre, a exposé jusqu’en 1802. M. Oault de Saint-

Ccrmain l’a cité dans son Histoire des arts du dessin ;
c’était

la fin de l’école de Vien. Après ces grandes toiles, plusieurs

portraits ont quelque mérite
,
entre autres, celui de Jean le

Noir, théologal de b\;cz, vigoureuse figure d’un artiste inconnu
;

celui de Noël de Clirislot évêque de Seez
,
peint par Aved ,

connu par une belle gravure de Balechou, et enfin, une tête

fine et aiguë qui dispute à cette face si puissamment ironique

et sensuelle que tout le monde connaît, riionneur de repré-

senter l’immortel auteur du Pantagruel et du Gargantua.

Les Quatre Évangélistes ,
bas-reliefs en bois du seizième

siècle, sont les plus belles choses du Musée ,
sans contredit.

On a pris l’habitude de les attribuer à Germain Pilon, et, en

vérité, il ne se pouvait guère d’attribution plus malheureuse.

Rien ne ressemble moins aux sveltes et élégantes statues du

sculpteur privilégié des Valois que ces lourds et robustes

personnages. Pilon recherche la grâce ,
l’auteur de ces bas-

reliefs s’inquiète de la tournure et de la force
; le premier

appartient à la période du seizième siècle, où l’art français

encore original et naïf ne ressent que faiblement l’influence

italienne du Primalice et des maîtres de Fontainebleau; le

second appartient à In période où nos artistes passent les

Alpes avec Jean de Douay et Franclieville et s’italianisent

complètement en étudiant sons les élèves de Michel-Ange.

Rien n’a plus nui à l’histoire ^de l’art français que cette

coutume de placer les œuvres de statuaire un peu fortes du

seizième siècle, sous le patronage d’un des grands sculpteurs

connus de l’époque. Faute de recherches, par exemple, on

continue d’attribuer au même Germain Pilon , assez riche

de lui-même pourtant, les saints de Solesmes, d’un style si

différent du sien. Avec ce système d’attributions trop béné-

voles les véritables auteurs de beaucoup d’œuvres supérieures

courent risque de rester toujours inconnus.

GANG-ROLL.

novvLU.i.

Mœurs bretonnes du dixiéme siècle.

§ 1 .

K Malheur à ceux qui se trouvent dans la forêt quand on

a4rrîté le loup ,
» s’était écrié la mère de Roll au moment

où le roi Harold exila ce dernier, et sa menace avait été

comme une prédiction funèbre pour l’Europe. Chassé de
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Norvège, Roll le marcheur réunit une troupe de ces hommes

« qui n’avaient jamais dormi sous un toit de planches ,
ni

vidé la coupe auprès d’un foyer abrité ;
» et, proclamé par

eux roi de mer, il mit à la voile dans l’intention de se faire

un héritage avec les richesses des chrétiens.

La plupart de ses compagnons étaient , comme lui ,
des

kaëmpes condamnés à l’exil dans les things de justice ,
ou

des aînés que la loi du royaume obligeait à l'émigration
;

car chaque année, selon Fauteur du Rou
,
« les pères disaient

aux fils les plus âgés d’aller chercher des habitations dans

d’autres pays , et de se procurer des terres par force ou par

amour. » Tous partaient donc sans possibilité de retour, at-

tirés par l’espérance
,
poussés par la pauvreté , et ils chan-

taient d’une seule voix en cinglant vers l’ouest ;

(t La force de la tempête aide le bras de nos rameurs
;

» l’ouragan est à notre service , il nous jette où nous voulons

» aller. »

Ce n’était pas la première fois que les Norvégiens s’abat-

taient sur les riches cohtrées du couchant. Celles-ci connais-

saient depuis longtemps le son terrible de leurs trompes de

corne qu’on appelait le tonnerre du Nord. Mais l’invasion

du fils de Roqueval et d’Holdis allait faire oublier toutes

les autres. Après avoir ravagé l’Ecosse , l’Angleterre et la

Frise, il envahit la France qu’il ne quitta plus. Depuis Attila,

rien de pareil ne s’était vu dans les Gaules. Les villes de-

vinrent la proie des flammes; les campagnes restèrent en

friche, les religieux s’enfuirent des monastères en empor-

tant les reliques consacrées; et leur terreur fut telle, que ,

selon l’expression d’un historien normand, ils écrivhent,

un siècle plus tard , le récit de ces désastres avec des mains
qui tremblaient encore, L’Ile-tle-France

,
l’Orléanais

,
la

(iascogne, l’Anjou, le Maine, l’Auvergne, la Bourgogne

furent successivement saccagés par ces terribles Vikings ou

enfants des Anses. Après avoir remonté les neuves sur leurs

scaphes d’osier recouverts de cuir, ils devenaient de marins

cavaliers, et, si on les poursuivait de trop près, ils se faisaient

avec les cadavres de leurs chevaux un rempart et une nour-

riture. Le roi de France ,
Charles le Simple

, incapable de

rc.sister à cette avalanche d’hommes, avait olfert à Gang-
Roll une province en lief ; mais le fils d’Uoldis répondit :

— Je ne veux être soumis à personne; ce que j’aurai con-

quis m’appartiendra sans réserve.

Et comme il avait fait de la Neustrie un désert, il.se retoiuna

contre la Donaaonée (1).

Ses jarles essayèrent en vain de la défendre : vaincus dans

plusieurs combats
, ils finirent par l’abandonner avec toute

la noblesse pour chercher un asile au pays de Galles.

Un seul chef sut défendre sa terre, ce fut Even, jarle du
Léonnais. .'Mors que les pays de Bro-Erech, de Porhoët, de

Rohan , de Tréguier, de Goëllo et de Cornouaille n’offraient

plus qu’un champ de bataille dévasté par le fer ou la flamme,

le Léonnais, gardé par la vaillance de son chef, n’entendait

aucun des bruits du combat
, et apercevait à peine

,
de loin

,

ia fumée des incendies. On eût dit qu’un cercle magique
défendait cette heureuse contrée. Là retentissaient toujours

les cloches des monastères et les guers des laboureurs; là

paissaient, le long des coulées herbeuses, les troupeaux de

vaches noires gardés par des enfants.

Mais c’était principalement loin des marches du comté

,

au fond des vallons arrosés par l’Élorn, que tout était paisible

comme aux plus beaux jours de Salomon ou de Gradlon-Mur.
Jamais voile normande n’avait dépassé le détroit gardé par

les pierres blanches {Mein-gan ) , ni pénétré dans ce long

golfe, au fond duquel le bourg de Lan-Ternok s’élevait

parmi les ombrage.s. Ce canton était gouverné par le macliern

Galoudek , dont la ker occupait le sommet du coteau

qui regarde le pays des Deux-.Meurtres {Daou-las). Son père

avait fait partie des deux cents compagnons avec lesquels

Gurwan défia les douze mille soldats d’Ilasting, et le fils ne

(i) La basse Bretagne.

démentait point un tel sang : aussi Even avait-il étendu son

pouvoir sur plusieurs trêves, et joint à son domaine la forêt

de Kamfront
,
que le ihactiern faisait défricher. Lui-même

avait surveillé les travaux tout le jour, et revenait de la forêt

avec ses deux fils Frugal et Witur, qui se tenaient debout

sur le devant du chariot chargé de ramées, tandis que le

père marchait près du joug, l’aiguillon à la main. Les roiu's

pleines et garnies de fer imprimaient une longue trace sur la

mousse jaunâtre
;
les bœufs, sentant qu’ils retournaient vers

l’étable , pressaient le pas
, en poussant par intervalles de

sourds meuglements
,
et le pâle soleil de février

, qui glissait

à travers les arbres noircis, éclairait cette scène de ses der-

nières lueurs.

L’attelage allait atteindre les limites de la forêt lorsque les

deux frères aperçurent devant eux , sur la lisière du fourré

,

un jeune garçon d’environ seize ans, qui .semblait les atten-

dre au passage. Son costume de peaux de chèvre , sa stature

élevée et .ses cheveux blonds formaient un contraste frappant

avec les habits de laine, la taille courte et les cheveux noirs

du macliern et de ses fils. Le cachet des races du Nord n’é-

tait pas moins visible chez lui que l’origine cambrienne chez

ces derniers. 11 s’appuyait sur un arc de frêne et portait plu-

sieurs flèches passées à sa ceinture ;
devant lui était étendue

une bête fauve souillée de sang et les quatre pieds liés par

un hart de saule.

Le macliern arrêta l'attelage, tandis que les deux jeunes

Bretons se penchaient pour reconnaître l’animal.

— Parla croix ! c’est une louve, s'écria Fragal.

— C’est loi qui l’as tuée ? demanda Witur surpri.s.

— Je ne la cherchais pas, fit observer modestement le jeune

garçon
, car je chassais pour la table du macliern

;
mais l’ani-

mal avait faim, il s’est élancé à ma rencontre...

— Et tu as pu l'éviter, dit Galoudek.

— Je l’ai percée de trois flèches, répliqua Andgrim, dont

le pied montrait le flanc de la bête fauve.

C’était une louve de la plus grande espèce , aux dents jau-

nâtres et au poil grisonnant. Le sang coulait encore, goutte

à goutte, de ses blessures; sa langue pendante était couv(!rle

d’une écume visqueuse, et ses yeux, retournés par les der-

nières convulsions de l’agonie, ne montr,\ieut (lu’uii orbite

blanc et sans regard. Le mactiern, qui avait e.xaminé les

blessures avec l’intérêt tl’un chasseur
,
remua ia tète

,
et se

retournant vers Fragal et Witur :

— J’ai deux fils, dit-il d’un ton chagrin, deux fils dont

le plus jeune dépasse Andgrim d’une année, et je cherche en

vain lequel eût pu lancer trois flèches d’une main aussi ferme

et aussi sûre.

Les frères rougirent ,
mais avec des expressions diffé-

rentes.

— Que notre père et seigneur nous excuse , dit Witur d’un

accent altéré
;
si nous sommes moins habiles que les démons

du Nord à combattre de loin, nous les délions pied contre

pied et poitrine contre poitrine.

— Pour moi, ajouta Fragal ironiquement, ce que j’ad-

mire, ce n’est point l’adresse du Saxon à manier l’arc ,

mais qu’il n’ait point hé.sité à s’en servir avec tant de réso-

lution contre un Normand !

Le macliern sourit involontairement. L’audace des loups,

multipliés par la dépopulation de la Domnonée, leur avait

effectivement fait donner, depuis peu, ce nom d’une race dont

ils rappelaient la férocité ;
mais Andgrim ne parut point goû-

ter la plaisanterie du jeune Breton ,
et son œil s’alluma.

— Fragal se trompe, dit-il en regardant fixement le fils de

Galoudek; le bras qui a frappé est seul normand, la louve

était bretonne.

— Alors tu l’as tuée par surprise ou par trahison
,
reprit

Witur avec emportement.

— Non
,
répliqua Andgrim d’un air froidement dédaigneux;

je l’ai tuée lorsqu’elle fuyait comme les hommes de la Dom-

nonée au combat du llavrc-Noir
{
Aber-ildul).
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Ce souvenir d’une sanglante défaite essuyée, quelques an-

nées auparavant, par les Bretons, fit monter le sang au visage

(les deux frères
, et Witur exaspéré avança brusquement la

main vers la liaclic suspendue devant le chariot ;
mais le

inactiern s’entremit.

La suite à la prochaine livraison.

DES ILES MADRÉPORIQUES.

Nous avons déjà traité ce sujet il y a quelques années , et

c’est une raison de plus pour y revenir, car les observations

faites depuis lors non seulement l'ont amplifié ,
mais ont

forcé (le l’envisager sous un aspect tout dilTérent. Bien qu’il

ne s’agisse dans celte question que de faibles et misérables

animaux, leur multitude, jointe à la constance de leurs opé-

rations, leur donne une importance sans égale quant à leur

action sur le globe. Celle de l’homme, qui paraît si considé-

rable à en juger par tant de traces durables que sa main

grave continuellement sur le sol, n’est rien en comparaison.

I/iiomme ne fait que modifier légèrement la superficie, tandis

que l’on peut dire que les Madrépores bâtissent véritable-

ment les continents. Toute la Polynésie et une grande partie

des îles de la mer des Indes sont leur ouvrage ; et ce n’est

qu’une minime partie de leurs constructions dont la presque

totalité demeure ensevelie sous les eaux.

L’étendue sur laquelle ils opèrent est au moins égale à

celle de l’Europe et de l’Asie ,
et ,

comme le montre l’élude

de ces archipels et des bas-fonds qui les entourent, les assises

qu’ils ont élevées et qu’ils ne cessent de continuer ont déjà

une énorme épaisseur. On peut comparer l’ensemble de ces

Madrépores à une immense végétation de prairies qui revê-

tirait la région océanique, et dont les herbages , au lieu de

se dissiper successivemeiil, se pélriiiant à l’automne, de-

viendraient chaque année la base permanente destinée à

soutenir Ja végétation de l’année d’après. Le niveau de la

prairie ne cesserait de s’exhausser, et dans les parties ies plus

favorisées, il ne tarderait pas à se former des accumulations

pareilles à des collines. C'est, d’une manière générale, ce

qui a lieu sur les fonds de l’Océan par la végétation des

zoophytes..

On comioit donc sans peine que des îies soient formées

par les polypiers qui couronnent le sommet des montagnes

sous-marines
, et d’autant mieux que l’on a constaté que ces

animaux ne sauraient vivre plus bas que trente-trois mètres

au-dessous du niveau de la mer. Les îles marquent donc

les montagnes sous-marines, et c’est un point sur lequel il

ne saurait y avoir aucun doute. Mais comment .se fuit-il

qu’une quantité con.sidérable de ces îles affe te la forme

singulière d’une étroite couronne ,
ayant dans son centre

un bassin circulaire plus ou moins profond? Si les dépôts

représentent exactement la forme des crêtes de montagnes

sur lesquelles ils se sont effectués, comme il semble naturel

de le penser à première vue, il faut conclure que ces crêtes

sous-marines offrent aussi celte forme , ce qui est le trait

caractéristique des montagnes à cratères. C’est en effet l’idée

qui s’était primitivement accréditée et qui faisait considérer

le fond de l’océan Pacifique comme criblé d’une innombrable

multitude de volcans sous-marins. C’est la théorie que nous

avons nous-mème exposée dans ce recueil
,

mais qu’une

étude plus attentive des faits oblige maintenant à délaisser.

Le bassin central des îles en forme de couronne, au lieu de

correspondre au cratère d’un volcan, correspond au contraire

à la cime saillante d’une montagne sous-marine : voilà en

deux mots la nouvelle idée, qui au premier abord semble

paradoxale. Mais
, si i’on ne l’adopte

,
comment admettre

l’existence de cette multitude de volcans qui, tous doués d’une

hauteur considérable
,
puisque l’Océan est toujours profond

entre les îles , se seraient pour ainsi dire accordés , comme
on le voit dans la série des îles Maldives

,
à s’élever à en-

viron trente-sept mètres de la surface
,
niveau auquel les

polypiers commencent à pulluler, .sans que
, de temps en

temps, il y en eilt quelqu’un qui, prenant un peu plus de

hauteur (pie ses voisins
, se fit voir aii-de.ssus des eaux ?

Comment admettre
, de plus, qu’il y ait des volcans sous-

marins d’une dimension tellement inusitée dans le reste de

notre planète, que leurs cratères puissent offrir un diamètre

de dix et vingt lieues, ce qui est effectivement la valeur d’un

diamètre de quelques unes des îles annulaires de la chaîne

des Maldives? Ce sont là de graves difficultés qui, à l’autre

point de vue, disparaissent totalement.

Les îles annulaires, ainsi que nous l’avons dit, ne sont pas

le seul produit du travail des polypiers ; il y a des étendues

immenses sur lesquelles ils travaillent et qui, n’étant point

encore assez chargées de leurs dépôts, demeurent cachées à

l’état de bas-fonds sous les eaux, et constituent le plus grand

danger de ces mers. Presque toutes les hautes terres en sont

bordées. Ainsi l’îlc montucuse de Vanikoro, demeurée si

malheureusement célèbre par le naufrage de La Pérouse,

est entièrement bordée, jusqu’à une lieue environ, par un
récif de corail qui, au lieu de s’appuyer sur le rivage , s’en

trouve séparé par un canal de près de cent mètres de pro-

fondeur. Si le récif continuait à s’élever de quelques mètres,

on pourrait donc mettre l’ile dans la classe des îles annu-

laires, sauf que dans le centre delà lagune s’élèverait une cime

de montagne. Il en est de même à Taïti : tout autour du
rivage, un canal assez profond, puis une sorte de rempart

60us-marin bâti par les Madrépores, et sur lequel la mer
brise sans cesse à une lieue environ du rivage.

La Nouvelle-Calédonie est aussi bordée par un canal et un

rempart du même genre, qui se soutient sur une étendue de

près de cent cinquante lieues. En un mot , ies îles entourées

par une couronne de Madrépores ne sont pas un fait moins

général que les îles strictement annulaires. Il est donc d’une

sage méthode, puisque ce fait semble moins extraordinaire,

de commencer par s’en rendre compte, pour considérer

ensuite quelles sont les lumières qui peuvent en résulter

quant au premier. Or, un point capital et qui a été depuis

longtemps signalé par Dampier, c’est que la pente extérieure

des murailles de Madrépores est presque à pic et descend

ainsi jusqu’à une profondeur considérable: c’est-à-dire

jusqu’à mille mètres et plus au-dessous du niveau de trente-

six mètres auquel ces animaux commencent à vivre. Ainsi

leurs dépôts forment une masse qui vient s’appuyer sur la

pente sous-marine de la montagne, à une profondeur où
ces animaux ne sauraient vivre. Donc à l’époque où vivaient

les Madrépores qui ont laissé leurs restes sur ce point de la

pente, ce point n’avait pas la profondeur qu’il occupe au-

jourd’hui, et se trouvait au plus à trente-six mètres de la

surface. Donc la masse de la montagne s’est enfouie depuis

lors.

Or, considérons ces bancs de Madrépores situés sur les

flancs d’une montagne qui s’enfonce graduellement et lente-

ment dans le sein de la mer par l’effet d’une flexion générale

de l’écorce du globe, et voyons ce qui arrivera. A mesure

que la base descendra sous le niveau de l’Océan , les Madré-

pores, retrouvant de l’eau, continueront à s’établir sur son

sommet et à l’accroître, et si le mouvement d’enfoncement

n’est pas plus rapide que leur travail
, le banc

,
malgré ce

mouvement souterrain, ne continuera pas moins de rester à

fleur d’eau; car sa hauteur au-dessus de la base ne cessera

pas d’augmenter. Mais il n’en sera pas de même de la mon-
tagne centrale ; à chaque abaissement qu’elle subira

,
l’eau

gagnera sur les rivages en diminuant d’autant ce qui en

demeure au-dessus de l’Océan ; si bien que, finalement, toute

la montagne aura disparu
,
tandis que le banc de .Madrépores

subsistera toujours à peu près avec la même étendue super-

ficielle qu’il possédait primitivement; et loin qu’en corres-

pondance de la lagune
, il y ail sur la montagne un enfon-

cement analogue
,
ce sera

, au contraire, la cime saillante
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de la montagne qui se trouvera au-dessous du centiede la

lagune.

11 reste à se demander ce qui arriverait si le mouvement

d’abaissement du sol, ce qui est fort possible, au moins dans

certains cas, ne s’opérait pas d’une manière uniforme
;

si,

par exemple, après avoir été assez lent duiant une cei laine

période pour que les Madrépores eussent eu le temps de

maintenir leurs constructions au niveau de la mer, il deve-

nait trop vif dans d’autres périodes pour leur permettre de

lui faire équilibre par leurs exhaussements. Or, il est clair que

dans de telles circonstances, les flancs de la montagne sous-

marine se revêtiraient d’une série d’anneaux madréporiques

correspondant aux époques du mouvement lent ,
tandis que

leurs intervalles, plus ou moins développés, correspondraient

b. celles du mouvement vif.

Enfin, on voit aussi comment il se fait que, dans celte partie

de la terre, tant de cimes de montagnes paraissent au môme ni-

veau. C'est que, quelle que soit la différence du niveau des cimes

réelles ,
pourvu que ces cimes aient été originairement assez

élevées au-dessus du fond de l’Océan pour que les Madré-

pores aient pu y travailler, leurs dépôts y forment aujour-

d’hui des revêtements qui s’élèvent tous pareillement au

niveau de la mer ou à peu près ;
car toutes ces tours madié-

poriques ont commencé jadis au même niveau ,
et ont acquis

la même hauteur ,
une hauteur égale <i celle dont le terrain

s’est enfoncé.

Les îles à lagune ,
ainsi que les récifs formant barrière

autour des terres, ce qui est le phénomène général ,
peuvent

donc être considérées comme des preuves de l’affaissement

du lit de l’Océan dans les régions où on les observe. De là

des conséquences du plus haut intérêt, quant à 1 ensemble

des mouvements souterrains dont le grand Océan est le

théâtre. Le long de l’Amérique du Sud, il y a des preuves

nombreuses d’élévation ,
comme si cet étroit continent ,

pour

reprendre toute son analogie avec l’Afrique ,
tendait à s’é-

largir. Oiv y trouve en effet ,
en une multitude de points, des

bancs de coquilles marines soulevés au-dessus du niveau de

la mer. De là ,
en s’avançant vers l’ouest ,

on tombe dans

une mer profonde et sans îles ,
et enfin l’on arrive à une

bande d’iles à lagunes et d’îles entourées de récifs d’environ

1400 lieues sur 200 ,
comprenant l’archipel Dangei eux et

! l’archipel de la Société. Plus loin, dans le massif des Nouvelles-

1
A

Montagne A, à demi submergée, laissant encore voir sa

partie culminante A, et cliargée sur scs flancs d au récif

de madrépores bl’.

Z
D

Montagne totalement submergée ,
montrant le massif de

madrépores qui forme un anneau DD, avec unedaguue

centrale au-dessus du sommet.

Montagnes submergées A j
B , C

,
à des profondeurs di -

verses, surmontées d’anneaux de madrépores de hauteurs

inégales ,
et arrivant uniformément à la surface de la

mer.

Montagne entourée d’anneaux successifs de madré-

pores A, B, C, D ,
correspondant aux périodes suc-

cessives de stabilité

Hébrides et des îles Salomon , on retrouve une aire de sou-

lèvement , car dans cette région il y a des masses de Ma-

drépores hors de l’eau sur le flanc des montagnes , comme
on trouvait des bancs de coquilles près de l’Amérique du Sud.

Enfin
,
plus à l’ouest encore ,

l’affaissement recommence ,
et

l’on rencontre les récifs formant barrière autour de la Nou-

velle-Calédonie et de la Nouvelle-Hollande.

Si grandes que soient ces considérations, elles ne sont ce-

pendant ,
comme on le voit

,
que la simple conséquence de

cette observation que les Madrépores ne peuvent vivre à plus

de 37 mètres de profondeur. C’est un bel exemple de ce prin-

cipe déjà démontré en tant d’autres circonstances, qu’il n’y

a point d’observations de détail qui ne soit grave ,
parce que

dans la nature tout se lie, et que l’esprit, une fois en posses-

sion d’un seul anneau, parvient à dérouler toute la chaîne.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de L. MxbtihbTj rue Jacob f
3o.
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LANCRRT.

D'après Laiicrct.

Nicolas Lancret, peintre de genre, naquit à Paris en 1690.

Après avoir étudié successivement sous {riusieurs maîü'es, il

se lia d’amitié avec Watteau
, qui était alors le peintre à la

mode , et s’appliqua à imiter sa manière, .‘^ans doute il se

l'oiiE XVI. — Jvn.r.ET iR.', R.

trouvait une coirformité naturelle entre le génie de Watteau

et le talent de son disciple
,
car, sans égaler le modèle qu’il

avait choisi ,
Lancret sut le rappeler souvent avec bonheur,

et dans une esposition publique plusieurs de ses ouvrages

37
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fui'ent ailribués à Watteau. Celui-ci, dit-on (mais il ne faut

admetü'e qu’avec réserve ces dit-on), en conçut quelque ja-

lousie; il cessa toute relation avec Lancret, le considérant

désormais, non plus comme un ami, mais comme un rival.

En 1719 ,
Lancret fut reçu à l’Académie sous le titre de

peintre des fêles galantes; en 1735, la faveur de la cour lui

valut
,
chose étrange 1 une charge de conseiller. Honneurs et

fortmie, rien ne lui manquait : il était admis dans la société

la plus élégante, fréquentait les salons les plus renommés, et

comptait de nombreux amis parmi les grands seigneurs et les

beaux esprits du temps. Sa vie s’écoulait ainsi entre le plaisir

et le travail ; à cinquante-quatre ans son talent , encore dans

toute sa force, semblait réservé à de nouveaux progrès; mais

une maladie subite vint l’enlever à la fin de 1743. Lancret mou-

rut sans postérité ;
il était marié depuis deux ans seulement

avec la petite-fille de Boursault, l’auteur d'Ésope à la cour.

Ce titre de « peintre des fêtes galantes
,
» caractérise assez

bien la nature du talent de Lancret. fl a peint la nature ga-

lamment, avec des couleurs et sous des traits de convention

élégante : c’était à l’Opéra , dit-on
,
qu’il allait chercher des

sujets de tableau; c’était aux illusions de la scène qu’il de-

mandait la science et l’inspiration. De là
, comme on pense ,

une manière factice, guindée, théâtrale
; des grâces apprê-

tées et fausses, une couleur mignarde et papillottée, des scènes

sans vérité et sans naturel. Lancret a toute la recherche

,

toute l’alféterie de Watteau
,
sans avoir sa grâce inimitable

,

sa suavité de coloris, sa poésie d’invention et de composition,

sou génie enfin si plein de charme et d’originalité (voy. sur

Watteau, 1834, p. 389). Est-ce à dire néanmoins qu’il n’y ait

aucune place pour l’éloge dans l’œuvre de Lancret, et que

rien de son succès ne lui ait survécu? Non , sans doute;

ses peintures se distinguent encore par beaucoup d’élégance

et de vivacité ; si le naturel y manque
,

elles offrent une

fiction agréable et riante , et réalisent ingénieusement toutes

les fantaisies galantes du dix-huitième siècle. Bien loin der-

rière Watteau, Lancret conserve encore une supériorité

visible sur ceux qui lui succédèrent dans la peinture du

genre. Boucher et Natoire, par exemple. Ceux-ci, outrant les

défauts de leurs prédécesseurs, devaient fausser l’art entiè-

rement et achever le triomphe du mauvais goût.

Le tableau de Lancret que nous donnons, plus connu par

la gravure que par l’original (et c’est le sort de presque

toutes les peintures du même auteur), s’intitule la Terre ; il

porte pour légende ces vers empruntés sans doute à la muse

de quelqu’un des nombreux faiseurs de géorgiquet, rivaux

de Saint-Lambert
, de Delille et de Boucher :

La terie fut toujours la mère des humains
;

Mais qu’ils ue pensent pas que sou front se couronne
De tous les riches dons de Flore et de Ponioue,

S’ils u’y joignent aussi le travail de leurs maïus.

Sans la peiue, sans l’art elle est toujours stérile;

Sur sa fecoudité l’on compterait en vain.

Si les fruits les plus beaux se forment dans son sein ,

Il faut le déchirer pour le rendre fertile.

Au pied d’une fontaine élégante, sur ime pelouse fleurie

,

des dames et un marquis
, heureux courtisan de la beauté ,

semblent goûter les plaisirs champêtres. Les dames sont en

grande parure
; elles se disputent les fleurs et les fruits épars

sur le gazon
;
l’une d’elles , au second plan , s’arrête sous un

arbre , et tend le pli de sa robe pour recevoir les dons de

Pomone, que cueille là-haut quelque villageois de fantaisie,

sans doute un autre marquis déguisé sous ces habits rus-

tiques, comme c’était la mode alors dans la meilleure com-
pagnie. Je soupçonne également les deux jardmiers empres-

sés ,
l’un avec son arrosoir, l’autre avec sa bêche, d’être quel-

que peu vicomte ou chevalier ; ils ont pris un costume de

campagne pour le plaisir de ces dames; ils jouent avec beau-

coup de naturel et de goût leur rôle de villageois
;
voici au-

près d’eux la serpe, le hoyau
, les instruments de labour et

d« vendange
; tout est donc assorti à leur apparence buco-

lique, et il faut regretter que la comtesse
,
que la marquise

,

que la charmante duchesse, ici présentes
, ne veuillent pas

compléter l’illusion en prenant la houlette et le jupon court de

l’innocente Colette ou de la naïve Toinon... Auraient-elles

peur de déroger, par hasard ? Mais quel plaisir que de se

métamorphoser en humbles bergères, et de faire paître de

timides agneaux au milieu de cette nature élégante, sous ces

arbres émondés avec art, au pied de cette riche fontaine, de

cette naïade gracieuse
, dont le marbre ne déparerait pas les

eaux royales de ’V^ersailles ! Au charme de la campagne et de

la bergerie, se joindrait ici le piquant du contraste
;
contraste

du ruban avec la houlette, contraste de l’art avec la nature!

Il faut avoir lu la préface que Saint-Lambert a placée en

tète de sou poème dés Saisons pour comprendre cette alliance

bizarre de la galanterie et de la pastorale, qui fut à la mode
pendant la plus brillante moitié du dernier siècle. Le senti-

ment de la nature s’étaît éveillé dans toutes les âmes, et les

poêles les plus habiles exerçaient leur talent à la description

champêtre; mais
,
au lieu de rechercher et de goûter à la

campagne l’isolement, la solitude, la liberté de la nature,

on associait toujours à l’idée champêtre celle du monde
où l’on vivait ; surtout

, on ne dégageait pas l’admiration

des beautés de la nature du sentiment de l’utile
; c’était

donc la nature labourée qu’on célébrait par excellence.

Saint-Lambert regardait les guérelset les plaines par la fenêtre

de son château ; il avait auprès de lui une noble compagnie
pour partager son enthousiasme , et le thème ordinaire se

composait des vertus, de l’innocencé du hameau, des travaux

champêtres, etc. — Gilbert le satirique a touché justement

la manie contemporaine lorsqu’il dit à tous ces poètes-labou-

reurs : « Allez , faites-nous des rimes villageoises
,

" Et sur l’agi-ieulture attendrissez les dames. «

GANG-ROLL.

NOOVELI.K.

Suite.—Voy. p. aoô.

— Puisque le Saxon parle du Havre-Noir, rappelle-lui le

Havre des Cailloux
(
.dèer-uracA ), dit-il tranquillement;

car si dans le premier lieu le sang des nôtres a coulé comme
la rosée, dans le second le sang des siens a eoulé comme
des sources.

— Et lui-même , ajouta Fragal, ne doit la vie qu’à votre

pitié.

— Oui, reprit Galoudek; en le relevant du milieu des

blessés, j’espérais que ses jeunes oreilles pourraient entendre

la sainte parole des prêtres
;
mais on a tort de vouloir appri-

voiser le petit du sanglier.

Andgrim ne répondit pas : l’intervention du mactieru

avait produit sur lui le même effet que la parole du maître

sur le dogue irrité, et il laissa le chariot s’éloigner.

Ce que venait de dire Galoudek était d’ailleurs la vérité.

Recueilli après la bataille , l’enfant fut conduit dans la Ker

armoricaine, où il avait d’abord vécu farouche et à l’écart
;

mais un autre enfant de son âge avait fini par dompter son

humeur sauvage : c’était Aourken
,
pauvre orpheline trouvée

à la lisière du bois par le mactiern qui l’avait adoptée. Char-

gée de conduire aux friches les troupeaux de bœufs, de va-

ches et de génisses, elle avait grandi dans les landes sans

autres compagnons que le ciel et l’Océan
;
mais la solitude

qui aigrit les corrompus améliore les bons. Elle devina les

souffrances du captif, et, comme un chien que la tristesse

sollicite, elle vint se placer à ses pieds, les yeux tendrement

soulevés vers lui. Andgrim finit par l’apercevoir ; deux aban-

donnés devaient se comprendre
;
la compassion avait attiré

l’orpheline, la reconnaissance attacha le prisonnier.

Cependant le chariot était arrivé devant la Ker bre-

tonne. Le placis qui servait de cour d’entrée, et vers le milieu
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duquel il venait de s'arrêter, offrait dans ce moment un spec-

tacle singulièrement animé. Les serviteurs arrivaient des

champs et étaient reçus par les femmes ou par les jeunes

filles avec lesquelles ils échangeaient mille saillies suivies de

longs éclats de rire. On voyait passer les charrues
,

le soc

retourné , les cavales qu’accompagnaient leurs poulains fa-

rouches, et les troujwaux de moutons conduits par un chien

fauve au collier garni de pointes d’acier.

[,e mactiern promena autour de lui ce rapide regard du

maître qui ne laiase rien échapper, et demanda où était

Aourkeu. Elle n’avait point encore paru. Un pareil retard,

venant de tout autre, eût causé peu de surprise ; mais l’exac-

titude de la jeune orpheline était passée en proverbe à Ker-

melen
,
et depuis huit années que le Galoudek lui avait con-

fié un troupeau à surveiller et à défendre, c’était la première

fois qu’elle rentrait aussi longtemps après l’heure indiquée.

Le soleil avait, en effet, presque complètement disparu der-

l ière les coteaux
; de grandes ombres s’étendaient vers les

grèves, et le vent du soir, qui s’élevait de l’Océan, apportait

jusqu'au manoir les senteurs marines. Galoudek allait se

décider à gagner le revers de la hauteur d’où le regard em-
brassait la baie, lorsqu’un sourd retentissement sembla tout

à coup ébranler la colline. On reconnut bientôt le bruit pro-

duit par la course précipitée d’un troupeau mêlé à de» meu-
glements d'abord confus, puis plus distincts, plus élevés,

et qui éclatèrent enfin dans toute leur force. Presqu’au même
instant les bœufs, les vaches et les génisses parurent au pen-

chant de la lande, fuyant avec terreur devant uu ennemi

invisible; en tète s’élançait le taureau noir sur lequel Aour-
ken se tenait à demi couchée.

Tous se précipitèrent confusément dans le placis, fouettant

l’air de leur queue et la tète baissée, comme si la terreur eût

éveillé leur colère.

Les serviteurs effrayés franchirent les murs peu élevés qui

servaient de clôture , tandis que Galoudek et ses fils se ren-

daient maîtres du taureau noir.

A leur vue, Aourkeu poussa un cri et se laissa glisser à

terre : ses tiaits agités d’un tremblement convulsif, ses che-

veux lloliants sur ses épaules, et les lignes sanglantes tracées

par les ronces sur ses jambes nues, témoignaient à la fois

de la violence de sa peur et de la rapidité de sa course. Elle

demeura un instant haletante aux pieds du mactiern
;

enfin

la voix de celui-ci sembla la ramener à elle-même. Après

avoir promené de tous côtés un regard effaré ,
elle se re-

dressa sur ses genoux , écarta des deux mains les cheveux

qui lui couvraient le visage, et s’écria d’une voix rauque :

— Je l’ai vu, maître, je l’ai vu !

— Qui cela? pauvje innocente, demanda Galoudek, que

l’effroi de cette rude et vaillante créature saisissait malgré lui.

— L’animal... le démon... je ne sais comment dire, maî-

tre! Ce devait être un dragon de mer... ou peut-être le grand
ennemi.

— Mais où l’as-tu vu ? Que s’est-il passé ?

— Voici ,
maître : j’étais sur la grève où je rassemblais

le troupeau pour revenir, quand j’ai aperçu tout à coup sur

la mer quelque chose qui venait à moi : c’était long comme
le manoir, rond comme un tonneau, et la tète, qui sortait des

vagues, ressemblait à celle d’un bélier 1

— Se peut-il ?

— Vers le milieu du dragon , on voyait s’élever une mon-
tagne d’où sortaient des roulemeuts de tonnerre. 11 y avait

au-dessus une aile rouge pareUle à une voile de navire
, et

au-dessous douze griffes vertes qui lui servaient de nageoires.

— Tu es bien sûre de cela ?

— Sûre, bien sûre, maître ! ^!ais à mesure que je voyais

mieux
,
j’avais plus peur; mes jambes tremblaient sur le

taureau. Alors la chose a pass'é tout près du bord; il y a eu

un sifflement qui a épouvanté Terv-du ; il s’est enfui vers la

Ker avec tout le troupeau , et il m’a emportée !

Des exclamations de surprise et de terreur s’élevèrent de

toute part. Quelque étrange que fût le récit d’Aourken
, il

ne rencontra aucun incrédule. On touchait encore aux temps
où des bêtes féroces, transformées en dragons par l’imagi-

nation populaire, avaient ravagé les campagnes de la Dom-
nonée. La légende Hait le souvenir de ces monstres à celui

des apôtres du Léonnais et de la Cornouaille
; elle en avait

fait une pieuse croyance, et douter de leur réalité eût été

douter des saints bretons eux-mêmes. Les hommes com-
mencèrent à regarder autour d’eux avec inquiétude

, et les

femmes i fuir vers la maison.

Dans ce moment, un long et puissant appel de corue

marine s’éleva dans les ombres du soir, courut le long des

côtes et vint mourir contre les murs du manoir !

Tous les habitants de la JSTer tressaillirent.

— Ce n’est point là le cri d’un dragon 1 dit le mactiern.

— Ni la corne des pâtres de la baie, ajouta Witur.

— Écoutez 1 interrompit une voix forte et haletante.

Galoudek se retourna et aperçut Andgrim. Il était debout

à quelques pas, la louve sanglante sur une épaule, l’arc pressé

contre sa poitrine et l’oreille tendue vers la mer avec une
avidité palpitante.

Il y eut un assez long silence. Toutes les têtes s’étaient

penchées comme celle du jeune Normand
;
enfin un second

appel retentit plus puissant et plus prolongé. Il passa pat-

dessus Kermelen et alla se perdre au loin dans les landes.

Les traits d’Andgrim s’épanouirent.

— Tu connais le son de cette corne? s’écria Galoudek qui

le regardait,

— Oui , mactiern , dit le jeune garçon.

— Et qu’est-ce donc enfin ?

— C’est le tonnerre du Nord !

La suite à une prochaine livraison.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANGE.

Voy. les Tables des anuées précédentes.

RÈGRES DE LOUIS XI , CHARLES VIII ET LOUIS XII,

Costume mililaire. — Louis XI pratiqua tout le temps de

son règne le système de la paix armée. Le perfectionnement

des forces militaires de la France fut sa constante préoccupa-

tion, Il chercha en premier lieu à donner aux francs-archers un

esprit plus guerrier. Chose fâcheuse à dire, vingt ans à peine

s’étaient écoulés depuis la formation de cette milice natio-

nale, que déjà elle succombait sous le ridicule. La bravoure

des francs-archers entre la table et le foyer était proverbiale

,

ainsi que leur prestesse à se mettre en sûreté quand parais-

sait l’ennemi. C’est ainsi que les meilleures idées ont peine à

prendre racine lorsque le préjugé est contre elles. Le moyeu
âge ne voulait pas croire qu’on pût à la fois être soldat et

cultiver la terre.

Quoique les francs-archers eussent montré dans plus d’une

occasion qu’ils savaient se battre, leur indiscipline, leurs ha-

bitudes bourgeoises à l’armée justifiaient les plaisanteries

faites contre eux. Louis XI, pour les tenir en haleine, les

soumit à la surveillance d’inspecteurs divisionnaires
, et les

astreignit à tenir garnison de temps à autre dans les diverses

villes du royaume. 11 limita la quantité de bagage dont ils

pourraient se faire suivre en campagne
; enfin, avec .son es-

prit amoureux des détails, il régla jusqu’à leur équipement,

il existe un mémoire annoté par lui -même, où la façon du

pourpoint, à l’usage des francs-archers, est arrêtée en ces

termes :

« Leur faut les jaques de trente toiles d’épaisseur ou, pour

le moins, de vingt-cinq, avec un cuir de cerf. Les toiles claires

et à demi usées sont les meilleures. Et doivent lesdits jaques

être de quatre pièces; et faut que les manches soient fortes

comme le corps. Et doit être l'emmanchure grande ,
pour



MAGASIN P ITT OUI'] SOUK.212

que la manche prenne près du collet et non pas sur l'os

de l’cpaule ;
aussi que le jaque soit large soiu l’aisselle

et bien fourni. Que le collet ne soit pas trop haut derrière

pour l’amour de la salade (1). il faut que le jaque soit lacé

devant, avec une pièce sous l’endroit qui lace. Pour l’aisance

du dit jaque, il faudra que l’homme ait un pomqwint sans

manches ni collet, de l’épaisseur de deux toiles seulement

,

et qui n’aura que quatre doigts de large sur l’épaule
;
auquel

pourpoint il attachera ses chausses. De cette façon il flottera

dedans son jaque et sera à son aise, car on ne vit jamais tuei’

personne à coups de main ni de flèche dedans un pareil

jaque. »

Ainsi on faisait la grâce aux francs-archers de la bri-

gandine
,

pièce trop lourde qu’ils ne demandaient qii’â

ôter lorsqu’ils l’avaient sur le dos . On les soumettait au
régime exclusif du jaque. C’est pourquoi un poète qui s'est

Quinzième siècle. — Prince, grand écuyer et valet. — D apres la grande tapisserie de la Bibliothèque nationale.

plus d’une fois égayé sur notre vieille milice nationale
,

a dépeint le type si plaisant du franc-areher de Bagnolct

,

Avec un pourpoint de chamois,

Farci de bourre sus et sous,

Un grand vilain jncpie d’Anglois

Qui lui pondoil jusqu’aux genoux.

(i) C’est-à-dire de manière à ne pas ctnpcrhcr le jeu de la par-

tie poslérieuie du casque. Yoy. la définition donnée dans l’un des

précédents articles du genre de casque qu’on appelait salade.

L’armement des francs-archers est l’objet d’un autre article

du mémoire :

(( 11 semble que les francs-archers devraient se partager en

quatre armes : les uns en voulgcs (1) ,
les autres en lances

,

les autres archers et les autres arbalétriers.

» Ceux qui porteraient voulgcs, les devraient avoir moyen-

nement larges et qu'ils eussent un peu de ventre, avec bonne

tranche et bon estoc. Les dits guisarmiers auraient en outre

salades à visière, gantelets et grandes dagues sans épées.

» Ceux qid porteraient lances
,
auraient aussi salades à

(i) Sorte de hallebarde courte ou guisarme,
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visière et gantelets, et de plus une épée moyonncnieiu lon-

gue ,
roidc et bien tranchante. Item ,

que leur lance soit de

la longueur des lances de jodle ;
mais de même grosseur

partout, excepté qu’elles aient au bas un peu d’entaillure

,

et petit arrêt d’un demi-doigt de haut
,
derrière rontaillure,

pour leur donner faqon. Et faut que le fer soit tranchant et

un peu longuet.

» Les archers auront les salades sans sisière
;
arcsel trousses

et épées assez longues et roides, qui s’appellent épées bâtar-

des. Et si veulent porter boucliers, il n’y aura point de mal,

et qu’ils aient les dagues moyennes.

n Les arbalétriers devraient avoir salades ü visière qu'lis

pussent lever assez haut quand ils voudraient, et que Iodes-

sous de la visière ne les arme pas si fort qu’elle couvre la vue,

et aussi quelle côté droit n’arrive pas si bas à la joue que le

gauche, afin qu'ils puissent asseoir leur arbrier à leur aise.

Ucm
, auront longues épées, et que la ceinture hausse l’épée

par derrière, afin qu’elle ne touche à terre. Et seront leurs

arbalètes de dix carreaux ou environ , et banderont à quatre

poulies ou h deux, s’ils sont bons bandeux. Et auront trousses

empanées et cirées, de dix-huit traits au moins, et n’auront

point de dagues. »

Ce règlement
,
qui fut appliqué vers 1Zi68, remit les francs-

archers à Ilot pour quelque temps
;
puis leur indiscipline pro-

voqua contre eux de nouvelles plaintes. A la bataille de Giii-

negate, pendant que les deux armées de France et de Flan-

dre étaient aux prises, ils abandonnèrent leurs lignes pour

aller piller le camp ennemi : celte faute nous fit perdre la

journée. La colère de Louis XI fut si grande qu’il cassa les

francs-archers.

Dans ce temps, il n’était bruit que des Suisses : avec leurs

habits de toile et letirs piques de dix-huit pieds de long, ils

venaient d’anéantir l’armée bourguignonne, réputée la meil-

leure de l'Europe. Louis XI en attira 6 000 à son service
; il

créa en outre divers corps de volontaires français, dont le

total pouvait s’élever à 20 000 hommes, et ces nationaux,

joints aux Suisses, constituèrent dès lors notre force mili-

taire en fait d’infanter/e.
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Le» Suiaaes, du temps de Louis XI, se ressentaient encore

de leur simplicité montagnarde, lis ne connaissaient pas ce

luxe de panaches, de rosettes, de bouffants dont on les voit

surchargés dans les tableaux d’Albert Durer. Ils mettaient

leur amour-propre à ne point porter de fer, si ce n’est au

bout de leur lance. Leur large poitrine n’était protégée que

par un pourpoint très-serré qu’ils recouvraient en campagne

«l’une casaque ouverte sur le devant, et 5 manches pendantes.

Leur coiffure consistait en un large bonnet de laine frisée, de

h forme des bérets basques. Us affectionnaient déjà les ha-

bits bariolés. Presque tous avaient leurs chausses et leurs

manches faites d’une pièce rouge et d’une autre pièce bleue,

blanche ou verte.

Quant à la cavalerie, elle acheva de recevoir sous le même
règne cette belle discipline qui fut cause de nos succès en

Italie, Grâce à l’invincible persévérance de Louis XI, les

camps cessèrent d’être des bazars
;
la soie fut bannie entière-

ment du costume, tant des gens d’armes que cLe leurs officiers.

Ce n’est pas sans de nombreux actes de sévèiffté qu’il obtint

ce résultat. Les contemporains crièrent beaucoup à la tyran-

nie
;

le roi n’en poursuivit pas moins .son œuvre. On verra

par l'anecdote suivante quelle était sa rigueur sur ce chapitre.

« Un jour, il vil d’aventure entrer en sa chambre un gentil

écuyer gendarme, qui commandait seize ou vingt lances sous

un autre capitaine. Or le cas fut tel que cet écuyer, qui était

bien mis et curieux de beaux habits, avait vêtu ce jour-là un

pourpoint de velours. Le roi demanda à aucuns d’auprès de

lui à qui était cet homme et qui il était. « Sire, lui fut-il dit,

» c’est un gentilliomme vaillant et de bonuesorle, qui a com-
)) mandement sur vos gens d’armes. Il est à vous. — A moi

,

» reprit le roi! par la Pâque-Dieu
, à moi n’est pas, je le

«renie, et à moi ne sera jamais. Comment diable! il est

« vêtu de sole ; il est plus joli que moi ! » Disant ces mots
,

il appela le. maréchal de France et lui ordonna de casser aux

gages ledit gentilliomme, et de le mettre hors de ses compa-
gnies, attendu qu’il ne voulait de tels pompeux autour de lui. »

Le luxe proscrit des armées du roi de France se réfugia

ilans celles du duc de Bourgogne. Charles le Téméraire

,

(luoique bon capitaine et très-entendu à l’organisation des

troupes, partagea l’erreur de son siècle. 11 crut la bravoure

en habits néce.ssaire au soldat pour lui donner celle du cœur.

Il eut des escadrons d’une tenue éblouissante que les peuples

proclamaient invincibles
,
et qui pourtant fondirent comme

neige dans trois rencontres qu’ils eurent avec les .Suisses. Ou
expose encore dans la cathédrale de Berne, à certains jours

de fête
, une partie des dépouilles échues à la ville après

Granson et Morat. On y voit des journades de velours, des

iniques de drap d’or, des manlelines en soie richement four-

rées. Tout cela n’a reçu d’avai ies que de la vétusté. Les vain-

queurs n’ont eu qu’à les prendre sans que ceux qui les avaient

sur le dos aient fait d’efforts pour les défendre.

L’une de nos gravures est faite pour donner une' idée de

la magnificence bourguignonne : c’est celle où l’on voit un

jeune prince armé par son grand écuyer, qui lui attache le

ceinturon de son épée ,
tandis qu’nn varlet lui chausse ses

éperons. Ce groupe est tiré de la grande, tapisserie qui est ex-

ixisée dans l’escalier d’honneur de la Bibliothèque nationale.

Le travail, .ainsi que le dessin, sont d’environ l’an l/i70.

Le prince est habillé d’une demi-armure : jaque de velours

piqué de clous d’or avec gardes aux bras et aux épaules. Des

genouillères ,,grevières et demi-cuissots .sont attachés par-

dessus ses cliausses. Un gorgerin de mailles complète son

armement. Il a sur la tête un petit chapeau de satin noir,

pareil à ceux que portaient les chevaliers du Saint-Esprit du
temps de Louis XIV. Le grand écuyer porte pour coiffure un
bonnet de velours. 11 est armé de plein liarnois. Une dalma-
tique Oütaharâtü broderie d’or recouvre son armure. Le bau-

drier de velours qu’il porte en écharpe est pour soutenir l'épée

d’apparat que les grands écuyers tenaient dans les cérémo-
nies devant les rois et princes souverains. Qu’on remarque

parmi les pièces de son haruois la forme bombée des gardes

appliquées sur ses épaules : c’est une mode italienne qui fut

générale, non-seulement en Bourgogne, mais dans toute la

France. Elle détermine d’une façon foute particulière l’épo-

que de Louis XL

Passons aux règnes suivants. Celui de Charles VIII est l’un

des plus pauvres que nous connaissions eu fait de monu-

ments. A en juger par quelques figures d’une exécution très-

imparfaite, il ne changea pas l’armure chevaleresque ; il ne fit

qu’eu perfectionner certaines pièces. C’est alorsquefut trouvé

le système usité depuis pour Tarticulaliou des épaulières ;

c’est alors aussi que la mode ridicule et gênante des pou-

laines fut abandonnée pour faire place à des cliaussures ar-

rondies du bout
,
suivant la forme du pied; on appela cela

des solierels,

11 est difficile de dire ce que la mode rapporta de la pre-

mière expédition d’Italie
;
peut-être les panaches tombant du

cimier sur la nuque, comme on en voit aux figures du temps de

Louis XII
;
peut-être les saies ou sayons

,

sorte de tuniques

ajustées de corsages et froncées de la jiqie, qui remplacèrent

à la fois les Iniques et les journades.

Une .scène d’intérieur, qui se trouve dans l’historiograplie

Jean d’Aulon
,
nous fait assister à la toilette militaire de

Louis XII. Elle nous servira de texte pour constater les chan-

gements survenus entre l’époque de Louis XI et les premières

aunéesdu seizième siècle. L’anecdote se place à l’année 1507,

pendant i’e.xpédition des Français contre Gènes.

« Le roi se reposait à Asti ;
et lui

,
un jour, se semant dis-

pos , dit qu’il se voulait essayer en son harnais et chevau-

cher un des coursiers de son écurie pour s’en aider à la

bataille, laquelle chacun e.spérait. Et comme ce jour, je fusse

entré en sa chambre (c’est Jean d’Aulon qui parle) pour lui

vouloir bailler quelque écrit joyeux que j’avais en la main
,

je le trouvai en pourpoint avec peu de gens, et inessireGaléas

de Saint-Séverin, son grand écuyer, aussi en pourpoint, le-

quel lui chaussait ses solierels et harnais de jambes avec les

ciiis.sot.s. Ce fait, demanda la cuirasse, et avant que la vou-

loir prendre, dit audit messire Galéas : « Je la vmix voir pre-

mièrement sur vous, car mon harnais est presque fait pour

vous. '» Après que ledit écuyer fut armé de ladite cuirasse

,

le roi la regarda de tous côtés et la trouva bien faite, disant :

•• Je cuide qu’elle me sera bonne et bien aisée. « El fit dés-

armer celui écuyer, puis se fit armer de sa dite cuirasse et

de toutes les autres pièces; cl e.ssaya dessus son harnais une

saye d’orfèvrerie bien riche, et tout autour semée d’écriteaux

où était écrit en lettres romaines : Nescis quidvesper trahat,

ce qui est à dire : «Tu ne sais quelle chose le soir amène. »

Le meilleur commentaire à ce passage est la figure équestre

de Louis Xi! qui accompagne notre article. Elle représente le

roi dans le costume qu’il portail le 28 avril 1507, jour de son

entrée triomphale à Gènes : armé de toutes pièces, une hous-

sine à la main et l’armet en tête
;
par dessus sa cuirasse une

saye cramoisie
,
brodée en or d’A couronnés, qui formaient

le chiffre de sa chère Anne de Bretagne. On remarquera la

vi.sière de l’armet, pièce dont jusque-là le casque avait

été dénué
;

la couronne de perles et de panaches montée

sur le torlil ou bourrelet du cimier; l’épée courte ou esloc

attachée à l’arçon de la selle , indépendamment de Vépéc

d'armes passée dans la ceinture; les liarnaisdu cheval ornés

de perles, son chanfrein d’acier, la gelle et la housse en ve-

lours galonné d’or, les caparaçons pareils à la saye du cava-

lier. Tous ces détails sont de la plus grande fidélité liisto-

rique ; il n’est pas jusqu’à la couleur noire du cheval qui ne

soit spécifiée dans les relations de l’entrée 5 Gênes.

La gendarmerie , à la richesse près
,
portait le même co»-

tume que celui qui vient d’être décrit. Des armures ciselées

ou damasquinées distinguaient les capitaines des soldats.

L’uniforme commençait à s’établir par suite de la distribution

de chaque arme dans des corps particuliers. .Ainsi
,
par exeiu-
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pie, dans les compagnies où la lance êlait toujours comptée

pour six ou sept cavaliers, radjoncliou de tant d’iiommes à

un seul n’existait qu’admiiiistrativement : car, eu marclie

comme en Ijataille, les archers et coutiliers ,
compagnons de

la lance, lormaient des escadrons à part, ayant leurs gui-

dons particuliers et des oHicicrs îi eux qui ne (h'pendaienl

que du chef suprême de la compagnie.

La maison du roi formait aussi plusieurs corps distincts.

En premier lieu étaient les deux cents gentilshommes de la

garde, partagés en doux compagnies et formés de vétérans

d’élite, presque tous ayant porté enseigne et guidon dans

l’armée. Ils chevauchaient autour du roi, la hache ù la main,

armésdu harnaischevaleresque, et richement habillés de leurs

armes. Venaient ensuite les vingt-cinq archers écossais, appe-

lés les archers du corps, tous vêtus d’un sayon blanc brodé

d’or du haut en bas, avec une couronne sur le milieu de la

poitrine. Les quatre cents archers français, autres gardes du

corps, avaient sayous et hoquetons tout brodés d’or, aux cou-

leurs et devises du roi. Les couleurs de Louis XII étaient le

cramoisi et le blanc; ses devises, l’A couronné et le porc-épic.

Les archers de la prévôté de l’hôtel, non compris parmi les

archers français, avaient une épée brodée sur leurs hoque-

tons. Les archers des toiles, alfectés à lu garde et au service

des tentes, étaient habillés de rouge
;
enûnles Cent-Suisses

de la garde portaient le costume de leur pays ,
avec les cou-

leurs du roi, et force plumes dont ils recevaient deux livrai-

sons par an.

Voici les corps qui complétaient l’armée française en de-

hors de la garde royale :

Les corps d’infanterie qui avaient remplacé les francs-

archers, formés pour la plupart de Gascons et de Picards, et

dès lors devenus redoutables sous le nom d’Aventuriers ;

Les Suisses
;

Les lansquenets {lattdskiiecht) , muTcenanes allemands

qui n’étaient qu’une doublure des Suisses, maniant comme
eux la pique et les mousquets si lourds

,
si imparfaits

,
si

incomniodes, appelés dans ce temps-là hacquebutes (d’où

est venu arquebuse). Les lansquenets étaient empanachés

comme les Suisses, mais mieux garnis d’armes offensives. Ils

avaient sur la poitrine le hallecrel ,
cuirasse faite de lames

mobiles et à recouvrement, à laquelle nos vieux auteurs

donnent quelquefois le nom d’écrevisse;

Les conducteurs ou condottieri

,

gendarmerie italienne
,

plus légère que la française
,

et mieux appropriée aux re-

connaissances
;

Eulin les Albanais, autre corps de cavalerie légère qui

n’avait pour arme que la lance et l’yatagan. « Us estoient tous

Grecs, dit Philippe de Commincs, venus des nlaces que les

Vénitiens ont en iMoréeet 'devers Duras; vestus à pied et à

cheval comme les Turcs, sauf la teste où ils ne portent ceste

toile qu’on appelle tolliban (turban;. »

LES LOGEURS.

Lorsque, par une belle matinée d’été, vous sortez de Paris

et gagnez la campagne, sur un fond verdoyant, sur des loin-

tains azurés
,
vous voyez se détacher des épisodes pleins de

charme. Tout ce qui vient au devant de vos yeux leur agrée :

ce sont des chariots pleins de légumes frais, de fruits velou-

tés; ce sont des profusions
, des bottées de fleurs

;
la route

aussi s’égaye et s’embaume sur les bas côtés, brodés de mar-
guerites blanches , de cliicorées bleues , de pâles valérianes

et de coquelicots éclatants. Au milieu
,
les chancelantes ca-

rioles
, les rapides chars-à-bancs

,
vous amènent de radieux

\isagos
, des joues roses, des yeux brillants

;
même dans les

pesantes diligences qui forcent les voitures légères à s’écar-

ter, vous voyez les voyageurs réveillés, ranimés par l’air pi-

quant du matin et l’approche de la grande ville
, présenter,

sur l’impériale et aux portières
, de riantes figures. La pro-

menade oiiibragée des piétons a sa part de mouvement et de

joie, ici un jeune garçon bien découplé, à la marche assurée

et rapide
, au regard ferme et franc

,
porte son paquet noiié

dùns son mouchoir, et vient
, léger de bien ,

riche d’espoir,

chercher de l’ouvrage ou du service à Paris. Là c’est une

jeune lille, plus lente en sa marche, et qui s’amuse aux fleu-

rettes du sentier, mais qui n’est pas moins insouciante et

moins gaie. L’espérance fait danser son prisme devant tous

les regards que le votre croise en passant.

Si vous revenez vers le soir, le tableau n’est plus le même.
Il semble (}ue, comme Janus, le dieu aux deux visages, vous

ayez tourné le dos à l’avenir et à ses promesses, pour ne plus

voir que le passé et ses déceptions. Tout ce qui entrait dans

la ville était gai , frais
,
beau ,

parfumé
;
tout ce qui en sort

est repoussant et livide.

.Sans parler de la funèbre charrette et de la lugubre pro-

cession d’animaux éclopés qu’on mène à la voirie, au lieu de

monceaux de fleurs, de légumes, de fruits, vous trouvez de

longues et repoussantes files de charrois qui étalent de nau-

séabondes fanges, de dégoûtants amas de fumier; au lieu

du hardi jeune gars, de l’insouciante villageoise, vous ren-

contrez des hommes vieillis avant le temps, des femmes flé-

tries et dégradées. Vos yeux se détournent de ces fronts sou-

cieux ou menaçants
,
de ces traits abrutis

,
de ces vêtements

.souillés. La misère et le vice ont mis leur impur cachet sur

tous ces malheureux à la démarche alourdie , au coup d’œil

tour à tour impudent ou honteux.

Cependant ces deux courants, l’un de fraîcheur et de vie,

l’autre de décrépitude anticipée, de corruption et de mort,

se rencontrent au centre de la ville. Là ils se mêlent, se con-

fondent, et ce qui était entré pur et bon trop souvent ne res-

sort plus que gangrené.

C’est chez les logeurs, où le droit de coucher sous un toit

se paye de quatre à six sous par nuit, que l’honnête ouvrière

sans asile
,
que le brave jeune campagnard

,
que ceux qui

cherchent à gagner leur vie par un louable travail, se trouvent

en contact avec des hommes et des femmes qui ont perdu

l’habitude d’un honorable salaire, et que le manque d’ou-

vrage et d’éducation
,
la paresse , de funestes circonstances

ou des penchants vicieux plongent dans la dépravation. C’est

là que, dans un océan de vices et de souffrances, se viennent

perdre
,
pour en accroître les flots impurs

, tout ce que les

campagnes et la province nous envoient de limpide et de naïf.

Les récits de ceux qui
,
dans un intérêt de salubrité ou de

philanthropie
,
ont étudié les quartiers pauvres de la ville, et

parcouru les bouges où s’engloutit une malheureuse popu-

lation en proie aux ulcères de l’âme et du corps, sont ef-

frayants.

« Visitez , écrit M. Perreymont en I8/1O , les maisons des

rues de la Mortel le rie, de la Coutellerie, et les rues qui avoi-

sinent l’Hôtel de ville
,

celles de la Petite-Pologne près de

l’abattoir de Miroménil
,

les aboutissants de la rue Saint-

Honoré depuis le Palais-Royal jusqu’à la rue Saint-Denis, les

rues hors barrières depuis celle d’Austerlitz jusqu’à celle du

Maine, et tant d’autres, et vous verrez comment les maçons,

les cordonniers, les repasseurs de couteaux, les vitriers, les

ramoneurs, les tailleurs, les terrassiers, les peintres en bâti-

ments, sont entassés dans d’infâmes chambrées. . . A peine

l’air se renouvelle-t-il dans ces sombres réduits, où le jour

ne pénètre qu’en se glissant dans une cour étroite
, espèce

de puits infect où viennent se dégorger les eaux ménagères.»

Le docteur Bayard , dans sa Topographie médicale de

Paris, raconte qu’en une pièce au quatrième étage, qui n’a-

vait pas cinq mètres carrés, il trouva « vingt-trois individus,

hommes et enfants, couchés pèle mêle sur cinq lits. L’air de

cette chambré était tellement infect
,
ajoute-t-il

,
que je fus

pris de nausées. Les souliers et les vêtements de ces indivi-

dus répandaient une odeur aigre et insupportable qui domi-

nait les autres exhalaisons. »

il y a huit ou neuf ans qu’un de mes amis
, homme de
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cœur et d’une haute intelligence ,
faisant une patrouille de

nuit aux environs de l’Ilôtel de ville comme garde national,

pénétra avec quelques camarades dans la maison d’un lo-

geur, à la poursuite de meurtriers surpris en flagrant délit.

Voici le récit que je lui ai entendu faire de cet incident.

« Nous montâmes à tâtons un escalier au fond de l’allée;

la baïonnette en avant
,
npus suivions le bruit des pas qui

fuyaient. Il nous fallait tournoyer eu spirale dans une épaisse

obscurité
, colorée plutôt que dissipée par quelques lueurs

venues du dehors à travers une ou deux meurtrières. C’était

comme une ascension dans un tuyau de poêle
;

le mur nous

cernait. Arrivé au haut
,

j’cnlendis le claquement d’une

porte, puis rien, plus de passage. 11 fallut nous arrêter, ap-

peler le propriétaire de la maison , et le sommer de nous

éclairer et de nous conduire. L’homme, par sa lenteur, pro-

tégeait ses hôtes. Il parut enfin avec son bougeoir. J’aperçus

une porte
,
la seule qui fût sur le palier, je la poussai de la

crosse de mon fusil , et reculai en voyant
,

aii bas de plu-

sieurs marches , une sorte de goull're d’où s’exhalait une

vapeur fétide qui obstruait ma respiration, offusquait ma vue,

et pâlissait la llamme de la chandelle
, qui vacilla

,
prête à

s’éteindre. 11 fallut du temps pour que l'air devînt respi-

rable
,
pour que nos yeux parvinssent à distinguer quelque

chose dans cet amas confus de membres humains
, de hail-

lons, de paille, de fange. Toutes les têtes se cachaient, et la

tourbe qui croupissait dans ce putride cloaque dormait ou

feignait de dormir. Lorsqu’on examina les locataires ,
hom-

mes, femmes, enfants, un à un, il fut impossible de discer-

ner les coupables. Tous étaient à demi vêtus des mêmes
dégoûtants lambeaux , tous se montraient assoupis, hébétés

ou cyniques
,
tous proféraient les mêmes dénégations bru-

tales
,

tous olïraient les mêmes stigmates de vices et de dé-

gradation physique et morale. »

Dans tous les grands centres de population , à Lyon
, à

Lille, à Bruxelles, â Birmingham
, à Londres, même agglo-

mération, mêmes plaies
;
et partout l'on retrouve ces repaires

où vont se perdre la santé ,
les épargnes et la moralité des

classes industrielles. Le mal est enfin devenu tel qu’on a fait,

j)our y apporter remède, quelques tentatives insuffisantes

qu’il appartient à la France de poursuivre
,
des essais qu’il

est de notre devoir de compléter. C’est à Londres que le mal

était le plus grand; là aussi plusieurs associations ont été

fondées dans le but d’améliorer la condition des classes labo-

rieuses.

Il ne s’agissait pas seulement d'établir des logements sains,

commodes, pourvus d’air, de lumière et d’eau
; il fallait qu’ils

fussent préférés aux repaires que peuple l’attrait d'un bon

marché apparent (six sous par nuit, et la septième gra-

tuite
) ,

l’appât d’un dîner donné gratuitement aux pratiques

à la Noël
,
d’un bal à deux sous tous les dimanches

;
enfin le

funeste plaisir qu’olTrent de nombreuses réunions où tous

les âges, tous les sexes, les vagabonds à l’esprit aventureux,

les voleurs à l'existence dramatique et pleine d'incidents,

apportent une fièvre incessante et dos émotions de tout genre.

Les premières maisons fondées par la Société des amis de

l'ouvrier l’ont été dans King-Street et Charles-Street, Drury-

Lane. La localité ne pouvait être mieux choisie : c’est le

quartier le plus populeux et le plus mal habité de Londres;
c'cst l’immédiat voisinage de nombre des odieux réceptacles

qu’il s’agissait d'expulser. Ces deux établissements modèles
logent, l’un vingt-quatre, l’autre quatre-vingt-trois locatai-

res , distribués dans des chambres d’inégales grandeurs.

Chaque personne, pour ses huit sous par jour, y a droit à un
lit propre, pour elle seule, dans un dortoir aéré

; a sa place,

jusqu’à l’heure du repos, dans une salle commune bien

chauffée et bien éclairée ; a son tour au feu de la cuisine ,

pour y préparer, à sa guise , sou dîner et son souper ; cha-

cun , avec de l’eau en abondance
,
a tout ce qu’il lui faut

pour sa toilette de propreté; et
,
pour deux sous de supplé-

ment, un bain chaud s’il le désire.

Le mari et la femme concierges de chaque maison répon-

dent du matériel
, reçoivent les loyers quotidiens

, toujours

payés d’avance
, arlmeltent ou repoussent les postulants , et

protègent les locataires contre toute violence et toute ri.xc.

L’ivrognerie, le tumulte sont strictement interdits, et l’on ne
tolère la pipe et le cigare que dans des cabinets destinés aux
fumeurs. Enfin un rapport périodique est présenté au comité

qui, en outre, fait inspecter ses agents.

» J’assistais, dit l’auteur du rapport anglais, au dîner gratis

de Noël de la maison de King-Street. Ses vingt-sept habitants

entouraient un substantiel repas de bœuf rôti et de plum-
pudding. C’était plaisir de voir disparaître les énormes pièces

de viande; mais la tenue
,
la conduite

,
la conversation des

convives me donna une satisfaction mieux fondée. Tous

avaient bon air; beaucoup paraissaient avoir vu de meilleurs

jours. Après dîner, je les priai de nous dire librement quels

avantages la maison leur offrait sur les autres locations du

même genre. Le premier qui parla me confia qu’élevé au

collège , il avait été destiné à l’état ecclésiastkjue : une ex-

cursion dans son histoire personnelle le conduisit à nous faire

part des malheurs qui, le jetant sur le pavé de Londres, l’a-

valent forcé à errer de logeur en logeur, dans la plus misérable

des conditions. 11 n’avait trouvé de repos et conquis un chez

lui que depuis qu’il était admis dans celte maison modèle.

)) Je causai longtemps aussi avec un ancien maître de ma-

thématiques, devenu commis voyageur, plus tard sans fonc-

tions, la débilité de sa santé Tayaut chassé de métier en mé-
tier, de misère en misère. Maintenant heureux , grâce à la

maison modèle, il gagne sa vie en vendant un ouvrage ingé-

nieux de mathématiques qu’il a composé.

» Vu Tafflucnce des candidats, on pourrait multiplier ces

maisons modèles
,
centupler le notnbre des lits sans courir

le risque d’en avoir de vacants. La crainte du renvoi suffit

pour ranger tous les locataires à la stricte observation d’un

règlement fort sage qu'ils ont eux-mêmes formulé. »

Ce n’est pas là une œuvre de pure philanthropie ;
elle offre

aux capitalistes un intérêt raisonnable et sûr. Ce loyer, en

apparence si modique parce qu’il est morcelé
,
s'élève pour

chaque locataire à 12/t fr. environ
;

ce qui forme un total

annuel de près de 3 000 fr. pour la petite maison qui ne con-

tient que 2/i personnes, et de plus de 10 000 pour celle qui

en héberge 83.

Qu’est-ce alors que l’effroyable impôt prélevé sur les pau-

vres entassés
, à quatre sous par tête, dans d’affreux galetas

qui contiennent chacun une cinquantaine de malheureux ?

Ces dégoûtants greniers sont loués plus cher qu’un somp-

tueux appartement, et chaque chambre d’une de ces masures

délabrées rapporte de trois à quatre mille francs par an.

Nombre d’esprits judicieux
,
de nobles cœurs ,

s’occupent

depuis plusieurs années des moyens de faire disparaître ces

abus honteux. De si profondes misères ont remué d’indivi-

duelles et généreuses sympathies. Un travail fort remarqua-

ble sur Tarchitecture domestique et économique à l’usage

des ouvriers
,
donnait en 18Zi5, dans la Revue île l’archi-

tecture et des travaux pulUcs, un résumé de tout ce qui

s’est projeté en France et dans les pays voisins à ce sujet.

Tout récemment, l’auteur de ces articles, M. Daly, propose

d’élever, dans chacun des quatre quartiers les plus populeux

de Paris, un établissement destiné à recevoir environ quatre

cents ménages d'ouvriers ,
distribués dans de petits appar-

tements distincts. Le chauffage ,
l’éclairage , les achats de

provisions ,
seraient faits en commun. 11 y aurait un four

omnibus ,
une crèche ,

une salle d’asile , école, salle de lec-

ture, cour, jardin, bains, buanderie; bref, à chaque famille

son indépendance , à toutes les bienfaits de la communauté.

BUREAUX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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SALON DE 18^8. — l’ElNTUnE.

L.NE FAMILLE TLRQUE EN YOY.AGE.

Les Turcs ont un profond éloignement pour les voyages. Ils

n'ont voyagé que les armes à la main, jadis, quand ils se fai-

saient une loi de soumettre à la religion du Coran les peuples

étrangers. Maintenant qu'ils ne sont plus en état d'entrepren-

dre une conquête, qu’ils ont bien de la peine à conseivei ce

qui leur appartient, ils ne demandent qu à rester paisiblement

à leur foyer natal. Ils ne connaissent point cette curiosité in-

quiète ni cet amour de la science ,
noble mobile de tant de

courageuses explorations ,
ni ce fatal ennui qui conduit in-

utilement de région en région tant de touristes désceuMés.

Pour le Turc , le monde entier se concentre aux lieux où

il a reçu le jour, où il s’est marié , où il gère en paix ses

affaires. 11 n’ignore pas qu'il y a par delà les rives de la Mé-

diterranée , de la mer Noire ,
des peuples industrieux qui

parlent une autre langue et professent une autre religion que

lui
;
mais il ne se soucie point d’aller les chercher sur leurs

nuageux parages. 11 attend leurs marchands et leurs dentées,

nonchalamment assis sur son comptoir, les pieds croisés sur

un tapis , et le chibouk à la main. Pour le déterminer à s'é-

loigner de son bazar, de sa maison, il faut de graves motifs ;

pour qu’il s’aventure seulement dans l'intérieur de l’empire

musulman, il faut une raison de commerce ou une raison de

famille déterminante. Et le fait est que la façon de voyager

en usage dans ce pays n'est pas encourageante. Là, ni routes,

ni voitures publiques , et pas d’autres hôtelleries que les ca-

ravansérails , où l’on est tenu d’apporter avec soi son lit et

ses provisions ;
car le caravansérail n’offre le plus souvent à

ceux qui y cherchent un asile nocturne
,
que ses quatre mu-

railles nues et quelques cruches d’eau. Un homme seul peut

TmiE 'X'V'I.— Jcir.i.ET iSiS.

encore braver sans trop de crainte toutes ces diflicullés ;
mais

s'il doit emmener avec lui une famille ,
quelle complication

de difficultés! quelle misère! Une ruine complète, une per-

sécution redoutable ,
sont les causes ordinaires d’un tel dé-

placement. Le pauvre Turc part alors avec son plus proche

parent , son frère peut-être; place sa femme et tout ce qui

lui reste de plus précieux sur un chameau ,
dans une espèce

de corbeille vacillante qu’un tapis protège contre l’ardeur du

soleil. 11 abandonne son cheval à son compagnon de voyage,

et, monté sur un de ces vigoureux ânes d’Orient ,
dont nos

ânes d'Europe ne sont qu'un grossier simulacre, il guide lui-

même, de concert avec un jeune esclave, le patient animal

du désert qui porte toute sa fortune. 11 s’en va ainsi par les

campagnes désertes ,
par les collines arides ,

par les sables

brûlants. Au lever de l'aurore il est debout, et tout le jour

il continue sa marche pénible
,
jusqu’à ce que ,

le soir venu,

il s’arrête, s’il ne trouve pas quelque caravansérail, entie des

broussailles où il fera paître son chameau, où il fera bouillir

sur un feu de bruvères une lasse de café pour son souper ;

puis s’endormira sur la terre ,
la tête enveloppée dans sou

manteau. Tandis que ,
le long de la route ,

sa femme et sa

belle-sœur s’abandonnent au balancement régulier de la

marche du chameau et se laissent aller à une douce somno-

lence ,
tandis que ses enfants regardent avec de grands yeux

curieux le vaste espace qu’ils vont parcourir, 1 humble Turc

songe avec douleur aux lieux qu’il vient de quitter, et avec

inquiétude à ceux où il va chercher un nouveau ^te. 11 songe

à l'injusüce qu’U a subie, à celles qu’il doit peut-être subtr

encore ;
il élève ses regards vers le ciel, êl invoque la miséri
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corde , le secours d’Allah. Puisse Allah le proléger et le

défendre !

Mon enfant, un des plus sûrs moyens de bonheur est d’a-

voir su conserver l’estime de soi-même, de pouvoir regarder

sa vie entière sans honte et sans remords , sans y voir une

action vile , ni un tort ou un mal fait à autrui et qu’on n’ait

pas réparé. Condorcet.

gang-roll;

NOUVELLE.

Suite.—Voy. p. 2o5, 210.

§ 2 .

Le soin que semblaient prendre les Normands d’annoncer

leur arrivée était trop contraire à leur tactique habituelle pour

ne pas exciter la surprise et la défiance du mactiern. Aussi

,

après le premier moment de confusion , se hâta-t-il de don-

ner tous les ordres nécessaires pour la défense de la Ker. Lui-

même se mit ensuite à la tête de quelques serviteurs armés,

afin d’aller reconnaître l’ennemi dont la corne avait cessé de

se faire entendre.

La petite troupe se dirigea silencieusement vers la mer

,

protégée par les genets qui la dérobaient aux regards, et par

les bruyères qui étouffaient le bruit des pas. En tête marchait

Galoudek avec ses fils ; derrière ceux-ci venaient Aourken et

Andgrim. L’orpheline avait suivi le mactiern d’inspiration

,

comme le chien suit le ro.aître qu’il aime , et le Normand
s’était laissé entraîner sans y penser, par cela seul que sa place

lui semblait près de la jeune pastour.

La petite troupe eut bientôt atteint le point du coteau où
la baie se laissait apercevoir tout entière. La décision du
mactiern avait été si subite et si promptement exécutée que

le soleil n’avait point complètement disparu lorsqu’il arriva

avec ses gens au bord de la mer. De mourantes lueurs rou-

gissaient encore les flots et éclairaient les grèves. Tous les

regards parcoururent rapidement les sinuosités du rivage,

puis s’arrêtèrent sur un objet de forme singulière qui flottait

contre les récifs les plus rapprochés. Galoudek reconnut au

premier aspect le prétendu monstre décrit par Aourken:

c’était un navij e qui venait d’amener sa grande voile et dont

on voyait alors clairement tous les détails,. Andgrim les fit

remarquer à l’orpheline qui s’était arrèt.èe saisie, non de ce

qu’elle apercevait
,
mais du souvenir de ce qu’elle avait cru

apercevoir.

— Aourken voit maintenant que. son dragon est conduit

par des matelots, dit-il à demi-voix
,. Ce qu’elle a pris pour la

tête du monstre n’est qu’une pro ue sculptée
;
les douze na-

geoires étaient douze rames ver» .es, et ces grondements qui

l’ont effrayée venaient du toit d ,e cuir qui se dresse près du
mât; qu’elle prête l’oreille, elle ; entendra encore la voix de la

Camerette.

Un sourd murmure
, mêlé . à des sifflements entrecoupés ,

s’élevait en effet par raffales de l’étrange navire. La Came-
retle, ainsi qu’Andgrim l’a vait appelée, était, dans la marine
du Nord elle-même

, une exception bizarre empruntée , si

l’on e.n croyait son nom
, aux mers africaines. Sur le toit de

cuir arrondi
,
qui lui d lonnait l’aspect d’un court serpent

marin ,
s’élevait une df mble éminence percée d’ouvertures

obliques p'ar lesquelles la brise pénétrait dans un dédale de
replis d’où elle ressor tait avec mille retentissements. Singu-
lier appareil qui rem .plaçait sur les flots le bruit des cymbales
ou des clairons, et 0 ^ui préparait la victoire en jetant d’avance
l’elfroi au cœur de s ennemis !

Ainsi que n ous l’avons dit , le navire se trouvait à l’ancre

près des rochq rs. Les rames avaient été rentrées, et l’on aper-

cevait à peine quelques rothras (1) couchés sur leurs bancs.

Le mactiern ne savait que penser de cet abandon , lorsqu’il

lui fut expliqué par l’apparition d’une troupe de Normands

qui gravissaient le coteau. A leur vue , ses compagnons ten-

dirent leurs arcs
;
mais Galoudek leva vivement la main et

murmura ;

— Un enfant !

Tel est le respect des Bretons pour l’être faible qui naît

à la vie
,
que la haine nationale elle-même demeura un in-

stant suspendue. Tous venaient, en effet, d’apercevoir à la

tête de la troupe une femme richement vêtue, qui tenait dans

ses bras un nourrisson dont les cris plaintifs trahissaient les

souffrances. Près d’elle marchait un homme de haute taille,

armé d’une de ces massues à pointes d’acier, connues sous le

nom d'étoiles du matin , mais dont l’attitude et les regards

n’avaient rien d’hostile. Il se tournait fréquemment vers la

mère éplorée, qu’il s’efforcait de calmer par de douces pa-

roles, puis regardait autour de lui avec une impatience in-

quiète.

Comme il allait atteindre le sommet du coteau , le fourré

de genêt qu’il avait jusqu’alors côtoyé cessa tout à coup
,
et

il se trouva en face du mactiern et de ses gens.

11 y eut des deux côtés un premier cri ,
suivi d’un brusque

mouvement : les deux troupes avaient reculé en préparant

leurs armes ; mais le chef normand arrêta les siens du geste

,

fit un pas vers les Bretons en baissant sa massue , et leur

adressa vivement la parole.

Andgrim
,
qui s’était approché

,
poussa une exclamation

de joie à ces sons chers et connus !

— Tu le comprends ? demanda le mactiern.

— C’est la langue du Westfold ,
répéta le jeune homme

avec ravissement.

— Et que dit-il ? reprit Galoudek.

— 11 avertit le mactiern ,
répliqua le jeune homme

,
que

lui et les siens ont abordé ici comme des hôtes, et non comme

des ennemis.

— Dis-lui que nous n’avons pas de place à nos foyers pour

les visiteurs qui lui ressemblent, répliqua vivement Galoudek,

et que s’il avance plus loin , nous le recevrons comme les tau-

reaux reçoivent les loups.

Andgrim n’eut point le temps de traduire cette dernière

réponse de Galoudek. La jeune mère avait suivi leur rapide

dialogue avec une anxiété haletante ; bien qu’elle ne com-

prît point les deux interlocuteurs, l’accent du chef breton

lui fit deviner un refus. Elle changea d’abord de visage
;
puis,

par un de ces élans inattendus dont les femmes seules ont

l’audace, elle souleva son fils avec un cri éploré, courut à

Galoudek et le posa à ses pieds.

11 y eut parmi les Bretons un mouvement général de sur-

prise ; le mactiern lui-même semblait hésiter sur ce qu’il

devait faire ;
mais la jeune pastour, qui avait tout vu des

derniers rangs où on l’avait repoussée à l’approche des en-

nemis, écarta brusquement ceux qui l’entouraient, courut

à l’enfaut et le prit dans ses bras.

Galoudek, dont la défiance combattait l’émotion, la rap-

pela vivement.

— Laissez cet enfant, Aourken, s’écria-t-il ; laissez-le, sur

votre tête 1 C’est encore une ruse des Wikings. Gardez votre

pitié aux fils de l’Armor, et ne la dépensez pas pour l’enfant

d’une païenne.

— Sur mon salut ! celle-ci ne mérite pas un tel nom
, in-

terrompit l’orpheline en montrant la jeune mère penchée

vers son fils ,
car elle porte au cou la croix du Christ.

Le mactiern regarda l’étrangère , et fit un geste de sur-

prise.

— C’est la vérité ,
dit-il ,

et son costume même n’est point

celui des femmes du Nord.

— Aussi n’y est-elle point née, fit observer Andgrim ,
qui

(i) Rameurs.
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avait continué à entretenir le chef normand. Popa est fille

du seigneur de Bayeux.

— Le comte Bérenger! s’écria Galoudek; ce n’est pas un

inconnu pour moi ! Nous nous sommes autrefois rencontrés

chez le comte de Poher où nous avons chassé avec les mêmes

chiens, dormi sous la même couverture et communié de la

même hostie ! Mais je veux m’assurer si le Wiking a dit

vrai.

11 baissa son épée, fit un pas vers l’étrangère, et lui adressa

la parole dans la langue du Besin.

La jeune femme qui, au premier mot, avait tressailli,

joignit les mains.

— Ah ! vous pouvez m’entendre ! s’écria-t-elle
;
que la

mère de Dieu soit bénie ! Vous ne repousserez pas mes

prières.

— Est-ce bien la fille du seigneur de Bayeux que je re-

trouve dans les rangs des païens ? reprit le mactiern.

Les yeux de l’étrangère se remplirent de larmes.

— Hélas! le faible ne choisit point sa place, dit-elle triste-

tement. Les hommes du Nord sont arrivés avec la marée sur

nos grèves
;

ils ont tué tous les guerriers qu’ils ont rencon-

trés
,
puis se sont emparés des chevaux de labour pour en

faire des coursiers de guerre. Un malin que nous étions sans

crainte, nous avons vu paraître, tout à coup, à l’horizon

,

un nuage de flamme et un nuage de poussière. Le nuage

de flamme était l’incendie ,
le nuage de poussière, les Nor-

mands !

— Et personne n’a songé à sc défendre ?

— Les plus braves serviteurs de mon père l’ont essayé ;

mais tous sont tombés l’un après l’autre , et lui-même le

dernier. J’allais périr également lorsque Gaunga m’a sauvée.

— Pour vous faire son esclave ?

— .Sa compagne, mactiern ; car il a toujours été bon pour

moi ;
il m’aime

, il est le père de cet enfant.

Et ainsi ramenée à l’objet de ses inquiétudes ,
elle reprit

le nourrisson des bras d’Aourken.

— Voyez , continua-t-elle en mouillant de ses pleurs les

joues marbrées de l’enfant; il souffre, il se meurt ! tous les

charmes des scaldes ont échoué contre le mal qui le tue
; mais

un pêcheur de la baie pris ce matin par la Camerelte a parlé

des miracles qui s’accomplissaient à l’abbaye du grand Val , et

Gaunga a consenti à essayer les prières des prêtres du Christ.

Ce sont elles que nous allons chercher, mactiern ? Si vous

avez jamais aimé quelqu’un , vous ne nous ôterez pas ce der-

nier espoir, et vous laisserez la route libre.

— Je voudrais pouvoir accorder cette grâce à la fille d’un

seigneur chrétien et ami, répondit Galoudek, mais le vaillant

Even m’a confié cette terre à défendre
; je dois être son bou-

clier; et qui peut répondre de l’avenir quand l’épée de l’en-

nemi a passé entre la corps et la cuirasse !

— Vous craignez quelque piège ! s’écria Popa
;
faites suivre

nos pas, prenez des otages, imposez vos conditions; mais

faites vite, car l’enfant souffre, et Gaunga s’irrite de l’attente !

Ne le forcez pas a faire lui-même sa route avec la hacbe.

Le mactiern n’avait pas besoin de cet avertissement pour

comprendre les dangers d’une lutte contre des hommes que

l’habitude du succès rendait plus redoutables. L’expérience

avait amorti chez lui la fougue de la jeunesse en lui donnant

le tranquille courage qui ne craint ni ne cherche le combat.

La visite du roi de mer au grand Val était d’ailleurs sans

péril, car rien ne pouvait tenter l’avarice de Venfant des

A «ses chez ces humbles solitaires qui
,
selon les chroniqueurs

du temps , « célébraient le saint oflice sur des blocs de granit

,

et buvaient le sang du Cbrist dans des calices de hêtre. »

Voulant seulement prévenir tout désordre et toute querelle,

Galoudek exigea que les Kœmpes retournassent à bord de

la Camerelle, où ils resteraient surveillés par un poste

breton. Ces conditions furent exécutées sur-le-champ
, et le

chef des "Wikings prit la roule de l’abbaye avec Popa et

quelques compagnons.

Lorsqu’ils y arrivèrent, la nuit était close, et l’humble

monastère leur apparut à la clarté des étoiles. Ce n’était

point un seul édifice solidement bâti de pierres, mais une
réunion de logettes construites avec les arbres de la forêt

et les gazons de la vallée. Sur les faîtes d’argile de leurs

toits de chaumes, se dressaient des croix de bois auxquelles

pendaient les couronnes de fleurs de la dernière fête d’été.

Vers le milieu, on apercevait la chapelle aussi humble,
mais plus vaste , et qu’enveloppaient les lierres et les chè-

vrefeuilles
; enfin les champs cultivés par les religieux occu-

paient le penchant du coteau, tandis que plus bas s’étendaient

quelques prairies qu’encadraient des touffes d’aunes ou de

saules argentés.

La troupe conduite par le mactiern franchit l’enceinte de

branches enlacées qui défendait les moines contre les atta-

ques des bêtes fauves, et se trouva enfin à l’entrée de leur

saint campement.

Bien que l’heure du repos fût venue pour les plus dili-

gents, toutes les logettes étaient éclairées et retentissaient

du bruit du travail : on entendait le traquet des moulins à

bras qui broyaient le blé
,

les coups du marteau qui forgeait

le fer, les grincements de la scie qui préparait le bols, le

battement des métiers qui façonnaient le lin mêlé à la toison

des brebis. Mais au milieu de tous ces bruits, les voix des

moines s’élevaient dans une commune prière; ils répétaient

un chant grave et doux qui semblait l’expression harmo-

nieuse de tous ces instincts de zèle et de sacrifice qui se ré-

vélaient par le travail sous la grande inspiration du Christ.

La suite à la prochaine livraison.

MONUMENTS FUNÈBRES DE L’ASIE MINEURE.

Dans l’introduction au premier volume de sa Description

de l’Asie mineure, M. Texier fait observer que c’est surtout

dans les tombeaux qu’il est possible de juger de la variété du

goût des différents peuples asiatiques, et en même temps

du scrupule avec lequel les formes primitives spéciales à

chacun de ces peuples ont été respectées jusqu’à l’avéne-

ment du christianisme. Ainsi les tombeaux des Phrygiens

,

qu'ils aient renfermé les cendres d’un Romain ou d’un Grec,

sont toujours sculptés suivant le type du monument qui passe

pour le tombeau de Midas, fondateur de la monarchie phry-

gienne. Dans la Lycie
,
qui a été toujours régie par des lois

particulières, les tombeaux de pierre imitent ces sarcophages

de bois qui se retrouvent dans quelques hypogées d’Égypte.

Les sépultures taillées dans le roc se distinguent en deux

classes : celles qui paraissent être du style proprement lycien

ou primitif, et dont la ressemblance avec certains tombeaux

des anciens Perses n’est certainement pas due au hasard
;
et

celles qui, également taillées dans le roc , sont dues évidem-

ment à des artistes grecs, et construites d’après les principes

de l’architecture hellénique. Les magnifiques tombeaux de

Telmissus sont de cette dernière classe. Les tombeaux des

Cariens ne sont jamais taillés dans le roc, et sont composés

de deux étages. Dans les provinces du sud ,
on ne retrouve

point les tumuli, cette forme la plus antique des sépultures

qui fut usitée dans le Pont , dans la Lydie , dans l’Éolide

et dans la Troade. Le simple sarcophage est le genre de

monument le plus répandu.

Le grand nombre de sarcophages qui nous restent prouve

que l’usage de brûler les morts devint successivement moins

fréquent sous les empereurs romains, et principalement sous

les Antonins. L’introduction du Christianisme le fit encore di-

minuer et l’abolit enfin entièrement. On sait que l’usage d’in-

humer les morts remonte à la plus haute antiquité, mais

que celui de les brûler le remplaça d’abord entièrement chez

les Grecs et chez les Romains. La plupart des beaux sarco-

phages conservés aujourd’hui dans les musées de l’Europe

remontent aux troisième et quatrième siècles de Père chré-

tienne. Cette date est probablement celle du sarcophage dont



220 MAGASIN PITTORESQUE.

nous donnons la gravure. Ce sarcophage porte les statues

des deux personnages dont il contenait les restes. Les bas-

reliefs qui décorent les faces latérales de ce monument re-

présentent un combat ;
autre indice qu'il ne remonte pas à

des temps très-anciens. On sait qu’un sujet de ce genre se

trouve reproduit sur le beau sarcophage dJ porphyre con-

servé à Rome , et qui ,
dit-on

,
servit de tombeau à sainte

Hélène, mère de Constantin. Les nombreux sarcophages

trouvés dans le midi de la France, et qui paraissent du

cinquième et du sixième siècle , olfrent aussi cette image des

combats, tandis que sur les sarcophages beaucoup plus an-

ciens, et qui remontent aux beaux temps de l'art, on trouve

l'image du repos sous les formes les plus gracieuses. Le

marbre de Paros dont sont faits beaucoup de ces monuments
prouve qu'ils ont été travaillés dans la (îrèce, et que de .ses

ateliers ils ont passé dans l'Italie ou dans les Gaules
;
c’est la

raison pour laquelle on y trouve tant de sujets de la mytho-
logie et de l’histoire héroïque qui n’ont point de rapport avec

la destination de ces tombeaux. L’Asie mineure, si florissante

sous les empereurs romains, ne dut point le céder, pour le

luxe, aux provinces dont nous venons de parler, et le grand

nombre de beaux tombeaux que M. ïexier y a découverts
,

et dont il a rapporté des fragments, ouvre une nouvelle car-

rière aux recherches des archéologues pour arriver à la con-

naissance des mœurs et des usages des anciens , et surtout

pour riiistoire des arts. On sait qu’au moyen des sujets que

représentent les sarcophages
,
les savants ont pu déterminer

dans les statues, les pierres gravées et les médailles
, beau-

coup de ligures isolées, copiées d'après les originaux , dans

les bas-reliefs des tombeaux. Les artistes qui exécutaient ces

derniers monuments n’étaient pas du premier ordre, mais ils

copiaient ou imitaient lidèlcmentles chefs-d'œuvre de lapein-

X. fS X.-PAI 3 91ERKV\.P]rtISVuEC K
Musée du Louvre. — Sarcophage de l’Asie mineure.

titre et de la sculptime. Ils nous ont transmis ainsi plusieurs

ouvrages célèbres, et nous ont mis à portée de juger, sinon

de leur exécution
, du moins de la manière dont ils étaient

composés.

JEAN BART.

Le 7 septembre 18Zi7, Dunkerque inaugurait avec des hon-
neurs extraordinaires la statue de l'illustre marin. Ce jour
avait été choisi comme anniversaire

, en commémoration du
fameux triomphe remporté par Jean Bart

, le 7 septembre
1676 , sur une frégate hollandaise dont les forces étaient au
moins triples des siennes. I.ille, Turcoing, Bergues, Saint-

Omer, Calais, Gravelines et plusieurs autres villes voisines

avaient envoyé des députations pour prendre part à cette fête

vraiment nationale; une foule immense se pressait au pied
de la statue encore voilée

,
attendant avec impatience qu'on

la découvrît. Le marbre enfin apparut à tous les regards ; de

longues acclamations saluèrent l'œuvre de l’artiste , où

semble revivre ce hardi capitaine
,
une des gloires de la

marine française. Le statuaire a représenté Jean Bart au plus

fort du combat, à l’instant de l’abordage : l'épée d’une main,

le pistolet de l’autre, déjà l'intrépide corsaire enjambe un des

canons du bord ennemi
;

il avance sans peur, la poitrine of-

ferte à tous les coups, et, dédaignant le danger, il tourne la

tête du côté des siens pour les animer du geste et du regard.

C’est une noble image, digne de celui qu’elle représente,

digne aussi de la cité patriotique qui l’avait commandée au

ciseau de l’artiste. La vie entière de Jean Bart , tout son

courage ,
tous ses hauts faits sont réunis en quelque sorte

dans cette attitude héroïque de la statue, et ce marbre,

animé par l’inspiration du talent
,
parle au cœur en même

temps qu’aux yeux. — « C’est ainsi, disait le comte Roger,

alors député de Dunkerque
, et qui fut l'orateur naturel

de cette inauguration ,
c’est ainsi que les hommes illustres
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doivent être honorés et pi’oduils au peuple. Sous la gloire

populaire il se cache toujours une leçon profonde et un

grand enseignement. Vous tous qui m’écoutez , vous vous

assemblez ici pour saluer cette fière image, pour couronner

cette puissante personnification du génie maritime
;
gardez

la mémoire des émotions de ce jour; et si la paix dont vous

Statue de Jean Bart à Dunkerque, par David d’Angers.

jouissez était jamais troublée, si les heures de danger reve-

naient pour la France , on vous verrait
, j’en atteste les sou-

venirs du passé, fidèles à vous-mêmes, montrer ce courage

qui pousse aux grandes aclions, ce dévouement qui les

inspire ,
cette énergie qui les accomplit !... »

Personne n’en doute; à l’iieure du danger, la France n’aura
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pas besoin de faire appel au courage de ses marins. Dunker-

que
,
Cherbourg ,

Saint-Malo , se vantent justement de n’a-

voir pas été les moins utiles à la défense nationale, et il faut

interroger les Anglais pour savoir quelle terrible guerre nos

corsaires ont faite depuis deux siècles aux ennemis de la

France,

Le corsaire, comme on sait, reçoit une lettre de marque

signée du ministre ; il arme lui-même son vaisseau pour la

course , il combat en volontaire , à ses risques et périls ; mais

il n’en est pas moins au service de l’État et soumis au code

maritime. Aussi ne peut-il être confondu avec le pirate. De

toutes les nations qui ont une marine, nulle plus que la

nôtre ne fut redevable à ses corsaires. Raynal a consigné
,

dans son Histoire philosophique, les services immenses que

la course a rendus à la France pendant toutes les guerres de

Louis XIV, et Vauban .
qui personnifie en quelque sorte le

génie de la défense
,
a écrit tout un mémoire pour démon-

trer la nécessité et l’avantage des armements de corsaires :

« Il faut
,
dit-il , de toute manière faciliter la course tant que

durera la guerre. »

Les noms de JeanBart et de Du Guay-Trouin, rendus illus-

tres par tant d’exploits audacieux et tant de prises faites

sur l’ennemi
,
disent assez de quel puissant secours les cor-

saires ont été pour notre marine régulière sous le règne de

Louis XIV. Eux seuls suffirent à balancer tous les avantages

remportés par les flottes alliées ; après le grand événement de

la Hougue, ils surent défendre victorieusement les côtes fran-

çaises et faire douter l’ennemi de l’avantage douteux qu’il

venait d’obtenir contre nous. Jean Bart
,
pour ne parler que

de lui, Jean Bart, Ois d’un pêcheur ,
ne montait encore qu’un

petit bâtiment, tandis que, par les soins de Louis XIV, la

France comptait 198 vaisseaux de guerre ; mais les défaites

arrivèrent, les amiraux se firent battre, tandis que le fils du

pêcheur se signalait par des courses de plus eu plus bril-

lantes. Un jour il se trouva le premier marin du royaume
;

on le mena à Versailles, et quoiqu’on eût dit de lui qu’zi

n était bon que sur son navire ,
Louis XIV ne le nomma

pas moins chef d’escadre. On connaît la belle réponse de

Jean Bart : « Sire
,

vous avez bien fait. » Et il le prouva.

Au lieu d’un seul navire, il en eut sept ou huit sous ses

ordres; devenu plus prudent sans rien perdre de son audace

ni de son bonheur , il fit toujours la guerre en volontaire
,

mais avec d’autant plus de 'succès que ses forces étaient plus

augmentées. — En 1691, il brûla plus de 80 vaisseaux en-

nemis et revint avec 1 500 000 francs de prises
;
— en 1692,

il prit seize navires marchands aux Hollandais en 1693,

il répara la défaite de la Hougue, en détruisant ou capturant

87 navires ou vaisseaux des alliés. Et jusqu’à la paix de

Riswick , sa fortune ne se démentit pas un instant ; chacune

de ses croisières fut signalée par de nouveaux exploits
,
et

c’est par centaines qu’il comptait ses prises de chaque

année.

Cent ans plus tard, lorsqu’une nouvelle coalition vint me-

nacer la France, le souvenir de Jean Bart et des autres ca-

pitaines qui avaient partagé sa gloire de corsaire, devait

électriser toutes nos populations maritimes. Aussitôt la guerre

déclarée ,
les ports s’empressèrent d’armer pour la course.

L’Assemblée législative , cependant
,

hésitait à délivrer des

lettres de marque
;
au nom de l’humanité elle demanda à

toutes les nations européennes d’abolir cet usage de la course;

Hambourg et les villes anséatiques accédèrent seules à cette

demande ; l’Angleterre
, la Russie

,
l’Espagne ,

toutes les

puissances enfin refusèrent d’y adhérei-. — Or voici, d’après

les tableaux du Lloyd de Londres
,

quels résultats la course

avait donnés , du côté des Anglais et du nôtre
,
pendant les

cinq premières années de la guerre : ces chiffres prouvent

que la France n’était pas la plus intéressée à la suppression

de la course , dont elle avait généreusement voulu prendre

l’initiative :

Pri.ses faitc.s par
les Anglais. les Frunç’i

1793 261

179q. ...... 527

1795 47 502

1796 63 414

1797 114 562

Totaux .... 375 2 266

Différence à notre avantage, 1 891 prises.

Dès la fin de 1797, la dette de la marine anglaise était déjà

de 6 093 àili livres sterling, soit 150 millions de francs. Que
l’on calcule

, d’après cette proportion
, ce que durent coûter

encore à la marine anglaise les dix-huit autres années de

guerre
,
jusqu’en 1815 , et l’on trouvera que nos corsaires

ont aussi bien vengé les désastres d’Aboukir et de Trafalgar

qu’autrefois Jean Bart celui de la Hougue.

Nous donnons ces chilfres afin de montrer comparativement

ce que la France a pu devoir à ses corsaires sous le règne de

Louis XIV, pour lequel les chiffres précis nous manquent. 11

est certain que dès-lors les coureurs causaient infiniment

plus de mal que nos flottes aux marines ennemies
;
et Jean

Bart aurait pu conseiller à Louis XIV ce qu’un de ses plus

dignes successeurs, Robert Surcouf, le corsaire de Saint-

Malo , conseillait un jour à Napoléon : « Sire , à voti-e place
,

je brûlerais tous mes vaisseaux de ligne, je ne livrerais jamais

de combat aux flottes et aux escadres britanniques; mais je

lancerais sur toutes les mers une multitude de frégates et de

bâtiments légers qui auraient bientôt anéanti le commerce de

notre rivale et la mettraient ainsi à notre discrétion. »

Être bien logé, avoir de beaux jardins, grande suite, avoir

des tableaux, être prince
,
paraissent des biens

,
et de grands

biens, à ceux qui ne les possèdent pas. Demandez à ceux qui

les possèdent s’ils sentent bien le plaisir de ces choses ,
ils

vous diront que non. J’ai vu des princesses qui n’allaient pas

une fois en dix ans dans un beau jardin qu’elles avaient

derrière leur maison.

Ce qui trompe les petits dans le jugement qu’ils portent

des cercles supérieurs, c’est qu’ils ne jugent pas les biens

réels, les plaisirs réels, les avantages réels, et qu’ils mesurent

ces avantages selon les idées qu’ils s’en forment et non sur

la réalité des choses. Combien une pauvre demoiselle de

campagne, qui n’a point d’autre monture qu’un âne, s’irna-

gine-t-elle de plaisir à posséder un carrosse , de belles mai-

sons , un grand train ! à être honorée
, à voir que tout le

monde lui fasse place! En effet, qui transporterait cette de-

moiselle avec ces idées dans l’état des princesses , elle ne

croirait pas qu’on pût ajouter à son bonheur. Mais laissez-l’y

quelque temps , et vous verrez que cette idée diminuera : il

ne lui restera que la réalité de ces biens, qui se réduit à bien

peu de chose. Alors elle se forgera d’autres chimères
, aux-

quelles elle attachera son bonheur et son malheur, en deve-

nant comme insensible à tous les biens qui avaient fait le

comble de ses souhaits. Nicole.

POÉSIE AMÉRICAINE (1).

LE PSAUME DE LA VIE.

Non , ne nous dites pas en prose cadencée que la vie est

un vain rêve
,
que l’âme qui sommeille est morte; car les

choses ne sont point ce qu’elles paraissent.

(t) Du professeur Longfellow, néà Portland en i S 07 ,
qui passa

plusieurs années de sa vie à parcourir les principales contrées de

l’Europe ,
et rapporta dans son pays natal une abondante récolte

' d’études critiques et poétiques.
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La vie est la réalité, la vie est'sériense , et la tombe ne

marque point sa lin. Ces mots solennels : «'l'u es poussière,

et lu retourneras en poussière ! » ne s’adressent point à

l'ànie.

Joie cl chagrin , ce n’est point là le terme qui nous est

assigné
; mais que l’action de chaque jour nous porte au delà

du lendemain.

L’art est long ,
le temps est rapide

,
et nos coeurs battent

comme des lambours une marche funèbre vers le tombeau.

Dans l’ordre de ce monde , au bivouac de la vie , ne nous

lai.ssons point conduiie comme des êtres inertes
,
marchons

héroïquement au combat.

Ne nous lions pas à l’avenir, si riant qu’il nous apparaisse;

ne pleurons point un passé qui est enseveli. Agissons, agi.s-

sons dans le présent
,
avec un cœur ferme et sous la loi de

Dieu.

Que la \ie des grands hommes nous enseigne à donner un

noble caractère à notre vie. Essayons
,
avant de nous en

aller, de laisser trace de nos pas sur le sable du temps;

Lue trace qui puisse être reconnue par ceux qui nous sui-

vront, leur servir de guide dans leur incertitude, et rassurer

leur courage.

Allons en avant
,
résignés d’avance aux atteintes du sort,

l’esprit à l’œuvre ,
travaillant avec calme et attendant avec

calme.

RECHERCHES HISTORIQUES

SDK LES SYMBOLES DE L’AÜTORITÉ PDBLIQUE DStTÉS EN FRANCE

DEPDIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A NOS JOURS.

Suite.—Voy. p. 199.

Sceau des Capétiens. Globe. Fleur de lis. — Sous

Robert H ,
lils et successeur de Hugues Capet, un notable

changement se fuit sentir. Le sceau
, beaucoup plus large ,

reproduit la figure du roi vu de face et à mi-corps (fig. 8).

Il est vêtu du manteau royal , la tête ceinte d’une couronne

à fleurons trilobés. Sa main gauche supporte un globe,

emblème que nous avons remarqué parmi les reliques de

Childéric I. Légende : Roberlus, Dei gracia, Francorum
rex (Robert, par la grâce de Dieu

, roi des Français). De la

droite, il tient une fleur qui n’est pas sans analogie avec la

fleur de lis. Cette ressemblance est mieux caractérisée dans

le sceau de Constance, seconde femme de Louis VII (fig. 9),

qui tient également de la main gauche une fleur sur la-

quelle doit se fixer particulièrement l’attention.

Mais c’est seulement à partir de Philippe-Auguste
,
vers

1180 , que la fleur de lis apparaît dans les sceaux cl aitires

monuments authentiques des rois de France, d’une manière

claire, non équivoque, comme un emblème perpétuel et con-

sacré. On en voit un échantillon dans la fig. 10 qui reproduit

un contre-sceau de ce roi de France. C’est aussi l’époque

où le blason commence à se constituer sur des lois fixes et

générales.

Quant à l’origine précise et à la signification de ce symbole,

célèbre , un grand nombre d’opinions ,
comme on sait

,
ont

été émises. La plus probable est peut-être celle qui voit

dans la fleur de lis une tradition et en même temps une mo-
dification de la fleur de lotus, que l’on rencontre fréquem-

ment sur les médailles gauloises.

Dans le principe, l’écu de France fut d'azur semé de fleurs

de lis d'or sans nombre. Mais dès la fin du treizième siècle

Fig. lii

l’usage s’introduisit insensiblement de les réduire à trois,

posées deux et une. Ce nouveau mode
,
plus conforme aux

lois ingénieuses de l’art héraldique qui tendaient toujours à la



224 MAGASIN PITTORESQUE.

symétrie des effets par la simplicité des éléments, eut aussi,

dit-on
,
pour objet d’honorer la Irès-sainte-Trinité. Quoi

qu’il en soit, les armes pleines de France, après Charles VI,

ne se rencontrent plus jamais semées, mais toujours à trois

fleurs de lis seulement.

Sceptre. ~ Le sceptre, usité chez divers peuples de l’an-

tiquité comme symbole du commandement ou de la souve-

raineté, dut figurer, dès une époque reculée, parmi les

insignes de notre monarchie. Toutefois nous n’en découvrons

aucune trace bien authentique avant le commencement du

onzième siècle. Cet exemple nous est fourni par un sceau de

Henri I" roi de France en date de 1031 ou environ (V. fig. 11).

Bâton de jus tice. — Tel est aussi le premier monument
sur lequel nous rencontrions le bâton de justice, si l’on peut

qualifier de ce nom l’objet peu distinct que le roi tient de sa

main droite (voy. la même fig.).

Main de justice. — Le bâton devenu main de justice ap-

paraît clairement dans le sceau de Louis le Hutin vers 1315

(voy. fig. 12).

CoMronne.— Quant à la couronne ou diadème, nous avons

Fig, 12,

vu plus haut que, dès l’époque de Clovis, elle figura parmi

les insignes de notre royauté moderne. Dom Bernard de

Montfaucon, dans ses Monuments de la monarchie française

(t. I, pl. 2), reproduit
,
d’après des sources d’une inégale au-

torité, plus de quarante modèles de couronnes royales appar-

tenant aux rois de nos deux premières dynasties. Nos figures

8, 11 et 12 fournissent, à l’aide de témoignages irrécusables,

trois types importants de ces nombreuses variétés. Jusqu’à

Charles VIH, la couronne royale de France lut presque tou-

jours ouverte et composée d’un cercle enrichi de pierreries et

décoré le plus souvent de fleurs de lis
, à partir du douzième

siècle. Depuis Charles VIII, nos rois commencèrent insensi-

blement à la porter fermée , et cette particularité devint jiar

la suite
,
dans les règles du blason moderne ,

le signe de la

souveraine indépendance.

Insignes de la république. — Les divers attributs dont

nous venons de rechercher l’histoire se perpétuèrent jusqu’à

la fin de la monarchie. Sous la république
,
proclamée le

2i septembre 1792, le sceau de l’État présenta la figure

suivante. Dans le champ, la France, sous les traits d’une

femme vêtue à l’antique, debout, tenant de la main droite une

pique surmontée d’un bonnet phrygien ou bonnet de la

liberté, la gauche appuyée sur un faisceau
; à ses pieds , un

gouvernail
;
pour légende, ces mots inscrits circulairement et

entourés d’un cordon d’étoiles : au noji de la république

frakçaise.

Insignes du consulat. — Le sceau du consulat (décembre

1799) ne différa de celui de la république que par sa dimen-

sion beaucoup plus petite et par l’exergue ainsi modifiée :

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS , BONAPARTE , PREMIER CONSUL.

Insignes de Vempire. — Napoléon, devenu empereur (le

18 mai 180i), reconstitua comme on sait les distinctions no-

biliaires et héraldiques abolies par l’Assemblée nationale. Il

donna pour armes à l’empire : d'azur à l’aigle d’or, em-
piétant un foudre du même.

Le sceau impérial des titres présentait d’un côté l’image

de l’empereur Napoléon, assis sur un trône, la tête ceinte de

laurier, tenant d’une main le sceptre terminé par l’effigie de

Charlemagne et de l’autre la main de justice. Il est placé sous

un pavillon doublé d’hermine et chargé d’abeilles
;
les dia-

dèmes de la couronne sont formés par des aigles aux ailes

soulevées. Au contre-sceau ,
l’aigle entouré du grand col-

lier de la légion d’honneur, le sceptre et la main passés en

sautoir, surmonté d’un casque ouvert, couronné de la cou-

ronne impériale et accompagné du manteau. Légende : napo-

léon, EMPEREUR DES FRANÇAIS, ROI D’ITALIE , PROTECTEUR

DE LA CONFÉDÉRATION DU RHIN.

Insignes de la restauration. — La monarchie restaurée

ne manqua pas de rentrer, aussi identiquement que possible,

dans les errements tracés par les règnes antérieurs à la ré-

volution. Elle reprit sans changement les anciens symboles.

Insignes de la monarchie de 1830.—Après la révolution

de juillet 1830 ,
le sceau de l’autorité publique fut d’abord

figuré comme il suit. D’un côté le portrait du roi vu de profil

et la tête complètement nue
;
légende : louis-philippe i

,

ROI DES FRANÇAIS. Coiitre-sceau : un écu d’azur à trois fleurs

de lis chargé d’un lambel trois pendants (armes de la maison

d’Orléans), surmonté d’une couronne fleurdelisée; sceptre

fleurdelisé et main de justice en sautoir
;
de chaque côté

,

également en sautoir, trois drapeaux tricolores
, la hampe

terminée par le coq gaulois
;
légende : louis-philippe i , roi

des français
;
et au-dessous cette date, 1830.

Mais à quelques mois de là parut ,
le 16 février 1831

,

une ordonnance royale qui contenait la disposition que

voici : « A l’avenir, le sceau de l’État représentera un livre

ouvert portant ces mots : charte de 1830 ,
surmonté de

la couronne fermée, avec le sceptre et la main de justice

en sautoir, et des drapeaux tricolores derrière l’écusson ;

pour exergue : louis-philippe i, *roi des français. » En

exécution de celte ordonnance, un nouveau sceau fut gravé,

portant toutefois la même date de 1830, mais avec quelques

modifications. Les fleurs de lis, complètement supprimées,

furent i-emplacées
,
savoir : sur l’écu

,
par un double cartou-

che ou table portant ces mots : charte de 1830 ;
sur les

branches et le cercle de la couronne
,
par des fleurons de

duc que cachent à demi les feuilles d’un rinceau de chêne ;

et enfin ,
sur le sceptre et sur le cimier, par un globe sans

croix.

La suite à une autre livraison.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusiins,

Imprimerie de L. Martihkt, rue Jacob, 3o.
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CURIOSITÉS DE ROME.

SAINT-PIERUE.

"Iciiasse de la façade de SaiiU-Picrre, à Küiiic.

La ligne supérieure qui termine la façade de Saint-Pierre

est ornée d’une balustrade supportant les treize statues de
Jésus-Christ et de ses disciples.

Lorsque s'avançant vers le temple
, au milieu de la place

que décorent l’obélisque de Sixte V et les deux fontaines

élevées sous la direction du cavalier Bernin et de Charles

Fontana, on regarde ces statues, elles ne paraissent point

dépasser les dimensions naturelles ordinaires. Mais si l’on

monte sur cette terrasse d’où s’élève la majestufuse coupole,

on demeure confondu d’avoir été le jouet d’une telle illusion.

A se dresser de toute sa hauteur on dépasse à peine les pieds

de ces colosses de pierre. Toutefois le spectateur est bientôt tiré

de cette surprise par l’admiration que lui inspire la vue de
Rome tout entière se déroulant devant lui. C’est de là qu’il

faut contempler et étudier la ville éternelle si J’on veut avoir

une idée juste et complète du nombre de ses monuments an-
ciens et modernes

,
de leur situation et des distances qui les

séparent. Au-dessous de soi, ou voit le château Saint-Ange
;

au loin, à gauche, à l’extrémité de la ville, le regard s’arrête

avec émotion sur les promenades du Piccino et sur le palais

où nos jeunes artistes rêvent la France et la gloire; à
droite, on distingue successivement le Panthéon

, le Capitole,
le Forum

, le Colisée
, les innombrables églises, les vastes

palais, les ruines, les tombeaux, et au delà, cette campa-
gne solennelle qui ressemble aux vastes balancements de
la mer sous le souffle éternel de Dieu.

ToM« XVI, —- JüILT.ET 1848.

GANG-ROLL.

Siule.—Voy. p. 2 o 5
, 210, 218.

Les Bretons qui, on dépassant l’enceinte, avaient ralenti

le pas, se découvrirent et se signèrent
;
quant aux Normands,

ils parurent moins touchés que surpris. Le roi de mer pro-
mena ses regards sur la clairière

, au milieu de laquelle se

groupaient les cabanes des moines
, comme s'il eût cherché

quelque signe visible de la puissance qu’il venait invoquer
;

mais il n’aperçut que les cellules de gazon, des courlils sans
arbres, parsemés de ruches alors abandonnées, et deux
vaches brunes qui ruminaient paisiblement près d'un âne
endormi.

— Est-ce bien ici
, demanda-t-il, que vit le grand magi-

cien du Christ qui rend la santé aux mourants ?— C’est ici ! répondit le macliern , à qui Andgrim avait

traduit la question du Normand.
— Vit-il donc si pauvrement, reprit Gaunga

, et que lui

rapporte alors sa science ?

— La consolation de ceux qui souffrent.

Le Normand ne répondit pas
;

il réfléchissait pour com-
prendre.

Galoudek passa sans s’arrêter devant les premières lo-

gettes, et parvint à une cabane plus ancienne que toutes les

autres : c’était celle de Mark. Arrivé seul, autrefois, dans
cet endroit sauvage, il l’avait élevée sans secours et de ses

propres mains. Plus tard
,
lorsque la réputation de sa sain-

teté attira près de lui de nombreux disciples qui construi-

sirent d’autres logettes moins étroites
,
la sienne resta telle

que l’inexpérience et risolemcnt lui avaient permis de la con-

»9
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struire. Mais si les iiiiirailles lézardées laissaient passer la

pluie et le veut; si la claie de genets, qui servait de porte,

pendait à demi brisée ; si le toit commençait à fléchir, écrasé

par les neiges de l'hiver. Dieu avait tout compensé en mar-

quant la sainte ruine d’un signe d’élection; un violier tou-

jours fleuri la couronnait de ses toufl'es dorées. Les habitants

du territoire de Ternok, ainsi que ceux des trêves voisines,

racontaient que la Vierge Marie avait semé la plante bénie de

sa propre main , et les solitaires eux-mêmes s’inclinaient

devant la merveilleuse fleur.

Galoudek allait se diriger vers la porte de la cabane lors-

qu’un grognement fauve le fit reculer : un loup couché en

travcis du seuil venait de redresser sa tète eflilée
, et ses

yeux rouges brillaient dans l’ombre. Gaunga souleva vive-

ment sa massue armée de pointes
;
mais le mactiern lui fit

signe de ne rien craindre.

— Vous voyez encore ici un des miracles de Mark ,
dit-il.

Un chien le suivait dans ses courses et le gardait. Une nuit

,

le loup que vous voyez là vint l’attaquer avec tant de rage

,

que le saint abbé les trouva tous deux le lendemain, au seuil

de la logette, couchés dans leur sang. Le chien était mort,

et le loup près de momùr. Les moines voulaient l’achever
;

Mark le leur défendit.

— Celui-ci a tué mon gardien
,
dit-il; désormais il le rem-

placera.

Puis, portant lui-même le loup dans sa cellule, il guérit

ses blessures et l’apprivoisa si bien que la bêle fauve est de-

venue un serviteur fidèle.

Le loup s’était, en effet, reculé contre le mur, et défendait

en grondant l’entrée de la cabane; mais Mark, qui avait

entendu les pas des visiteurs, parut tout à coup sur le seuil,

et reconnut Galoudek.

— Paix
,
maître GuilJiou (1) ! dit-il doucement en faisant

au loup un signe auquel il obéit sm’-le-champ ; ne voyez-

vous pas que ce sont des chrétiens et des voisins ?

— Non pas tous , saint abbé
, répondit le mactiern , car

voici que la mer nous a amené un des démons du Mord avec

sa suite
;
mais pour cette fois il vient en suppliant et non en

ennemi.

Il fit alors rapprocher Popa avec son fils
,
et expliqua le

motif de leur visite à Mark, qui écouta tout avec patience.

Bien qu’il fût encore jeune, son visage avait la placidité im-
posante de la vieillesse ; on y sentait l’habitude de cette au-

torité qui prend sa force au-dedaus, et qui se fait accepter,

non comme un joug , mais comme une protection. Vêtu de

la robe brune des moines que serrait à sa taille une corde

d’ortie
, il avait le front découvert par une large tonsure

, la

barbe longue et les pieds chaussés de sandales de bois
, re-

tenues par des lanières de peau de loup. A sa ceinture pendait

une tasse de hêtre et une clochette, seul bagage des soUtaires

dans leurs longues excursions à travers les bois écartés ou
les laudes sauvages. Sur sa poitrine flottait une petite croix

de buis, symbole de sa dignité abbatiale.

Après avoir attentivement examiné l’enfant
,

il tourna vers

la mère un regard triste et doux. La jeune femme qui atten-

dait avec une anxiété éperdue tomba à genoux.
— Ah! sauvez-le, saint abbé ! s’écria-t-elle , et Gaunga

donuera à l’abbaye du grand Val assez d’or pour changer les

mottes de gazon de ses celhües en pierres taillées au ciseau.

Mark plia ies épaules d’un air de tendre humiUté.
— Dieu seul dispose de nos jours

, dit-il
; c’est à lui qu’il

faut demander et promettre.

— Eh bien
,
qu’exige-t-il ? répondit Popa avec larmes

;

parlez en son nom ,
saint abbé , tout nous sera facile.

— Que le crucifié guérisse ’VVill
, ajouta le ’VViking

,
et Will

l’adorera,

— Ainsi tu le laisseras renoncer à tes dieux? demanda
Mark.

(i) Nom donné, en Bretagne, au loup et au diable.

— Si le tien est plus puissant , répliqua le Normand. Dans

le Valhalia comme sur la terre, les faibles doivent céder aux

forts.

— Consens-tu à ce que ton fils soit baptisé sur-le-champ ?

— Pourquoi non ? Beaucoup de mes Kæmpes ont revêtu

la robe blanche jusqu’à trois fois sans en avoir souffert au-

cun dommage.
— Et qui choisis-tu pour ses répondants devant la Trinité ?

— Indique toi-même la femme la plus chaste, et l’homme

le plus brave.

Le saint promena un regard autour de lui.

— Que Gaioudek et Aourken acceptent donc la charge

de l’innocent
, dit-il , et qu’ils le conduisent à la fontaine de

Marie.

A ces mots, il s’avança vers une cloche suspendue à l’arbre

qui ombrageait la chapelle, et il l’agita d’abord trois fois en

prononçant les noms des trois personnes de la Trinité
; puis

douze fois en l’honneur des douze apôh'es, et enfin sept fois

pour les sept vertus nécessaires au salut.

Dès le premier tintement tous les bruits de travail avaient

cessé ; les moines qui s’étaient montrés sur le seuil des lo-

geites, passèrent l’un après l’autre devant l’abbé en s’incli-

nant, et allèrent s’agenouiller au haut de la chapelle, près

de l’autel.

Ce dernier, formé de trois pierres dégrossies, rappelait par

son apparence fruste et par sa coustruciion , les dolmens

gaulois qui couvrent encore les bruyères de la Domuonée.

Ses seuls ornements étaient une nappe de chanvre, un missel

sur parchemin jaune d’une écriture inégale
,
et deux burettes

d’argile renfermant l’eau et le vin destinés à la consécration.

11 était appuyé au vieux chêne dont l’immense ombrage en-

veloppait au dehors la chapelle tout entière ,
et dont le

tronc creusé servait au dedans de tabernacle pom' les vases

sacrés, et de niche rustique pour la statue de Marie. L’image

sainte , à demi perdue dans le lierre, et à peine éclairée par

une lampe de suif, ne montrait distinctement que son front

de pierre couronné d’étoiles. A ses pieds étaient déposées les

offrandes variées qui témoignaient de la puissance de son in-

tercession et de la foi superstitieuse de ces chrétiens à peine

sortis de l’idolâtrie: chevelures d’enfants sauvés de la mort;

branches de verveine cueillies aux premiers jours de la lune
;

bouquets d’épis verts arrachés avant la moisson
;
rayons de

miel de la première ruche. On y voyait même quelques-uns

de ces œufs de serpents, talismans précieux autrefois vendus

par les prêtres de Teutatès pour douze fois leur poids d’or.

Sur l’autel se trouvait le berceau miraculeux qui rendait

au enfants la force et la santé.

Gaunga était resté en dehors du seuil avec ses compagnons,

tandis que Popa avait suivi le mactiern et la jeune pasloure

jusqu’à l’entrée du sanctuaire. Us s’arrêtèrent là devant une

pierre brute sur laquelle étaient posés une coquiile de sel

,

un vase contenant l’huile consacrée et une tasse de frêne

destinée à puiser de l’eau du baptême. Une source xûve cou-

lait aux pieds de ce baptistaire sauvage. Après y avoir attendu

quelque temps, ils virent enfin paraître le saint abbé, il était

vêtu de l’aube de toile, de la chasuble de laine sans teinture,

et tenait à la main une ampoule de verre qui renfermait un

remède puissant extrait des plantes du vallon, et préparé

sous une hostie consacrée. U s’avançait éclairé par deux tor-

ches que portaient des novices, et commença à demi-voix la

sainte cérémonie. Les circonstances, l’heure et le lieu don-

naient à cette scène une solennité lugubre dont les Normands

eux-mêmes furent frappés. Au milieu de l’obscurité de la

chapelle, le baptistaire seul leur apparaissait éclairé et leur

montrait le moine dont les gestes et les paroles semblaient

conjurer quelque puissance invisible. Après avoir rempli les

rites de l’initiation chrétienne , il prit l’ampoule de verre

,

l’approcha des lèvres de l’enfant et lui fit bohe la liqueur

qu’elle renfermait. Tous les moines s’étaient prosternés contre

terre les deux mains jointes au-dessus du front. Mark fit
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signe à Popa
; et la contliiisant hii-inènie devant l’autel, il

lui montra aux pieds de la Vierge le berceau garni de mousse,

dans lequel il l’engagea à déposer l’enfant. Au même instant,

tous les moines se redressèrent et firent entendre les stances

d’une prose latine, composée par l’abbé du grand Val ; c’était

le récit naïf des prodiges accomplis pour la Vierge du chêne.

J5icn que la fille du comte de fjérenger fût chrétienne, jamais

rien de seml)lable n’avait frappé ses oreilles ni ses yeux.

Accoutumée à l’orgueilleuse opulence des prélats de la Neus-

trie, elle demeura saisie devant la grandeur de cette foi
, de

cette indigence et de celte humilité. En écoutant les voix

profondes de ces solitaires et en regardant leurs pâles visages

qu’exaltait l’ivresse des divins espoirs, il y eut comme une

communication de leurs âmes à la sienne
;
l’ardente foi qui

les embrasait la gagna; elle joignit les mains avec une con-

fiance .sans limites, et levant les yeux vers Mark, elle atten-

dit la guérison de son fiis.

Le saint, qui était demeuré en prières au pied de l’autel

,

se leva enfin, et, sur un signe, tous les moines regagnèrent

leurs cellules de feuillages. Lui-même , après une dernière

bénédiction prononcée sur l’enfant, et quelques recomman-

dations faites à Popa, rejoignit Galoudek avec lequel il s’a-

vança vers la porte de la chapelle où se tenaient toujours les

IVormands,

— La mère et le fils restent là sous la garde de la Reine

des affligés, dit-il à Gaunga ; tu peux suivre le mactiern à

la ker, et demain Aourken ira t’apprendre ce que Dieu aura

voulu.

— Je l’attendrai ici
,
répondit le roi de mer. La bête fauve

elle-même reste près de ses petits quand la mort les menace.

Mark crut inutile de combattre la résolution du Normand,
et Galoudek se contenta de laisser à l’entrée de la palissade

quelque hommes chargés de le surveiller, ainsi que ses com-

pagnons.

Mais la précaution était inutile. Gaunga ne songeait qu’à

l’enfant dont le sort allait se décider. Longtemps, comme tous

ses pareils
,

il avait vécu de sa force et de son audace sans

rien chercher en dehors de lui; mais les années avaient in-

sensiblement appauvri cette vitalité intérieure
;

il sentait enfin

le besoin d’avoir quelqu’un qui lui renvoyât la chaleur dont

il commençait à manquer, un autre lui-même rajeuni en qui

il pût continuer l’action et reprendre la vie. Sans qu’il se

rendit compte de ce besoin confus, mille préoccupations nou-

velles le révélaient; ses affections avaient changé d’objet; ses

craintes n’étaient plus les mêmes. Au heu de se voir, en rêve,

debout sur la poupe d’un drakar à éperon d’airain garni

d’un double rang de boucher, le farouche Wiking se voyait

dans une demeure de pierre, près d’un berceau garni de

fourrures et suspendu à des cordes d’or ; sou oreille
,
en-

durcie aux rugissements des flots, aux cris de guerre et au

bruissement des armes, était troublée par les plus faibles

soupirs deWill
;

il pliait sa force aux moindres caprices de

l’enfant
,
il aidait à ses jeux

,
il s’elforçait de comprendre ses

bégayements, il s’oubliait enfin des heures entières devant

cette frêle créature sur laquelle reposaient désormais tous ses

projets d’avenir et toutes ses ambitions.

Lorsque le mactiern fut parti , il fit un pas vers le seuil de

la chapelle et regarda vers le sanctuaire. Popa et Aourken
étaient toujours en prière près de la miraculeuse couche de

mousse; mais les plaintes de l’enfant avaient cessé ! Le roi

de mer un peu rassuré étendit devant le seuil la peau d’ours

qui lui servait de manteau, et s’y coucha, la tête appuyée sur

son boucher. La suite à une prochaine livraison.

PYTHÉAS.

Pythéas fut un Grec Gaulois, et il illustra la Gaule , a dit

Joachim Lelewel
; il fut voyageur et géographe -astronome.

C’est dans l’opuscule publié par le savant Polonais qu’on peut
prendre une idée des vastes travaux qui recommandent à la

postérité l’ainé des fils de Marseille. Pythéas n’était pas le

.seul dans Marseille qui eût osé entreprendre la reconnais-

sance du monde inconnu
;

lui et Eutliymènes commencèrent
en même temps une excursion sur l’Océan. Pythéas alla visi-

ter les rivages extérieurs de l'Europe ou de la Celtique
;
Eu-

Ihymènes côtoya ceux de la Libye ou de l’Éthiopie. C’est dans
la curieuse dissertation que nous avons sous les yeux qu’il

faut suivre l’itinéraire du hardi voyageur sortant du port de
Marseille, et s’en allant parcourir toutes les parties accessi-

bles de la Bretagne. Il fit plus : après avoir visité Orcas
, il

s’éloigna de la terre, et, se jetant sur la haute mer, il vogua
vers le nord, traversant les climats où, au rapport des Bar-

bares, les nuits des solstices n’avaient que deux ou trois

heures. Après six jours de navigation, c’est-à-dire 3000 stades

au nord d’Orcas
,

il toucha une terre nommée Tliulé. Cette

dernière portion du voyage a donné heu à de nombreuses
discussions. De retour dans son pays, Pytiiéas rédigea deux
ouvrages ; l’un snr VOcéan; l’autre était la Description de

la terre. 11 n’en reste que peu de fragments.

Cinquante ans après Pythéas
, Timosthènes ,

avec une flotte

du roi Ptolémée, parcourut en 272 toute la mer interne et

celle au delà de la Sicile
;
mais il visita les rivages de l’Étrurie

légèrement, et il ne toucha point à ceux de la Libye. Cepen-

dant il fit connaître à l'école d’Alexandrie l’emplacement

géographique de Marseille, et il est probable qu’il apporta

les ouvrages de Pythéas.

ÉVARISTE GALOIS.

C’est une courte et douloureuse histoire que celle d’Éva-

rlste Galois. Elle peut se résumer en deux mots pour iui comme
pour tant d’autres: génie supérieur, existence moissonnée

dans la fleur de l’âge. Il est né à Bourg-la-Reine , le 26 oc-

tobre 1811; il est mort frappé dans un combat singulier le

31 mai 1832.

Que le lecteur ne nous accuse pas de partialité dans le

pieux hommage que nous rendons à la mémoire de cet infor-

tuné jeune homme. Des juges compétents se sont chargés

d’appuyer, de toute l’autorité de leur nom
,
la haute idée que

nous avons conservée du génie de Galois, l’appréiiation de

ce qu’il pouvait faire, et môme de ce qu’il a laissé.

C’est un trait de son histoire, qui lui est commun avec plus

d’un homme célèbre, d’avoir reçu de sa mère, femme d’un

esprit distingué et d’une instruction solide, de fortes leçons

qui se prolongèrent jusqu’au delà de la première enfance.

Aussi, lorsqu’il entra au collège Louis le Grand en 1823, se

fit-il connaître de suite comme un des élèves les plus intel-

ligents de ce grand établissement. Mais ce fut seulement vers

la fin de 1827 que son aptitude spéciale pour les mathéma-

tiques vint à se révéler. On a .souvent cité l’histoire du jeune

Pascal s’élevant par la force seule de son génie à la décou-

verte des vérités fondamentales de la géométrie élémentaire.

Si le développement de l’esprit de Galois ne fut pas aussi

précoce, s’il ne fut pas aussi merveilleux dans sa soudaineté,

il fut néanmoins de nature à impressionner vivement ceux

qui en furent témoins. Il était en seconde, et pour la pre-

mière fois, à cette époque, il recevait quelques leçons de

mathématiques élémentaires. A la vue des chiffres, des figures

de géométrie, et surtout des formules algébriques, le jeune

homme s’éprend d’une véritable passion pour les vérités

abstraites cachées sous ces symboles. Il dévore les livres

élémentaires; parmi ces livres, il yen a un ,
la Géométrie

de Legendre
,

qui est l’œuvre d’un homme d’élite
,

qui

renferme de beaux développements sur plusieurs hautes

questions de mathématiques. Galois en poursuit la lec-

ture jusqu’à ce que le sujet soit épuisé pour lui. Les traités

d’algèbre élémentaire ,
dus à des auteurs médiocres

,
ne

le satisfont pas, parce qu’il n’y trouve ni le cachet ni la

marche des inventeurs; il â recours à Lagrange, et c’est

dans les ouvrages classiques de ce grand homme, dans la
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Résolution des équations numériques

,

dans la Théorie des

fondions analytiques

,

dans les Leçons sur le calcul des

fonctions, qu’il fait son éducation algébrique. Bientôt il vole

de ses propres ailes et commence, sur la résolution des équa-

tions, d’importants travaux qui ne devaient pas voir le jour

de son vivant. Un premier succès, le prix de mathématiques

préparatoires au concours général
,

semblait en présager

d’autres qui n’auraient été que la récompense d’un mérite

supérieur. 11 n’en fut pas ainsi. Galois se présenta, en 1828,

aux examens de l’École polytechnique, et ne fut pas admis.

L’année suivante, après avoir suivi le cours de mathéma-

tiques spéciales, il échoua une seconde fols. Ces deux échecs

donnent beaucoup à penser sur le mode qu’il est le plus con-

venable d’admettre pour les épreuves à imposer aux candidats,

il y avait là méprise llagranle de la part des examinateurs.

Pour ne pas avoir possédé ce que l’on appelle l’habitude du

tableau, pour ne pas s’élre exercé à résoudre de vive voix

devant un nombreux auditoire ces questions de détails sur

lesquelles on dirige presque toutes les facultés des aspirants,

Galois fut déclaré inadmissible. Cependant un professeur

Évariste Galois, mort âgé de vingt et un ans, en i 832 . — Ce

portrait reproduit aussi exactement (pie possible l’expression

de la figure d'Évariste Galois. Le dessin est dû à M. Alfred

Galois, qui depuis seize ans. a voué un véritable culte à la mé-

moire de son malheureux frère.

aussi distingué par ses lumières que par les qualités de son

cœur ,
l’excellent M. rdchard

,
avait dignement apprécié

Galois. Les solutions originales que ce brillant élève donnait

aux questions posées dans la classe étaient expliquées aux

condisciples avec de justes éloges pour l’inventeur, que

M. Richard désignait hautement comme devant être admis

hors ligne. D’un autre côté, les Annales de mathémati-

ques ,
de Gergonne, s’étaient ouvertes pour donner place à

un travail où le jeune élève de Louis-le-Grand démontrait

,

sur les fractions continues, la plus élégante proposition que

l’on eût formulée depuis Lagrange dans celte importante

théorie. Tout cela fut inutile , et Galois dut se rejeter vers

l’École normale pour laquelle il avait beaucoup moins de

goût et de sympathie que pour l’Écele polytechnique.

Il n’y avait pas encore complété sa première année d’étu-

des, lorsque la Révolution de juillet 1830 vint à éclater. Use
jeta alors

, sans réserve
, dans la fraction la plus active du

parti démocratique. Poursuivi comme auteur de manifesta-

tions séditieuses et de complots , il passa , à plusieurs re-

prises
, dix mois en prison. Il venait d’en sortir à la fin du

mois de mai 1832, lorsque
,
provoqué par des hommes qu’il

avait cru ses amis, il alla se faire frapper par la balle de l’un

d’eux. ’V^ers six heures du soir, le 30 mai, un ancien officier

qui passait aux environs de la Glacière aperçut la victime

gisant sur le terrain. C’était Évariste Galois qui respirait

encore; ses témoins l’avaient abandonné, aussi bien que

ses adversaires. Transporté à l’hospice Cochin
, il expira le

lendemain entre les bras de son frère
, conservant toutes scs

facultés jusqu’au dernier moment, malgré les soulîrances

affreuses auxquelles il était en proie.

Il paraissait surtout préoccupé du regret de mourir sans

avoir rien fait pour la science et pour son pays. En effet

,

livré aux recherches les plus profondes de haute analyse, il

avait rédigé très peu de chose. Pendant les derniers jours

de sa prison, il disait : « J’ai fait des recherches qui arrêteront

bien des savants dans les leurs. » Mais les préoccupations de

la politique le détournaient constamment du soin de la mise

au net. Pressé vivement par une lettre de son ami Auguste

Chevalier, qui lui offrait d’écrire sous sa dictée : « Oui, ré-

pondit-il
,
lorsque cette fâcheuse affaire sera terminée, » La

veille du jour où il fut frappé, il écrivait à des amis: u Gar-

dez mon souvenir, puisque ie sort ne m’a pas donné assez de

vie pour que la patrie sache mon nom. » Puis, au bas de la

lettre, ces mots qui expriment d’une manière déchirante sa

propre destinée. Nitens lux, horrenda procella
,
tenehris

œlernis involuta. « Brillante lumière engloutie par une hor-

rible tempête, enveloppée de ténèbres éternelles. »

Heureusement pour sa mémoire, la pieuse persévérance

d’un frère lui vaut une réhabilitation aussi complète que

pouvait le permettre l’état des notes et des papiers que l’on

a recueillis après sa mort. M. Liouvillc, géomètre éminent,

cédant aux vœux exprimés par les amis d’Évariste, consentit

à dérober à ses propres travaux un temps précieux, dans le

but de rechercher ce qu’il y avait de neuf dans ses produc-

tions : « Mon zèle
,
dit-il

,
a été bientôt récompensé

, et j’ai

joui d’un vif plaisir au moment où , après avoir comblé de

légères lacunes
,
j’ai reconnu l’exactitude entière de la mé-

thode par laquelle Galois prouve
, en particulier

, ce beau

théorème : « Pour qu’une équation irréductible de degré pre-

)) mier soit soluble par radicaux, il faut et il suffit que toutes

» les racines soient des fonctions rationnelles de deux quel-

» conques d’entre elles. » Cette méthode, vraiment digne de

l’attention des géomètres, suffirait seule pour assurer à notre

compatriote un rang dans le petit nombre des savants qui

ont mérité le titre d’inventeurs. «

DACTYLONOMIE ET CHIRONOMIE

,

OU CALCUL PAR LES DOIGTS ET PAR LES SIAIiXS.

L’art d'exprimer des nombres par la position des doigts

sur les mains ,
ou des mains sur le corps

,
paraît remonter à

une haute antiquité. Un assez grand nombre de passages des

auteurs anciens
, sacrés et profanes , y font allusion

, et ne

peuvent être bien compris que si l’on a l’intelligence du

sujet.

C’est à Bède le Vénérable, moine anglo-saxon du septième

siècle, que l’on doit le premier travail méthodique à ce sujet.

Il se compose d’un texte très-court n’ayant guère que l’éten-

due d’une des pages de notre recueil , et de 55 figures. Les

36 premières expriment les nombres avec les doigts seule-

ment , et constituent ainsi la dactylonomie ; les 19 autres

,

relatives à la chironomie, empruntent leur signification aux

diverses positions des mains.
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* I

<S 7

3 8

Z. 9

an lo

O 3n

V ^ O

2? 5o

e 6o

.H lOO

« 3oo

SO 4oo

et 5üo

£ 6oo

a 7o

3e _90

a looo

m 2 000

n 3000

0 4 0 0 O

S 7000

il lOUOO

cl 3oooo

O 4oooo

£ lOOOOO

C 5000ÜO

ex OooQou

Figures données par Aventinus, d'après un nianuscril de Eède le Vcnéialde.
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Jean Toui mayer, plus connu sous le nom d’Aventinus

,

historien bavarois du commencement du seizième siècle,

ayant trouvé le manuscrit de Bède avec les figures qui l’ac-

compagnaient dans la bibliothèque de Saint-Hæmeran
, à

Ratisbonne
,

fit graver ces figures et les publia pour la pre-

mière fols avec le texte latin, dans cette ville, en 1532, sous

le titre de : Alacus, etc. Cet opuscule fut réimprimé à Leip-

zig, en 1710, à la suite des Annales de Bavière, du même
auteur.

Nous donnons ici les 55 figures recueillies par Aventinus

,

réduites à moitié de la grandeur des originaux.

11 résulte de l’inspection du tableau formé par ces figures,

que les unités simples (de 1 à 10) et les dizaines (de 10 à 90)

s’expriment au moyen de la main gauche
;
que les centaines

(de 100 à 900) et les mille (de 1000 à 9000) s’expriment au

moyen de la main droite. La position pour les centaines est

absolument la même que pour les dizaines de même nom-

bre, et la position pour les mille dst aussi parfaitement symé-

trique de celle qui se rapporte aux unités simples. Ainsi, par

exemple, k et 000 d’une part, 40 et ZiOO d’autre part, sont

représentés par des figures dont l’une est comme le renver-

sement de l’autre.

Au delà de 9 000 ,
ce n’est plus par la flexion des doigts,

c’est par la position des mains que se marquent les nombres.

La main gaucbe est consacrée aux dizaines de mille (depuis

10 000 jusqu’à 90 000 ) ; la main droite s’emploie exclusive-

ment pour marquer les centaines de mille (depuis 100 000

jusqu’à 900 000); et leurs positions sont toujours deux à deux

symétriques, comme le représentent nos figures.

Enfin 1 000 000 ,
le dernier nombre

que l’on soit convenu de représenter,

exige l’emploi des deux mains croisées

au-dessus de la tête.

Le texte de Bède ne donne aucune lu-

mière sur l’origine de ces signes et sur

leur emploi chez les anciens ; car nous

ne pouvons nous arrêter aux emblèmes

ridicules qu’il attribue à quelques-uns de ces signes. Aven-

tinus est presque aussi laconique. Leupold, dans son Thea-

trum arühmetico-geomelricum , annonce que l’on possède

bien peu de chose à ce sujet. 11 cite l’Anglais John Belwer

,

qui a composé un livre entier sur la matière , et qui a pro-

posé des signes très-peu différents de ceux de Bède. Enfin il

considère quelques-uns des chiffres romains simples, notam-

ment le V (cinq) et l’X (dix), comme dérivés d’anciens signes

que l’on faisait avec les doigts. Cependant il reconnaît que G,

employé pour désigner 100, est l’initiale de Centum ; que M

,

employée pour désigner 1000, est l’initiale de Mille. Les si-

gnes L et D, qui représentent respectivement 50 et 500,

s’expliquent tout aussi facilement
,

si l’on admet que le C se

traçait autrefois d’une manière anguleuse, ainsi E, de manière

à simuler une L double, et que pour l’M on a employé le signe

CIO. Il était donc naturel de prendre pour 50 et pour 500 les

moitiés des signes qui représentent respectivement 100 et

1000 ,
soit L et lo ou D.

Tout ce qui précède est relatif seulement à la numération

sur les doigts. Mais le calcul par les doigts
,

la confection

d’une multiplication par exemple , a occupé aussi certains

auteurs. Pierre Apian, astronome du seizième siècle, renvoie,

dans un traité de calcul, à sa Cenliloquie pour le détail

d’une opération de ce genre. Cet ouvrage ne figure pas dans

les bibliographies spéciales, et Leupold, qui écrivait en 1725,

n’avait jamais pu se le procurer. Nous sommes donc réduits

à procéder par voie de conjecture. Néanmoins il paraît évi-

dent que la multiplication d’Apian devait n’êire possible que
pour des nombres assez faibles. La 2' question du cbap. If

des Récréations arithmétiques de Montucla se rapporte évi-

demment à un procédé de ce genre
,
qui n’est pas sans inté-

rêt , comme donnant un exemple ancien de certaines mé-
thodes de caleul qui ont été développées de nos jours et

réunies en un corps de doctrine sous le titre d'Arithméti-
que complémentaire.

Quant au rôle que le nombre de nos doigts a joué dans la

fixation du système décimal de numéi ation
,

il est incontes-
table. C’est bien certainement parce que nous avons dix doigts

aux mains qu’après avoir compté jusqu’à dix , les premiers
hommes ont compté par dizaines comme par unités simples,

puis par centaines comme par dizaines , et ainsi de suite.

Mais est-il vrai que la structure de nos mains dut nous con-
duire invinciblement à un système qui est relativement fort

inférieur au système duodécimal ? La nature a-t-elle été pour
nous un mauvais guide en cette circonstance, ou plutôt n’a-

vons-nous pas méconnu les indications qu’elle nous donnait?

Telle est la question que s’est posée M. Transon dans l’article

Arithmétique de l’Encyclopédie nouvelle , et il l’a tranchée

de la manière la plus inattendue en mettant en lumière une
idée fort ingénieuse de Fourier, le célèbre auteur du système

phalanstérien. Voici en quoi consiste cette idée.

Calcul duodécimal sur les doigts, par M. Transon,

d’après Fourier.

Nous avons à chaque main quatre doigts , composés de
trois articulations ou phalanges

, et ensuite un cinquième
doigt hors ligne, le pouce, qui est opposable, qui est pivotai,

et qui peut parfaitement accomplir les fonctions de compteur
ou de numérateur. En affectant un numéro d’ordre à chaque
phalange on peut donc

, sur chaque main , compter jusqu’à

12 ;
et pour peu que l’on convienne de marquer les dou-

zaines sur l’une des mains, tandis que l’autre reste consacrée

au service des unités, on arrive ainsi à compter jusqu’à 13

fois 12 ,
soit 156. Dans la figure que nous donnons d’après

M. Transon
, les deux pouces marquent

, l’un
, à gauche, 10

douzaines ou 120 , et l’autre, à droite, 12 unités, soit en tout

132. On sort ainsi de l’embarras où l’on se trouve placé lors-

que , voulant appliquer les mains au système décimal
, on a

terminé une dizaine. Car ce ne pouvait être qu’à l’aide d une

marque particulière, d’un caillou mis à part
, d’une cncociie

pratiquée sur un morceau de bois, que les premiers hommes
ont compté par dizaines sur leurs doigts. Dans l’élégant sys-

tème de Fourier, au contraire, les mains fournissent à la fois

le compteur, les unités simples et les unités du second ordre

ou douzaines. N’est-ce donc pas le cas de répéter, avec

M. Transon : « Non , la nature n’était pas , en cette circon-

stance , un mauvais guide... et si les nations ont adopté un

système de numération relativement défectueux, c’est préci-

sément parce qu’elles ont mal obéi aux indications de la na-

ture, c’est parce qu’elles ont mal usé de ses dons! Et cela,

j’ose le dire
,
est arrivé aux nations d’autres fois encore

, et

pour des choses de plus haute importance que le choix d’une

échelle arithmétique. »

COMPLAINTE DES MATELOTS ANGLAIS

Des quatorzième et quinzième siècles.

Les chants populaires ont le précieux mérite de nous ré-

véler les sentiments d’une nation au moment où ils ont été
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composés. C'est à ce titie que lu complainte suivante est un

véiilable document liisloiique. Elle a été publiée pour la

première fois par MM. M riglit et Orcbard llalliwell dans les

Rcliquiœ anliquœ , et plus lard par M. Jall dans son Ar-

chéologie navale. On sait à quel élat de dépérissement en

était arrivée la marine brilannique sous le règne d'Édouard III;

aussi le découragement se fait-il pariiculièrement sentir dans

la chanson anglaise , comparant le sort des passagers qui

boivent le malvoisie chaud à celui des marins qui aimeraient

autant être morts que de vivre comme ils le font.

Il peut renoucer à tous les plaisirs, l’équipage

Qui va faire voile pour Saiut-James;

Car c’est un cliagriii pour bien des hommes
De commencer à faire voile.

En effet, qu’ils aient pris mer

A Sandwich ou à Wiuchelsea,

A Bristol ou ailleurs,

Leur courage commence a défaillir,

A l’instant le maître commande
Aux matelots, en toute hâte.

De se ranger alentour du mât

Pour prendre les cordages.

— Holà! hissa!... Alors ils crient:

— Eh ! dis donc, coiupagtiou, tu te tiens trop près ;

Ton camarade ne peut lialer si près de toi !

C’est ainsi qu’ils commencent leur tapage.

Un mousse ou deu.x montent promptement eu haut.

Et se couchent obliquement sur la vergue.

— Oh ! ohé ! palauque ! crie ce qui reste en bas.

Et ils hissent les vergues de tout leur pouvoir.

— Donnez vite le 6oat (chaloupe), gardien.

Que nos passagers puissent s’y amuser un peu
;

Car quelques-uns auront le hoquet et gémiront

Avant qu'il soit tout à fait minuit.

— Haie la bouline ! Maintenant, haie l’écoute !

— Coq
,
faites vile et tôt notre repas.

Nos passagers n’out aucun désir de se mettre à table;

Je prie Dieu qu’il leur donne du repos.

— "Va à la baiTe.— Quoi ? comment.’— N’entends-tu pas.’

— Maitre d’hôtel, mon camarade, un pot de bière.— Tous l’aurez, monsieur, avec de la bonne chère,

— Bientôt, et tout ce qu’il y aura de meilleur.

— Ohé ! ohé ! cargue, haie sur les breuils.

Tu ne haies pas, pardieu! lu défailles.

— Oh ! regarde comme notre navire est beau sous voiles !

Tels sont les propos entremêlés.

— Haie sur l’amure.— Ce sera fait.— Maitre d’hôtel, couvrez-nous promptement la table
;

Mellez-y le pain et le sel
;

Et ne soyez point trop long à faire cela.

Alors un matelot vient et dit : — Soyez gais,

'Vons aurez de l’orage et des périls.— Retiens ta langue, tu ne sais ce que tu dis;

Tu te mêles de tout mal à propos.

Pendant ce temps les passagers sont en bas.

Et tiennent leurs bols serrés dans leurs mains.
Et crient au malvoisie chaud :

— Tu aides à nous réconforter.

Il y aura pour quelques-uns un toast salé.

Car ils ne pourront manger ni bouilli ni rôti;

On peut bien avoir payé leur dépense
Seulement pour un jour ou deux.

Quelques passagers ont mis leur Bible sur leurs genou.\;
Ils lisent jusqu’à ce qu’ils n’y voient plus.— Helas! ma tête se fend en trois, .

Dit uu autre, eu vérité.

Notre propriétaire (i) arrive en ce moment, fier comme un
lord :

(i) Le propriétaire du navire; il exerçait une autorité supé-
rieure à celle du capitaine.

Il débile un grand nombre de royales paroles.

Et Se place lui-même au haut de la table

Pour voir SI tout est bien en ordre.

A l’instant il appelle le charpentier.

Et lui ordonne d’appi éler ses outils

Pour faire des cabiues d’un côté et de l’aiilre,

El plusieurs petits cabanons.

Un sac de paille serait bien bon là,

Car plus d’un a besoin de reposer son chaperon.

J’aimerais autant être dans un buis.

Sans boire ni manger.

Car quand ii ous allons nous coucher.

Les pompes sont près de la tête de nos lits,

El il vaudrait mieux être mort

Que de senlLi- l’odeur puante de ce voisinage.'

Laboure , fume , sème , arrose , sarcle ton champ, et de-

mande ensuite ta moisson par tes prières , comme si elle

devait te tomber du ciel. Proverbes.

MORET

(Département de Seine-et-Marue).

Les villes uniquement bâties pour la guerre ne vivent que

par la guerre
, et tombent le plus souvent avec la triste né-

cessité qui les avait fait élever. Les villes dont la première

pierre a été posée par le goût du luxe et du plaisir disparais-

sent avec l'homme et avec le caprice qui les avaient créées.

Les seules villes durables sont celles qui répondent à uu

besoin constant, et à la fondation desquelles ont présidé

les arts de la paix. Sans doute elles ne sont à l’abri ni de

leurs propres fautes, ni des agressions étrangères ;
leur com-

merce peut être ruiné par une découverte géographique , et

leur industrie par un concurrent plus habile
;
mais comme

leur existence n’est pas une existence factice, et qu’elle tient

pour ainsi dire au sol même, on les voit souvent se relever

de leur chute et reconstruire l’édifice de leur prospérité.

Moret, aujourd’hui chef-lieu de canton dans l’arrondisse-

ment de Fontainebleau , n’était d’abord qu’un château sei-

gneurial. Situé sur le Loing, à quelques pas du lieu où celte

petite rivière se jette dans la Seine, il a pour limite au nord-

ouest cette vaste forêt qui portait le nom de forêt de Bière

avant d’emprunter celui de la résidence royale qu’ont illus-

trée les pinceaux du Primatice et l’abdication de Napoléon.

Voisin d’une rivière qui était alors navigable, et d’une forêt

où le droit de chasse n’appartenait sans doute pas exclusive-

ment aux rois de France
,

le château de Moret se trouvait

être à la fois un château de plaisance, uu château fort, et le

noyau possible d’un entrepôt commercial. Aussi
,
lorsque

Louis le Gros , en 1128 ,
l’eut acheté de Foulques , vicomte

de Gàtinais
, on put déjà prévoir que le château deviendrait

ville.

En 1155, Louis VII, dit le Jeune, y convoqua une assem-

blée pour terminer les querelles qui divisaient les moines et

les bourgeois de Vezelay.

En 1166 , il y jugeait un différend qui s’était élevé enlre

l’abbé du monastère de Vezelay et le comte de Nevers. La

même année
,
Thomas Becket ,

archevêque de Canterbury,

dédiait, sous l'invocation de Notre-Dame, l’église paroissiale

de Moret.

Ce fut encore du château de Moret que partit Philippe-

Auguste en 1202
,
pour marcher contre Jean

,
roi d’Angle-

terre.

Quoique les historiens auxquels nous empruntons ces faits

ne donnent à Moret que le titre de château , il e.st permis de

croire que le nom de bourg, si ce n'est de ville, commençait

à lui être applicable. Moret n’eut le nom de ville forte que

deux siècles après.
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Une croix le séparait des États du Bourguignon. A ce pieux

symbole, qui n’avait arrêté en lZt20 ni le roi d’Angleterre ni

le duc de Bourgogne, Charles VU adjoignit des fossés, des tours

et des murailles.

Après l’annexion de la Bourgogne au royaume de France

,

en 1477, Moret, ne se trouvant plus sur le chemin d’aucune

guerre, entra dans la période pacifique d’où il n’est plus

sorti.

Cette ville était alors le siège d’un comté et d’un bailliage.

Au nombre des seigneurs qui relevaient du comte
,

figurait

le seigneur de Fontainebleau. Les officiel s de cinquante pré-

vôtés se réunissaient deux fois par an aux assises du bailli.

Henri IV en mariant Jacqueline de Beuil à René du Bec

,

marquis de Vardes, la créa comtesse de Jloret. Ce fut d’elle

que naquit Antoine de Bourbon, dont les aventures ont été

l’objet d'une chanson populaire, et dont la fin est restée un

problème historique.

Le comté de Moret passa de la maison de Vardes à celle

de Chabot-Rohan
, et fut engagé plus tard à l’intendant des

finances Caumariin.

Vers le commencement du dix-septième siècle
, on voyait

au milieu de VIoret les ruines d’un château qui avait appar-

tenu aux Templiers, et qui dépendait de la commanderie de

Saint-Jean à Corbeil.

Moret avait trois portes qui subsistent encore aujourd’hui :

la porte de Paris ou de France, la porte de Bourgogne ou du

pont de Loing et la porte d’Orléans. Les deux premières

s’ouvrent aux deux points extrêmes d’un même diamètre

(voy. 1841, p. 29).

Hors de la ville
, non loin de la porte de Bourgogne

,

étaient deux prieurés : celui de Pont-Louvé et celui de Saint-

IMamert. Dans le premier
, s’il faut en croire les mémoires

du temps , aurait vécu la célèbre abbesse noire qui a servi

de prétexte à de si cruelles calomnies contre la pieuse Marie-

Thérèse.

D’autres souvenirs se rattachent aux environs de Moret.

C’était dans la partie de la forêt, qui avoisine cette ville, que

se trouvait la maison de chasse, dite de François P' (voy.

1834, p. 265; 1842, p. 195). En 1826, par suite d’une spé-

culation ridicule, elle a été enlevée des lieux qui la vivifiaient.

Réédifiée à Paris sur la lisière méridionale des Champs-Ely-

sées
,

elle étale vainement les délicates sculptures que lui

prodigua le ciseau de Jean Goujon. C’était un monument
historique

;
ce n’est plus qu’un simple objet de curiosité.

Moret
,
tout au contraire

,
émeut le souvenir et plait aux

yeux; et comme , en outre , le commerce des farines , des

bois, des vins , des bestiaux et des pavés lui est encore plus

propice que ne lui étaient les visites royales et la guerre ,
il

a pu se passer de ces deux éléments sans voir décroître son

ancienne prospérité.

En 1720, il avait essuyé une perte beaucoup plus grave :

le Loing avait cessé d’être navigable. Jlais les services que

Vue de Moret, département de Seine-et-Marne.

lui rendait cette rivière ne tardèrent point à être suppléés
par le prolongement du canaLde Briare jusqu’à la Seine.

11 ne reste maintenant des fortifications de Moret que les

deux principales portes, celle de Paris et celle de Bourgogne.
Les tours et les murs s’écroulent chaque jour, et le vieux
château n’ofTre plus que des ruines au-dessus desquelles plane
tristement le donjon à terrasses. Mais la ville même et l’é-

glise paroissiale
,
gracieux édifice du quinzième siècle , sont

restées debout parce qu’elles représentent des intérêts per-
manents ; et si les beautés naturelles des alentours ont aussi

éprouvé quelque altération
, si la charrue du laboureur, si la

pioche du carrier a effacé les charmants profils de quelques
sites, c’a été au profit de l’utilité publique.

Aloret compte aujourd’hui quinze à seize cents habitants.
Placé sur la grande route de Paris à Lyon, il est mis en com-
munication avec la Loire et Orléans par le canal de Briare.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusiins.

Imprimerie'de L. Martinet, nie Jacob, 3o.
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VOYAGE DANS LA NOUVELLE-GRENADE,
Texte et dessins par M. A. de Lattre.

I.— El Tablillo. Manière dont les voyageurs sou

Un voyageur français, peintre et naturaliste, M. de Lattre,

a bien voulu nous communiquer le récit d’une excursion

qu’il a faite en I 8/16 dans les parties les moins connues de la

Nouvelle-Grenade. Nous empruntons à ce récit quelques frag-

ments, et nous y ajoutons des dessins inédits tirés aussi du

portefeuille de M. de Lattre.

La relation du voyageur commence à Pasto, petite ville de

la Nouvelle-Grenade ,
située dans une vallée fertile. M. de

Lattre y fut parfaitement accueilli par le gouverneur, l’évêque

et le commandant de la garnison. Lorsqu’il eut annoncé le

but de son voyage qui était scientifique, l’évêque lui offrit

de faire venir d’un petit village indien
,
du nom de Sant-Iago,

vingt-cinq Indiens ,
ainsi que le curé de cet endroit , don

Fernando
,

qui voudrait bien lui servir de gui le au moins

pendant les premiers jours. L’offre de l’évêque fut acceptée

avec empressement. L’on expédia dans le même jour un cour-

rier à Sant-Iago, qui n’est qu’à trois journées de Pasto. Le
1“' mars, le curé d" Sant-Iago, don Fernando, entra chez

M. de Lattre
,
suivi de vingt-cinq Indiens presque sauvages,

parmi lesquels était une jeune femme.
« Les vingt-quatre hommes, dit M. de Lattre, n’étaient pas

de grande taille
;
aucun ne dépassait 5 pieds 3 pouces

;
mais

ils avaient des membres vigoureux et de belles figures ;
leur

chevelure était longue et noire
;
elle sert h les garantir de la

pluie, car ils ne portent aucun genre de coiffure : les hom-
mes mariés étaient distingués par un petit ruban bleu, bordé

de rouge, entourant le haut de leur tête, ruban tricoté par

leurs femmes, qui ne manquent jamais de le renouveler lors-

qu’il est usé ou perdu. Quant aux femmes , elles portent un
collier en perles de verre rouge et bleu

, enrichi de grands

morceaux de nacre. Ce collier leur est donné par leur mari
le jour de leur union. Elles portent aussi des boucles d’oreilles

en perles rouges qui ont la forme de poires et sont terminées

par un gros coquillage. Leur costume consiste en un grand
morceau d’étoffe dite lienso, qui a deux ouvertures pour

Tomb XVI.— Juillet 1848.

La couleur de cette race d’hommes est une teinte neutre:

3o

1 [ioi’té.5â dos d’homme dans les environs de Pasto.

passer les bras, et qu’elles attachent à la ceinture pour for-

mer la jupe
;
elles en drapent la partie supérieure avec goût.
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ils ne sont ni rouges, ni noirs, ni mulâtres. Ces vingt-quatie

hommes et la femme s’installèrent sous une galerie, devant

ma porte
, y prirent leur repas et s’y livrèrent au sommeil.

Je liai connaissance avec le curé qui partagea mon dîner, et

il fut convenu entre nous que le lendemain, au petit jour,

nous organiserions le départ des Indiens qui devaient porter

les caisses et tout le bagage. Le lendemain , à six heures du

matin, dix-huit Indiens partirent, en eflet, chargés des pro-

visions nécessaires pour un mois, et de tous les objets indis-

pensables pour l’expédition. Le curé nomma trois caporaux

qui devaient commander les autres, et en même temps sou-

tenir au besoin leur courage. Il fut convenu que cette avant-

garde nous attendrait à Saut-lago, village habité par la plu-

part d’entre eux. 11 ne restait donc avec nous que six Indiens

et une femme; les quatre plus robustes furent désignés pour

me servir, lorsqu’il serait nécessaire, d'eslriveros

,

c’est-à-

dire pour me porter tour à tour sur le dos, attaché comme le

représente la gravure. Le quatrième devait être employé au

service de cucauro, c’est-à-dire à porter la nourriture du

jour
,
et le dernier être chargé de tout ce qui aurait rapport

au coucher; celui-ci est nommé le camero; enün la femme

n’eut d’autre oflice que de porter une grande cage à com-

partiments, contenant des poules et des poulets.

En sortant de Paslo, ou peut voyager à cheval jusqu’à deux

lieues environ. Le 3 mars, M. de Lattre et le curé montèrent

donc à cheval. Mais les routes sont alïreuses, et il fallut plus

de cinq heures pour atteindre le village de Laguna.

Ce village
,
dit M. de Lattre

,
est ahisi nommé parce qu’il

est bâti près d’un lac d’tine étendue immense peuplé de

dantas ou tapirs, animaux qui recherchent le voisinage de

l’eau et s'y jettent fréquemment quand ils sont poursuivis. 11

est impossible de niarcher au bord de ce lac, qui est entouré

de bois épais, et d’une végétation telle que les tapirs seule-

ment peuvent y pénétrer.

Les gens de lu posada où je m’étais arrêté, apprenant

que j’étais à la reclierclie d’animaux, m’en citèrent un que

l’on voyait, disaient-ils, de loin en loin dans le lac ou dans

les environs et dont souvent on rencontrait les traces qui in-

diquaient un animal plus gros que' l’éléphant
; selon leur

description ,
il serait couvert d’un pelage semblable à celui

du chameau, et sa force serait remarquable. Un homme
du village assura qu’ayant senti un jour les traces de cette

monstrueuse bête, il avait rencontré un ours qu’elle venait

de mettre en pièces. 11 prétendit toutefois que cet animal est

herbivore (1).

(ij L’histoire d’un animal gigantesque, couvert d’une épaisse
toison et iiabilaut les hautes régions de la Cordillère

, n’a pas
cours seulement dans la province de Pasto

; elle est également
reçue dans une province voisine, celle de Popajan. Dans cette

dernière, l’animal est désigné sous le nom de Pinchaque ou Paii-
chique, mot qui signifie, dans la langue des Indiens du pays,
fantôme, spectre, loup-garou. Voici ce qu’on trouve à ce sujet

dans le t. V des Mémoires des savants étrangers (Mémoire pour
servir à l’histoire du tapir, par M. le docteur Roulin) :

« Cet animal, dont parlent souvent certains Indiens voisins de
Popayan, e.xiste

,
suivant eux, dans les montagnes par lesquelles

leur vallée est bornée du côté de l’est. Il est pour eux un objet
de crainte et de respect à la fois; car, mêlant à la religion chré-
tienne qu’ils professent aujourd’hui des souvenirs de leur an-
cienne religion

,
ils croient que l’àme d’un de leurs chefs est

passée dans le pincbaqné, et pensent, quand celui-ci leur appa-
raît

, qu’il vient avertir ses descendants d’un malheur qui les
menace. Quand cette apparition a lieu, disent-ils, c’est à la chute
du jour, ou même à la nuit close, le plus souvent sur la lisière
d’un bois dans lequel l’animal rentre bientôt avec un grand
bruit; il ne se montre point en tous lieux, et quand on le voit,
c’est Communément près du pnramo de PoHndara

, haute mon-
tagne à deux lieues du volcan de Puracé. » Les rapports des In-
diens étant conformes sur tous ces points et ue différant que re-
lativement à la taille du piuchaqué

,
que les plus modérés font

grand comme un cheval tandis que d’autres lui donnent une
hauteur démesurée, quelques habitants de PopaNaii se persuadè-
rent que l’existence de cet animal était réelle, et ne désespérèrent
pas de se le procurer. Guidés par les Indiens du village le plus

Le 5 mars , nous quittâmes ce dernier village de la partie

civilisée de la Nouvelle-Grenade. Un de mes Indiens fit de moi

le ballot le plus commode pour lui, sans s’inquiéter de la

douloureuse el fatigante position qu’il me donnait , et il me
chargea sur son dos comme un commissionnaire charge une

malle. Un des estriveros du curé le traita de la même manière,

et nous partîmes sachant qu’à l’avenir notre route ne serait

autre que celle des tigres et des ours à travers les bois.

Cette manière de voyager est désignée par le nom de lablillo,

à cause de la petite planchette sur laquelle on est assis , et

qui, en espagnol
, se nomme taôfa ,

beaucoup moins com-

mode que celle nommée silla
,
chaise brute sur laquelle on

s’asseoit
, et que l’Indien charge aussi sur son dos. Ce moyen

de transport est en usage dans plusieurs parties de l’Amé-

rique du Sud pour les passages difficiles (1) ;
il serait impra-

voisiu du pai amo, plusieurs chasseurs parvinrent, en gravissant à

travers les bois dont le flanc de la montagne est couvert, jusqu’à

la partie nue. Là ils trouvèrent, près du sommet, de nonibrenses

foulées de neuf à dix pouces de largeur, et, dans un endroit où

il paraissait que plusieurs de ces animaux avaient séjourné, des

amas de crottes dont quelques-unes, dit-on, n’avaient pas moins

de cinq pouces dans leurs plus grandes dimensions. Les chasseuis

étant rentrés dans le bois vers lequel les jias semblaient se diriger,

un de leurs guides qui s’était écarté de la troupe entendit parmi

les branches un grand bruit, qui ne pouvait provenir, disait-il,

que d’un animal gigantesque. Enfin l’un des chasseurs ayant

trouvé accrochée à l’écorce d’un arbre
, à plus de huit pieds de

terre, une touffe de poils longs et brunâtres, jugea qu’ils avaient

été laissés par un animal qui passait sous cet arbre et qui ne de-

vait pas avoir moins de huit à neuf pieds de haut.

On envoya à Rogota plusieurs de ces crottes qui avaient été

trouvées dans le paramo, et l’auteur du Mémoire eut occasion de

les examiner : il y découvrit des débris de Frailejon (Espeletia)

et de Cânsync { Nastus chusque
) ,

plantes qui font partie de la

nourriture du Tapir des Cordillères, et tout lui sembla prouver

que c’était eu effet à cet animal qu’il fallait les rapporter.

Il Les traces de pieds mesurées par les chasseurs étaient sans

doute très-grandes, dit M. Roulin
;
mais j’ai vu sur des terrains

résistants, et humides seulement à la surface
,
des empreintes qui

n’avaient guère moins d’un empan
,
car le pied du tapir, divisé

en plusieurs doigts, s’élargit en pressant : or, si l'on songe que sur

le sommet de ces montagnes, presque toujours enveloppées de

nuages, le terrain est imprégné d'ean
,
souvent tremblant comme

dans les tourbières et matelassé à la surface d’une couche intri-

quée de mou.sses et de racines de petites giamiuées, on concevra

comment un pied déjà très-grand peut laisser une trace beaucoup
plus grande encore. On ne pourrait donc rien conclure de la

dimension des foulées, rektivement à la taille de l’animal, qu’au-
taut qu’on aurait en outre mesuré la longueur du pas, observa-

tion qu’aucun des chasseurs ne songea à faire, et qui les eût sans

doute détrompés.

» Quant au poil trouvé sur l’arbre à huit pieds au-dessus du
sol, il n’avait pas été laissé pai' un tapir, cela est cei tain

;
il n’ap-

partenait pas non plus à un singe, comme le faisait justement

ob.server l’auteur de la relation de l’expédition, car ces animaux,

très-sensibles au froid, ne s’élèvent jamais à une telle hauteur

dans la montagne; mais ce pouvait être le poil d’un ours, puisque

ces animau.x sont communs dans la Cordillère
;

et comme ils

montent souvent aux arbres
,

ils peuvent laisser de leur poil à

une hauteur quelconque.

» On voit, dit en terminant M. Roulin, comment un grand
nombre de signes, tous vrais en eux-mêmes, venant se grouper

autour d’un premier fait grossi par la frayeur, ont dû confirmer

chez les Indiens la croyance à un être tel que le Pinchaque

.

»

(i) Nous donnons p. 233 une figure de la silla et de la manière
dont le voyageur y est assis. Cette chaise est extrêmement légère

et ne pèse pas plus d’une livre
, y compris le coussinet que le

porteur se place sur les reins. Les deux bretelles et la sangle

frontale
,
au lieu d’être faites de cuir qui se roulerait en corde

une fois ramolli par la sueur du porteur, sont des lanières d’é-

corce souple détachées de la tige encore jeune d’une malvacée

arborescente. Les montants de la chaise sont les tiges d’un palmier

nain; le siège est formé de planchettes de bambou. Il est pro-
bable que la forme de ces sillas varie un peu suivant les locali-

tés. Nous avons figuré ipi celle dont on fait usage dans la mon-
tagne du Quindiu, qui sépare les deinx villes d’Ibagué et de
Cartago, villes situées, la première dans la vallée de la Mag-
daleua

,
la seconde dans celle du Cauca. Pendant l’été

,
les voya-

geurs peuvent se rendre à dos de mulet d’une ville à l’autre
;
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ticable dans le pays que j’avais à parcourir, où l’Indien a

besoin de tout son aplomb, d’une grande force, de beau-

coup d'adresse, et de réduire autant que possible le volume

de son fardeau.

Mon costume se composait, ainsi que la gravure le repré-

sente (voy. pl. I), d’un simple caleçon en laine, d’un chapeau

en feuilles de bananier et fabriqué à Sebundoï ,
d’un man-

teau de paille travaillé par les habitants de Jlocoa; mes

sandales étaient en cordes. Je ne devais pas être ainsi fort

garanti du froid, et cependant J’avais à franchir un volcan

dont le plateau est élevé à plus de 10 000 pieds au-dessus

du niveau de la mer
,

et battu presque constamment par

une neige fondue et un vent furieux, si glacial que souvent

il tue les Indiens. Aussi ont-ils soin d'étudier le ciel ; lors-

qu’ils jugent qu'il y aura temporal rien ne peut les déter-

miner à se mettre en route. Les mois de mai, juin
,
juillet et

août sont les plus dangereux de l’année.

> Le curé et moi . nous étions suivis des estriveros non oc-

cupés, de la femme portant la cage it poules, du caweroetdu

cucauro', les hommes cheminaient à travers des bois épineux

qui faisaient couler le sang de mes jambes nues, lorsque je

vis un i)ont long de 12 pieds, formé d’un seul arbre dégagé

de ses brauciies, et sous lequel coulait un torrent rempli de

pierres aiguës, profond de 15 pieds environ (voy. pl. II). Je

lis quel(]ues observations à mon porteur qui me répondit que

nous en rencontrerions beaucoup d’autres plus longs ;
et

,

sans plus tarder, il se mit à passer sur ce pont en vrai équili-

briste, après m’avoir cependant recommandé de ne pas bou-

ger et de fermer les yeux si j’étais par trop effrayé; je les tins

ouverts sans être plus rassuré. Nous continuâmes notre route,

rencontrant à chaque instant de nouvelles difficultés que sur-

montaient mes estriveros avec une adresse égale à leur force,

et en lin nous arrivâmes sur le plateau du volcan où il tom-

bait alors une pluie fine accompagnée d’un vent qui fut con-

sidéré par mes Indiens comme no malo (pas méchant).

Cependant je souffris du froid en cet endroit plus qu’en

Russie dans le mois de janvier. Aussitôt arrivés sur le pla-

teau , mes Indiens arrachèrent des feuilles avec lesquelles ils

se couvraient les oreilles. Je remarquai ces feuilles, elles

étaient laineuses et chaudes ;
je ne manquai pas de profiter de

l’expérience de mes compagnons. Nous marchâmes pendant

environ huit heures
,
passant quelquefois dans des ravins de

roches tellement étroits que mes genoux étaient écorchés :

la nuit me surprit sur ce plateau glacial
,
moins heureux

que le curé qui m’avait dépassé. Le cucauro et la femme

avaient suivi don Fernando. Je n’avais donc, pour compa-

gnons dans cette triste nuit, que mes estriveros et le camero.

Nous mourions de faim et nous étions à moitié gelés. Je fis

couper une grande quantité de feuilles etde fleurs, semblables

à celles qui me garantissaient les oreilles
;
j’en fis faire six

tas, et la pluie ayant cessé
,
je fis allumer quatre grands feux

pour nous réchaulfer et pour éloigner les ours et autres ani-

mais dans la saison des pluies, la route, interrompue sur une

multilnde de points par de vastes et profonds bourbiers, devient

presque impraticable pour les mules, de sorte que les marchan-

dises se transportent à dos de bœuf ou à dos d’iiomme : c’est

cette dernière moulure
,

il en coule de le dire
.
que choisissent

presque exclusivement les voya"eurs un peu aisés. Cela les ex-

pose, au reste, à quelques inconvénients, témoin ce qui arriva à

un habitant de Cartago
,
qui était si pesant qu’on n’avait trouvé

qu’un seul carguero capable de le porter. Cet homme étant venu

une fois à Iba;;ué pour une affaire qui devait l’occuper deux jours,

y fut retenu plus de deux mois parce que son carguero en arri-

vant tomba malade
, et ne put repartir avec sa cliarge qu’aprés

être complètement rétabli. Si le pauvre porteur était mort, noire

gros homme se fût peut-être trouvé banni pour toujours de sa

ville natale. Aujourd’hui, c’est-à-dire depuis deux à trois ans, le

chemin d Ibagué à Cartago est praticable en toute saison pour les

bêtes de somme; mais on n’a pas obtenu ce résultat sans avoir

eu à surmonter bien des résistances : les porteurs, presque tous

natifs de Cartago, s’opposaient à l’amélioration de la route, disant

qu’on leur enlèverait ainsi leurs moyens d’existence.

maux féroces que nous pouvions redouter; puis mes Indiens

firent bouillir de l’eau dans laquelle ils mirent de la farine

de maïs, seule aourriture à notre disposition. Je distribuai

entre nous ce que contenait encore ma bouteille d’eau-de-vie.

Après nous être bien chauffés, chacun de nous s’enterra dans
les feuilles qui nous tinrent lieu de matelas et de couvertures.

Nous passâmes ainsi la nuit. Par reconnaissance, j’emportai

avec soin quelques-unes de ces fleurs et de ces feuilles. Les

professeurs du Muséum d’histoire naturelle ont constaté que

cette plante était une espèce nouvelle et voisine de VEspe-
letia grandiflora. On pourrait utiliser ces feuilles dont le

duvet, vu au microscope, ne diffère de celui du coton

que parce que chaque filament a des nœuds de distance en

distance comme le bambou : au toucher, ce duvet a quelque

chose de plus soyeux que le coton ( voy. pi. III ).

Le 6 mars, nous poursuivîmes notre chemin dans la

direction de Sant-Iago. A peine avions -nous marché une

demi-heure que la végétation avait déjà entièrement changé

d’aspect. Nous descendions et nous nous trouvions à l’abri

des vents froids. A la vérité, la marche était difficile et eût été

impossible si, pendant la sécheresse, les Indiens n’avaient

eu la précaution d’abattre une grande quantité d’arbres qu’ils

avaient placés à la suite les uns des autres, et sur lesquels

ils marchaient. Plusieurs fois nous traversâmes des ponts

faits d’un seul arbre de 20 à 30 pieds, sous lesquels se trou-

vaient des précipices, et toujours avec le plus grand bonheur;

un des Indiens porteurs de malles ne fut pas aussi heureux :

nous le trouvâmes la jambe cassée et tombé à côté de son

fardeau. Il fut relevé par mes estriveros qui le portèrent

jusqu’au village en abandonnant la malle où était ce que je

possédais de plus précieux.

A trois heures nous arrivâmes à une élévation d’où l’on

apercevait le village, et ce ne fut qu’alors que je vis aussi des

oiseaux , les cotingas
,

qui eussent pu être tués pour servir

de nourriture ;
jusque-là , les oiseaux-mouches avaient seuls

voltigé devant nous. Il ne nous restait plus qu’une rapide

descente. En entrant dans le village, je vis à ma droite une

espèce de remise que l’on me dit être l’église, puis une place

au milieu de laquelle était plantée une croix ;
le curé se dé-

lassait dans un hamac devant la porte de son habitation , il

était arrivé à onze heures du matin et avait couché sous un

rancho{i). Il n’y avait que trois joursque j’avais quitté Pasto

et j’avais déjà besoin de repos ; les cordes qui avaient servi

à m’attacher m’avaient causé des enflures au-dessus des che-

villes; mes jambes éiaicnt écorchées à vif. Sant-Iago est ha-

bité par 250 Indiens ;
leurs maisons sont construites en

bambous sur lesquels ils appliquent de la terre, le climat de

cet endroit nécessitant un abri plus complet que dans les

pays de tierra caliente; l’unique pièce qui forme la maison

n’a que la terre pour parquet. Au milieu est le feu entouré

de quelques pierres qui servent de bancs ; la fumée sort par

les angles du toit qui sont à jour. Autour d’une partie de cette

pièce se trouvent des espèces de bancs en bambous qui ser-

vent de lit à la famille
;
dans un coin deux bâtons sont placés

en travers pour servir de perchoir aux poules; dans un

autre, gambade ordinairement un singe ;
le troisième est ré-

servé pour la place des sarbacanes au-dessus desquelles se

trouvent les flèches et le poison, et enfin dans le quatrième

coin on place les jtoteries
;
dans toute la pièce on voit courir

les cochons d’Inde dont les Indiens sont friands ;
deux ou

trois chiens maigres et hargneux gardent cette habitation et

ses trésors.

Ce village est construit sur un plateau des Cordillères des

Andes, et on y cultive du maïs, nourriture ordinaire des ha-

(i) Le Rancho est un petil toit couvert en feuilles que l’on

dresse en arrivant au gite afin de se pré.servcr du serein de la

nuit on de la pluie. Dans ce cas
,
on l’établit sur un terrain un

peu en pente, que l’on entoure par les parties supérieures d’iiu

petit fossé, afin de préserver la portion de terrain sur laquelle on

couche de l’irruption des eaux.
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bitants. Quant au gibier ils n’ont que le t'enatio
,
petite espèce

de cerf qui y est abondante; ils tuent ces animaux avec des

flèches longues d’environ 30 centimètres, qu’ils lancent avec

la sarbacane et qui portent à plus de quatre-vingts pas ( voy.

pl. IV).

Tous les samedis, les Indiens de Sant-lago font une pro-

cession où ils chantent en chœur des prières composées dans

leur langage primitif; le curé ne prend point part à cette cé-

rémonie. Le pays est administré par trois alcades nommés

par les habitants. Le premier alcade est toujours un vieillard ;

il porte pour signe de son autorité une canne en jonc avec

pomme d’or.

II. — Passage d’un torrent (Nouvelle-Grenade Y

11 y avait sept jours que j’étais à Sant-lago et personne

n’avait encore voulu se cliarger d’aller chercher la malle

abandonnée dans le bois
;

le motif du refus était qu’elle

pesait vingt livres de plus que le poids fixé par eux comme
maximum : ces hommes, n’éprouvant aucun besoin, ne tra-

vaillent que lorsque ce qui leur estproposé leur plaît, ouqu’ils

ont envie de satisfaire leur passion malheureuse pour la bois-

son. Le curé m’assura du reste qu’il me serait facile d’envoyer

un homme de Sebundoï et que nul ne toucherait à cette malle,

quoique, à la connaissance de tous, elle renfermât des objets

précieux.

Le 15 mars , accompagné de don Fernando
,
je quittai

Sant-lago dont je ne puis comparer la riche végétation qu’à

celle de Coban dans l’Amérique centrale : dans les deux pays

la pluie dure dix mois de l’année. A 5 heures nous entrâmes

dans Sebundoï, village plus populeux que Sant-lago. Le curé

qui habite tour à tour les deux villages me mena dans son

presbytère, composé de deux petites chambres dont les murs
sont en terre ; un tabouret en bois , une petite table et une

banquette en bambou qui servait de lit
, en formaient tout

l’ameublement. Je disposai mon petit hamac de campagne
dans une des chambres, et m’y installai pour quelques jours,

décidé à ne pas aller plus loin sans avoir la malle restée der-

rière moi. Un homme vigoureux consentit en effet à l’aller

chercher
, et quatre jours après il me l’apporta. Pour ce ser-

vice il n’exigea de moi que deux haches, deux couteaux et

une glace
,

le tout représentant une valeur de 25 francs en-

viron.

Les indiens de Sebundoï, comme ceux de Sant-lago, font

des poteries, des écuelles et des baquets de bois pour lesquels

ils n’ont d’autre instrument que la hache
;

ils vont vendre

ces objets de leur industrie à Pasto d’où ils rapportent de

l’eau-de-vie, du sel, etc.

Le 20 mars arriva un jeune officier de la république. Ma-
nuel Carasquillo, suivi d’indiens qui portaient des marchan-

dises. Son voyage avait pour but de chercher de l’or et des

pierres précieuses. Il fut convenu entre nous que notre départ

de Sebundoï n’aurait lieu que le 28 mars. Ce jour-là notre

escorte, composée de trente-deux Indiens, sc présenta devant

le curé pour recevoir sa bénédiction. Don Manuel et moi

,

après avoir embrassé l’excellent don Fernando
,
nous nous

mîmes en route.

Les difficultés de route commencèrent à deux cents pas du

village
, lorsque nous eûmes dépassé une case nommée Cha-

queta. A partir de ce point il n’y avait plus espoir de rencon-

trer un seul habitant jusqu’à Mocoa. Le silence de ces grandes

et magnifiques forêts n’était interrompu que par le hurlement

des tigres, le scris des singes et des perroquets, et le frétille-

ment des serpents que l’on rencontre en très grand nombre

de ce côté. Le condor y est beaucoup plus rare.

Un jour ,
étant seul au bord de la rivière débordée de

Patoyaco , avec un Indien qui me servait de domestique
, et

poursuivant un charmant petit oiseau nouveau pour moi, de

la famille des manaquins
,
je mis presque le pied sur un

serpent à sonnettes qui annonçait, la gueule ouverte, de mau-
vaises intentions à mon égard

,
j’en étais d’ailleurs si près

qu’il m’eût été difficile de bouger sans mettre le pied sur des

branches qui l’eussent probablement touché
;

la prudence
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me conimandail donc d’agic comme il m'était déjà arrivé

dans beaucoup de circonstances semblables : je saisis l’animal

avec la main par le cou; il m’entoura aussitôt le corps et me

serra si fortement qu’il suspendit ma respiration
;
je fis signe

à un Indien pour qu’il vint à mon secours , mais au lieu

d’approcher il prit la fuite et je ne le revis jamais
;
pendant

environ un quart d’heure , je luttai avec cet animal qui me
pressait précisément à l’endroit où se trouvait mon flacon

contenant le poison qui devait lui donner la mort
;
enfin je

parvins à saisir la petite fiole, je l’ouvris et j’en versai quel-

(pics gouttes dans la gueule béante de l’animal qui mourut

aussitôt.

Ce poison si actif qui donne une mort instantanée n’est

autre qu'une forte infusion de tabac dans de l’eau-de-vie.

Lorsque mes Indiens me virent apporter ce serpent et

qu’ils eurent appris de quelle manière je l’avais tué, ils ex-

primèrent une grande surprise ;
dès ce jour ils curent pour

moi plus de respect
;
chaque matin ils sollicitaient ma béné-

diction; ils me plaçaient dans leur estime au-dessus de don

Manuel Carasquillo, qui avait certainement plus de force et

plus d’énergie que moi, mais qui n’avait pas encore eu l’oc-

casion de faire connaître son courage.

Le Zi avril nous passâmes le Patoyaco sans accidents , et

nous nous dirigeâmes vers la rivière de San-Franciscoyaco

devant laquelle nous dûmes camper de nouveau. Avant d’ar-

river à cette rivière, nous eûmes à franchir trois montagnes

si escarpées qu’il nous fallut, pour les gravir, faire usage de

nos mains presque autant que de nos pieds
(
voy. pl. V);

mes porteurs en ces endroits me devenant
,
comme ou le

pense bien, parfaitement inutiles.

Nous passâmes ensuite successivement les rivières de Ti-

tango et de Ninayaco, couchant tantôt sous des grottes natu-

relles, tantôt sous des ranchos construits à la hâte, et vivant

de grappes de maïs l ôties sur des charbons, ou bouillies. •

Plus nous avancions, plus la nature était admirable
; nous

III. — Espeletia. (Espèce nouvelle.)

rencontrions déjà les arbres et les plantes des terres chaudes,

c’est-à-dire de la végétation équatoriale, dont la magnificence

est au-dessus de toute description. On n’apercevait plus le

condor qu’à de très-grandes hauteurs, tandis que peu de jours

avant , nous l’avions rencontré souvent a la portée du fusil
;

les singes hurleurs devenaient plus nombreux. Nos Indiens

trouvèrent dans ces bois une plante ressemblant à la laitue,

avec les feuilles plus longues et plus étroites : suivant ce qu’ils
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me dirent , ces feuilles dégagées de leur côte et bouillies

sont un excellent vomitif
;
la côte seulement est un purgatif :

ils obtinrent aussi une espèce de lait d’un fruit presque aussi

dur que le coco, et à peu près de la même grosseur ; ce lait

ressemble à celui que contiennent les boîtes de conserve; il est

gras et en le 1 iii.int un peu on en obtient une sorte de beurre

d’un bon goût, et qui peut aussi servir à l’éclairage. Aussi le

fruit se nomme-t-il mantecoso (beurrier); il provient d’une

classe de palmier nommée Vira chanta (1).

Nous continuâmes notre route sous une pluie continuelle.

Nous passâmes les rivières deSarayaco et Campuçano. Arrivés

devant la rivière de Cbapacali , nous fûmes obligés d’y dis-

poser un campement, les eaux étant enflées et furieuses. Nous

passâmes vingt-sept jours devant cette rivière, pouvant à peine

sortir de nosranchos; le mien était si étroit que je devais me
baisser beaucoup pour y entrer. Pour me préserver des

moustiques, je m’étais fabriqué une porte en fil d’acier pri-

mitivement destiné à faire des cages où je comptais renfer-

mer des oiseaux-mouches vivants
;

je passais presque tout

mon temps à fumer dans ce trou ou à souffrir , ma santé

m’abandonnant. Mes rares sorties étaient malheureuses. Une

fois un de mes Indiens estriveros, éloigné de moi de quelques

centaines de pas, fut mordu à la jambe par un serpent : lors-

que j’arrivai près de lui, il était extrêmement enflé et il

écumait
;

il me fut impossible de lui desserrer les dents pour

lui faire avaler l’antidote que je possédais , composé d’une

espèce de fève nommée cedron, qui se rencontre aux envi-

rons de Santa-Fé di Bogota. La mort de ce pauvre homme
augmenta beaucoup notre tristesse. Une autre fois, en pour-

suivant un oiseau-mouche
,
je tombai dans une espèce de

puits dont l’ouverture était masquée par des broussailles
;

je me crus perdu
,

je ne voyais aucun moyen d’en sortir
;

mon chien me sauva en hurlant d’une telle force qu’il fut

entendu de mes hommes qui vinrent et m’aidèrent à sortir.

Us me dirent que c’était un piège comme en font encore les

sauvages
,

et que quelques fois l’on en trouvait plusieurs à

peu de distance les uns des autres.

Lorsque les eaux eurent suffisamment baissé, nous con-

tinuâmes notre route et nous arrivâmes bientôt devant la

grande rivière de Mocoa
, dans laquelle se jettent la plupart

de celles que j’ai déjà nommées, à l’exception de San-Fran-

ciscoyaco
,

et d’une autre qu’on me dit être le Pulumayo,

qui se jette dans l’Amazone et que nous avions passée sur un
radeau construit par mes Indiens avec des tiges d’Agavé

;

l’intérieur de ces liges est spongieux comme du liège et est

très-précieux pour les entomologistes qui peuvent les em-
ployer pour garnir le fond des boîtes dans lesquelles ils

piquent leurs insectes.

J’étais souffrant et ne pouvais pas jouir du beau pays où
nous nous trouvions. Pendant le temps que nous y restâmes

je tuai quelques jolies espèces d’oiseaux
, entre autres un

oiseau-mouche dont la queue est longue de plus de 15 cen-

timètres et du vert le plus chatoyant : j'ai nommé cette su-

perbe espèce le Mocoa. Je pris aussi en cet endroit un
perroquet d’une espèce rare

, que j’ai rapporté vivant à

Paris.

Mes Indiens nous montrèrent une espèce de jonc mince

,

nommée Floca, d’où ils exprimèrent un jus qu’ils avalaient,

(i) Le mot chonta, emprunté à l’une des langues des indigènes,

est employé dans les diverses parties de la Nouvelle-Grenade pour
désigner, ici un palmier en général, là une espèce particulière de
palmier, plus loin une autre espèce souvent très-différente de la

première. Il y a beaucoup de palmiers, outre celui dont il est

ici question, qui donnent une espèce de beurre. Pour l’obtenir

on concasse le fruit
, on broie l’amande inléi ieure

,
et on lave

à grande eau la pâte qui en résulte. En laissant reposer cette

eau ou voit monter à la surface une graisse peu sapide qui, si on

y ajoute du sel, ressemble un peu pour le goût à du beurre encore
mêlé de lait

, et si on y met, au contraire, du sucre et un peu de
fleur d’oranger, fait une assez bonne crème.

et me dirent que cette boisson leur donnait des forces et

que jamais ils ne manquaient d’en boire lorsqu’ils en

avaient la facilité, avec modération toutefois, parce qu’au-

trement ils en souffraient
;

la valeur d’un verre à liqueur

leur suffisait. Je bus de ce jus dont le goût était amer
;

j’étais trop malade pour juger de son effet. Le 9 mai
,
nous

passâmes
, sans de grandes difficultés

,
la rivière de Mocoa

divisée en cinq bras.

Mocoa est composé de dix cabanes réunies et d’une qua-

rantaine d’autres dispersées dans les bois. Les habitants se

peignent la figure et le corps avec une matière onctueuse

rouge
, extraite d’un petit arbuste du nom de Achiote, dont

les feuilles sont grandes; il donne une enveloppe épineuse
,

molle, de la grandeur de trois doigts et remplie de petites

semences noires couvertes d’une assez grande quantité de

cette matière, dont on se sert aussi pour les assaisonne-

ments (1). Ils sont d’un caractère doux, quoiqu’ils soient en

communication constante avec des nations barbareset anthro-

pophages; ils vivent de poissons
,
de bananes cl de. luca

(
2 ),

racine farineuse excellente
;
leur boisson

,
pour les jours de

réjouissance, est la Chicha. Ces jours-là ils mangent de la

viande salée de tapir ou danta et de sanglier qui leur est

apportée par les Indiens deSan-Dlego, petit village situé à la

distance de quelques journées. Ils font un assez grand

commerce de cire qui leur est apportée par les sauvages qui

les avoisinent; ils l’échangent eu.x-mêmes contre ce qui leur

est nécessaire avec ceux de leui s voisins qui sont en contact

avec la civilisation. A Mocoa l’on chasse beaucoup avec la

sarbacane et de petites flèches , comme à Sebundoi
;

ils se

servent de deux poisons végétaux pour leurs flèches
, l’un

tue presque subitement, et l’autre enivre et fait mourir après

quelques instants
,

en provoquant un vomissement
;
le sel

est l’antidote de l’un et l’autre; un homme ayant du sel

dans la bouche pourrait, dit-on, recevoir vingt-cinq flèches

empoisonnées sans ressentir d’autre mal que celui de la pi-

qûre. 11 n’en est pas ainsi à Rio-Hacha, sur l’océan Atlan-

tique
, où les Guayros emploient un poison dont je n’ai

pu connaître l’antidote pendant mon séjour au milieu de

ces sauvages.

La plupart des Indiens de Mocoa se font suivre à la pro-

menade par i’oiseau-trompette. {trompelero)
,
l’Agami ou

Psophia crepüans des naturalistes, qui fait entendre un
bruit qui lui a valu son nom

; ce son semble ne pas sortir

du bec ,
mais des environs du croupion

, et c’est ce qu’ex-

prime l’épithète qui fait partie de son nom latin. Lorsque

cet oiseau sent la présence d’un serpent il s’en appro-

che
,

le combat et souvent le tue. Chaque matin le tram- .

petero salue son maître en le touchant avec ses ailes. C’est

de tous les oiseaux celui qui s’attache le plus à l’homme.

Je ne dois pas négliger de mentionner plusieurs arbres

.
qui se trouvent aux environs de Mocoa. L’un, que l’on nomm'e

Caspi toracha (arbre donnant la gale)
,

est d’une hauteur

moyenne, touffu, avec les feuilles grandes et lustrées, vert

clair dessus
,

velues
,
mielleuses dessous, d’une odeur peu

agréable. Les animaux peuvent impunément manger de ces

feuilles et dormir près de l’arbre
;
mais un homme qui se

repose sous cette ombre perfide, enfle bientôt, est saisi d’une

forte fièvre et atteint d’une gale difficile à guérir. Si l’on

s’endort on meurt , ou l’on ne se réveille qu’avec les ago-

nies de la mort. Un fait remarquable, si ce que l’on m’a dit

est exact, est que la fumée de ce bois est un préservatif in-

faillible contre cette influence. Ainsi, en portant un tison

à moitié éteint à la main
,
l’on peut rester sans crainte sous

l’arbre.

(r) VAchiote est le rocou, qui
,
dans quelques parties de l’A-

mérique du Sud
,

est employé à donner aux mets une couleur

rougeâtre qu’on obtient ailleurs avec le safran.

(
2

)
La luca est le manioc, TAandi tuca. Les indigènes nom-

maient Tapi iiica la farine faite avec la racine râpée ou la fécule

ipi’on en extrayait au moyen du lavage
;
c’est notre tapioca,

'
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El lejuco simpalko est une liane de couleur blancliàtrc

,

de la grosseur d'un à deux doigts, aussi liante que l’arlire

le plus élevé, et quelquefois retombant jusqu’à terre. Les

Indiens content que si une personne passe près de cette liane,

on la voit se mettre en mouvement ,
et que plus on eu appro-

che plus elle s’agite avec violence
;
quelquefois ,

disent-ils
,

un morceau se délie et frappe le voyageur avec force.

A la (in de mai je quittai Mocoa acccompagné seulement

de douze Indiens, chargés d’elfets et de marchandises, et de

deux autres qui faisaient auprès de moi les fonctions de do-

mestique. Je cheminai à pied, doucement, soutenu la plupart

du temps par mes Indiens, et admirant à chaque pas la grande

et belle nature
, les richesses innombrables que in’oiTrait

celle partie de l’Amérique. Je remarquai une espèce de liane

qui liait au pied des grands arbres et qui les serre forte-

ment, jusqu’à ce qu’une autre liane de même espèce la

serre à son tour et la détruise; de cette liane on relire une

résine douée de propriétés très-actives et qui entre dans la

composition de divers remèdes, suivant ce que me dirent

mes compagnons. Le à juin j’arrivai à San-Diego; il était

temps
, car je faillis mourir avant d’atteindre ce village

;
la

chaleur y était accablante et je me repentais beaucoup d’y

être venu
,
ne comptant plus alors pouvoir réaliser mon

projet de me rendre, à travers des contrées brûlantes, au

Para par le Caqueta et le fleuve des Amazones.

Aussitôt que mon hamac fut accroché je me jetai dedans

et m’endormis. Le lendemain, lorsque je m’éveillai, je me
vis tout ensanglanté et je m’aperçus que j’avais été saigné

par des chauves-souris ou vampires, ce qui n’était pas arrivé

à Manuel Carasquillo qui avait eu soin d’étendre un filet de-

vant sa fenêtre. Le sang que je venais de perdre m’alfaiblit à

un tel point que je pouvais à peine parler
;
aussi je conseillai

à mon compagnon de ne point m’attendre, et je ne songeai

plus qu’à regagner les Cordillères des Andes; je cédai, en-

conséquence, presque toutes mes marchandises à don Manuel

Carasquillo, qui me quitta le troisième jour de notre arrivée

à San-Diego.

J'étais mourant lorsqu’on vint m’offrir un pauvre enfant,

d’environ dix ans
,
en échange de deux haches

;
j’acceptai

avec empressement ce marché, et me trouvai heureux d’a-

voir cette petite créature près de moi. Cet enfant apparte-

nait à la nation des Albristoles; son père, sa mère et iui

avaient été faits prisonniers par les Mesalles
,
sauvages an-

thropophages , vivant sur les bords du Caqueta : les deux

premiers avaient été mangés et lui échangé ; ces barbares

ne dévorent pas les enfants.

Le petit village de San-Diego était habité par plus de cent

Indiens ayant le corps peint et tout nu, sauf une ceinture

en écorce d’arbre. Lorsque l’uu d’eux meurt , on enterre

avec le défunt tout ce qui lui a appartenu : une calebasse,

contenant le poison ,
est la seule chose qui ne le suit pas

dans l’autre monde.

Dans les cases de San-Diego on est tourmenté non-seule-

ment par les moustiques, les chauves-souris, les scorpions et

les mille-pieds
,
mais encore par une mouche presque mi-

croscopique dont la piqûre est très-venimeuse. Dans les bois,

on a d’autres ennemis à redouter : les premiers et les plus

nombreux sont les niguas et les garapatas ; celles-ci sont

tellement nombreuses
,
que dans l’espace de cinq minutes

on est exposé à être assailli par des milliers; les autres, dans

les vingt-quatre heures, se gonflent d’un grand nombre
d’œufs. On prévient les attaques de ces fâcheux insectes en

se frottant chaque jour avec de l’eau-de-vie dans laquelie on

a fait infuser du tabac (1).

(i) La Nigua est la chique des colons français, Pulex pénétrons

des naturalistes; la Garapata est une ixode ou tique. L’espèce

dont parle le voyageur est différente de celles que nous avons
dans notre pays, et dont l’uue, connue des piqueurs sous le nom
de louvette, s’attache aux chiens de chasse, taudis qu’une autre,

l’ixode réticulée, s’attache de préférence aux bœufs. tJn insecte

Puisqu’il est question d’insectes, je ne dois pas oublier de
parler ici d’une petite araignée rouge , de la grosseur d’un

pois
,
qui , dit-on , lue quelquefois instantanément celui qu’elle

mord. Cette araignée se trouve à environ trente lieues de
Guatemala (Amérique centrale), dans un pays nommé
Escuinlla, où j’ai séjourné.

Pendant mon séjour à San-Diego
, les hommes les plus

intelligents du village me parlèrent d’animaux extraordinaires

et de plantes merveilleuses.

11 existe chez eux
, disent-ils

, un serpent qu’ils appellent

le serpent-chien; sa longueur est de 2 mètres , et sa gros-

seur celle d’une chandelle ordinaire ; le corps est rayé ,
vert

et noir ; sa tête est grande et a deux oreilles longues de trois

doigts
; cet animal a l’odorat du chien

;
il suit les personnes

la nuit, et si le voyageur repose dans le bois, il aime à en

loucher la peau
;

il suffit d’avoir des feuilles de tabac sur soi

pour éloigner ce serpent.

Dans les forêts est un animal qu’ils nomment Quimza-
nâhui ou trois-yeux

; c’est un singe de la grosseur d’un écu-

reuil noir, le corps bien svelte et un peu levretté
,
le museau

peu long; le troisième œil qu’il a au milieu du front n’est pas

un véritable œif, quoiqu’il ait des paupières qu’il ouvre et

ferme; il ne voit pas avec cet œil privé de pupille, mais il

lui sert de lanterne pour se diriger la nuit
,
parce qu’ouvert

il reluit dans l’obscurité comme une étoile. Cet œil n’est

autre chose qu’une matière charnue de la couleur du jaune

d’œuf dur.

L’on rencontre quelquefois une fourmi grande de quatre

doigts, du nom de Isula; son aiguillon est tellement veni-

meux
,
que sa piqûre donne une fièvre qui cause le délire

pendant vingt-quatre heures.

Un petit serpent n’ayant que deux pouces de long, que l’on

nomme Ishipi, saute et reste cloué sur la figure ou sur les

mains jnsqu’à ce qu’on le retire de force
;
heureusement il

est sans venin.

11 pousse dans les bols une plante nommée Pingoen
,
et

communément Vergonzosa. Lorsque l’homme l’approche

,

elle se raccourcit, et s’allonge lorsqu’il s’éloigne. La racine de

celte plante cuite dans l’eau guérit, dit-on, la hernie (1).

Je ne dois pas oublier de faire mention d’un arbre gros

et très-élevé, duquel on lire un liquide semblable au lait
;

il

suffit de piquer ou couper son écorce ; le lait qui sort est blanc

et gras. Cet arbre est nommé palo de leche ou arbre à lait
;

cette espèce de lait, mêlée avec la résine de pagucu, fait une

bonne cire à cacheter, et, mêlée avec la cire et le copal,

un brai excellent, dont les sauvages se servent pour calfater

leurs canots.

Le nombre des sauvages de ce côté de l’Amérique
,
s’élève

à environ 56 000 ,
divisés en tribus dont les plus connues

portent les noms suivants : Andaquies, Tamas, Iluagues ou

Mesalles, Coreguazes, Payagazes, Macaguazes
,
Consaguazes,

Bodaques, Guiyoyoes, Aguaminges, Encabellados. Toutes ces

tribus possèdent un langage particulier, la plupart ayant

cependant quelque analogie entre eux. Ces sauvages, y

voidn des ixodes et appartenant aussi à la famille des ai achnides,

un argas ,
est, dans la Perse, l’objet d’une semblable frayeur. Il

est probable que c’est de l’ancieu coutiueut que le conte est passé

eu Amérique où il est très-répandu.

(i) Parmi les figurines en or qu’on déterre de temps en temps

dans la Nouvelle-Grenade et qu’on vient vendre à Bogota, il en

est qui représentent un serpent ayant des oreilles. On ne peut voir

là autre chose que la représentation de quelque génie malfaisant qui

jouait un rôle dans l’ancienne religion des indigènes. La religion

abolie, le serpent à oreilles aura passé de l’enfer dans les profon-

deurs mystérieuses des bois. L’histoire de l’animal à trois yeux

a probablement une origine semblable, tout en empruntant quel-

ques traits à celle d’un animal véritable, le Douroiicouh. Quanta

la fourmi Isola, il n’y a rien d’exagéré dans ce que l’on raconte

de la douleur que cause sa morsure. Le sei’pent Ishipi est une

sangsue terrestre. La Vergonzosa n’est autre chose que la sensi-

tive {Mimosa pudica)

.
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compris les Huagues, Coreguazes et Huitotes
,
qui sont

anthropophages ,
récoltent de la cire blanche qu’ils échan-

gent facilement avec leurs voisins, lesquels vont la vendre

au Para
;

ils cullivent le tabac dont ils tirent le même parti

,

et dont la qualité est délicieuse
; ils préparent un poison vé-

gétal nommé curare

,

poison très-actif dont ils ont un débit

facile
;

enfin ils font constamment provisions de plumes

d’oiseaux brillants, avec lesquelles ils ornent des hamacs qu’ils

fabriquent et échangent cowime le reste contre des haches,

couteaux, hameçons et miroirs.

Les Huagues ou IVlesalles sont très-laborieux; ils ont un

capitaine devant lequel ils se présentent lorsqu’ils ont fait un

rêve qui les préoccupe. Ce chef leur en donne la signification

à laq_uelle ils ont grande foi. Ils ont la tête ornée de plumes

d’oiseaux et portent aux narines des especes de petites flèches;

le reste du corps est barbouillé de diverses couleurs. Ils sont

constamment en guerre avec les Coreguazes et les Huitotes,

et ils mangent leurs prisonniers qu’ils tuent de la manière

suivante : ils leurs attachent les deux mains, et l’un d’eux fait

tourner la victime pendant que les autres chantent : Mort au

Huitote ! et au moment indiqué on lui assène un coup violent

sur la tête avec une arme plate, longue de 2 pieds et demi,

pointue et tranchante de chaque côté
,
et faite en bois de fer

;

un seul coup suffit ordinairement pour causer la mort; les

enfants jusqu’à l’âge de quatorze à quinze ans sont épargnés;

on les garde comme esclaves ou on les échange.

La nation des Coreguazes ou Correguages a des habitudes

assez curieuses à l’égard des morts: les parents du défunt le

portent à la moitié de l’élévation d’une montagne et le

dressent près d’un arbre qui l’ombrage. Lorsqu’il ne reste

plus du cadavre que les os, ils vont brûler ces os en re-

cueillant la cendre qu’ils mêlent avec un fruit appelé Xagua,
en font une couleur noire avec laquelle ils se peignent la

figure et tout le corps, cherchant à imiter les taches du
tigre, puis ils rentrent chez eux pour y danser et y boire de

la chicha préparée à l’avance
;
après celte réjouissance ils

oublient entièrement le défunt auquel ils croient avoir rendu

tous ies honneurs possibles.

Ces nations ne font pas usage de sel
;
pour le remplacer

ils se servent de la cendre d’une petite feuille dont ils ont

toujours une grande provision.

La tribu des Andaquies est belliqueuse, une partie est chré-

tienne : ces Indiens récoltent de la cire noire avec laquelle

ils font des bougies qu’ils vont vendre à Timana. Un Anda-

quie tient beaucoup à ce qu’il possède
;
aussi

,
lorsque l’un

d’eux meurt sa famille et ses amis, après avoir pleuré, jeté

V. — Halte pour un repas; environs de JVJocoa.

de hauts cris pendant douze heures près de son cadavre, l’en-

terrent avec tout ce qui lui appartient.

Toutes ces nations ne sont séparées de la population civi-

lisée que par les Cordillères des Andes qui sont leurs limites

à l’ouest; les autres limites sont le Brésil à l’est
, l’Oréiioque

au nord et Mocoa au sud.

Je quittai San-Diego vers la fin de juin, accompagné de

mon petit orphelin et de mon fidèle chien , et avec la grâce

de Dieu, je revis quelques temps après la ville de Pasto.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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MONTPELLIER

(Hérault).

Voyez 1846
, p. 299.

Vue de Montpellier

Montpellier, que nos vieux chroniqueurs appellent Mons
Puellarum et Mons Pessulanus ou Pessulus, clqnl ,

après

avoir fait partie du Bas-Languedoc
,
est aujourd’hui chef-

lieu du département de l’Hérault , fut d’abord compris dans

la Septimanle, dont le nom caractéristique avait été substitué

par les Wisigoths à celui de première Narbonnaisc.

On ne fait point remonter l’origine de cette ville au delà

du liuitième siècle. Humble village à celte époque ,
Mont-

pellier tira son accroissement de la décadence de trois villes

voisines, Substanlion dont il dépendait, Maguelonne et

Melgueil.

Détruite en 737 par Charles Martel
, Maguelonne voit ses

habitants se réfugier les uns à Montpellier, les autres à Sub-
slantion. Parmi ces derniers figuraient l’évêque et le comte

de Maguelonne, qui ajoutèrent à leur litre le nom du lieu où

ils s’étaient retirés.

Mais bientôt une lutte d’autorité s’engagea, et le comte,

abandonnant Substantion à l’évêque , alla fonder à Melgueil

une maison qui se soutint environ deux siècles
, et dont les

biens, après avoir été transmis, faute d’héritiers mâles, aux

Bérenger de Barcelone, aux Pelet, seigneurs d’Alais, et aux

comtes de Toulouse, échurent enfin aux mains des évêques

de Maguelonne.

Déjà , en 1037, un de ceux-ci
,
non content de voir l’auto-

rité ecclésiastique dominer sans rivale à Substantion
,

avait

relevé les murs de Maguelonne, et y avait fixé sa demeure
;

mais les fièvres que propageaient les eaux de l’étang au mi-
lieu duquel cette ville était assise

, furent un obstacle insur-

montable à sa résurrection totale , et lorsque l’évêché
, dont

elle était redevenue le siège
, eut été en 1536 transporté à

Montpellier, elle tomba d’elle-mème en ruines.

Tome XVI.— Juilt-et 1848.

Mieux postés pour se maintenir dans le haut rang que leur

assignait la hiérarchie féodale, Substantion et Melgueil n’en

semblèrent pas moins avoir pour unique but l’élévation de

Montpellier,

En 975 ,
deux filles de la maison de Substanlion firent

donation de leurs biens à Bicuin , évêque de Maguelonne,

qui, à son tour, inféoda Montpellier à Guillaume
,
un des

vassaux du comte de Melgueil. Ricuin se réserva toutefois

pour lui et pour ses successeurs la partie de cette ville que

l’on nommait Montpellierct.

Environ un siècle et demi après cette inféodation, Ray-

mond, comte de Melgueil
,
mariait sa fille à Guillaume IV,

seigneur de Montpellier, et lui cédait pour un temps le droit

de battre monnaie, àlême cession était faite, en 120/i, au

seigneur et aux douze consuls de cette ville par Guillaume

Raymond, évêque de Maguelonne et comte de Melgueil.

Montpellier avait acquis alors presque tout son développe-

ment.

L’histoire de cette ville, depuis 975 jusqu’à 1789, peut se

diviser en quatre époques. Du dixième siècle au douzième

siècle, Montpellier s’étend et s’affermit. Au milieu des conflits

de juridiction qui mettent aux prises les seigneurs dont il

relève , et les suzerains ecclésiastiques auxquels l’autorité

séculière doit hommage, il s’essaye aux libertés municipales

dont il trouve l’exemple et la pratique à Marseille , à Arles,

à Nîmes et à Narbonne.

Du douzième siècle au seizième siècle, il marche de pair

avec ces quatre cités. Pas plus qu’elles, sans doute, il ne put

éviter le contre-coup des événements qui agitèrent la France

durant cette longue période. Il paya son tribut aux croisades,

à la guerre des Albigeois
, aux terribles luttes de la France

3i
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avec l’Angleterre. A plusieurs reprises il fut décimé par la

peste; mais ces rudes épreuves, loin de l’abattre, l’excitèrent

à de plus grands efforts
; et , au moment où les guerres ci-

viles du seizième siècle vinrent le mettre à deux doigts de sa

perte, il possédait une école de médecine (1) qui, depuis trois

cents ans, ne cessait de jeter le plus vif éclat, et il était de-

venu l’entrepôt d’un commerce qui déjà , en 1173 ,
faisait

l’étonnement du célèbre rabbi Benjamin de Tudela.

En 120/i, les rois d’Aragon (2) avaient usurpé la seigneurie

de Montpellier et fait brèche, un instant, à l’unité future de

la France. Mais
,

par une rencontre singulière , ce fut un

évêque de Maguelonne qui, en cédant Montpellieret à Philippe

le Bel, rattacha ainsi la seigneurie de Montpellier à la cou-

ronne de nos rois. Un demi-siècle après, Jayme III, titulaire

de ce fief, le vendit à Philippe Vf. Cédé, repris, puis restitué

par Charles V à Charles le Mauvais , roi de Navarre
, Mont-

pellier fut réuni délinitivemeiit à la France en 1378.

Du seizième siècle au dix-septième siècle, cette cité, nous

l’avons dit, fut la proie des guerres civiles. Les calvinistes y

établirent une sorte de république, et, après s’être un instant

soumis à Henri IV, ils reprirent les armes à sa mort. Un

siège long et sanglant rendit Louis XIII maître de Mont-

pellier.

Ici se termine l’existence purement individuelle de celte

ville. N’oublions pas, cependant, que jusqu’à la révolution

française elle fut le siège des États du Languedoc.

Elle est bâtie sur un plateau que domine la montagne de

Saint-Loup et au bas duquel coule une petite rivière, le Lez,

dont les eaux navigables vont grossir l’étang de Thau. Mont-

pellier est à huit kilomètres de la Méditerranée. Il commu-
nique à cette mer par le Lez et par le port de Cette. Un
chemin de fer l’unit en outre à cette dernière ville. Les rues

de Montpellier sont étroites
, escarpées et tortueuses

;
mais

les maisons
,
presque toutes de pierres de taille

,
sont d’un

bel aspect. Du reste, aucun édifice public n’attire bien vive-

ment les yeux. Seule, la promenade du Peyrou est digne de

toute l’admiration du voyageur (voy. 18/i6, p. ZiOO). Des

balustrades qui l’entourent
,

les regards .se promènent sur

l’étang de Maguelonne, sur la mer et sur les campagnes envi-

ronnantes dont les beautés mâles et nobles ne le cèdent

peut-être pas à celles du Dauphiné ni même à celles de

l’Italie.

Montpellier compte aujourd’hui près de AO 000 âmes.

Parmi les hommes remarquables que cette ville a vus

naître on peut citer : la Peyronie
, fondateur de l’Académie

de chirurgie de Paris
; le peintre Sébastien Bourdon

;

Barthez, célèbre médecin du dix-huitième siècle
;
Vien

, le

maître de David
;
le chimiste Chaptal, et le poète Boucher,

qui monta sur l’échafaud avec André Chénier.

GANG-ROLL.

NOUVELLE.

Suite.—Yoy. p. aoS, aïo, 218, aaS,

§ 3.

Le lendemain
,
le soleil levant faisait étinceler la cime des

coteaux placés entre Kermelen et la mer ; des nuages rosés

égayaient le ciel dont le vent commençait à balayer les bru-
ines. La rosée

,
qui étincelait aux premiers feux du jour

,

semblait envelopper la bruyère d’un réseau de perles, et l’on

entendait les roitelets chanter sur les touffes de genets tou-

jours verts. Cependant, au milieu de ces riantes images
, il

en était une qui effaçait toutes les autres
, et qui empêchait

pour ainsi dire d’y prendre garde : c’était Popa tenant dans

ses bras son fils guéri et souriant 1 Les prières de Mark avaient

(i) Voy. i 836
, p. 67.

(a) Ibid., p. ao3 .

opéré un nouveau miracle, et, après une nuit de .sommeil,

l’enfant était sorti du merveilleux berceau comme un mort

qui se relève de sa tombe.

Les Normands, conduits par le mactiern et par l’abbé du

grand Val ,
regagnaient avec lui la Cameretlc , lorsque la

jeune mère fatiguée s’arrêta un instant sur la lande. Elle était

assise à terre, contemplant l’enfant ressuscité avec celle

plénitude de joie qui ôte la force de parler. Gaunga se tenait

debout à quelques pas, les deux mains croisées sous son man-

teau. Les plis de son visage brûlé s’étalent épanouis, ses lèvres

souriaient sous sa barbe grisonnante, et, le front penché vers

la mère et l’enfant, il semblait oublier sur eux ses regards.

Cependant, après une contemplation de quelques minutes, il

releva la tête en respirant à pleine poitrine et jeta autour

de lui un coup d’œil bienveillant , comme s’il eût voulu

associer à son bonheur tout ce qui l’environnait. L’heure où

le travail des champs recommence était venue; tout s’était

insensiblement animé dans le vallon et sur les collines. On
voyait passer les charrues attelées de bœufs

,
au timon des-

quelles se dressaient la courte lance et le bouclier de bois de

frêne , les bandes de cavales avec leurs poulains sous la garde

de jeunes garçons armés de l’arc , les troupeaux de porcs

gagnant les bois de chênes conduits par des enfants qui fai-

saient tourner leurs frondes, enfin les laboureurs portant

sur l’épaule les instruments de culture et sur la hanche le

long couteau à tuer : çà et là des groupes de femmes allaient

aux landes la faucille à la main, ou se dirigeaient en chan-

tant vers les doués de la vallée. Le long des coteaux, autre-

fois compris dans les bois de Ternok ,
s’étendaient les terres

défrichées dont les sillons récemment tracés renfermaient la

nourriture de la prochaine année
,
tandis que plus bas se

montraient les vergers de pommiers sauvages qui devaient

fournir la boisson. De loin en loin
,
nu haut de quelques vieux

arbres conservés de la forêt primitive, apparaissaient de

petites plates-formes où montaient les guetteurs, et au sommet

de chaque pointe se dressaient de monceaux d’ajoncs pré-

parés pour les feux d’alarmes.

Le roi de mer saisit d’un coup d’œil cet ensemble de tra-

vaux fructueux et de sages précautions. 11 avait devant lui le

plus beau spectacle que pût offrir l’activité humaine, le tra-

vail égayé par les plaisirs du foyer et mis sous la sauvegarde

du courage. Pour la première fois, il comprit les mâles jouis-

sances d’une vie ancrée dans la famille et employée à créer

pour tous l’abondance et le repos. Attendri par la joie de

se retrouver père, il sentait son âme s’ouvrir à des sensations

et à des désirs inconnus. Les cris d’appel des travailleurs

,

les meuglements des troupeaux , les chants des femmes le

long des sentiers, formaient une sorte d’harmonie forte et

douce qui coulait de son oreille à son cœur : cet air de la

paix et du travail lui semblait délicieux à respirer. Ses re-

gards se reportaient avec enchaûtement
, de la femme et de

l’enfant qu’il avait à ses pieds, sur cette campagne richement

cultivée, puis de la campagne sur la femme et l’enfant, et

une association involontaire s’établissait pour lui entre ces

deux images; il arrivait à les compléter l’une par l’autre,

à ne pouvoir plus les séparer : le nid lui faisait désirer l’arbre

qui pouvait seul l’abriter
; l’arbre lui faisait penser au nid !

Sans deviner tout ce qui se passait dans l’esprit du Wiking,

le mactiern s’ajierçut de l’impression favorable que produisait

sur lui la vue de la Ker au moment de son réveil.

— Le roi de mer voit que nous sommes également pré-

parés à profiter de la paix et à soutenir la guerre, dit-il avec

une certaine fierté ; ici chaque épi qui germe a une flèche

pour le défendre.

— Mais il faut que tu les sèmes, fit observer Gaunga, qui

répondait moins aux paroles du Breton qu’à une objection

de son propre esprit ;
on doit préparer la mois.son et l’atten-

dre, tandis que notre épée en trouve une toujours mûre.

— Quel profit lesWikingsen ont-ils tiré jusqu’ici, de-

manda le moine; êtes-vous plus heureux, plus tranquille?
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Votre royauté ressemble à celle de l’oiseau de proie qui n’est

maître du ciel qu’à condition de ne s’arrêter nulle part.

— Le domaine d’un Wiking est son vaisseau ,
répondit

Gaunga.

— Mais ce domaine n’a-t-il pas pour premiers seigneurs

les vents et les Ilots ? reprit Mark : qui de vous ou d’eux en

dispose véritablement? Le plus pauvre de nos mercenaires a

un toit de paille sous lequel il dort
;

et toi , roi de mer, tu

n’avais pas hier une place pour reposer la tète de cet enfant.

Le Aormaïul ne répondit rien; ses yeux se reportèrent sur

VVill qui jouait dans les bras de sa mère
,
puis sur la Ker

dont les tuiles roses étincelaient au soleil.

— Oui ,
reprit-il après un instant de silence, comme s’il

donnait une voix à sa pensée sans y prendre garde lui-même,

c’est là ce que disait mon jeune frère Tirollau. Quand nous

appelions à nous les plus vaillants Wikings, lui n’appelait

que les plus robustes laboureurs, et maintenant, roi paisible

de la tribu de Sida , il féconde sans doute la terre d’Islande,

car le travail lui souriait comme à nous le danger.

— Le travail n’est dur que pour l’esclave, dit Galoudek
;

l’oiseau se plaint-il de préparer la couche où il doit dormir

avec ses petits ? Chaque sillon que j’ouvre dans cette terre

est comme une source d’où l’abondance coule pour les

miens; c’est quelque chose d’ajouté à mon autorité, à ma
joie. Ces champs que j’ai rendus fertiles sont désormais une

part de moi-même; ma race germera aussi longtemps sur

cette terre que les chênes que j’ai semés. Le Wiking en peut-il

dire autant? Où a-t-il attaché son nom ? Que laissera-t-il à

ses fils ?

— Ce que l’aigle laisse à ses petits, répliqua Gaunga;

des ailes pour aller chercher la proie , et des serres pour

l’enlever.

— Que ne leur lègue-t-il plutôt une patrie ? objecta Mark,

Ne peuvent-ils devenir les frères de ceux qu'ils égorgent ?

Le roi des Franks a proposé la Neustrie à Roll le Marcheur
;

que ne l’accepte-t-il pour lui et pour vous ? Toi-même, roi

de mer, u’es-tu donc point fatigué de cette existence vaga-

bonde? N’eutends-tu aucune voix intérieure t’appeler à d’au-

tres destinées ?

— Je ne sais, dit Gaunga pensif ; quand je dormais cette

nuit devant la maison de ton dieu
,
j’ai fait un songe dont

Snorro n’a pu m’expliquer le sens ;
mais si le crucifié est

tout-puissant , il ne doit y avoir rien de caché pour ses prê-

tres, et tu sauras ce que le songe veut dire.

— Parle !

— Après ton départ, je me suis étendu sur ce manteau.,

et tout mou être est d’abord resté enseveli dans le sommeil

comme dans la mort; mais plus tard la lumière s’est faite

au milieu de ces ténèbres ; mon esprit a ouvert les yeux , et

j’ai eu une vision. 11 m’a semblé que je me trouvais sur une

haute montagne éclairée par le soleil levant
,
et que mes

membres étaient couverts d’une lèpre hideuse; mais devant

moi s’est bientôt pn-sentée une fontaine dont l’eau tiède et

limpide a fait disparaître de mon corps toutes les impuretés ;

si bien que je me suis senti subitement fortifié et rajeuni.

Alors j’ai regardé ce qui m’entourait
,

et j’ai aperçu des

milliers d’oiseaux qui se baignaient comme moi dans les eaux

purifiantes, et, reconnaissant qu’ils comprenaient mes pa-

roles
,
je leur ai ordonné de ne point quitter la montagne

;

de sorte qu'ils se sont mis à bâtir leurs nids au milieu des

buissons et entre les fentes des rochers. Presqu’au même
instant, je me suis réveillé (1).

— Et c’était Dieu lui-même qui avait parlé
,

s’écria le

moine. Comment le roi de mer n’a-t-il pas compris la para-

bole qu’il lui présentait sous l’apparence d’un songe? Cette

montagne lumineuse était l’Église qu’éclaire le soleil de la

vérité, la lèpre dont le Wiking s’est vu couvert, l’idolâtrie

dont son âme est encore souillée, la fontaine purifiante, l’eau

(i) Ce songe est raconté par tous les historiens du temps.

du baptême et les oiseaux bâtissant leurs nids, ses propres

compagnons qui, après s’être régénérés comme lui, doivent

établir leurs demeures au milieu de la chrétienté.

Cette explication était si spontanée, si claire et prononcée

d’un accent si convaincu, que Gaunga ne put retenir un cri

d’étonnement. Pour ces rudes vainqueurs que leur fortune

rendait maîtres du présent , la science de l’avenir était né-

cessairement la science souveraine
; on se trouvait d’ailleurs

à une de ces époques de crépuscule où le monde des faits

confusément entrevu permet tous les enthousiasmes et toutes

les crédulités ;
alors l’ombre de tous les corps était un fan-

tôme, l’ombre de toutes les idées une vision. On pouvait être,

avec la même sincérité, croyant et prophète. La guérison

inespérée de l’enfant avait déjà ébranlé l’imagination du Nor-

mand
;

le spectacle dont ses yeux étaient frappés depuis quel-

ques heures venait d’ouvrir à son esprit mille perspectives

nouvelles; la prophétie du moine lui révélait, pour ainsi dire,

ses propres aspirations en y ajoutant l’autorité d’un avertis-

sement divin ! Aussi demeura-t-il frappé d’une sorte de

saisissement émerveillé doni il n’était point encore sorti

lorsqu’une rumeur s’éleva au penchant du coteau. Elle s’ap-

procha rapidement
,
grossit à mesure et finit par éclater en

cris tumultueux.

Le mactiern accourut pour en connaître la cause , mais il

n’eut point besoin de la demander. Au moment où ü attei-

gnait le sommet de la colline ses regards se portèrent vers la

mer, et lui-même s’arrêta épouvanté.

La fin à une prochaine livraison.

— L’onde claire du fleuve se trouble en sortant de son lit,

comme la sérénité d’une âme s’altère en se répandant dans

le monde.

— Que servent au parvenu ses airs de hauteur ? quelque

chose trahit toujours son origine : ain.si le cerf-volant planant

dans les deux ne peut cacher le fil qui le tient à la terre.

— On pardonne plus volontiers au fripon qui nous fait

gagner qu’à l’honnête homme qui nous fait perdre.

— Nous nous rapprochons des hommes supérieurs comme
une belle femme s’approche des flambeaux

,
non pour leur

éclat, mais pour celui qu’ils jettent autour d’eux.

— Nous mettons trop peu d’importance à ce que nous

disons des autres ,
et beaucoup trop à ce qu’ils disent de

nous.

— Dans toute conversation ,
même avec la personne la

plus spirituelle, ce que nous lui répondons nous amuse pres-

que autant que ce qu’elle nous dit.

— L’orgueil et la vanité sont les échâsses du sot
; elles ne

le grandissent que pour le faire tomber de plus haut.

— L’ombre indique le point où se trouve la lumière : c’est

ainsi que la connaissance d’une erreur est un pas vers la

vérité. J. Petitsenn.

INDUSTRIE DE LA CHENILLE

POUR ACCROCHER SA CHRYSALIDE (1).

Lorsque la chenille épineuse est arrivée à l’époque de sa

transformation, elle file un petit monticule de soie en forme

de cône renversé, après lequel elle s’accroche par sa dernière

paire de pattes, puis elle laisse tomber son corps verticale-

ment la tête en bas (fig.l).

Lorsqu’elle est dans cette position , aussi allongée qu’elle

peut l’être, on la voit bientôt se recourber depuis la tête jus-

qu’à l’origine des premières jambes membraneuses, de façon

que la convexité de la courbure est du côté du dos (fig. 2).

Elle reste ainsi recourbée environ une demi-heure, ensuite

laisse retomber sa tête ,
la relève de nouveau , toujours en

(i) Extrait de Réaumur.
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rendant son dos convexe de plus eu plus. Elle reste dans ce

rude et long travail pendant vingt-quatre heures avant de

faire fendre la peau.

Dès qu’il s’est fait une fente sur le dos
,
quelque petite

qu’elle soit, il se passe un curieux spectacle pour l’observa-

teur attentif. Par cette fente sort une partie du corps de la

chrysalide (fig. 3). D’instant en instant une plus grande par-

1 Ji 3

tie de la chrysalide paraît à découvert et s’élève au-dessus

des bords de la fente; la chrysalide se gonfle et fait la fonc-

tion d’un coin qui fend la peau plus qu’elle ne l’était
;

la

fente, devenue plus grande , laisse sortir une plus grande

partie de la chrysalide qui agit comme un plus gros coin.

C’est ainsi que cette fente, dont l’origine est près de la tête,

est poussée successivement jusque près les dernières jambes,

puis au-delà
;

alors l’ouverture est suffisante pour que la

chrysalide puisse retirer sa partie postérieure de son enve-

loppe de chenille.

La chrysalide parvenue là, n’a plus à fendre la peau pour

achever de s’en dégager, elle la pousse en haut vers son ex-

trémité. La nouvelle forme qu’elle a déjà acquise favorise ce

mouvement
;
elle est conique depuis la tête jusque vers la

queue; elle va en diminuant de grosseur; la dépouille a donc

la facilité de glisser vers le derrière. On voit alors la chry-

salide s’allonger et se raccourcir alternativement, toutes les

fois qu’elle se raccourcit et qu’elle gonfle la partie de son
corps qui est en dehors de la dépouille

, cette partie agit

contre les bords de la fente et pousse de plus en plus la dé-
pouille en haut (fig. Zi) ,

et l’y retient au moyen de crochets

qui garnissent les anneaux sur le dos. Au moyen de ces ins-

truments et des mouvements qu’elle se donne
, elle fait peu

à peu, mais pourtant assez vite, remonter la peau de chenille,

dont les plis se rapprochent les uns des autres contre l’en-

droit où les deux dernières jambes sont accrochées (fig. 5),

ne recouvrant plus que la queue de la chrysalide. Mais il lui

reste à la dégager, et à s’accrocher à la même place. Il sem-
ble qu’une fois dépouillée enlièremeat du fourreau, elle doit

tomber à terre ;
mais par le moyen des anneaux qui se sont

dépouillés, elle pince une portion de la peau plissée en ser-

rant ses deux anneaux l’un contre l’autre , elle a un appui

capable de porter tout son corps, puis elle recourbe un peu

sa partie postérieure et achève de tirer sa queue du fourreau,

sur lequel elle l’applique ensuite. La ressource qu’elle a

pour se soutenir, lui sert à se remonter plus haut; elle s’al-

longe et elle saisit entre deux anneaux supérieurs à ceux qui

la retiennent
, une partie plus élevée de la dépouille

; les

premiers abandonnent leur prise, la chrysalide se raccourcit

et elle se trouve montée d’un cran. Les anneaux qui ont été

montés font comme les premiers et opèrent de la même ma-
nière. La chrysalide fait deux ou trois pas le long de sa dé-

pouille jusqu’à ce que le bout de la queue touche au monti-

cule de soie à l’endroit même où les dernières jambes de la

peau de chenille sont accrochées, et s’y accroche elle-même

(fig. 6.) par le moyen d’un petit espace armé de crochets,

dont le bout de la queue est garni du côté du ventre

(fig. 6. a).

Alors il ne lui reste plus qu’à faire tomber la peau de

chenille
;
pour cela elle courbe la partie qui est au-dessous

de la queue en portion d’S (fig. 7) , de manière que cette

partie peut embrasser et saisir en quelque sorte le paquet

sur lequel elle s’applique. Ensuite elle se donne une forte se-

cousse qui lui fait faire une vingtaine de tours de pirouette

sur sa queue, avec une grande vitesse, ce qui la fait tomber.

Ce travail achevé
,
la chrysalide reste dans un grand repos

durant le temps nécessaire à la formation du papillon (fig. 8).

IlUDIBRAS.

Suite.—Voy. p. Sy.

Butler a plus d’esprit qu’il n’en faut à son poème ; il le

prodigue, sans dédaigner toutefois d’avoir recours aux que-

relles, gourmades ,
coups de bâton , culbutes et autres menus

agréments de plaie et de bosse, qui ont été de tout temps les

lieux communs du genre comique. Les plus grands génies

,

Homère et Shakspeare, Cervantes et Molière, ne se sont point

fait faute de ces moyens faeiles de provoquer le rire : on ne

saurait donc reprocher à Butler que d’en user avec peu de

ménagement. Tout le long du poème, Iludibras et Balpho sont

pourchassés et bâlonnés comme des gueux. A force de les faire

assommer à toute rencontre, le poète les rend trop mé-
prisables. On se lasse de suivre dans leur malencontreuse

pérégrination ces deux fanfarons sans courage, que tout pre-

mier venu mystifie et rosse à plaisir sans danger comme
sans remords.

Au troisième chant, Iludibras sort d’un château où il

s’éiait réfugié pour y faire frotter d’onguent ses blessures,

suivant l’usage de l’antique chevalerie; il tombe au milieu de

la troupe que l’ours avait mise en fuite, et qui, revenue de

sa frayeur
,

s’est ralliée pour tirer vengeance du libérateur

de la bête. Après une lutte acharnée, Hudibras est vaincu

par la fière Trulla
,
garrotté par elle et conduit avec son

écuyer aux ceps, où tous deux sont attachés par les pieds à la

place du ménétrier.

Dans cette position ridicule, nos deux puritains commen-

cent à se consoler en philosophant ,
et finissent par s’irriter

en disputant. Ralpho ,
qui attribue sa mauvaise fortune

aux opinions et à la conduite du chevalier
,

parle avec

amertume des presbytériens , de leurs assemblées , et de

leur rage à toujours quereller ou combattre. 11 prétend

prouver que les saints (communément on désignait ainsi ces

sectaires) ne sont ni plus sensés ni plus charitables que les

païens. Ils ont autant de cruauté , et.lcs sacrifices qu’ils font

à leur Dieu ne sont pas moins sanglants que ceux des adora-

teurs de Moloch :

C’étaient bêtes, ce sont des hommes
Qu’on massacre au temps où nous sommes.
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Le sacrifice d’im mouton,

Ou parfois d’uu jeune garçon,

l.eur parait chose abominable.

Invention pure du diable;

Riais ils ue font point de façon

D’cgorger une nation.

Au citialritme chaut
,
l’auteur délivre les deux sophistes.

11 introduit à cette intention un nouveau personnage qui rap-

pelle certaine princesse du roman de Cervantes : c’est une

veuve riche et belle
,
que depuis longtemps le chevalier Hu-

dibras importune de ses vœux intéressés.

Une dame à taille allongée.

Qu’on appelle la Reuommée,

Hudibras dans la maison du sorcier Sidrophel.— D’après Hogarth.

apprend à cette maligne douairière la situation piteuse de

notre héros. Aussitôt ,
la cruelle qu’elle est , elle veut s’en

donner le spectacle
,
elle accourt :

Aussitôt qu’Hudibras la vit,

La fièvre à l’instant le saisit.

Tout enflammé de la disgrâce

D’être surpris en telle place ;

Et sous son front lourd qu’il baissait,

Comme un hibou ses yeux roulait.

Cependant il tire de sa dialectique des arguments favora-

bles à la circonstance, et entreprend d’étabhr qu’on doit lui

tenir à singulier honneur d’avoir été battu. D’abord l’âme est

libre et ne peut être atteinte d’aucune blessure matérielle.

Puis les cicatrices sont la gloire des guerriers ;
leurs défaites

font leur expérience
;
ils éprouvent les armes de leurs enne-

mis par les coups qu’ils en reçoivent , et s’instruisent ainsi à

mieux les vaincre.

D’aucuns ont tant été battus.

Qu’ils eu sont enfin parvenus

A connaître le bois des gaules

Dont on leur frottait les épaules.

Il cite même un homme qui avait reçu tant de coups de

pied

,

Qu’il distinguait de façon sûre

De quel cuir était la chaussure.

La dame admire la philosophie d’Hudibras. D’après ces prin-

cipes , un chevalier bâtonné serait sans doute un époux très-

honorable
, mais elle le trouverait plus digne d’elle encore

s'il avait le courage de se fustiger vigoureusement par amour
pour elle.

Hudibras essaye de lui prouver que c’est là une fantaisie

fort dommageable à son individu; elle persiste, et le cheva-

lier , alléché par l’espoir de la dot
, s’engage à s’imposer la

flagellation.

Dès que ce serment est prononcé , la dame le fait délier

ainsi que Ralpho.

Mais Hudibras, dès qu’il se sent en liberté, réfléchit sérieu-

sement à sa promesse. 11 cherche dans son esprit les moyens

d’en éviter les conséquences fâcheuses: il voudrait, tout en

manquant à sa parole, obliger la dame à tenir la sienne.

C’est une occasion pour Butler de ridiculiser tous les so-

phismes des indépendants et des presbytériens en matière de

serment. Le chevalier, en mémoire de son illustre modèle

espagnol , veut persuader à Ralpho qu’il peut et doit , en sa

qualité d’écuyer, acquitter sur lui-même la dette. Ralpho

n’entend pas raillerie. Hudibras furieux prétend lui impo-

ser la correction de force
;
mais Ralpho tire sa rapière : le

maître et l’écuyer s’apprêtent à se frapper d’estoc et de taille,

lorsqu’ils sont interrompus par un vacarme épouvantable.

Une cavalcade grotesque s’avance vers eux
; on conduit

sur un âne, au son des cornets à bouquin, des poêlons et des

casseroles , un pauvre homme que sa femme a battu. Hudi-

bras , cette fois encore, s’indigne, se dévoue, de par sa foi, à

faire cesser cette coutume idolâtre
;
il s’avance au trot et com-

mence une harangue qui est bientôt interrompue par des

huées : on lui lance des œufs et autres choses à la tête ; on

aiguillonne
, on poursuit sa bête et celle de Ralpho. Nouvelle

avanie,nouvel le plainte, nouveaux raisonnements pour trans-

former une défaite en triomphe , une honte en gloire. Au

reste , nos deux héros sont toujours si prompts à se conso-

ler qu’on n’a point le temps de les plaindre.

Après avoir fait disparaître dans l’eau pure d’un étang
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yoisin les traces outrageantes de sa mésaventure ,
Hudibras

revient à son grand projet ,
la conquête du douaire. Tout en

chevauchant avec Ralpho, il se met l’esprit à la torture pour

découvrir quelque moyen de persuader la malicieuse per-

sonne qui a captivé, non sou cœur, mais sa cupidité. Dans

sa perplexité, il s’écrie :

Oli
!
q:ie ne puis-je deviner,

Ou par nécromance trouver

Jusqu’à quel point la destinée

Eu ma faveur est inclinée !

Car si je n’étais pas hieu certain

D’avoir son bien avec sa main,

Je n’irais pas pour cette dame
Risquer mon honneur et mon âme

;

Car bien qu'on puisse d’un serment

Se délier absolument

Quand notre intérêt le fait faire,

Comme tn l’as prouvé naguère,

Il est cependant très-certain

Qu’on pèclie de le faire en vain.

— Près d’ici loge un habile homme.
Dit Raipb, que Sidropliel on nomme,
Qui du destin vend les avis.

Butler commence alors le portrait ridicule d’un astrologue

dont le vrai nom était William Lilly
, et qui prédisait dans ses

almanachs les victoires du parlement. On assurait que Fair-

fax
,
ayant reçu eu audience William Lilly

,
lui avait dit gra-

vement qu’il approuvait l’astrologie comme art légitime et

divin. Ce Lilly habitait une maison à Horsam
, dans la pa-

roLsse de Walton-upoii-Tbames, et se faisait aider, dans scs

opérations mystérieuses, pai’ un valet nommé Thomas Jones,

que Butler appelle Wacluim.

Or, vers l’iieure ofi Hudibras et Ralpho venaient le consul-

ter, Sidrophel était appliqué, devant sa porte, à une-ob-

servation astronomique: il avait braqué un télescope dans

la direction d’un cerf-volant qu’il prenait pour une comète.

Mais le lil du cerf-volant s’étant rompu, et la planète tom-

bant tà terre , l’astrologue épouvanté avait baissé la lunette

pour suivre ce météore de papier.

—VVachum, dit-il, je vois là-bas

Qiielqii’im qui vient : c’est Hudibras,

Et c’est Ralpho <pii vient derrière.

Sans doute à nous ils on! affaire.

.Vdroitrmeut va l’iiiforuier

De ce qui peut les ameiici-.

Whachum s’avance poliment, aide le chevalier à descendre

de sa rosse, s’appioclie de l’écuyer, et, liant conversation

avec lui
,

parvient subtilement à découvrir l’objet de la

visite, il retourne aussitôt vers Sidrophel, et, en termes ca-

balistiques, lui révèle le secret. Aussi Hudibras est-il bien

surpris lorsque Sidrophel le salue en lui disant :

— Sieur chevalier, votre venue
Par lés astres m’était connue;
Et même sans que vous parliez,

Je sais ce que vous me voulez.

Oïl’est-ce? répond Hudibras, Si vous avez véritable-

ment deviné la pensée qui m’amène
, je vous promets de

croire tout ce que vous me direz.

Sidrophel raconte à Hudibras scs projets sur la dot. Mais
levcnudc sa première surprise, le chevalier, qui par dessus
tontes choses aime la dispute, conteste la science astrologique :

Sidrophel défend la cause des sorciers. Des deux côtés, l’éru-
dition coule à déborder: toutes les autorités favorables ou
contraires, tous les faits que peut fournir l’histoire se
croisent comme flèches que se lanceraient deux armées.
A la fin Sidrophel voulant confondre son adversaire eu lui

donnant une preuve invincible de sa puissance divinatrice
,

lui raconte l’événement de Brentford. Vous avez été battu
,

lui dit-il, et pendant la mêlée on vous vola votre bourse et

votre manteau. Le fait est si certain que je puis à volonté

vous montrer cette bourse et ce manteau, les voici !

Auvoleur! s’écrie Hudibras, etil envoie au plus vite Ralpho

chercher un constable. Ralpho fuit, Hudibras lire son épée :

Sidrophel et Walchum veulent en vain se défendre ; de

peur d’être occis, avant même d’être frappés, ils se jettent à

terre et feignent d'être morts; Hudibras, épouvanté de ces

effets prodigieux de sa valeur , sans attendre son écuyer

,

remonte sur sa pauvre bête , et trotte le plus vite qu’il

peut dans les ténèbres.

La fin à une prochaine livraison.

Le maître de l’univers, simple et uniforme dans .sa marche,

varié clans ses opérations, a distribué le globe selon les besoins

des êtres qui 1 iiabitent.. Mais ii faut souvent des siècles iiour

découvrir l’ulililé dont telle contrée, telle position, telle mon-
tagne, telle rivière, tel port, etc.

,
peut être aux hommes, aux

animaux. Le grand art des communications, qui n’est que

l’exécution du plan du .souverain architecte
,

se développe

lentement; il se perd, se retrouve
;

et le hasard semble

avoir quelquefois plus dé parti sa perfection que les pro-

fondes méditations du politique et du philosophe,

Anqdetil-Düperron, rinde en rapport avec l'Europe.

LES OUVRIÈRES EN DENTELLES

DANS L’ERZGEBIRG, EN SAXE.

Les riches qui se parent des œuvres les plus délicates de

l’industrie, ignorent souvent de quelles tristes demeures ces

œuvres sont sorties, dans combien de veilles pénibles elles ont

été fabriquées, et que d’angoisses mortelles elles ont souvent

causées à ceux qui tirent leur subsistance de ce labeur. Quelle

est l’élégante jeune femme qui en se revêtant d’une brillante

étoffe de soie panse au sombre atelier où ces légers tissus

ont été façonnés par des mains qui doivent, plusieurs fois

dans le même jour,' employer les plus grossiers ustensiles de

ménage et reprendre la navette, où ces nuances chatoyantes

ont été préservées avec tant de peine de toute souillure?

Quelle iieureuse fiancée en plaçant sur sa tête un voile de

dentelle
,

sait ce que chacune de ces pointes effdées et de

ces fines broderies a coûté de temps à une pauvre ou-

vrière, et quel misérable salaire elle en a retiré? Déjà de

curieux renseignements ont été publiés sur les fabriques de

France et d’Angleterre. Qu’il nous soit permis de joindre à

ces douloureuses statistiques quelques notions sur un district

industriel fort peu-connu encore, assez floris.sant autrefois et

qui depuis plusieurs années est tombé dans un déplorable

état de souffrance.

Nous voulons parler du district montagneux de la Saxe

,

désigné sous le nom d’Erzgebirg. La nature en refusant aux
habitants de ce district les richesses agricoles, les a forcés à

chercher leurs moyens d’existence dans le travail industriel.

Au sein des vallées , retentit de tout côté le bruit du rouet

et du métier de tisserand
;
sur un espace de plusieurs lieues,

dans chaque village, dans chaque habitation, les machines

sont en mouvement. Plus haut, l’exploitation des mines oc-

cupe une autre population. Mais déjà plusieurs de ces tliverses

industries ne font plus que végéter. La fabrication des jouets

d’enfants et d’autres ouvrages en bois , et la filature sont

éci asées par la concurrence. La passementerie et la ruba-

nerie languissent. Enfin le travail des dentelles qui autrefois

enrichissait ce pays n’offre plus maintenant à ceux qui s’y

livrent qu’une déplorable perspective. Cependant la popula-

tion de l’Erzgebirg est presque tout entière composée d’ou-

vriers en dentelles et de forgerons. Un forgeron qui travaille

alternativement le jour et la nuit ne gagne par semaine

qu’un thaler
( 3 fr. 75 c. ). Il commence ce rude métier dès

la première jeunesse ; avec l’âge viennent les infirmités qui

résultent ordinairement de son genre de labeur : la surdité

,
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la céciié. Il quiUe son cncluine pom- prendre la besace du

inendlani. s'en va de porte en porte demander une aumône,

tant qu’il conserve un l esle de force, puis un jour il disparaît

et meurt oublié. On dit d’un homme qui tout à coup cesse

de se montrer et dont on n’a aucune nouvelle: U s’en est

allé comme un vieux forgeron. Les bûcherons ne gagnent

également pas plus de 3 à 4 fr. par semaine, et pendant cinq

à six mois de l’année sont inoccupés.

Dans la plupart des maisons , les soins du ménage sont

abandonnés aux hommes. Ce sont eux qui font la cuisine et

lavent le linge; les femmes et les enfants travaillent à la

dentelle, qui exige des mains souples, propres, délicates. En
restant attachée à son métier du matin au soir, une ouvrière

habile gagne par jour dans les bons temps Zi à 5 groschen

(60 à 75 centimes). L’année dernière
,

cette industrie est

tombée si bas que la femme la plus active ne parvenait pas

à gagner par jour plus de 15 à 30 centimes, et il y en

avait encore des centaines qui se plaignaient de n’avoir pas

d’ouvrage.

On ne lira peut-être pas sans intérêt quelques détails sur

l’organisation et les mœurs de ces communautés industrieuses.

Les principaux villages sont bâtis dans la partie la plus aride

de l’Erzgebirg. Celui de Breitenbrun renferme 2 000 habi-

tants; celui de Uittergriin 3 000; celui de Pôhla 1 800. Les

maisons construites à peu près toutes sur le même modèle

n’ont qu’un rez-de-chaussée et .sont couvertes en bardeaux.

Par suite de la misère des dernières années, elles présentent

aujourd’hui un triste aspect ; des lambeaux de papier rem-

placent aux fenêtres les vitres brisées; des ouvertures dans

le toit donnent un libre passage à la pluie et à la neige. Le

prolétariat n’est point encore ici campé dans les infects ré-

duits qui affligent les regards du voyageur à Londres et à

Manchester. Cependant il n’est pas rare de voir trois ou qua tre

familles réunies dans une chambre basse, étroite, où l’on ne

trouve d’autre lit qu’une couche de paille étendue sur le sol

nu , où l’hiver on chaulfe le poêle avec des branches vertes

qui répandent un tourbillon de fumée , noire , lourde

,

suffocante.

En été ,
tout le monde met de côté la chaussure comme

un luxe inutile; en hiver, les hommes portent de grandes

bottes qui montent jusqu’aux genoux. Chaque famille pos-

sède une espèce de vieux manteau qui sert tour à tour

à ceux qui dans les jours de froid doivent s'aventurer

dehors. Le père enveloppe son enfant dans ce manteau , le

porte à travers la neige à l’école, lui laisse un morceau de

pain, ou une galette de pommes de terre et va le rechercher

le soir. Dès que l’enfant est en état de travailler, il se met à

faire de la dentelle à l’exemple de sa mère
,

et gagne 8 à

10 centimes par jour. Les poètes chantent s aiveut les joies

innocentes, et les doux plaisirs de l’enfance ; où sont les joies

de l’enfance pour ces pauvres petits êtres condamnés dès

leur plus bas âge à tant d’efforts et à tant de privations ?

La plupart des ouvriers en dentelles n’ont pour toute

nourriture que des pommes de terre , et n’ont pour as-

saisonnement que du sel. Le pain, le beurre sont pour eux

une rare denrée, et il y a des familles qui n’ont jamais goûté

de viande. Ordinairement ils louent près de leur habitation

un petit coin de terre que les hommes cultivent à la sueur

de leur front et dont ils ne cherchent à tirer autre chose que

des pommes de terre. La mauvaise récolte de ce précieux

légume a dans ces dernières années considérablement aggravé

la misère générale. La mesure de pommes de terre qui valait

autrefois 2 fr. 50 cent, à 3 fr. est montée jusqu’à 12 fr. Un
des mets de luxe de ces malheureuses gens est une galette

de pommes de terre cuite au four que l’on trempe dans une

espèce de sirop fait avec du suc de betterave. Trois fois par

jour, ils prennent aussi du café: mais. à ce mot de café, qu’on

ne se représente point l’aromatique boisson arabe. Le café

de l’Erzgebirg est un mélange de chicorée et de parcelles

de betteraves grillées. La chicorée même n’entre que pour

une faible part dans celte étrange composition, car elle coûte

encore trop cher.

Avec tous ces ménagements économiques
,

les habitants

de l’Erzgebirg parviennent à peine à poui voir à leur sub-

sistance. Une bonne ouvrière ne gagne maintenant, comme
nous l’avons dit, que quelques sous par joui', et le prix d’une

seule mesure de pommes de terre absorbe le .salaire de tout

un mois. Souvent des familles entières en sont réduites à

vivre d’une soupe de racines sans sel et sans beurre, ou d’une

soupe de pelures de pommes de terre
, et pins d’une mère

dépose en gémissant à côté d’elle l’enfant que son sein

épuisé ne peut plus nourrir.

Qu’on ajoute au fatal résultat des mauvaises récoltes , de

la diminution des salaires
, la funeste action des marchands

ambulants qui s’en vont de village en village spéculant sur

les nécessités du moment, prêtant de otites sommes à des

intérêts usuraires et s’emparant d’avance de tous les produits

d’un travail opiniâtre.

Dans une si cruelle situation, les habitants de l’Erzgebirg

conservent une douce aménité de caractère. La fabrication

délicate de la dentelle leur a donné des habitudes extraor-

dinaires de propreté
, et la moindre récréation imprévue

sufflt souvent pour les consoler de leur misère. Les femmes

aiment la danse et la musique. Pendant les belles soirées

d’été , les jeunes filles se réunissent en cercle et d’une voix

mélodieuse chantent des chants populaires. L’hiver
,
de-

puis la Saint-Michel jusqu’à Pâques , plusieurs familles se

rassemblentpour travailler dans une même chambre. Chaque

ouvrière apporte son métier près de la lampe en verre
, et,

tout en économisant par celle association les frais d’éclairage,

échappe par là aux ennuis de la solitude. Tantôt l’une,

tantôt l’autre, égaye la veillée par les récits de quelque

ancienne pratique superstitieuse, ou par un conte traditionnel.

Ainsi vivent des milliers d’êtres dans un obscur isolement,

au milieu de cette Allemagne à laquelle les chemins de fer

ont imprimé un tel mouvement
, à quelques lieues de ces

grandes villes où leurs légères broderies exciteront tant de

convoitise et charmeront tant de regards. Le gouvernement

s’est ému dans les derniers temps de la situation de cette

pauvre colonie et a voulu lui venir en aide, mais il s’est

trompé. Une somme de 200 000 fr. a été employée à acheter

des restes de vieilles dentelles qui se trouvaient dans des

armoires de fabricants et de marchands. Les marchands

seuls ont profité de cette mesure irréfléchie. Le salaire des

ouvriers est resté au même point. Une société de patronage

établie à Leipzig leur a été plus utile avec une somme de

12 000 fr. qu’elle a su habilement répartir, que le gouverne-

ment avec ses 200 000 fr. Dieu veuille que cette erreur serve

de leçon aux administrateurs de la Saxe et que la pauvre

et honnête population de l’Erzgebirg trouve enfin l’efficace

secours dont elle a si grand besoin.

MAISONS DE BOIS EN AMÉRIQUE.

Dans l’intérieur des États-Unis, le bois remplace sans trop

d’inconvénient la pierre et le fer. Dans les rues de beaucoup

de villes, les chaussées sont formées de madriers liés trans-

versalement, ou de billots plantés en guise de pilotis. Beau-

coup de routes font l’office de chemins de fer à l’aide de

bandes de bois fixées sur une charpente transversale. Les

quais sont construits avec la même simplicité. On plante des

troncs d’arbres à peine équarris dans une eau assez profonde

pour tenir à flot de gros bâtiments
,
on les nivelle au-dessus

des plus hautes marées , et on élève à l’intérieur un terre-

plein dont la plate-forme se compose d’un encaissement de

madriers ou de galets à la hauteur des rues voisines. Tels

sont les quais de New-York et de Boston. C’est aussi aux

États-Unis que Ton trouve les ponts de bois les plus hardis.

Le bois est encore la matière principale dont se construi-
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sent les maisons dans l’intérieur des terres. On distingue

trois modes de construction des maisons de bois. Le plus

simple est celui des log-houses, demeure ordinaire de ces

colons primitifs, qui s’établissent dans les forêts. Le colon

commence par abattre un certain nombre d’arbres ,
qu’il

coupe de la longueur qui lui convient ,
sans les équarrir ni

même les dépouiller de leur écorce. Les bœufs lui servent

à traîner ces matériaux près de l’emplacement qu’il s’est

choisi. Il visite ensuite les habitations les plus voisines ,
et

invite vingt ou trente colons à venir l’aider à dresser sa

maison. En pareille occasion nul n’est admis à s’excuser de

répondre à l’appel. On s’assemble au jour convenu, et on se

met à l’ouvrage sous la conduite d’un chef. Des pierres placées

aux angles servent de supports aux deux poutres qui mar-

quent les grands côtés de la maison
,
et dont les extrémités

échancrées reçoivent les deux poutres qui dessinent les petits

côtés. On passe de cette première assise à la suivante, en

encastrant toujours les poutres parallèles dans les échancrures

des deux poutres précédemment placées. Pour placer les

dernières assises
, on fait rouler les troncs d’arbres sur des

pieux formant un plan incliné. Le toit se construit pareille-

ment en poutres chevillées par le bas à la dernière assise de

la muraille , et assemblées par le haut au moyen d’échan-

crures qui permettent de réunir leurs extrémités. On se

sépare alors
, après un banquet frugal , et le propriétaire se

charge lui-même de clore les ouvertures qui restent à chaque

pignon, de recouvrir le toit d’écorce, de remplir avec de la

mousse et de la terre glaise les intervalles des poutres à l’ex-

térieur
,
et de clouer des planches à l’intérieur, il construit

la cheminée à l’intérieur ou à l’extérieur, selon la grandeur

de la maison, et pratique des ouvertures destinées à recevoir

la porte et les fenêtres. Souvent la famille du colon s’installe

dans sa nouvelle demeure avant que ces ouvertures soient

convenablement garnies. Les maisons de cette espèce sont

ordinairement propres et commodes : elles peuvent durer de

vingt à quarante ans, ce qui laisse à leurs propriétaires tout

le temps de se procurer une habitation plus convenable. Le

log-house est alors abandonné, et sa destruction est quelque-

fois hâtée par l’incendie. Le voyageur qui parcourt les ancien-

nes colonies rencontre souvent, au milieu de quelque enclos

ou d’un champ en friche
, une colonne grossièrement con-

struite en pierre, d’une vingtaine de pieds de haut. C’est la

cheminée d’un log-house détruit , et dont toute autre trace

a disparu. Ce sont là les ruines que l’on trouve aux États-

Unis.

Le second mode de construction est celui des block-houses,

qui sont formées de madriers équarrls et placés par assises.

Malheureusement les madriers inférieurs se pourrissent en

peu d’années, et d’ailleurs lorsqu’arrive une sécheresse après

de longues pluies, le bois se déjette en tout sens, et les mu-
railles de la maison se déforment. Aussi les maisons de ce

genre sont-elles peu communes.
Les maisons les plus élégantes s’appellent des frame-houses.

Leur frêle charpente consiste en quatre forts poteaux verti-

caux
,
placés aux quatre angles

,
et réunis par des traverses

horizontales. De nombreux montants Intermédiaires aboutis-

sent à ces traverses: leurs intervalles sont remplis par des

lattes et du plâtre
, ou bien par un revêtement de planches

minces, clouées à l’intérieur et à l’extérieur. Le toit est en

planches, maintenues par des chevrons en bois de cèdre ou

de pin. Ces maisons
,

peintes en blanc , et garnies de per-

siennes vertes, sont d’un aspect agréable, mais elles résistent

mal à la chaleur et au froid
, et malgré le plus grand soin ,

elles ne peuvent durer au-delà d’un demi-siècle. En revanche,

elles sont de nature à pouvoir être transportées tout d’une

pièce
,
d’un endroit à un autre. Aussi, aux États-Unis ,

le

propriétaire qui veut construire une nouvelle maison à la

place de celle qu’il habitait , est-il dispensé de faire abattre

celle-ci, comme cela se pratiquerait en Europe. Tl vend son

ancienne demeure à un acheteur qui la fait transporter où

cela lui convient. Quelquefois ce transporta lieu pour d’autres

motifs. En voici un exemple emprunté au Penny Magazine

(t. VI). Le propriétaire d’un moulin de quatre étages, en hau-

teur
,
et de cinquante pieds de long sur quarante de large ,

voulut faire amener ce bâtiment à cent mètres plus loin,

afin d’avoir une chute d’eau plus forte pendant la saison sèche.

11 fit marché pour 100 dollars (500 francs) avec un méca-

nicien
,
qui se chargea de répondre de tout dommage. Le

mécanicien fit construire entre le nouvel emplacement et

celui qu’occupait actuellement la maison , une voie formée

de cinq bandes de bois équarri, pour correspondre aux cinq

grosses poutres longitudinales sur lesquelles reposait le plan-

cher du rez-de-chaussée du moulin. Ce plancher fut enlevé,

afin de laisser à nu les grosses poutres, qui furent soulevées

de terre tout d’une pièce au moyen de coins de boi.s. On plaça

sous chaque poutre quatre rouleaux de bois, de huit pouces

de diamètre et de cinq pieds de long ;
les deux extrémités de

chaque rouleau étaient percées de trous
,
dans lesquels on

pouvait introduire un levier, comme dans les cabestans. On
plaça un homme à chaque levier, ce qui faisait quarante en

tout. Au bout de trois heures de travail
,
la maison

,
portée

sur les rouleaux, avait franchi la distance voulue
; on dégagea

les rouleaux au moyen des coins de bois qui avaient servi

d’abord à les introduire sous les poutres , et le moulin se

trouva assis sur ses nouveaux fondements, sans qu’un clou

eût bougé, sans qu’une vitre eût été cassée. Cette opération,

exécutée sous la direction d’un simple ouvrier, montre bien

à quel point les Américains possèdent l’instinct de la méca-

nique.

BUREAUX D’ABONKEMEST ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. MAivriSET, rue Jacob, 3o.



52 M A G A S I N PI T 'J' 0 P, E S Q 11 E . 2-i!]

VANOER-IIELST.

FREEMAN. .OUARTLE.'

4

"^

t|||
lf*

». 41
N ''

' '

J 1 biilii

Miisce i!ii Louvre.— Les Bourgmestres distribuant les prix du jeu de l'are, tableau de Vauder-IIelst,

Bartholome. Vandcr-llelst , né- à Harlem en 1G13, est,

parmi les peintres de portrait liollandais, l’an des plus illus-

tres. On peut placer atiprèis des cliefs-d’œtivrc de la Hol-

lande, soit le fameux portrait de mademoiselle Constance

Reins, célébré avec ctUliousiasmc par le poète hollandais

Jean Vos, soit la ngure d’oflicier qui a fait longtemps partie

du cabinet de l’électeur palatin
,
et que quelques-uns consi-

dèrent comme la meilleure peinture de Vandcr-Helst. Ces

deux portraits sont connus chez nous par de très-bonnes gra-

vures qui font juger de l’excellence des tableaux. D’ailleurs

nous possédons dans noire Musée du Louvre deux autres

portraits également très-esiimés, et où l’on peut apprécier le

talent de Vander-Helst. Ce .sont : l°un portrait d’bomme vêtu

de noir; il a la main gauche .sur la poitrine, la droite ap-

puyée sur le côté; 2 “ un portrait de femme
;
elle tient son

éventail des deux mains. Ce qui frappe d’abord lorsque l’on

est en présence de ces portraits
, c’est la grande manière de

l’artiste : il y a de la noblesse et du naturel
;
les figures sonu

bien dessinées
, les attitudes heureuses, les draperies larges,

la couleur excellente. Joignez encore à ces mérites un autre

avantage qu’attestent les contemporains, la perfection de la

rc.ssemblance.

F.’œuvre la plus célèbre de Vander-Helst est, au reste, son

vaste tableau représentant le Banquet de la garde civique
,
à

Amsterdam, à l’occasion de la paix de Munster, conclue en

1GA8. Cette toile sert de pendant à la fameuse Garde de nuit de

Rembrandt, au musée d’Amsterdam. Les portraits nombreux
qui s’y trouvent réunis sont presque tous en pied. Ils saisis-

sent par un sentiment puissant de la vérité qui n’exclut point

une certaine élévation dans le style. Un dessin étudié et sin-

cère
, une sorte de force sévère et digne

, y tiennent lieu de
poésie. Après ce tableau il faut placer celui dont nous don-

nons le dessin , et qui représente les Bourgmestres ou les

chefs de la milice bourgeoise se disposant à distribuer le prix

Tome XVI.— .Vour i 848 .

de l’arc. Quatre personnages sont assis autour d’une table que

recouvre un riche tapis; ils sont coiffés de feutres à larges

bords , vêtus du costume flamand avec le manteau sur l’é-

paide. Trois d’entre eux touchent ou examinent les objets

précieux
,
vases ou chaînes

,
qu’ils vont donner aux vain-

queurs. Le quatrième
,
qui est la figure principale du ta-

bleau, détourne la tête en souriant, et nous montre un type

tout différent de celui de ses confrères, graves Hollandais,

vrais bourgmestres , dont tous les traits respirent la bon-

homie et le flegme national. Celui-là rappelle, au contraire

,

par la mine et par l’attitude, les traditions guerrières de la

race flamande ; il a je ne sais quoi de cavalier et de hautain ,

qu’on dirait emprunté aux soldats d’Egmont ou d’Orange.

Dans le fond, à l’entrée de la tente sous laquelle les chefs

sont assis, on aperçoit les vainqueurs, arc en mains, et atten-

dant avec impatience les prixqu’ilsont mérités; enfin, debout

derrière les chefs, une femme apporte une corne richement

ciselée qui n’est pas le moins précieux des prix à décerner.

Vander-Helst a réduit lui-même ce tableau; c’est cette

réduction que nous possédons au Louvre, et la valeur en

est inestimable comme celle de l’original. Dans le tableau

primitif, les figures sont de grandeur naturelle, de même
que les figures du Banquet, ce qui donne plus de vie et

plus d’aspect à la composition
;
mais ,

comme expression,

comme attitudes ,
comme richesse de détails ,

notre ta-

bleau vaut celui d’Amsterdam
,

et l’on peut dire que le

peintre, en se reproduisant, a été l’égal de lui -même:
chairs, étoffes, vases d’or et d’argent, tout est peint avec la

même perfection; c’est un admirable talent d’imitation, joint

à la véritable inspiration, à l’originalité la plus vive et la plus

franche.

Vander-Helst s’était établi de bonne heure à Amsterdam ;

il ne sortit plus de celle ville, s’y maria dans un âge déjà

avancé, et y mourut vers la fin du dix-seplièmc siècle, lais-

Sa
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sant uii fils unique auquel il avait donné lui-inônie les

premières leçons de peinture, et qui devint à son tour un bon

peintre de portraits.

Les grands mangeurs sont ordinairement de petits pen-

seurs : leur esprit suffoque sous la graisse et le sang.

liF.BHEYNE, Précis (Ic physiologie.

i-:.s.sAi sur. lus origines

UE I.A MACIÜ.NE 4 VAPEÜK.

Oeiixieiüc artiple, -— Vuy. 1847 ,
p. 377 .

llipS. l-LURANUE RIVAÜLT.

Davili r.ivaull, sieur dp Elurance, professeur de mathéma-

tiques de Louis XIII, publia pour la première lois, en 16ü5,

(liis Êlémtiitls d'arlillerie, qui furent réimi)rimés en 1608 à

Paris, augmentés de « l’invention, description et démonstra-

» tion d’une nouvelle artillerie.qui ne se charge que d’air et

» d’eau pure
,

et a néanmoins une force ‘iicroyable
;

plus ,

w d’une nouvelle façon de poudre à canon, etc. »

On trouve dans cet ouvrage que les éolipyles crèvent avec

fracas quand on empèc(>e la vapeur de s’échapper
;
et l’auteur

ajoute : « L’effet de la raréfaction de l’eau a de quoi épou-

vanter les plus assurés des hommes en l’accident des trem-

blements de terre. L’eau coulée ès cavernes de la terre , au

printemps et principalement pu automne, y est échauffée soit

par les feux qu’elle y rencontre souvent, soit par les chaudes

exhalaisons qui sortent des soupiraux terrestres : tant que,

raréfiée et convertie en air, le lieu qui la contenait aupara-

vant n’est i>lus capable d’embrasser si longues et si larges

dimensions; tellement que, pressée de s’étendre et violentée

par cet hôte devenu ivuissant, la terre s’entr’ouvre pour lui

faire jour avec un débris épouvantable. 11 y a un million

d’autres effets de cette raréfaction d’humidité qui nous pour-

raient guider h l’exécution de quelque violence; mais nous

devons considérer qu’elle ne se fait h coup, ains avec le temps,

et que la matière humide ne s’exhale pas toute à la fois, mais

peu à peu. Or nous cherchons de la promptitude et un effet

momentané, principalement pour ce qui est de l’action du

canon... » (P. 128 de la 1''' édition, et 131 de la 2'.)

Tout en appréciant ainsi, avec justesse, l'inconvénient de la

non-instantanéité d’action de la vapeur d'eau, l 'iurancc Rivault

n’en consacre pas moins le quatrième livre de la seconde édi-

tion de ses Éléments à l’examen théori(iue d’une nouvelle

artillerie qui, comme le titre l’inditiue suffisamment, emploie

le canon h vent et le canon à vapeur. « Avec de pure eau on

peut faire tirer un canon. » Tel est l’énoncé du théorème XV
de ce quatrième livre ; la démonstration fondée sur les idées

dogmatiques que la mauvaise physique de l’époque adoi)tait

comme vérités incontestables
,

est suivie de l’observation

suivante : « Ceci n’est pas sans épreuve
,
qui s’est faite plu-

sieurs fois. De sorte, qu'on se peut encore servir d’eau en l’ar-

tillerie... Si l’on en voulait user, la pratique y apporterait

de la facilité, et l'industrie de la commodité. »

Nous omettons la démonstration et la figure données dans

\cs Éléments d’artillerie, parce qu’elles ne peuvent avoir

beaucoup d’intérêt aitrès les passages précédemment cités

de Léonard de Vinci, il nous suffira de faire remarquer que

Rivault ne nous donne aucune lumière sur l’origine des armes

è vapeur; il se borne i» nous apprendre que l’épreuve en a

été faite plusieurs fois, tandis qu’il entre dans les plus grands

détails sur l’invention de l’arquebuse à air (fusil è vent),

qu’il attribue à Marin bourgeois
, artiste d’un rare mérite

établi à Lisieux en Normaïutie (1).

t6i5. SALO.MON DE CALS.

M Les raisons des forces mouvantes, avec diverses machines

«tant utiles que plaisantes
, aus quelles sont adjoints plu-

» sieurs desseings de grotes et fontaines, par Salü.uo.n de
« Cals, ingénieur et architecte de .Son .Vitesse Palatine Elec-

» torale; à Francfort, en la boutique de .Tan Norton. 1615. »

Tel est le litre exact de la première édition d’un ouvrage

devenu célèbre depuis que M. Arago a revendiqué pour Sa-

lomon de Caus l’honneur d’avoir inventé « une véritable

machine à vapeur propre à opérer des épuisements. »

Examinons les litres sur lesquels peut s'appuyer cette opi-

nion.

Dans un court préambule (p. 1) ,
l’auteur, suivant les di-

visions erronées de la |)hysique du temps, annonce qu'il veut

donner la définition de chacun des quatre éléments
,
parce

que tous les effets des machines sont causés par leur moyen
;

et
, dans sa définition fuemière {ibid.) , il termine par ces

mots : « Quant au feu élémentaire, il y a aucunes machines

en ce livre, lesquelles ont mouvement par le moyen d’icelui,

comme l’élévation des eaux dormantes, et autres machines
suivantes icelles non démontrées par ci-devant. »

Immédiatement après les définitions développées des

quatre éléments, vient une série de théorèmes. Le théorème

premier (p. 2, verso) est ainsi conçu : Les parties desélé-

» ments se mèient ensemble pour un temps
,
puis chacun

» retourne en son lieu
;
» et renferme les passages suivants :

U Soit un vaisseau de cuivre rond marqué A, (lig. 2) bien

Fig. I. Appareil d’expérinieutation de Salomon de Caus.

(
Fac-siniilc.)

•

clos et soudé tout alentour, auquel il y aurait un tuyau marqué

RC, dont l’un des bouts R approchera du fond autant qu’il faut

pour laisser passer l’eau, et l'autre bout C sortira dehors le

vaisseau auquel il y aura un robinet marqué I) pour ouvrir

et fermer quand besoin sera ;
il y aura aussi un soupirai en

haut marqué E. A()rès il faut mettre de l’eau dans ledit vais-

seau par le soupirail jusqu’à une certaine quantité, et si le

vaisseau contient trois pots, on y en mettra justement un.

Après il faudra mettre ledit vaisseau sur le feu environ Irois

Italie, l. IV, p. 33o), il icsultcrail d’uii pu.>sage de C.i.'ïarina

,

•laducleur et coiniiientatciir de Viinne
,

(jii avant lâai on se

servait ou (pie l’on s’était servi des éolipyles .à lu guerre. Le pas-

sage, fort ob-scur d’ailleurs, de Cisarino, ne nous parait nulleinent

avoir ce sens, mais .sciilenient indiijuer que certains éolqiyles ont

rc(,Mi la forme des boutes creuses (grenades, bombes, elc.^ qui sont

employées à la guerre.(i) Suivant M. I.ibi i
(
Histoire des setntees mathrinatiqiies en
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ou quatre minutes et laisser le soupirail ouvert
,
puis retirer

ledit vaisseau du feu, et un peu après il faudra retirer l’eau

dehors par le soupirail , et trouverez que partie de ladite eau

s’est évaporée par la chaleur du feu ; après faudra remplir

la mesure du pot, comme il était auparavant, et remettre

l’eau dedans le vaisseau, et alors faudra bien boucher le sou-

pirail et le robinet, et remettre le vaisseau sur le feu aussi

longtemps comme la première fois
,
puis le retirer et le lais-

ser refroidir de soi-meme sans ouvrir le soupirail
, et après

tpi’il sera bien refroidi, faudra retirer l'eau de dedans et y

trouverez justement la même quantité que l’on y aura mise,

tellement qu’il se peut voir que l'eau qui s’était évaporée (la

première foisque l'on a mis le vaisseau sur le feu) est retournée

en eau la seconde fois que ladite vapeur a été enserrée dans

le \aisseau, et qu’il s’est refroidi de lui-mème; il se pourra

encore faire une autre démonstration de ceci : c’est après que

l'on aura mis la mesure de l’eau dedans le vaisseau, il fau-

dra bien boucher le soupirail et ouvrir le robinet D
,
puis

mettre ledit vtiisseau dessus le feu et mettre le pot dessous

le robinet; alors l’eau du vaisseau s’élèvera parla chaleur

du feu et sortira par le robinet D ;
mais il s’en faudra environ

la sixième ou huitième partie que toute ladite eau ne sorte,

à cause que la violence de la vapeur qui cause l’eau de mon-

ter, est provenue de ladite eau, laquelle vapeur sortira après

que l'eau sera sortie par le robinet avec grande violence. »

Un antre passage des Raisons des forces mouvantes

jn-ouve que l’auteur savait aussi bien que ses devanciers les

ellets prodigieux de l’expansion de la vapeur « la vio-

lence sera grande, » dit-il, « quand l’eau s’exhale en air par

b' moyen du feu, et que ledit air est enclos ;
comme par

exemple, soit une balle de cuivre d’un pied ou deux en dia-

mètre ,
et épaisse d’un pouce ,

laquelle sera remplie d’eau

par un petit trou, lequel sera bouché, après bien fort, avec

un clou , en sorte que l'eau ni air n’en puisse sortir
,

il est

certain que si l'on met ladite balle sur un grand feu , en

sorte qu’elle devinnne fort chaude, qu’il se fera une com-
pression si violente que la balle crevera en pièces, avec bruit

semblable à un pétard » (p. 1, verso).

Ainsi Salomon île Caus savait que la vapeur d'eau conden-

sée donne un volume d’eau précisément égal à celui qui a pro-

duit cette vapeur; il savait de plus que la pression de la

vapeur formée est assez forte pour faire jaillir l’eau non

encore vaporisée en dehors du vase par l’orilice CD. Quoique

les détails de ces expériences soient précieux, il n’y a jusque-

là, rien qui doive nous surprendre, après l’appareil de Porta

décrit par .luaii Escrivano. iMais le théorème V
{ p. A) est

plus remarquable en ce qu'il fournit une application an moins

théorique de la force expansive de la vapeur. Ce théorème

est ainsi conçu :

« L’eau montera par aide du feu plus haut que son niveau.

» Le troisième moyen de faire monter est par l’aide dn feu

dont il se peut faire diverses machines. J’en donnerai ici la

démonstration a une : soit une balle de cuivre marquée A
(lig. 2), bien soudée tout alentour, à laquelle il y aura un

soupirail marqué D, par où l’on mettra l’eau, et aussi un tuyau

marqué BC, qui sera soudé en haut de la balle, et le bout G

approchera près du fond sans y toucher; après, faut emplir

ladite balle d’eau parle soupirail, puis le bien reboucher et

le mettre sur le feu; alors la chaleur donnant contre ladite

balle fera remonter toute l’eau par le tuyau BC. »

L’appareil dont nous venons de transcrire la description

n’élève de l’eau qu'à la condition d’en vaporiser une quan-

tité considérable. Il faut d’ailleurs que cette eau ait été préa-

lablement introduite dans le ballon A, et l’auteur indique

que cette eau se met par le soupirail D. Le remplissage ne

s’opère nullement par aspiration, comme la chose se pourrait

faire, ainsi que nous le verrons tout à l’heure. Aussi ne pou-

vons-nous pas admettre , avec àl. Arago
,
que cet appareil

(t soit une véritable, machine à vapeur propre à opérer les

épuisements. » Pour qu'il en fùi ainsi , il faudrait que Salo-

mon de Caus eût indiqué un moyen itraliqtie d’introduire

l’eau à épuiser dans le ballon A , d’où elle doit être expulsée

Fig. i. Appareil donné par Salomon de Caus pour eleier l'eau

au-dessus de sou niveau.
(
Fac-siuiile.)

par la pression de la vapeur aqueuse. Ce moyen , il ne l’in-

dique pas, et cependant il en possédait le principe 1 Le lec-

teur en va juger (1).

Le problème .Mil du livre 1" (p. 19, verso) est intitulé :

Machine fort subtile par laquelle on pourra faire elever

une eau dormante. En regard de l’explication est une ligure

que nous reproduisons ici, réduite à moitié de la grandeur

du modèle (voy. fig. 3). A, B, C, D sont quatre vaisseaux

de cuivre bien soudés
;

la partie supérieure de chticun d’eux

est traversée par un tuvau vertictd U, (pii part pres(|ue du

fond sans le toucher, et les iiuatre tuyaux aboutissent à un

tuyau horizontal supérieur LEE, au udlieudiKincl est une. sou-

pape légère G, s’ouvrant de bas en liant. Un autre tuyau

horizontal commun l’I’l’ réunit les parties inférienres des

vases A, B, C, D par le moyen de tubnlnres qui sont souilées,

et porte en son milieu une .soupape il qui s’onvre, comme la

soupape G, de bas en haut. Les iinatre vases ayant été rem-

plis d’eau jusqu’au tiers environ de leur hauteur par 1 robi-

net, tandis que l’air sort itar les ouvertuies ou évents 3, h,

5, 6, on ferme hermétiiiuemenl ces ouvertures à l'aide de

robinets. Les choses ayant été ainsi disposées, lorsque l’ap-

pareil est exposé au soleil, la dilatation de Pair qui est resté

(i) Nous esperous (|u’aucuu li clcur ne se ruépreiulia sur le

sens et la portée de cette discussion. Nous ne partageons pas

toutes les vues émises par M. ..\rago d.ins ses belles Notices de

VAnnuaire des longitudes; mais qu’aujoiird’liui plus que jamais, il

nous soit permis de protester dos seutiiiicnls de vénération que

nous inspirent son caractère comme citoyen, sou éminent mérite

comme savant.



252 MAGASIN PITTORESQUE.

dans les vases presse le liquide, le fait monter par les tubes

verticaux F dans le tube horizontal EEE, lui fait soulever la

soupape G ,
et l’eau jaillit au milieu du bassin N pour re-

tomber ensuite par le vide trop plein O dans la citerne I.

Pendant la nuit, au contraire, l’air dilaté se raréfie, et la

pression diminuant à l’intérieur des vases, la soupape II est

soulevée, le liquide est aspiré de la citerne I, à travers le

tube horizontal PPP, dans l’intérieur des vases, « tellement

que ce mouvement continuera autant comme il y aura de

l’eau à la citerne , et que le soleil donnera dessus les vais-

seaux... »

^ Celte machine est une application curieuse des effets de la

Fig. 3. Machine de Salomon de Caus pour élever mie eau dormante à l’aide de la chaleur solaire.

dilatation de Pair, comme celles qui sont représentées dans

les fig. 1 et 3 de notre premier article (18A7, p. 377 et 378) :

elle est même fondée, comme le dit l’auteur, sur l’idée d’une

machine qu’il décrit d’abord, et qui présente la plus grande

analogie avec l’appareil de la lig. 3 de ce premier article.

Mais elle offre sur les engins de Héron une incontestable

supériorité. Le jeu alternatif des soupapes auraitdonné àcette

machine le caractère d’un véritable appareil à épuisement,

si, au lieu de la chaleur solaire. Salomon de Caus eût eu

l’idée si simple et si naturelle d’employer la chaleur d’un

foyer artificiel agissant en dessous des vases et déterminant

la formation d’une certaine quantité de vapeur qui aurait

pressé à la surface de l’eau non vaporisée. 11 est vrai qu’alors

la force motrice eût été due à la vapeur d’eau et non plus à

de l’air dilaté
; mais celte idée n’avait rien qui fût étranger

à Salomon de Caus
,
comme le prouvent l’appareil de la fig. 2

et l’explication qu’il donne du jeu de cet appareil.

11 est même à remarquer que, sentant bien l'insuffisance

de la force motrice due à la chaleur solaire
, il propose d’en

I ‘g. 4 . Mac. line qui ne diffère de la précédente que par la forme
et par 1 emploi de lentilles pour la concentration des rayons
solaires.

augmenter l’effet en concentrant les rayons à l’aide de len-

tilles sur les vases qu’il veut échauffer. La fig. k ,
qui est

la réduction au quart de grandeur du modèle de la pl. 22 des

Raisons des forces mouvanles

,

représente cette disposi-

tion. Un cliâssis AD supporte seize verres lenticulaires dont

les foyers aboutissent à la partie supérieure des vases à

échauffer. L’eau refoulée par la pression de l’air dans le tube

vertical C, retombe ensuite vers D et vient par siphonement

alimenter une fontaine qu’une clôture sépare de l’appareil

de manière à cacher la cause de l’ascension du liquide.

Ainsi, Salomon de Caus connaissait la force motrice de la

vapeur d’eau
;

il connaissait des dispositions mécaniques très-

ingénieuses
, à l’aide desquelles son éolipyle à jet d’eau

chaude aurait pu être transformé en une machine à épuise-

ment, fonctionnant d’une manière utile; mais il n’a pas

rapproché ces idées. Il nous faudra encore près d’un siècle

pour trouver un appareil à vapeur fonctionnant d’une manière

un peu utile. Cet appareil sera construit sur la même base

que l’ingénieuse machine de la fig. 3 ;
mais Salomon de

Caus aura laissé à im autre l’honneur d’avoir appliqué des

principes dont il ne paraît pas avoir prévu lui-même l’im-

portance et la fécondité (1).

Est-il nécessaire, d’après ce qui précède, de prémunir le

(i) M. Rouget de Lisle a iudiqué un passage de Jérôme Cardan

dans lequel on voit un éollp)le muni de deux ouvertures
,
l’uue

pour rémission de la vapeur, l’autre pour l’introduction de l’eau.

« Les vases venteux que Vitruve enseigne à faire, dit Cardan, et

dont vous voyez la représentation ci à côté,

ont presque la forme d’une tête humaine fer-

mée de toutes parts, si ce n’est qu’ils sont

munis d’un tube par lequel ils lancent du

vent lorsqu’on les expose au feu après les

avoir remplis d’eau En adaptant un

autre tube dans une direction opposée, il pui-

sera l’eau du côté où il plongera, non-seule-

meiit à cause de la descente naturelle de l’eau,

mais à cause de la chaleur; car la chaleur at-

tire, comme on l’a dit ailleurs, etc. » {De
rerum varietate, lib. XIII, c. uxtri

;
lîasileæ,

lao'j, p. 840 . )
Encore un chaînon de pins

dans cette suite d’inventions où l’esprit humain n’a marché que

pas à pas avec une si icraarquable lenteur.

Fig. 5. Éolipyle

à double tuiie,

de Cardan.
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iecleur contre une myslification qui a déjà fuit quelques victi-

mes ? On publia, quatre ou cinq ans après la première notice

de M. Arago, une prétendue lettre adressée à Cinq-Mars par

Marion Delorme, qui disait avoir vu parmi les fous de Bicctre

un homme auquel certaine invention avait fait perdre la tête.

L’invention, c’était tout simplement la machine à vapeur,

telle que nous la connaissons , ou peut s’en faut
,
puisque

l’auteur voulait l’appliquer, entre autres usages, à faire tour-

ner des manèges, marcher des voitures ! Le pauvre fou, c’était

Salomon de Caus ! — Pour qu’un pareil récit eût la moindre

vraisemblance, il faudrait que Salomon de Caus eût pensé

à l’emploi de la vapeur comme force motrice industrielle ,

ce qu’il n’a jamais fait. Il faudrait en outre que le récit de

Marion Delorme portât quelque peu le cachet de l’époque
;

mais il n’en est rien. D’ailleurs on s’est bien gardé de dire d’où

l’on avait tiré cette correspondance posthume que personne

n’aurait jamais dû prendre au sérieux. Lecteurs qui auriez

été trompés, sinon parla lettre de Marion Delorme, du moins

par les œuvres d'art ou d’imagination , gravures, tableaux
,

pièces de théâtre, etc., que cette correspondance apocryphe a

pu engendrer, rassurez-vous donc. Salomon de Caus, né en

Normandie vers la lin du seizième siècle , est mort paisible-

ment vers 1630, après avoir servi comme architecte et comme
ingénieur en France, en Angleterre et dans le Palatinat

,
et

s’etre fait apprécier des souverains de ces trois pays auxquels

il dédia divers ouvrages
;
car, sans avoir inventé la machine

à vapeur, on peut être un ingénieur habile , et Salomon de

Caus passait avec raison pour tel.

1624. LE P. LEURECHON.

Sous le titre de Récréation mathématique ,
cl prenant

le pseudonyme de Van Etten, le P. Leurechon
,
jésuite lor-

rain, publia en 1626, à Pont-à-Mousson ,
un volume petit

in-8°, qui depuis fut très-souvent imprimé. Une première

édition latine de cet ouvrage avait paru dans la même ville,

en 162Zi,sou3 le titre : Ililaria mathematica ex variis

geometriœ,mechanicœ, cosmographiœ, opticœet aliarum

hujiis modi artium problematis contenta. (Mussiponti,

162/1 (1).)

Le livre du P. Leurechon mérite à beaucoup d’égards les

critiques acerbes auxquelles il donna lieu de la part de My-

dorge, habile géomètre de l’époque, et le jugement sévère

qu'en porte Montucla dans la préface de ses nouvelles

Récréations mathématiques. Cependant ce livre renferme

certains passages qui ne sont point à dédaigner pour l’his-

toire de la science. Les lecteurs du Magasin savent qu’on y
trouve une première idée du télégraphe électrique

(
voyez

18/i7,p. 286) très-vague, très-incomplète quant aux moyens

d’exécution
,
très-nette quant au but à atteindre. Le passage

relatif à la vapeur offre assez d’intérêt pour mériter d’être

reproduit tout entier et discuté avec soin.

« Problème 75. Des æolipiles ou boules à souffler le feu.

» I. Ce sont des vases d’airain ou autre semblable matière

qui puisse endurer le feu : ils ont un petit trou fort étroit

,

par lequel on les emplit d’eau
,
puis on les met devant le feu

;

et jusqu’à ce qu’ils s’échauffent l’on n’en voit aucun effet
;

mais aussitôt que le chaud les pénètre, l’eau, venant à se

raréfier, sort avec un sifflement impétueux et puissant à

merveille. 11 y a du plaisir à voir comme ce souffle allume

les charbons et consume les souches de bois avec grand

bruit.

))1I. Vitruve, au premier livre de son architecture, chap.

8 ,
prouve par ces instruments que le vent n’est autre chose

(i) Nous devons la connaissance de ce livre et des passages qui

vont suivre à M. Rouget de Lisie; mais nous sommes loin d’a-

dopter les vues de cet érudit. (Voy. le Bulletin de la Société

d’encouragement, numéro de novembre 1847, P- 624. — Ce
numéro a paru après notre premier article.)

qu’une quantité de vapeurs et exhalaisons agitées avec l’air

par raréfaction et condensation. Et nous en pouvons encore

tirer une autre conséquence pour montrer qu’un peu d’eau

peut engendrer une très-grande quantité de vapeurs et d’air,

car un verre d’eau versé dans ces æolipiles soufflera presque

une heure durant, envoyant des vapeurs mille fois plus

grandes que soi en étendue.

» III. Quant à la forme de ces vases, tous ne les font pas

de même façon
;
quelques-uns les font en forme de boujes

, les

autres en forme de tête, comme l’on a coutume de peindre

les vents
;
autres en figure de poire

,
comme si on les mettait

cuire au feu quand on les applique pour souffler; et pour

lors la queue des poires est creuse en forme de tuyau, ayant

au bout un très-petit trou, tel que serait la tôle d’une épingle.

» IV. Quclque.s-un.s font mettre dans ces soufflets un tuyau

courbé à divers plis et replis, afin que le vent, qui roule avec

impétuosité par dedans, imite le bruit d’un tonnerre.

» V. D’autres se contentent d’un simple tuyau dressé à

plomb, un peu évasé par le haut pour y mettre une petite

boule qui sautille par-dessus fait à fait que les vapeurs sont

poussées dehors.

)i \'l. Finalement quelques-uns appliquent auprès du trou

dos moulinets ou choses semblables, qui tournevirent par le

mouvement des vapeurs, ou bien, par le moyen de deux ou

trois tuyaux recourbés en dehors, font tourner une boule.

» VII. Or, il y a de la finesse à remplir d’eau ces æolipiles

par un si petit trou, et faut être philosophe pour la trouver.

On chauffe les æolipiles toutes vides, ei l’air qui est dedans

devient extrêmement rare; puis étant ainsi chaudes, on les jette

dans l’eau, et l’air venant à s’épaissir, et par ce moyen occu-

pant beaucoup moins de place
,

il fout que l’eau entre vite

par le trou pour empêcher le vide; voilà toute la pratique

et spéculation des æolipiles. >' (P. 75 de l’édit, de 1626.)

Nous avons numéroté les alinéas pour donner plus de clarté

à nos renvois.

Les doux premiers paragraphes de ce passage, où l’opinion

de Vitruve se trouve reproduite avec quelques développe-

ments qui la rendent moins inexacte, nous apprennent quel-

que chose de nouveau : c’est qu’aux yeux de l’auteur la

vapeur occupe une étendue mille fois plus considérable que

le volume d’eau qui l’a produite. Cette détermination est

sans doute fort inexacte, puisque, sous la simple pression

de ratmosphère, l’eau réduite en vapeur occupe un volume

dix-sept cents fois plus considérable que. son volume primitif.

Mais enfin
,
c’est le premier essai dont nous trouvions la

trace pour exprimer le rapport que Porta s’était proposé de

déterminer, et ce fait méritait d’être noté (1).

Le paragraphe V indique clairement la forme d’éolipyle

représentée dans la figure 1 de notre premier article
(
voyez

18/|7, p. 378). C’est, avons-nous dit, la véritable origine

des canons à vapeur.

Le sixième paragraphe mentionne deux appareils im-

portants : celui où deux ou trois tuyaux recourbés en dehors

font tourner une boule, est le cinquantième mécanisme de

Héron d’Alexandrie, représenté dans la fig. à de notre pre-

mier article (18/i7, p. 378). Quant aux moulinets ou choses

semblables qui tournevirent par le moyen des tapeurs,

c’est la première indication connue de l’emploi de la vapeur

par impulsion directe dans un mécanisme à rotation conti-

nue. Nous verrous tout à l’heure que, dans la machine citée

par les Italiens pour établir leurs droits à l’invention des

appareils à vapeur, le mouvement est produit par un mou-
linet ou une roue qui tourne sous le souffle d’un éolipyle.

Néanmoins le P. Leurechon ne sera pas, à nos yeux
,
un in-

venteur. Nul ne peut passer pour tel, parce qu’il aura dé-

(i) Suivant M. Arago
,
on trouve dans un des ouviages de

Jacques Besson, imprimé en iSôg, un essai de déteiiniiialion

des volumes relatifs de l’eau et de la vapeur
(
Ann. des longit.

pour 1889, p. 287). Nos recherches pour trouver le passage au-

quel M. Arago a fait allusion ont été infructueuses.
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crit un appareil qu’on ne trouve pas mentionné dans des

sources plus anciennes. On ne peut accepter que sous béné-

fice d’examen approfondi le témoignage d’un auteur qui

s’attribue quelque découverte; mais toutes les fois qu’il n’a

pas pris soin de revendiquer la part qui lui revient, et qu’il

décrit une invention sans la revendiquer comme sienne
,

il

y a presque certitude qu’il n’est pas l’inventeur de ce qu’il

annonce. Le doute n’est pas permis, particulièrement pour

le P. J^eureclion qui ,
non-seulement se tait sur l’auteur de

l’invention , mais qui en parle comme d’une chose connue

et mise en pratique de son temps.

Fig. 7. Fig. 8.

Différentes formes d’éolipyles décrites par le P. Leurechon.

(
Fac-simile.)

Les figures 6, 7 et 8 sont les fac-similés exacts des différentes

formes d’éolipyles que donne la Récréation mathématique

(édit, de 1626). Elles se rapportent respectivement à la forme

de tète, à la forme de poire et au type avec tuyau évasé par

le haut
,
Indiqués dans le texte. La dernière de ces figures

doit attirer notre alienlion d’une manière toute particulière;

en elîet, sa ressemblance avec l’éolipyle à jet d’eau de Sa-

lomon de Caus (fig. 3) est frappante. Or, quoique l’ouvrage

du P. Leurechon soit de quelques années postérieur à la

première édition des Raisons des forces mouvantes, il paraît

probable que ce n’est pas à ce livre que le P. Leurechon a em-
prunté la figure 8. Cette forme d’éolipyle est assez simple pour

qu’on croie qu’elle existait avant Salomon de Caus, qui ne

s’en attribue nullement l’invention. Le robinet qui y est im-
planté n’en forme pas le caractère essentiel

; c’est plutôt le

tube qui descend à l’intérieur, de manière à atteindre pres-

que le fond du vase , car c’est par ce tube qu’une partie de

l’eau remonte et jaillit en l’air lorsque la vapeur formée a

acquis une tension suffisante. Cela posé ,
n’est-il pas naturel

de penser que le hasard seul a conduit à l’invention de l’ap-

pareil de Salomon de Caus ? qu’un ajutage ayant été introduit

dans la lumière d’une boule métallique creuse pour servir à

diriger le jet de vapeur
; il est arrivé, une fois, qu’on l’a en-

foncé dans l’intérieur, de manière que son extrémité plon-

geait dans l’eau presque jusqu’au fond; et qu’alors
, sans

doute à la grande surprise de l’opérateur, de l’eau a jailli

avant que la vapeur se fît jour au dehors. Salomon de Caus
a l’incontestable mérite d’avoir remarqué ce fait et de l’avoir

consigné dans son traité des Raisons des forces mouvantes,
avec une indication très-exacte de la cause qui le produisait ;

il a aussi probablement perfectionné l’appareil en le munis-
sant de robinets que les éolipyles n’avalent pas eus avant lui

;

mais il nous paraît bien vraisemblable que
,
pas plus que le

P. Leurechon
, il n’a jamais eu l’idée d’employer au service

de Yinduslrié, dans le vrai sens du mot
,
ce moteur dont il

connaissait la puissance.

Le problème 86 de la Récréation mathématique (p. 108
de l’édit, de 1626 ) contient entre autres questions celle-ci :

« Comment on peut charger un canon sans poudre. » La
solution que donne l’auteur consiste à remplir l’âme du canon
d’eau et d’air comprimés

, à employer, au lieu de bourre

,

un tampon de bois fermant hermétiquement, au-devant

duquel on place le boulet. La lumière étant, aussi, bien bou-

chée, on fait du feu , et pour maintenir ia charge, on la serre

avec une perche jusqu’à ce que l’on veuille tirer. « Pour lors

l’eau et l’air, cherchant une plus grande place
, et y ayant

moyen de la prendre, poussent le bois et la boule avec grande

raideur
,
ayant presque même effet que s’il était chargé de

poudre. » C’est , on le voit
,
un développement malheureux

de la proposition de Flurance Rivault : aussi, Claude My-
dorge était-il parfaitement fondé dans la critique qu’il faisait

en ces termes du procédé du P. Leurechon, procédé imprati-

cable, si l’on voulait obtenir une tension considérable, et sans

vertu dans le cas contraire.

«On nous propose ici, dit Mydorge
, un bon moyen pour

nous épargner la poudre à canon
, et un bon secours à son

défaut. On dit que l’eau et l’air renfermés dans le canon et

échauffés ont presque un même effet que la poudre ayant pris

feu. Mais qui voudra comparer la violence de l’un à l’autre,

et en connaître la différence, qu’il prenne deux semblables

æolipiies dont est parlé ci-dessus , et qu’il en emplisse une

d’eau, et l’autre, par quelque moyeu, de poudre à canon., et

qu’il les échauffe jusqu’à ce que chacune joue son jeu, et il

se fera savant en cette matière. »

Ainsi le P. Leurechon n’a définitivement aucun droit pour

figurer comme inventeur dans l’histoire des appareils à va-

peur. Le canon qu’il décrit avait été donné par Flurance

Rivault, seize ans auparavant, et le procédé qu’il indique

pour mettre le canon en jeu , est très-inférieur au mécanisme

esquissé par Léonard de Vinci avant 1519. Nous lui devons

seulement une indication historique précieuse, celle du germe

de la machine dont nous allons parler maintenant.

1629. GIOVANNI BRANGA.

Branca, citoyen romain, ingénieur et architecte distingué,

publia en 1629 , à Rome, un volume petit in-Zi" mince , in-

titulé : Le machine del sig. G. Branca. Cet ouvrage est

Fig. 9. Pilons mus par la vapeur, d’après G. Branca.

divisé en trois parties contenant ; la première, 40 figures de

machines diverses; la seconde, 14 machines destinées à

élever de l’eau ; la troisième
,
23 machines où l’air joue un

rôle par voie de pression ou do raréfaction. La 25' figure de

la première partie est reproduite dans notre figure 9, qui eu
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offre une réduclion exacte h moitié des dimensions linéaires

de l'original. Le texte mis en regard de cette figure, comme

de toutes les autres, est double, italien et latin. En voici la

traduction littérale.

«Des principes féconds et conséquences très-impoi tantes

que l’on api)lique au besoin peuvent être déduits de cette

figure. Elle représente un appareil propre à broyer des ma-

tières pour les rédiure en poussière ,
mais à l’aide d’un mo-

teur merveilleux qui n'est autre qu’une tète de métal avec son

buste représenté en A
,
que l’on a rempli d’eau par l'ouver-

ture B. On l’a placé sur des cbarbons allumés dans le foyer G.

Comme il n’y a pas d’autre issue que par la bouche en D ,
il

en sortira un souille si violent qu’il fera tourner la roue E et

son pignon F; celui-ci poussera la roue dentée G et son pi-

gnon 11 ;
de là le mouvement passe à la roue I ;

puis
,
par

l’intermédiaire du pignon K, à la roue L et à l’arbre cylin-

drique muni de cames qui soulèvent alternativement les deux

pilons. Maintenus dans les guides l>, Q, au-dessus des mortiers

M , ces pilons broieront la poudre ou toute autre matière que

l’on voudra. » (D. 2i, verso.)

11 n'y a pas à s’y méprendre : ce moleur merveilleux

sert pour la première fois à un usage véritablement indus-

triel. Sans en excepter peut-être même le canon à vapeur,

les appareils à vapeur n’avaient été jusque là que de simples

joujoux
,
et tout au plus des appareils de physique amusante.

Branca en dessine un qui est propre à pulvériser des matières

quelconques. C’est un pas de plus à signaler dans l’iiistoire

de la science
;
mais il ne faut pas oublier que l’idée de mou-

voir une roue à ailettes à l’aide d’un jet de vapeur n’est pas

de Branca, qui d’ailleurs ne la revendique pas. Elle était con-

signée trois ans avant l’apparition du livre Le machine ,

dans la Récréalion malhémalique

,

et deux ans plus tôt

encore, dans l’édition latine de l’ouvrage du P. Leurechon.

Les motifs qui nous ont lait refuser précédemment au P. Leu^

rechon le titre d’inventeur, nous paraissent conduire à la

même conclusion en ce qui concerne Branca.

1641. LE P. KIRCHER.

L’érudition et la fécondité

d’imagination du P. Kircher

sont généralement connues. On

pouvait s’attendre à trouver

quelque résultat relatif à l’em-

ploi de la vapeur dans l’une

de ces vastes compilations où

il enregistrait les expériences

et les données les plus récen-

tes dont la science se fût enri-

chie. En effet , dans son ou-

vrage intitulé : Magnes , sive

de magnelicâ arle, in-Zi, Home

16/il , p. 595 , on trouve le

passage suivant (voy. fig. 10) :

« Soit A un vase d’airain
,

de cuivre ou d’une autre ma-
tière résistant au feu

, dont

le col est traversé par un tube

AB, de manière à ne pas cesser

.
d’être imperméable à l’air.

EDM est un autre vase hermé-

tiquement fermé, dont le fond

1 est traversé par l’extrémité D
' du tube AB. Un autre tube

ouvert eu E traverse la par-

tie supérieure du vase. Après

avoir rempli ce vase de liquide

par l’orifice M, fermez soi-

gneusement cet orifice pour

que rien ne puisse s’échapper.

L’appareil étant ainsi préparé.

si vous voulez qu’il chasse le liquide à une grande hauteur

par la force du feu
,
placez le vase A sur le feu après l’avoir

rempli d’eau. L’air du vase A, comprimé par la raréfaction

et ne trouvant d’issue que par le tube AB, y passera avec vio-

lence et tentera de s’échapper dans le vase EDM. Mais comme
une autre liqueur occupe le vase EDM, maintenu dans un

espace qu’il ne peut franchir, il entreprend une lutte terri-

ble avec l’eau; il faut donc, ou que le vase soit rompu
,
ou

que l’eau cède. Et comme cela est plus facile
, l’eau

, cédant

enfin à l’effort violent de l’air raréfié
, s’élancera dans l’air

avec une grande impétuosité par le tube E, et fournira un

coup d’œil agréable aux spectateurs. •>

11 résulte des termes de cette description que le P. Kircher

voyait seulement l’influence de l’air raréfié dans un phéno-

mène où la vapeur joue un rôle exclusif. Il était donc beau-

coup moins instruit que Porta, et surtout que Salomon de

Caus, de la cause véritable de l’ascension de l’eau. Cependant

son appareil mérite d’être cité dans une histoire des machines

à vapeur, parce qu’on y trouve à la fois la vapeur employée

comme force motrice et produite dans un vase différent de

celui qui renferme le liquide qu’on veut élever. L’expérience

de Porta, il est vrai, présente aussi deux vases distincts, mais-

la vapeur n’y est pas considérée par l’auteur comme force

motrice. L’expérience de Salomon de Caus
, au contraire

, a

bien pour but de déterminer l’ascension de l’eau plus haut

que son niveau, mais la vapeur est engendrée par une partie

même de l’eau qu’il faut élever.

Le P. Kircher ,
d’ailleurs , ne se donne pas comme l’in-

venteur de l’appareil qu’il décrit. 11 nous semble probable

que c’est à Salomon de Caus qu’il a dû en emprunter l’idée.

1657. — LE P. SCHOTT. — LE P. DOBRZENSKI.

Nous ne parlerons

que, pour mémoire,

d’un élève du P. Kir-

cher ,
le P. Schott

,

qui ,
dans l’ouvrage

curieux intitulé Me-

chanica hydraulico-

pneumalica ( 1657 ,

p. 226 ) , se borne à

reproduire intégrale-

ment la description

donnée par son maî-

tre, et donne aussi la

même figure avec des

modifications insigni-

fiantes.

Nous devons encore

nous contenter de citer

le P. Dobrzenski
,
jé-

suite bohème
, qui

publia à Ferrare dans

la même année 1657,

un livre peu connu

sous le titre de : Redi-

vivi Heronis nova et

amœnior de fonlihus

philosophia. L’appa-

reil qu’il donne à la

page 65, et dont notre

fig. 11 reproduit exac-

tement tous les con-

tours, diffère de celui

du P. Kir cher par la

forme et par les ro-

binets dont il est mu-
ni. Le fond reste ab-

solument le même. Fig. ii. Fomaine jaillissante à vapeur

Le texte attribue tou- du P. Dobrzenski.

Fig. 10. Machine à élever de
l’eau du P. Kircher. (Fac-

sintile.)
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jours à la raréfaction de Pair la plus grande part dans le

phénomène, et recommande même de ne remplir qu’à moitié

le vase inférieur : cependant il admet aussi un effet dû à la

vapeur. Tout cela est très-loin de l’idée nette émise par

Salomon de Caus dans son théorème V; très-inférieur surtout

aux belies fontaines jaillissantes de cet ingénieur habile (fig.

3, h), fontaines qu’il était si facile de transformer en machines

à vapeur propres à élever l’eau, en chauffant par-dessous

,

avec des charbons, les vases A, C, C, D qu’il se contentait

d’échauffer par-dessus avec les rayons solaires.

lC63. — LE MARQUIS DE WORCESTER.

Vers la fin du règne de Charles II
,
en iü63 ,

ii parut à

Londres un ouvrage intitulé : A cenlury of inventions, par

le marquis de Worcester. Ce petit livre, d’un style fort

obscui-, est, dit l’auteur, « un catalogue descriptif des noms
de toutes les inventions que je puis me rappeler à présent

d’avoir faites ou perfectionnées, ayant perdu mes premières

notes. »

Voici la traduction de l’article qui concerne la soixante-

huitième invention , article que certains auteurs anglais re-

gardent comme établissant les droits de Worcester à l’inven-

tion de la première macliine à feu.

» Un moyen admirable et très-puissant pour faire monter

Teau à l’aide du feu, ce n’est pas de la soulever par aspira-

tion, car cela doit s’opérer, comme dit le philosophe, intra

sphœrani aclivitalis, et n’a lieu que pour une certaine dis-

tance
;
mais ce moyen est sans bornes si les vases sont assez

forts. J’ai pris un canon entier (1), dont la volée était brisée;

je l’ai rempli d’eau aux trois qmirls
;
j’ai fermé à vis le bout

rompu, ainsi que la lumière, et j’ai fait un feu constant sous

cette arme
; au bout de vingt-quatre heures elle a éclaté

avec un grand bruit. Ayant alors trouvé le moyen de faire

mes vases de telle sorte qu’ils sont consolidés par la force

qui est dans leur intérieur, et disposés de manière à se rem-

plir l’un après l’autre
,
j’en ai vu l’eau jaillir

, comme une
fontaine continue, à la hauteur de quarante pieds. Une me-
sure d’eau, raréfiée par la chaleur en a fait monter quarante

d’eau froide. L’homme qui surveille cette machine n’a qu’à

tourner deux robinets
; en sorte que l’un des vases étant

vidé, l’autre commence à forcer et à se remplir d’eau froide,

et ainsi successivement. Le feu est entretenu dans un degré

constant d’activité. C’est un soin que peut très-bien prendre

le même ouvrier, dans l’espace de temps où il n’est pas oc-

cupé à tourner lesdits robinets. »

Cette description est si vague et si obscure que quand
il s’est agi de restituer l’appareil indiqué par le Cen-

tury of inventions
, Y)arnn les savants anglais, les plus

chauds partisans de Worcester
, il n’y en a pas deux qui

soient tombés d’accord; et cela « par la raison toute simple

que la description de la soixante-huitième invention du lord

anglais manque totalement de clarté. Personne
,
aujourd’hui

,

ne serait embarrassé s’il fallait construire une machine d’é-

puisement dans laquelle l’eau serait soulevée par l’action de
la vapeur

;
mais quand il est question de reproduire celle du

marquis de Worcester
, on doit s’astreindre à faire ce que

dit l’auteur
, et pas davantage » {An, des long, pour 1837,

p. 2 /il).

M. Stuart, dans son Histoire descriptive déjà citée, donne
deux solutions de la question. L’une d’elles, empruntée à

M. Millington
( Epilome of nat. philos . ,

vol. 1 , 1823 )

,

est reproduite dans notre figure 12. Des deux vases sphé-
riques a et O partent deux tuyaux d

, f

,

qui vont aboutir

à une chaudière gg. Ces conduits sont garnis chacun d’un

(i) Canon entier {whole camion) signifiait alors, en terme
d^artsllerie

,
le canon dont le calibre était pris pour type. Ceux

d un plus grand calibre s’appelaient doubles canons, basilics,

bombardes, etc.; ceux d’un calibre plus petit s’appelaient demi-
canons

,
quarts de canon

,
sacres

, faucons
,
fauconneaux

,
etc.

{^onX^evYtAnn.del’industr.Jranç. etétr.—Mars i 823 ,p. 261 .)

robinet z , 10 , qui établit ou intercepte la communica-
tion entre la chaudière et les vases. A la partie diamétra-

lement opposée de chacun des vases
,
se trouve un autre

tuyau fermé par une soupape double s et a; ,
s’ouvrant

tantôt à droite
, tantôt à gauche. La double soupape est en-

fermée dans une petite chambre e, où scs mouvements sont

limités. Les vases sphériques a, 0 ,
sont en outre munis

chacun d'un conduit très-court portant une soupape p, n
qui s’ouvre en dedans. La chambre e communique avec un
tuyau vertical qui s’élève de la chambre e jusqu’au réservoir

II. b est la grille du foyer placé sous la chaudière g; t est la

porte du foyer
; l la maçonnerie; c le cendrier; h la citerne

dans laquelle plongent les vases 0 , a ,
et où se trouve l’eau

qu’il faut élever dans le réservoir n.

Supposons maintenant que l’eau de la chaudière gg ,

chaulfée à cet effet, ait produit une quantité de vapeur suf-

fisante, et que le robinet z soit ouvert pour établir une libre

communication entre la chaudière et l’un des vases placés

dans le réservoir inférieur : alors la vapeur descendra dans

le vase a par le tuyau d et chassera toute l’eau ou l’air qu’il

pourrait contenir, par la soupape S, dans le tuyau e, qui la

portera dans le réservoir supérieur u. Maintenant fermons

le robinet z et ouvrons en même temps l’autre robinet w.

La pression de la vapeur s’exerçant non plus de g en d a

mais de g en f 0 , la double ,soui)apc s x sera pous-séc de

droite à gauche, de manière à être fermée à gauche et ou-

verte à droite. Ln même temps la soupape j) s’ouvrira inté-

rieurement et le vase a .sc remplira d’eau de manière que le

vide existant dans ce vase sera bientôt comblé. D’un autre

côté la vapeur produira du côté droit l’effet qu’elle produi-

sait tout à riieure du côté gauche, et l’eau contenue dans le

vase O sera refoulée par le tube e u jusque dans le réservoir

supérieur u. Lorsque le vase 0 sera vidé , on fermera de

nouveau le robinet w et l’on ouvrira le robinet z et ainsi de

suite.
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Choix (li^ v.isc.s coiixcrvrs ;i lu ui.'iiuifi'.cliiit' ilc SiAi'i'S (i).

l’exquise délicalosse de, coi laiiies |H(lei ies
,
de Ions

les pi'odiiils de la c<'‘ratiii(iiie il n’en est auenn (ini l'ia])|)e

pins les ycMix (pie les grands vases. l’Ins ces corini.'s d’ar-

f^ile lions senihlent IVi'les et léf^ines
,
pins nous admirons

qu’elles iinisseni sonleiiir de vastes diniensions
;
et nous nous

étonnons jiliis encore de la main (pii a sn mouler ces colosses

(pi(' de celle ipii a su imiirimer à la terre les ornements les

plus travaillés et les contoms les plus lins.

I.a construction de ces gi ands vases n’exit;e cependant pas

toutes les ressources d’un art développé-. On sait qu’il en

existait dans les Oanles aussi Iden (pi’en (Irèce (-t en Italie
;

et liien qu’il soit rare de découvrir de ces monnineiits dans

leur entier, il sufiil souvent du moindre morceau pour dé-

duire de sa courlinre la proportion du tout. Il s’en est ren-

contré jusque dans les cavernes, avec les déliris les plus an-

ciens de l’industrie linmaine, dans nos contrées. Iji; musée de

Sèvres possède un rrat;ment venant du dé-partenient de Vau-

cluse
,
qui indiipie un diamètre de, et environ une

liautenr d'iiomme. l'.n Anver|i;ne
,
on en a trouvé (pii indi-

(pient une taille encore supé-rii nre. l'inlin
,
en 1838, jirès de

(lap, on a découvert d’un seul coup ipiatorze jai resdu même
genre, d’une liautenr de ü''‘,oü. lin Italie et en Sicile, il n’est

TuMt X. V I. - Aoi, i 1 S/, S.

])as raie d’en rencontrer de 2 mètres
;
on en a même trouvé

de cette même taille sur le territoire de Carthage, (pii, d’apri-s

les inscriptions, remontent an second siècle avant notre ère.

On coiHioit (pic ces vases se soient d’autant mieux conservés

que l’nsage était de les enterrer pour y mettre le vin ou

riiiiile (pi’ils étaient destinés ;’i contenir; ([ueltpiel'ois même
ils servaient de cit(‘rnes.

(les vases ne se font point sur le tour, et par conséipient

leur fabrication a jm précéder l’invention de (tel a])pareil si

ingénieux. An.ssi en voit-on jnsipic chez les iieiqiles sauvage,s.

Daniell, dans son Voyage en Afriipie, a donné tous les ren-

seignements désirahles sur la manière dont on les construit

chez les llollenlots
;
et nous avons sans doute là un exem])le

de ce (pii a eu lieu à cet égard chez les autres peuples dans

la jiliis haute anli(|uilé. O’esl aux femmes que ce Iravail est

coiilié, et elles élèvent ces jarres jusqu’à 2"',50 de hauteur,

(le sont des constructions (|ui ne sont pas moindres (jiie celles

des liiilles. On l(“S fait sim|)lemenl sécher au soleil, et on y

enferme le grain après les avoir élevés sur un pied de liois

pour empèclier riuimidilé du sol d’y [lénétrer. Au lîré.sil on

(r) Voy., Mir la iiiamifactiirc de Sèvres, i83<j, p. 8(j.

33
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en trouve d’à peu près analogues, mais en poterie cuite, qui

ont servi pour les sépultures des anciens chefs du pays; cl

sur les bords de l’üliio on a déterré des fragments qui indi-

quent des Jrascs d’une capacité au moins égale, biiliii ,
en

Asie, i)rès de Cakbesli, on en fabrique qui ont jusqu’à 3 met.

de haut sur 2 de diamètre. Ce que nous avons dit des Hot-

tentots montre assez qu’ii n’y a là aucune difliculté sérieuse.

En France, nous avons plusieurs usines dans lesquelles on

fabrique de ces grandes jarres ou cuviers; mais les habitudes

de la population n’en demandent ceitendaiU nulle part d’aussi

gigantesques que ceu.\ que nous venons d'indiquer. Dans les

départements de la Ilantc-Vienne, de l’Ailier et du Puy-de-

Dôme , on s’en sert en guise de baquets pour la lessive
,
et

l’on se contente généralement de leur donner 1 mètre de

diamètre et environ 1 mètre de liauleur. Aos départemenis

de l’Ouest et du Midi fournissent également à la consomma-

tion locale des produits du même genre. On les fabrique

d’une manière beaucoup plus régulière que ne le font les

Holtenlols observés par Daniell ; mais au fond le procédé est

toujours le même. La base du vase une fois posée, on établit

par-dessus un premier bourrelet de terre circulaire en forme

de Ijoudin, sur celui-ci un second d’un diamètre un peu plus

grand, et ainsi de suite jhsqii’à l’entier achèvement. On unit

ensuite tous ces boui relets ensemble, tant à l'intérieur qu'à

l’extérieur, à l’aide. de la main. On laisse sécher, poison

enfourne et l’on soutient le feu pendant douze heures.

En Italie, surtout en Toscane, on fabrique de ces jarres qui

ont jusqu’à 3 mètres de diamètre. On les nomme csfro dans

le Siennois et orcio dans les environs de Florence. On s’en

sert pour conserver le vin et l’huile. Mais c’est en Espagne

que les grands vases ont aujourd’hui le plus de faveur. On
les nomme linajas

,

et on les fabrique dans diverses pro-

vinces, niais surtout dans le royaume de Valence. Le müsée

de Sèvres en possède une de b"", 8 de hauteur sur l'’',6 de

diamètre. Elle est d’une contenance de k 197 litres
;
mais il

s'en faut qu’elle soit de la plus forte taille. On en possède

à Grenade qui servent de citernes et dont la conicnaace est

double de celle-ci. C’est évidemment la iradiiîon des am-
phores antiques qui s’est ainsi conservée

,
et le procédé de

fabrication n'a peut-être que fort peu varié tlepuis répü([ue

des Itomains. 11 parait que le nom de linajtis a été introduit

par les Maures, et que le nom latin d'uinphora s’était con-

servé dans les usages du pays jusqu’au treizième siècle. Le

poids de ces (lièces énormes n’est guère que de 2Ü0 kilogr.

,

et leur prix n’est pas tiop considérable, car il n’est que d'un

franc itar arrobe
,
c’est-à dire par doVize litres et tiemi de

contenance, üu vase comme celui de Sèvres ne vaut donc

qu’environ oüü francs
,
ce qui est vraiment peu pour une

pièce, si gigantesque.

Dans la gravure (jui précède cet article
,
nous avons fait

réunir quelques-unes des plus curieuses jtièces de ce genre,

taiit antiques (jue modernes, qui aient été réunies par iM. Bron-

gniart dans la magniiique collection de Sèvres
, sur laquelle

nous aurons encore plus d’une fois à revenir.

Ü.N TBIOMPHE A ROME.

11 n’est pas inutile de rapporter quel fut le triomplie

d' Aiirélieii
,
dit l’IIistoire Auguste

, car il fut des i)lus beaux.

A ce triomphe
, l’on vil trois chars royaux ; celui d’O-

denat qui était garni d’or
, d'argent et de pierreries

;
un

autre char tout aussi beau dont le roi de Perse avait Lut

présent à Anrélien
; cl un troisième que Zénobie avait fait

laire pour son entrée à Borne, en quoi elle ne fut pas

trompée
, car elle y entra effectivement sur ce char

,
niais

vaincue et captive. Anrélien lui-même était dans un char
traîné par quatre cerfs

;
c’était un présent du roi dcsGolhs.

Anrélien entra ainsi au Capitole et immola les quatre ceifs

à Jupiter.

11 était précédé par vingt éléphants et deux cents animaux
sauvages apprivoisés de Libye et de Palestine : Anrélien en lit

tout de suite présent à divers paiiiculiers pour que le fisc

ne fût pus grevé par leur entretien, il y avait déplus quatre

tigres
,
des girafes

, des élans
,
et d’autres animaux pai'eils,

et de plus huit cents paires de gladiateurs et les captifs des

nations barbares.

Puis on voyait les Blemyes, les Axumites
,

les Arabes

heureux, les Baclricns, les Ihèi es, les Sarra.sins et les Perses,

qui tous portaient des présents divers.

Puis venaient les captifs Goths
,
Alains

, lioxolans
,
Sar-

males, Fi-ancs, Suèves, Vandales, (iermains, les mains liées

derrière le dos, et avec euxkss Paiuiyréenset les Égyptiens

rebelles.

On conduisit aussi à ce triomplie dix femmes que l’on avait

prises eu habits d’iiomme ;. elles combattaient parmi les

Goths : l’écriteau que l'on portait devant elles disait qu’elles

étaient de la race des Amazones; car on jiortait des écri-

teaux devant chaque nation. 11 y avait eu beaucoup de ces

femmes-là de tuées.

Puis venait Telricus revêtu d’une chlamydc écarlate; sa

tunique était jaune
, et ses braies étaient à la manière des

Gaulois. 11 avait avec lui son fils qu’il avait nommé empe-
reur dans les Gaules.

Puis venait Zénobie elle-même, chargée de pierrei ies et de
chaînes d’or que l’un soutenait autour d’elle.

Puis venaient les couronnes tl’or de chaque ville, chargées

de litres éminents, puis le peuple romain, les drapeaux des
collèges et des forts, les chevaliers cuii'assés, les richesses

royales, l’armée, le sénat, if était un peu triste de voiries

sénateurs à la suite d’un triomphe; iiiais ils ajoutaient beau-
coup à sa pompe. Enfin Anrélien iParriVa qu’à neuf heures
au Gapitole et bien tard au palai.s.

Les jours suivants on donna au [jeiiple des jeux scéniques

et du cirque, des chasses, des combats de gladiateurs et des
naumachies.

L.\i!MES SII.KKCICUSLS.

Tu le lèves ic malin
,
tu t’en vas dans la rallée; de tout

côté s'étend un beau ciel (.l’un azur limpide.

Tti ne sais pas que , pendant que tu dormais
,
les nuages

qui viennent de disparaître ont versé sur la iei re une pluie

abondante.

Hélas ! combien de pauvres êtres qui le matin montrent
un visage tranquille et qui tonte la nuit ont pleuré !

J. KonitNER.

MÉMOIRES DE GIBBON,

Suite.-7-Voy. p. lâi, kj;, 201.

La seule personne en Angleterre que j’eus.se une véritable

impatience de revoir était ma tante Porten, cette tendre sur-

veillante de mes premières années. Je courus avec cni])res-

sement vers .sa maison
,

et la soirée y fut employée à des

effusions de joie et de confiance. Ce n’était pas sans un j)™
de crainte et une sorte d’effroi que je voyais approcher le

moment d’être en présence de mon père. Mou enfance, pour

dire la vérité, avait été négligée à la maison; la sévérité de

se.s regards et de ses paroles à notre dei nièrc séparation était

encore présente à ma méinoire
,

et je ne pouvais me faire

aucune notion exacte de sou caractère, iii de l’accueil cju’il

me réservait. Mais ils furent l’iin et l'autre beancoiq) plus

agréaides que je ne pouvais l’espérer. 11 me reçut en homme
et en ami. Dès notre première entrevue

, toute contrainte

entre nous fut bannie
,
et depuis

, nous avons toujours vécu

ensemble dans les termes de la même aisance et d’une poli-

tesse égale. 11 applaudit au succès de mon éducation
; cbacune

de ses paroles et de scs actions était une expression du plus

cordial attachement
j
et notre vie se serait passée sans nuages,
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si son ('Tfmoinir ('lit ('b' pi'opoiiioniu’e u sa Tortiuio ,
ou sa

forliiii!' à scs (li's rs. i'i ivlail mon nbscni-c. il ;!\ait pris pour

si'i'oiuli' li'iiiitH' Miss Doi'oilnb' l’atlon, (|ni nia\iiil l'io. pit'-

srnbM' s<nis U* jour la j)lns (i(‘ta\oral)l('. .!<' ('onSidciais co

sai'oiul inariaga coinini' un olîal (la son inaconlanlaïuani, ot

j’btais (üspnsâ ;i haïr la rivale (la ma mara. Mais tonies ras

idi'as sa iron\('-rant bianlôl (Mra autant da rliimàras, et la

nionslra pridaiidn l'iait an rc'alilr' nna lamnu' aimahla et de

imn'ita. Je ne pus pas, dès la praniiàra vue, ne pas hd uouvar

(lu jugi niant, des connaissaneas et daslormesdc conversation

agri'ablas. Aprl's (pi(‘l(|ue réserve de ma part, la conliance et

l'ainitié da\ inri'iii nbdprorpies : et madame (libbon n’ayant

jioinl d’anraiit
,
nous adoptâmes plus aisément les noms ten-

dres al les sanlinieiïls de mère et de (ils. .l'aus une liberté

eniièra da m'an rapporter à mon goût on à ma raison pour la

choix du .'('•jour, de la société et des amusements ; mes coursas

n’étaianl liornéas (|ne parles limites de notre ile al callas

(le la dépensa (pie je pouvais faire. ()uel((ues faibles ellorts

furent faits pour ma procurer une place de .sacrélaira d ani-

hassada , al ja n'étais pas éloigné d'un projet (pii m’aurait

ranieui' sur laconlinanl. Madame Ciibbon, non sans (pielque

appareiica (!( raison
,
nrexiiorla à |)rendre un appartement

au l'eniple.et à consacrer mon loisir à ri’tude des lois.

Je ne saurais me rapenlir d'avoir négligé son avis. Sans l’ai-

guillon de la nécessité, peu d’Iiommes ont le courage de se

jeter à travers les épines et las buissons de ce sombre laby-

rinthe. lia nature ne m'a pas doué de cette éloquence sure

et hardie
,
qui commanda au tumulte du barreau; et je me

serais probablemani éloigné des travaux littéraires, sans ob-

tenir la réputation
,

ni m’élever à la fortune de l’avocat qui

réussit. Je n’avais pas be.soin d'appeler à mon aide la régu-

larité des devoirs d’une profession. Chacun de mes jours,

chaque heure, étaient agréablement remplis, et je n'ai jaiiiai;»

connu
,
comme un si grand nombre de mes compatriotes ,

rennui d'mie via oisive.

Des deux années qui s’écoulèrent entre mon retour en

Anglélerre, et mon entrée dans la milice du Hampshire
,
je

passai environ neuf mois à Londres, et le reste à la campagne,

fl y a dans une capitale des ressources et des plaisirs acces-

sibles à tout le monde. Elle est elle-même un spectacle éton-

nant et perpétuel pour un oeil curieux; et tous les goûts,

tons les .sens, peuvent se satisfaire par la variété des objets

qui s’oITrent dans sa vaste étendue, 'l'outefois je me trouvai

comme étranger au milieu de cette ville immense et incon-

nue; il mon entrée dans la vie, je fus réduit ;'i quelques

tristes parties de famille , et à qucl(|ues relations éparses , 1

qui n’étaient point celles que j’aurais choisies de moi-même. !

Les amis de mon père dont je tirai le plus d’utilité furent les
|

Mallet. M. Mallet a un nom parmi les poètes anglais. Je fus

introduit par .son moyen chez lady llervey, que son âge et

ses inlirmités retenaient chez elle. Ses diners étaient choisis
;

le soir, sa maison était ouverte à la meilleure compagnie des

deux sexes et de loule nation; et la préférence qu’elle

donnait aux manières, à la langue, îi la littérature françaises,

ne m'était point dé.sagréable
;

mais mes progrès dans les

sociét('-.s anglai.ses étaient laissés en général à mes seuls

efl'orls ;
et ils étaient faibles et lents. Je n’ai point reçu de la

nature, ni de l'art, les heureux dons de conlianci' et d’insi-

nuation qui ouvrent les portes et les cn-urs: et il ne serait

pas raisonnable de me plaindre des conséquences naturelles

(l’une enfance maladive, d’une éducation étrangère, et d’un

caracti'ie réservé. Pendant que les carrosses roulaient sur le

pavé de lîond-.'^^treet U), j'ai passé bien des soirées solitaires

dans ma chambre avec mes livres. Un soupir vers Lausanne,

interrompait quelquefois mes études; et <à l’approche du

jn intemps je renonçais sans regret au bruit et au mouvement
vague de la foule sans société et de la di.ssipation sans plai-

sirs. Dans chacune des vingt-cinq années de m'on s('jonr à

(t) Une qui est à Londres ce que la rue Saint-Honoré est .à

Paris.

l.ondrt's, la perspective s’é(!aircit peu à peu; et ce tableau

défavorable appartient plus parti.’ulièrcment aux premiers

temps (|ui suivirent mon retour de .Suisse.

La résidence, de mon père en Hampshire
, oi'(

,
parmi un

grand nondire d'heures rapidement écoulées . j'en ai passé

(piekiues-nnes bien longues , était lïuriton
,
prf’S de t’elers-

(ield, à un mille de la roule de Porismouth, et à la distance

facile de cinquante-huit milles de Londres. Une vieille habi-

tation en ruines avait été convertie en une maison commode,

et moderne ; et sî elle n’oll'rait rien à la curiosité des élran-

gei's
,
elle laissait peu de chose ;i désirer à ceux qui l’habi-

laienl. La place n’était pas heureusement choisie, à l’extrémité

du village et au pied de la colline
;
mais l'aspect des terrains

adjacents était gai et varié
;
les hauteurs dominaient sur une

belle perspective; et la longue suite de bois suspendus en

vue de la maison n'aurait pu être embellie davantage peut-

être par la dépense, et par l’art. .Mon père cultivait tout son

bien par lui-mênie, et tenait en outre quelque chose de plus

à ferme. Profils et jiertes compensés, cette terre suflisait à

son aisance. .Son produit fournissait à l’entretien de nombre

de gens et de chevaux, que le mélange des ouvriers et des

domesli(|ues de campagne augmentait encore. Dans l’inter-

valle des travaux, l’attelage favori, une couple de beaux che-

vaux bien assoi lis , était mis au ctirrosse. L’économie de la

maison était réglée par le goût et la prudence de ma-
dame Gibbon. Elle tirait vanité de l’élégance des dîners d’oc-

casion qu’elle donnait. Ainsi je passai tout à coup de la sale

avarice de madame l’avillitird
, à l’abondance joui ualière et

à la propreté d’une table tinglaise. Comme mon .séjour à ifu-

riton était toujours volontaire, l’accueil et les adieux étaient

également agréables; mais les plaisirs ordintures de la cam-

pagne n’étaient pas les miens dans cette retraite. Jamais mon
père ne put me communiquer ses connaissances et son goût

pour les soins ruraux. Jamais je ne tenais un fusil
;
rarement

je montais ù cheval ; et un banc à l’ombre, où me retenaient

longtemps les plaisirs solitaires de la lecture ou de la médi-

tation, était le but ordinaire et le terme peu distant de mes

promenades philosophiques. J’occupais à la maison un appar-

tement agréable et spacieux; la bibliothèque attenante fut

bientôt regardée comme mon domaine particulier; et je puis

dire avec vérité que je n’étais jamais moins .seid, que quand

j'étais laissé à moi-même. ,Ma seule .plainte, et je la retenais

pieusement
,

naissait d’une gêne obligeante mise à la libre

disposition de mon temps. .Mais l’habitude de me lever de

bonne heure mettait toujours en sûreté une portion sacrée

de la journée; et une studieuse industrie dérobait et mettait

à prolit tous les moments épars qu’elle savait saisir. Cepen-

dant les heures de famille du déjeuner, du dîner, du thé et

du souper, étaient exactes et longue.s. Après le déjeuner,

madame Gibbon comptait sur ma société dans son cabinet

de todette. ;
après le thé, mon père la réclamait pour la con-

versation et la lecture des papiers nouvelles
; et au milieu

d’un travail intéressant, on me faisait souvent descendie pour

recevoir la visite de (|uelqucs voisins désœuviés. Leurs diners

et leurs visites exigeaient une fài heuse réciprociu*
;

et je

redoutais en particulier les temps de pleine lune , destinés

d'ordinaire à nos excursions les plus éloignées.

En recevant mon premier (|u,artier, j’en appliquai la plus

grande portion à mes lyesoiiys en Uvn's. Je ne puis oublier

la satisfaction avec laquelle j'échangeai un billet de baiKpie

de vingt livres pour vingt volumes des Mémoires de l’Acadé-

mie des inscriptions; et il n’aurait pas été facile de se, pro-

curer par un autre emploi de la même somme un fonds si

étendu et si durable de plaisirs intellectuels. Dans le temps

où je fréquentais le plus assidûment cette école de littéra-

ture ancienne, voici comment j’exprimais mon sentiment sur

cette collection savante et variée qui, depuis J 759, a doublé

en volumes, mais non pas en mérite: « Une de ces .sociétés

qui ont mieux immortalisé Louis XIV qu'une ambition sou-

vent pernicieuse aux hommes, commençait déjà ces reclier-
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ches qui réunissent la justesse de l’esprit, l’aménité et 1 éru-

dition ; où l’on voit tant de découvertes, et quelquefois ce qui

ne cède qu’à peine aux découvertes, une ignorance modeste

et savante (1). a J^a suile à une autre livraison»

LA CASCADE DE TElllNr.

En 1662 ,
Salvator Rosa écrivait à son ami Ricciardi :

U J’ai vu à Terni la fameuse cascade du Vellino, rivière qui

SC forme dans les montagnes au-dessus de Rieli. C’est une

chose épouvanlable de voir un fleuve qui sc piécipile

un abîme d’un demi-mille de hauteur, et dont l’écume et la

vapeur, remontent de même en se nuançant de mille cou-

leurs. »

En 1817, lord Byron écrivait à Murray ; » J’ai visité deux

fois la chute de Terni qui surpasse tout ! »

Salvator Rosa et Byron se connaissaient en beautés de la

nature imposantes et sauvages. Ils avaient vu tous deux les

paysages les plus majestueux et les plus terribles : le peintre

dans les Calabres
, le poète dans l’Écossc et les Alpes. Ils en

avaient vu de plus sublimes encore dans leur imagination.

La cascade de l'erni cependant les frappa d’admiration ; c’est

en effet l’une des plus belles chutes d’eau
,
non de l’ilalio

Lu do l'api^no, de iü ca.vado.— Dossiii de Bellol.

seulement, mais de toute l'Europe. Les cascades de ’livoli,
|

d.irigécs avec art
,
tombant avec peu de bruit et de peu do

hauteur dans un charmant vallon
,
décoré de temples et de

villas, invitent Tâme à une douce rêverie et les sens à un

heureux repos ; c’est Horace et Catulle qu’elles conseil-

lent de lire. Devant la cascade de Terni l’éraolion est tumul-,

tueuse, énergique, profonde. Le fleuve du Vellino se jette

tout entier, et d’une hauteur de plus de mille mètres, sui-

des rochers, au milieu d’une végétation riche, puissante

,

mais sauvage. De l’abîme où il s’est précipité et qu’il creuse

éternellement, le fleuve rebondit avec un mugissement ter-

rible qui agite tous les arbres suspendus aux flancs du roc

,

remonte en jets écumants , en nuages de poussière
, se co-

(i) Ce passage est tiré de l’Essai sur la littérature
,
ouvrage

composé en français par Gibbon.

lore en arcs-en-ciel flexibles qui sc ci'oisent en tout sens ,

rejaillit çà et là par bonds furieux sur les fragments do

granit humides et tremblants, et c.ourl avec rapidité sc for-

mer un cours longtemps troublé dans une vallée agreste et

demi-déserte. Ce fut ,
dit-on , Cm ius Dentatus qui, en l’an de

Rome 671 ,
détourna le \ ellino pour garantir de ses débor-

dements le territoire de Ricti
,
et par un canal le conduisit

vers ce bord abrupte du mont de Marmora, à peu près comme
on menait les condamnés à la Roche Tarpéienne. On donne

indifféremment à la cascade les noms de Vellino, de Mar-

mora et de Terni. C’est ordinairement de Terni que partent

les voyageurs pour aller la visiter. On peut choisir entre deux

routes : l’une passe au-dessus du petit village de Papigno, et

serpente jusqu’aux sommets de Marmora ;
en suivant l’an

tre, qui se perd sous les ombrages dans la vallée, on voit la
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cascade de bas en liant, cl ce spectacle est assiinîinent le

plus saisissant. On auiait besoin d’èlre seul pour jouir de

cette scène majestueuse
;
mais il est impossible d’y rencon-

trer la solitude. La pauvre population des environs de

Terni s’est fait de la cascade une source d’impôts sur les

curieux. Un hôtelier de Terni a seul le di'oit de conduire

en cabriolet ou en cliar-à-bancs les voyageurs à la cascade.

Malheur au vellurino
, malheur à l’habitant qui oserait

violer ce privilège signé du pape! D’autre part, c’est se faire

mal considérer que vouloh- franchir à pied les quelques

Cascade de Tenii ou du Velliiio. - Dessin de hehel.

nàilles qui séparent la ville duMarmora. En route, déjeunes

guides s’empressent autour de vous; aucun refus ne les

arrête ,
ils vous suivent giniis. Bientôt se présentent tour à

tour un mendiant traînant un âne dont il veut vous faire, bon

gré mal gré, une monture dans les petits sentiers ardus.

une jeune lille avec un panier de fruits, un rustre avec des

pétrifications. Près de la cascade , un idiot écarte les bran-

chages d’une main, et de l’autre demande son salaire; un

vieillard a émondé un petit espace dont il a fait une plate-

forme dans l’intérêt des voyageurs : c’est de là que le point
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(le vue o.sl le i;liis beau
,
et il l’exploite. Géiiéi'éux ou non ,

l’on ne ]>enL renli'er à la ville qn’escortii de dix a vingt

iiüdluMii'cux ((iii iK’. perdent l’c.spoir que lorsque vous avez

Iranclii l.i porte de l’hôtel ;
mais il l'audrail avoir le cœur

plii.s fliir (|ue le.s rochers du Marniora pour leur tenir ran-

cuiK' à ce dernier moment. Quelques buioechi leur font

jeter (le.s cris de joie. Après tout, les leur refuser, c’clait

iiijiislice ; leur cascade, c’est leur monument; et s’ils ne

rentonrent point d’une barrière ou ne la voilent pas, comme

nu tableau, d’un rideau vert, ce n’est point leur faute : ils

le feraient si ce n’èlail chose impossible.

GA.iNG-lîOLL.

rfOUVKM.E.

fin. — Vov. p. 2 o 3, 2 10, 2iS, 242, 262.

Le brouillard qui avait jusqu’alors voilé les flots venait de

se déchii-er, et, aussi loin que Ip regard pouvait s’étendre,

on n’ap<‘rcevait que des vaisseaux normands dont les proues

lailonm'cs brillaient au soleil, et sur les mâts desquels se

montrait le corbeau noir aux ailes déployées. Le peu de lar-

geur d(; la baie les avait obligés à rompre leur ordre habituel,

et, au lieu de s’avancer de front, ils formaient trois flottes

distinctes (jui se suivaient à de courts inlervalle.s. Celle, qui

marchait la première pour sonder les passes n’était com-

posée' que de bulks pontés aux deux extrémités, et dont le

milieu, rettouvert d’une simple voile de cuir, était destiné

au butin et aux esclaves. .\u second rang venaient les Glas

groupés trois à trois, alin d’oflVir plus de rési.siance dans !('.

combat
,
et an mât descjuels se balamtaicnt les .staLnliars

,

espèce de bé'liers dont ils frappaient les vaisseaux ennemis.

Ifs étiiieni condnils par la trane du roi de mer Torféas
;

enfin la troisième, flotte comprenait les Snekars, de quarante

rames, à la tète desquels se distinguait le Drakar amiral, dont

les flancs garnis d'airain étaient surmontés d’une double

rangée de boucliers dorés
,
destinés à garantir les rothras.

A. la poupe et à la proue armées d’un double éperon, se

dre.ssai(‘nl des kaslals crénelés que .remplissaient des soldais

habiles à lancer de.s flèches et les vases de cendre ou de

chaux pilée. .Sur la voile de cuir avaient été dessinées en or

et azur les principales expéditions du fils d’iloldis.

Galoudek reconnut celte voile célèbre par tant de l'uines.

— Dieu nous sauve ! c’est Roll le Marcheur qni arrive
,

s’ccria-t-il.

— Non
,
dit Popa

,
car il est arrivé depuis hier, mactiern ;

il est près de vous.

— Quoi ! le roi de mer que, j'ai re(;u?...

— IGst le îils d'IIoldis lui-mcuie
;
mais les Bretons de la

Domnonée n'ont désormais rien à craindre de lin ; ils peu-

vent attendre tivec confiance.

GependaiU Gang-ltoll avait donné des ordres à deux de ses

romjtagnons qni étaient descendus vers la baie., lies navires

venaiejit d’aborder. On vit les 'VVikings s’élancer sur le rivage,

avec un tumulte qui n’avait rien de menaçant, et bientôt la

hiniteur fut couverte de Normands dont les armes brillaient

au soleil, et parmi lesquels se faisaient entendre les harpes

(les ^ajtîes; mais quand tous furent réunis sur le penchant

de la ajinne', Gaunga, (lui s’était tenu jusqu’alors immobile
et dans l'aftiUicje de la médiialiou

,
releva la tète. 11 promena

les jîcux sur ia foule qui rentourajl;
, leva la main , et tous

firent silence.

—Que mesKœmpcs ouvrent l'oreille, dit-il d’une voi.x forte,

car je liens anjourd’iiui dans mes mains
,
pour chacun d’eux,

une double destinée
, et je viens leur demander de choisir.

Le iiis d'iloldis, ils le savent, n’esi point un homme sans

expérience. Depuis que son .souffle a pu faire retentir une
corne marine, il a eu pour pairie un bois flottant; il a vidé

la coune sur loutes les mers; mais celui (jui est sage ne re-

commence point la roiite tonjoiirs parcourue. Quand le, bœuf
est aliattu cl dépecé

,
l’homme du Westfoid s’a.s.seoit près du

foyer en buvant riiydromel. Oui nous empêche de suivre son

e.xcmple ? La mousse marine a alourdi les flancs de, nos Dra-

kars; comme nous
,

iis demandent à reposer sur le rivage
;

Boll a cherché assez longtemps l’endroit où il abriterait sa

vieillesse; le Marcheur veut cniin s’arrêter, et il a (.•hiiisi une

pallie.

Ici il fut inlerrompu par une rumeur de surprise; les cas-

ques des Wikings s’agitaient, comme les cimes des arbres

au premier souille de la tempête; mille clameurs et inille

questions se croisaient à la fois
,
mais toutes avaient le même

but et demandaient le nom de cette patrie.

— Vous ia connaissez, reprit lloll
; c’est une noble leri'e

ari’osée de plus de ruisseaux que votre corps n’a de veines

pour lui donner la vie. Là, comme en Islande, 1(( beurre et

le lait découlent de chaque briu-d’herbe
;
le blé blanc y pen-

che sa tète couverte d’épis comme un homme trop chargé
,

cl la mer, notre aïeide, chante aux pieds des faiai.ses. 'i’el est

le royaume que le prince des Franks nous abandonne, et où

chaque AViking aura désormais un domaine immuable.

fiCs voix des Normands l’arrêtèrent de nouveau ;
mais cette

fois, plus lumultueu.ses
;
toutes éclataient en bruyantes ex-

clamations de lemerciemenls ou de blâme, de dépit ou de

joie. Les, uns appelaient Gaunga Hoil leur roi et leur père ,

d’autres s’écriaient qu’après avoir commencé mieux qii’Ha-

rold, il (liîis.sait plus mal que lui. Le Marcheur reprit en

dominant le bruit de sa voix formi(.lal)le :

— Que les AVikings ne crient point tous à la fois comme
les oiseaux de mer après la lempéle; Gaunga-ltoll n’impose

à per,sonne sa volonté
;
mais s’il en est parmi vous qni sc rap-

pellent le toit sous lecjuel ils sont nés ,
les champs où ils ont

gardé les li’oupeanx
,
les foyers où h.'s jeunes filles leur appre-

naient les chants des anefures
,
à ceux-là

,
J’olîre des maisons

de pierre, des prairies
,
des troupeaux , cl des femmes qui

seront l('s mères de leurs fils. Quant aux AVikings que le génie

de Griifon (l) appelle sur les eaux vertes
,

ils ont les roules

libres devant eux; Torféas les attend au rivag,' ; il a relevé

les ancres de sa trane et tourné sa prou.'' vers i'Oc(;an
;

qu’ils parlent à sa suite, tandis que ceux qui iTont pins rien

à cherciier sui' la roule des Cygnes enlerreroni ienr.s armes

comme moi.

Gaunga avait, en effet, tiré son épée dont il enfonça la

pointe dans la landCi 11 y eut d’aboixî parmi les AVikings nue

sorte d’iiésitution
;

les regards se portaieiit ah('nialivemcnt

vers les vaisseaux de 'f’m'féas, qui faisaient leurs pia'paralifs

de départ vers la Ker armoiicauie ;
mafs les images d’or-

dre, de joie et (rabondancc (proffrait celle (iernièia; l'em-

portaient aux yeux du plus grand nombre. Gmingà allait

d’ailleurs de i’iui à l’autre, encourageant, promenant ,
or-

donnant selon le c.aractère 011 l’importance (le riiilerlucutcur.

Pour hii commençait déjà le rôle de .seigneur suzerain ; mais

ses paroles étaient facilement écoulées. La plupart de ses

Kœmpes venaient |i|<(iUer leurs ('•pées près de la sienne, et,

an bout d’une heure, le sommet de la colline étincelait tout

entier sous celte moisson d’acier.

.Alarjt
,
ravi d'une pieuse joie, s’était mis à genoux, et re-

merciait Dieu avec ferveur de ce changement.

— Découvre tou fronl
,
mon fils, dil-il au maclii'rn

;
la

'Trinitc a eu pitié dos hommes; les douleurs du père oiit

nmoüi ce cœur païen
;
maintenant il croit, i! aime, il espère;

l’esprit de. pieu est eu lui. Près de chacune de ces épi-es en-

foncées (ian's la bruyère, je crois voir une mère qui a retrouvé

son fils, un fils qui n’aura point à pleurer son père, une

veuve qui gardera son mari. En enterrant ia guerre , le Mar-

cheur vient d’enterrer les sept péchés capitaux.

Cependant ceux des AVikings qui s’étaient sépai é.s de Gang-

(t) Célèbre constnicteur de navires dont l’esprit jirésidait aux

conr.ses avenlureii.ses des Normands.
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Iloll pour coiiiiluiei' à éciiiner les mers, vciuiieiil de (init-

ier leur moiiilliige. Eu t(}te de la petite escadre
,
composée

seidemc'iil d'une ircnlaiiie de navires, s’avaimait la Irané

de 'rorfc'as
,

servie jjar (|uarante rameurs (iid Irappaienl

les Ilots en cadence. Le roi de mer courait sur les rames en

mouvement, et lamiail jusqu’au haut du mât des javelots

(lu'il ressaisissait dans leur chute. Un jeune gaixon
,
dehout

sur la proue, le sinvait des yeux avec admiration.

— Sur mou ànic ! je ne me trompe pas ! s’écria Galoudek
;

c’est Aiidgrim (]ui s’entuit avec le démon du ^ord.

— 11 n’aura pu résister aux appels de la liberté , lit ob-

server Mark.

— Aussi ne suis-je point surpris (pi’il ail voulu nous fuir,

léplicpia le mactiern
;
mais comment a-t-il pu abandonner la

petite i)astoure '!

L'étonnement du chef breton n’était point sans cause ;

partayé entre reutraiuemcnlde la race, la puissance du pas.^é,

res))oir de l’imlépendauce et la seide iniaije d’Aourken, le

jeune captif avait longtemps hésité
;
mais Aourken était ab-

sente et les autres atliiements se trouvaient là pressants ,

irrésistibles. Il s’approcha du navire sans savoir encore ce

(ju’il devait faire; l’ordre de pousser au large fut donné

,

et il s’élaiKia iuslinctiveineut sur la Irane cpii mettait à la

voile.

Mais Aourken l’aperijut tout à coup, jeta un cri et courut

vers le bord du promontoire. L'idée d’une séparation volon-

taire ne pouvait lui venir; elle crut cpie les W’ikings emme-
naient Andgrim de force, et se mil à les supplier dans la

langue norse que ce dernier h.ii avait apprise. Le navire

,

qui n’avait point encore pris la biise, lilail doucement le long

des rescifs, et elle le suivait en courant sur la dune, séparée

seidement de lui par un étroit espace. .Sa voix, entrecoupée

par la course, retentissait parmi le grondement des flots sup-

pliante et éplorée; elle en appelait tour à tour aux dieux du

Nord qu’.Vndgrim lui avait lait connaiire, et à tous les sainis

du paradis chrétien. Elle se tordait les mains, elle faisait suc-

céder les reproches aux prières et les menaces aux reproches.

Le jeune Normand ne pouvait entendre, mais il lui sidjistdt

de voir pour coniju endre l’erreur d’Aourken et son désespoir.

Il devint pâle, sembla hésiter et se pencha involontairement

sur les bords de la traiie
; mais celle-ci venait d’atteindre la

pointe de la falaise; la haute voile qui rexut plus librement

la rafale s’arrondit, et l’éperon commemta à sillonner les

Ilots en s'éloignant du rivage. Aourken
,
qui était arrivée à

l’extrémité de la dune, tomba à g’enoux en étendant ses mains

jointes vers la mer! Andgrim vil le geste , et son àme en reçut

une secousse suprême. Sautant sur la tète de bronze du dra-

gon qui ornait la Iranc
, il regarda vers le rivage et crut y

voir, à côté d'Aourken , tous les souvenirs de ces trois der-

nières années qui lui tendaient les bras en gémissant. L’or-

gueil sauvage qin gonflait son cœur tomba subitement
, ses

yeux se lemplirenl de larmes; il répondit par un cri au cri

de la jeune fille, et s’élançant d’un bond au milieu des va-

gues, il nagea vers le pied du promontoire, où Aourken le

reçut dans ses bras.

L’abbé du grand Val
,
([ui avait stdvi tous les mouvements

de celle scène avec un intérêt visible
, se tourna alors vers

Galoudek.

— Voici le symbole de l’avenir, dit-il en montrant Aourken

et Andgrim qui s’avançaient en se tenant par la main ; les

pa'iens seront retenus et adoiicis par l’amour des chrétiennes,

et de deux races ennemies Dieu fera une senle race. Laissez

la mer remporter avec son écume' les vicieux, les méchants
et les insensés

; dans la moisson la plus belle le vent ne doit-il

pas enlever quelques tourbillons de poussière et d’ivraie ?

Mais le bon grain reste, et c’est lui qui germera pour l’avenir.

Puis ailanl à Gang-lloll qu’entouraient les chefs normands,
le moine lui parla une dernière fuis de ce que le Dieu des
chrétiens avait déjà fait j)our lui, de ce qu’il ferait encore.

Aidé par l’opa qui lui servait d’interprète, il développa rapi-

dement les principes de la religion du Golgotha. .Sa voix éiait

douce quoique élevée, son front couronné d’une sérénité
suprême semblait rayonner. Les Wikings écoulaient la lèie

baissée. Sa parole ressemidait à l’air attiédi du prinleinps que
1 on ne sent point pendant qn’on le resi)ire, mais qid éveille au
fond de notre j)oilrine je ne sais (juelle joie confuse. Quand
il s ari'êta, il y eut un long silence dans celle foule ; les cu'urs
étaient ouverts

, et les esprits s’ell'orçaient de comprendre.
Enfin Gang-lloll regarda le saint avec une ex])ressiou de res-
pect qu aucun de ses Kœnipes n’avait encore vue sur son vi-

.sage, et, étendant la main comme pour un seinient :

— Nos oreilles ont entendu, homme de Uieu
,
dit-il, (.t

nos âmes ont compris. D’ici à un un, je promels de revélir

la robe blanche du baptême
, et voici ce que je donne à ton

abbaye pour gage de mon engagemenl.
11 relira le cercle d’or qu’il portait au bras gauebe

, et le

jeta aux pieds de Mark. Les principaux Wikings, eutiaînés

par son exemple, répétèrent la même promesse eu domumi
le même gage, et quand ils eurent acbevé, les bracelets for-

maient un monceau qui dépassait le front du moine de la

hauteur d’une épée franque.

Quelques lieures après, les navires mirent à l<i voile. Ils

s’ébranlèrent d’abord lentement et avec une certaine confu-
sion. Les rolhras poussaient des cris joyeux, les ponts étaient

couverts de Kœmpes qui vidaient leurs cornes d’hydromel
,

elles ordres du pilote se croisaient dans l’air; mais tout à

coup le Drakar royal glissa comme un immense serpent marin
entre la triple ligne de vaisseaux, et vint, en léie, prendre
son rang. L’étendard de l’agneau flottait à gauche, au lien

de celui du dragon (1), et, au haut du mût, à la place du
corbeau .symbolique qui, les ailes étendues et le bec en-
tr’ouverl, semblait autrefois s’élancer sur sa proie, s’élevait

maintenant le soc poudreux d’une charrue!

Au moment où le Drakai' rasa le cap sur lequel les l’relous

se trouvaient réunis, un rayon du soleil couchant l'é-laira

tout enliei'. Près de la poupe, un homme se tenait debout et

sans armes, lu main droite appuyée sur l’épaule d’une femme
qui berçait dans ses bras un enfant! C’était Gang-'ltoil, le

démon du Wesifôrd, qui cingl.dl vers la Neustrie avec àVill

et Püiia pour jeter les fondements du duché de Normandie !

Ceux qui veulent imposer aux peuples une domination

injuste craignent les hommes éclairés comme les malfaiteurs

craignent les réverbères,

EN TllÉE DU pou r DE TOULON

(
Deparlciiieiit du Var.j.

En quelques heures on passe de Mar.seille à Toulon. Le

contraste est frappant : à l’activité, au mouvement dn pre-

mier port marchand de la .Médiierranée
,
qui sont un peu

ceux d’une fomanilière, succèdent l'activité et le mouvement

non moins grands, mais plus réglés el plus calmes, d’un port

militaire autour diupiel se dressent les immenses établisse-

ments d’un des grands arsenaux maritimes de l’Étal.

Des j)oinls de reconnaissance remarquables signalent de

loin les approches de Toulon : à gauche, le promontoire Sicié

avec ses roches abruptes el ses crêtes sourcilleuses; à droite,

le moût Sepet, qui en est séparé par une dépression profond(;

que remplit un isthme de sable
, el à travers laquelle on

aperçoit la ville dans l’éloignement
;
enfin le sommet du

Coudou.

Derrière le Sepet s’étend la grande rude. On passe de la

grande rade dans la petite, où est Toulon ,
par un détroit

resserré entre deux pointes avancées qui montrent à leurs

([) L’elciiJard du dragua aiuiuiaydl la gucirc, celui de la*

gueau auiiijiiçut la pai.v,
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extrémités , celle de droite une énorme construction dite la

Grosse-Tour, celle de gauche le fort de TÉguillette.

Évitons avec soin les basses qui environnent la Grosse-

Tour, et marchons droit devant nous ; la ville est là. Ces

cales couvertes que vous voyez à droite sont celles du Mou-
rillon

,
où Ton conserve les bois de construction, et qui sont

isolées entre la mer et un canal appelé la rivière des Amou-
reux ou TEgoutier. Sur le terrain bas qui leur fait suite

s'élève toute une nouvelle ville marchande.

Nous voici devant le port marchand
,
dont notre gravure

représente l'entrée : sur la gauche se trouve le port militaire

ou la nouvelle darse, dont on ne voit rien ici.

Après être entrés nous tournons à gauche. — Voici le

Muiron
, ce navire qui ramena Aapoléou d'Egypte

, et au-

quel on a donné par honneur la permission de pourrir là

,

dans un coin ;
puis un ponton peuplé de forçats , et dont le

toit noir se dessine au-dessus des murs blancs de la jetée
;

enfin les grands bàiiments à vapeur qui transportent les

troupes en Algérie. Tout cela est renfermé dans Tangle sud-

ouest du port, sur les deux côtés duquel se développent les

longs bâtiments du bagne.

Le passage qui se présente ensuile est celui par lequel les

vais.--;'ux du port militaire passent dans le port marchand;
sur la rive gauche sont les hangars à triple voûte où l'on

construit les •n.hun.aii.ms et les canots: adroite, des chan-

tiers. et 'is-à-vis du quai de ce.s chantiers, les petits ha- •

te; ux à vapeur: un {)ont vohmts' it à commnuinucr d'une

ii 1 U Ut. ’•

Le port décrit ici un. autre angle auquel va faire suite le

beau quai le long duquel la ville se développe sur une
étendue de 500 mètres.

Dans Tangle même est la consigne où Ton vient purger
sa quarantaine

; à quelque distance
,
le bâtiment où Ton met

aux arrêts les matelots tapageurs
;
puis le bateau-poste de

Corse, près du grand débarcadère central, au delà duquel

sont mouillés , bout à quai
,

les bâtiments marchands qui

offrent sans cesse une forêt de mâts.

Longeons maintenant le côté oriental du port pour reve-

nir à notre point de départ, l'entrée. Vous aurons à tourner

plusieurs fois
, car, pour donner plus d'emplacement au

bassin, l'enceinte décrit plusieurs circonvolutions. Eu por-

tant du quai les regards vers le sud-est
, on aperçoit , à un

millier de mètres dans cette direction
,

le fort Lamalgue
,

dont les coteaux donnent des vins renommés
, et sur les

terrains bas de l'espace intermédiaire phisieurs bassins et

la nouvelle ville marchande
,
née depuis la conquête de

l'Algérie.

Enfin
, à l’entrée du port se dresse la machine à mâter

( 18Ù7, p. 289).

Le clocher que Ton remarque à droite de l'entrée est celui

de l'église Saint-Louis, et au-dessus se dresse le mont Fa-
ron

, dont les redoutables fortifications se tiennent suspen-

dues dans les airs comme autant de tonnerres. En haut de

ce sommet si aigu
, si difficile à gravir

, est une citerne im-
mense où Ton mettrait presque une fréaaïc à flot , et qui

sort à l'approvisionnement d'un iLri capiule de contenir

"V ne du pori de Toulon
,
prise de la petite rade.

O 000 hommes. Les pentes inférieures de la montagne ^

offrent çà et là d'autres fortifications qui achèvent de rendre
la vdle inattaquable, et quantité de bastides ou maisons de
plaisance au milieu d’une riche végétation.

Quant au port militaire
, nous n'en dirons que peu de i

mots. On y remarque surtout les chantiers de construction,
j

les^ forges, la mâture, la corderie, la voilerie. les magasins !

et Tarscnal maritime
, un des plus beaux de l'Europe. f)ans !

les chantiers sont deux cales couvertes, dont les immeires

toitures, de 250 pieds de long sur GO de large
, sont desti-

nées à abriter du soleil brûlant de Tété et des intempéries

des saisons les vaisseaux de premier rang qu'on y construit.

ECRZACX n’ABOXXEVlEXT ET DE VEXTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Tetits-Auguslins.

ImpiimLi L de ), XlARTixtr, rue Jucub, 3o.



Qui (lo nous, dans une heure de silencieuse rêverie, où l'on

SOU''; ait aux rumeurs du monde
,
aux agitations do la

cité, qui de nous n'a souvent arrêté ses pensées sur quelque

scène champêtre reproduite par la mémoire . ou enfantée

par l'iinagination ? Qui de nous ne s'est fait à lui-même son

paysage, 'zadre idéal <ie la vie, cadre mobile et variable selon

ÆS diverses circonstances de notre destinée
,
et les diverses

Tome XTI. — Août 1848.

• situations de notre esprit ou de notre cœur ? Quel que soit

notre état de fortune . notre absorption dans les soucis

,
matériels

, ou le rêve souvent plus tenace
,
plus impérieux

i
de l'ambition

,
nous n'échappons point à l'influence de la

nature extérieure ,
de cette nature qui nous environne de

' toutes parts, qui
,
dans ses éternelles harmonies ,

sans cesse

! frappe notre oreille, attire nos regards, et de temps à autre

34
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nous saisit par l’émouvant souvenir des naïves émotions

de notre enfance et des vives joies de notre jeunesse. Nous y

revenons après nous en être imprudeinmcnl écartés ,
nous y

revenons cümmc à un refuge paisible, après les fatigues d’un

voyage aventureux
,
comme au sanctuaire où brille perpé-

tuellement dans tout son éclat le feu sacré dont la llamme

vacille et s’^liaiblit souvent en nous. Cette nature qui nous

entoure, Dieu nous l’a donnée comme un enseignement et

une consolation, comme une mère et une amie. Elle est liée

à l’existence de l’iiomme, elle en reproduit l’image dans le

cours des saisons, elle berce l'enfant au milieu de ses Heurs,

elle assoupit sous ses verts ombrages les ardentes passions

de l'ùge mùr
,

elle ouvre dans son sein un dernier gîte au

vieillard. Nous vivons avec elle. A tout instant, nous sommes
ramenés vers elle par un attrait instinctif, ou par une irré-

sistible impulsion. Alors
, nous nous créons au sein de ses

inépuisables richesses un asile coordonné d’après nos sensa-

tions. L’idéal, pour les uns, c’est la maison blanche de Uous-

seau avec ses contrevents verts, pour d'autres un des lacs

argenlés de Wordswortb : tantôt nous soupirons après l'île

solitaire, l’ile ignorée et libre de Thomas More
,
tantôt après

les vastes stejtpes clianiées par les poètes russes ; dans nos

jours de tristesse
, nous songeons aux sombres défilés de

Salvator Hosa
,
dans nos jours heureux aux splendeurs de

l’ürient.

Sans sortir des épaisses murailles qui composent notre

demeure, nous nous en allons sur les ailes de la fantaisie à

travers l’immense espace, cherchant et admirant tour à tour

les plus riantes ou les plus grandes images; ici la mer aux

flots d’azur et d’émeraude; là les austères forêts du nord ,

ou les palmiers avec leurs grappes de fridis savoureux mû-
ris par un ardent soleil , ou les cimes des montagnes coU'-

vertes de glaces éternelles. Si un seul de ces tableaux ne

suffit point aux caprices de notre imagination nous pouvons
sans de grands efl'orts y trouver un complément, allier les

beautés distinctives d’une contrée à celles d’une autre contrée,

la montagne rocailleuse à la vallée féconde
,
et l’œuvre de

l’industrie humaine à la nature primitive.

Notre gravure représente une de ,ccs compositions de

paysage où l’artiste s’applique à réunir sur un même point

,

et dans un harmonieux ensemble , des images étudiées en

différents lieux; d’un côté la montagne escarpée portant

à sa cime
, comme un nid de condor, une forteresse

, une
ville inaccessible, puis un pont immense dont les arches co-

lossales traversent toute l’étendue d’un lac; de l’autre côté

ce lac tranquille doré par un lumineux rayon de soleil
,
sil-

lonné par de légères embarcations, ombragé par des arbres

majestueux
,
puis la colline solitaire

,
traversée par deux

frais courants
,
puis le gazon touliu

, les plantes abondantes
où les vaches s’enfoncent jusqu’au poitrail

, où les pâtres

causent mollement assis l’un à côté de l’autre.

Qu’on ne cherche point dans une des régions du globe

cette scène peinte par Turner, elle n’existe nulle part. C’est

une œuvre d’imagination inspirée par dillérentes œuvres
réelles, une strophe de l’Arioste

, une page des contes de
l’Orient. Que la poésie, a dit un des maîtres de l’antiquité ,

soit comme la peinture ! Celte fois
,
la peinture et la poésie

sont réunies, L’œuvre de Turner, quoique l’on puisse lui

reprocher la mollesse et le vague du dessin, attache les re-

gards et parle à la pensée.

COLONIES DE DÉPORTATION.

Un officier de la marine française, M. le capitaine Rigodit,

a publié, en 1839, à Toulon, une brochure qui a pour litre :

De la nécessilé d'une colonie de déportation et de quel-
ques localités propres à son établissement. Nous emprun-
tons à ce travail

,
peu connu

, quelques passages (pii nous

paraissent de nature à intéresser nos lecteurs, ne fût-cc que
sous le rapport de l’étude géographique. L’auteur a soin

d’annoncer que le choix des lieux qu’il décrit a été restreint

par l’iinpossibililé de former des établissements près des

terres déjà colonisées par les Européens, et par la nécessité

de trouver réunies les conditions de salubrilé, de fertilité du
sol et d’isolement qui puisse cmpêclier les évasions.

ILliS MALOUIiXES OU FALKLANDS.

Cet archipel, situé à l’est du détroit de Magellan, est com-

posé d’un grand nombre d’îles de diverses gi andeui s partagées

en deuît groupes par le canal de San-Carlos, Deux d’entre elles

sont considérables, Solédad et Falkland. Comme toute la côie

orientale de Patagonie, les iMalouines manquent de bois,

mais à quelques pieds de profondeur, on trouve partout une

tourbe excellente
,
qui

,
desséchée avant d’éire emplovée

,

donne un feir aussi ardent que le charbon de terre. Lors de

la découverte par des Malouins
,

il n’y avait aucun quadru-

pède sur ces îles: les bamfs, chevaux
,
porcs et lapins im-

portés par les Français et les Espagnols s’y sont (hqmis con-

sidérablement multipliés à l’éiat sauvage. Au cuulraire les

amphibies, qui étaient extrêmement nombreux, y ont été à

peu près détruits pai' les pêcheurs anglais et américaln.s.

On y trouve beaucouj) d’oiseaux qui, par eux-mêmes pu
par leurs œufs, fournissent un aliment précieux aux naviga-

teurs : les végétaux qui y croissent spontanément offrent un

rafraîchisscmeiu recherché pour la guérison du scorbut.

Le pays est partout arrosé de petites rivières: le gibier et

le poisson y sont abondants.

En 17(iA, Rougainville
, commandant une expédition com-

jiosée delà frégate l’Aigle el la corvette leSphynx, aborda

aux Malouines dans la baie située à l’est de Solétiad
, et en

prit solennellement possession au nom dti roi de France
, y

bàlit un fort et y établit une colonie composée de deux fa-

milles Canadiennes
, d’ouvriers de toute espèce

,
et eu la

quittant, la laissa pourvue de vivres pour deux ans. En 1766,

Bougainville, datis un second voyage, y appoi la de nouveaux

colons et des approvisionnements. U trouva la colonie dans

Télat le plus satisfaisant. M. de Nerville, qui y commandait,

a écrit les détails suivants,

« Notre agriculture donne toute espérance : toutes les

plantes potagères ont réussi
;

à l’égard du blé, il a produit

de beaux épis, mais quant à la forme seulement: il n’est

point venu de grains. Nos terres demandent à être plus

longtemps travaillées et même améliorées avec de bon fu-

mier. Ce que nous avons de bestiaux ne suffit que [lour des

essais; quatre de nos génisses et trois chevaux sont toujours

en plein cliamp; nous n’avons pu réussir à les rattraper,

mais leur humeur vagabonde nous fait connaître un des

grands avantages du pays : c’est que les bestiaux peuvent y

rester en toute saison
,
jour et nuit aux ciiamps , et qu’ils y

trouvent pâture et litière.

« L’hiver que nous avons passé ici n’a point été rigoureux :

jamais assez de neige pour couvrir la boucle des souliers, de

glace pour soutenir une pierre grosse comme le poing, et si

ce n’eût été la pluie qui passait à travers nos couvertures ,

comme un crible, nous aurions fait très-peu de feu. »

Ces heureux commencements pouvaient faire espérer un

avenir prospère pour notre colonie naissante à laquelle

Bougainville consacrait ses soins et sa fortune, lorsque l’Es-

pagne inquiète de notre voisinage
,

réclama cet archipel

comme annexe de la vice-royauté de Buenos-Ayrcs. Des né-

gociations eurent lieu
, et en 1767 , à la suite d’un traité

,

notre établissement de .Solédad fut remis à cette puissance

qui plus tard l’abandonna.

Nous avions pris possession de Solédad en 176A : Byron

prit possession de Falkland pour l’Angleterre en 1765; mais

cette puissance ayant refusé de restituer cette île ,
comme

nous avions fait de Solédad
,

le vice-roi de Bucnos-Ayies



M A fr A S I N IM T T (1 II lî S n U E . 207

en lit oiilovcr les .Aiiphiis et cléliiiisil leur étahlissemeiit.

Une pnerre géiiéi'iile l'aillit être le résiliât de celte vio-

lence , el ixiiir ri’vilee
,

il fut eoiivenii enlie les deux cou-

ronnes ([lie les l'lidilisseinenis détruils seraient relevés et

que rAnpIelerre serait remise en possession de lAdLIaiul ,

mais (ju'ensuile elle rabnndoniierait.

L' \npleierre n'a donc [(lus aucun droit sur ces îles , et

peut-('lrc meme l'Ilspagne est-elle dans le niènie cas : néan-

moins en 18'20
,

la ri'inibliqiie de lUienos-Ayres, se croyant

subrogée aux droits de rivspagne, en lit [irendre possession

par la frégate l'Héroine, et avec son autorisation, un Fran-

çais suivi d’un certain nombre de Gauclios était venu s’y

établir, lorsque vers 1832, l’Angleterre lit occuper notre

ancien établissement de Solédad par un lieutenant de vais-

seau el (juelques soldats. Le Français
,

se prétendant lésé,

protesta contre celte usurptilion cl se rendit à Buenos-Ayres

pour obtenir justice, tandis que les Gauclios se constituèrent

en état d'iioslililé contre le poste anglais.

Dans cet état de choses, le gouvernement jugera s’il doit

entamer des négociations avec les Étals qui prétendent à la

souveraineté des Malouines, ou si, reprenant les droits aban-

donnés par l’Espagne, il fera occuper lelle partie de cet im-

mense arcbipcl jugée convenable à une colonie de dépor-

tation.

l'Or.T-FAMINE.

Ce port, situé à ûO lieues à l’ouest du cap des Vierges ,
dans

le détruit de .Magellan
,
après le passage du second goulet

,

est le lieu (pi’avait choisi Sarmienlo, en 1581^ pour y fonder

la colonie de l’iiilippeville, au moyen de hupielle l’Espagne

prétendait interdire aux autres nations le passage dans la

mer du Sud.

Quatre bastions y furent érigés et armés pour protéger la

ville où .'lüü colons furent laissés
;
mais trop occupés ailleurs,

les Espagnols in'gligèrenl cet établissement avant qu’il pût

SC siifiire à lui-même
;

la dissension se mit parmi les colons,

et en 1587, quand Cavendisb y pardi , un seul liomme y

restait;

L’issue maibeiireusc de celle tentative pour coloniser cette

extrémité de l’.\mérique ne me parait pas un motif suITtsant

[tour faire renoncer à un nouvel essai dans un lieu stun,

boisé el arrosé, où, suivant les divers navigateurs qui y ont

relâché, la nature au printemps est parée de tous les dons

précurseurs de la fécondité, où la chasse et surtout la pèche

donnent les produits les [tins abondants.

Byron, dans son voyage autour du inonde en 17ü/i , en

parle dans les termes suivants :

« La litière .Sedger qui se jette à la mer au Port-Famine

oll're un aspect aussi agréable qu'il est possible d’en con-

cc^oir à l’imagination la [tins riante el la plus féconde. Les

sinuosités de son c eus sont agréablement diverdiiées : on

aperçoit de chaque côté un bosquet d’arbres superbes qui

penchent leurs télés élevées sur la rivière
, cl forment un

agréable ombrage. Les chants variés d’une foule d’oiseaux

et les parfums des Heurs qui embellissent ses bords , sem-

blent se réunir pour enchanter tous les sens du voyageur.

Telle est celle délicieuse contrée dont les beautés ne sont

connues i[ue par un très-petit nombre de sauvages
,
tandis

qu’elles feraient le charme des hommes du goût le plus dé-

licat. Parmi les ar bres, il y en a d’un diamètre de trois pieds

et demi ; le bois près du rivage s’étend tout le long des col-

lines , mais les montagnes qui sont un peu plus loin dans

l’intérieur, s’élèvent beaucoup plus haut, et leurs sommets
déchirés et stériles sont toujours couverts de neige. »

Plus loin il ajoute : « Nous commençâmes l’année 1765 au

Port-Famine , où nous jouîmes de tous les agréments que

nous avions droit d’attendre : nous avions du poisson
,
de

l’eau et du bois en abondance. »

Tel paraît être en effet Port-F’amine en été , d’après les

récits de (.avendish, de Weddell et du capitaine King
;
mais

])ur 5li° latitude australe à im été de quelques mois paralysé
déjà dans ses effets par les nombreux coups de vent du Sud
au Nord-Ouest accompagnés de déluges de pluie el do grêle,

succède un hiver long el rigoureux.

Ce 11 est donc ((ii’après un essai de colonisation sur une
petite échelle, qii en cas de succès, on pourrait procé'der à

un établissement délinitif; néanmoins les Giianacos de celte

partie de l’Amérique el les chevaux des Palagons trouvant
dans les pâturages qui croissent spontanément sur ce sol

fertile une nourriture abondante
, on ne peut douter de la

possibilité de recueillir en été un fourrage suffisant pour la

nourriture des animaux domestiques durant la saison froide :

la colonie obtiendra donc presque sans travail
, eau, bois ,

fourrage et pèche abondante ; les essais à faire montreront
ce que la culture des céréales cl des légumes peut ajouter

aux productions .spontanées du sol
, cl si les récoltes à at-

tendre suffiront aux besoins de la colonie et à ses échanges.

Une dernière considération parait devoir être présentée

en faveur d’un essai de colonisation à Porl-Faihine
, c’est

que là, du moins, l’espace est incontesté et sans limite
;
les

Patagonsqui fréquentent les cotes du détroit en été n’y ont

aucune prétention
; ils ne s’approchent guère tles Eiiropéens

que polir en obtenir des vivres
, et leur état nllsërable ne

serait pas un encouragement à la désertioiu

COTE OCCIDENTALE DÈ PATAGONIE.

Celle côte diffère essentiellement de la côte correspondante

de la Palagoine orientale : au lieu de terrains bas, imprégnés

de salpêtre et de sel
, où la végétation est réduite à quelques

chétives plantes, on trouve ici un soi monlueux, accidenté,

arrosé et couvert de bois superbes. Le littoral est entre-

coupé de golfes profonds cl de canaux qui séparent du con-

tinent des îles considérables. Les ports y sont nombreux et

offrent des abris sûrs aux vaisseaux de tout rang. Malheu-

reusement ces avantages sont compensés : le climat ÿ est

froid et humide
;

les vents du S.-O. au N.-O.
,
qui y régnent

presque consiammcnt
,
soufflent avec uné violence qui en

rend l’approche dangereuse, et amènent avec eux une rapide

succession de pluie
,
de grêle et de rafales (jiii en éloignent

les navires n’ayant d’ailleurs aucun motif pour approcher

une cote où il n’y a pas d’établissements et où la grande

pêche est rarement avantageuse.

Néanmoins il semble impossible qu’un pays situé entre

des parallèles correspoiulanls à ceux dans lesquels la France

est renfermée ,
et où l’on trouve un pays arrosé el une su-

perbe végétation , se refuse aux diverses cultures qui chez

nous font vivre l’agriculteur.

Les renseignements manquant pour résoudre complète-

ment celle question, ce n’est qu’en allant sur celle cote faire

une exploration de ses ressources qu’on en obtiendia une

entière solution. Dans ce cas, les lieux préférables seraient

les suivants :

Port Henry. — Ce port est situé à la côte septentrionale

de File .Madre-de-Dios , à une lieue du cap 'J'rès-Puntas.

L’accès en est facile
,

et au fond du havre se trouve une

véritable darse où un navire peut entreprendre toute espèce

de réparation ;
l’eau , le bois sont abondants près d’une

plage de sable. Latitude sud, 50" 02'; longitude occidentale,

11° ZW.

Santa Barbara. — Ce port situé, à la côte nord de l’île

Campana
,

a deux entrées séparées par une île. 11 offre un

excellent abri , et le petit brassiage de ses abords en rend

l’acci's facile. L’eau et le bois y sont abondants. Latitude

sud, /iS” ;
longitude occidentale, 77° 50'

Port Otteicay. — Ce port
,

situé à la côte méridionale

de File Très-Montès, s’enfonce à 5 ndlles dans l’ouest de

llollovvay-Sound : l’entrée en est facile ;
c’est un des meil-

leurs havres de la Patagonie occidentale ,
où l’on trouve
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comme dans les piécédenîs de Teau et des bois superbes.

Latitude sud, 46“ 50'
;
longitude occidentale, 77 40'.

Jm suite à une autre livraison.

IlUDIBRAS.

Fiu. —Toy. p. 5~, 244.

L'a des charmes du roman de Cervantes est sans contredit

cette amitié naïve, honnête, constante, qui unit si intimement

don Quichotte et .Sancho. Le cœur sourit à la sollicitude

grave et paterne du maître , au dévouement plaintif mais

obstiné du pauvre écuyer. Ou les aime de toujours s'aimer.

Cervantes devait être aussi bon qu'il était sensé. On a

dit que l’esprit nuit à la bonté : on peut dire avec autant de

raison que la bonté sert à l'esfirit : en s’alliant à lui eüo .'ijoutc

5 sa force et étend sa portée. Cervantes amuse le nrjii.Ie en-

tier ; Butler n’est apprécié que d’un seul peuple : sa verve

est enüélée : aucun de ses personnages n'inspire la moindre

sympathie. Son but n'était que de rendre ridicules et haïs-

sables les deux sectes que personnifient ses deux héros :

c’est, eu somme, un plaisir assez maussade que le spectacle

des discordes entre les méchants et les .sots.

Jusqu’au septième chant , Hudibras et Balpho, quoique

discutant sans ce.sse avec aigreur, ont du moins continué à

marcher cote à côte et à partager les mêmes périls ; mais

leur aventure chez le sorcier les sépare. Balpho, qui le pre-

mier a fui de l’antre de .Sidrophel, n'en est point sorti les

mains nettes ; il a mis a profit le tumulte du comlKh pour

emplir ses poches de gimcracJ:s, ichimseljiggumbobs (1).

Aussi n'a-t-il nulle envie d'obéir à son maître et d'aller

éveiller l’attention du constable. D’ailleurs il se souvient amc-
riuneni des coups de fouet que le chevalier voulait lui im-

poser par procuration, et, pour se venger, il va droit au chà-

Aventure nocturne du chevalier dans un château.— D’après Hogarth.

teaii de la douairière où il raconte à la dame les ruses et les

coquineries d’Hudibras.

De son côté, le chevalier se prend à songer qu’un constable

ignorant pourrait bien ne point estimer à leur juste valeur

ses glorieux exploits chez l’astrologue, et il lui paraît pru-

dent de laisser son écuyer se tirer seul de ce mauvais pas.

Il trouve donc plus opportun d’aller au château demander à

la dame la récompense promise de cette flagellation qu'il ne

s’est point donnée.

Avertie par l’écuyer, la dame reçoit le chevalier avec

une courtoisie ironique. Elle écoute avec patience ses hâble-

ries, ses faux serments
,
et lorsqu’il a épuisé tcus les men-

songes que lui inspire son imagination chôlatique, elle le con-

fond en lui racontant de point en point toutes ses véritables

pensées et actions depuis le jour où il s’est séparé d’elle. Tandis

que
, dans son trouble et sa stupéfaction ,

le malencontreux

chevalier cherche quelque moyen de mieux tromper la belle,

on entend un grand bruit de gens qui frappent violemment

à la porte ; ce sont des valets de la dame déguisés en lutins.

Hudibras pâlit
,
fuit

,
se cache sous une table ;

les lutins le

poursuivent, le découvrent et le battent. Le pauvre chevalier

demande grâce
; la bande diabolique lui crie de ses voix for-

midables qu’il ne sortira de ses grififesqu'après une confession

générale et complète de ses péchés. Hudibras ne se fait point

prier longtemps; il avoue ses supercheries, ses parjures; il

convient qu'il n’aime de la dame que sa dot ; son projet était

de s’approprier le château et le reste
,
puis d’abandonner la

châtelaine en lui faisant quelque petite pension alimentaire.

Les lutins lui font ensuite subir un interrogatoire sur les ar-

ticles de la foi que sa secte professe , et Butler, en composant

les réponses d'Hudibras, se donne la partie belle pour mettre

à nu l'hypocrisie et la perversité des presbytériens.

Toici le vers anglais

< Of gimcracks, whims and jiggumbobs. »

Ilot à mot : -t de mauvaises pièces mécaniques, de petites choses

bizarres et de babioles. >.

Il faudrait prononcer ce singulier vers à peu près ainsi :

Ov djim'kraks, houimes an’d diig’eume-bobs. a
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Un des lutins donne le signal du départ , et dit à lludibras :

— Je suis content de les propos,

El veux, bien épargner tes os.

Machiavel, honinie de tète,

Auprès de vous n’csl qu’une bète
;

Sa linesse est bien au-dessous

De ce (pii semble saint cheï vous.

A ces mots, lutin et lumière

Disparurent, laissant derrière

Hudibras dans l’obscurité.

D’une odeur de soufre empesté.

Hudibras reste immobile
, à bout d’esprit comme de courage.

Il enletid une voix qui semble celle de sa conscience et qui lui

dit des vérités fort peu agréables. C’est sans doute encore un
esprit

;
mais celui-ci est compatissant

;
il relève dans l’ombre

le chevalier, l’emporte, lui lait Iravcr.ser une fenêtre, le pose

sur son cheval et galope avec lui.

Cet esprit n’est autre que Halpho. Au lever du jour, llu-
dibras le reconnaît. Apres une longue explication

, le che-
valier et l’écuyer se pardonnent mutuellement leurs fautes et

se concertent sur les moyens de prendre une revanche écla-
tante sur leurs ennemis. lludibras s’arrête à la pensée, que
lui suggère Halpho

, d’aller remettre ses intérêts entre les

mains d’un homme de loi. Vient alors la description d’un
avocat, type infâme dont Butler se complaît à dépeindre,
dans leurs nuances les plus fines, toutes les intrigues et les

roueries. L’avocat conseille à lludibras de faire pendre le

sorcier et d’intenter un procès à la dame
;
mais il faudrait

tirer de la veuve quelque écriture qu’il fût possible de pro-
^

duire en justice comme promesse de mariage. Hudibras
adresse une longue épître ridicule îi la dame, qui lui répond
par une épîire moqueuse. Ces deux lettres, qu’il serait diffi-

cile d’analyser, ne sont suivies d’aucun récit ; le poème est

inachevé. Un chant entier, qui est le huitième dans les édi-

II février 1660.— D’après Hogarlh.

lions anglaises, et le neuvième ou dernier dans l’édition ac-
j

compagnée de la déplorable traduction que nous avons citée,
I

est consacré à unr longue digression satirique sur la politique
'•

et riiisloire des presbytériens et des indépendants. Butler in-

troduit le lecteur dans une assemblée puritaine où l’on vient

annoncer que le peuple s’est soulevé et brûle les parlemen-

taires ou les pend en effigie. Les membres de l’assemblée
,

saisis d’effroi, s’apprêtent à prendre la fuite ; c’est le sujet de

la dernière gravure d’Hogarth que nous avons reproduite.

ORIGINE DE L’HOMME ET DE LA TRAITE DES NÈGRES,

d’après les amakoca, peuple de l’afrîque

ORIENTALE (l).

« Au commencement, le bon Dieu Mouloulcou fit deux
trous ronds dans la terre; de l’im il sortit un homme, de
1 autre une femme. Puis il fit deux autres trous d'où sortirent

(i) Extrait de E. de Fioberville.

un singe et une guenon
, auxquels il assigna les forêts et les

lieux stériles pour séjour. A l’homme et à la femme, le bon
Dieu donna la terre cultivable, une pioche, une hache, une
marmite, une assiette et du millet. Il leur dit de piocher la

terre, d’y semer le millet
,
de se construire une maison et d’y

faire cuire leur nourriture. L’homme et sa compagne, au lieu

d’obéir au bon Dieu, mangent cru le millet, cassent l’assiette,

répandent des ordures dans la marmite, jettent au loin leurs

j

outils et vont chercher un abri dans les bois. Dieu, voyant

cela
, appelle le singe et la guenon

,
leur donne les mêmes

!

outils et les mêmes ustensiles, et leur ordonne de travailler.

!

Ceux-ci piochent et plantent, sc bfitissent une maison, cui-

sent et mangent le millet
,
nettoient et rangent l’assiette et la

marmite. Alors Dieu fut content. 11 coupa la queue qu’il avait

mise au singe et à la guenon, et l’attacha à l’homme et à la

femme. Puis il dit aux premiers : — Soyez hommes; aux

seconds ; — Soyez singes. >

On voit que
,
d’après celle tradition

,
la déchéance de

l’homme est une punition non -seulement de la désobéis-

sance ,
mais encore de la paresse.
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Voici, siiivanl le nicinc pcupli', ipicllc loi l'origine de la

traite.

le II y a hion longtemps, le fond de la mer ([ni s(>pare aii-

jonrd'lini la l('rre des noirs de relie des blancs, (‘lait on pays

d'nne rerlilili' merv('illense : on l'appelait lidüstipi. Une

anmb! y fol parlicidi('r''incnl si a.hondanic en grains, (joe les

liabilants, dont les magasins (MaienI pleins jns(|n'an comble,

on sabb'n'cnl leurs cbemins an lien d’('n laire prc'seni aux

peuples voisins (pii ('pronvaienl alors une all'rense disette.

iMonlonkon
,

le bon Dion, fut irril(( (b' celte nu'cbanie indif-

b'ronce : << Malbenr sur vous ! u dit-il aux baliitanlsde Kassipi ;

et ('.elle mab'diction ne larda pas à s'accomplir. La terre

devint stibile; mais celle nation ne devint jias meillenre.

Les diables prireni possession dn pays; le cœur des liabi-

ianls s'endurcit davantage ,
et ils lirenl cause commune

avec les (U'inons. La mer envahit leur territoire, mais les

mauvais esprits les aidinent à gagner le rivage d’Afri(jne on

ils fnreill hielt fi'Çlls des liidigi'nes, parce qn'ils (baient inlel-

ligi’iils et iltilitsIfiOliX. Alors .Monlonkon dit : « ('.es gens sont

Ainsi on pi'odnit anjonririini 1 kilngramnn' d'or pour

1(5 (l'argent
,
on 1 franc en ( r pour 1 franc o centimes en

argenti

('.elle ('galit(‘ de valeur dans la production de l'or et d.ms

celle de l'argent ('sl nn fait remaripiable (joi ne s'f'tail jias vn

depuis le milieu dn sei/.ifnne sii'cb'.

La cimîne (b's .(ndes d'im C('il(‘, et les vastes allinions de

la Itn.ssie asiatiipie de l'antre
,

sont les deux principal(\s

.sources des liu'ianx pri'cienx. Dans la prndnciion g('n('rale,

rAnnn-iiple fonmil les 79 cenlii'mesde rarg('nl, et la Itnssie

les .^i'7 ceilli('mes de l'or.

Divv'i's p.iy.s prodnclenrs d'or et d'argent ne sont pas

compilas dans l'('\abialion pr('C(’'(l('nle. Il est [iroliabb' ([ne la

('-bine, le .lapon cl l'Avie nun idionale. (I(‘(lni'ti(m laite des îles

de la Sondi' l'i de la 'rniapne d'.\si.', dont on a lenn compte
dans le labb'an ci-dessns. prodnis('nt enviion 87,') 000 kilogr.

d'argent et 55 700 kilogr. d'or, valant
,
an taux de la mon-

naie fran(;.aise, Itt.'i millions et demi et 192 millions, .\insi

il Y aurait 1 kilogr. d'or contre nn peu moins de 1(5 kilogr.

d’argent
, on 1 franc en or contre l franc 1 cent, en ar-

gent, et l'extraction des deux rnétanx r('nnis approeberait de

/lOO millions.

Dn calce.le (pi'il y a en Europe une mas.se d’e.spi'ces mo-
m’taires d'environ 8 milliards

,
qui se renouvelle perpcMnel-

Icnienl. et dans laijnelleon pnise sans ce.sse pour les besoins

des arts. Sur ces 8 milliards, la l'rancc en possède an moins

3 ;
mais nons devons nous aftliger \)l(itt’5t qne nous r(‘jonir de

celle richesse apparente, ([ni est all('nn('e par nne failde cir-

cidation , et dont
, par consé([nenl . nne partie notable est

perdne pour la .société. C'est nne déploi able liabilnde, encore

trop répandtie. chez nons
,
qne o'Ile de thésauriser et d'en-

fonir des espèces méla!li([nes. Il est hors de doute qne sur

nos 3 milliards d'espèces, nne moitié an moins ponrrail être

consacrée sncces^ivemcnt îi ranu'lier.dinn dn sol et de l'in-

dnsiric cl an développement dn commerce exiérienr, et qn'il

en lésullcrnit dans le rcvemi annuel une augmentation qui,

incorrigibles, el les penplesqni les ont accueillis sont stupides,

le détonrne mes yeux de celle race de, méchants el de fons. «

C'est depuis celle épo([ne qne l(>.s Africains se vendent les

lins les antres, el qne les navires des lilancs viennent les

enlever. Cependant
,
comme les diables vivent tonjonrs an

fond de la mer dans le pays de Kas.si[)i, et ([ii'ils soulèvent

des tempêtes terribles, le passage est dangereux [lonr les

navires, et il est d'nsage de les apaiser en jetant à l'ean nn

sac d'argent on l’esclave le mieux fait et le mieux vOtn de la

cargaison. »

l’IlODllCI'ION E’I' VALEUI’.S RELATIVES

DK l-'ou KT 1)1'; L’-M'.GKNT A 011 TÉKK XïlîS ni'OQUr.S (1).

La ([iianlilé de mélanx précieux qne les divers pays livrent

annnellement à l’industrie pont être, évaluée de la manière

suivante :

évaluée modéiémcnt <à rai.son de 5 à (5 pour 100 dn capital

em|>lo\é, ne serait pas de moins de 75 à 90 millions.

L’Angleterre, pour nm' popnlalion [len inférienre à la

lu'ilre el pour nne ([nantilé de tran'saclions commerciales

beanconp [tins considéralile
,

n’a gnèie ([n'nn milliard de

nnméraiia'. Les États-Unis ,
avec nne [wpnlation fort épar.se,

circonstance ([ni olilige à innllipüer le signe représentatif des

\alenr.s, n’avaienl [las, en éens, [)lns d'nn demi-milliard en

1835 ,
alors qn'ils étaient en grande prospérité. Lien n’est

donc moins sage ([ne de conserver nne aussi grande partie

de la riclies e moliilbn'i' de l.i l'r.ince .sons nne forme sujette

à la (lé|)r(A'ialion.

Les matières viidlles on neuves ([ni sont rondnes pour la

f.ibrication des bijoux et de Ions les nsleii.iies d’oi' et d'ar-

gent
.
pour le seul usage de l'Enroix' el de l'.Vmél'ifine dn

.Nord, montent à jilns de iloO millions de francs.

Suivant i\L Mac Cn’.loch, le frai des monnaies (on all(''ralion

par ic frollemcnl) el les perles monétaires dues aux naufrages

('I aux accidents montent à 1 pour 100 de la valeur totale des

monnaic.s. Ces perles seraient donc
,
par an

,
de 80 millions

[KUir l'Europe senlemeni, el de 30 millions pour la l'rance ;

ebiIVres bien dilliciles à admettre. Si l'on part de celle hypo-

Ibî'se . on trouve qn'nn milliard fra|)pé an commencement

d'nn siècle ne présentei'ail [ilns à la lin (|ue 3(3(5 millions,

après deux siècles lo.j . cl qn'ain ès cimi cents ans il serait ré-

duit à la somme insignilianle de G (300 000 tr. Une déperdi-

tion moitié moindre ([ne celle ([n'iiul:([ne M. Mac Cnllocli, soit

par an. réduit un milliard à (305 millions au banl d'nn

siècle, à 3ÜÜ millions au boni de deux siècles, ;i 81 millions

après cin([ cents ans, el 5 6G00 000 fr. après mille ans. Enlin,

en admettant le frai de .d-, adopté par M. .lacob dans son ou-

vrage inliiulé Pvecioits mêlais, en écartant meme, ainsi qn’il

(l'i Col ailicle est oxlrail d'nn travail inicrcs.sani p(d)bé daii-s la

l'.evue de.s doux mondes par JM. JMieliel ('.lie\alier, sons le litre:

Des iiiiiifs iraiÿciit it d'or dn non\ C<i!i monde.

5"
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l’a fait, tome autre cause de disiiiuiiioii , on trouverait (lu'un

milliard est réduit après un siècle à 75ô niilLions
,
ajirès cinq

cents ans à 2iü millions, après mille ans à GO millions. Ainsi,

avec le frai de une masse de numéraire qui serait montée

à 5 milliards sous Constantin, cl que le produit des mines ne

serait pas venu entrclenii’, n’aurait plus été que de 300 mil-

lions à l’époque de l’idlippe le lîel.

C'csi ce ([ui cxplitpie on partie comment les métaux pré-

cieux étaient devenus très-rares en Europe à l’époque de la

découverte tic l' Amérique
,
après a\oir été en assez grande

;d)ondance autour de la capitale de l’Empire roimiin. l.’or et

rargent accumulés jrar les rois de l’erse seids
, et qui plus

larti
,
après diverses phases

,
ptissèrcnl dans les coH'res de

l’Empire et de ses principaux pt'isonnages, montaient à près

de 2 milliards, suivant M. Dureau de La .Malle. Dans la Grèce

môme, du temjts de Démosthèiies
, l’or et l’aigent

,
par raj)-

port aux denrées de première nécessité, ne valaient plus que

le cinquii nie de ce qu’ils avaient représenté sous Solon.

Toutes ces richesses concentrées dans l'Empire diminuèrent

successivement à mesure que la décadence se manifesta. Les

tributs payés aux Barbares n’étaient ])lus compensés par des

conquêtes et des cai)lures nouvelles; les mines devinrent

moins productives et (inirent môme [lar n’ètre plus exploi-

tées; les invasions déterminèrent l’enfouissement de quanti-

tés considérables de métaux précieux; plus tard, le commerce
avec les pays à épices et à parfums exigea des exportations

d’esjtèces métalliques; les croisades aussi causèrent des ex-
portations assez fortes dont il ne resta rien. 'J’outes ces causes

agissant dans le meme sens que le frai, on doit évaluer à 800
ou 900 millions tout au plus les espèces qui existaient en

Europe à la lin du quinzième siècle.

C’est une erreur généralement répandue que de croire que
la découverte de l’Amérique changea subitement cet état de

choses. Les dépouilles des Aztèques et des Incas étaient in-

suffisantes pour produire rien qui ressemblât à une révolu-

tion dans la valeur comparée des denrées et des métaux
précieux. Tout l’or que les l’izarre et les Almagro enlevè-

rent aux temi)les du Soleil ne faisait qu’une somme de 20
millions de francs, moins de 6 000 kilogrammes. En suppo-
sant que ce fût tout en or (il y avait environ un septième de
la valeur en argent ), c’était une masse du tiers .seulement

d’un mètre cube. Tout le butin fait à Mexico après le siège

mémorable soutenu contre Cortez se réduisait, suivant l’es-

timation de Bernai Üiaz
,
presque double de colle de Cortez

lui-même, à 1 125 kilogrammes, aux deux tiers d’un hecto-

litre en volume. Ce ne fut qu’au milieu du seizième siècle que
la découverte des mines d’argent du l’olosi amena l’abon-

dance de l’argent qu’on avait jinsqu’alors c.spérée sans l’obte-

nir. Dès ce moment les prix de toutes cbo.scs l'urenl botde-

versés : l’hectolitre de blé
,
qui s’acquérait moyennant IZi à

18 grammes d’argent, en exigea presque immédiatement AO,

et puis successivement 50 et GO
; actuellement, et depuis piès

d’un demi-siècle, -1 en vaut environ 90, terme moyen.
Les valeurs respectives de l’or et de l’argent varient beau-

coup suivant les temps et les pays , et dépemlent de la ])ro-

poriion relative de ces deux métaux, l.e petit résumé suivant

va permettre d’en juger.

En Grèce, avant les expéditions d’Alexandre, la valeur de

l’or était à peu près de douze à treize fois celle de l’argent,

à égalité de poids, ou
,
en abrégé, ce rapport était de 12 ou

13. Après les conquêtes de ce prince
,
qui lirent sortir de

l’Asie d’immenses trésors jusque-là enfouis dans l’épargne

des princes, le rapport devint 10. C’était ce rapport qui pré-

valait en Asie
, et qui existait encore en Europe au moment

de la découverte de l’.Amérique. Pendant le siècle qui s’é-

coula après la découverte
, il oscilla entre 10,7 et 12. Dans

les deux derniers siècles
, il a flotté, tout en s’élevant dans

son mouvement général
, entre l/i et 16. Depuis plusieurs

années, il se tient constamment entre 15 et demi et 15 trois

quarts.

Au Japon
,
(pii est le pays où l’or abonde le [tins relative-

ment à l’argent , le rapport est de 8 ou de 9. En Chine
,
au

contraire
, ce rapport, qui n’était que de 12 ou 13 au com-

mencement du siècle, s’est élevé successivement jusqu’à 17,

plus haut que chez nous.

La proportion habituelle d’argent qu’on rencontre dans un

poids déterminé de minerai mexicain
,
n’est pas aussi élevée

qu’on le croit généralement. Les minerais maigres de la Saxe

et de la liongrie, qui renferment de trois à quatre millièmes

et demi d’argent, sont moins pauvres que lu moyenne des

minerais mexicains ou péruviens; la dillérence est souvent

de plus de moitié. Certaines mines du \ieux continent ont

oll’ert des blocs d’argent natif aussi beaux que tout ce que le

nouveau pourrait en citer. Celles de Kongsberg en Aorvége,

de Schneeberg en Saxe, celle de Saiule-.Marie-aux-.Mines en

France, abandonnées pourtant, ont donné des masses d’ui-

gent natif du poids de 30 kilogrammes, qu’on chercherait

vainement, dit M. de llumboldt
,
dans les mines les plus

riches du nouveau monde. Mais, par la puissance de leurs

liions
,
les mines mexicaines ou péruviennes ont une supé-

riorité extraordinaire.

La [)roductioa totale de l’Amérique, depuis lu découverte,

peut être évaluée à 3G milliards 600 millions, dont 26 mil-

liards 700 millions en argent et 9 .milliards 900 millions en

or
;
en poids elle est de 120 169 000 kilugr. d’argent, de

2 877 600 kilügr. d’or, 'i’out l’argciU fornierait -un volume de

11 477 mètres cubes
,
ou une sphère dont le rayon aurait

14 mètres
,
et qui

,
placée à côté de la colonne 'V'eudome

,

n’atteindrait qu’aux deux tiers do la hauteur. L’or, dont le

volume n’est que de 149 mètres cubes, et dont on avait dit,

entre autres fables, que la seule ram^on de l’inea Aiahualpa

avait comblé un temple
,
ne remplirait môme pas à moitié

une chambre de 5 mètres d’élévation sur 8 mètres de long

et 8 mètres de large.

ÉLOGE DE L’IATELLIGENCE

,

l'ar le poète persan Ehruoochi.

I.’inlelligence est le pins grand de tous les dons de Dieu,

et la célébrer est la meilleure des aclions. L’intelligence est le

guide dans la vio , elle réjotiit le cœur
,

elle est ion secours

dans ce monde et dans l’aulrc. La raison est la source de

tes joie.s et de tes chagrins, de tes profits et de tes pertes. Si

elle s’obscurcit, l’homme à l’âme brillante ne peut jrlus con-

naiîre le contentement. Ainsi parle un liommo vertueux et

inlelligent, des paroles duquel se nourrit te sage. « Quieompie

n’obéit pas à la raison se décliirera lui-mème par ses actions;

le sage l’appelle insensé et les siens le tiennent pour étranger.»

G’e.st par l’intelligence que lu as de la valeur dans ce monde

et dans l’autre ;
et celui dont la raison est brisée tombe dans

l’esclavage. La raison est l’œil de l’àme; et si lu réfléchis ,

tu dois voir que, sans les yeux de l’àme, lu ne pourrais gou-

verner ce miiiulo. Comprends que la raison est la première

chose créée. Elle est le gardien de ràme; c’est à elle qu’est

duo l’aclion de grâces ,
grâces que lu dois lui rendre par la

langue, les yeux et les oreilles. C’e.st d’elle que le viennent

les biens et les maux sans nombre. Qui pourrait célébrer

suflisammenl la raison et l’ânie ? et si je le pouvais, qui pour-

rait l’entendre ? Mais comme personne ne peut en jtarler

convenablement, parle-nous, ô sage, cle la création du

monde. Tu es la créature de l’auteur du monde, tu connais

ce qui est manifeste et ce qui est secret. Prends toujours la

raison pour guide, elle t’aidera à le tenir loin de ce qui est

mauvais
;
cherche ton clicmin d’après les paroles de ceux

qui savent
,
parcours le monde ,

parle à tous ,
et quand tu

auras entendu la parole de tous les sages
,
ne te relâche pus

im instant de l’enseignement. Quand lu seras parvenu 4

jeter tes regards sur lo.s braiicbes de l’arbre de la parole.
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tu reconnaîtras que le savoir ne pénètre pas jusqu’à sa

racine. Inlroduclion au Chah Namèh.

POCÉ PRÈS D’AMBOISE

(Indre-et-Loire).

Pocé est une commune d'environ 850 habitants. Situé entre

la petite rivière de la Rambeige et la route départementale
qui va de Château-Regnault à Amboise, il communique à la

Loire par la rivière de Cisse dans laquelle se jette la Ram-
berge, entre Perroux et la Mazère, et qui se perd elle-même
dans la Loire en amont de la ville de Tours.

Pocé tire son nom du château seigneurial qui s'élève sur
la rive droite de la Ramberge. La terre de Pocé était une des
quarante-cinq terres titrées

,
et une des vingt-six baronnies

de la Touraine. A cela se bornent, à peu près
,
tous les dé-

tails que l’histoire nous donne sur cette seigneurie.

Louis-Pierre d’Ilozier, dans son Armorial de France, nous
apprend que Marie de Sainte-Maure, dame de Rivarennes

,

épousa Pierre de la Rocherousse
, seigneur de Pocé

,
et que

,

de concert avec lui, elle vendit, en 1388 et en 1390, le (ief

dont il était titulaire, à Marie, fille et héritière de Frédéric II,

roi de Sicile.

Si maintenant nous songeons que Sainte-Maure était un des

dix greniers à sel de la Touraine; que les barons de Sainte-
Maure relevaient du roi de France, non à titre de bénéfice

,

mais à titre héréditaire
, et qu’ils se disaient seigneurs de

Sainte-Maure par la grâce de Dieu
;

si nous ajoutons qu’ils

étaient au nombre des huit barons de Touraine auxquels
appartenait le privilège de porter sur leurs épaules l’arche-
veque de Tours le jour de son intronisation, nous pourrons
conclure de l’alliance de cette maison avec les Pocé que ces
derniers n’étaient pas les plus minces barons de la Touraine,
et qu’ils ont dû prendre une large part aux faits dont se com-
pose l’histoire de cette province.

Ils ne s’attendaient guère que leur château passerait un
jour dans les mains d’un industriel. Ils n’auraient jamais
pu croire que là où avait résonné le bruit des armes, et où
avaient flotté les éclatantes bannières, on entendrait le bruit
du marteau

,
et qu’on n’y verrait s’éle.ver dans les airs que la

fumée d’une fonderie.

Le château de Pocé est devenu la propriété d’un maîlie
de forges, et deux hauts-fourneaux remplacent aujourd’hui
les portes fortifiées qui protégeaient sans doute le corps du
château.

Quelles paroles égaleraient la muette éloquence de ce con-
traste, et quelle leçon d’histoire serait aussi féconde que ce
spectacle ! On voit ainsi résumées devant soi les révolutions
qui, depuis trois siècles, se sont accomplies en France : la

destruclion de la féodalité, l’accession de ce qu’on nom-

Viie de Pocé près d’Amboise.

mait alors la roture à la propriété nobiliaire
, et la substi-

tution de l’industrie aux arts guerriers.

Le charbon de terre ne se trouvant nulle part en l’ouraine,
les forges de Pocé ne traitent le minerai de fer qu’au charbon
de bois.

^

Si- le château de Pocé est industriel, le bourg qui l’avoi-
sine est agricole. Il produit des vins moins colorés et moins
fins, mais plus recherchés que ceux du Cher pour la con-

sommation de chaque jour
;
en un mot

,
ce .sont dos vins qui

peuvent aller se mêler à l’eau du pauvre, et qui cependant
ne sont point dédaignés par le riche.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustlns.

Imprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3o,
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ORIGINES DES HOMMES ILLUSTRES.

Musée de Naples. — Portrait supposé de la mère de Raphaël,' par un peintre inconnu

Cette aimable figure dont un pinceau peu exercé semble

n’avoir su qu’imparfaitement indiquer la chaste expression

et les suaves contours, est-elle véritablement celle de la mère

de Raphaël ? La tradition ne le dit que timidement
;
mais on

aimerait ii la croire. On se plait 5 retrouver dans ce portrait

quelque chose de la grâce Idéale des admirables compositions

qui immortalisent le nom du Sanzio. Dans ses rêves sublimes

de jeune homme, ne se souvenait-il point de celle qui avait

veillé comme un ange sur son enfance ? Sa mère n’avait-elle

pas été pour lui l’un des premiers types de ces têtes virgi-

nales, charmes divins de ses tableaux? Qui empêche de sup-

poser que celle qui lui a donné le jour a aussi inspiré son

génie, et que les premiers sentiments du beau lui sont venus

des doux regards de cette belle Italienne qui se penchait

sur son berceau ?

L’un des points les plus curieux de la biographie des hom-
mes célèbres est celui qui tient aux premières impressions

de leur cœur et de leur intelligence
,
aux différentes causes

Tome XVI.—Août 1848.

qui ont agi, souvent à leur insu, sur leurs qualités naturelles,

et donné l’impulsion à leur génie. C’est une question morale

très-variée
,
très-intéressante

,
féconde en enseignements.

Combien n’ont sans doute mérité l’admiration du monde que

pour avoir exprimé les sentiments, les pensées d’une mère,

d’une sœur ou d’une épouse ! Quel beau livre ce serait que

cette secrète histoire du génie étudié dans les modestes et

pures influences de la famille ! Mais cette source profonde

reste presque toujours religieusement ignorée.

Pour les uns, il y a eu dans l’intérieur de leur famille, dans

des traditions héréditaires
, ou dans les occupations de leur

père, un mobile dont ils n’ont pu se rendre compte que plus

tard , mais qui peu à peu agissait sur leur esprit dès leurs

jeunes années. Le père de Raphaël était peintre, un peintre

assez médiocre, il est vrai
;
mais il était bon, honnête, sensé,

plein de sollicitude ;
la vue continuelle de ses pinceaux et

de ses couleurs n’a pas peu contribué sans doute à la vocation

de son fils. Sans citer tant d’autres exemples anciens et

35
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modernes , le père de Thorwaldsen était ciseleur, et dès son

bas âge rilluslre sculpteur danois s’exercait à modeler sous

l’œil paternel des figures de nymphes et de tritons pour les

navires. Johnson, fils d’un relieur, n’a-t-il pas pris dans

l’atelier où il voyait établis tant d’ouvrages de tant de sortes

le goût de ces lectures qui ont fait de lui un écrivain si

érudit et si spirituel? Gessner a eu dé même le bonheur de

s’éveiller sur les bords du charmant lac de Zurich, au milieu

des livres qui remplissaient l’imprimerie et la librairie de

son père. Gœthe , à qui la fortune semble n’avoir rien

voulu refuser de ce qui tente le plus l’ambition humaine

,

Gœthe eut
,
dès son enfance ,

trois guides intelligents
,
trois

nobles appuis : son grand-père, membre de la haute magis-

trature, grave dignitaire ;
son père, homme ferme, réfléchi,

méthodique, qui lui faisait suivre un sérieux cours d’études
;

et sa mère qui tempérait par la tendresse de ses conseils la

sévérité systématique des leçons paternelles.

Un grand nombre d’écrivains, d’artistes, sont nés dans une

condition qui les condamnait à l’existence la plus vulgaire :

Burns , l’enfant d’un humble fermier
;
Bloomfield, fils d’un

tailleur; Kirke White, fils d’un boucher; Hogg, le pâtre

d’Écosse ; Vondel
,
l’un des principaux poètes de la Hollande,

simple bonnetier; Hans Sachs, le cordonnier de Nuremberg
;

et plusieurs poètes du nord : Holberg , Baggesen
,
Ewald

,

Andersen, Vitalis, se trouvaient, à leur entrée dans la vie,

sans fortune, sans soutien. Leur âme s’est développée, forti-

fiée dans la lutte contre les entraves matérielles de la vie. La

plupart ont trouvé, du moins dans l’enseignement de la mai-

son natale, une compensation aux rigueurs de la fortune. Tels

sont les fils de pasteurs ou vicaires protestants : en Angleterre,

Young
,
Thomson ,

Goldsmith
,
Coleridge

;
en Allemagne

,

Lessing, Burger, Jean-Paul, Herder, fils d’un maître d’école
;

en Suède, Dalin, Stagnelius, le savant Linné.

11 est un autre travail qu’on serait heureux de faire en étu-

diant la biographie des hommes célèbres : ce serait de noter les

diverses illustrations qui se rattachent par un lien de parenté

à l’œuvre la plus éminente, au nom le plus distingué, comme
les rameaux d’une même tige à la branche la plus saillante.

11 semble qu’il y ait eu dans certaines familles une sorte de

fluide intellectuel, de rêve d’esprit et d’honneur qui se com-
munique à la fois à plusieurs membres de la même race, aux

pères et aux fils, aux frères, et qui descende en s’affaiblissant

ou en se fortifiant d’une génération à l’autre. De nombreux
exemples dans la science, la peinture, la poésie, se pressent

dans la mémoire. Mais pour donner à ces indications tout le

développement qu’elles comportent, pour en tirer toutes les

inductions morales qui en ressortent naturellement, il ne

suffirait pas d’un article, il faudrait des volumes entiers.

ENCOLLAGE DU PAPIER (1).

Il y a quelquefois nécessité d’encoller une estampe
, soit

entièrement, soit en partie, par exemple lorsqu’elle est cou-

verte d’écorchures sur lesquelles on doit faire des raccords à

l’encre de Chine. Les estampes qui ont été soumises à l’eau

bouillante ont toujours perdu plus ou moins leur encollage.

Pour encoller un papiei-, on le trempe dans un liquide très-

connu : c’est de l’eau contenant en dissolution un peu de colle

de peau, d’alun et de savon blanc. Le savon ne paraît pas fort

utile. La colle doit n’être pas en excès
, autrement le papier

contracterait trop de raideur et un brillant désagréable. L’eau
doit être saturée d’alun

, c’est-à-dire contenir tout ce qu’elle
a pu en dissoudre à chaud. Je crois que 6 ou 8 grammes de
colle de peau par litre est une quantité suffisante. On peut

,

quand l’eslampe est sèche
,

la retremper au besoin une
deuxième

,
puis une troisième fois. La chaleur favorise beau-

coup l’opération.

(i) Extrait de l’Essai sur la restauration des anciennes estampes
et des livres rares, par M. Bomhardot. 1846.

Quand on veut encoller une écorchure seule, on applique

le liquide chaud au moyen d’un pinceau doux
;
on renouvelle

au besoin plusieurs fois Jusqu’à ce que le papier paraisse n’en

plus absorber qu’avec peine. Si l’estampe grimaçait à cet

endroit
,
et si le fer chaud ne la pouvait redresser, il faudrait

remouiller toute la surface à l'éponge, et mettre en presse

le recto tourné vers un mat bre bien uni.

On peut
,
avec ce même liquide (ou plutôt avec l’alun tout

seul ) ,
fixer les dessins à la plombagine et aux crayons ten-

dres. Il suffit de passer sur la surface, rapidement et légère-

ment, aw blaireau très-doux trempé dans la composition;

il faut prendre garde d’étaler le crayon, et éviter de passer

plusieurs fois le pinceau sur le même point. On met ensuite

en presse la partie collée appuyée sur le marbre.

LE BON GERHARD.

Traduit de Rodolphe de Leks, poète allemand du

seizième siècle.

Il y avait autrefois en Allemagne un riche et puissant em-

pereur renommé pour son courage et sa générosilr. On l’ap-

pelait Othon le Rouge. Il épousa une pieuse femme nommée
Ottegebe, qui toute jeune avait consacré son âme p Dieu, et

qui sut développer dans le cœur de son époux l’amour de la

vertu, le sentiment de la justice, l’ardeur de la charité.

L’un et l’autre se réunirent dans une même pensée de re-

ligion pour fonder le riche archevêché de Magdebourg. Ils

lui donnèrent des terres
,
des villes

, des châteaux. L’empe-

reur voulut que les chanoines de ce siège épiscopal fussent

choisis parmi les fils des plus nobles familles. Pour archevê-

que il choisit un prince d’une haute naissance et d’un noble

caractère; lui-même voulut être vassal du prélat.

Quand il eut accompli cette grande œuvre, l’orgueil péné-

tra malheureusement dans son esprit
;

il se dit que personne

n’avait rendu un hommage si éclatant à Dieu, et qu’il s’était

acquis par là une belle part dans le ciel. Un jour qu’il était

dans sa cathédrale , il adressa au .Seigneur cette invocation :

— Seigneur, toi qui es le maître de toutes choses, je t’ai

si fidèlement servi que chacun loue ma piété
;
fais-moi donc

connaître quelle récompense tu me prépares.

Alors il entendit une voix qui lui disait :

— Le Seigneur t’a élevé bien haut en ce monde
;

il t’a

donné le pouvoir et la richesse. Tu as fait un pieux emploi

de tes biens, et une grande place t’était assignée dans le ciel;

mais depuis que tu t’es enorgueilli de tes œuvres, cette place

t’a été enlevée. Contente-toi à présent de la faveur mondaine

dont tu t’es glorifié , et pour regagner la récompense éter-

nelle, prends exemple sur le bon marchand dont le nom est

inscrit dans le livre de vie.

— Quoi 1 s’écria l’empereur, il y aurait un marchand qui

se serait acquis aux yeux de Dieu plus de mérite que moi !

— Oui ,
répondit la voix , c’est Gerhard de Cologne

;
va le

voir, et prie-le de te raconter son histoire.

Le lendemain, Othon monta à cheval, et, suivi seulement

d’une modeste escorte
, se dirigea vers Cologne. Arrivé dans

cette ville, il convoqua les principaux citoyens
,
qui se hâtè-

rent de se rendre à sa demeure. Parmi eux se trouvait un

vieillard à la barbe blanche devant lequel chacun s’inclinait

avec respect. Get homme portait de riches vêtements
,
un

pourpoint et un manteau de pourpre orné de zibeline
, en-

richi de pierres précieuses ,
et une niagnifique ceinture.

C’était le boa Gerhard. L’empereur dit qu’il était venu de-

mander un conseil aux bourgeois de Cologne, et les pria de

désigner celui d’entre eux pour lequel ils avaient le plus

d’estime, afin qu’il entrât en conférence avec lui. D’une voix

unanime, il? lui nommèrent Gerhard.

Othon l’emmena dans son appartement, ferma la porte, et

le pria de lui dire quelle grande action il avait faite, et pour-

quoi on l’appelait partout le bon Gerhard.
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— Sire, répondit le vieillard, les gens de ce pays ont l’iia-

bitude de donner ainsi, on ne sait souvent pourquoi, des sur-

noms. Je n’ai point mérité celui-ci ;
j’ai seulement eu quel-

quefois de bonnes intentions que ma faible nature ne m’a pas

permis de réaliser, et je n’ai distribué aux pauvres que de

médiocres aumônes, un peu de pain et de bière, quelquefois

un vieux vêtement.

— Je sais
,
répliqua l’empereur, que tu as fait quelque

chose de mieux , et je veux que tu me racontes cette action

qui t’honore.

Le vieillard se jeta à ses genoux ,
le conjura de ne point

user de son autorité impériale pour lui donner un pareil

ordre, ajoutant que si en effet, par la grâce de Dieu, il avait

eu le bonheur de remplir un devoir de chrétien, il annulerait

lui-même le mérite de cette œuvre s’il en tirait quelque va-

nité.

Ces paroles firent comprendre à l’empereur combien ce

modeste bourgeois lui était supérieur, à lui qui s’était si fort

enorgueilli de sa fondation de Magdebourg. 11 le pressa de

nouveau de. lui raconter les événements de sa vie, et Gerhard,

n’osant lui désobéir, commença son récit.

« A la mort de mon père ,
j’héritai ,

dit-il ,
d’une fortune

assez considérable et que je voulus encore augmenter pour

mon fils. Afin de lui donner aussi le goût des affaires, je lui

confiai la gestion d’une partie de mes biens; je pris avec moi

une bonne somme d’argent, une cargaison de diverses mar-

chandises , et je partis pour les contrées païennes. J’empor-

tais des provisions pour trois ans, et j’avais choisi pour mon

navire des matelots expérimentés. J’abordai en Livonie , en

Prusse , en Tiussie où je recueillis quantité de fourrures ;

puis j'allai à Damas, à A'inivc où j’acheiai des étoffes de soie.

Je revenais vers mon pays, quand soudain je fus surpris pat-

une tempête qui dura douze jours et douze nuits et nous jeta

le treizième jour au pied d’une montagne que personne de

nous ne connaissait. Quelques-uns de nos gens ayant gravi

au soriunet dè la montagne pour observer le pays aperçurent

une grande ville dont les rues étaient pleines d’éléphants, de

mulets, de chevaux et de chariots chargés de marchandises.

D’après ce renseignement
,

je résolus d’y entrer, et j’y fus

bien reçu. Le seigneur du pays me vit passer, reconnut que

j’étais étranger, me demanda si je comprenais le français, si

j’étais chrétien. Lorsque j’eus répondu alhrmativement à

ces deux questions, il me dit qu’il me prenait sous sa protec-

tion, que si je voulais faire entrer mes marchandises dans la

ville, elles seraient affranchies de tout impôt, et il m’assigna

pour demeure une très-belle maison.

» Quand je lui eus montré les diverses marchandises dont

mon navire était chargé : — Ah! quelles magnifiques choses!

s’écria-t-il; jamais je ne vis rien de sembla'de, et il n’y a

(jue moi dans cette contrée à qui tu puisses vendre de telles

raretés. Veux-tu faire un échange? Je te propose un trésor

qui m'est inutile ici
,
mais que tu sauras heureusement em-

ployer.

» J’acceptai son olTre sans autre explication. Il me condui-

sit alors dans une %alle où je vis douze jeunes chevaliers en-

chaînés (leux à deux ,
puis dans une autre salle où étaient

quinze femmes d’une remarquable beauté.

» — Eh bien, me dit le seigneur païen, acceptes-tu?

» — Quoi donc ?

» — Ces prisonniers que tu viens de voir, je suis prêt à te

les vendre.

» — Qu’en ferai-je?

» — Ah ! tu en retireras un bon prix. Ces chevaliers ap-

partiennent aux premières familles d’Angleterre. Ils étaient

chargés d'accompagner une princesse de Norvège que le fils

de leur roi devait épouser, et cette princesse est là , dans la

salle des femmes, avec ses quatorze compagnes.

» Je fus fort surpris
,
je l’avoue

, de cette proposition ; je

m’étais attendu à voir s’ouvrir les trésors du prince païen, et

non point des chambres d’esclaves. Le prince voulait qu’en

échange de ces captifs je lui donnasse toutes mes marchan-
dises. Je demandai vingt-quatre heures pour me décider;
mais, la nuit, la voix d’un ange me réveilla et me dit :

» — Dieu est irrité de ton retard. De. quelque façon que tu

viennes au secours de ces malheureux
, tu en auras récom-

pense. Si c’est en vue d’un bénéfice pécuniaire, tu l’auras; si

c'est pour acquérir quelque honneur aux yeux du monde, tu

l’acquerras
;

si c’est par charité
, pour complaire à Dieu

, tu

gagneras la couronne éternelle.

» Je me levai en remerciant Dieu de sa bonté
, je fis célé-

brer une messe, puis j’annonçai au prince que j’étais décidé

à racheter ses esclaves. On me conduisit près d’eux. Les
hommes se jetèrent à mes pieds, promettant de me rendre le

double de ce que j’allais payer pour eux. La princesse
, qui

parlait français, me dit aussi que son père le roi de Norvège
et que le roi d’Angleterre donneraient pour elle une forte

rançon.

» — Ne parlons point de rançon
, m’écriai-je. Je consacre

volontiers tout ce que je possède à vous délivrer de votre

captivité ; et Dieu me garde de vouloir retirer de ce marché
quelque profit !

» Le lendemain , mon navire étant déchargé de ses mar-
chandises, je pris congé du prince, qui m’embrassa en pleu-

rant, me recommanda à tous ses dieux païens, Jupiter, Pal-

las, Junon, Mahomet, Mercure, Thétys, Neptune, Éole, et

me promit d’être désormais , en mémoire de moi
, favorable

aux chrétiens.

» Le navire sur lequel les voyageurs avaient été pris leur

avait été rendu et voguait avec le mien. Après douze jours

de navigation nous arrivâmes en vue des côtes d’Angleterre.

Je donnai aux hommes des provisions pour se rendre dans

leur pays
, je pris avec moi les femmes pour les remettre

entre les mains de leurs parents. J’arrivai heureusement à

Cologne, et j’annonçai à mes amis que je revenais plus riche

que jamais : les négociants de la ville se rendirent à mon
bâtiment pour voir les rares denrées que j’apportais, et, n’y

trouvant que les pierres qui me servaient de lest
,
crurent

que je m’étais moqué d’eux. Ma femme me reprocha d’avoir

employé mon trésor à racheter des esclaves
; mais mon fils

dit qu’il nous restait encore assez de fortune.

» Je fis préparer dans ma maison un appartement. pom-

mes pauvres captives. La princesse se mit à travailler, et tissa

d’qne façon merveilleuse des étoffes d’or et de sole. Elle était

d’une telle douceur et d’une telle bonté de caractère
,
que

lorsque j’éprouvais quelque chagrin il me suffisait de la voir

pour me sentir aussitôt consolé.

» Cependant, malgré toutes mes tentatives, je ne recevais

aucune nouvelle de ses parents, et je n’entendais plus parler

des chevaliers qui avaient dû rentrer en Angleterre. Je pensai

que le roi d’Angleterre et le roi de Norvège étaient morts, et

pour assurer le sort de cette jeune fille étrangère, qui se

trouvait en Allemagne sans parents et sans ressources, je lui

demandai si elle voudrait épouser mon fils. Elle me répondit

qu’elle était prête à faire tout ce que je désirerais, à remplir

même dans ma maison , s’il le fallait
,
l’office de servante

;

mais qu’avant de s’unir à mon fils elle me priait de lui ac-

corder encore un délai d’un an, espérant que dans ce temps

elle apprendrait peut-être ce qu’étaient devenus son père et

son fiancé.

Mais cette année se passa encore sans qu’il nous arrivât

aucune nouvelle de Norvège ni d’Angleterre. Alors la prin-

cesse me dit qu’elle était prête à accepter la proposition que

je lui avais faite. J’allai trouver monseigneur l’archevêque de

Cologne, je lui racontai tout ce qui s’était pas.sé. Il approuva

le parti que j’avais pris à l’égard de la princesse ; et pour

rapprocher mon fils d’une femme de si haute naissance, il le

nomma chevalier. Un grand banquet fut préparé pour la cé-

lébration du mariage. Pendant que nous étions à table
, j’a-

perçus un pauvre homme, debout à l’écart
,
qui de temps à

autre regardait timidement la princesse et essuyait une larme
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dans ses yeux. Je m’approchai de lui et je lui demandai qui

il était. Il me dit qu’il était Guillaume ,
héritier du royaume

d’Angleterre
;
qu’en revenant de Norvège, où il avait été voir

sa fiancée, il avait été jeté par un orage sur une plage étran-

gère
;
que de là il avait cherché de contrée en contrée la jeune

princesse, et qu’il ne pouvait se consoler de la retrouver au

moment où elle allait devenir l’épouse d’un autre.

» — Rassurez-vous ,
lui répondis-je ;

vous ne savez pas

encore ce que la bonté de Dieu vous réserve.

» Je le fis alors conduire dans une chambre où on lui

donna de riches vêtements; puis j’allai rendre compte de

cette découverte à l’archevêque, qui me dit que le mariage

de mon fils ne pouvait plus avoir lieu. Ce fut une grande

douleur pour mon fils
;
mais nous lui représentâmes qu’il

devait se soumettre aux décrets de la providence, et il se ré-

signa. Le jour même, le prince et la princesse furent heu-

reusement mariés
;
puis je m’embarquai avec eux pour les

conduire en Angleterre.

)) Quand nous fûmes dans le port de Londres
,
je laissai le

prince sur le navire
, et je descendis seul à terre avec un de

mes valets. Une grande quantité de tentes étaient dressées sur

la plage
,
et il y avait tant d’étrangers dans la ville que j’eus

grand’peinc à y trouver un gîte. J’appris que le roi étant

mort , on allait lui nommer un successeur, et que l’élection

était confiée à vingt-quatre chevaliers et à trois prélats. Je

montai à cheval , et comme j’étais richement vêtu , on me
prit pour un personnage important

;
on me laissa arriver

jusqu’au milieu de l’assemblée des électeurs. L’un d’eux me
demanda quel était mon nom, et d’où je venais.

1) — Je ne suis
, répondis-je

,
qu’un simple .marchand

,

Gerhard de Cologne.

» — A ces mots , les chevaliers se levèrent
, déclarèrent

que c’était Dieu même qui m’envoyait dans leur pays, et que

je serais leur roi. Malgré mes protestations et ma résistance,

je fus transporté dans la salle du trône, et la couronne d’An-

gleterre fut placée sur ma tête.

» Quand le calme fut rétabli
,
je parvins enfin à leur faire

entendre que je ne pouvais être leur roi. Je leur appris que

le fils de leur souverain légitime vivait, qu’il était près d’eux.

Cette nouvelle excita dans toute l’assemblée et parmi le

peuple une joie enthousiaste. Le prince, que j’avais fait pré-

venir, débarqua sur la plage
, et les chevaliers avec leurs

bannières et la foule coururent au-devant de lui.

» 11 fut proclamé roi d’un accord unanime, par tous les

habitants de la .contrée, par des députations de l’Écosse, de

l’Irlande, du pays de Galles. Puis le roi de Norvège, à qui on
avait annoncé tous ces heureux événements, arriva avec une
suite nombreuse. L’avénement au trône, le mariage de Guil-

laume, furent célébrés par des fêtes, des banquets, des tour-

nois pompeux. Jamais
, depuis le roi Arthur, l’Angleterre

n’avait été si brillante.

» Je demeurai là tant que durèrent ces fêtes joyeuses. Lors-

que je manifestai l’intention de retourner dans mon pays, le roi

me supplia de rester près de lui : il m’offrit une place dans
son conseil et le duché de Kent, puis la ville et le comté de
Londres

;
je refusai. Il me pria alors de lui laisser au moins

tripler la valeur de ce que j’avais donné pour délivrer son
épouse et ses chevaliers de leur prison

;
je refusai encore.

Au moment où j’allais partir, la princesse me dit :

» — Mon cher père, vous me permettrez au moins d’en-
voyer un souvenir à votre femme.

» Et elle m’envoya tant d’or, tant d’argent et de pierres
précieuses

,
que si j’avais tout emporté j’aurais été le plus

riche marchand de l’Allemagne. J’acceptai seulement un
anneau et une ceinture. Je revins à Cologne où l’cm com-
mença à m’appeler le bon Gerhard

; mais je ne mérite pas ce
titre, car je ne suis qu’un pauvre pécheur. »

Quand l’empereur eut entendu ce récit, il dit à Gerhard :

G est avec raison qu’on t’a surnommé le Bon, et tu vaux
encoie mieux que ta renommée. Le ciel te récompensera de

ta vertu ;
moi, je te remercie de la leçon que tu m’as donnée.

Puis il l’embrassa
, et s’en alla à Magdebourg expier la

péché d’orgueil qu’il avait commis.

LE SÉPULCRE DE L’ÉGLISE SAIiM-JEAN

,

A CHAUMONT

(Département de la Haute-Manie).

J

Le sépulcre de Saint-Jean de Chaumont remonte à 1Ù70 en-

viron
; on le doit à la piété de messire Geoffroy de Saint-Blin,

bailli du lieu, chambellau du roi Louis XI, et de Marguerite

de Beaudricourt, son épouse (1).

Ce sépulcre est le principal ornement d’une espèce de cha-

pelle, située à gauche de l’entrée de l’église, dans le bas de

la tour nord-ouest du portail, et en quelque sorte séquestrée

du reste de l’édifice dont elle fait cependant partie. Aux

gardes-sépulcre, autrefois placés de chaque côté de la porte,

on a substitué deux statues de grandeur naturelle ; celle de

la Vierge et celle du Christ appuyé sur la croix. Au-dessus de

cette porte est figurée une empreinte de la tête du Christ

couronné d’épines , sculptée sur un voile en pierre blanche,

qui rappelle le Veron eikon de la légende (1837, p. 71) ;
au-

dessus encore est un crucifix de grandeur naturelle. Une seule

fenêtre éclaire la scène : le clair obscur enveloppe les per-

sonnages. Le tombeau découvert, renfermant le corps du

Sauveur, est placé au-dessous du niveau du sol; la pierre

destinée à le recouvrir, revêtue d’anneaux en pierre, est

dressée en avant , à demi engagée dans les dalles qui for-

ment le sol. A la tête de la tombe est Joseph d’Arimathie

à genoux, tenant à la main un vase de parfums ; aux pieds du

Christ
, Nicodème dans une attitude semblable. Derrière le

tombeau, trois saintes femmes à genoux dans l’attitude de

la douleur : la Vierge, et à sa droite, la Madeleine et .Salomé.

Debout contre le mur et dans un enfoncement sont re-

présentés le centenier , à sa droite saint Jean détournant la

tête
,

puis Marie de Cléophas
, sainte Véronique et saint

Jacques le Majeur.

Il ne faut chercher dans cette naïve représentation ni l’am-

pleur des formes grecques, ni l’élégance demi-païenne de la

renaissance. L’œuvre que nous analysons appartient au moyen
âge. « A cette époque, dit M. Michelet, l’art s’acharna sur

la pierre, s’en prit à elle de la vie qui tarissait
; il la creusa

,

la subtilisa... En poussant plus avant cette ardente pour-

suite, ce que l’homme rencontra, ce fut l’homme même. »

La peinture et la sculpture se détachent de leur sœur l’archi-

tecture
;

l’artiste fait passer dans des scènes particulières la

vie qui rayonnait dans l’église entière ; cette tendance vers

l’individualité devient sensible par la comparaison des sé-

pultures de Chaumont, de Saint-Mihiel et de Reims.

Au treizième siècle la statuaire peu développée , unie inti-

mement à l’architecture , avait donné à ses œuvres la roi-

deur et la maigreur des colonnes gothiques. L’artiste du
quinzième siècle s’est rapproché de la nature

; son œuvre

est plus humaine que celle de ses devanciers. L’expression

que ceux-ci avaient réservée à la tête a passé dans les atti-

tudes, au préjudice sans doute des physionomies qui ont

perdu la solennelle et naïve tristesse du treizième siècle, mais

à l’avantage de la pureté et de la vérité des formes. Ces deux

qualités ne sont pas encore parfaites, mais la tendance est

sensible. La recherche de la vérité dans la forme a souvent

conduit à la trivialité
;

la plupart des types sont vulgaires ;

la tête et les bras de la Madeleine , le Joseph d’Arimatbie et

le Nicodème ne sont pas d’un modèle satisfaisant : l’artiste

reproduisait probablement la nature qu’il avait sous les yeux ;

(i) Ou peut consulter, pour les détails historiques de la fonda-

tion
,
une brochure de M. Fériel (Chaumont, 1841).
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mais il liavailluit avec la même passion que ses piédéces-

seuis ;
comme eux, il a fait circuler la vie dans les moindres

details de sou travail; comme eux, il mérite le nom de

« maître des pierres vives, » {magisler de vivis lapidibus).

De là cette étude des plus délicats ornements que l'on peut

remarquer dans rajustement de Mcodème, la coiU'ure du

centenier, celle de Salomé, de Véronique et de Marie ,
mère

de Jacques. Ces sortes de mitres ou turbans ont un carac-

tère tout particulier de délicatesse et d’élégance. On peut

remarquer sur la poitrine et le bras de la Madeleine un cilice

en corde
,

travaillé avec une exactitude scrupuleuse. Les

plis des vêtements, le voile de la Vierge ne laissent rien à dé-

sirer pour la souplesse de l'exécution. Le corps du Sauveur

mérite une attention spéciale
;
le modèle en est de beaucoup

supérieur à celui des autres personnages
;
celui des mains,

des pieds et des articulations est surtout remarquable; la

Il

l

iiiiiiiiiiiliiiim'fe

PJSAte!;

Le sépulcre de Saint-Jean de Chaumont,

dépression des muscles de la poitrine et des flancs est bien

rendue
;
l’expression de la tête est saisissante ;

l’empreinte de

la mort y est gravée avec toute son horreur, mais c’est, autant

qu’il a été possible au sculpteur, l’empreinte d'une mort

divine. Cette supériorité dans l’exécution est assez notable

pour faire conjecturer que le personnage du Christ n’est pas

l’œuvre du même artiste
, ou meme qu'il serait d'une date

postérieure au reste du sépulcre : c'est ce qui pourrait ré-

sulter de l’étude du style de la tombe. Les pilastres qui la

décorent et leurs ehapiteaux, la disposition des lignes, sem-

blent appartenir au seizième siècle et se ressentir de 1 anti-

quité traduite par la renaissance. Le veron eilion dont nous

avons parlé ,
la tête du Sauveur placée au-dessus de la porte

d’entrée du monument se détache du voile qui la porte par

un relief à peine sensible; elle est remarquable par l’am-

pleur des traits et par une expression profonde de douleur
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qu’augmente encore la dépression des lignes, causée par la

disposition des plis du voile.

Toutes ces statues sont d’une proportion un peu plus

grande que nature. On y retrouve facilement la trace des pein-

tures des ajustements que l’on avait coutume de rehausser

par des couleurs. Les cinq personnages du fond se détachent

sur un bleu dur. Au-dessus, deux panneaux en ogive por-

tent sur un fond rouge deux anges dans l’attitude de la prière,

dont la peinture est fort dégradée. Sur la paroi qui fait face,

sont peintes les armoiries des fondateurs, portées, les unes,

par deux chevaliers, les autres par deux anges d’une tour-

nure péruginesque; les dorures en sont encore vives
;
le pan-

neau porte la date de l/i71.

Deux clefs de voûte scidptées, formées parla réunion des

nervures de la voûte, représentent, l’une le Sauveur cou-

ronné, l'autre la reine des cieux dans le style des madones

espagnoles; autour de cette dernière est gravée, sur fond

d’or en lettres gothiques
,
celte légende :

Estole misériooriifis siciit pater vester misericors est.

(Soyez miscricordicux comme votre père est miséricordieux.!

Celte scène de douleur, ce mystère pétrifié se révèle aux

fidèles sous tm jour mystérieux et dans des circonstances

propres à frapper vivement l’imagination. C’est pendant la

semaine sainte, le vendredi saint, quand tous les bruits du

monde et la voix de l’église elle-même semblent se taire, que

la porte s’ouvre à la fouie: chacun arrive à son tour à celte

station; on entrevoit dans cette espèce de caveau, sous la

lumière vacillante de la lampe, les personnages sacrés,

groupés derrière un tombeau. Sous les jeux de la lumière

et de l’ombre, la pierre semble se mouvoir, les altitudes

sont parlantes, le drame s’anime, chacun des personnages

de l’Évangile a pris un corps et vit de sa vie propre , en

même temps que l’immobilité de la pierre et la fixité du

geste en gravent profondément l’image dans l’esprit.

COLONIES DE DÉPORTATION.

Suite et fin.— Voy. p. 266.

ARCHIPEL DE LOS CHONOS.

Les îles de Lémns et Guaticas, situées à la limite extérieure

de cet archipel, ont une riche végétation
;
et le voisinage de

l’île Chiloé où se récolte beaucoup de blé ne laisse aucun

doute sur la facilité de le cultiver aussi dans ces deux îles.

Le port de Lémus n’offre d’abii que contre les vents du

large: celui de Guaticas, bien plus sûr, ne peut contenir

qu’un petit nombre de bâtiments.

La belle île de lJuafs, confinant à file Chiloë, possède une

rade vaste et sûre
,

et un établissement semble devoir y
trouver toutes les convenances désirables. Cette île n’élant

pas encore habitée
,

le voisinage des lieux colonisés par les

Chiliens ne semble point devoir s’opposer sérieusement à

son occupation par la France.

NOUVELLE-ZÉLANDE.

L’île septentrionale de la Nouvelle-Zélande comprise entre

les parallèles de Rô" et de ûü" de latitude sud , est située, à

peu de distance de la Nouvelle-Galles et de la terre de Van-
Diémen : elle ('st depuis longtemps fréquentée par les navi-

gateurs de ces colonies cl par les baleiniers/ Depuis plusieurs

années aussi , la société anglaise des missions a fait dans ce

pays des établissements
, et comme les capitaux dont clic

dispose sont considérables
, la généreuse rémunération des

services rendus, jointe aux prédications évangéliques, a ac(|uis

à ces missionnaires une grande influence, ils en ont usé non-
seulcmcnl dans un but de propagande religieuse, mais aussi

dans un intérêt commercial cl anglais exclusif. Des rési-

dents anglais protègent partout les intérêts de leurs natio-

naux ainsi que leurs personnes, et ajoutent leur influence à

celle de leurs missionnaires. La Nouvelle-Zélande est, comme
l’on voit, devenue un pays presque anglais.

Une colonie française de déportation peut d’autant moins
être placée sur la partie méridionale de la Nouvelle-Zélande,

à côté des établissements anglaiset indigènes répandus sur tout

le littoral, qu’elle ne manquerait pas d’être pour eux l’objet

d’une jalousie dont les conséquences ne peuvent se calculer.

11 n’en serait pas de même dans la Zélande méridionale.

(
Nous omettons quelques détails historiques de l’auteur ,

qui ne sont plus aujourd’hui d’une entière exactitude. —
Voy. la table, de 18A3).

TAWAI-POÉNAMOü,

Cette île, presque inconnue encore, est comprise entre les

AO et A7 degrés de latitude australe et située à peu près aux

antipodes de la France. Elle est peu peuplée, mais ses habi-

tants, quoique sauvages, connaissent les avantages de leurs

relations avec les l'.uropéens et ils les recherchent avec em-
pressement : son climat modéré est favorable à la végétation

des plantes des zones tempérées dans sa partie orientale

,

abritée des vents violents de l’ouest par la chaîne de hautes

montagnes appelées par Cook, Alpes australes
; il est venteux

et pluvieux dans la partie occidentale.

La température y a beaucoup de rapports avec celle de la

France et présente à peu près les mêmes différences cor-

respondantes aux latitudes diverses de notre pays. En gé-

néral le froid y est peu rigoureux.

Les forêts sont couvertes d’arbres des espèces les plus

belles et les plus utiles
;
parmi eux se distingue le Pinus

Kaury dont le tronc atteint des dimensions colossales et sert

de mâture aux plus grands navires de la marine royale

d’Angleterre. I^lusieurs autres espèces s’y font encore rc-

marquer par des qualités particulières telles que la dureté,

la flexibilité et la variété des couleurs.

Le Phormium ienax croît presque exclusivement sur

cette île dans les lieux dépourvus de bois : il est déjà l’objet

d’un commerce avantageux au pays, et il en deviendrait peut-

être le plus important si l’industrie parvenait à un procédé

plus facile que celui des indigènes pour séparer du paren-

chyme la partie fibreuse.

Les quadrupèdes importés depuis longtemps à l’île du

Nord y sont actuellement nombreux : ils sont encore rares à

'l’awa'i-Poénamou. ' ^
Lors de la découverte, les naturels ne se nourrissaient que

de poisson et de la racine d’une, fougère particulière au

pays-: la pomme de terre qui y est actuellement irès-euhivée

est devenue l’objet d’un commerce d’exportation assez con-

sidérable.

Les côtes abondent en poissons et la pèche de la baleine

et des phoques à fourrure y donne des profits considérables

aux marins qui y sont attirés de toutes les parties du globe.

Des baies nombreuses y offrent des abris sûrs aux navires

des plus grandes dimensions. Au nord ,
dans le détroit de

Cook
, se trouvent, après la baie de Tasman

, le canal de la

Princesse-Charlotte et Cloudy-Ray
; à l’est, dans la presqu’île

de Banks, la baie de Cooper et d’Acaroa ;
enfin dans le sud-

ouest, les baies Dushy et Chalby.

Gomme on le voit
,

celte île réunit tous les avantages à

recliercher dans un lieu de déportation et que certainement

ceux dont il a été question jusqu’ici ne possèdent pas au

même degré. Une localité surtout s’y fait remarquer par cette

circonstance particulière qu’elle est la propriété d’un Fran-

çais qui l’a aciiuise des chefs indigènes de cette partie de l’île,

cl qu’en outre des avantages énumérés ci-dessus , elle est

d'un isolement facile : je veux parler de la presqu’île de

Banks
;
longue de 18 lieues sur 10 de large, elle est fertile,

couverte de bois propres à la construction des navires, à leur
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niàliu e et à l’ébénistcric. Elle est arrosée par plusieurs petites

rivières, notamment par celle de la cascade qui vient se jeter

à la mer à Port-Cooper et oiïre une chute d’eau susceptible

d’èire utilisée pour des moulins à farines' et des scieries à

bois.

C’est donc sur cette presqu’île
,
de préférence à toute autre

localité, qu’il conviendrait de placer une colonie de déporta-

tion
;
mais pour ne pas y être bientôt bloqué par les établisse-

ments que se propose de faire sur cette ile l’association an-

glaise pour la colonisation de la Nouvelle-Zélande, et alin de

donner plus tard à notre établissement tous les iléveloppe-

mcnis désirables, il conviendrait d'acquérir tous les terrains

encore disponibles sur celle ile.

Jusqu’ici l'awaï-l’oénamou n’a été considérée que sous le

rapport des convenances qu’elle présente pour rétablisse-

ment d’une colonie de déportation : il reste à la montrer

sous celui des avantages que su position olïrirait au commerce

français.

Dei)uis quelques années, le commerce anglais a pris dans

ces mers un développement prodigieux.

Partant de la Nouvelle-Galles et de la Tasmanie , les An-

glais se répandent dans les divers archipels de l’Océanie, en

Chine
,
au Japon et même au Chili et au Pérou

;
partout ils

échangent conlre les produits de chaque contrée, les produits

des manufactures de la métropole, et retirent de ce commerce

des prolits considérables.

Un établissement français sur la Nouvelle-Zélande entrerait

bientôt en partage des incalculables avantages qu’en retirent

actuellement les Anglais
,

olfrirait à nos manufactures des

débouchés qui leur manquent ,
et donnerait à la navigation

française une extension qui tournerait au profit de notre po-

pulation maritime et la développerait. Pour y parvenir faci-

lement, il suftira de quelques exemptions de droits accordées'

aux productions de la Nouvelle-Zélande obtenues par des

ouvriers français ainsi que le pratiquent les Anglais à l’égard

des produits provenant des établissements de Pile du Nord

de la Nouvelle-Zélande, admis en franchise de, tous droits en

Angleterre. Elles consisteraient : 1“ à reconnaître pour fran-

çais , les navires construits avec les bois du pays
,
par des

ouvriers français, et à les admettre sur le même pied qu’eux

dans les ports de Ehance.

2° A recevoir les huiles provenant de la pèche faite à la

côte, par des pirogues montées ))ar des Eraaçais et des indi-

gènes, en les considérant comme produits de la pèche de la

baleine en mer, mais sans droit à la prime.

3“ A exempter de droits le Phormium, ainsi que les bois

de construction et d’ébénisieiie importés en France par

navires franco-zélandais.

Ainsi
,
par la seule concession des privilèges mentionnés

ci-dessus, sans qu'il en coûte rien au trésor, sans nuire aux

industries métropolitaines , et, qui plus est, en favorisant la

plupart d’entre elles
,
la France ne larderait pas à voir l’in-

dustrie de ses enfants se développer dans ces régions éloi-

gnées , et une colonie riche d’avenir y ouvrir à notre com-
merce de nouveaux et considérables débouchés.

RÉSÜJLÉ.

Quatre localités réunissent
, à des titres divers ,

la plus

grande partie des conditions à rechercher dans l’établissement

d’une colonie de déportation.

:l" Les Malouines. Quoique sous un climat humide et ora-

geux, la douceur de la température y permet la culture de

toutes les plantes potagères et l’éducation des bestiaux. Sous
ce rapport les récits de Nerville sont pleinement conlirmés
par AVeddel, qui dans ces dernières années y a hiverné plu-
sieurs fois, et par le capitaine Bernard qui, abandonné sur

_
ces îles avec quatre de ses marins, sans ressources d’aucune
espèce, y a vécu deux ans des productions du sol.

2“ Port-Famine. Son climat est sain, mais froid et exposé

aux tempêtes. Là l’espace ('sl incontesté et sans limites. Placé

entre les deux Océans
, au centre de canaux immenses

,
le

cabotage et la pèche y deviendraient l’occupation nécessaire

de la partie libre de la population.

Une position plus importante sous le rapport politique et

maritime semble dillicile à trouver dans les mers australes.

3“ L’archipel de Los Chonos, port Otlway, du tout autre

(.le ceux décrits ci-dessus, à la côte occidentale de Patagonie.

En cas de guerre maritime, la France y trouverait, pour scs

armements
, un asile et des secours qui lui manquent dans

ces mers, et de là elle pèserait de toute son inlluence sur les

États de l’Amérique occidentale.

4® Nouvelle-Zélande méridionale. Parmi les localités dont

il a été traité dans les diverses parties de ce mémoire
, au-

cune ne réunit au même degré que la presqu’île de Banks

toutes les conditions désirables pour l’établissement d’une

colonie de déportation et même d’une colonie industrielle ;

beauté du climat , fertilité du sol
,
isolement facile , impor-

tance politique, maritime et commerciale iucontcstables.

Le cœur a sa nourriture dans l’esprit ; il s’épuise faute

d’idées : il est rare qu’il y ait des alfeclions constantes dans

les âmes vides. Bonsteïten.

L’obéissance à la loi soumet la volonté sans l’affaiblir, tan-

dis que l’obéissance à l’homme la blesse ou l’énerve.

Madame Necker de Saussure.

SAINT-ESPRIT

VIS -A- VIS DE BAYONME

(Laudes).

Saint-Esprit, par lequel on entre à Bayonne en venant

de Paris, est un faubourg lointain et indépendant de celte

ville. La commune de Saint-Esprit est la plus peuplée du
département des Landes, où Dax et Mont-de-Marsan ont

seuls une population agglomérée plus considérable : on y

compte environ k 000 âmes, et , en y comprenant celle de

tout son territoire
, plus de 6 500.

Dans notre gravure
, le fond de la perspective e.st occupé

par Saint-Esprit et par le grand pont qui
,
traversant l’A

dour, le fait communiquer avec Bayonne
,
situé à droite. Une

partie des murs de la citadelle couronne la colline qui domine

le second plan ; le groupe d’habitations placé à sa base en

est séparé par un chemin conduisant de Saint-Esprit au

Boucau, près de l’embouchure de l’Adour. Mais déjà quel-

ques modilications à cette gravure seraient nécessaires. Le

pont de bois jeté à la place d’un ancien pont de bateaux a

été remplacé par un pont de pierre dont l’on admire les

grandes arches. La grande construction sur laquelle la vue

s’arrête est la maison Minghe-piastres (Mange-piastres)

,

ainsi nommée d’un sobriquet donné à un riche Portugais par

qui elle fut bâtie'; les masures qui, à sa base, garnissaient

l’angle du pont, ont été abattues. 11 en a été de même des

deux vastes hangars que l’on voit plus bas, à l’abri desquels

SC construisaient les vaisseaux de guerre ; ils étaient devenus

inutiles depuis qu’on ne lance plus à Bayonne de bâtiments

d’un fort tirant d’eau.

Une grande rue
,
qui est la continuation de la route de

Paris, et qui se termine à la vaste place carrée .où aboutit le

pont
,
fornve

,
avec cette place et quelques rues. latérales, tout

Saint -Esprit. Sur la place est une fontaine qui fournit à

Bayonne et aux navires du port toute l’eau potable dont ils

ont besoin; aussi voit-on sans cesse une foule de Basquaises
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accourues de la ville pour y cherclier la provision (juolidienne,

et d’individus appartenant aux équipages du port. La cita-

delle commande en même temps la ville
,

le port et la cam-

pagne. C’est une belle fortification à la Vauban, ayant la lorme

d’un carré avec des demi-lunes, et que sa position rend pour

ainsi dire inexpugnable. Elle fut élevée par les ordres de

Louis XiV pour mettre un terme aux réclamations des Bayon-

naisqui revendiquaient sans.cesse le vieux privilège dont ils

jouissaient sous les Anglais de se garder eux-mûmes, et que

plusieurs rois leur avalent déjà contesté.

.Saint-Esj)rit doit son importance et sa prospérité à des

familles Israélites qui s’y réfugièrent au commencement du

seizième siècle, après leur expulsion d’Espagne. .Sous la qua-

lification de marcliands portugais ou nouveaux ebrétiens, et

en faisant valoir « le singulier désir qui leur croissait de jour

en jour de résider dans le royaume pour faire le commerce, »

ils obtinrent de Henri 11 , en 1550, la permission de s’établir

dans l’étendue du gouvernement de Bayonne. Ils ne purent

s’ouvrir d’abord l’accès des corps de métiers ni d’aucune

profession libérale : aussi les vit-on se livrer à l’usure, à l’es-

compte, aux petits changes, aiix brandies les moins lucratives

du commerce. Des lettres patentes de Henri IV, en 1602, dé-

cidèrent qu’ils devraient entrer plus avant dans l’intérieur du

royaume. Cependant, en 1082, M. de Biz, intendant, dut obli-

ger quatre-vingt-treize familles juives de sortir de Bayonne, à

cause de leur extrême pauvreté. Le 23 aoilt 1691, les maires

et éclievins rendirent une ordonnance portant défense aux

Juifs portugais
, établis au bourg Saint-Esprit

,
de faire des

acquisitions en la ville de Bayonne, d’y tenir des ouvroirset

boutiques pour y vendre et débiter des marchandises en détail,

par pièces, à l’aune, à la livre, ou pour faire du chocolat (sauf la

faculté d’avoir seulement des magasins pour vendre en gros,

par balles sous cordes ou par cargaison
, à peine de trois

cents livres d’amende); comme aussi
,
sous la môme peine

,

de manger et coucher en ville, et de traiter avec les catho-

liques les joursde fête et dimanches. En 1706, un Juif nommé
George Cardoze, ayant acheté une maison à Bayonne, sous,

le nom d’une tierce personne
, une ordonnance du roi in-

terdit la faculté a lui et à tous autres Portugais de venir de-

meurer ou s’habituer dans ladite ville.

Celle interdiction dura jusqu’à la révolution française qui,

en anVancliissanl les Israélites, leur donna les mêmes droits

— Dessin de M. Morel-Falio, fait en 1840 .
Suint-Esprll, pris de Bayonne.

qu’aux autres citoyens français. Cependant encore aujour-

d’hui on les voit chaque soir retourner à Saint-Esprit, comme
à l’époque où il leur fallait y rentrer au soleil couchant. Le

pont de Saint-Esprit, par sa circulation active, rappelle au

Parisien l’un de ses ponts
;
mais le trajet en est peut-être plus

agréable à cause du mouvement qui règne sur l’Adour cou-

vert de bâtiments de commerce, et par la beauté des points

de vue.

Ce que l’on voit de Bayonne sur la droite de notre gravure

appartient aux Allées marines qui se prolongent à un quart

de lieue au bord de la rivière. Ces allées, couvertes en été de

promeneurs, ont pour perspective d’abord la citadelle et les

flancs escarpés du monticule sur lequel elle est bâtie de l’autre

côté de l’Adour; puis le cours entier du lleiive juscpi’aux

Pignadas, plantations de pins qui se détachent en vert sur

le fond jaune du sable des dunes.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o,
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Voy., sur Claude le Lorrain, p. 4.

Musée du Louvre.—Vue du Campo-Vacc’ino, ancien forum romain, d'après le tableau de Claude le Lorrain.

Vous ('escriidcz le grand escalier du Capitole, « ce conseil

public do runivers, » comtiic l’appelait Cicéron, cl vous avez

devant vous le Forum anli(|ue , la plus adtnirable et la plus

élociuenle réunion de ruines l)istori(|nes qui soit sur la terre,

« vaste cimetière des siècles, avec leurs monuments funèbres

portant la date de leurs décès (1). »

Fresque au centre, un peu à droite, cette fontaine formée

d’un seul morceau de granit oriental, c'est la piace d’un an-

cien étang dans lequel se noya Melius Curiius, général de la

cavalerie sabine
; suivant une autre tradition, c’est la place

du goull're où se précipita tout armé le llomain Curtius.

Sur le premier pl m de la gravure
, à droite

,
les deux co-

lonnes et leur entablement sont les restes du temple de la

Fortune capitoline
,
que pendant longtemps l’on a supposé

être le temple de la Concorde, où Cicéron avait dénoncé aux

sénateurs la conjuration de Catilina.

Les trois colonnes que l’on voit au delà faisaient partie
,

suivant quelques auteurs, du temple de .Iui)iler Slalor.

l'ius haut l’on voit une construction moderne , la villa

Farnèse et ses Jardins.

Au jwint le plus éloigné de la perspective est l'arc de

’J'ilus
, que nous avons déjà figuré et décrit.

Fn avançant vers la gauelic
, on est devant les ruines gi-

gantesques du Colisée (1833, p. 1(51 ).

L'église dont la façade et le campanille (lérobcnt en partie

le Colisée aux regards, est celle de .Sanla-Franccsca bomana.

En descendant , à gauclie
, on aperçoit le sommet d'une

(
1
)
CliateauLi'iunü.

Tome XVf,— Sei'iembke 1848.

vaste voûte qui semble encadrer le faîte d’une église : c’est

une des arcades majestueuses que la science a décrites tour

à tour comme les restes dit lemitle de la Faix cl comme ceux

de la vaste basilique élevée par Constantin en lionneur de sa

victoire sur iMaxence.

L’église est celle des saints Coine et Damien
,
érigée

, d’a-
^

près queUiues savants, sur les ruines du temple de llomulus

et de liémus.

Au-dessous, ces doux rangées de belles colonnes qui for-

ment lesdeux cotés d’une celia sont les restes du temple il’An-

toine et de Fausline, élevé par ordre du sénat. Ces colonnes,

en marbre cipolin , sont du plus beau style de l’art romain.

Enlin , au premier plan
, à gauche , est l’arc de Septime

Sévère, si remarquable malgré ce qu’il a d’un peu pesant

( 1835, p. 32).

Ce n'est là qu’une partie des restes du Forum
;
le peintre

ne pouvait les embrasser tous du même point de vue. En i)é-

nélrant à droite et à gauche entre ces majestueux débris, on

retrouverait les vestiges de la plupart des monuments célè-

bres de la home impériale mêlés aux temples chrétiens. 11

faut revenir souvent fouler celle poussière illustre avant

(l’avoir tout découvert. « La multitude des souvenirs, l’abon-

dance des sentiments vous oppressent, dit Cbateaubriand ;

votre àme est bouleversée à l’aspect de cette Home cpii a

recueilli deux fois la succession du monde, comme bériiière

de Saturne et de Jacob. »

Au milieu de ces ruines
,

il y a (jiicbiui^ ebose de i)lus

grand et de plus nonle qu’clles-mèmes , c’est riiomme (|ui

les comprend et les admire. Mais pour les comprendre,

J(i
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pour les udmiier comme ou le devrait, il ne suffirait point

du simple bon sens et d’un degré d’instruction ordinaire ;

à une connaissance intime de l’iiistoire et de la littérature

païennes et ebréliennes
, à une grande mémoire, il fau-

drait unir les qualités les plus élevées de l’intelligence ,
une

sensibilité profonde et une vive imagination
;

ce n’est pas

tout encore : il faudrall aussi aimer l’art et savoir pénétrer le

sens merveilleux de toutes ses formes successives. Quelques

rares esprits, connus ou inconnus, viennent de loin en loin

regarder, contempler, méditer. Que se passe-t-il entre le

Forum et eux ? Une insi)iration secrète sort de ces pierres,

saisit leur âme ,
l’élève

,
l’emporte dans des ravissements

sublimes. Si ces hommes privilégiés redisent au monde ce

qu’ils ont vu, ce qu’ils ont entendu, ce qu’ils ont compris en

ces heures de profonde émotion, leurs grandes paroles suffi-

sent à leur gloire ,
et leurs noms .sont inscrits sur les tables

de la postérité. Après eux viennent les esitrits inférieurs en

sensibilité, en goût et en savoir, qui conlem])lent aussi, mais

qui s’humilient avec justice et s’estiment heureux d’entrevoir

seulement ce qu’il y aurait à admirer et à conqtrendre.

Le Forum, si somplueux sous les empereurs, avait la

forme d’un carré long et était entouié d(t portitpies qui en

marquaient le contour inléiicur. Les invasions d’Alaric
, de

Genséric, d’Attila, n’avaient altéré sensiblement ni sa forme,

ni son caractère; les i)lus anciens monuments de l’iiistoire

romaine, les plus sacrés, étaient restés debout. Le temps et

sa lente destruction otit été moins funestes au Forum que

llobert Guiscard lorsque, à la tête de ses .Normands, il vint,

ati commencement du onzième siècle, défetidre Grégoire VU
contre .ses sujets, et que Branca Leone lorsque, au tieiziènie

siècle, il renversa d’un bras furieux temples et palais, sous

jirétexle qU’lls servaient de refuges et de forteresses aux

factieux.

Aux derniers siècles, le Forum était devenu, par une sorte

de dérision des mœurs, un marché aux bœufs, le campo Vac^

cino. Les réclamations des savants engagèrent i’ie VU à trans-

porter ce marché hors la porte Flaminia
,
près du Tibre.

GilAASQN ALLEMANDE.

J’ai frappé à la porte de la richesse
,
et on m’a jeté un

pfenning (un liard) ptir la fenêtre.

J’ai frappé doucement à la porte de l’honneur
; on n’ou-

vrait qu’aux chevaliers montés sur un noble cheval.

J’ai frappé à la porte du travail
;
je n’ai enletidu au dedans

que des plaintes et des sanglots.

J’ai cherché la maison du contentement ,
et persotine n’a

pu me la désigner.

Heureusement que je connais une petite maison bien tran-

quille où je frapperai à la fin.

Beaucoup l’habitent déjà
;

mais dans le tombeau il y a

place et repos pour tous. Buckerï.

TROIS MOIS SOUS LA NEIGE.

E.vtiait du joiii'iial de Louis Loi’r,.'.z, cci lt par lul-inêine, au
chalet d’Aii/.iiides, dans les luoata^iies du Jura (i).

Le 22 r.uvemhre.

« Ptii.sque c’est la volonté de Dieu que je sois ici prison-

nier avec mon gratid-père
,
je vai.s écrire ce qui notts arrivera

dans ce chalet, afin que, si nous devons périr, nos parents

(i) Nous avons sous les veux cc.s [.âges d’un auteur de quinze

ans; mais le cadre de notre Magasin ne nous pernn-t j)as une
pnldiralion si elendue , et nous devons noirs Ijorner à Lire un
extrait du récit original. Nous avons seulement fait disiiaraître

(|ucdipie.s fautes d’orthographe et de stUe (pie Louis I.opraz ne

pouvait pas éviter, n’ajaut jamais recju d’autres leçons que celles

de l’école de son village.

Kous lEtiMeiis d’abord parler Moire hialorleu i il Moui apprend

sachent comment nous aurons passé nos derniers jours, et

que, si nous sommes délivrés par la hoiilé dit inc, nous puis-

sions la bénir plus tard, en relisant leiécildece temps

d’épreuves. Mou gratid - père vi'ut que j’cnlreprciine ce

travail pour abréger des heures qui votit tiotis parailrc bleu

longues. Je rapporterai d’abord ce qui nous est arrivé hier.

Nous attendions mou père au village depuis plus de liuit

jours
;
la Saint-Miirlin était passée

;
tous les troup‘'aux élaieiit

descendus avec les bergers. Mon père seul ne paraisstiit jias,

et l’on se dit chez nous:— Qit’csl-cc qui peut le retenir? Mes
oncles et mes tantes assuraient que mon père gardait appa-

remment quelques jours de plus le troupeau à la montagne
pour consommer un reste de fourrage.

Mon grand-père liait par s’alarmer, et dit : — J'irai voir

moi-mème ce qui arrête François
;
je ne serai pas fàclié de

faire encore une visite au clialet. Qui sait si je dois le revoir

l’année procliaiiie ?

Je demandai la permission de .l'accompagner, et je l'ob-

tins par mon importunité. Nous fûmes bientôt jirèts à partir
;

nous montâmes lentement, tantôt en suivant des gorges

étroites, lanlot en côtoyant des précipice.s. A un quart de

lieue du clialet, je m’approcliai par curiosité d’une pente

e.scarpée, et mon grand-père, qui m'avait déjà dit plus d’eme

fois que cela l’inquiélait
,
pressa le pas pour me prendre jiar

la main : une pierre lui roula sous le pied , et il se fit une

eulorse, qui lui causa une douleur très-xive. Mais, au bout de

quelques moments, il put marcher, et nous espérâmes que cela

se passerait ainsi. Eu s’aidant de son bâton de houx, et eu

s’appuyant sur mon épaule, il se traîna jusqu’ici. Mon père

fut bien surpris de nous voir. 11 faisait les inéparaüfs de son

départ; eu sorte que, si nous l'avions allendu tranquillement

un jour de plus, il serait venu lui-même nous rassurer.

— G'est vous, mou père, dit-il à gi and-papa, en s’avançant

pour le soutenir. Vous avez cru qu’il m’clait arrivé quelque

accident.

— Oui, nous venons savoir ce qui t’arrête
,
quand tous

les voisins sont descendus.

OUeliiUi'S-imcs de nos vaches étaient malades; mais les

voilà guéries. J’envoie Fierre, ce soir même, avec le reste de

nos fromages
;
je descendrai demain avec le troupeau.

— Es-tu bien fatigué, Louis? me dit mou grand-père.

Comme j’hésitais à répondre, parce que je d .vinais sa pen-

sée, il ajouta : — 11 serait pi udent de le renvoyer ce soir avec

Pierre. Le vent a changé depuis une demi-heure
; nous au-

rons peut-être du mauvais temps celte nuit.

Mon père exprima la même crainte , et m’engagea à suivre

ce conseil.

— Si lu le veux, dit grand-papa, je feiai un elfurt, et je

redescendrai avec toi : quelques moments de repos me suf-

firont.

— J’aimerais mieux vous attendre, dis-je à mon père en

me jetant à sou cou. Une nuit de repos est bien nécessaire à

grand-papa, qui s’est blessé au pied par ma faute.

Je racontai là-dessus ce qui nous était arrivé à quelque

dislance du ciuilel. 11 fut convenu que nous descendrions en-

semble le lendemain
,
qui élail hier.

A mou réveil
,
je fus bien surpris de voir la montagne toule

blanche. La neige tombait avec une abondance extraordinaire
;

elle était chassée par un veut trè.s-violent. Cela m’aurait fort

amusé, si je n’avais pas vu rembarras de mes parents. Mon
grand-père essayait de faire quelques pas, et se traînait avec

beaucoup de peine, en s’appuyant sur les meubles et contre

comment i! s’e.st trouvé dans la triste position (pii fait le .sujet d(;

son récit, l’our le reste, nous avons hé eiitre clle.s les differentes

parties dujoiiriial par quehjiies indications ahiégées, (pii rempla-

cent les détails dont nous avons cru devoir faire le sacrifice.

On .sait que les montagnes du Jura .sont, dans phisienrs parties,

Couvertes de grands bois de sapins, mais (pie d’anlre.s présententj

jusque sur les plus hautes cimes
,
des pâturages entrecoupés dë

t'ochet'B arides; certaines contrées sont trés-sauvagesi
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les nuii's, L'nccidoiil de la veille lui avait fait cnflcf le pied,

et lui causait une douleur trCs-vivc. »

Ici Louis Lopraz rapporte la conversation des trois hôtes

du chalet
, à la suite de laquelle il est décidtl que le père des-

cendra seul avec le troupeau ,
et qu’il reviendra avec quel-

ques personnes chercher son père et son lils. Us ont soin de le

munir, le premier, du bâton de houx armé d'une pointe qui

l’avait aidé à monter ; le second, d’une houleille empaillée qui

renfermait encore un peu de vin, et dont il s’était pourvu la

veille.

« Nous fîmes ensuite sortir le troupeau, qui parut bien sur-

pris de trouver la terre couverte de neiçie. Quelques vaches

s'écartaient et couraient autour du chalet
;
en lin elles se sont

mises en marche. Au bout de quelques pas, mon père a disparu

avec elles dans les tourbillons... Nous sommes restés loiiK-

lemps â la fenêtre pour tâcher de le voir encore
;
mais le vent

a souillé avec plus de force; des nuages épais nous ont en-

veloppés, et la nuit est tombée presque subitement.

— Iton Dieu, ayez pitié de lui! a dit mon grand-père
;

mais il a sans doute passé la forêt, et il n’est pas exposé à

cette bourrasque.

Nous avions été si distraits tout le jour, que nous n’avions

pas songé à prendre la moindre nourriture, et je mourais de

faim. La chèvre, que nous avions gardée par précaution, se

)nit à bêler.

— Pauvre Blancheltel a dit mon grand-père, son lait lui

pèse; elle nous appelle. Allumons la lampe, nous irons la

traire et nous souperons.

— Nous déjeunerons aussi, grand-papa 1

Cette parole le fit sourire
;
il reprit un air plus tranquille qui

me rendit un peu de courage. Cependant lèvent grondait tou-

jours; il s’engoulTrait sous les bardeaux, qu il faisait frémir
;

on aurait dit que le toit du chalet allait être emporté. Je levais

la tète par moments.

— Ne crains rien , a dit mon grand-père. Cette maison a

soutenu bien d’autres attaques. Les bardeaux sont chargés de

grosses pierres, et le toit, peu incliné, n’oifre pas beaucoup

de prise au vent.

Puis il m’a fait signe de marcher devant lui
, et nous

sommes entrés à l’étable. »

Suivent les détails des soins donnés à la chèvre, et du pre-

mier repas des deux solitaires. Ils veulent passer la soirée

au coin du feu; mais la neige, qui tombe en abondance

par la vaste cheminée
,
les incommode et les oblige à se réfu-

gier dans leur lit à la garde de Dieu. Le lendemain, leur réveil

est accompagné de circonstances assez extraordinaires pour

que nous laissions Louis Lopraz les exposer lui-même.

« Ce malin
,
à mon réveil

,
je me suis trouvé dans l’obscu-

rité la plus complète
, et je me suis imaginé que le sommeil

m’avait quitté plus tôt que de coutume. Cependant j’entendais

mon grand-père marcher à tâtons, et je me suis frotté les

yeux
;
mais je n'en voyais pas plus clair.

— Mon grand père, ai-je dit, vous vous levez avant le

jour !

Il a répondu :

— Mon enfant, si nous attendons que le jour nous éclaire,

nous resterons longtemps au lit. Je crois que la neige dé-

passe la fenêtre.

A cette nouvelle, j’ai poussé un cri, et, sautant à bas du
lit, j’ai allumé bien vite notre lampe, ce qui nous a permis

de nous assurer que la supposition de mon grand-père n’était

que trop fondée.

— Mais la fenêtre est basse, a-t-il ajouté; d’ailleurs il est

probable que la neige aura été amoncelée à cet endroit : peut-

être n’en verrions-nous pas deux pieds, à quelques pas de la

muraille.

— Alors on viendra nous délivrer ?

— Je l’espère; mais, après Dieu, comptons d’abord sur

nous-mêmes. .Supposé qu’il veuille nous enfermer ici quelque

temps, voyons quelles sont nos ressources, et, quand nous les

coimaitrons
, nous réglerons l'emploi que nous devons en

faire. Le jour est venu, ce n'est pas douteux : le eoucon (I)

marque sept heures. Heureusement nous n’avions pas oublié

de le monter hier au soir : c’est une précauiion que nous

devrons prendre .soigneusement
; on aime toujours à savoir

comme on vit
, et il faut que nous soyons cxacis avec

Blanchette.

C’est ainsi que nous avons commencé la seconde journée ;

elle a été triste et fatigante; je ne peux plus tenir la plume ;

grand-papa est d’avis que je renvoie à demain la suite de

mon récit. »

l’eiulant le second jour, l’enfant .s’exerce à traire la chèvre,

parce que ce travail peut devenir trop difiieile pour .son grand-

père. Ils font ensemble la revue des provisions et des usten-

siles; ils trouvent du foin et de la paille en abondance, une

petite provision de pommes de terre, un peu de bois et quel-

ques pommes de pin. Dans une armoire il restait encore du

sel, un peu de café en poudre
,
un peu d’huile, une petite

quantité de saindoux, trois pains, de ceux qu'on peut garder

toute l'année à la montagne, et qu'on finit par briser à coups

de hache. Le mobilier e.st fort chétif, mais peut rigoureuse-

ment suffire; quelques mauvais outils ne laisseront pas de

rendre les services les plus indispensables. Cette revue ter-

minée, les prisonniers songent à se garantir du froid et de la

neige qui pénètre par la cheminée.

«.Te me suis placé des.sous, dit Louis Lopraz, et j’ai re-

gardé par la seide ouverture qui restait libre dans le chalet.

Au bout de quelques moments
,
le soleil a brillé tout à coup

sur la neige qui s’élevait autour de l’ouverture, à une hau-

teur considérable. J’ai fait remarquer la chose à mon grand-

père.

— Si nous avions une échelle ,
m’a-t-il dit

,
tu monterais

là-haut, et tu dégagerais une trappe que ton père a placée

dernièrement pour se garantir de la pluie etdu froid, en atten-

dant qu’on réparât la cheminé; qui était en mauvais état et

que l’orage a renversée.

Alors grand-papa s’est rappelé qu’il avait vu dans l’élahle

une longue perche de sapin
;
j’ai frappé des mains et j’ai dit :

— C’est tout ce qu’il me faut ! J’ai grimpé bien souvent à

des arbres dont la tige était aussi mince. La perche a tou-

jours son écorce: c’est une facilité de plus. Mais il fallait

l’intro luire dans le canal : voilà ce qui pouvait être malaisé.

Heureusement l’ouverture en est large et fort élevée, et nous

sommes venus à bout de l’entreprise
,
aidés encore par la

souplesse du bois.

Ensuite je me suis mis à l’œuvre, après avoir attaché au-

tour de ma ceinture une ficelle
, afin de hisser jusqu’à moi

une pèle, quand je serais en haut, ,1’ai tant fait des pieds et

des mains que j’ai fini par atteindre le toit. Je m’y suis fait

une place, en déblayant la neige avec le secours de la pèle, et

j’ai pu reconnaître qu’il y eu avait environ trois pieds. Au-

tour du chalet, il m’a paru qu’il yen avait bien davantage
;

le vent l’avait amoncelée, comme on élève la terre autour des

légumes pour les nourrir et les préserver de la sécheresse.

Tout l’espace autour du chalet n’est qu’un tapis blanc
; la

forêt de sapins, qui l’entoure du côté de la vallée, et qui borne

la vue, e.st blanche comme le reste, à l’exception des troncs

qni semblent tout noirs. Plusieurs arbres se sont brisés sous

le poids; j’ai vu de gro.s.ses branches, et même des tiges, rom-

pues en éclats.

Dans ce moment, il souillait un vent du nord violent et

glacé; les nuages sombres qu’il chassait devant lui s’ou-

vraient par intervalles pour laisser briller le soleil, et cette

lumière éblouissante courait sur le champ de neige avec la

vitesse d'une flèche.

Le froid me gagnait. Quand j’ai voulu expliquer à grand-

papa ce que je voyais, il s’est aperçu que les dents me cla-

(i) C’est le nom (pie l’on donne aux lioilo"es de bois qui se

fabriquent diuls ces montagnes, et dont la marche est très-régu»

hère.
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quaient; il m’a dit de me hâter et de dégager la trappe. Ce

travail m’a coûté bien de la peine, mais il m’a réchaiilTé.

Après l’avoir achevé suivant les directions de mon grand-

père ,
j’ai replacé la corde dans la poulie , de façon qu’en

tirant à soi d’en-bas, on ouvre la trappe, et qu’elle se ferme

par son poids, quand on lâche la corde qui passe
,
hors du

canal et par le plancher , dans des trous pratiqués exprès.

Quand nous eûmes fait deux ou trois fois cette petite ma-

nœuvre, pour nous assurer qu’elle réussirait toujours, je suis

redescendu plus facilement que je n’étais monté. »

Voilà nos solitaires un peu préservés de la rigueur du

froid; et c’est heureux, car, dès la fin de cette journée, le

vieillard n’espère plus qu’ils puissent sortir du chalet avant

le printemps. La neige n’a pas cessé de tomber avec une ex-

trême abondance. Us ont retrouvé du papier, des plumes et

de l’encre, reste d’une provision apportée par Louis Lopraz

l’été dernier, pour s’exercer à écrire pendant les vacances

qu’il avait eu la permission dépasser au chalet. Mais l’huile

et le saindoux qui peut y suppléer sont en petite quantité ,

et les prisonniers doivent se résoudre à n’éclairer leur tom-
beau que trois heures par jour. Ils s’attendent par consé-

quent à passer leur temps d’une manière fort triste.

Dès le lendemain 2à, ils ont une alerte de feu : nouveau

péril, auquel ils n’avaient pas pensé. Louis Lopraz décrit celte

scène avec beaucoup d’émotion. Une gerbe de paille
,
qu’ils

avaient placée à quelque distance du foyer, s’allume tout à

coup. I.’aieul retrouve un moment de vivacité pour la porter

tout embrasée sous la cheminée. Le chalet se remplit d’une

fumée épaisse
; enfin ils échappent à ce danger, et prennent des

précautions pour l’avenir. Une futaille placée à côté de l’ûtrc

est remplie de neige, qui se fond bientôt, et qui leur assure

un réservoir contre l'incendie.

Le surlendemain, un hasard leur fait découvrir un secours

d’un autre genre, et qui les remplit de joie; c’est un livre

de dévotion, c’est l’Imitation de Jésus-Christ. Louis Lopraz

rapporte là-dessus les l'éfiexions pleines de sagesse de son

vieil ami, et il entre lui-même, d’une manière touchante,

dans les mômes sentiments. Il a cependant beaucoup de peine

à prendre son parti d’être séparé de son père et de sa famille.

Ce sujet revient souvent dans leurs conversations, et i’aïeul

laisse entrevoir au petit-fiis ses craintes au sujet du père.

« N’aiirait-il point péri en retournant au village?» Ce doute

est une nouvelle cause de tristesse. Ils ont grand besoin des

consolations de la religion dans leur ténébreuse retraite !

Us essaient d’échapper à l’ennui par le travail; ils se

livrent à quelques occupations à la lueur du foyer; le vieil-

lard exerce l’enfant au calcul de tète; il lui fait des récits

intéressants, tirés de son expérience ou de ses lectures. Le
29 novembre, jour anniversaire de la mort de sa mère, qu’il

a perdue quatre ans auparavant, Louis Lopraz se rappelle

comment il a passé celte journée l’année précédente , et

la visite qu’il a faite avec son père au cimetière du village.

Une autre fois, c’est lui qui fait des récits à son grand-père.

Il lui parle de l’école , dont il regrette les travaux et les

plaisirs. Cela le conduit à réciter à son aïeul plusieurs

pièces de vers qu’on lui a fait apprendre par cœur. Mais ,

pour vivre avec ces pauvres captifs, il faut les entendre eu.x-

mêmes. Voici le journal du décembre :

« Je sens une véritable frayeur en écrivant la date d’au-
jourd’hui. Si quelques jours du mois de novembre nous ont
semblé si longs, que sera-ce du mois entier que nous com-
mençons ! Encore s’il devait être le dernier de notre capti-
vité ! Mais je n’ose plus en prévoir le terme. La neige s’est

tellement accumulée qu il me semble qu’un été ne suffira pas
pour la fondre. Elle s’élève maintenant jusqu’au toit, et, si je

n’y montais pas chaque jour pour dégager la cheminée
, nous

ne pourrions bientôt plus ouvrir la trappe ni faire du feu.

Mon grand-père me fait pitié de ne pouvoir sortir quelque-
fois de ce cachot. Je lui demandais ce tnalin quelle chose il

regrettait le plus
,
et il me répondit : « Un rayon de soleil.

Et pourtant, a-t-il ajouté , notre sort est bien moins malheu-

reux que celui de beaucoup de prisonniers, dont plusieurs

n’ont pas mérité plus que nous la réclusion. Nous avons du

feu , souvent delà lumière ; nous jouissons dans notre prison

d’une certaine liberté, et nous y trouvons des sujets de distrac-

tion que n’offrent pas lesquatrç murs d’un cachot; nous n'avons

pas chaque jour la visite d’un geôlier ou défiant ou cruel ou

seulement indifférent à nos peines ; les mauxqu’on souffre par

la seule volonté de Dieu n’ont jamais l’amertume de ceux que

nous croyons pouvoir attribuer à l’injustice des hommes ;

enfin nous ne sommes pas seuls, mon enfant, et si ta pré-

sence dans ce chalet me donne des regrets, que je ne veux

! pas te cacher ,
elle me soutient , elle m’est nécessaire. 11 me

paraît que tu n’es pas non plus mal satisfait de ton compa-

gnon ; il n’y a pas jusqu’à Blanchette qui ne soit un adoucis-

sement à notre captivité, et ce n’est pas, je t’assure, pour

son lait seulement que je l’aime. »

Ces derniers mots m’ont fait réfléchir, et j’ai proposé de

rapprocher de nous cette pauvre bête. « Elle .s’ennuie toute

seule, elle bêle souvent; cela lui peut nuire, et à nous aussi

par conséquent. Qu’est-ce qui nous empêche de l'établir ici

dans un coin ? La place est assez grande pour nous et pour

elle ; elle nous sera bien obligée de l'honneur que nous lui

ferons, et peut-être en sera-t-eile meilleure nourrice. »

La proposition a été bien accueillie , et je me suis mis à

l’ouvrage sur-le-champ
;

j’ai disposé dans un angle de la

cuisine une petite crèche que j’ai fixée au mur avec quelques

groscioiis; j’ai augmenté la solidité de rétablissement, en

plantant des pieux pour servir d’appui; et, sans attendre

davantage, j’ai amené Blanchette auprès de nous. Qu’elle pa-

raît satisfaite de ce changement ! Elle est toute joyeuse, et ne

cesse pas de nous remercier. Si cela devait durer, elle serait

un peu fatigante; mais, quand elle aura pris l’habitude de sa

nouvelle position
,
elle sera plus tranquille qu’auparavant ;

même à cette heure, pendant que j’écris mon journal, elle

est couchée sur la litière fraîche; elle rumine tranquillement

et me regarde d’un air si satisfait
,
qu’elle semble deviner que

je fais son histoire, Bien ne lui manque
,
et il y a une per-

sonne heureuse dans le chalet. »

Les jours suivants
, le jeune garçon trouve de quoi s’oc-

cuper dans l’entreprise qu’il forme de déblayer la neige qui

obstrue la porte du chalet , afin de procurer à son grand-

père ce rayon de soleil après lequel il soupire. Le vieillard

le laisse faire
, sans doute parce qu’il y voit un moyen de

distraire son jeune compagnon. Après trois ou quatre jours

de travail
, une sortie est pratiquée, et Louis Lopraz a le

plaisir de conduire son grand-père hors du chalet, et de lui

(
faire contempler encore une fois la nature. .Mais a le jour

était sombre, dit-il , et nous nous sommes trouvés fort tristes,

en voyant devant nous cette forêt noire, ce ciel nuageux et

cette neige qui nous environne d’un silence de mort. Un seul

être vivant s’est montré à nos regards ;
c’était un oiseau de

proie qui a passé loin de nous, en poussant un cri rauque.

Il gagnait la vallée, et volait dans la direction de notre vil-

lage... Nous sommes rentrés
, et, contre mon attente, nous

avons été plus sérieux qu’à l’ordinaire ;
malgré nos efforts la

conversation languissait. Le temps sombre d’aujourd’hui ne

suffit pas pour expliquer notre chagrin; il vient, je crois ,

d’avoir pu sortir de chez nous, de nous être figuré que nous

étions libres , et de nous être sentis prisonniers comme
auparavant. » La suite à la prochaine livraison.

LE niO DE LA PLATA

(République orientale de l’Uruguay).

Le rio de la Plata est, après le fleuve des Amazones, le

cours d’eau qui, dans l’Amérique du sud, paraît destiné à de-

venir le plus puissant agent de civilisation de cette partie du
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monde. En y pt'nétranl, on est frappé d’abord de l’aridité de

ses côtes, longues plages basses et nues, accidentées bizar-

rement par des dunes de sable et quelques arbustes rabougris.

Vues de loin , nuancées par la lumière , ces grandes taches

blanches allongées offrent l’aspect de cordons de maisons

éparses sur les grèves. D’une rive à l’autre ,
la nature reste

la même sur un trajet de plusieurs lieues , et si par

hasard vous découvrez un séjour habité ,
il est, comme la

Amérique du Sud.— Vue prise dans l’arroyo dcl Rosario (t).

petite ville de Maldonado
, à moitié enseveli derrière des

monticules de sable mouvant. La première ville qui mérite de

fixer l’attention est la capitale de la république orientale, qui

(i) Dessin de !\f. Max Radiguet. L’artiste a retracé dans ce

paysage une scène de la dernière guerre, une canonnière surprise

par une guérilla.

s’étend sur la côte nord du fleuve en suivant le bras nommé

VUruguay. Montevidéo est d’une apparence agréable ;

des maisons à terrasses dominées par des ])avillons élé-

gants, une multitude de clochers et de dômes brillants,

les façades de divers établissements publics, le bariolage de

toutes ses peintures extérieures, lui donnent un aspect de
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gaieté et de coquetterie qui prévient tout d’abord : son port

est vivant et très-fréquenlé, bien qu’exposé à la violence des

pamperos et des suestadas qui y soufllent pendant plu-

sieurs mois de l’année.

Depuis Montevideo jusqu'à Colonia del Scicramento et

las Vaccas, petites villes de la république, l'aspect général

du pays continue d’être le même ;
ce sont encore des dunes de

sable entrecoupées de quelques prairies
;
eà et là une verdure

plus vigoureuse, au-dessus de laquelle de grands arbres élè-

vent leurs têtes chenues
,
indique un affluent de la rivière.

.Si vous pénétrez à l’intérieur de ces ruisseaux nommés

dans le pays arroyos , la nature revêt des formes nouvelles.

Les bords sont riants de végétation et de vie
;
l’œil, à chaque

sinuosité
,
découvre de belles prairies où se pressent des

troupeaux
; de tous côtés s’élèvent des bandes d’oiseaux

aquatiques, et des perroquets au riche plumage traversent à

chaque instant la rivière.

Plus on avance
,
plus les bords, sont escarpés et resserrés

;

bientôt le passage devient tellement étroit que les lianes le

traversent, les arbres se joignent par le faîte, les palétuviers se

croisent : il devient impossible d’avancer,

La petite ville de Colonia mérite une mention honorable

pour l’amabilité de ses habitants
; mais son port et ses en-

virons ne peuvent un instant fixer l’attention. Il faut re-

marquer cependant que le seul abri passable pour les navires,

lorsque le fleuve est agité
, .se trouve à petite distance de

Colonia, au milieu du groupe des îles liornos. En avançant

à l’ouest on rencontre l’île de Martin-Garcia, dont re.scaclre

française s’empara au commencement du blocus de Buenos-

Ayres. Celte petite île, qui appartient à la république argen-

tine, est placée en sentinelle à l’entrée de rUruguay
;
son

port, bien abrité des vents du sud, est la relâche naturelle

des bâtiments qui remontent le rio de lu Plaia.

La république orientale, dont la population actuelle est au

plus de trois cent mille âmes , e.st en résumé ,
une vaste

solitude qui, à l’excejition d’une ville, Montevidéo, }ie compte
que (le chétives bourgades. Les campag«es, peuplées autre-

fois de nombreuses tribusd’fndiens, le sont aujourd’hui pres-

que exclusivement de bestiaux et d’animaux sauvages. Ce

pays
, où la nature prodigue tant de trésors, semble aban-

donné par l’homme, et il est difficile de prévoir l’époque où
il pourra entrer dans la voie de prospérité que lui devraient

assurer sa position ef son tieureux climat.

SUR LES COLLECTIONS D’HISTOIRE N.^ITCRELLE.

Les collections d’hi.stoire naturelle n’ont pris naissance

qu’à partir du seizième siècle ou de la fin du quinzième
;
les

sciences et les lettres se réveillaient dans l’Occident, la navi-

gation lointaine venait de prendre son essor, et chaque jour

apportait de nouveaux sujets d’admiration dans les produc-

tions inconnues des contrées dont l’existence se révélait

tout à coup: aussi vit-on naître en Italie, en Hollande, là où le

commerce maritime était le plus actif, des collections nom-
breuses et variées, les Gazophylacium

,

les Pina.T, les

Thésaurus dont Aldrovande, Séba et d’autres compilateurs
nous ont transmis la description fastueuse. De même qu’au
temps des croisades les pèlerins rapportaient quelques coquil-

les, quelques productions de l’Orient comme témoignages de
leurs courses lointaines, de même aussi les marins voulaient
rapporter quelques souvenirs de leurs courses aventureuses :

c’étaient des coquilles, des écaillés de tortues, des coraux et

des plantes marines , des poissons dont la dure enveloppe
résiste à la dessiccation

, des oursins, des étoiles de mer, ou
bien les fruits, durs et de forme bizarre, des arbres des ré-

gions tropicales. Tous ces matériaux
, isolés d'abord

, finis-

saient par se concentrer dans les mains de quelque amateur,
et c’était le commencement d’un musée qui s’accroissait ra-

pidement par de nouveaux achats, par des dons, parties

recherches personnelles. Il s’y joignait d’abord des pétrifi-

cations qu’on regardait comme des jeux de la nature, diverses

monstruosité.s animales ou végétales : les canards à deux têtes,

les moutons ou les chats à huit pieds, ou à deux corps ;

des fruits, des tiges offrant des particularités curieuses de

soudure, ou bien des branches desséchées de quelques végé-

taux exotiques
, des cactus, prr exemple, comme nous en

avons vu chez des collecteurs qui en ignoraient l’origine;

c’étaient ensuite les talismans, les fétiches, les remèdes

surnaturels et tous les objets auxquels la crédulité attribuait

des propriétés merveilleuses ; c’étaient les bézoards si re-

cherchés dans l’Orient, et qui ne sont aujourd’hui que des

concrétions de l’estomac des gazelles de l’Inde ;
les pierres

d’aigle, morceaux de minerai de fer qu’on croyait avoir été

trouvés dans le nid de l’aigle
; le sang du bouquetin des hautes

montagnes, desséché et conservé dans un morceau d’intestin

comme. un remède spécifique; le vrai bois de sandal ou

d’aloès; c’était enfin la prétendue corne de iicoine, qui

.seule suffisait alors à prouver l’existence de cet animal

fabuleux, et que maintenant on sait être runi([uc dent d’un

crétacé de la mer glaciale, le narwal. Mais à mesur.; qu’on

.s’éloignait des temps où un seul homme. Hic de la Miran-

dole, pouvait être complètement savant de omni re scibili,

les collections devenaient trop vastes, et la plupart des ama-

teurs étaient obligés de les limiter à un seul geme d'objets
;

cependant leur faveur, au lieu de diminuer, allait en aug-

mentant à tel point
,
que déjà

,
à la fin du dix-septième siècle,

en 1687, La Bruyère était forcé de flageller rudement les ama-

teurs fous qui laissaient leur famille dans ledénûment pour

se ruiner à compléter leur collection. Ce qu'il disait alors de

l’amateur de coquilles ou d’insecte,s ,
ou de tulipes, onde

médailles, ou d’estampes, est encore exactement vrai au-

jourd'hui
;
et de tous ceux pour lesquels la collection est un

but et non un moyen
,
ou peut dire la même chose que de

l’amateur que «vous voyez planté et qui a pris racine au

milieu de ses tulipes et devant la .solitaii e. 11 la. contemple

,

il l’admire; Dieu et la nature, sont en tout cebv ce (pi’il n’ad-

mire point; il ne va pas plus loin que l’oignon de sa tulipe qu’il

ne livrerait pas pour mille éens, et qu'il donneia pour rien

quand les tulipes seront négligées et que les œillets auront

prévalu. » C’est en.effet une véritable calamité pour un collec-

teur que 4’ê.üe arrivé au terme de la tâche qu'il s’était pro-

posée; si la .eoliectiou de métlailles ou d’estampes, ou de

tulipes est complète
, il n’a plus de but à atteindre

,
il reste

désormais sans occupation et cruelleiuent désœuvré, à moins

qu’il ne se débarrasse à loulprix .de eetje collection qui lui a

coûté de sî grands efforts
,
de si grands sacrifices de temps

et d’argent, pour se livi er avec une nouvelle ferveur au culte

d’une antre colleciiou. Aussi avons-nous vu des amateurs de

fleurs devenir amateurs de médailles, et ceiix-cidevejjir ama-

teurs de minéraux ou de fossiles.

Les collections néamnoins ont continué à se multiplier et

à s’accroître en France pendant le dix-buiiième .siècle On
n’avait plus pour but seulement de réunir des curiosités

,

mais on cliercliait aussi des objets d’études; on accumulait

ces précieux matériaux qui, entre les mains de Linné, de

Lamarck , de Cuvier, de Geoffroy Saint-Hilaire, ont servi

à édifier les monuments les plus durables de la science. Les

coquilles, d’abord rassemblées pour le plaisir des yeux, ont

fait désirer de connaître les mollusques d’où elles provien-

nent ;
les coraux et les madrépores nous ont conduits à l’é-

tude des polypes
;

les fossiles, qu’on avait pris d’abord pour

un simple jeu de la nature {Indus naturæ) , ont été re-

gardés ensuite comme de vraies pétrifications
;
mais c’est à

travers mille erreurs qu’on est arrivé à la détermination pré-

cise de ces corps pour reconstruire parla pemsée l’ensemble

de la création aux diverses époques antédiluviennes de notre

globe terrestre. Ainsi certaines ammonites ou cornes d’Am-

mon , dont le nom indique qu’on les a pu prendre pour tout
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autre chose que des coquilles de mollusques céphalopodes ,

oui été désignées comme des serpents enroulés cl pélriliés.

Diverses éponges siliceuses, confondues sous le nom d’alcyons

fossiles ou alcyonites, ont été prises pour des ligues ou. des

oignons, ou des navels fossiles. D’aulrcs coquilles fossiles,

que leur forme discoïde a fait nommer nummulites, se, sont

rencontiées en si grande ahoiulance dans certains lcrrains

qu’on les a prises pour des lentilles fossiles; on a pris pour

des langues d’oiseau pélriliées les dents fossiles des requins

cl des autres squales de l’époque antédiluvienne
,
et l'on a

décrit comme des vertèbres de poissons la lige des enclines;

on a même voulu ,
d'après une grossière ressemblance exté-

rieure, reconnaître dans les pierres des pieds fossiles, des becs

d’oiseau
;

et tout récemment encore on a prétendu recon-

naitie dans un bloc de grès de la lorèt de l'onlainebleau un

cavalier fossile avec son cheval. Mais les collections, qui ont

aillé si puissamment l’iiistoire naturelle pendant les trois

siècles derniers, ne vont-elles ptis ilevcnir un fardeau

et une entrave pour celte science? C’est véritablement ce

qu’on doit craindre aujourd’lmi en voyant les collections ,

subdivisées de plus en plus, contenir encore des vingtaines de

mille espèces pour chaque ordre; par exemple
,
en voyant

une collection de coléoptères ,
comme celle du feu comie

Dejean ,
portée en quelques années de six ou sept mille à

plus de vingt mille; en voyant des amateurs de coquilles

ressi rrés de plus en plus dans leur appartement par le dé-

veloppemeni cle leur collection, jusqu’à ce (pie, pour n’ètre

pas mis eux-mêmes à la porte de chez eux, ils se déci-

dent à faire vendre leur collection aux enchères. La cause

du mal est que le désir, le besoin d'augmenter le nom-

bre des espèces qu'ils possèdent jioussent la plupart des

collecteurs à prendre souvent pour caractère spécifique

une simple modilicalion dans la lorme extérieure
,

Citr

pable tout au plus d’indiquer une variété de race ou une

inlluence locale. Que faut-il donc pour que les collections

soient encore utiles à la science et à ceux qui la cultivent

,

et surtout à ceux qui commencent l'étude de l’iiistoire natu-

relle ? 11 faut qu’elles soient le moyen, non le but qu’ou se

proiiGsc;il faut qu’elles soient, comme nous l’avons dit

ailleurs, une bibliothèque de souvenirs acqui.se à peu de frais

à travers des fatigues mêlées de plaisirs et d’impressions

qu'elles nous rappelleront toujours; il faut que pour nous,

comme pour ceux auxquels nous voudrions communiquer

cet outil scientifique , elles soient un tableau synoptique et

])hiiosophique des faits que la science nous a révélés, et non

pas une plate-bande indéfinie de tulipes montrant cote à

côte des nuances inappréciables aux yeux de tout autre qu’à

ceux du naturaliste qui a cessé de comprendre les ressem-

blances et les analogies pour ne s’occuper que des dill'é-

reifccs les plus minimes.

Crains le faux enthousiasme des passions ; celui-là ne dé-

dommage jamais ni de leurs dangers, ni de leurs malheurs.

On peut n’èlre pas maître de ne pas écouler son cœur, on

l’est toujours de ne pas l’exciter. Cüxdorcet.

.MO.NÜ-MEiNTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOG.NE,

DASS LA CATHÉDRALF. DE KRAKOVIE (1).

Les peuples léchites
,
qui devaient former la Pologne ,

avaient été, avant l'introduction du christianisme, divisés dans

leur culte et dans leur mode de sépulture. Chez les uns, ou

brûlait les corps, et on déposait les cendres dans des urnes;

chez les autres, ou couvrait de terre les dépouilles mor-

(!) ?fuiii deVoili U fcottihniuiefilloh de cet Biticle au laVant

tteUWêh

telles
,

et on érigeait les tertres ou monticules qui perpé-

tuaient les noms des chc.''s.

Après rinti'oduction du chrisiitmismc
, l’usage de l’enter-

rement inévalul seul
, et la piété des nouveaux convertis

consacra les temples comme lieux du dernier repos. Poznan

et plusieurs autres villes de la Pologne ont eu des temples où
l’on ensevelissait les corps des rois ondes ducs (1), la Polo-

gne, appelée Lccitie, ayant été divisée en plusieurs duchés.

Lorsque le désir de rtinilé se lit sentir, Krakovie devint ca-

pitale de l'État, et sa cathédrale fut désormais réservée par-

ticulièrement aux sépidtures royales. Les tombeaux ont été

pour la plupart construits immédiatement ou peu de temps

après la mort des in inces.

La suite de ces monuments se divise en trois grandes pé-

riodes bien distinctes.

La prennùrc période
,
qui comiirend plus de cent cin-

quante ans, s’étend dejniis 1333 jusqu’à l5üü. La Pologne

avait encore dans son existence quelque chose d’indéter-

miné, de mystérieux : le génie national élaborait ses idées,

les dégageait de la confusion
, et tendait à organiser un Étal,

une grande république. Quoique n’oll'rant eu apparence

qu’une agrégation de différentes parties isolées
, agissant et

se civilisant séparément, on voyait la nation diriger insensi-

blement ses conceptions vers le même but, l’unité. La mar-
che, variée et animée dans les détails, était douce, calme,

grave et harmonieuse dans son ensemble et dans ses résul-

tats. L’état social de l’Occident, les connaissances elles ma-
nières latines exerçaient une inflttence notable sur son déve-

loppement, mais n’elfaçaient point les habitudes et les prin-

cipes nationaux.

Les monuments .séimlcraux répondent à ce mouvement
;

ils sont l’imitation de cettx de l’Occident
,
mais ils conservent

des l'apports essentiels avec les dispositions locales. Us sont

isolés de toutes les autres constructions et faciles à déplacer
;

ils ne se composent que d’un cercueil ou sarcophage entouré

de colonnes gothiques. Sur le sarcophage repose une ligure

royale couverte d’une robe et d’un manteau
, tenant les in-

signes royaux, une couronne sur la tète. La figure est inani-

mée, immobile
,

le visage vers le ciel, et piesentant l’image

d’un sommeil éternel. L’ensemble de l’œuvre est calme et

taciturne
;
un silence religieux y domine, une pensée mysté-

rieuse plane au-dessus; tout y respire tristesse et piété.

Le tombeau de Vladislao la Bref, mort en 1333, est plus

simple, plus religieux que les autres. I! est construit en ar-

gile. La personne royale est couchée sur un ceicueil, sans

être accompagnée d’autres emblèmes que ceux de la royauté.

Les figures sur le côté du cercueil
,
placées sous les ogives,

all'ecteul une pose dolente
,
recueillie , humble et pieuse (2).

Le tombeau de Kazimir le Grand, mort en 1370, est

d’une construction plus compliquée. Le sarcophage est inti-

mement uni à une double colonnade, l’une inférieure, l'autre

supérieure
,
entourant la ligure royale et soutenant un pla-

fond en forme d’un baldaquin : c’est le lit de mort. Les co-

lonnes minces et légères supportent un fardeau d’ogives

(1) IMieczislav, mort eu 992, et Ruleslav le Grand, mort eu
102 3 ,

furent eusevelis daus la cathédrale de Poznan (voy. 1845,

p. 17). Leur iépulture a été retrouvée et leurs reliques sont

conservées. Ou connaît une épitaphe de lîoleslav le Grand, pos-

térieurement composée. Vladislav Herman, mort en no2, et sou
fils Büleslav Bouche-torse., sont enterrés dans fa cathédrale de
Plülzk. On connaît un mausolée de Boleslav le Hardi

, mort vers

loSr, érigé au quiuzicme s.écle à Ossiak, en Cariuthie, apparte-

nant à l’Autriche.

(2) IN'ous avons compaié cinq dessins du tombeau de X'iadis-

lav le Bref. Les dessinateurs ont différemment interprété l’atti -

tude des figures représentées sur le cercueil. Selon les uns elles

sont debout, selon les antres agenouillées. Le temps a beaucoup

endominagé le iiionnmenl et rendu leur pose méconnaissable;

cependant, considérant que les figures des monuments postérieurs

sont généralement assises ou ag'euouillées ,
nous avons cru devoir

admettre plutôt cette dvtnière attitude pour 1« mouuttiétlt d<

V’lSdiiliiV le Si sfi
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tréflé et surmonté d’aiguilles rosetlées. La figure royale

,

étendue sur le lit mortuaire ,
repose ses pieds sur un Mon

couché, emblème de la force vivante assoupie. Les quatre

côtés du sarcophage présentent les emblèmes des quatre

Tombeau de Vladislavle Bref, mort en i333.

saisons de raoiiée
,
des quatre âges de la vie himiaine, des

quatre occupations d’un homme d’État , des quatre qualités

civiques qui correspondent avec les quatre portions du corps

étendu sur le cercueil.

Le point de départ de l’allégorie est la colonne centrale

qui se rapporte à l’origine de l’être humain. Le Printemps,

placé en regard du genou ,
est représenté par un adolescent

studieux, assis pour s’instruire, et méditant sur la science :

c’est l’âge docile cl flexible comme le jarret de la jambe
;

il est

agile et plein de vivacité. L’Été, figure où l’ardeur et la force

matérielle sont représentées par un guerrier à l’âge viril
,
est

placé au bout du cercueil, près de l’emblème de la force et

des pieds qui sont les signes du mouvement : c’esl la vi-

gueur ostensible du sentiment humain, — L’Automne a la

figure d’un homme âgé, dont l’attitiide révèle la liante fonc-

tion civique
;

il est dans le conseil : c’est l’âge où rintelligencc

Tombeau de Kazimir le Grand, mort eu 1370 ,

féconde doit mûrement servir l’État. Sa raison, son esprit, se

rapportent à la pensée de la tête royale sous laquelle il est

placé. — Du côté de la partie du corps où est. le cœur, où

toutes les fonctions vitales se concentrent dans i’eslomac, on

voit un vieillard assis et dont les traits respirent la bonté et

la tendresse : c’est i’Hiver, qui résume Faction humaine

,

et la place dans la perfection finale
, y trouve sa jouis-

sance , son repos et sa fin. L’amour du pays y est ardent

mais calme
, les hautes passions et l’anirnosiié sont ré-

fléchies ou assoupies. —- Cette allégorie subtile sur la vie

humaine en généra! , enveloppe d’une pensée vague et rê-

veuse cette construction funéraire. Une intention sem-
blable a inspiré la décoration du monument de Kazimir

Jagelîonide, et confirme l’explication que nous donnons du
monument de Kazimir le Grand (1).

Les tombeaux de Vladislm Jagello, mort en 1434, et de

(
1
)
Kazimir le Grand fut le dernier roi de la familie de Fias!.

Après lui moula sur le Irôae Louis d’Anjou, rui de Hongrie, qui

a son tombeau en Hongrie. Il fut élu par les Polonais au pré-
judice de Vladislav le Blanc, duc de Gnievkov en Kouiavie, qui,

élan» te pins proche parent de Kazimir le Grand, croyait avoir le

droit de posséder la couronne et hériter des Étals de toutes les

Kazimir Jagelîonide

,

mort en 1492 , ont un caractère plus

mondain. Le cercueil périplère est placé sous un plafond

voûté. Les figures royales y sont couchées majestueusement,

et les bas côtés sont décorés de blasons des États qui com-

posaient la république : l’on y voit les trois armoiries de la

Pologne ,
de la Lithuanie et de la petite terre de Dobrzin ,

qui ne cessait point de réclamer son individualité , et qui

présageait l’union future de la Mazovie dont elle faisait par-

tie. Les personnages appuyés sur les écussons des armoiries

sont agenouillés, et expriment l’affliction
;
ils adressent leurs

plaintes aux deux.

Le tombeau de Vladislav Jagello est encore gothique ; ses

colonnes sont sveltes, minces et élancées; la structure de

leurs bases et de leurs chapiteaux est trés-variée
;
les ogives

sont compliquées et terminées en pointes ;
la statue royale,

au lieu du globe, tient une épee (i).

Tombeau de Kazimir Jagcllouidc, mort eu 149a.

A» tombeau de Kazimir Jagelîonide les formes gothiques

sont remplacées dans les détails par celles de rarchilcclurc

antique renaissante. Les colonnes moins variées, toujours

élancées ,
supportent les arcades du plafond

; la statue

royale
,
étendue sur le cercueil

,
couche sa tète sur un lion

,

et les jambes de la statue sont cnlources par un dragon

assoupi, mystère de la vie éteinte. En bas, entre les bases

des colonnes, on remarque trois animaux allégoriques qui

se rapportent à trois parties du corps et aux ditlerentes

époques de l’existence humaine : en efl'et, la tête
,
le milieu

du corps et les jambes ont été considérés au moyen âge

comme les images de l’esprit, de Fâmc et de la vie active,

que l’art expliquait par un oiseau ,
par un chien couchant

et par un lévrier. — Aux Jambes répond le lévrier, figure

du mouvement, de la course , de la vitesse et de i’agiltlé.

— Le chien couchant ou d’arrêt correspond, dans Finten-

lion de Farliste ,
au milieu du corps avec l’estomac et le

cœur, où se concentrent toutes les fonctions de la vie ; c’est

l’emblème de la vigueur, de la souplesse , de la dillgence.ct

de Faclivité continuelle. — Enfin le rapport d’un oiseau ou

d’un aigle à la tête ,
c’est la métaphore du vol de la pensée

et de l’intelligence. — L’idée allégorique s’élève ainsi suc-

cessivement de la terre vers les régions de l’esprit.

Le tombeau de Kazimir Jagelîonide est d’un style transi-

toire. Après ce monument, le goût gothique, déjà fortement

modifié et affaibli, expire et disparaît devant le goût classique

de Farchiîecture italienne.

La fin à une autre livraison,

Polognes. Ce compétiteur frustré .dans toutes ses espérances finit

ses jours en France en iSgo
,
et repose à Dijon

,
dans l’église de

Sainle-Bémgue.

(i) Après la mort de Jagello régna son fils Vladislav, qui périt

eu 1 444 sous 'Varna; on ne lui a élevé ni tombeau ni cénotaphe.

BUREAUX D’ABONPiEMEKT ET DE VEiVTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Aiiguslins.

Imprimerie de L. Martihiît, rue Jacob, 3o.
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CASSIÎTTE DU SEIZIÈME SIÈCLE.

CasseUe d’argent et de cristal, par G. Bernardi, de Castel Bologiiese.

Cette précieuse cassette ,
conservée au musée de Naples ,

paraît avoir appartenu à la famille Farnèse. Comme presque

tous les chefs-d’œuvre d'orfèvrerie du seizième siècle, on

l’a souvent attribuée à Benveniito Cellini : mais Giovani

Bernardi, l’illustre graveur sur pierres lines, en est l’auteur:

il l’a signée. Les ornements à l’extérieur et à l’intérieur sont

d’un style élégant et d’une exquise délicatesse. La forme

générale est à peu près celle d’un édifice, temple ou palais.

La statue d’IIercule est assise sur le faîte. Aux quatre angles

sont les statues de Alinerve, Mars, Vénus et Bacchus. Sur la

face principale
, un cristal de roche supérieurement gravé

représente le combat des Amazones, avec cette inscription

en grec et en latin : le mâle courage des Amazones. Un
autre cristal figure le combat des Centaures et des Lapithes,

avec ces inscriptions ; les betes sauvages ; la force sans la

raison. Sur l’autre face, un des cristaux ligure la chasse de

Méléagre, avec celte légende en grec: Méléagre, l'Hercule

des Grecs. Un sec^,nd cristal représente une bacchanale, où

l’on voit Silène chancelant soutenu sur son âne par des

faunes; auprès est une panthère
,
au-dessus est une inscrip-

tion en grec : Le triomphe de Bacchus, au-dessous en latin :

l'Orient que lu as vaincu. Une gravure sur cristal décore

aussi chacun des deux petits côtés
;
sur l’un on voit les jeux

du cirque, avec cette inscription : Voici le cirque, plaisir

suprême du peuple ; et sur l’autre, le combat naval de la

flotte de Xercès, avec une inscription grecque que l’on peut

traduire ainsi : La flotte de Xercès fut vaincue. A l'inté-

rieur du colfret, un bas-relief qui en forme le fond repré-

sente Alexandre entouré de ses principaux capitaines
,

et

déposant dans une cassette que tient un esclave le manuscrit

d’ilomèrc ; de chaque côté deux navires voguent à pleines

voiles
,
avec une inscription grecque : Nous volons de con-

serve. La scène figurée par l’artiste paraît désigner l’usage du
coffret : il servait sans doute à conserver des papiers précieux.

Les bas-reliefs du couvercle, que surmonte Hercule, repré-

Tome XVI. — Septembre 1848.

sentent ce héros enfant étranglant les serpents, et son apo-

théose sur le mont QEta. Parmi d’autres ornements, au-

dessous du couvercle
, 011 remarque un bas-relief figurant

l’enlèvement de Proserpine. 11 était impossible au dessina-

teur d’indiquer les détails nombreux qui font de cette cas-

sette une des œuvres les plus riches et les plus agréables de
l’art au seizième siècle.

Giovanni Bernardi, ne vers lZi95, à Castel Bolognese, dans

la Romagne
, mourut

, célèbre et riche , à Faenza
,
en 1555.

Il avait vécu longtemps près du cardinal Ilippolyte de Mé-
dicis, son protecteur. Parmi ses chefs-d'œuvre on cite les

belles médailles qu’il exécuta en l’honneur de Clément Vil,

et deux grandes giavures sur cristal d’après deux composi-

tions de Michel-Ange : la Chute de Phaéton, et Tityus dévoré

par un vautour.

TROIS MOIS .SOUS LA NEIGE.

Suite.—Voy. p. 281.

Louis Lopraz essaye de dégager aussi la fenêtre. S’il réus-

sit, il espère pour son a'ieul et pour lui un grand adoucisse-

ment à leur captivité. Mais il travaille étourdiment, sans ob-

server les précautions recommandées par son grand-père, et

il court le risque d’être englouti sous un amas de neige. Un
terrible incident vient faire diversion à ces travaux. Le 9 dé-

cembre, une tempête épouvantable menace le chalet de des-

truction : elle dure plus de vingt-quatre heures
,
pendant

lesquelles la sérénité du vieillard ne se dément pas ; il rend

à son petit-fils assez de courage pour lui faire écouter avec

fruit ses exhortations pieuses. Obligés de laisser la trappe

fermée, ils sont privés de feu; même, par précaution, ils

n’avaient pas allumé la lampe; mais un craquement de la

porte les y invite, et ils reconnaissent que la cause de ce bruit

soudain est la chute des masses de neige que Louis Lopraz
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nvail cuinssôi's de ^^^tê et d'autre, nlîii de pratiquer une

issue ; la fenêtre se trouve d’ailleurs obstruée connue au-

paravant. r.utiu la tempête s'eSt caln\ée. mais elle fait place

ù un froid ri;.;oureu\
.
qu'ils sentent . même enfvuiis sou> la

nei^e.et quoique la irai^pe en s.ut tellement cbarÿée qu’ils

ne peuvent plus l’ouvrir, i.’est tlans ces cireonsianees qu’un

nouveau dauiîir les menace. Ci.uns le journal du la dé-

ceiubiv :

n Nous avons eu hier une 'grande fra\eur. et je suis à peine

assez tranquille aujourd’hui pour écrire ce qui s’est passé.

Hélas! nous ue .sommes pas assurés (l'avoir échappé à tout

danger.

J'étais occupé .'i traire la chèvre pendant que m.'U gran.l-

pêre allumait un feu de pommes de p;n (1) ; tout .'i coup elle

a dre.s.sé les oreilles, comme Irnivpée d’un bruit cxlraorvli-

naire; ensuite elle s’est mise il tivinbler de tous ses mem-
bres. J’en ai fait l’observation il haute voix, eu lui adressant

la parole :

— Qu’as-tu donc, ma petite nianclielte ’?

Kt aussilbt nous avons entendu des hurleinenls aiïreux

sur nos têtes. — Ues loups ! ai-je crié.

— rais-loi. mon enfant ; catvsse lllnncheiie.

Mon grand-pêre s’en est appixicbé. cl lui a donné un peu de

sel. Elle continuait de trembler, et tes hurlements neces'aienl

pas non plus de se faire entendre.

— Eh bien ! I.ouis
,
que serions-nous devenus, si tu avais

ouvert un pa.ssage jusqu’.\ la fenêtre ? Qui .sait m.'me .si la

cheminée n’aurait pas été une entix'e praticable pour ces

bêles aIT.imées l

— Eh ! sommes-nous en sdreté . même tlans l’état od nous

voild ’î

— Je re.spv’'re: mais p,u lons bas, et ne ce.sse pas do caresser

Plancbelle; ses bêlements [vivurraient être entendus.

On aurait ilil qu’elle s’en doutait, car elle garviail un si-

lence complet. Mon grand-pêre est venu s’asseoir auprès de

moi ; je tennis la chèvre embrassée ; il avait la main [msée

sur mon épaule, et j’avais be.soin de le v oir si irauquille
.
pour

ne |vas mouririle peur. Nous avons ainsi passé presque toute

la journét'. et . il plusiem-s reprises, nous avons entendu les

hurlements des loups. Il y eut un moment od le bruit fut si

fort que je crus notiT dernière beure arrivée.

— Us creusent la neigi' . disais-je en serrant mon grand-

père dans mes bras; ils vont nous dévorer.

— Je ne veux pas te tromper, mon enfant : notre situation

est pénible, mais je ne la crois nullement dansereuse. C.es

loups ivenveni courir la montagne, parce que la neige s’est

durcie ; mais ils ne ix'steront pas longtemps sur les hauteurs.

Dans celle saison . ils se rapprochent de la plaine et des vil-

l.ages. IVut êliv out ils apporté jusqu’ici le corps de quelque

animal, et c’est en le dévorant qu’ils se querellent et font le

vacarme dont nous sommes étourdis. Mais, quand ils décou-

vriraient que nous sommes ici , ils ne ivourraient percer la

toiture et les lambris ils ne devineraient pas la place de la

fenêtix'. ils ne ivourraient soulever la trappe. l\econnais.sons.

même dans cv'ile ad’reuse situation, la bonté vie la Piavvidence.

l.a tempête nous a préservés ; elle n ré|varé, en détruis;ml tes

travaux, le tort que notre imprudence nous avait fait. Pieu

nous a refusé la lumière dont tu voulais tious faire jotiir,

mais il nous s.mvera la vie. Et quel bonheur qtte cv's loups

ne soient pas survv'nus pendant que lu travaillais boi's du
chalet !

— .\insi donc . ai-je dit Iristrinenl . notre raptiv iié est plus

dure '. l.'hiver ne fait que de rommv'ncer ; le froid peut devenir

encoiv plus rigounmx ; jamais nous ne sorliitvns d’ici.

Noilà les discours qtte nous avons tenus hier toute la jour-

née. Nous avons enli'nd’u les loups justpt’au soir; enfin nous

nous sommes couchés, mais je n’ai guère dormi, quoique

les cris eus.senl complètement ct'ssé! .Vujourd’hui j’ai cru les

(i' C’èlsit tout ce qu’ils pvvnvaieivt se permettre depuis qu'ils

n'«v«ient plus d’issue jvour la fumet'.

enletidre plus d’une fois ; mon grand-père assure que je me
trompe. Il est vrai que Planchette ne tremble plus; elle

mange, elle euinine comme à l’ordinaire . et nous emyons
,

puisqu’elle est irauquille. que nous pouvons l’être au-vi. »

Ce nouvel accident jette le pauv re I.ouis bnpraz dans le

découragement : une réclusion plus dure, l’impossibilité de

faire du feu .sans être incommoilé de la fumée, l’inquiéiu le

que commence .'i lui donner la santé de .son grand-père,
l’attristent, et lui remb'nt plus néce.s.saires lescon.solations de

la religion, l.e dimanche soir, l.â décembre, il porte sa pensée

sut ce qui se passe ait village :

n Que font nos amis et tios voisins pendant celle veillée

que nous [vissons si tristeim'ut ’? .'^ongeni-ils ;’i nous? Oui

sans doute , si mon pauvre père v\st au milieu d’eux : mais,

s’il a succombé en voulant nous .secourir, l-s autres nous

oithlient [veut-être. et pour eux nous ue sommes phis de ce

monde, On jotilt nu v illage du repos de l’hiver : on consomm '

gaiement les provisions de l’année: on se visite; on passe la

.soirée autour d’un feu brillant ou d’un poêle bien chaud. Je

n’a vaLs jamais .senti jusqn’.^ présent combien les autres hom-
mes sont nécc.ssaires ;i notre bonheur. On partage les tr.i-

vanx, et ils sont moins pénibles; on partage les plaisirs, et

ils doublent de prix... »

l,e vieillard arr.icbe son pelit-lils à ces tristes réllexions

,

et c’est toujours [wr le sentiment religieux qu'il agit le plus

eflicacement .sur lui. C.epeuvlant les soins de rinlérienr ne

vint pas sans Inlhtence, l.’enfant passe toute la journée du 19

ft percer dans la trappe ittie ouverture par laquelle il fait ps-
ser nu luvnu de jvoêle vjui s’est par bonheur trouvé dans le

chalet.

C..' travail, vraiment dilVtcile. s’achève henrensemenl, et les

prlsotiniors peuvent recommencer îl faire du feu, sans avoir

il craindre l’invasion des loups. A tout événcmoni, ils ar-

ment la fenêtre de barreaux de bois, et la ferment de plan-

cbi's. pour le cas où leurs ennemis v iendraient à découvrir cc

pssiige.

l.e 91 . ils font accivlen'ellement une découverte précieuse.

.Au moment où I.ouis laipraz. armé d’une pioche, va frapper

la terre, pur creuser un trou dans l'angle de la cuisine, afin

d’y caser plus .solûlement la jarre à eau. son grand-père

rarrv'ie en poifcsant un cri. Il r.’est iap(K*lé qu’il enterra,

quelques années auparavant, cinq ou six liouteillesdo vin dans

cet emlroit même : et . en elTei , ils les retrouvent intactes.

Grand tx'confort pur le vieillard, qui svvulTrc beaucoup du
régime alimentaire auquel il est réduit.

« J’ai pressé grand -ppa d’en goûter sur-le-champ, dit

I.ouis l.(qiraz. Que j’ai Cvt de plaisir à lui verser un verix' de

ce vin vieux ! l.a nourritmx' à laquidle il est réduit depuis un

mois lui rend ce cordial hien nécessaire ; mais il n’a ps voulu

v'u pix'udix' davaitlage . estimant que cette l>ol.s.son est un re-

nu’vde it ménagi'r. Je me sttis fondé là-dessus pur en refu.ser

tua part . n’ayant besoin de me guérir de quoi que ce. .soit.

— Mouilles-en du moins tes lèvrv's en riionnenr de ce jour;

c’est le dernier de la saison des vendanges, ou. si tu veux ,

c’est le premier de l’Iiiver. l.e soleil va revenir sur .ses ps et

se rapprvH'her de nous; les jours grandiront, d’alxird pu
senslbiemeni , il est vrai . mais c'est le retour de l’espranco

;

il faut le saluer d’un cœur joyeux. »

l.e temp continue toutefois à .se traîner lentement : les

deux amis s'efforcent de lutter contre l’ennui pr la conver-

sition et le travail. Ils font quelque.s fromages de chèvre;

ils apprv'nnent .'i s’occupr même dans les ténèbres; l’enfant

ire.s.se la pille sans y voir: mais .son esprit est toujours plus

hors du chalet, l ne indispsition de son grand-p re .ajoute à

ses inquiétudes, et le fait nHlouhler de soins et d’égards pur
.son vieil ami. qui lui laisse entrevoir s,i crainte do le quitter

pour le ciel, avant qu’ils puis.sent être délivrés, l.’enfant,

troublé de cette posée, et ii’os,uit pas .se llatler non plus que

son p''n' vive encore, a Ive.soin des plus fernu's consolations

du christianisme, pur ne ps tomber vians le dése.sp>ir,
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Cept'iulniU la (in de raiinêe se passe plus paisiblement. La

santé (lu vieillard semble meilleure. Voici (inekiues extraits

des p.iges édites le !“' janvier.

t Mon urand père, Jugeant ([ue cet le journée serait plus triste

pour moi, a fait tout ce (pi il a pu pour me distraire. Il m’a

enseigné (jueliiues petits Jeux à combinaisons; il m’a proposé

des (jueslions (pii se résolvaient par un badinage; su conver-

•sation a été jilus enjouée (jne de coutume ; enlin nous avions

fait à souper une sorte de l'èle. Il a voulu (pie j’ajoutasse aux

pommes (le tc'rre cuites sous la cendre mon |)remier fi omage,

(lue j’id trouvé fort délicat. Je n'ui pu refuser ma part d’une

rôtie au vin ipie j’avais fuite pour mon grand-père. G’éluil

un festin pour des ermites comme nous La chèvre n’a pas

été oubliée. Je lui ai choisi le meilleur foin
;
elle a eu de la

litière fraiclie, double ration de sel et triple mesure de

caresses. Veuille le Seigneur, (pie nous avons prié ce malin

et ce soir, conserver le petit -(ils à raïeul et l’aïeul au

l)elil-(ils. »

Le vieillard ajoute de sa main ce (pii suit dans le iournal :

« ;Vu nom de Dieu
, amen !

il peut arri(cr (pie je sois séparé des miens, avant de leiii-

avoir fait connaitre mes dernières volontés. Je n’ai aucune

disposition générale à faire au sujet de mes biens; mais je

soubaile reconnaitre les soins et le dévouement de mon cher

l)elit-(ils Louis I.opraz
,

ici présent
;
et, comme il m’e t im-

possiole de lui faire le cadeau d’usage en un jour tel cpie

celui-ci, je prie mes héritiers d’y suppléer, (piand il en sera

temps, en lui donnant de ma luirt, — ma montre à répéti-

tion, — ma carabine, — ma liible, cpii était déjà celle de mon
jière; — enlin mon cachet d’acier, où sont gravées mes ini-

liides, (pii SC trouvent les mêmes (pic celles de mon (illeul et

j)eiii-(ils. Ces maixpies de souvenir lui seront précieuses,

j’en suis convaincu, à cause de l’amitié ipd nous unit, et

(juc la mort elle-même laissera subsister entre nous, l’elle est

ma volonté. Aucliiilel d'Anzindes, le l'‘ janvier.

Lücts Loit.az. »

Celle déclaration du vieillard ramime son pelit-lils à de

tristes pi'iisées, et les tendres précautions de son grand-père

ne semblent (pic trop justiliées [lar l’état de sa santé. Le

3 janvier, il est pris d’une faiblesse au coin du feu
;

le jeune

gai\on est assez fort pour le porter sur son lit , assez coura-

geux pour lui donner avec présence d’esprit les soins néces-

saires. L’accident parait u’aVoir pas d’autres suites
; mais, dès

le surlendemain ,
le malade croit devoir préparer son pelit-

lils au mallieur (pii lu menace. Voici (ptehpics- unes de scs

paroles :

—Tu le souviendras de ton père, et Tespérancc de le revoir

le soutien. Ira... Je ne suis plus ici (pt’un obstacle pour loi. Je

l’engage seulement à prendre patience; ne t'expose pas trop

lût à ([uittcr le chalet... Une seule chose m’imjuièle
,
je te

l’avoue, je crains l’elfet de ma mort sur ton imagination,

(juand tu verras Cc corps privé de vie , il le causera ce

sentiment d’ellïoi (pie beaucoup de gens ne savent pas sur-

monter...

Knsuile il cherche à le fortifier contre celle crainte ; il

n’hésilc jvas même à lui donner toutes les directions néces-

saires pour sa sépulture.

L’enfant, d’abord troublé juscpi’à l’angoisse la plus vive,

reprend courage
,
parce cpi’il ne peut se ligurcr que son

grand-père, qui paraît toujours plus ferme et plus scucin
,

soit dangereusement malade. Le 7, ils imaginent de s’éclairer

tout le jour sans dépenser plus (Tluiile qu’auparavant
;

ils

fabri(pient des lumignons avec des bouchons de liège
;

ils

s’applaudissent de cette invention, mais l’aicul n’en jouit

pas longtemps; il meurt prcsipic subitement, dans la nuit du

7 au 8 janvier.

Le journal point vivement l'émotion profonde que le

pauvre enfant a éprouvée. A deux reprises, il a essayé d’é-

Vfire ce (pli s'esl passé ( il no retrouve assez de fermeté que

six jours plus lard, et, en décrivant avec détail des scènes si

pénibles, il semble vouloir échapper au vide plus accablant

qui l’environne.

« Je m’étais couché le 7 plein d'espérance
;
mon grand-

père me paraissait mieux (|ue de coutume
;
mais avant (pie

je fusse endormi, je l’entendis gémir, et je me levai en sur-

saut. Sans attendre qu’il m’appelât, je m’habillai, j’allumai

le lumignon ipii était tout prêt, cl je demandai un malade ce

qu’il éprouvait.

— Une défaillance, me dit-il
;
ce sera comme l’autre jour...

— Voulez-vous prendre une cuillerée de vin?

— Non, mon enfant; hiimeclc-moi les tempes et frotte-

moi les mains avec du vinaigre, et prends l’Imitation de

Jésus-Christ. Lis cet endr()il ipie tu sais, où j’ai placé un

signet.

J’obéis
,
et, quand j’eus frotté ses mains et scs tempes

,

j’allumai la lampe pour y mieux voir
;
je me mis à genoux,

cl je lus en tremblant la page indiquée. »

Après celte lecture, le vieillard retrouve des forces pour

prier Dieu, et liénir son pctit-(ils qui poursuit son récit en

ces termes :

« Une circonstance bien peu importante augmenta encore

mon attendrissemenl. Dlanchcttc, surprise peut-être de voir

briller la lumière à une lieure inaccoutumée, se mit à bêler

opiniâtrement.

— Dauvre lîlancheite! dit le mourant; il faut que je la

caresse encore une fois. Vu la (hdieret l’amène auprès du lit.

Je (is ce qu’il désirait, et lilanchetta ,
suivant ses habi-

tudes familières, posa sur l(^bord du lit scs pieds de devant

,

cherchant s’il n’y avaut rien à gruger. Nous l'aviims accou-

tumée à recevoir ainsi de nofe main ([ucl([ues grains de sel.

Je crus faire une chose agréable au mourant d’en mettre un

peu dans sa main. Dlancheite ne man(|ua pas d'y courir et

de la lécher longtemps.

— Sois toujours bonne nourrice, dit-il, en lui passant avec

elforl la main sur le cou. Puis il détourna ht tête
,

et je ra-

menai Blanchelte à su place. »

Après ce moment de diversion, les deux amis reviennent

l’un à l’autre. Quand le mourant a perdu la parole, l’enfant

lui fait de longs et tendres adieux. Ce qui se passa depuis le

décès est si tidste (pic nous croyons devoir omettre la plu-

part des détails où Louis Lopraz paraît se complaire. Il a

besoin d’accoutumer sa pensée à ces lugubres souvenirs,

idin de conserver la fermeté (ju’il a diqdoyée en se faisant

gardien du mort, prêtre et fossoyeur; Lu elfet, c’est quand

i! n’est plus occupé de c.cs soins pi'udble > (pi’il ressent toute

l’horreur de la solitude. Les idées religieu.'cs elles-mêmes

semblent être sans effet sur lui. Une circonstance vient tou-

tefois le retirer de cet abatleincnt.

«J’avais achevé ma triste veille, dit-il; je venais d’é-

teindre le feu
,
et j’allais éteindre le lumignon, lorsque j’ai

entendu un léger bruit dans la cheminée : c’était un débris

qui tombait au feu, enveloppé de suie. L’odeur m’a attiré sous

le canal
;
j’en ai observé l’étal, pour veiller à ma sûreté. Tan-

dis ([ue, la tête penchée en arrière
,
je clierchais inutilement

contre les parois des traces de feu, une étoile brillante s’est

montrée au bord du tuyau de fer, et l’a traversée dans sa

plus grande largeui'. Cetteapparilion n’a duré qu'un moment,

mais elle a sufti pour me donner une vive émotion. Un des

soleils que le Créateur a semés dans l’espace fait donc briller

ses rayons jusqu’au fond de mon sépulcre ! Il me parle de

la pui.ssance de mon Dieu ! 11 m’inv ite à l’adoration et à l’es-

pérance ! Je n’ai pas manqué à son appel; je suis tombé à

genoux, et, pour la première fois (hqmis la mort de mon

grand-père ,
j’ai retrouvé dans mon cœur le zèle que ses le-

ttons y avaient allumé. »

Mais bientôt il retombe dans la langueur et l’abattement.

A peine écrit-il encore quelques mots chaepic jour, et ce n’est

que pour exprimer le malai.se profond qui le gagne de plus

en plus. 11 fallait un avis plus pressant que l'.ippai'itloii da
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l’éloile pour le réveiller et le ramener à Dieu. Ce secours ne

lui a pas manqué.
Le 2 3 janvier.

« J’ai failli périr d’une mort terrible, subite, et j’aurais été

surpris au milieu de mon criminel découragement. Dois-je

encore appeler ceci un miracle ? Eli ! que m’importe de sa-

voir comment Dieu agit, pourvu que je ressente l’heureux

ed'et des événemenls dont il est le maître !

J’avais remarqué depuis queiques jours que le temps était

beaucoup plus doux
;
j’avais peu besoin de feu ,

et la fumée

montait moins facilement. Aujourd’hui ,
vers les deux heures

après-midi
,
j’ai entendu un bruit sourd

,
comme un roule-

ment de tonnerre ;
il s’est approché rapidement; il est de-

venu terrible, et tout à coup j’ai senti une violente secousse.

J’ai poussé un cri; quelques ustensiles étaient tombés, et

une poussière épaisse remplissait la cuisine. Le craquement

des poutres m’avait d’ailleurs averti que le chalet avait reçu

un choc violent ;
mais je voyais tout en bon état autour de

moi.

Je suis allé faire une ronde dans les autres parties de la

maison. En entrant à l’étable, j’ai vu des traces eflrayanlcs

de l’accident. La terre était couverte de plairas, la muraille

avait cédé, elle était visiblement sortie de l’aplomb, mais

elle restait debout; une partie de la toiture avait été brisée

du côté de la montagne. C’était tout, et j’ai dù en conclure

que la masse qui avait causé le dommage s’était arrêtée

contre le chalet. Était-ce une roche détachée de l’escarpe-

ment qui le domine? N’était-ce pas plutôt une avalanche qui

s’était formée un peu au-dessus, à la suite de l’adoucissement

de la température.. ?

Mon émotion a été grande ,
et elle dure encore. Je remer-

cie Dieu de l’avis qu’il a daigné me donner. Mon cœur s’est

réveillé, je l’espère, pour ne plus s’endormir. Je le reconnais

sincèrement: celte nouvelle épreuve m’était nécessaire, n

Cependant ce n’est pas la dernière à laquelle il soit sou-

mis. Il ne tarde pas à s’apercevoir que le lait de la chèvre com-

mence à tarir; elle engraisse en meme temps d’une manière

visible. Le pauvre petit berger essaie tous les moyens qu’il

peut imaginer pour parer à ce nouveau danger. Il augmente

la ration du sel
,

il diminue celle du fourrage, il substitue la

paille au foin
;

ressources inutiles. Il va se trouver dans la

uéce.ssilé de tuer sa nourrice pour vivre , car ses provisions

sont presque entièrement consommées. Il écrit le 8 février ;

« J’ai versé des larmes aujourd’hui, en essayant inutiiement

une dernière fois de traire Blanchetle, et de lui demaudei- le

tribut qu'elle m’a payé si longtemps. Quand elle a vu que je

m’arrêtais, elle m’a regardé avec défiance, comme se tenant

sur scs gardes contre une nouvelle tentative. Alors j’ai jeté

mon baquet
,
j’ai embrassé ma pauvre Blanchetle, et me suis

mis à pleurer.

Elle n’en continuait pas moins son repas qu’elle mêlait de

bêlements entrecoupés et de regards caressants... Et il faudra

que je lui plante le couteau dans la gorge ! Étant sans expé-

rience, je la ferai souffrir, et je la verrai se débattre sous mes
coups ! » La fin à la prochaine livraison.

LAURE DE NOYES.

Voy., sur Pétrarque, la Table des dix premières aimées.

« Son visage, sa démarche, son air avaient quelque chose
de céleste. Sa taille était fine et légère

, ses yeux brillants
,

ses sourcils noirs comme l’ébène. Des cheveux couleur d’or

flouaient sur scs épaules. Elle avait le col bien fait. Son
teint était animé par ce coloris de la nature que l’art s’efforce

en vain d’imiter. Rien de si doux que sa physionomie, de si

modeste que son maintien
, de si touchant que ie son de sa

voix. Son regard avait quelque chose de gai et de tendre
,

mais en même temps .si honnête qu'il portait à la vertu. »

Tel est le portrait de Laure tracé par l’étrarquc dans divers

passages de ses sonnets. On a fait l’observation que de tous

les traits de cette beauté célèbre , il en est un seul dont ja-

mais il ne parle , c’est le nez. Un Italien , Louis Gandini
, a

fait une dissertation à ce sujet (Venise , 1581) où il conclut

que Laure avait un naso scavezzo., ce' qui paraîtrait signifier

([ue son nez, au lieu d’être dans le style grec, était creux à la

hauteur des yeux et retroussé.

On connaît un grand nombre de portraits de Laure peints,

gravés, ou sculptés: il n’en est aucun dont l’aulhenlicité

soit certaine. A Florence, la famille Peruzzi con.serve un bas-

relief en marbre découvert en 1760, représentant Pétrarque

et Laure
,
daté de 13/ii et signé par Simon de Sienne. Cet

artiste, contemporain de Pétrarque et de Giolto, avait aussi

fait un portrait peint de Laure. C’est probablement de ce

jMnsée d’Avignon. — l’oi lrait supposé de Laure de JN’oves.

portrait qu’il s’agit dans les dialogues où Pétrarque se fait

dire par saint Augustin : I.a présence de Laure ne vous suf-

fisait pas. Vous avez fait faire par un peintre habile un por-

trait d’elle que vous pussiez porter partout. »

Quatre gravures représentent Laure dans le livre de

Tomasini, intitulé : Petrarcha redivivus. Morghen a gravé

un autre portrait d’après une peinture que l’on supposait

contemporaine de Laure. On peut aussi voir d’autres portraits

gravés dans les ouvrages suivants : les Mémoires de l’abbé

de Sade , sur la vie de Pétrarque
;

la Vie de Pétrarque
,
par

i’abbé Roman
;
l’édition de Pétrarque

,
par Castel vetro ;

les

Voyages en France, par la Mésangère
;
la Galerie historique,

par Landon, etc.

Laure était fille d’Audibert de Noves (1) ,
chevalier

; sa

mère s’appelait Ermessande.

On suppose qu’elle était née l’an 1307 ou 1308 ,
et que

vers l’âge de di.x-sept ou dix-huit ans elle avait époiusé en

1325 Hugues de Sade , d’une ancienne famille de magistrats

avignonais. Elle mourut le 6 avril 13Ù8.

RECHERCHES SUR LES ANCIENS THÉÂTRES

DE PARIS (2).

C’est rue Saint-Denis ,
dans l’hôpital , aujourd’hui enclos

de la Trinité (entre les numéros 278 et 286 ), que les con-

(1) Noves est un gros bourg situé à quelques kilomètres d’A-

vigiion, de l’autre côté de la Durance.

(2) Ou sait toute l’iuflueuce ([ue les lliéàires exercèrent sur le

goût et les mœurs des Grecs et des llomaiiis. Les dépenses cousi-
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frères de ia Passion représentèrent leurs premiers mys-

(èr3S. ).a salle avait 42 mètres de longueur ;
la scène en

occupait toute la largeur qui n’était que de 12 mètres
;
faute

de coulisses , les acteurs ne disparaissaient jamais de la vue

des spectateurs. Scaliger, qui s’en plaint, nous apprend qu’ils

étaient censés absents quand on les voyait assis.

Pendant plus de deux siècles
,
les iliéàlres ,

persistant par

liabitudc dans cette tradition incommode , se réglèrent sur

le carré allongé de leur premier modèle, soit qu’ils s’éta-

blissent dans d’anciens jeux de paume, soit ([u’ils se lissent

construire des édilices particuliers. Parmi les nombreux
tliéatrcs affectant encore en France celte disposition inlé

rieiire, on peut signaler ceux de Metz
,
de Tours et du châ-

teau de Fontainebleau.

Notre gravure donne donc une idée assez juste du carac-

tère arcliitcctonique d’une salle de spectacle au seizième ou
au dix-septième siècle. A n’en juger que par le costume des

personnages qui assistent à la représentation
, ce théâtre

devrait être celui de l'iiôtel de Bourgogne ou celui du Marais,

les seuls qui existassent dans Paris au temps de Louis XIII,

mais nous devons plutôt croire que nous avons là
,
sous les

yeux, ou la reproduction d’un théâtre particulier, semblable

à ceux que quelques riches seigneurs faisaient alors élever

dans l’intérieur de leurs hôtels et sur lesquels les comédiens

de la ville venaient jouer en visite , ou plutôt la fantaisie

d’un artiste qui n’a rendu que les traits généraux et carac-

dérables que nécessitaient les jeux scéniques étaient suppoitées

chez les uns par le trésor pidrlic , chez les autres par les premiers

magistrats de la république, tpii s’efforçaient à l’envi de se sur-

passer en somptuosité et eu éclat. Les édiles faisaient contribuer

à la mise eu scène des théâtres de Rome les ricliesses du monde
entier ; César s’y ruina

;
le peuple reconnaissant le nomma grand

pontife.

Ce fut la magnificence même des théâtres antiques qui contri-

bua le pins à hâter leur destruction. On les exploita comme des

especes de carrières à riches matériaux; leurs colonnes toutes

taillées et leurs marbres précieux ornent les temples chrétiens et

les palais de ITlalie. Les mines qui existent encore témoignent

suffisamment du luxe et du génie architectural déplojés par les

anciens dans ce genre d’édifices. Rien de mieux combiné sous le

ra|iport de la régultiri’é du plan
,
de la facilité des dégagements,

et de tous les agréments que pouvaient désirer les spectateurs.

Les théâtres aciuels sont bien loin de ces modèles; mais il

est juste de reconnaître que la différence de la civilisation
,
des

moeurs
,

des habitudes théâtrales
,
du mode de déclamation

,

téristiques d’un théâtre
, cl qui en a oublié ou peut-être

négligé à dessein les détails.

Il est vrai que , sous Louis XIII et sous Louis XIV, les

loges , ainsi que les représente l’artiste
,

étaient appliquées

contre les parois latérales de la salle, d’où les spectateurs

ne pouvaient voir la scène que très-inconimodément et de

ont rendu indispensables des dispositions toutes nouvelles.

Ce fut aux fêtes de Cérès et de Racchus, .sous un beau ciel, aux

jours les plus riants de l’âniiée
,
ceux de la moisson et des ven-

danges, que l’art dramatique prit naissance. Ces premiers spec-

tacles joués en jilein air
,
au pied du versant circulaire d’une

colline, durent inspirer la forme même constamment adoptée

dans les théâtres antiques. En outre, le spectacle était générale-

ment gratuit et ouvert à la multitude; les places devaient donc en

être uniformes, et rien ne répondait mieux à celte nécessité qu’un

amphithéâlie à gradins superposés.

Des circonstances moins lieureuses marquent le point de départ

du théâtre moderne. Quelques cantiques chantés par des pèlerins

à la croix de nos carrefours rappellent le caractère religieux des

Dionysiaques; mais ce fut dans une .salle longue et étroite d’hô-

pital qu’on vit s’élever, à l’aris
,

le premier théâtre moderne.

Les plaisirs de la scène n’appartinrent dc--lor.s cl n’appartiennent

encore qu’à ceux qui peuvent les payer
;

et la variété de rangs,

d’états et de fortunes nécessita une division particulière des places

occupées par le public.
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côlé, il est encore vrai que les speclaleurs du parterre n’é-

laieiit point stipulés du théâtre par un orchestre de musi-

ciens, ces derniers ayant ailleurs leurs places; enfin, ou ne

connaissait point ce que l’on appelle le trou du soulileur;

dans ces temps primitifs du théâtre, on cachait le souffleur

dans une des ailes de la scène, et ce n'est certes pas un per-
j

fectionnement qui l’en a fait sortir pour le placer où nous

le voyons de nos jours. Mais voici quelques considérations

qui nous semblent établir que ce tliéàlrc ne peut pas avoir

été celui où furent joués les chefs-d'œuvre de Corneille et de

Rotrou.

D’abord, sa grandeur apparente n’est nullement en rap-

port avec la proportion connue de celui de l’holel de Bour-

gogne. Puis nous n’apercevons ni les musiciens, ni les gros

lustres chargés de cliandelles
,
suspendus sur la tète des

comédiens, qui composaient alors tout l’éclairage de la salle,

et dont il est tant parlé dans les annales dramatiques contem-

poraines. Les musiciens et les chandelles étaient l’objet de

l’attention soutenue et le continuel divertissement de nos

pères. Les violons, au nombre de six, étaient placés sur le.s

côtés de la scène; mais ce n’est point par l’harmonie de leurs

accords qu’ils faisaient le charme des enlr’acles, S’ils avaient
|

le malheur, à ce moment, 4e laisser écouler le moindre in-

tervalle entre le dernier vers récité par l’acteur, et les pre-

mières mesures de leur symphonie, le public les accablait de

huées
,
et souvent « il n’y aurait pas eu a.sscz de pommes en

Normandie » pour satisfaire sa joyeuse colère.

Quant aux moucheurs de chandelles , la nature délicate

de leur fonction les exposait à plus de dangers encore que

les symphonistes; mais, par compensation, leur habileté leur

faisait parfois conquérir de bruyants, sinon de glorieux

triomphes. A la fin de chaque acte on ilcscendait les lustres,

et les moucheurs île chandelles
,
venant comme des troupes

fraîches faire diversion a la lutte soutenue par les musiciens,

s’avançaient sur la scène pour s’acquitter de leur emploi
;

forcés par l’impatience du public de se montrer expéditifs, ils

imprimaient au lustre un léger mouvement de rotation qui

amenait une à une chaque chandelle sous le tranchant de

leurs mouchettes. Ici le drame commençait , la mèche de

chaque chandelle devait être niouchée d’une main sûre
,

près de la lumière, rapidomept, d’un seul coup. Le public ,

laissant en paix ks musiciens, devenait fort attentif à celte

opération : si elle réussissait sans que l’arlisle eût éteint une

seule lumière, eût manqué une seule chandelle, ou eût

donné un second coup de soii insfrument à la meme mèche,

le public éclatait en transports flatteurs pour son adresse, et

comme, dans ce temps où les théâtres n’étaient pas subven-

tionnés, les moucheurs de chandelles étaient en outre chargés

des rôles de confidents, lorsque après un tel exploit l’habile

rnoucheur avait la chance de reparaître dans la tragédie et

de venir dire au héros :

Seigneur, César vous mande, et Maxime aicc vous;

ou toute autre harangue de la même longueur et de la même
importance

, on raccucillait par un tonnerre d’ajtplaudisse-

.menfs, à rendre jaloux Floridor ou Baron.

- Peu charmé sans doute du genre de succès obtenu par ces

artistes, le grand Corneille déclare dans une de ses préfaces

qu’il ne veut plus écrire de rôles pour les moucheurs de

chandelles.

D’après cela
,

il ne faut pas croire que le parterre fût en

ce tcmps-là un lieu bien paisible cl bien sûr. « Cet endroit,

dit un auteur contemporain
, est fort incommode à cause de

la presse; il s’y trouve mille marauds mêlés avec les hon-
nêtes gens, auxquels ils veulent quel([ucfüis faire des alfronts.

Ils font une querelle pour un rien, rnellenl l'épée ci la main,
et interrompent toute la comédie. Dans leur plus parfait

repos, ils ne cessent de parler, de crier et de siffler
;
et

parce qu’ils n’ont rien payé à rentrée, et qti'ils ne viennent
là que faute d’une autre occupation, iis ne sc soucient pas

d'entendre ce que disent les comédiens. « Ce témoignage est -

confirmé par l’abbé d’Aubignac. Dans son Traité de la pra- ,

tique du théâtre, il reproche à Plaute, à propos de sa pièce

d’Ami)hitryon
,
de détruire l’illusion dramatique. « 11 ne

faudruit pas, dit-il, que le souverain des dieux s’adressât aux

spectateurs et leur dit ; « Citoyens
,
je suis Jupiter, et me

» change en Amphitryon quand il me plaît, paraissant aimi

« poui ramour de vous, afin de continuer cette comédie, et

j’jiour Pamour d’Alcmène
, afin qu’elle soit reconnue inno-

w.ccnle. /) Mêler ainsi l’inlérèt des spectateurs avec celui des

acteurs
, est une faute qui embarrasse le sens et détruit les

grâces du théâtre. Mais, par exemple, lorsque des filous sont

dans le parferre et qu’on ies réprime
,
on conçoit qu’un ac-

teur s’interrompe (|uelquefuis pour demander silence, parce

qu’alors c’i'Sl Bcllerose ou Mondory qui parle, et que ce n’est

plus un dieu ou un roi. »

Il ne paraît donc pas possible que des femmes de qualité

et dans la toilette où nous voyons celles représentées dans

imlro gravure, eussentosé se hasarder dans un parterre « où

pour un virn on meliait l’épée à la main, » et où l’on était

obligé de « réprimer les filous, d

Voici encore quelques détails assez curieux empruntés à

riiisfüire du théâtre français écrite parChapuzeau en 167d.

'• il me reste à dire un mol de la distributrice des liqueurs

et des confitures, qui occupe deux places dans le théâtre,

l’une près des loges
, et l’autre au parterre. Ces places

so’.it ornées de petits lustres, de quantité de beaux vases

et de verres de cristal. On y lient l'été toutes sortes de

liijueurs qui rafraîchissent, des limonades, de l'aigre de

cèdre, des eaux de framboise
, de groseille, de cerise, plu-

sieurs confitures sèdies, des citrons, des oranges de la

Chine
;

et l’hiver on y trouve des liqueurs qui réchauffent

restomac
,
du rossolis de toutes les sortes , des vins d’Es-

pagne , de la Scioutad
,
de Rivcsalte , et de. Saint-Laurent.

J'ai \ti k temps que l’on ne tenait dans les memes lieux que

de la bière et de ht simple tisane, sans distinction de romaine

ni de citronnée : mais tout va en ce monde de bien eu

mieux
,
et de quidque côté que l’on se tourne

, Paris ne fut

jamais si beau, ni si pompeux qu’il l’est aujourd’hui. »

Le prophide , et comme lui tous les amis fidèles de Dieu,

ont été les amis des jiauvres.

L’aumône, c’est le réveil de ceux qui sommeillent; celui

qtd l’aura faite reposera sous son ombrage, lorsqu’au jour du
jugement Dieu réglera le compte des hommes.

il jiasscra le Siraie

,

ce pont tranchant comme un sabre,

qui s'étend de l’enfer au paradis.

L’aumône faite avec foi, sans ostenlalioti, en secret, éteint

la colère de Dieu et préserve des morts violentes.

Elle éteint le péché comme l'eau éteint le feu.

Elle ferme soixante-dix portes du mal.

Faites l’aumône étant sain de corps, tandis que vous avez

l'espoir de vivre de longs jours et que vous craignez l’avenir.

Dieu n’accordera sa miséricorde qu’à des miséricordieux;

faites donc l’aumône, ne fût ce que de la moitié d’une datte.

Abstenez-vous de mal faire , c’est une aumône que vous

ferez à lous-mcmc.

Un ange est constamment debout à la porte du paradis.

11 crie : i< Oui fait l'aumône aujourd'hui sera rassasié

demain. » Maximes arabes.

LE FUSIL AVEAT DE MARIN BOURGEOIS,

Eï L’AÉROTOXE de CTÉSIBIL'S.

On trouve dans les Éléments de l’artillerie de E’Iurance

Rivault, deuxième édition, publiée en IGOS, un passage fort

curieux sur l’invention du fusil à vent représenté dans notre

ligure 1, et sur rinvcnteur lui-inèmc. Rivault raconte que
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tl('S 1602 il avait entendu pai Icr a d'une arquebuse de nou-

velle fabrique se cbargeant simplement d’air, et faisant néan-

moins un notable ell'ort. — l.e bruit qui en était lors parmi

quelques personnages de qualité
,
qui en avaient vu faire

présent au roi , en était venu jusques à moi
,
mais si sourde-

ment
,
que je ne sus alors ni la figure de la pièce

,
ni le nom

de l’auteur; et m’en étant allé, sur cette première nouvelle,

hors de ce royaume, apprendre par expérience quelles étaient

les armes de Hongrie, je n’avais eu moyen de m’informer

particulièrement de celte invention. Mais retourné de Là , et

le souvenir d’on avoir ouï parler m’ayant rendu curieux d’en

prendre langue
,
je découvris qu’elle venait du sieur Marin

liourgeois, demeurant à Lisieux en Normandie
,
homme du

plus rare jugement en toutes sortes d’inventions, de la plus

artificieuse imagination et de l'a plus subtile main à manier

un outil de ([uelque art (|uc ce soit, qui se trouve aujour-

d'hui en Europe
;
et quant et (outre) le bel esprit qu'il a, suivi

de tel bonheur en ses desseins, qu’il n'a jamais essayé arti-

fice quelconque lequel il jugeât possible, que du premier

coup il n’y ait divinement bien rencontré. Et, ce qui est de

merveilleux en son industrie, sans avoii' appui d’aucun maî-

tre, il est excellent peintre, rare statuaire, niusicien et astro-

nome, manie plus délicatement le fer et le cuivre qu’artisan

qui se sache. Le roi a de sa main une table d’acier poli où

.Sa Majesté est représentée au naturel sans gravure, mou-
lure ni peinture, seulement par le feu, que ce subtil ingé-

nieur y a donné par endroits plus ou moins, selon que la

figure y a désiré du clair, du brun ou de l’obscur. 11 en a

un globe dans lequel sont rapportés le mouvement du soleil,

de la lune et des étoiles fixes à mêmes pas, mesures et pé-

riodes qu’ils se voient aller au ciel, il en a plusieurs autres

belles pièce.s. Il s’est inventé à lui-même une musique par

laquelle il met en tablature à hti seul connue tous airs -et

chansons, et les joue après sur la viole, accordant avec ceux

qui sonnent les autres pai ties
,
sans qu’ils sachent rien de

son artifice, ni lui qu’il entende aucune note, de ieur science.

Je n’achèverais jamais de particulariser tout ce qu’a mer-

veilleusement achevé ce brave ouvrier, ni moins ce qu’il

oserait entreprendre et saurait bien parfaire. Entre autres

raretés donc qui sont parties de lui, est cette arquebuse

comme j'appris de lui-même l’an passé, (pie j’eus l’honneur

de le connaître et visiter chez lui
, étant allé à Lisieux...

» Cette volonté d’apprendre qui nous possède tous, et (jui

m’a toujours rendu honnêtenVent eiïronté à m’enquérir, me
lit presser ledit sieur Bourgeois de me dire quelle était cette

machine
,
quelle était l’invention d’icelle et les'ca'uscs de sa

force. Mais il me paya lors d’une défense que le roi lui avait

(disait-il) faite de la communiquer. Depuis je l’ai entretenu

par lettres, et encore vu à Paris où dernièrement il se rendit

si favorable à ma louable curiosité qu’il me donna le modèle

de son arquebuse et le portrait tel qu’il estici représenté.

» U joignit à cette figure que son arquebuse se chargeait

d’air avec une forte seringue
;
quêtant plus l’air s’y com-

pressait, il avait plus de violence et se convertissait'en vent

fort impétueux
;
qu’il l’avait premièrement observé dc.s souf-

flets qui rendaient l’air d’autant plus fort que plus ils étaient

pressés; que le principal artifice de ce bâton â air était à

retenir l'air compressé dans le canon de cuivre avec de puis-

santes soupapes, jusqu’à ce qu’ayant débandé il ait sortie cl

ait force d’envoyei- loin la flèche ou le garot (comme il l’ap-

pelle) dont le canon de fer se charge; que celte llèche ou

garot devait être accommodée de papier au bout qui reçoit

le vent, afin de le mieux prendre
;
qu'il en avait vu plusieurs

qui avaient été portés à plus de /lOO'pas loin; qu’il avait

chargé quelquefois à balles de plomb qui s’étalent toutes

aplaties; que le roi et M. de Beaulieu, rusé secrétaire d’État,

en avaient vu plusieurs épreuves
;
que l’œil ne pouvait èire

si subtil qu’il aperçût la flèche au sortir du canon; que

plusieurs expériences d’instruments à air et de spiritalles

l’avaient conduit à celte invention... »

Expliquons maintenant en détail la figure 1, qui est fine

reproduction exacte de celle que donnent les Élémenls de

l'arlillerie.

AB est un canon de cuivre de 0™,30 à de longueur,

et de 0'“,10 de diamètre, dans lequel l’air est cha3.sé avec

force par une pompe foulante (une seringue) que l’on adapte

en N ,
où il y a d’ailleurs une soupape.

BC est un autre canon de cuivre plus petit que l’on joint

au premici'.

CD est encore un autre canon en fer de beaucoup moindre

calibre ,
de celui d’un fusil ordinaire, et d’un mètre de lon-

!
gueiir. il s’emboîte dans le second, et se met et remet nisé-

fig. r. à vent imaginé par Marin ï’.onrgeoi;, arlisln français, à la fin dn .seizième .siècle.

ment après (jue la flèche a été introduite par le bout G, la

pointe mar(]ui'e /i lournée vers l’extrémité D.

E est une espèce de robinet percé d'un trou qui
, lorsqu’il

est tourné dans l’axe du canon BC, donne passage à l’air

renfermé dans AB; alors la llèche placée en G est clia.ssée à

l’extérieur. Mais si le trou est tourné* de l'autre côté, l’air

ne trouve aucune issue.

Or. pour qu’il en soit ainsi
,

il suffit que l’are ff. soit bandé

au moyen de la corde EL enroulée sur la roue E; et cette

roue elle-même est retenue dans sa position par le res.sort F,

qui s’applique sur un arrêt adapté à la roue.

Quand on veut tirer, on pèse sur le ressort F jusqu’à ce

que la petite dent dont il est muni lâche l’arrêt de la roue E.

Alors celle-ci tourne, et l’air comprimé, trouvant une issue,

chasse le projectile le long du canon CD. La flèche Al a trois

parties ; le corps marqué 3 est un bois cylindrique du calibre

du canon CD; le numéro 2 indique un papier ou cornet

qui rectoit le vent; la troisième partie k est une pointe de

fer ou d’acier. «Ce n’est pas, ajoute notre auteur, qu’on

ne puisse charger à balle de plomb, fl s’en est tiré qui, de

la violence de celle machine, se sont aplaties contre des

pierres. »

Nous avons dû citer tout nu long le passage où Flurance

Rivault. dépositaire des idées de Marin Bourgeois, met en

relief Tes rares facultés de cet artiste extraordinaire et si peu

connu. On aurait tort de croire néanmoins que le fusil à vent

soit une invention moderne. Le passage suivant, qui offre

une traduction de la description donnée par Pbilon de By-

zance de Vciét'otone de Ctésibius
,
permettra d en juger.

{Veler. malhemal. opéra, p. 77.)

« Cet instrument, dit Pbilon, a été imaginé par Ctésibius,

et il est disposé d’une, manière très-ingénieuse et très-natu-

relle. Ctésibius avait compris ,
d’après les principes de la

pneumatique que nous exposerons plus tard, que 1 air est
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doue d’une force merveilleuse de mobilité et d’élasticité ,

qu’on peut le condenser dans un vase suffisamment résistant,

et qu’il est alors susceptible de se raréfier promptement en

revenant à son volume primitif ;
Ctésibius

,
qui était un

habile mécanicien
,
pensa avec raison que ce mouvement

pouvait prêter aux catapultes une très-grande force et un

choc ircs-rapide. Dans ce but, il prépara des vases de forme

semblable à celle des boîtes des médecins
,

qui n’ont pas

d’opercule: il les fil en airain étiré afin qu’ils eussent plus de

force et de solidité. L’intérieur de ces vases était tourné
,

leur extérieur dressé à la règle. On y introduisait un piston

qui pouvait s’y mouvoir en frottant contre la surface inté-

rieure , de telle sorte qu’aucune liqueur ne pdt filtrer au

travers
,
quelle que fût la force du choc. On ne doit ni s’é-

tonner , ni douter qu’on puisse obtenir ce résultat
;

car,

dans le tube à main que l’on appelle hydr aille , le souftlet

qui transmet l’air au fourneau est d’airain et travaille de la

même manière que les vases dont nous venons de parler.

Ctésibius nous démontrait alors de quelle force et de quelle

rapidité de mouvement l’air était doué. Un couvercle étant

soudé sur l’ouverture de ces vases , il poussait le piston à

grands coups de marteau avec un coin. Le piston cédait un

peu jusqu’au moment où l’air renfermé à l’intérieur était

assez comprimé pour que les plus grands coups ne pussent

faire avancer le coin davantage. Lorsqu’on venait à chasser

le coin, le piston sautait en dehors du vase avec une grande

force. Et souvent il arrivait qu’on voyait jaillir du feu pro-

venant de la rapidité du choc de l’air contre le vase... »

Sans aller plus loin
,

et sans suivre Philon dans le détail

qu’il donne de l’appareil modifié de manière à lancer des

pierres à une très-grande distance
,
on ne peut se refuser à

reconnaître dans le passage précédent l’idée première du

fusil à vent. L’apparition du feu ,
lors de l’explosion, est un

phénomène caractéristique, qui prouve bien que l’expérience

a été réellement faite par Ctésibius, 1700 ans avant Marin

Bourgeois. Mais combien l’appareil du Français n’est-il pas

supérieur, par le mécanisme, à celui que décrit Philon de

Byzance !

Le passage de l’auteur grec est précieux, du reste, à beau-

coup d’égards. On y voit clairement indiqué l’usage d’un

piston et d’un corps de pompe métallique, comme machine

soufllante
;
puis l’art d’aléser un cylindre métallique : toutes

inventions auxquelles on attribue une date beaucoup plus

moderne, et qu’il faut reporter à 2000 ans en arrière.

Après avoir fait ainsi la part de l’antiquité et delà renais-

sance
,

il nous reste à parler de l’état actuel de la question.

Los figures 2 et 3, que nous empruntons, ainsi que la des-

cription suivante, m BicliQnnaire des arts ei manufac-
tures de M. Laboulaye, montrent la forme que l’on donne

aux fusils à vent conservés dans les cabinets de physique.

La crosse R est un réservoir en cuivre muni d’une soupape s

s’ouvrant du dehors en dedans. On dévisse cette crosse et

on y comprime de l’aîr sous une pression de huit à dix at-

mosphères, à l’aide d’une petite pompe foulante F. On remet

alors la crosse en place et on charge la balle B dans le canon c

du fusil. Ensuite
,
on fait partir comme à l'ordinaire le

chien P, et celui-ci fait basculer le levier b, dont l’extrémité

inférieure pousse la lige e et ouvre la .soupape s ; l’air sort

avec violence
,
chas.se la balle

,
et la .soupape se referme ?i

l’instant. On peut tirer de stiite d’autant plus de coups que

le réservoir est plus grand
;
mais l’intensité de chaque coup

va en diminuant rapidement. Telle est la cause pour laquelle

le fusil à vent n’a jamais été employé jusqu’à présent comme
arme de guerre.

Mais il y a déjà dix-huit ans qu’un mécanicien au.ssi mo-
deste qu’ingénieux

,
l’inventeur de la célèbre perroline , a

Fig. 2 . Coiqie îongitiidinale d’un fn.sil à vent prêt à tirer.

Fig. 3. Coupe longitudinale du réservoir et de la pompe foulante destinée à charger le fusil.

tiré de l’idée première de Ctésibius et de Marin Bourgeois

un appareil d’une haute perfection
,
qu’il nous a été donné

de voir fonctionner, et dont les effets seraient terribles; car

au lieu d’agir d’une manière intermittente comme toutes les

autres armes, le fusil à vent de M. Perrot, à l’instar du fusil

à vapeur perfectionné par Perkins, « projette à volonté
,
dit

M. Arago, un flux de balles tellement serré, tellement

continu, qu’après peu de minutes d’expérience, le large mur
sur lequel un homme tirait en donnant une légère oscillation

régulière au canon, n’offrait pas un décimètre carré de sur-

face qui n’eût été frappé Manœuvréc par deux hommes
seulement, Parme nouvelle serait en mesure de mettre un

régiment en coupe réglée. »

La France ne cherche pas la guerre
;
mais il est certain

que si elle était obligée de la faire
,
plusieurs perfectionne-

ments de détail introduits dans toutes les parties de Part

militaire
,

et dont elle seule possède le secret
,

lui per-

mettraient de la faire avec un avantage marqué , même à

inégalité de force numérique. L’arme de jet si terrible dont

nous venons de parler n’est pas le moindre de ces perfec-

tionnements.

BUREAUX D’A BON NE.MENT ET OE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petiis-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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jMusce du Louvre; Dessin.— Un Paysage, par Jean Pillement.

Jean Pillement élait né à Lyon. Il vint à Paris achever ses

éludes d’an , voyagea en Angleterre, en Allemagne, et sé-

journa longlemps à Vienne. 11 acquit par ses paysages, ses

marines et ses portraits une honnête renommée et quelque

fortune. 11 fut même attaché comme peintre au dernier roi

de Pologne et à Marie-Antoinette; mais la révolution de 89,

en dispersant ses protecteurs , interrompit le cours de sa pro-

spérité. Ayant perdu en un seul jour une somme d’argent

considérable qu’il avait mise en réserve pour la (in de sa vie,

il retourna dans sa ville natale
, où ses dernières années

s’écoulèrent dans la tristesse et la pauvreté : on se rappelle

t’avoir vu, octogénaire, marcher péniblement dans les rues

de Lyon pour aller Jonner à un pri.\ bien modique des leçons

de dessin. On trouve en Allemagne un grand nombre d’ou-

vrages de Jean Pillement, soit dans les musées, soit dans les

collections particulières. Son nom y est aussi plus connu

qu’en France ; c’est là une destinée qui a été commune à

plusieurs artistes du dernier siècle : aujourd’hui même on

serait étonné de la réputation que se sont fuite à l’étranger

quelques-uns de nos peintres classés par notre critique à un

rang secondaire. Le tableau des Quatre Saisons, par J.

Pillement, a été gravé par le célèbre artiste anglais William

Woollett. Le recueil des estampes d’après ses œuvres forme

un volume in-folio qui a été publié en 17C7 à Paris. Cette

année même naissait à Vienne son (ils Victor Pillement, qui

s’est fait une réputation comme graveur. Jusqu'à l’âge de qua-

torze ans, il avait suivi son père dans ses voyages en Allema-

gne : vers cette époque de sa vie
, livré à lui-même

,
il s’ap-

pliqua avec ardeur d’abord à la gravure sur bois, puis à la

gravure sur cuivre : il ne tarda point à se faire remarquer

Tu.'IE XV!. SEriEHBRF 1S48.

surtout par l’étude intelligente et minutieuse de ses estampes

d’arbres et de végétaux; sous ce rapport, il a rendu de véri-

tables .services à l’histoire naturelle. Malgré ses succès, des

causes inconnues le firent tomber dans une mélancolie pro-

fonde qui détruisit sa santé
; et , apres de longues douleurs

il mourut à Paris en I 8 I/1 , âgé seulement de quarante-seiX

ans. On trouve encore dans le commerce une suite d’étude,'

de paysages à l’usage des jeunes artistes, dessinées et gra-

vées par lui, et publiées en 1811.

TROIS MOIS SOUS LA NEIGE.

Fin.— Voy. p. 282, 2S9.

Le pauvre enfant, ayant des vivres pour cinq ou six jours

encore , se décide à les ménager de son mieux; il failles

recherches les plus actives dans le chalet pour s’assurer s’il

n’en trouvera pas encore. Cependant le froid devient plus

rigoureux que jamais , et semble reculer les espéiances du

prisonnier. C’est au moment où il touche à sa délivrance

qu’elle lui parait le plus éloignée. Laissons-le décrire lui-

même les dernières scènes de son histoire.

Le 20 février.

« J’ai pris une grande résolution ! Je quitterai demain le

chalet. Avant de lisquer ma vie, je veux écrire dans mon

journal, que je laisserai sur cette table, comment je me suis

décidé à ce parti.

Hier matin ,
les bêlements de Blanchette m’ont tiré d’un

rêve alTreux. Je me voyais, les mains ensanglantées, dépeçant

38
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les membres ^lo ce pauvre niiimul
;

j’eiilcndais sortir de sa

lêlc, séparée du corps, des bclcmeius plaintifs : c’élaient ceux

qui frappaient réellement mes oreilles. Quel plaisir de revoir

à mon réveil Blanciiette encore vivante! J’ai couru près

d’elle; elle était plus caressante ([ue jamais. Et je n’avais plus

de vivres que pour aujourd’hui ! il fallait me résoudre ! .l’ai

pris un couteau, et me suis occupé à l’alTiler sur le foyer de

grès. J’étais au désespoir
;

il me semblait que j’allais com-
mettre un assassinat, et, après m'être avancé en tremblant,

je me suis arrêté, parce que Blanciiette s’est avancée à son

tour, croyant que je lui apportais sa ration de sel.

Le froid me glaçait les mains; c'était une l aison de suspendre

encore un acte pour lequel j’avais tant de répugnance. J’ai

allumé un bon feu, et me suis mis à rêver en me chauffant.

« Si les loups peuvent marcher sur la neige, ai-je dit tout à

coup
,
pourquoi n’y marcherions-nous pas aussi ? »

Cette idée m’a fait battre le cœur de joie; puis Ip crainte

m’a pris. J’irais me livrer à ces bêtes alfamées, et^ poui’ ne

pas faire ma pâture de Blanciiette, je m’exposerais â devonir

celle des loups !

Bon ! une attaque de loups pendant notre course n’est point

certaine; notre marche sera prompte: nous descendrons en

traîneau.

était prise, et, dès ce moment, j’ai tiavaillé à l’exécution.

Deux jours m’ont sulli pour fabriquer la voiture néc08=

saire à notre voyage. J’ai consacré à cet usage le meilleur bols

qui me restait. J’ai donné aux bases du traîneau une grande

largeur, pour éviter qu’il ne s’enfonce. J’ultacherai la chèvre

derrière, et je lui lierai les pieds de manière à ne lui per-

mettre aucun mouvement. Je me placeiai sur le devant.

Accoutumé depuis mon enfance à guider un traîneau sur les

pentes les plus rapides, j’espère, s’il ne me survient pas

d’accident, arriver bientôt dans la plaine.

Je vais me coucher avec une grande émotion. Je regarde

afi'ectueu.sement cette prison où j’ai tant soulfert, où je lais-

serai la dépouille mortelle de mon grand-père
; Je pense avec

frayeur à la distance qui me sépare du village
;
mais je ne

reculerai pas. La pensée que je serai bientôt certain du sort

de mon père me donne une impatience incroyable. La voi-

ture est prête
;
voici la corde dont je lierai les pieds de Blan-

chette, voici la gerbe qui lui .servira de lit et d’abri, la cou-

verture dont je m’envelopperai; enfin voici l’Imilaiion de

Jésus-Christ
;
je ne m’en séparerai plus

;
je veux qu’elle me

suive à la vie ou à la mort. C’est avec elle que je dis dans ces

derniers moments : « Seigneur, je suis arrivé à celte heure

» afin que votre gloire éclate
, lorsque, ayant été dans une

» grande tribulation, vous m’en avez délivré. Qu’il vousplaise,

» Seigneur, de m’en tirer, car que puis-je faire, pauvre comme
» je suis

, et où irai-je sans vous ? Aidez-moi
, mon Dieu

,
et

» je ne craindrai rien. »

Le 2 mars, dans la maison de mon père.

Je suis auprès de lui. Il vient de relire mon journal que je

n’ai pas eu besoin de laisser dans le chalet, et il me presse

d’écrire la conclusion. L’émotion que je sens encore
,
après

une semaine de bonheur, ne me laissera pas raconter avec
beaucoup d’ordre la dernière scène de ma captivité. Les choses
se sont passées bien autrement que je ne m’y attendais.

Le 21 février, le froid me parut encore plus rigoureux, et je

résolus de ne pas perdre un instant. Il fallait ouvrir un pas-
sage suilisant pour le traîneau; mais je pouvais rejeter la

neige dans le chalet, et cela me rendait le travail plus facile.

Je l’entrepris sur-le-champ, et je m’y livrai avec tant d’ar-

deur qu’enfin je me fatiguai. Je fus obligé de m’arrêler quel-

ques instants. J’allumai du feu
;
mais à peine la fumée venait-

elle de s’élever que j’entendis de grands cris au dehors. Ma
première pensée lut que les loups m’avaient aperçu et qu’ils

allaient me dévorer. Je fermai la porte vivement. Ma frayeur

ne dura pas longtemps; je m’entendis appeler distinctement

par mon nom , et je crus même reconnaître la voix. Je ré-

pondis de toute: mes forces.

Des cris de joie me prouvèrent que j’avais été entendu.

Aussitôt il se fit du côté de la porte un bruit confus de voix,

comme de gens qui s’animaient au travail. Au bout de quel-

ques minutes, une ouverture assez large achevait le passage

que j’avais commencé. Mon père attendit à peine que le pas-

sage fût praiirable. Il s'éiatlÇa dans le Clwlet en poussant un
cri ; j’élais d.iiis ses liras.

— Et ton grand-père !

J’étais trop saisi pour répondre. Je conduisis mon père

dans la laiterie où j’avais creusé la tombe. 11 se jeta à ge-

noux
;
j’en fis autant

,
et, comme j’essayais de lui expliquer

en détail ce qui s’était passé ;

Plus lard! me dit-il. Ne nous exposons pas à un nou-
veau malheur. Le temps nous presse

;
le retour ne sera pas

facile.

Les hommes qui l’accompagnaient Venaient d'entrer
;

c’étaient mes deux oncles et Pierre. ’J’ous m’embrassèrent.

Iis virent mes préparatifs, qui furent approuvés. On décida

de partir sans retard. Tous mes libérateurs avaient sous

leurs pieds des plancbctles armées de petites pointes. Ils en

avalent apporté deux paires de surplus. Hélas 1 il y en

avait une d’inulile
;

je me chaussai de l’autre. Pierre fut

chargé du traîneau. Les loups pouvaient venir s’il leur plai-

sait : nous étions tous armés. Mon père, qui me prit par la

main
,
me mit sur l’épaule im fusil de chasse.

Ce n’esi pua le moment
,
nous dit-il , d’emporter le corps

de mon père. Nous reviendrons au printemps, s'il plaît à

Dieu, le tirer d’ici, pour lui rendre Convenablement au village

les derniers devoirs.

Vous devinez
,
ai-jê dit

,
la volonté de mon grand-père.

Pierre avait tout disposé pour le départ. La descente fut

rapide, mais fatigante. Je fus surtout ébloui de la lumière

du soleil et de l’éclat de la neige... Nous arrivâmes enfin à

l’endroit où l’on avait commencé à ouvrir le chemin pour
essayer de venir à nous. Je fus frappé de voir l’immense tra-

vail qu’il avait dû coûter, et je compris que , sans la gelée

,

je n’aurais pas été délivré de bien longtemps.

— Vous l’auriez été dès le mois de décembre, si le froid

s’était soutenu , m’a dit mon père
;
mais la neige s’est amol-

lie, et il a fallu renoncer à ce travail. Quatre fois on a ouvert

la route, et quatre fois elle s’est trouvée fermée comme au-

paravant.

— Mais était-elle fermée dès le premier jour?

Alors mon père m’apprit une circonstance bien malheu-

reuse. 11 avait failli périr au milieu d’un éboulcment de neige,

en descendant de la montagne. On l’avait relevé mourant, au

bord d’un ravin , cl , à quelques pas, on avait retrouvé le

bâton de mon grand-père et ma bouteille.

On emporta mon père sans connaissance. Il ne revint à

lui qu’au bout de trois jours. On avait perdu ce temps à

nous cliercher au fond du ravin, où l’on nous croyait en-

sevelis. Quand mon père eut repris connaissance , il était

trop tard pour faire en notre faveur une tentative, qui d’ail-

leurs aurait clé fort dangereuse dès le premier jour.

Je ne parlerai pas des tourments de mon père ni de ses

efforts pour nous sauver. On avait encore plus souffert au

village qu’au chalet. Tous nos voisins, accourus à ma ren-

contre, m’ont témoigné la plus vive affection. Je rougissais

d’en avoir douté. Dieu m’a rendu mon père, et je le bénis.

Il n’a pas permis que mon grand-père pût revoir sa famille

et son village : ce vénérable ami m’a enseigné lui-même

à ne murmurer jamais contre les dispensations de la Provi-

dence. »

Dans les anciennes républiques ,
la liberté était fondée

moins sur le sentiment de la noblesse naturelle des hommes
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que sur un d.iuililu'C d’ambition et de puissance entre les

particuliers. L'amour de la patrie (^lait moins l’amour de scs

concitoyens qu’une haine commune pour les étrangers. De

là les barbaries que les anciens exerçaient envers leurs es-

claves
;
de là celte coutume de l’esclavage répandue autrefois

sur toute la terre, ces cruautés horribles dans les guerres des

Grecs et des Ilomaiiis, cette inégalité barbare entre les deux

sexes qui règne encore aujourd’hui dans l’Orient,̂ e mépris

de la plus grande partie des hommes inspiré presque partout

aux hommes comme une vertu, poussé dans l’Inde jusqu’à

craindre de toucher un homme de basse naissance ; de là la

tyrannie des grands envers le peuple dans les aristocraties

héréditaires, le profond abaissement et l'oppression des peu-

ples soumis à d’autres peuples. Enlin partout les plus forts

ont fait les lois et ont accablé les faibles
;
et si l’on a quelque-

fois consulté les intérêts d'une société, on a toujours oublié

ceux du genre humain. Tuncor.

O DOL’CE MÈIIE I

O douce mère ! je ne puis pas filer, je ne puis pas rester

assise dans cette petite chambre
,
dans cette étroite maison.

Le rouet s’arrête, le fil se brise, ô douce mère ! il faut que

je sorte.

Le piintemps brille si pur à travers les vitres! qui peut

rester, qui peut rester assise au travail?

Oh ! laisse-moi aller, laisse-moi voir si je ne puis voler

comme les oiseaux.

Laisse-moi voir, laisse-moi entendre où le vent souille, où

le ruisseau gazouille, où la (leur s’épanouit.

Laissc-moi parer mes cheveux bruns avec le feuillage vert;

et si des jeunes gens viennent en troupes folâtres, alors je ne

resterai pas, je me sauverai.

J’irai me cacher derrière les buissons jusqu’à ce que le

bruit de leurs pas et de leurs voix s’évanouisse.

àlais si un pieux jeune homme vient m’apporter la der-

nière lleur pour finir la couronne de mon bonheur.

Devrai-je l’accepter, le regarder amicalement, douce mère,

et quelquefois m'asseoir à ses côtés? Ruckiîht.

11 est quelquefois curieux d’opposer les opinions des grands

écrivains à l’opinion populaire.

Jugement de Chateaubriand sur Henri IV.— Henri IV

était ingrat et gascon, promettant beaucoup et tenant peu;

mais sa bravoure, son esprit
,
ses mots heureux etquekjue-

fois magnanimes, son talent oratoire, ses lettres pleines

d’originalité, de vivacité et de feu, scs aventures, le feront

éternellement vivre. Sa fin tragique n’a pas peu contribué à

sa renommée : disparaître à propos de la vie est une condi- •

tion de la gloire. Cm s’est fait une fausse idée de la manière

dont les Bourbons parvinieiit au trône: le vainqueur d’Ivry

n’y monta point botté et éperonné en sortant de la bataille;

il capitula avec ses ennemis, et ses amis n’eurent souvent

pour toute récompense que l'honneur d’avoir partagé sa

mauvaise fortune.

Opinion de M. de Bonald sur le même prince. — On a

entrepris de nous faire un roi tout débonnaire de Henri IV,

qui
,
pour conquérir et gouverner son royaume, sut être plus

d’une fois rigoureux
, souvent inflexible et toujours ferme.

On alïecte de parler du généreux pardon qu’il accorda à la

Ligue; non, ce grand homme ne pardonna pas à la Ligue.

Durant tout son règne
, il en poursuivit sans relâche les

restes; il employa, pour éteindre celte fusion
, une rigueur

dont seraient bien surpris les bonnes gens qui parlent jus-

qu’à satiété de la clémence de Henri IV'^, gens qui semblent
n’avoir puisé leurs notions sur ce grand prince qu’au Vau-
deville ou à l’Opéra-Comique. «Je suis, écrivait-il à Ga-

^

» brielle
,

je suis devant Paris où Dieu m’assistera. J’ai

» pris hier les ponts de Cbarenton et de Saint-Maur à coups

» de canon
,
et pendu tout ce qui était dedans. »

Edmond liurke sur le même. — L’humanité et la dou-

ceur de Henri IV ne se présentèrent jamais sur la roule de

scs intérêts; jamais il n’épargna le sang de ceux qui s’oppo-

saient à lui. Ce sang coula souvent dans les combats, quel-

quefois sur l’échafaud.

MYTHOLOGIE ORIENTALE.

LES DJINNS
(
1 ).

Vüv. 1847, p. 2 o5, 364 -

Des luilliiins de créatures invisil)les vont et viennent sur la terre ,

Pendant les heures de veille et |iendanl le sonmicil.

Le prince et le chef des Djinns est Éblis, dont le nom se

retrouve dans le Diabolos des Grecs. C’est le Lucifer des

chrétiens. Les musulmans l’appellent aussi Azazcl, nom que

l’Écriture donne au bouc émissaire que l’on chassait dans ic

désert, et qui était chargé de tous les péchés d’Israël.

Les anges , dit la tradition musulmane , ayant reçu un

commandement exprès de Dieu de se prosterner devant

Adam, ils y satisfirent tous, à l’exception de celui qu’on

nomma depuis Ibba ou Éblis
,
à cause de sa désobéissance

et parce qu’il n’a plus rien à espérer de la miséricorde de

Dieu.

La raison qii’Éblis apportait de sa désobéissance, il la pui-

sait dans sa nature même
,
semblable à celle de ses frères.

« Formés, disait-il , de l’élément du feu, d'une flamme ar-

dente et bouillonnante, nous ne devons pas être assujettis à

une créature tirée de l’élément de la terre. »

Pour s’expliquer comment les Djinns sc trouvaient obligés

de reconnaître la suprématie de riiomme, il faut savoir que,

d’ajirès les légendes orientales, le monde fut d’abord gou-

verné deux mille ans par les Péris ou les fées, qui se révol-

tèrent
,

et qu’Éblis confina dans une partie reculée de la

terre, d’après l’ordre qu’il en avait reçu de Dieu. Les Djinns

régirent le monde durant sept mille ans, jusqu’au moment

où l’homme les remplaça.

Aussitôt qu’Éblis eut refusé d’obéir. Dieu lui dit : «Sors d’ici

(du Paradis); car tu seras pour toujours privé de ma.grâce,

et tu seras maudit jusqu’au jour du jugement ! » Aussi les

musulmans ne mamiuent-ils jamais d’ajouter à son nom : le

Maudit de Dieu. Le démon demanda à Dieu qu’il lui accor-

dât du délai jusqu’au temps de la résurrection générale; mais

Dieu n’exauça p.as sa demande : il lui accorda seulement

jusqu'à un certain temps dont il se réservait la connaissance,

c’est-à-dire, selon les interprètes, ju.squ’au temps de la pre-

mière trompette
,

qui est celle de la mort. Selon eux
,
en

elfet
,

il y aura à la fin du monde deux trompettes : au son

de la première, tous les hommes alors sur la terre mourront;

et au son de la seconde, appelée la trompette de la résur-

rection ,
tous les morts devront ressusciter. Selon le senti-

ment généralement reçu chez les musulmans, il se passera

quarante années entre le son de la première trompette et

celui de la seconde; intervalle durant lequel Éblis subira le

sort des autres créatures
,

ce qu'il ne voulait point : aussi

avait-il demandé comme délai jusqu’à la résurrection.

Les traditions persanes parlent d’un Djian Ben-Djian, dont

les expéditions militaires et les ouvrages superbes sont énu-

mérés dans le Tahmourat Namèh. 11 était monarque des

Péris, qui prirent de lui le nom de Benou ou Beni-el-Djian,

les fils de Djian
;
mais ce sont des êtres dilfércnts des Djinns.

(i) Remarquons le rapport intime (pi’il y a entre le mot Djinn

et le mot gcine
,
qui vient iui-inème du latin geitlus

,
lequel est

identique au mot 01 ienlul, si ou suppi ime la finale propre à la

langue du Laliumi
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Nous connaissons tous la part qu’ont les Djinns dans les

merveilleuses histoires des Mille et une Nuits. En Arabie, les

Touareg leur donnent un pouvoir bien plus grand (1); ils en

ont fait des espèces de délégués , de députés créateurs, sui-

vant le système du magisme; mais ils ne leur prêtent au-

cune des mauvaises passions de nos anges des ténèbres,

reut-ctre faut-il reconnaître là une inlluence du Koran dans

la sourate intitulée les Djinns (la 72'’) : «Déclare, ô Mo-
hammed! ce que le ciel l’a révélé. L’assemblée des Djinns,

ayant écouté la lecture du Koran, s’écria : Voilà une doctrine

merveilleuse; elle conduit à la vraie foi. Nous croyons en
elle

,
et nous ne donnerons jamais d’égal à Dieu. » Les an-

ciens Arabes croyaient aussi que les Djinns hantaient les

lieux déserts , et qu’ils se retiraient fréquemment à l’abri

t

prince des Dj'inns.— D’après un maïuiscrit arabe appartenant à F. Riviere.

des ombres du soir pour communier avec ces familiers du
désert.

« Nos pères
, disait un Touareg à un voyageur anglais

,

ont solennellement juré
, seuls parmi les mortels, une éter-

nelle amitié aux Djinns; ils se sont engagés à ne jamais les

inquiéter dans les palais que ceux-ci ont élevés en divers

points de notre pays, à ne jamais les troubler ou chercher à

(r) Les Touareg, appelés aussi Touaricks (on dit, au singulier,
un lai ky ou un Touargby)

, sont un grand peuple de race blan-
cne

, appartenant à la famille berbère , et qui occupe toute la

partie centrale du Sahara, des rives du Niger aux üernicres oasis
de l’Algérie.

les expulser de leurs collines, ni en invoquant Mohammed,
ni en citant le Koran sacré

;
mais en raison de cette foi

jurée, les Djinns ont promis aux Touâreg protection en tout

temps contre leurs ennemis, et plus particuliérement à par-

tir de l’instant où le jour tombe
, en leur accordant alors la

faculté d’une vision et d’un tact infaillible pour surprendre

leurs ennemis durant les heures redoutables des ténèbres. »

En fuit
, les 'J'ouàreg sont regardés comme de vrais démons

pendant la nuit, moment où ils attaquent ordinairement leurs

ennemis et où ils les taillent en pièces au moyen de leurs

larges épées.

La chaîne du Tradart oude Tasily, dit le docteur Oudney,
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présenlc la plus singulière apparence ;
elle est plus pitto-

rcsquc qu’aucune des collines que j’aie encore vues. Que l’on

se ligure une inlinité de cathédrales et de châteaux ruinés
;

on les retrouve dans toutes Jes positions et sous toutes les

formes. Selon les Touareg, chacun de ces rochers est habité

par quelque démon particulier. La cause première de l’ap-

parcncc fantastique de ces rocs est leur structure géologique.

Dans l’éloignement, il y en a un plus singulier et plus élevé

que les autres, appelé Ksar Djenoxui, le château des

Djinns.

Lù est la salle du conseil, où les Djinns viennent se réunir

de plusieurs centaines de lieues à la ronde pour débattre les

affaires d’État. C’est aussi la djema ou mosquée où ils s’as-

semblent le vendredi pour prier Allah ,
car ils adorent Allah,

Le Djinn Tharèche, roi des génies penates (selon l’inscription placée en tête).—Tiré d’un manuscrit appartenant au docteur Clot-Rey.,

bien que ce ne soit pas comme les vrais croyants. Ce peuple

de démons bienfaisants croit et tremble. En ce lieu se trouve

aussi le trésor où les Djinns gardent leurs richesses. Les ca-

vernes de cot amas Immense de rochers sont pleines d’or et

d’argent
, de diamants et d’autres pierres précieuses.

Après le Ksar, on signale aux voyageurs une merveille d’une

nature plus appréciable pour un mortel ; c’est un roc d’envi-

ron 15 mètres de hauteur, ayant la forme d’un champignon

placé sur un pédicule qui, semblable à une pyramide renver-

sée, diminue de largeur jusqu’à la pointe par laquelle il s’ap-

|)uie sur le sol
,
pointe si petite qu’elle est à peine visible,

riusieurs individus ont été assassinés en cet endroit terrible.

et parmi eux se trouvait un marabout renommé par sa sain-

teté. Le meurtrier (on ne dit pas de quel pays il était) fut

tellement terriüé du crime qu’il avait commis, qu’il pria les

Djinns de lui ôter la vue des corps de ses victimes, car il ne se

sentait pas le courage de les ensevelir. Les Djinns, répondant

à sa requête, détachèrent ce rocher de leur grand palais, et

le placèrent ainsi en équilibre sur les cadavres où il est resté

jusqu’à présent comme un monument du meurtre. Pour

remercier les Djinns, l’assassin les pria d’accepter une partie

du butin qu'il avait fait; mais ils refusèrent de prendre un

or teint de sang; au contraire, vengeurs de la justice, ils

lapidèrent l’assassin
,
et son corps brisé , écrasé par les éclats
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de roc, resta privé de sépulture, objet d’iiorreur pour tous

ceux qui passaient en ce lieu.

On voit que les Djinns sont des êtres très-moraux ;
en

général
,
les musulmans du Sahara en parlent comme d’une

race bienveillante.

SYMBOLES DE L’AMITIÉ.

Chez les Grecs, la statue de l’Amitié était vêtue d’une robe

agrafée et avait la tête nue
;
elle portait la main droite sur

son cœur, et tenait de la main gauche un ormeau autour

duquel croissait une vigne chargée de raisin.

Les llomains représentaient l’amitié sous la forme d’une

belle jeune fille simplement vêtue, couronnée de myrte et de

fleurs de grenadier, entrelacés avec ces mots sur le front :

Hiver et Été. La frange de sa tunique portait ces deux au-

tres mots : La Mort cl la Vie. De la main droite elle mon-

trait son côté ouvert jusqu’au cœur ;
on y lisait : De près et

de loin. On plaçait souvent à ses pieds un chien ,
symbole

du dévouement et de la fidélité.

iMÉMOlUES DE GIBBON.

Suite.—Voy. p. i 5 i, 197, 201, a 58 .

Je puis me rendre le témoignage de n’avoir jamais acheté

un livre par ostentation
,

et de n’avoir jamais placé un vo-

lume sur un rayon sans l’avoir lu, ou suffisamment examiné.

Cependant, à cette époque de ma vie, je ne me trouvai ni

assez de loisir, ni assez de courage, pour me remettre à i'é-

liide du grec. Je me bornai, pour celte langue, à la lecture

des leçons de l’Ancien et du Nouveau Testament, tous les

dimanches à l'église, où j’accompagnais ma famille. Des ac-

quisitions, par héritage ou autrement, des meilleures éditions

de Cicéron, Quintilicn, Tite-Live, Tacite, Ovide
,
etc., etc.,

m’offrirent de belles perspectives
,
que j’ai rarement négli-

gées. Je persévérai dans rutile méthode des extraits et des

observations; je me rappelle une note que j'avais succcs.si-

vement étendue jusqu’à en faire presque un volume.

Je saisirai cette occasion de recommander aux jeunes étu-

diants une pratique dont j’ai éprouvé Fulilité. Après un

coup d’œil jeté sur le sujet et la disposition d’un livre nou-

veau, j’en suspendais la lecture, que je ne reprenais qu’après

en avoir examiné moi-même l’objet principal sous tous ses

rapports; qu’après avoir repassé dans mes promenades soli-

taires tout ce que j’avais su
,
pensé

,
ou appris sur le but de

fout le livre
, ou de quelque chapitre en particulier. .Te me

mettais ainsi en état d’apprécier ce que l’auteur ajoutait à mon
fonds original

,
et j’étais disposé quelquefois favorablement

par l’accord, quelquefois déravorablement par l’oppositioir

de nos idées.

L’idée de mon premier ouvrage
, Essai sur l'étude de

la littérature
, me fut suggérée par le désir de justifier et

de faire valoir l’objet de mes études favorites. En France,

lieu auquel se rapportaient toutes mes idées, un siècle piii-

losophique négligeait trop la science et les langues de la

Grèce et de Borne. La conservatrice de ces études ,
l’Aca-

démie des inscriptions, était ravalée au dernier rang entre

les trois sociétés royales de Paris; la dénomination nouvelle

d'érudits, était appliquée avec mépris aux successeurs de

Juste Lipse et de .Casaidjon; et j'étais indigné d’entendre

dire (voyez le discours préliminaire de l’Encyclopédie de

W. d’Alcmbcrt) que l'exercice de la mémoire
, leur seul

mérite
,
avait éteint en eux les facultés supérieures de l'ima-

gination et du jugement. J’avais l’ambition de prouver, au-

tant par mon exemple que par mes préceptes
,
que toutes

les facultés de l’espiit peuvent s'exercer et se développer

au milieu de l’étude de la littérature ancienne. J’avais com-

mencé de choisir et d’embellir les preuves et les témoignages,

que m’avait oll’erls la lecture des classiques. Les premières

pages ,
ou les premiers chapitres de mon Essai

,
avaient été

composés avant mon départ de Lausanne. Le tracas du

voyage et des premières semaines de ma vie anglaise sus-

pendirent toute idée d’application sérieuse
;
mais mon objet

était toujours devant mes yeux, et je ne laissai point passer

dix jours après mon établissement d’été à Buriton sans le

reprendre. Mon Essai fut terminé au bout d’environ six

semaines. Aussitôt qu’une belle copie en eut été faite par un

prisonnier français de Pctersfield, je m’occupai à chercher

un critique et un juge de mon premier ouvrage. La récom-

pense incertaine de son approbation intérieure peut rare-

ment suffire à un écrivain
;
un jeune homme

,
qui ignore

et le monde et lui-même
,
doit désirer de peser ses talents

dans des balances moins partiales que les siennes. Ma con-

duite était naturelle
,
mes motifs louables , et mon choix du

docteur iMaly judicieux et heureux. 11 répondit avec exacti-

tude et politesse à ma première lettre. Après l’avoir soigneu-

sement examiné
,

il me renvoya mon manuscrit avec quel-

ques remarques et beaucoup d’éloges
;

à mon retour à

Londres, l’hiver suivant
,
nous en discutâmes le plan dans

plusieurs conversations libres et familières. Dans un court

séjour à Buriton
,
je revis mon Essai d’après les avis que

m’avait donnés son amitié, et, supprimant un tiers, ajoutant

un tiers, faisant des changements au troisième tiers, je

terminal mon premier ouvrage par une courte préface, datée

du 3 février 1759 ;
mais je m’abstins encore de la presse avec

une modestie virginale. Le manuscrit fut mis en sûreté dans

mon bureau
,
et , de nouveaux objets s’emparant de moi, le

délai aurait pu se prolonger assez pour me conformer au

précepte d’Horace : Nonumque prematur in annum. Le

P. Sirmond, savant jésuite, était plus rigide encore, puisqu’il

conseille à un jeune homme d’attendre, pour se produire en

public et livrer ses écrits, l’àgc mûr de cinquante ans (Olivet,

Histoire de l’Académie française, t. 11, p. Ià3). Le conseil

était singulier, mais il est plus singulier encore que l’exemple

de l’auteur soit venu à son appui ; Sirmond avait lui-même

cinquante-cinq ans quand il publia son premier ouvrage

,

une édition de Sidoine Apollinaire, enrichie d’un grand

nombre de notes étendues.

Deux années s’écoulèrent en silence
;
mais au printemps

de 1761 je cédai à l’autorité d’un père, et, en fils obéissant,

je me rendis au désir de mon cœur.

L'ouvrage fut imprimé et publié sous le titre d'Essai sur

l'élude de la littérature en un petit volume in-12. Ma dédi-

cace à mon père, d'un ton convenable et filial, fut composée

le 28 mai; la lettre du docteur Maly c.st datée du IG juin;

et je reçus le premier exemplaire le 23 à Alresford
,
deux

jours avant de me mettre en marche pour la milice de Ilamp-

shire. Quelques semaines après
,
je présentai mon ouvmge

au dernier duc d’York
,
qui déjeunait dans la tente du colo-

nel Pitt. Sous la direction de mon père
,
et d’après les avis

de M. Mallet
,
plusieurs dons littéraires furent faits à diffé-

rents grands personnages d’Angleterre et de France : deux

exemplaires furent envoyés à Paris au comte de Caylus et à

la duche.s.sc d’Aiguillon. J’en avais réservé vingt pour mes

amis de Lausanne , camme les premiers fruits de mon édu-

cation et un témoignage reconnaissant de mon souvenir;

toutes ces personnes acquittèrent la taxe inévitable de poli-

tesse et de compliments que je leur imposais. Il ne faut pas

s’étonner qu’un ouvrage dont les idées et le style étaient si

fort étrangers ait eu plus de succès au dehors que dans sa

patrie. Je fus transporté des extraits étendus ,
des vives re-

commandations et des flatteuses prédictions des journaux de

France et de Hollande ; une nouvelle édition , faite
,

je

crois, à Genève l’année suivante, étendit la réputation ou du

moins la circulation de cet ouvrage. Il fut reçu en Angle-

terre avec une froide indifférence, peu lu et bientôt oublié.

Une édition peu considérable s’écoula lentement
;
le libraire

murmura; et l’auteur, s’il eût été d’une sensibilité plus re-

cherchée, aurait pu se récrier sur les bévues et les défauts
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(le la traduction anglaise ,
et tout rejeter sur elle. Quinze

années après
,

la publication de mon IJistoire fil revivre le

souvenir de mon premier ouvrage, et l’Essai fut avidement

reclierclié dans les bouticiues.

J’avais écrit à Lausanne les premiers chapitres de mon ou-

vrage en français , langue familière de mes études et de ma

conversation , et dans laciuelle il m’était plus aisé d’écrire que

dans ma langue maternelle. Après mon retour en Angleterre,

je continuai sans affectation ni projet de répudier (comme

dirait le docteur Bentley) ma langue propre; mais j’aurais

évité quelques clameurs anlifrançaises si je m’étais tenu au

caractère plus naturel d’auteur anglais. Il y aurait eu plus

d’uniformité si j’avais rejeté l’avis de Mallet d’attacher une

préface anglaise à un ouvrage français; confusion de langues

qui semblait accuser l’ignorance de la personne à qin je le

dédiais. L’usage d’un idiome étranger peut être excusé par

l’espérance d’èlre employé comme négociateur, par le désir

d’être généralement compris sur le continent; mais mon
vrai motif était plutôt l’ambition de la réputation nouvelle et

singulière d’Anglais réclamant un rang parmi les écrivains

français.

Dans les (emps modernes, le mérite des écrivains français,

les moeurs sociables du pays, l’influence de la monarchie et

l’exil des protestants, ont contribué à répandre l’usage de la

langue française. Plusieurs étrangers ont saisi l’occasion de

parler à l’Europe dans ce dialecte commun ; et les Allemands

peuvent se prévaloir de l’autorité de Leibniz et de Frédéric,

du premier de leurs philosophes et du plus grand de leurs

rois.

Sir William Temple et lord Chesterfield ne s’eu servaient

que dans des circonstances d’afl'aires ,
ou par politesse , et

leurs lettres imprimées ne seront pas citées comme des mp-

dèlcs de composition. Lord Bolingbroke a bien publié en

français l’esquisse de ses Itéflexions sur l’exil
;
mais sa répu-

tation n’a plus i)Oiir fondement que les flatteries de Vol-

taire ;
et la dédicace en anglais à la reine Charlotte, et l’Essai

sur la poésie épique
,
peuvent permettre de présumer que

Voltaire lui-même aspirait à obtenir en retour le même
compliment. Le comte llamilton fait une exception sur

laquelle ou ne saurait insister de bonne foi (1). Quoique

Irlandais de nai.ssance, il avait été élevé en France dès son

bas âge. Je suis étonné cependant que son long séjoui- en

Angleterre , et l’hahilude de la conversation domestique ,

n’aient point altéré l’aisance cl la pureté de son inimitable

style: et j'ai du regret à la perte de scs vers anglais, qui

auraient odcrl un sujet de comparai.son amusant.

[m suite d une autre livraison.

HECi 1 EI’.Cl I E.S 1 1 ISTOr. IQLES

SLR l.ES SV.MDOLKS 1)K l.’.VLTOniTÉ rUBLIQÜfc: USITÉS EN FRANCE

DEPUIS LES TE.MPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A NOS JOURS.

Siiile. — Voy. p. igg, aaS.

§ O. SY.MROLES NATIONAUX

Les Caulois imitèrent, et la plupart du temps sans en bien

comprendre le sens ,
les monnaies grecques et romaines.

Cliaquc copie servant à son tour de modèle à une repro-

durlion plus barbare, les types primitifs finirenl bientôt

par tomber dans la plus étrange confusion. Trompé par

celte obscurité
,
on prit longtemps pour des symboles parti-

culiers des peuples de la Caule certains signes qui n’étaient

cependant que le produit de ces altérations successives. Tel

e>l, par exemple, le cheval nu (fig. lo) ou bridé (fig. l/i) ;

imitations dégénérées du bige antique
,
dans lesquelles on a

voulu voir un emblème de celte nation. 'J’ets sont égale-

ment le centaure, l’aigle cl le cavalier, types divers longtemps

(t) Ménioires du comte de Gramniont, l’un des chefs-d’œuvre

de fa littérature française.

méconnus, et dont nous nous bornons à reproduire un seul

échantillon dans la fig. 15. Mais parmi ces nombreuses

Fig. i 3 . Fig. I 4 . Fig. i 5 .

images on doit en distinguer quelque.s-unes qui, fréquemment

reproduites dans les mêmes localités et avec tes mêmes in-

scriptions, étrangères d’ailleurs à la numismatique de l'an-

tiquité
, méritent à plus juste litre d’être considérées comme

de véritables signes distinctifs, propres à certaines peuplades

de la Gaule, et que nous classerons ici au rang de nos pre-

miers symboles nationaux.

Bœuf. — Le bœuf
,
que présente la fig. 16, se retrouve

spécialement et d’une manière caractéristique sur la mon-

naie des Véliocasses, peuple dont la capitale est devenue la

ville de Rouen.

Guerrier gaulois .— Le guerrier armé et debout, appuyé

sur le bouclier oblong (fig. 17), semble être en quelque sorte

le blason national d’un canton desArvernes (l’Auvergne).

Têtes d’ennemis vaincus .— La fig. 18 nous offre le des-

Fig. i6. Fig. 17. Fig. 18.

sin d’une imitation gauloise du statère grec
, d’après une

pièce originale fabriquée et trouvée en Bretagne. Sur le côté

de la face, on croit distinguer, quoique d’une manière assez

confuse, des chaînes auxquelles sont suspendues les têtes des

ennemis vaincus; symbole tout à fait barbare, et qui, à l’é-

poque où furent frappées les espèces qui le présentent, n’é-

tait plus applicable qu’à cette localité (1).

Fleur de lis gauloise.—Nous comprendrons dans la môme
catégorie la fleur de lotus ou fleur de lis gauloise qui décore

la monnaie des Santones (Saintonge ). Voyez fig. 19.

Sanglier gaulois. — Indépendamment de tous les signes

que nous venons d’énumérer
, il en est un autre qui

se reproduit avec une constance bien digne de fi.xer l’atten-

tion : c’est le sanglier ou sus gallicus des archéologues.

Toutes les monnaies .sans exception, que nous avons eu

l’occasion de citer précédemment (fig. 13à 19),ofirent l’image

de cet animal. Le sanglier se retrouve encore sur les monnaies

d’Avignon
,
de Nîmes , de Cahors

, de Poitiers
, de Paris

,

d’Évreux, de Chàlons
,
de Tournay; sur les monnaies gau-

loises d’Angleterre, d’Espagne , d’Illyrie, de Galatie
; en un

mot, non-seulement chez toutes les populations du territoire

de la Gaule
,
mais encore dans tous les pays qui reçurent des

colonies gauloises. En mainte occasion (et notamment fig. 15),

on le rencontre à l’éiat d’enseigne militaire (voy. aussi plus

haut, fig. 1). Si maintenant l’on rapproche de ce fait la mention

de Valérius Flaccus , relative aux Coralles
, peuple situé à

l’embouchure du Danube, on conclura que d’un bout de

l’Europe à l’autre, et même au-delà de ces limites
, tout ce

qui était gaulois se servait de ce signe comme d’un symbole

à la fois militaire et national. Ainsi doncj d’une part, les di-

verses populations du sol que nous habitons aujourd’hui

affcclaienl ,
dans certaines localités, des signes distinctifs

;
et

,

d’un autre côté, un emblème général, le sanglier, était une

(i) La plupart des matériaux et des appréciations qui compo-

sent le présent paragraphe .sont empruntés à une dissertai ion re-

marquable publiée par M. de La Saussaye
,
aujourd’hui membre

de l’Académie des inscriptions et belles lettres, dans la Revue de

numismalique, 1840, p. 244 et siiiv.
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sorte de symbole commun à tous les peuples de la famille

gauloise.

Fig. ig. Fig. îo.

Coq gaulois. “Quelques auteurs se sont plu également

à présenter comme un emblème national le coq gaulois, et

se sont efforcés d’atlaclier à set iosigoe une haute antiquité.

L’argument le plus spécieux qui se soit produit à l’appui de

cette opinion
,
consiste en «ne médaille gallo-romaine décou-

•verte à -Lewarde (Nord) vers 184à, el qui porte en effet, à son

revers, une image de cet oiseau (voy. fig. 20). Mais le fron-

ton de temple, qui accompagne celte première figure, indique

assez îa pensée toute romaine qui présida à sa composition
,

et rien ne prouve que le coq joue ici le rôle que l’on a voulu

lui prêter. Quoi qu’ii en soit, ce monument curieux peut

Être considéré comme l’objet d’im rapprochement bizarre,

et Fimporlance politique que s’est acquise dans ces der-

niers temps le coq gaulois
,
nous fait un devoir de recher-

cher avec soin l’histoire de ce symbole.

L’idée toute moderne
,
qui fait d’une nation un être col-

lectif abstrait, souverain et indépendant, est, comme on sait,

à peu près étrangère au moyen âge. On chercherait donc vai-

nement dans les monuments, comme dans la pensée de cette

époque, le signe d’une idée qui n’existait pas encore. Toute-

fois, en restreignant !e mot nation à la stricte acception qu'l!

obtenait alors, et en l’appliquant, à notre pairie, ii est facile

de prouver que, dès une date reculée, sans remonter néan-

moins à une chimérique antiquité, le nom et l’image du coq

furent usités comme le symbole de la France. Et d’abord oa

ne saurait nier que l’origiae de cet emblème provient tout

simplement d’un jeu de mots latins
,
langue dans laquelle

l’expression de galliis sert à désigner à la fois un coq et un

habitant de la Gaule. Aussi est-ce seulement à partir de ia re-

fiaissance des lettres classiques c|aé cette locution embléma-

tique commença à se généraliser, et que peu à peu le coq servit

en quelque sorte à la E'rance d’armes parlantes. En 15f(6,

Danès, notre ambassadeur au concile de Trente, s’élevait élo-

quemment contre les désordres des prélats d’Uaiie. Gallus

cantal (Le coq chante) ! s’écria ironiquement Pierre, évêque

d’Orviète, qui se sentait blessé par les traits de i’orateur.

Utinam ad galli canlum, répliqua cehii-ci sans se décon-

certer, Petrus resipisceret ! (Plût à Dieu que Pierre, en en-

tendant le chant du coq, vînt à résipiscence !) A quarante ans

de là , en 1585, un de nos poêles les plus renommés de son

siècle, Passerat, dans un poème iaiin en rhonneur du coq,

jouait sur la môme équivoque , et propageait cette llclion,

toute littéraire
,
que le nom des valeureux habitants de ia

Gaule, leur venait de l’oiseau vigilant et hardi que les anciens

consacraient au dieu Mars. Dès le siècle suivant
,
nous voyons

chez toutes les nations de l’Europe, à qui la langue latine

était d’uii commun usage, le nom et ia figure du coq se ré-

pandre de plus en plus pour distinguer et représenter ia

France. Le monument des arts le plus ancien, qui nous offre

un exemple de celle application, est une médaille de 1601,

frappée en Italie pour célébrer ia naissance de Louis Xi II

,

roi de France. Sur i’un des côtés (voy. fig.- 21) , un enfant

tient d’une main on sceptre, et de l’autre une fleur de lis.

A ses pieds est on coq, emblème de la France, portant une

couronne et dominant on globe. Légende : Regnis nalus el

orbi.
(
Il est né pour ses peuples el pour le monde.) Pendant

le siècle de Louis XIV, ia numismatique
,
la sculpture

,
la

peinture, !a gravure, offrent irès-frcquemincnt le coq gaulois

comme symbole de la France, non seulement chez nous,

mais encore à l’étranger. Sur le fronton intérieur de ia cour

du Louvre , adossé à la colonnade (voy. fig. 22) , on voit le

Fig. 22.

coq français placé aû milieu d’un soleil radieux. .IL existe

au département, des estampes de la. bibliothèque nationale

dans un portefeuille réservé aux œuvres d'amaleurs illus-

tres , une gravure à l’eau forte de la main de Louis XVI
et qui paraît être un billet de spectacle ou de concert : le

coq gaulois figure ainsi que le Us, parmi les atlribuls qui

composent l’entourage du billet proprement dit ,
dcssiné.s

et gravés par ce monarque
,
dans les premières années de

son règne. Lorsqu’en 1791 la France prit en son propre nom
pour symbole le coq gaulois , elle ne fit qne revendiquer

un signe depuis longtemps consacré par la tradition, et dont

les étrangers avaient appris eux-mêmes à comprendre plus

d’une fois la valeur. Sous le règne de INapoléon, l’aigle impé-

riale vint remplacer pendant quelques années le coq gaulois

que l’on retrouve sur des drapeaux, sur des médailles et

sur d’autres rnonomenls de la révoîulloii française. I! con-

vient toutefois d’observer que le coq gaulois ne reçut publi-

quement une consécration officiellè et définilive. La restau-

ration n’eut donc à son tour aucun motif de le proscrire

,

et nous le voyons en effet reparaîire dans les œuvres d’art

de cette époque
,
associé la plupart du temps, comme par

le passé, aux insignes mêmes de la dynastie régnante. Après

le triomphe de 1830, sous l’inspiration poétique d’un sou-

venir qu’avait popularisé l’un des chants de Béranger
,

le

coq gaulois fut salué. par acclamation comme symbole na-

tional
, et reçut bientôt de la royauté constitutionnelle la

sanction légale qui iui avait manqué jusqu’alors. Depuis

cette époque le coq gaulois ne cessa plus de figurer sur le

sceau de l’État et sur les drapeaux de la garde nationale

et de l’armée.

BDREAOX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de ia rue des Peiits-Augusiins.

Inaprimerie de L. Martihet, rue Jacob, 3o.
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NATUr.AIJSATIOX DU LAMA (I) EX FRAXCE.

.1 OUARTlCV

Lamas. — Dessiii par Weiiicr.

Quand nous sera-t-il donné de voir en réalité ce que re-

présente la gravure qui précède : un troupeau de Lamas dans

(i) A’oy., sur l’histoire naturelle de rel animal, iS36, p. 307 .

Tome XVI. — Septembre 1848.

nos montagnes ? Quand récolterons-nous dans nos Alpes,

dans nos Pyrénées, dans le Cantal ou le Jura cette belle laine

que nous tirons aujourd’hui de IWngleterre
,
qui elle-même

la fait venir du Pérou et de la Bolivie ?

39
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Bientôt sans doute. Nous n'avons fait, espérons-lc
,
qu’an-

ticipcr de bien peu sur l’avenir. Et même, si notre planche

est (irlive, elle ne l’est que par le cadre que nous lui donnons.

Ceux de nos lecteurs qui ont visité depuis peu la ménagerie

du iMuséum d’iiistoire naturelle y ont vu le petit troupeau

de Lamas que notre dessinateur a transporté dans les Pyré-

nées; des individus qui le composent, la moitié sont nés à

Paris, et les autres sont parfaitement acclimatés.

Tandis que ces expériences, si concluantes en faveur de

la possibilité de naturaliser chez nous le Lama, s’accomplis-

saient à Paris par les soins de l’administration du Muséum

d’histoire naturelle, d’autres se poursuivaient avec un égal

succès, et parfois sur une plus grande échelle, sur divers

points de l’Europe. M. Slephenson , en Écosse ; lord Derby ,

dans la magnirique ménagerie qu’il a fondée dans son parc

de Knowsley, près de Liverpool
,
ont fait reproduire, soit le

Lama proprement dit, soit cette variété plus précieuse encore

par l’abondance et la beauté de sa laine
,
que l’on connaît

sous le nom d’Alpaca. Quelques couples paraissent exister

aussi en Allemagne; mais l’expérience la plus curieuse de

toutes, sans contredit, par les circonstances dans lesquelles

elle a été tentée, est celle qu’a faite le roi de Hollande,

riuillaume II, dans l’un de ses parcs, près de La Haye. Au
pied des dunes de la Hollande comme à Paris

,
comme en

Angleterre, comme dans les montagnes de l’Écosse, le Lama
et l’Alpaca ont parfaitement réussi, et eu peu d’années un

troupeau de plus de trente individus a été formé.

Le moment est donc près de nous, tout nous autorise à le

penser, où nous verrons naturalisée dans nos montagnes une

espèce destinée à prendre place immédiatement parmi nos

plus précieux animaux domestiques. Seule entre toutes, elle

sera à la fois bête de somme , bêle de boucherie et bête à

laine, chacune des variétés ayant d’ailleurs ses avantages

propres : l’une, par exemple, le Lama, plus robuste et plus

propre au transport des fardeaux; l’autre, l’Alpaca, chargé

d’une toison aussi remarquable par sa beauté que par son

abondance; d’une laine qui souvent dépasse 3 décimètres,

et qui parfois est plus longue encore, à ce point qu’elle tombe

jusqu’à terre, ainsi que l’attestent divers voyageurs.

Voilà ce qui faisait dire à Bulfon
,
dès 1765 : « J’imagine

» que le Lama, l’Alpaca , la Vigogne , seraient une excellente

» acquisition pour l’Europe (spécialement pour les Alpes et

«pour les Pyrénées, dit-il dans une autre phrase); qu’ils

» produiraient plus debiens réels que tout le mélaldunou-
» veaii monde.)) Voilà ce qui faisait dire de nouveau à ce grand

homme, quelques années plus tard, en 1782 : « Le ministre

)> qui aurait contribué à enrichir le royaume d’un animal

» aussi utile, pourrait s’en applaudir comme de la conquête

)) la plus importante. »

Mais le ministre auquel Buffon faisait appel par ces paroles

ne les entendit pas. Le grand naturaliste n’eut pour réponse

que les critiques des demi-savants. On l’accusa presque
d’avoir méconnu les principes de la science pour avoir sup-

posé la naturalisation possible en France. Où trouver en effet,

chez nous, disait-on
, des localités semblables à celle que le

Lama habite dans les Cordillères ? Où trouver surtout cette

herbe particulière, \'icho, dont il se nourrit habituellement ?

Misérables objections auxquelles Bulfon, alors plus que sep-
tuagénaire

, n’opposa que ces mots : « Je persiste à croire
)) qu’il serait aussi possible qu’il serait important de
» naturaliser chez nous ces trois espèces d'animaux si miles
)' au Pérou. »

Cette fois encore
,

et de même que lorsqu’il pressentait

toutes les grandes idées aujourd’hui dominantes en histoire

naturelle
, Bulfon a eu raison contre tous : le temps a justifié

ses prévisions si fermement présentées et maintenues. Au-
]ourd hui la possibilité de la naturalisation du Lama est dé-
montrée expérimentalement jusqu'à l’évidence, et l’utilité

en est si bien sentie qu’une expédition destinée à l’impor-
tation d un troupeau de Lamas et d’Alpacas est préparée

simultanément ,
depuis quelques mois, et par le gouverne-

ment, et par l’industrie particulière.

LE VOYAGEUR ET LE MENDIANT.

Le voyageur. Bonjour, vieux.

Le MENDIANT. Je te répondrai par le même mot; quant

à moi
,
je n’ai jamais connu de mauvais jours.

Le voyageur. Alors, pour salut, je le dirai: Sois heureux 1

Le mendiant. Je ne sais ce que c’est que le malheur.

Le voyageur. Que Dieu te conserve ainsi ! mais explique-

moi tes réponses.

Le mendiant. Tu as souhaité que le jour me fût bon ;

comment un jour donné par Dieu ne le serait-il pas? Tu
m’as dit d’être heureux

;
comment ne pas l’être quand on

accepte tout de la main de Dieu et qu’on n’a pour volonté

que la sienne?

Le voyageur. Mais si Dieu te rejetait !

Le mendiant. 11 ne le peut pas
,
car je l’ai saisi avec les

bras d’un humble amour et d’une foi ardente. Ils m’unissent

à lui par des liens indissolubles. J’aime mieux être avec mon
père dans les plus basses profondeurs que sans lui sur les

plus hautes cimes.

Le voyageur. D’où viens-tu ?

Le mendiant. Je viens de Dieu et je retourne à lui.

Le voyageur. Où as-tu trouvé Dieu ?

Le mendiant. Là ou n’était |)lus la créature.

Le voyageur. Où demeure- t-il ?

Le mendiant. Dans les cœurs purs.

Le voyageur. Qui es-tu?

Le mendiant. Un roi.

Le voyageur. Et quel est donc ton royaume ?

Le mendiant. Mon âme
; Dieu m’en a confié le comman-

dement afin que les pensées qui l’habitent n’aillent point

s’égarer au dehors.

Le voyageur. D’après quelles règles gouvcrifts-tu ?

Le mendiant, ülon code est la patience, la ré.signalion, la

prière et l’obéissance.

Le voyageur. Vers quel but marches-tu ?

Le mendiant. Vers le repos dans ce qui est grand et

divin.

Le voyageur. Et quelle est ta couronne ?

Le mendiant. La sérénité de l’àme.

Le voyageur. Malheur donc à ceux qui, sous prétexte de

nous conduire en avant, n’apportent que l’agitaiion et les

vaiires fatigues! Ils nous promettent toujours que nous arri-

verons au sommet de la montagne, et eux-mêmes se débattent

à ses pieds dans la poussière.

C’est mal raisonner que de dire ; Je suis plus riche que

vous, donc je suis meilleur; je suis plus éloquent, donc je

suis plus vertueux, àlais cette conséquence est bien tirée : Je

suis plus riche que vous
, donc mes richesses surpassent les

vôtres
;
je suis plus éloquent, donc mes discours valent mieux

que les vôtres. Mais toi, tu n’es ni discours, ni richesses.

Épictète.

Il y a des hommes habitués à réfléchir, de vrais penseurs,

qui ne parviennent à fixer la suite de leurs idées qu’en tenant

leur plume ou en fumant leur pipe. Madame de Staël, dont

la eonversalion avait tant d’éclat et de charme
,
se trouvait

plus disposée à soutenir une discussion intéressante lors-

qu’elle pouvait faire jouer une petite branche fouillée entre

ses doigts. Un savant littérateur de ma connaissance
,
qui

d'habitude ne parlait pas très-facilement
,
trouvait l’expres-
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sion qu’il cherchait avec moins de peine en pétrissant à la

dérobée quelque petite boule de cire ou de pain. Il est peu

de personnes qui ,
lorsqu’elles veulent rêver profondément,

ne tiennent la tète penchée dans une de leurs mains, le coude

appuyé sur le coin d’une table ou sur le dos d’une chaise.

VVILIIEM.

Guillaume-Louis Bocquillon-'Wilhem est né à Paris en

1781. A l’àge de dix ans, il suivit, en Hollande, à l'armée du

Kord ,
son père François Bocquillon ,

alors chef de bataillon.

A douze ans, en 1793, il était caporal dans une compagnie de

sapeurs faisant les fonctionsde voltigeurs, et il s’acquittait

réellement des devoirs de ce grade. En 1795, il quitta le

service militaire et fut admis dans l’école nationale établie au

château du duc de La I\o(diefoucauld-Liancourt, et plus tard

à Compiègne. Cette école, origine du prytanéede Saint-Cyr,

s’était formée de celles du chevalier l’aulef, et de Léonard

Bourdon : elle était particulièrement consacrée à l'éducation

des (ils d’oûiciers pauvres. Lejeune Wilhem demeura quatre

ans dans cette institution. On lit dans une note transmise en

janvier 1799, au ministre de l'intérieur parle directeur de

l’école : « Le chef de compagnie G.-L. Bocquillon, âgé de dix-

septanset demi, est cité comme instruit dans les mathéma-

tiques, les fortifications, la grammaire, la musique, comme
aimé de tous les élèves, respecté par scs subordonnés, estimé

par ses supérieurs, comme un modèle d’application, desagesse

et de bonté. )>

Avant cet âge, Bocquillon-Wilhem s’était déjà exercé à

la composition. Il avait mis en musique une ode du directeur

de l'école de Liancourt, sur l’assassinat des ministres plé-

nipotenlftiires de France au congrès de lladstadt. En no-

vembre 1799, le directeur de Liancourt envoya Wilhem a

Gossec, directeur du Conservatoire de musique, et le lui re-

commanda en ces termes :

« Ce jeune homme, déjà recommandable par d’excellentes

qualités et par ses progrès dans les sciences, a pris un goût

tout particulier pour la musique, et scs heureuses dispositions

pour cet art se développent d'une manière qui me surprend

d’autant plus qu'il n’a d’autre maître que la nature, d’antres

secours que quelques livres qu’il a trouvés dans la biblio-

thèque de l’école. C’est ainsi qu’il est parvenu, sans conseils

et sans guide, à composer des morceaux qui , tout défectueux

qu'ils peuvent être, annoncent une vocation expresse et peut-

être l’ascendant irrésistible du génie. »

Le mois suivant , Bocquillon-Wilhem , dont le père était

alors commandant de la citadelle de Perpignan , fut admis

au Conservatoire de musique en vertu d’un .u rêté ministé-

riel. Il n’y entra toutefois qu’au mois de février 1801. Gossec

,

Méhul
,
Cherubini lui donnèrent des conseils et des encoura-

gements, En octobre 1802, il fut chargé d’enseigner au col-

iége de Saint-Cyr les principes de l’art musical. Ce fut là

qu’il composa l’air de l’ode écrite par son ami Antier :

Tremblez, Anglais, tviaiis des mers !

Ce chant fut exécuté par les élèves à grand orchestre et

avec grands chœurs en présence du ministre de l’intérieur

et de nombreux ofticiers. Il composa aussi un Chant guer-

rier pour la descente en Angleterre, qui fut exécuté à .Saint-

Cyr, à Versailles, sur dillérents théâtres, et à l’Académie

impériale de musique.

Après cinq ans de séjour à Saint-Cyr, ’VVilhem vint se fixer

à Paris, où M. Jomard lui procura un petit emploi dépen-

dant du ministère de l’intérieur (1). Vers ce temps
,

il se lia

d’une amitié que rien n’a jamais altérée, avec Béranger, et

composa la musique de plusieurs poésies de notre grand poète

(i) 51. Jomard
,
de l’Institut

,
dont le dévouement constant à

la cause de l’enseignement populaire mérite la recouuaissaiice pu-

populaire : Mario. Stuart , Charles VU , Brennus , la Bonne
à'ieille, etc.

En 1810, il obtint le titre de professeur de musique,

maître de piano et d’harmonie au lycée Napoléon. En môme
temps, il s’occupait déjà d’un enseignement collectif de

musique dans une pension de jeunes personnes.

L'introduction de l’enseignement mutuel on France, pen-

dant les cent jours, sous les auspices du général Carnot, fit

concevoir à Wilhem la pensée de développer et de perfec-

tionner sa méthode d’enseignement collectif de musique.

« Il fut frappé
, dit iM. Jomard

,
du spectacle, jusque-là in-

connu en France
,
de trois cents enfants observant le plus

grand silence, s’instruisant mutuellement entre eux sans la

participation directe du maître, étudiant sur des tableaux,

faisant tout à un signal donné
, et tous dans un mouvement

continuel , semblable au travail de la ruche
, mais réglé

par l’ordre le plus parfait. Son cœur généreux s’émut à

cette idée touchante que la famille de l’indigent allait

désormais trouver dans l’école le meilleur et le plus sûr

asile. Dès lors son esprit travailla sur un nouveau thème

d’une grande difficulté
; se pénétrant peu à peu du système

nouveau ,
surtout du principe de classification

,
il apprit de

l’enseignement mutuel qu’il était nécessaire d’isolcr les diffi-

cultés ,
de subdiviser beaucoup les degrés

,
les leçons

,
les

tableaux: qu’il serait même avantageux d’établir autant de

classes pour la musique vocale qu’il y en avait pour les autres

facultés. En attendant qu’il lui fût permis d’expérimenter

dans une école publique, il établit à ses frais, dans son do-

micile, une petite classe préparatoire, et une autre à une

pension de la rue Saint-Louis au Marais; bientôt, avec l’au-

torisation de M. le comte de Chabrol, préfet, un instituteur

communal de l’ile .Saint-Louis lui ouvrit son école. »

Le conseil d’instruction primaire du département de la

Seine, et la société pour l’encouragement de l’instruction

élémentaire suivirent avec intérêt les essais de Wilhem , en

comprirent toute la portée, et secondèrent son ingénieux

dévouement. « Isoler Vintonalion de la durée fut la première

idée lumineuse qui saisit M. Wilhem; ensuite il inventa

Vescalicr vocal et une nouvelle 7nain harmonique. Bientôt

une autre conception non moins heureuse lui vint à l’esprit :

diviser la méthode de chant en autant de degrés que les

autres facultés de l’école était une condition; il la remplit

parfaitement
,
en prenant ces degrés dans les intervalles

mêmes de l’échelle diatonique, nombre pour nombre. La io-

nalilé et la connaissance des clefs musicales étaient d’autres

points d’une haute difficulté pour nos écoles; il imagina

Vindicaleur vocal
,
procédé ingénieux si bien en harmonie

avec nos exercices
,
qui fait toucher au doigt l’explication

des clefs, et (jui apprend aux simples enfants à transposer

sans peine, à distinguer tous les tons d’espèces différentes. »

(Jomard.)

En 1826, Wilhem fut chargé de diriger l’enseignement du

chant dans les écoles élémentaires de Paris. Ainsi le chant

scolaire était désormais fondé en principe
,

les écoles de

Paris étaient dotées de l’enseignement musical
;
mais il

restait à le généraliser et dans la capitale et dans la France.

C'cbt à quoi devait surtout contribuer la fondation d’un

Orphéon
,
c’est-à-dire les réunions périodiques des enfants

des différentes écoles pour le chant en commun ;
heureuse

pensée de l’ingénieux Wilhem, réalisée en octobre 1833, et

dont l'immense succès se continue encore aujourd'hui sous

l’habile direction de M. Hubert
,
élève aimé de Wilhem. En

183/i, le ministre de l’instruction publique fit distribuer

deux cents exemplaires des tableaux Wilhem dans les écoles

primaires de France, aux frais de l'Liiiver.siié. En 1835 ,
le

conseil municipal de Paris arrêta que le chant serait enseigné

dans trente écoles nouvelles, et l'auteur fut nommé directciir-

blique
,
a écrit une nolice trci-CDinpIcle sur la vie et les Iravaux

de Williein ;
notre article en est un e.vtiuit.
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inspecteur général de renseignement du chant dans les

écoles primaires de la vüle de Paris. En 1836. l’autorité ap-

prouva l'ouverture de cours de chant gratuits, en faveur

des adultes, dans trois des arrondissements de Paris, Une

partie de l'enseignement dans ces cours fut confiée à M. llu-

berl. Wiihem fut nommé en 1839 délégué général pour

l’inspection de renseignement universitaire du chant, et, en

18Ziü, délégué pour l’inspection du chant dans l’école nor-

male de Versailles. Enfin
,
dans les années 18/il et 18/i2, sa

méthode de chant fut introduite, sous sa direction, dans les

écoles de frères
,
ainsi cpie dans une grande partie des écoles

de sœurs. Elle fut aussi transportée vers la même époque en

Angleterre.

« La méthode de Wiihem, dit un auteur étranger, est à la

fois simple et savante
;
ce n’est point une théorie à innova-

tions enrayantes
,

et elle ne prétend pas à l’avantage très-

contestable de nouveaux signes musicaux
;
mais elle a droit

au titre de méthode nouvelle par une analyse attentive de

la liiéorie et de la pratique de la musique vocale, par la dis-

position des leçons et par une marche ascendante, procédant

au moyen de pas successifs
, depuis les éléments les plus

simples appropriés à l’intelligence des enfants
,
jusqu’aux

sujets les plus compliqués qu’autrement il serait difficile de

comprendre , et qui
, amenés suivant un ordre naturel et

logique, paraissent aussi simples et aussi faciles que les pre-

miers degrés. Or , tel est le vrai caractère de tout procédé

d’enseignement élémentaire qui est digne du nom de mé-
thode; c’est aussi le mérite auquel peut prétendre la mé-
thode de Wiihem

, et qui n’appartlcnt qu’à un bien petit

nombre d’inventions simples et ingénieuses. »

Wiihem est mort le 26 avril 18Zi2. .Son immortel ami

Béranger a consacré des vers touchants à sa mémoire. En

Wiihem.— D’après le médaillon de David d’Angers.

Offriront un jour à ta gloire

Des chants, des larmes et des fleurs.

VOYAGE DANS LE SAHARA,

PAR M. JAMES RICHARDSON

,

En 1845 et 1846.

Au dix-neuvième siècle, on peut, encore dire, comme les

anciens : — Qu’y a-t-il de nouveau sur l’Afrique ? Chaque

jour nous apporte des détails inconnus. Le Sahara, l’immen.se

Sahara, par exemple, au sein duquel se cachent des tribus,

des villages, des villes, des populatious entières, ne se révèle

à nous que peu à peu. Un voyageur anglais ,
M. James Ri-

chardson, vient d’en parcourir les parties centrales, et a

donné la description très-détaillée de ses deux villes les plus

,
apres une seance ae i tirpiieon, 11 lui avait écrit

quelques couplets dont voici le premier et le dernier :

Mon vieil ami, ta gloire est grande!

Grâce à tes merveilleux effoiUs,

Des travailleurs la voix s’amende

Et se plie aux savants accords.

D’une fée as-tu la baguette,

Pour rendre ainsi l’art familier ?

Il purifira la guinguette,

Il sanctifira l'atelier.

D’une œuvre et si longue et si rude

Auras-tu le prix mérité.^

Va, ne crains pas l’ingratitude,

Et ris-toi de la pauvreté.

Sur la tombe, lu peux m’en croire,

Ceux dont lu charmes les douleurs



MAGASIN IMTTOIIKSQLI'- 509

v-^rrL

rJGÙia.

£fArih

'Acoudi•aoaajv-

i^S J(t7om. au /OO ïieuf^

imdrcssanles, Oliràt el Gliiadamès , à peine entrevues par

scs j)réilécesseurs.

Parti de Tripoli le 2 août 1865, il est resté absent biiit

Carie (les parties ceriliales du Sahara et du Soudàiie, iiidiciuaiit la

roule de M. J. Richardson (en ligues pleines). — Dessin de

M O. Mac Carlhy.

mois. Voici quelques passages de son récit, que nous regret-

tons de ne pouvoir reproduire tout entier.

])e Tripoli à Ghradamès. — De Tripoli à Gliradainés

il va, par la route la plus directe, 500 kilo-

mètres (distance de Paris à Brest en ligne

droite). M. liicliardson lit ce trajet en vingt

jours ; mais sept ou huit journées furent

perdues dans les montagnes de l’Atlas qui

s'élèvent en arrière de Tripoli
,

et dont les

pentes , d’un aspect varié
, forment un con-

traste frappant avec les plaines rouges et sté-

riles qui l’enveloppent.

Les quatre derniers jours de cette traversée,

dit le voyageui-, furent terribles pour moi. Le

gliibly ou simoun, cet épouvantable vent du

sud, n’a pas cessé de souiller un instant. Dans

la journée il faisait tellement chaud (on était,

du reste, au mois d’août), que j’essayai en

vain de dormir; la nuit, j’étais sur le cha-

meau (véritable navire, comme disent les

Ar.ibes), et je ne pouvais reposer. Je me
tiouvai à plusieurs reprises entre la vie et la

sulfocation ou la mort, et je n'ai dû la vie

qu'aux crises par lesquelles se terminait cette

lutte terrible de la nature européenne conire

le soleil d’Afrique. La force du soleil est indi-

cible. Les rayons dardent avec une énergie et

une violence dont rien dans nos contrées ne

peut donner une idée, et qui ôte toute énergie.

Mon chamelier marabout m'a rendu un important ser-

vice. Personne ne pouvait prononcer mon nom. .Mohammed

me dit un jour : — Ingliz (Anglais), as-tu plusieurs noms

ou n'en as-tu (|u’un seul ? Nous ne [louvons retenir ton

nom , il est troj) dillicile. Prends-en un comme le nôtre, si tu

n’en us pas, — Je lui répondis alors que j’en avais un autre
,

James, dont le corres[)ondant arabe était Yakob. Aussitôt

ses yeux s'agitèrent convulsivement avec joie, et il s’éciia ;

— C’est cela ! c’est cela ! — Puis il s’enqiressa d’apprendre la

nouvelle aux autres voyageurs. Ce second baptême dans le

.Sahara me fut d’un immense avantage. Il n'y a pas un oasis

dans la partie la plus reculée, la plus sauvage du désert, où

l’on n'ait entendu parler de Yakob. Lorsque j’arrivai à

Ghràt,je fus tout étonné d'entendre tout le inonde m’appeler

ainsi.

Le 2G août, à la pointe du jour, nous nous mettions en

marche pour notre dernière journée, A l’instant où le jour

envahissait la moitié du ciel
,
j’aperçus Ghradamès comme

une épaisse raie noire à l’horizon : c’était son bois de dattiers.

Il me sembla que je venais de découvrir un nouveau monde
,

que j’étais devant 'l'inbektou, que j’allais pouvoir suivre le

cours entier du Niger, ou faire toute autre chose semblable

aussi exlraordinaiie. Mais ces illusions s’évanouirent bien-

tôt, comme s’évanouissent toutes les vaines espérances de

rhomme.
Entrée à Ghradamès. — En un instant nous sommes

enveloppés d’une foule d’individus accourus pour souhaiter la

bienvenue 5 leurs amis, car la traversée du désert est toujours

regardée comme périlleuse , même par ses propres enfants.

Tout le monde se presse pour voir le chrétien. Chacun

sait déjà depuis deux mois que je dois venir : des groupes

d’enfants courent tout autour de mon chameau
;
les hom-

mes devant lesquels je passe restent immobiles
, la bouche

béante ;
les femmes montent précipitamment sur les ter-

rasses des maisons, frappant des mains et faisant retentir l’air

de leur cri de joie ordinaire : loul lou!

J’entre dans la ville par la porte méridionale, construction

massive, délabrée, qui remonte au moins à dix siècles, gai nie

de ses bancs sur lesquels on avait l’habitude , dans l’anti-

quité, de rendre la justice. Après l’avoir passée, nous péné-

trons dans les faubourgs intérieurs, à travers d’étroites et

inextricables ruelles, entre les murailles de terre des jardins.

Les palmiers montrent leurs têtes élégantes au-dessus, et

adoucissent pour l’étranger ce que le spectacle qui l’entoure

.1 de monotone.

La place des routaims, à Chradamès.

Je me dirigeai immédiatement vers le gouverneur le raTs

.Moustapha, conduit, escorté par le peuple en masse, qui, en

me voyant
,
s'écriait ;

Es-slainah! Es-slamahl salut! salut î



510 MAGASIN PITTORESQUE.

Il deinanda le café et me fit un accueil plein de cordialité.

Physionomie de la ville. — 25. La maison qui m’a été

préparée est très-commode et assez propre. Elle est située

dans un des faubourgs, près de celle du gouverneur. J’essayai

de faire la sieste, mais cela ne me fut pas possible. Alors

j’allai me baigner à la source, génie créateur de cette ville
,

qui par elle s'est élevée comme une émeraude au milieu d’une

solitude de sable et de pierres, 'l’out le monde se montre

très-a fiable. Ce qui a le plus excité mon attention , ce sont les

'J'ouàreg (1) ,
vis-à-vis desquels je me suis trouvé aujourd’hui

pour ja première fois. Plusieurs d’entre eux étaient venus ici

pour alfaires de commerce. Leur étonnement en me voyant

fut au moins aussi grand que le mien à leur égard; quel-

ques-uns s’écrièrent :i' Allah ! Allah ! comment un infidèle

est-il venu ici ! » Dans l’après-midi, après la sieste, je fis de

nouveau une promenade dans la ville ;
elle m’a beaucoup

plu. Sa supériorité sur 'l’ripoli est incontestable, eu égard

surtout à la position respective des deux villes ; Tripoli, placée

au bord de la mer, ouverte au monde entier; Ghradamès au

milieu du désert, loin des rives de la Méditerranée. On ne

rencontre pas de mendiants dans les rues, et le peuple est

bien vêtu : il est vrai que tout le monde est en habits de fêle,

ainsi que cela se fait toujours à l’arrivée d’une grande cara-

vane. Quel contraste avec la malpropreté de 'Tripoli, avec ses

misérables mendiants couchés au coin de tous les carrefours!

Tout Européen, pour les populations orientales, est mé-

decin. En conséquence, je ne fus pas plus tôt arrivé qu’il me
fallut donner des consultations et des remèdes à tout le monde,

depuis le gouverneur jusqu’au dernier des habitants de la

cité. Le Tiamadàne seul
, ce jeûne d’un mois

,
pendant lequel

les religieux habitants de Ghradamès aimeraient mieux se

laisser mourir que de prendre une médecine, me donna quel-

que repos. Heureusement que ma science n’avait pas besoin

d’être bien profonde. Je n’avais guère à traiter que des maux
d’yeux, qui sont ici, comme à Ghràt, les afi'ections domi-

nantes.

Les inahométans sont pénétrés de cette idée que les chré-

tiens doivent s’emparer un jour des contrées qu’ils occu-

pent; mais qu’ensuite, avec l’aide de Dieu, ils se vengeront

et reprendront possession de leurs villes et de leurs pays.

« Cela, me dit le marabout , est une prophélie de nos livres

sacrés. » En conséquence ma présence ici est regardée par

quelques-uns comme le pronostic de la ruine du pouvoir

musulman à Ghradamès. Je suis un éclaireur, un espion

dans cette nudité de la terre; d’antres pensent que je pro-

fane la sainte cité. Hier, je me suis égaré dans le labyrinthe

de ses rues sombres dont quelques-unes deviennent
, à de

certaines heures de la journée, de véritables mosquées. Le

peuple s’en est plaint au raïs qui m’a fait recommander d’être

plus réservé. Je répondis qu’étant tout à fait étranger, je ne

pouvais être regardé comme coupable. Le raïs m’excusa

auprès du peuple en disant : « Peu à peu, le chrétien finira

par connaître tout ce qui est légal : nous devons le lui ap-

jtrendre, « 11 continuait à m’envoyer à déjeuner, à dîner et

à souper. « Cela, me dit son domestique , doit durer trois

jours, suivant la coutume. » Plus tard, je remarquai qu’elle

était pratiquée aussi à Ghràt. Caillé fait observer que les

Braknas la suivent également; mais notre estimable gou-

verneur ne s’en tint point à cet usage pour l'exercice de

l’hospitalité.

L’oasis. — 2G août. De bonne heure , dans la matinée

,

j’ai fait le tour de la ville. Il n’y avait que Saïde, mon do-

mestique, avec moi. Il nous a fallu, en marchant d’un pas

modéré, une heure et demie, ce qui indique que l’oasis peut

avoir environ cinq milles (8 kilomètres) de circuit. Quelle

hideuse scène de désolation présentent ses environs ! pas un

arbre, pas une herbe, pas une créature vivante ! On parle

des pôles , mais il y a encore moins de vie ici ! A l’ouest
, les

(
I

)
Ce mot est toujours ainsi prononcé en Algérie ; l’auteur

écrit Touarichs^ ’Voy. la note p. 3oo,

groupes de collines de sable, qui s’étendent jusqu’à dix jour-

nées de marche, étaient resplendissantes comme la lumière,

et devenaient souvent invisibles par leurs réverbérations

brillantes. A mon retour, le raïs me fit plusieurs questions

sur ce que je pensais de la ville, et il me dit
,
parlant des habi-

tants de Ghradamès; « Ces pauvres sots pensent qu’il n'y a pas

de ville semblable à la leur
;
que diraient-ils s’ils avaient vu

Stamboul (Constantinople) ! Ceux qui n’ont pas vu Stamboul

n’ont pas vu le monde! » Les murailles de Ghradamès sont

bâties, ainsi que ses maisons, presque entièrement de bri-

ques cuites au soleil, mêlées de petites pierres et de terre.

Elles sont en assez mauvais état et ouvertes en plusieurs en-

droits sur le désert. Mais en dedans de ces murs extérieur^,

il y a les murailles des jardins formant de tortueux sentiers
;

de sorte que les approches de la ville sont düTiciles
, excepté

du côté de la porte du sud. Le mot jardin a ici une significa-

lion tout à fait dilférente de celle qu’il a citez nous. C’est or-

dinairement un ensemble de champs de céréales et de plan-

tations d’oliviers
,
d’arbres fruitiers croissant à l’ombre des

grands palmiers. On y voit assez rarement quelques fleurs.

L’impôt, le gouvernement turc. — J’aidiné ce soir avec

le raïs (capitaine). 11 est un peu mieux et se pose des charmes

sur les yeux, comme s’il leur devait sa guérison
,
et qu’elle

ne fût' pas le résultat de l’emploi du nitrate d’argent. Son

Excellence me parla des affaires de la ville; nous causions

de choses actuelles. La ville paye au gouvernement turc

6 000 mahboubs (36 000 fr.) par an
;
c’est une petite somme

pour une ville de marchands; mais il y a peu d’argent dans

le pays, parce qu’il est presque entièrement entre les mains

des marchands de Tripoli. Aussi le peuple se plaint-il que

les jardins languissent par suite du manque de capitaux pour

les cultiver; la moitié des dattiers ne portent pas de fruits

cette année par suite du manque de travail et d’irrigation.

Le marché, les oiseaux. — 29. Dans la matinée j’ai été

au marché (.Souk). Je n’y vis que quelques tomates, du poivre

long, un peu d’huile d’olive, un peu de froment et d’orge.

Un boucher
,
devant lequel je passai , venait de mettre en

vente un chameau entièrement découpé. On en tire de cette

manière environ trente shillings (3/ifr. 80c.). Aujourd’hui

j’ai aperçu quelques pigeons dans les jardins
, et une petite

troupe d’oiseaux
, à peu près une vingtaine , voltigeant au-

dessus de la ville
;
on les appelle arnoul ; ils ont le cou et le

bec très-longs. Lorsque les hommes cessent de travailler

aux sources, les arnouts y viennent boire. Les palmiers sont

le séjour favori des pigeons, ce qui est aussi poétique que

naturel. Les animaux et particulièrement les oiseaux sont si

rares dans ces régions
,
que leur apparition est un objet de

curiosité. Ceux-ci sont les premiers que j’aie vus depuis mon
départ de 'Tripoli. Il n’y avait pas de viande aujourd’hui au

marché. Plusieurs individus se réunissent ordinairement

pour acheter un mouton tout entier ;
ils le tuent et le divisent

en autant de portions qu’il y a d’acheteurs , ce qui fait que

la viande est rarement exposée en vente et qu’il est néces-

saire de s’entendre avec ces acheteurs si l’on en veut. L'ar-

gent se donne avant et non après que Ton a livré le morceau

qui nous est destiné. La viande n’est jamais pesée.

31. Je viens de visiter la maison de mon interprète.

Grande fut ma suiprise lorsque je reconnus que la chambre

d’entrée était environnée de petites pièces dans lesquelles se

trouvaient placés trois ou quatre moutons à l’engrais. Ces

animaux sont pour les Ghradamsia ce que les porcs sont poul-

ies pauvres Irlandais, de véritables dieux pénates. Les cham-

bres du bas servent généralement aussi de magasins. Au pre-

mier étage SC trouvent les chambres à coucher et au-dessus

une terrasse, sur laquelle s’ouvrent en outre quelques autres

petites chambres. 'Tout cela est excessivement petit , mais

très-élevé. Des escaliers de pierre conduisent d’un étage à

l’autre. L’interprète me fit observer que toutes les maisons

étaient construites de la même manière et qu’elles ne diffé-

raient que par l’étendue. Elles sont à un »
deux , trois »
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quatre et môme cinq étages ,
la plupart à trois ou quatre

seulement, L'arcliitecture en est ordinairement mauresque,

avec quelques particularités fantastiques toutes saharien-

nes. Les édifices publics u’ofirent rien de remarquable,

Les mosquées n'ont même pas de minarets. Il y en a quatre

grandes : la Djéma Kebir ou grande mosquée
,
Tinglira-

sîne
,
Yérasine

,
Eloouînali ,

et plusieurs autres petites ,
ainsi

que des sanctuaires. Le seul bois de. cbarpenle et de me-

nuiserie que l’on emploie est celui de palmier. Les rues sont

toutes couvertes et obscures (usage dominant dans plusieurs

^illes du Saliara) avec de petits espaces ouverts ou de petites

places çà et la ,
ménagés la plupart du temps dans le but de

laisser pénétrer la lumière du ciel. Elles sont petites, étroites,

tortueuses, et elles ne peuvent pas admettre plus de deux

chameaux de front
;
leur plafond est cei)endant assez élevé

pour permettre aux grands mabaris (cliameaux de course)

d’y pénétrer. Je viens d’en voir entier un ;
sa hauteur ex-

traordinaire m'a vivement étonné. Un homme d’une taille

moyenne eût pu passer sans se courber sous son ventre. La

place la plus intéressante de la ville est VAaouîne ou la place

des fontaines. Les principales rues et les principales places

sont bordées de bancs de pierre sur lesquels on s’accroupit

quand on ne s'y étend pas. Maisons et rues sont d'ailleurs

admirablement appropriées au climat; elles protègent contre

les rayons brûlants du soleil et les brumes piquantes de l’hi--
j

ver. Outre quelques petites portes extérieures et intérieures,
;

la ville a quatre portes principales : à l’exception d’une seule, !

rentrée en est interdite aux chameaux et aux marcltan-

dises. Cette mesure a été prise , afin de faciliter le paie-

ment des droits d’octroi. La ville est située dans la partie

sud-est des plantations de palmiers et des jardins
,
qui

forment l'Oasis, et non dans la partie centrale.

L'eau. — Dans un coin du marché se trouve ce que l’on

appelle le Meungalah ou Sà el mâ, le mesureur de l’eau ,

instrument construit d’après le principe de nos clepsydres.

C’est un petit vase de terre avec un trou au fond, et que l’on

remplit d’eau vingt-quatre fois dans une heure. Lorsqu’un

jardin a besoin d'eau
,
le Meungalah indique le temps pen-

dant lequel elle doit couler
, une heure

,
une demi-heure

,

deux heures au plus, suivant son étendue et sa distance de la

source. Les habitants paient au gouvernement tant par

heure
;
quelques-uns ont la possession liéréditaire d'un cer-

tain temps et ils en sont naturellement très-liers. Pour les

usages domestiques l’eau ne coûte rien. 11 y a deux ou trois
i

autres endroits dans la ville où se trouvent deux meungalahs,

mais celui-ci est le principal. Dans la plupart des Oasis de

l’Algérie méridionale, l’eau destinée à l’arrosage des jardins

est distribuée suivant le même système.

Division du peuple en deux parties. — Le peuple de

Ghradamès est divisé en deux grandes factions politiques :

les Ben-Ouezil et les Ben-Ouilid

,

qui poussent l’esprit de

parti jusqu’à l'inhumanité. Malgré le caractère de sainteté

bien reconnu de la cité
, bien qu’elle ait laissé tomber ses

murailles en ruines et qu’elle ail laissé ses portes ouvertes à

tous les pillards du désert
, se confiant seulement dans la

force de ses prières pour la protéger
,

elle nourrit dans son

sein
, depuis des siècles, les discordes les plus dénaturées

,

haines fratricides qui ont partagé la ville en deux camps
d’ennemis irréconciliables. De temps à autre un ou deux
membres de ces factions rivales se rendent visite

; mais ce

sont de rares exceptions et le rais réunit à grand’peine les

chefs des deux partis dans le divan lorsque des questions

importantes lui sont soumises. Le maiché est cependant un
terrain neutre où les ressentiments s’apaisent un instant.

Au dehors ils voyagent quelquefois ensemble
, souvent ils

campent à part, mais presque toujours ils s’unissent contre

l’ennemi commun. Le gouverneur indigène
,

le nadir et le

hady (juge)
,
pris dans l’un et l’autre parti , étendent leur

autorité sur toute la population. Mais là s’arrêtent leurs re-

lations mutuelles. C'est une maxime
,

j’allais dire une règle

sacrée parmi eux
, de ne pas contracter d'alliance , de ne

pas visiter leurs quartiers respectifs
,

autant que cela est

possible. Le ra'is et moi nous demeurons en dehors dos li-

mites des deux quartiers, de sorte que nous pouvons visiter

les deux partis dont les adhérents se trouvent quelquefois

chez nous face à face. Le faubourg arabe est aussi un terrain

neutre. C’est là que demeurent les étrangers pauvres. Les

Ben-Ouizît ont quatre rues et les Ben-Ouilîd trois. Chacune

de ces rues a ses divisions et ses chefs , mais elles vivent

assez amicalement l’une avec l’autre, autant que je puis en

juger. J’ai appris que jadis les parties en venaient souvent

aux armes et qu’il en résultait des faits déplorables. Le rats

prétend avoir fait quelques eilorts pour rapprocher les deux

faciions. Si cela est vrai
, ce serait une faible compensation

des torts et des misères que les Turcs font supporter à ce

pauvre peuple.

Population ; langue.— On peut évaluer la population de

Ghradamès à environ 3 000 âmes ; elle est extrêmement

mélangée et parle six langues dilférenles
;

le ghradamsy,

l’arabe
,
le touarghi ,

le haouça
,

le bar-nouan et le tinbek-

touan. Le ghradamsy est un dialecte de la grande langue

berbère ainsi que le touarghi.

Les femmes de Ghradamès. — Les femmes respectables

de Ghradamès, blanches ou de couleur, ne descendent ja-

mais dans les rues, ni même dans les jardins attenant aux

mai.sons. Les terrasses sont leur seule et éternelle prome-

nade, et tout leur monde se compose de deux ou trois misé-

rables chambres. Les dattiers, quelques échappées lointaines

du désert
,

voilà tout ce qu’il leur est donné de voir. En
ma qualité de médecin j’en ai visité quelques-unes chez elles

accompagné de leurs maris. Aucune n’était jolie ou belle
,

mais elles avaient une tournure élégante et d’agréables ma-
nières ; elles sont toutes brunes et quelques-unes ent de

grands yeux noirs pleins de feu. Leur accueil fut plein de

bienveillance; et la plupart, en dépit de leur vie de recluses,

montraient beaucoup d’intelligence
;

elles sont très-indus-

trieuses. La plupart tissent as.sez d’étoiles pour la consom-

mation de leurs ménages et même pour la vente au dehors.

Leur éducation consiste à apprendre par cœur certaines

prières, des versets du Koran et des traditions de la fameuse

Sounnâle. Elles sont fières de leur savoir et les hommes les

glorifiaient en disant : Il n’y a qu’ici où l’on trouve des

femmes aussi instruites. Elles ont du reste le privilège d’aller

aux mosquées de très bonne heure dans la matinée et tard

dans la soirée.

Mais si les femmes distinguées sont vouées à une vie si

retirée
,

il n’en est pas de même de celles des classes infé-

rieures qui, avec les enfants, envahissent en de certains mo-
ments complètement la vole publique. Dans l’après-midi du

19 septembre
,

je trouvai les rues abandonnées par les

hommes et remplies de femmes, de jeunes filles et d’enfants

,

jouant de la manière la plus désordonnée, dansant et chan-

tant comme eussent pu le faire les échappés d’une maison

de fous. Aussitôt qu’ils m’aperçurent , ils se précipitèrent

vers moi en s’écriant; Oh I clirétien! chrétien! où est ta

mère? où est ta sœur? où est ta femme? N’as-tu pas de

femme ? Alors ils commencèrent à faire pleuvoir sur moi une

nuée de noyaux de dattes. Je m’échappai le plus vite possible

me demandant ce qu’étaient devenus les hommes. Je les

trouvai enfin réunis avec leurs fils autour d’une mosquée où

se célébrait quelque importante cérémonie.

Un mariage. — 10 octobre. Ce matin il y a eu grande

consommation de bazine, pour la célébration du mariage des

deux filles de mon taleb. La fête était donnée par les pères

des jeunes gens. Presque toute la population mâle des Ben-

Ouizîl
,

indépendamment des étrangers et des soldats

arabes ,
c’est-à-dire deux à trois cents personnes

, sans

compter les enfants, vinrent puiser dans l’immense vase. La

maison étant très-petite, on y entrait vingt par vingt. Toute-

fois
,
comme l’objet principal de cette visite était de compli-
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menler les nouveaux mariés et leurs parents après avoir pris

chacun une clemi-tlouzaine de bouchées , il se retirait im-

médiatement pour laisser place à d’autres ,
et la cérémonie

fut assez vile terminée. Les seuls retardataires furent les

pauvres soldats dont les estomacs affamés trouvaient le

bazîne tellement appétissant qu’ils s’étaient à la lettre cram-

ponnés au vase et qu’il fallut employer la force pour les en

écarter. Le Taleb était venu me prier de me l endre à la fête.

La salle du festin était une petite chambre oblonguc
,
dont

les murailles étaient garnies de nombreux petits miroirs, de

bassins de cuivre poli et de plusieurs autres objets, tels que

de petits paniers en bois de palmier. Le plancher était cou-

vert de nattes et de quelques tapis aux couleui s éclatantes
;

une ou deux ottomanes servaient de sièges. Au centre de la

chambre était placé un énorme plat de bois, rempli de

bazîne , épais pouding bouilli de farine d’orge ,
avec de

l’huilé d’olive et sur lequel on avait versé de la sauce faite

avec des dattes écrasées. Chacun mangeait le pouding avec

ses mains , en le roulant en pelotes qu’il trempait dans

l’huile et la sauce. Un grand morceau de tapisserie était

placé autour du plat pour que l’on pût s’essuyer la bouche

et les mains. Le plat de bois pouvait avoir trois pieds de

diamètre et était rempli jusqu’aux bords. On avait suspendu

au-dessus, à environ deux à trois pieds, un couvercle d’osier,

afin d'empêcher les saletés de tomber dedans, lorsque les

convives, rangés autour au nombre de huit à dix, essuyaient

leurs mains. Le bazîne fut d’ailleurs tout ce que l’on man-
gea de bon à cette fête. Quelques-uns des principaux mar-
chands vinrent complimenter leurs amis, sans prendre part

au festin. Je demandaià une de mes connaissances ce qu’une

semblable fête pouvait coûter : — 20 dollars
(
100 fr.

)
me

répondit -il
, mais ce n’est pas autant à la dépense que

l’on regarde qu’à la cérémonie elle-même. Pas un seul Ben-

Ouilîd ne s’y présenta
, mais les Ouizît semblaient s’être

fait un devoir d’y assister. La fête du mariage se célèbre

toujours environ huit jours après le mariage même. La nuit

dernière il y eut quelques coups de fusil de tirés en forme

de réjouissance. Après le mariage
,

la mariée doit se tenir

éloignée de ses connaissances pendant deux à trois semaines.

En même temps les deux époux s’enfuient et se cachent.

Mais à certaines heures du jour on peut voir la mariée glis-

sant comme un spectre dans les rues sombres, seule et d’un

pas craintif. Elle est ordinairement vêtue de couleurs écla-

tantes, bleu ou écarlate, avec un long et beau bâton de cuivre

ou une brillante lance de fer dans la main. Lorsqu’elle est

rencontrée par quelqu’un, elle doit disparaître aussitôt ; il lui

est défendu de prononcer une seule syllabe et personne ne

doit chercher à lui parler.

La suite à une autre livraison.

— L’amour-propre est le seul flatteur de la pauvreté.

“La prière matinale retentit dans l’àme durant le jour,

comme après un concert l’oreille garde le souvenir d’harmo-

nieux accords.

— A talent nain, amour-pi opre géant.

— Le bonheur d’une âme sensible est altéré par l’aspect

de la plus légère souffrance; c’est pour elle le pli de rose do

sybarite.

— La conscience parle, l’intérêt crie.

J. Petit-Sexn,

Une Puilie de plaisir sur le lae.— Croquis par R. Topffer.

Bureaux d’abokkeuent et ue vexte, me Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3 û.
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DÉTAILS HISTORIQUES SUR KEVERS

(Déparlenient de la Nièvre).

Saint-Cyr. Pulais ducal. Beffroi.

Vue de Nevers, prise des bords de la Loire.— Dessin par Ronbommé.

Nevers, dief-licu du déparlenient de la iSièvre, est une des

anciennes villes de la Gaule celtique; elle est désignée dans les

mémoires de César sous le nom de Novioduniim ; dans l’ili-

néraire cTAntonin, au quatrième siècle, sous le nom de

Necirum ou Nivernum,el dans les anciennes cliarles, sous

celui de Nevernum ou Necernis. Le nom de la petite rivière

de Nièvre
,
qui

,
hors des murs de la ville

, se jette dans la

Loire
,

a sans doute la même origine. Clovis fonda un

siège épiscopal à Nevers, vers la fin du cinquième siècle.

Le roi Contran passa à Nevers en 585 ;
le duc Pépin y

tint son parlement en 763; Charles le Chauve y établit sa

monnaie. En 952 ,
Hugues le Blanc, comte de Paris

,
prit la

ville et la brilla
; en 960, le Nivernais fut détaché du terri-

toire des rois qui l’avaient possédé depuis Cloiis, et passa

sous la domination des ducs de Bourgogne. Mais avant 990,

le duc Henri le céda à litre de fief au comte Landri. En 1617,

Nevers fut assiégé, pour la reine-mère, par le maréchal de

Montigny : la mort du maréchal d’Ancre fit lever le siège.

L’ancienne maison de Nevers avait régné de 992 à 118/i ;

les maisons de Cotirlenay, de Doures, de Forez, de Châtillon,

de Bourgogne et de Sienne , de 118fi à 1271 ;
la maison de

Flandre, de 1271 à 1369 ;
la maison de Bourgogne, de 1369 5

lZi91 ;
la maison de Clèves

, de l/i91 à 15Zi9 ; à cette époque

le comté fut converti en duché; la maison de Clèves régna sous

ce nouveau litre de 1549 à 1565 ;
la maison de Gonzagues,

de 1565 à 1659. C’est en celle dernière année que le cardinal

Mazarin acheta le duché qui ,
après sa mort ,

devint le lot

de son neveu Julien Mancini dont le petit-fils prit le titre de

duc de Nivernais, fut reçu membre de l’Académie française

en 17Zi3, à Page de vingt-sept ans, et mourut à Paris en 1798.

L'airranchissement de la bourgeoisie de Nevers paraît

remonter à Pierre de Courtenay
, en 1194; mais Pacte

principal d'établissement de la commune de Nevers est une

charte de 1231 accordée par le comte Gui H ,
et par IMahaul

ou Mathilde de Courtenay, sa femme. Voici quelques articles

Toiis XVI. — Sk.ptf.mbre 184^- '

de cette charte ,
particulièrement curieux en ce qu’ils mon-

trent ce qu’avait été jusque-là le sort des habitants sous la

féodalité :

Art. 1. Les bourgeois de Nevers sont à toujours de con-

dition libre.

Art. 2. Ils demeurent déchargés de l'ost et de la che-

vauchée
,
c’est-à-dire de l’obligation de suivre le comte à la

guerre.

Art. 13. Aucun bourgeois ne pourra être forcé par le

comte de plaider hors la ville.

Art. 14. Les bourgeois ne pourront être arrêtés prison-

niers, ni leurs biens de debors saisis parle comte ou par ses

gens, tant qu'ils auront de quoi payer dans la ville ou dans

la justice
;
même si

,
n’ayant pas de quoi payer, ils peuvent

SC faire cautionner. Et si par hasard on arrêtait quelqu’un

qui fût dans ce cas, les bourgeois pourront le délivrer sans

danger.

Art. 20. 11 est permis aux bourgeois de pêcher dans les

eaux de Loire, de Nièvre et de Moësse, qui appartiennent au

comte.

Art. 27. Tous ceux qui voudront se retirer de la ville

pourront le faire
,
même retourner ensuite en la fi anchise de

ladite ville quand il leur plaira. Ils emporteront librement

leurs meubles, et l’on ne touchera point à ceux qu’ils auront

laissés dans la ville.

Art. 28, Si quelqu’un meurt sans enfants, la succession

appartiendra de droit à son plus proche héritier franc, sans

rien payer au comte.

Art. 33. Le comte ne fera plus prendre de force dans la

ville ni dans les croix ,
les charrettes des bourgeois ,

leurs

chevaux, juments, ânes ou autres bêles de charge, quelque

besoin qu’il en ait.

Art. 36. Tous ceux qui viendront le samedi au marché

,

ou qui se rendront de dehors aux foires de Nevers, seront

sous la sauvegarde du comte à l'aller et au retour.

40
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Le premier maire de la ville de Nevers tut nommé par un

cdil de 1692. La mairie était une charge héréditaire dont la

première ünancc fut de 12 500 livres et les deu.K. sons pour

livre. L’inslallalion du premier maire, le sieur Pierre Ar-

villon de Sosay, se lit avec pompe. Les échevins, revêtus de

robes rouges, vinrent le chercher à son hôtel, à la tête de

toute la bourgeoisie sous les armes, et le conduisirent à l’hôtel

de ville. « 11 marchait seul à la tète du coi tége, revêtu d’une

robe de velours rouge cramoisi ,
doublée de velours noir, et

par dessous une soutane de salin noir, au bas de laquelle

étaient deux gros glands d’oi’. 11 portait des gants garnis de

franges d’or. Un de ses laquais portait la queue de sa robe,

et un autre portait ses provisions dans un sac de velours noir. »

Pour armes, la ville portait ; d’azur un lion armé et lan-

gue, de même semé de huit billettes d’or, et pour ornement

une couronne de Heurs.

Les archives de la ville de Nevers, par M. Parmentier,

donnent une liste chronologique des événements les plus im-

portants de l’histoire de cette ville. Nous empruntons à cet

ouvrage quelques faits principaux :

1088. Gaudon
,
gi ammairicn ,

recteur des écoles de Ne-

vers, le premier maître pour les laïques que mentionnent les

annales de la ville.

En 1217, il y eut une horrible famine à Nevers. L’évêque

Guillaume de Saint-Lazare nourrissait tous les jours deux

mille pauvres.

En 1308, un incendie détruisit une partie de la ville.

1316. Louis le Ilutin rend une ordonnance dans l’in-

térêt de la paix et de la tranquillité du Nivernais. Par l’ar-

ticle l®" il conserveaux habitants le droit de se faire la guerre

et de s’entre-tuer pour la défense de leurs biens.

En 1355, le roi Jean rachète, au prix de cent mille deniers

d’or
,
le droit qu’avaient les comtes de Nevers de battre mon-

naie à Clamecy.

1390. Des bateleurs
,

payés par la ville
, représentent

la passioii de Notre-Scigneur et la vengeance de Vespasien.

En IfiOO, l/i37, 1438 , 1496, en 1517, 1518, 1521, 1526,

1544, pestes et fantine.'^.

1484. Un incendie ayant surpris la ville en été, lorsque

les puits et les fontaines étaient taris
, on fut obligé de se

servir de vin pour l’éteindre.

1525. Établissement d’un collège. Jean Arnolet en est le

premier régent.

En 1560, les forges consumant une grande quantité de
bois

,
l’autorité urbaine les fait démolir.

1587. Les échevins rachètent le droit de masse, par lequel

les sieurs Tenon percevaient, dans une certaine étendue de
la ville, à chaque festin de noces

,
quatre deniers, un pain ,

deux plats de chair et une quarte de vin.

1608. Peste.

Dès le commencement du seizième siècle, Nevers avait un
imprimeui'.

C’est à Nevers que les premières manufactures fi'ançaises

de faïence furent créées. L’art de faire la faïence, dit Pierre

de Erasnay,

Dans l’Italie (sic) reçut la naissance,

Et vint, passant les monts, s’établir à Nevers.

11 existait une manufacture de verre et d’émaux dans cette

ville dès le seizième siècle. Maître Adam
, en parlant de

Nevers dans ses Chevilles , cite

Ses fragiles bijoux et ses trésors do verre.

On peut citer parmi les hommes célèbres nés à Nevers
,

saint Jérôme, qui fut évêque de cette ville et conseiller
(le Chat lemagne

, Jean Leclerc, chancelier de France en
1420 ; Lourdillüii

, maréchal de France sous Charles IX
, et

mort eti 1567 à Fontainebleau; Noël Bourgoing, rédacteur
Itriticipal de la Coutume de Nivernais, publiée par ses soins

en 1535 ;
Charles de Lamoignon

, né en 15Q9 , le premier

de cette famille ancietine qui entra dans la magistrature
;

Simon Marion ,
avocat général au parlement de Paris, né

en 1540 ; l’abbé de Marigny, qu’on surnomma le poêle de

la Fronde , et qui fut chambellan de la reine Christine de

Suède; Marie Casimir de La Grange
,
fdle du marquis d’Ar-

quin
,
qui épousa Jean Sobieski

, roi de i’ologne en 1674 ;

J. -B. Langlois
,
né en 1663, auteur d’une histoire des Croi-

sades contre les Albigeois; Pierre de Frasnay, né en 1676 ,

auteur des poèmes sur la faïence et sur les dames de Ne-

vers
;
Adet, le chimiste; Hoche, le médecin

;
Vicat, l’ingé-

nieur, etc. Adam Billaut, que Nevers a adopté comme .son

enfant (voyez sa maison dans la rue de la Parcheminerie à

Nevers, 1834, p. 276), est né à Sainl-Benin-des-Bois, où ses

parents étaient cultivateurs :

Qu’on sçaebe que je suis d’une tige champêtre.

Que mes jn edécesseurs menaient les brebis paistre.

Que la l'iislicité vit naistre mes ayeux.

Chevilles.

La population de Nevers est d’environ 15 000 habitants. La

ville est située au confluent de la Nièvre, sur la rive droite de

la Loire
,
que traverse un pont de vingt arches. Sa plus belle

promenade est l’ancien parc du château. Ses principaux mo-

noments sont : — la porte d’entrée du côté de Paris: c’est un

arc de triomphe élevé en l’honneur de la victoire de Fonle-

noy ;
la cathédrale

,
qui date du septième siècle; l’église de

Saint-Étienne
,
du douzième siècle

;
le château de Nevers, où

un trouvère du treizième siècle a placé les scènes princi-

pales de i’histoire de Gérard de Nevers, et qui sert aujour-

d'hui de palais de justice; une salle du quatorzième siècle

et des cloîtres du style byzantin dans l’ancienne église de

l’abbaye des Bénédictins ;
l’ancienne chapelle du collège

des Jésuites, où l'on remarque des peintures à fresque.

QUELQUES JEUX DU MOYEN-AGE.

Voy. sur les jeux 1847, p 67.

Echecs. — La bibliothèque Cottonienne possède un ma-
nuscrit du treizième siècle qui, au-dessous de la figure d’un

échiquier ordinaire, de forme carrée, en présente une autre

de forme circulaire que nous ïcproduisous ici (fig. 1.), Les

Fig. I. Éclii(iiiicr circulaire.

numéros y indiquent la manière de p : cer les pièces, énu-

mérées dans le vers latin que voici :

Miles cl Alphiiuis, rex, roc, regiiia, pedimus.

Les numéros et les pièces se correspondent de la manière

suivante : 1, le roi; 2, la reine; 3,1a tour; 4, le fou; 5, le

cavalier
; 6, le pion.

Le mot Miles du latin désigne le cavalier ; Alphinus est

le fou
;
Roc est la tour.

Dans un manuscrit de la bibliothèque royale de f.ondres,

à peu près de la même époque que celui dont il vient d’être
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question, on ne trouve pas moins de quarante-quiiire noms

doniiL’s à aulaiit d'csptccs diU'Oientes d’ücliecs; et comme 11

y en avait avec lesquelles on jouait de plusieurs manières

,

on peut compter en tout cinquante-cinq variétés de ce jeu.

Au-dessous de chaque titre se trouvent les règles particu-

lières au jeu qu’il désigne.

La marelle.— C'est un jeu très-ancien comme nous avons

déjà eu occasion de le dire (V'oy. '18/|0, p. 3tt). 11 était au-

trefois fort en honneur parmi les bergers
,

et il continue à

être en usage parmi eux et les autres gens de la campagne,

en Angleterre. La forme de la table de la marelle et les lignes

qui y sont tracées sont représentées dans la (igure 2 ,
qui

remonte au quatorzième siècle.

Fig. 2. La Marelle.

Ces lignes n’ont pas varié depuis lors; les points noirs

à chaque angle et intersection de lignes indiquent la plaee

des pions qu'on doit y laisser. Ces pions se distinguent pai-

ries dilTérences de forme ou de couleur. Voici
,
en peu de

mots, en quoi consiste le jeu : deux personnes ayant chacune

neuf pièces ou pions les posent alternutiveinent, une à une,

sur les points
;
et le soin de chacun des joueurs est d’empê-

cher son antagoniste de placer trois de ces pièces de manière

à former un rang non interrompu. .Si un rang de ce genre

est formé, on a le droit de prendre à volonté l’une des

pièces de son adversaire; excepté toutefois parmi celles qui

forment un rang
,
pourvu qu’il y en ait d’autres auxquelles

on puisse toucher. Quand toutes les pièces sont placées
, on

les joue en avant et en arrière, dans toutes les directions où

les lignes sont tracées, mais on ne peut sauter à la fois que

d'un point à un autre qui en est voisin; celui qui prend

toutes les pièces de son adversaire est le vainqueur, Lorsque

les gens du peuple , en Angleterre , n’ont pas sous la main

de quoi se faire une table pour ce jeu, ils tracent les lignes

sur le sol, et font un petit trou pour chaque poi-'t. Ils ramas-

sent alors, pour leur servir de pions, des pierres diflérentes

de formes et de couleurs
, et jouent en les plaçant dans les

trous de la même manière qit’ils poseraient les pions sur la

table.

Fig. Le Kciiiiid et les Oies.

Le renard et les oies. — Ce jeu ressemble un peu à celui

de la marelle par la manière dont les pièces se meuvent ,

mais il eu dilTère sous d’autres rapports, et particulièrement

par la forme du tableau
;

les intersections et les angles sont

plus nombreux
, et par conséquent les points le sont aussi

(lavaniage, ce qui ajoute au nombre des coups.

Pour jouer ce jeu, il y a dix-sept pièces qui repré.senienl

les oies, et qui sont placées comme l’indique la figure 3; le

renard est au milieu, se distinguant par sa taille ou sa dif-

férence do couleur. Le but du jeu est d’enfermer le renard

de telle sorte qtt’il ne puisse plus se mouvoir, Toutes les

pièces peuvent aller d’un point à un autre, dans la direction

des lignes droites, mais sans franchir deux espaces à la fois,

11 faut observer que sur ce tableau les trous sont quelquefois

percés de part en pari, et qu’on y introduit des chevilles en

nomitrc égal à celui des oies, le renard étant distingué par

une cheville plus hauie et plus grosse que les autres. Les

oies ne peuvent itrcndre le renard
;
mais le renard peut

prendre une oie dans une case quelconque, si le point der-

rière elle est inoccupé, n’est pas gardé par une autre oie. La

partie est terminée si elles sont toutes prises ou si leur

nombre est réduit de telle sorte que le renard ne puisse

plus être enfermé. Legrand défaut de ce jeu consiste en ce

que le renard doit inévitablement être bloqué si les oies

sont maniées par une main tant soit peu exercée. Aussi quel-

qttes joueurs ont-ils ajouté un autre renard.

Le jeu des philosophes.—Cn manuscrit de la bibliothèque

lloantenne au muséum britannique nous donne sur ce jeu
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quelques notions, fort imparfaites il est vrai. On l’appelle ,

dit l’auteur , un combat de nombres, parce que les pions y

combattent et luttent ensemble par la manière de compter

ou de supputer comment on peut prendre le roi de son ad-

versaire , et obtenir le triomphe d’après l’insuffisance des

calculs de celui-ci. On peut dire, par conséquent, que vous

pouvez triompher aussi bien en prenant les pions de votre

ennemi qu’en l’empêchant de, prendre les vôtres.

La tablette sur laquelle on jouait ce jeu était de forme

carrée. L’intervalle de séparation entre les deux armées était

de huit cases, et seize autres cases étaient vides. Une moitié

des pions étaient blancs, l’autre moitié étaient noirs. Chaque

joueur avait vingt-quatre soldats constituant son armée , et

un d’eux était appelé pyramide ou roi. Un tiers des pièces

étaient circulaires, formant deux rangées devant te front de

l’armée ; un tiers de pièces triangulaires étaient placées au

milieu
î
le dernier tiers, composant l'arrlère-garde, étalent

carrées, et une de ces pièces placées au cinquième rang était

la pyramide. Outre les couleurs qui distinguent les pions des

deux partis, chacun d'eux était marqué d’un nombre particu-

lier. On donnait à chacune des deux armées le nom de pair

ou d’impair , suivant qu’elle présentait un nombre de l’une

ou l’autre nature. Les deux armées au commencement du jeu

étaient rangées en face l’ime de l’autre dans l’ordre que re-

présente la figure k.

li serait trop long d’entrer dans les détails de ce jeu, à

l’explication duquel renonce l’auteur anglais auquel nous

empruntons ce qui précède
(
The sports and pastrines of

lhe people of England) ; il suffit de dire que chacun des

joueurs devait chercher à pi'endre le roi de son adversaire.

Jeux divers, — Dans un livre de prières du quatorzième

siècle (collection de M. Francis Douce), deux dessins repré-

sentent des jeux d’adresse dont le nom est inconnu
, et qui

vraisemblablement étaient alors en usage parmi les écoliers

(fig. 5 ). Dans l’un, on voit un enfant assis sur un bâton, au-

dessus d’un baquet plein d'eau
;

il vient sans doute de réus-

sir li nllumcr une bougie è l’aide d’une autre bougie placée

?i l’extréniilc du bâlon. On peut remarquer qu’il tient le

bâton serré entre ses deu.x jambes pour se maintenir en équi-

libre. Sa bougie est attachée à un morceau de bois trans-
vcisal qui lui a permis d’atteindre l’autre lumière sans trop

se pencher. Dans l’autre dessin (fig, 6), deux enfants glis-

sent sur un banc incliné
;

ils sont assis et leurs mains sont

jointes sur leurs genoux : l’un des deux enfants renversé sui-

te dos approche sa tête de l’eau d’un baquet. 11 est assez dif-

ficile de se rendre compte de ce jeu qui consistait peut-être

seulement à mouiller l’extrémité des cheveux sans perdre

l’équilibre et tomber tout-à-fait dans l’eau.

Un manuscrit du même siècle figure un jeu plus simple

et plus ancien (fig. 7 ), On suspendait à une corde un fruit,

que l’on devait saisir avec la bouche
, en tenant les mains

baissées. Ce fruit, mal figuré dans le manuscrit, était ordinai-
rement une orange

, une pomme ou une cerise : la mobilité
(le la corde jusqu’à la hauteur du sommet de la tête, rendait
difficile d’atteindre le fruit avec les lèvres ou les dents. « Ce
jeu, dit Arbutlinot, enseigne à la fois deux nobles vertus : la

persévérance pour parvenir au but, et, après l’insuccès, la

résignation. »

Fig. 8. Fig. 9.

Dans un psauliei-, on trouve un dessin (fig. 8) qui repré-
sente un homme portant en équilibre sur son nez une loui-de

pertuisane
;

il se tient debout sur un seul pied. Dans un autre
dessin que nous ne reproduisons pas, la pertuisane est rem-
placée par une roue. Un manuscrit enluminé du règne de
Henri III d’Angleterre (treizième siècle), figure un homme
monté sur des échasses, et jouant d’un instrument à vent
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d’une forme singulière (fig. 9). La variété des moyens pour

divertir la foule et tirer d’elle quelque petite aumône n’était pas

moins grande au moyen-âge qu’elle ne l’est de notre temps.

Plusieurs autres dessins du quatorzième siècle donnent

une idée de dilfércnts exercices d’adresse ou de force
,
qui

tenaient lieu, dans les classes non privilégiées, des exercices
de la quintainc et des joutes réservées aux nobles. Les ligures

(10, 11, 12) n’ont besoin d’aucune explication. La figure 13

Fig. i3.

Fig. 14.

représente un tour d'adresse qui a quelque analogie avec

celui (|ue rappelle la fig’:re 5.

Indépendamment de tous ces jeux il y en avait un grand

nombre à certaines époques de l’année, surtout à Noël, qid

rappelaient les saturnales anciennes et que continuent les

mascarades modernes. Un manuscrit conservé à la bibliothè-

que Bodleieniie, écrit et enluminé sous le règne d’Édouard III,

et achevé en 13UU , représente une sorte de danse des fous

(fig. 16). La bande joyeuse est accompagnée de deux musi-

ciens; l’un joue d’un orgue portatif, l’autre d’une cornemuse.

Cette danse faisait-elle partie de la cérémonie ridicule qui

avait lieu dans les églises .sous le nom de la fête des fous ?

C’est une question diversement résolue par les érudits an-

glais ; Strutt dit oui ,
mais Douce dit non.
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iMElSTEH.

Jacqaes-Hcnri iMeister
,

fils du lliéologicn- Jcan-!lenri

Meister, dit le Maistre ,
est né à Zurich en 17^tîi- H avait

étudié d’abord la théologie, son intention étant de se vouer aux

fonctions ecclésiastiques. Un'écrit qu’il publia, sans se nom-

mer, sur VEspril des religions ,
excita contre lui quelques

critiques sévères : il s’adonna dès-lors à la philosophie et

aux lettres.

Meister est un écrivain moraliste qui n’est guère connu et

apprécié qued’iin petit nombre de personnes. Il serait difficile

de lui assigner une place distincte dans les lettres ,
et nos ré-

dacteurs de catalogues seraient réduits probablement à le

placer parmi les polygraphes. En Angleterre, on le rangerait

dans la classe des littérateurs que l’on y appelle les essayslcs:

c’est une dénomination consacrée pour désigner les auteurs

qui traitent dos sujets variés de littérature et de morale, sans

affecter de les approfondir, et en se réservant toute liberté

sur la forme et l’étendue des développements. Ce genre, très-

cultivé et avec succès chez nos voisins
,
paraît plus facile

qu’il ne l’est réellement : il séduit, il trompe
;
pour y réus-

sir de manière à être remarqué, il faut unir à une vaste lec-

ture des qualités rares, l’imagination, la délicatesse, l’esprit,

l’originalité, le style, et avant tout un grand bon sens. Cha-

que essai doit être en lui- même, dans son cadre étroit, une

œuvre complète
, où l’on montre sous des aspects nouveaux

des questions presque toujours anciennes. On peut dire que

Montaigne est le premier des essaystes modernes
;
et il est

très-probable que la ci ilique littéraire anglaise a emprunté ce

terme au titre même du livre de notre immortel compatriote.

La Mothe LeVayer doit être aussi compté parmi nos meilleurs

essaystes. Parmi ceux du second rang, on ne refuserait point

saps injustice une place notable à .Meister.

Quoique né en Suisse
,
Meister est certainement un écri-

vain français. C’est en eliêt à Paris, où il a vécu de 1770 à

1789
,
qu’il a composé ses écrits le plus souvent cités. Au

commencement de son séjour dans la capitale, il fut gouver-

neur ou précepteur d’un jeune homme dans une famille riche.

Il fréquentait les philosophes
, et

, sans jamais avoir laissé

s’affaiblir en lui les principes religieux qu’il avait puisés dans

sa première éducation
,

il se lia d’amitié avec Diderot et

Grimm dont il devint le secrétaire. A ce dernier titre, il prit

une part importante à la rédaclion de lu Correspondance

qu’en.général on attribue, uniquement à ces deux écrivains;

les cinq derniers volumes sont presque entièrement écrits

par lui. Il est aussi l’aiileur do la traduction des OEuvres de

Cessner que l’on a souvent attribuée à Diderot. De retour

en Suisse
,

il se consacra aux affiures publiques. 11 publia

en 1808 un Mémoire sur le gouvcincment fédératif de la

Suisse
, et fut nommé par Napoléon membre ePune com-

mission chargée d’étudier et de faire adopter Pacte do mé-
diation, Il refusa , du reste

,
dos fonctions supérieures que

pes concitoyens lui offrirent
,
préférant continuer, dans une

yifi paisible cj modeste, scs travaux littéraires. Il entretenait

des relations fondées sur une communauté de nobles senll-

montâ avec M, et iriadamo Ncckcr, avec madame de Siaèl

et avec Chaijoitc de Ilallor. «“Un an avant sa mort
, dit un

ilai'lvsiiî Riiisso
, 1! composa un petit ouvrage intitulé t les

ihrpiers loisirs ü'un malade oclogénaire, L’amour de
PleUi celui de la pairie, le bonlieur domestique

,
et toujours

)o GiillUî'8 de son inlelilgenco, la rendirent heureux à l'âgb

où, le plus souvent, tout dépérit en nous, et par cela même
tout semble changer de nature autour de nous. Il mourut
en 1820 ,

encore aimable
, et bénissant sa compagne et ses

amis. »

Les ouvrages de Meister les plus estimés sont : ses Lettres

sur l’imagination {179/t) ;
les Essais sur Pliomme

, dans le

monde cl dans la retraite (180Zi); Euthanasie
, ou mes der-

niers enlrclieus sur l’immortalité de Pâme (1809) ; Sur la

Vieillesse (1810); les Heures, ou méditations religieuses (1816

ou 1817) ;
les Mélanges de philosophie, de morale et de lit-

léralui'c
( 1822 ). Dans presque tous ces écrits

,
Meister se

montre surtout préoccupé du désir de donner des conseils

pratiques pour la conduite de la vie : c’est surtout par cette

.tendance morale qu’il nous pavait digne de ne pas tomber

dans l’oubli; aussi croyons-nous utile de lui emprunter

quelques fragments
,
afin de le faire aimer, s’il se peut, de

nos lecteurs comme nous l’aimons nous-même.

CONTfiE i.’ennüi.

La vie paraît quelquefois longue ,
encore plus longue à

l’ennui qu’à la douleur. Ce singulier état de malaise est le

plus souvent causé par l’espèce d’incertitude dans laquelle

nous laissons errer nos désirs et notre volonté. Le plus sùv

moyen de s’en délivrer, d’échapper également aux tourments

de rinqiiiétude comme à ceux de l’ennui, c’est de se propo-

ser non-seulement un but général dans le plan de toute sa

conduite, un but digne de sa destination, de scs forces, de

ses talents, des rapports où l’on se trouve placé par la nature

ou par la fortune; mais de plus encore, s’il est possible, un

luil particulier dans l’emploi de chaque journée
,

et pour

ainsi dire de chaque heure
,
sans aucune attaclic cependant

ni trop stricte ni trop minutieuse. Quand notre imagination

sait où s’arrêter, elle chemine d’un pas plus sûr et plus égal;

elle est moins disposée à divaguer, à se perdre, tantôt pour

votdoir aller trop vite et trop loin
, tantôt aussi pour aller

trop lentement et se distraire mal à propos sur sa roule.

SUR LA IIIÉJIOIRE.

Deux grands moyens de fixer nos souvenirs, c’est d’abord

de chercher à concevoir l’objet dont nous voulons conserver

la mémoire le plus clairement et le plus distinctement qu’il

nous sera possible
;
ensuite, d’en associer l’idée ou l’image

exactement déterminée à la série d’idées ou d’images avec

laquelle nous lui trouvons le plus d’analogie et qui nous est

en même temps la plus familière, ou dont nous avons été le

plus frappés, que par conséquent noiis sommes le plus sûrs

de retenir et de nous rappeler facilement.

Je me désolais l’autre jour de ne pas rclronver le nom
d’une campagne en Angleterre , où j’avais passé quelques-

unes des plus délicieuses journées de ma vie. Au lieu de

clierclier ce nom dirceiement
,

las de me dépiter contre

riiioptic ou l’iiilirmité de ma mémoire, je finis par me repré-

senter les différents objets qui m’avaient intéressé dans ce

beau lieu, les personnes qui s’y trouvaient avec moi, jus-»

qu’aux moindres circonstances de mon séjour que je n’ayais

pas oubliées
;
au bout de tous ces souvenirs, vint se replacer

enfin de lui-même je nom que j’avais désespéré de pouvoir

retrouver,

LE bON TON.

Le véritable bon ton a fouie l’apparence des plus aimables

venus
;

il en est
,
pour ainsi dire

,
l'ornement et la grâce

j

1! prête à nos habitudes, à nos manières
,
à notre langage

,

rexpression d'une âme noble et élevée
,
d’un esprit libre

,

Indépendant, d'un cœur ijienvcllUmt et généreux ; 11 proscrit

sévèrement tous les ridicules de l’amour propre cl de la per-

sonnalité. L’homme do bonne compagnie tâche dans le

monde de paraître s’ouhlier lui-même ,
et no vouloir être

rappelé que par rattention des autres à l'Idée de son propre

mérite : il évite tout ce qui lient de l’afi'cctation.

Le 1)011 ton peut exister dans la société la plus bornée, la

plus intime, au sein du ménage le plus simple.

L’heureuse sensibilité, la grande justesse de tact dont

certaines personnes semblent avoir été douées eu naissant

,

une éducation simple, mais libérale et soignée, peuvent suf-

fire pour donner dans toutes les situations de lu vie
,
dans
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les ptds obsctiiés comme diir.' ie^ plus briilanles . la facilité

d’obserTcr et Je sa.'-ir é«k-ment les nippi^rU les plus déliés,

les coDTeuaii :',s l -s plus déücalcs de la nature des choses ,

de celle do idées, et de celle de leurs signes ou de leur ex-
j

pression la pius pure et la plus uâturelle.

Combien il est aisé d'avoir dans son ton cl dans ses ma-
j

niéres la noblesse et ^élé^aliou convenable , à celui dont
|

l'àme ne fut jamais soutuée jnir au .uue affection vile ,
par

!

aucune démarche humiliante . par aucune action ignoble .

par aucune conduite méprisable 1

C>uel<jue simple ou quelque isdlée que puisse avoir été la

condition d'un homme . sera-t-ou Jamais blessé du ton de
j

sou langage et de ses manières , si son âme ne s'est jamais

nourrie que de hautes pensées, si, sans sortir de sa solitude,

il n'a cess*? de vivre av .-c les meilleurs esprits de son siècle,

avec les plus grands génies elles plus nobles caractères de

l'anliquiié !

Le iiieilieur ton est celui qui ne iiadiii les usages , et , si
j

j'ose m'exprimer ainsi, les kiiulismes d'aucun état, d'aucune

condition, d'ai.cune manière d'être par qm la ilignité natu-

relle du caractère de l'uomme et de sa destination puisse

être plus ou moins sensiblement altérée.

Ce qui peut iuiéresser généralement n'est pas d'oidi-

uaire ce qui nous intéresse le plus, chacun eu particulier :

mais ce sera toujours dans le monde ce qui paraîtra du

meilleur ton. ce qui ne peut manquer de l'èlre en effet. C'est

par celte raison que le mot qui porte sur le rapport le plus

général , n'esl pas toujours le plus vrai , le plus sensible ,

mais il au moins le plus noble : et, par conséquent, c'est

aus'i celui qui doit apjvarteuir le plus sûrement au langage

onvenu de la bonne compagnie, où l'on voit relever souvent

de petites choses en les associant à quelque grand intérêt,

eu dissimuler ue grandes en les confondant adroitement

avec quelques obj' ls d'une légère importance, exagérer avec

grâce te qui. sans cet arliflce, ne serait pas assez remarqué,

atténuer , affaiblir de même ce qui risquet^it de l'être trop.

On doit éviter tout ce qui donnerait l'air d'être trop oc-

cupé de s<.>i-méme et de ses aises particulières.

U y a des hommes personnels qu'il faut plaindre encore

plus qu'on n'a le droit do les biâmer : ce sont ceux qui le

sont par une sorte d'imbécillité de caractère ou d'imagina-

tion, dont l’esprit a trop peu d'activité pour s'occuper d'autre

chose que de ce qui les frappe forlemeut
,
qui ne sortent

guère ain>i du très-petit cercle de leurs propres intérêts, de

ieuis propres convenances , dont i'imaginalion lente et pa-

resseuse ne leur piésêute jamais que les s-.-utimeuts ou les

impressions de leur propre inJividu. qui so Irouveul, pour

ainsi dire, dans l'impossibuilé physique de s'identilier avec

ce qui les entoure , de se figurer seulement avec quelque

vivacité ce qu'ils éprouveraieut eux-mêmes, s'ils étaient à la

place des autres. J'ai connu des hommes de celle trempe qui i

ne manquaient d'ailleurs ni de sens, ni de culture, ni même
de bonté. Mais ces nommes auraient encore mille fois plus

j

d'esprit, de droiture et de bonté qu'ils n'en ont communé-
:

ment, qu'on ne les trouverait pas moins d'un commerce fort

pénible.

Le plus faux calcul que font les hommes personnels, c'est

qu'en s'attachant au seul intérêt de leur propre existence, ils

resserrent encore le cercle déjà si borné par lui-inème d’une

si frêle et si fugitive existence ; ils en rendent le sentiment

moins vif, moins doux, le dessèclient et le refroidissent. Ce

n'est qu'en existant dans ce qui nous entoure, dans nos sem-

blables et pour eux comme pour uous, daus l'avenir et dans

le passé comme dans le présent, que nous pouvons étendre,

animer le sentiment de notre propre existence, et lui donner

une puissance plus réelle . plus agissante
, plus expaii'ive :

l'est par l'oubli de soi-même que le cœur se prépare et les

plus heureux souvenirs elles plus douces e.spérances.

-i les hommes personnels pouvaient se douter do tout ce

que ce caractère leur fait perdre, ils seraient tentés souvent

de se plaindre comme ce financier qui disait : AToui autres

pauvres richts : ils diraient avec lionne foi : Sous autres

pauvres personnels!

EXTRAITS DIVERS.

— Est-il un mortel assez malheureux pour n'avoir jamais

éprouvé ce charme d'un calme céleste, d'une confiance divine

qui suit le sentiment de notre devoir, lorsque, après do lon-

gues incertitudes , sa puissance irrésistible vient tout à coup

fixer nos irrésolulious et décider notre conduite 7

— La seule afficiiou qui ne uous trompe jamais, c'est l'a-

mour de l'ordre éternel, du seul vrai beau
,
qui n'existe que

dans la pensée de . cire suprême , et dont le sage ne cesse

de poursuivre et d'aJorcr l'ombre divine dans tous les objets,

dans toutes les relations qui peuvent eu offrir quelque em-
preinte fidèle , quelque reflet aussi sensible que myslérioux.

— 11 u'csi point de louange dont nous^yons plus flattés

que de celle où uous reconuaissous l'enipreinle fidèle du ca-

ractère de celui qui uous l'adresse ; et plus la trempe de ce

caractère ccnlrosic avec le L.-n habituel de la flatterie, plus

celte empreinte nous la reud précieuse. C'est ainsi qu'une

louange brusque ou chagrine uous plaît souvent mide fuis

davantage que l'éloge le plus duux, le plus aimable ou le plus

ingénieux.

— On trouve des gens dans le monde qui, ne poiiv.inl se

vanter d'autre cliose
, ont le courage de se vanter du mal

qu'ils n'ont pas eu le courage de faire , dans la flatteuse es-

pérance qu'on sera plus disposé à les en croire.

— La chaleur de beaucoup d'ouvrages peut se compaior

à l'édai emprunté des planètes. 11 n'eu est qu'un très-petit

nombre où l’on trouve le feu scintillant des étoiles, ces traits

primitifs d'une lumière propre à leur substance.

— Aos idées cl nos senliiucuis, nos habitudes et nos ma-
nières dépendent uécessairemcul de la diversité des rapports

dans lesquels nov.s avons vécu depuis notre enfance. 11 est

dilBcile que notre sensibilité, notre esprit , notre langage ne

prenne pas en quelque sorte le caractère et la teinture des

objets qui uous occupent babilnellemenL Nous sommes tous

un peu comme ces insectes qui se colorent des nuances de

la feuille sur laquelle ils sont destinés à vivre.

LE MARÉOGRAPUE.

La direction hydraulique du port de Brest a fait con-

struire dans les eaux de Sainl-Servan Solidor (Saint-Malo',

à l'embouchure de la Rance, un puits maréomèire.

Ce petit édifice a été élevé dans le but de faciliter l'étude

des marées et de faire l'application d'un inqrument inventé

par M. Cliazallon . ingénieur hydrographe de la marine
, et

exécuté avec une grande habileté par M. Wagner, mécanicien

à Paris.

Le maréomèlre est une tour octogonale de 5 mètres de

largeur à sa base , et de o",50 à sou couronnement . ce qui

lui dunue une forme légèrement pyramidale. Elle repose sur

un fond de roches. De la base au couronnement on compte

dix-huit assises de pierres, hautes chacune de 60 centimètres.

Le couronnement est à une hauteur telle qu'il puisse domi-

ner les plus hautes marées; celle de 18^5, qui fut de plus

de 13 mètres ,
serait restée au-dessous de plus d’un mètre

et demi. L'n puits de 1“,50 centimètres d'ouverture, mis en

comiiiunicaiioii avec la mer. traverse la tour dans toute sa

iiaiileur.et vient aboutir au plancher d’une chambre contenue

dans le jjelil pavillon qui la termine. La figure A en donne le

plan. L'n pont suspendu de 19 mètres de longueur, établit

la communication entre la terre et la rive opposée de la vieille

cal • de Sjiul-l’i'i e.

l e m.ir>'tinit' lre. au point de vue de la construction , fait

autant d'iinmicür à l'ingénieur qtü en a conçu le plan,
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M. Dcliargne, qu'à celui qui eu a dirigé la constiuclioii , le

coiuluclcur de première classe, M. Maduron. Il est bâti en

granit du Laber, près de Brest. Ce sont les mêmes caiiièies

qui ont donné le piédestal de l’obélisque de Louqsor. Tous

les matériaux avaient été préparés à 1 avance et ont été tians-

portés sur les lieux au moyen d’expéditions régulières ; aussi

la tour fut-elle élevée comme par enchantement.

Quant au maréographe ,
instrument placé à l’orifice du

puits ,
et avec lequel sont déterminées à certaines heures

toutes les hauteurs de la marée ,
en voici la description

que la figure B rendra plus facilement intelligible. C’est d’a-

bord un cylindre (1) placé horizontalement sur un fort bâti

ou cadre en fer qui en supporte l’axe. Une feuille de papier

est appliquée et parfaitement tendue sur ce cylindre. La baiie

transversale (2) qui surmonte le cylindre supporte un petit

cliariot (3) armé d’un crayon ,
et qui se meut de manière

que pour tracer des lignes droites sui- le cylindre ,
il suffirait

d’avancer ou de reculer le chariot.

Un mouvement 'd’horlogerie (ù) placé à l’une des exti'é-

mités de l’axe du cylindre lui imprime un mouvement con-

tinu.

Le chariot qui doit dessiner sur le papier, au moyen du

crayon, les courbes représentant les oscillations et hauteurs

de la marée à toutes les heures du jour, opère de cette ma-

nière. 11 est entraîné vers le puits (5) par un fil qui y

plonge (7), et à l’extrémité duquel on fixe un flotteur obéis-

sant à tous les mouvements de la surface du liquide, tandis

qu’il est maintenu par un autre fil qui
,
du côté opposé

,
fait

contre-poids au moyen d’une petite masse équilibrée, placée

dans la partie inférieure de la boîte de l’horloge. Ceci est

l'explication la plus simple du mécanisme. Mais dans le ma-

réomètre que nous avons sous les yeux il n’en est pas ainsi

,

parce que les marées sont trop fortes à Saint-Malo pour qu’on

pût les avoir telles quelles sur le cylindre : on s’est donc

borné à ne les obtenir que réduites au dixième. Le fil a été

dès-lors divisé en deux parties distinctes : celle à laquelle

lient le flotteur s’enroule autour de la grande roue ; celle qui

fait mouvoir le chariot, à une autre roue beaucoup plus petite

placée à côté et en arrière dans notre dessin (6), laquelle ra-

mène les mouvements de la grande à n’être que le dixième

de ce qu’ils sont effectivement.

Supposons maintenant le maréomètre en mouvement.

Lorsque la marée atteind une hauteur quelconque
,

cette

hauteur se trouve indiquée sur le papier du cylindre par un

point, et comme le cylindre se meut sans cesse, on finit

ainsi, au bout de vingt-quatre heures
,
par avoir une suite

de points dont l’ensemble dessine la courbe indiquant les

différentes hauteurs de la marée durant ce môme espace de

temps. Nous avons indiqué cette courbe sur la surface du

cylindre.

M. Chazallon espère , au moyen d’une nombreuse série

de courbes semblables, découvrir la loi qui régit les marées

de détail sur les différents points des côtes de l’Océan
,
de

la Manche et de la Méditerranée.

Le maréomètre est placé sous les roches de la cité, dans un

rentrant sud, qui le met ainsi à l’abri des mauvais vents.

Dominé par un fort si vaste, si puissant, que 2 000 hom-
mes s’y trouveraient à l’aise et s’y maintiendraient longtemps,

il fait pendant à cette belle tour de Solidor, aussi vieille que

les annales de l’histoire bretonne et cependant aussi solide

que le granit qui la forme.

Vu de la rade, le maréomètre se confond avec les maisons

de Saint-Servan, si renommées par leurs gracieux alentours;

il semble s’appuyer sur la belle église de Sainte-Croix. Vu de

terre, il se dessine de toutes parts sur un horizon que ter-

minent les premiers mamelons entre lesquels coule le fleuve,

et qui ont noms la Brillanlai.s, la Vicomté, Troquentin, le

Bichardais. Au milieu des eaux s’élèvent ces fameux rochers

les liizeux, piles naturelles au moyen desquelles on reliera

un jour les deux rives de la Bance par un pont suspendu,'

semblable à celui qui a été jeté par-dessus Fribourg (voy.

1835, j). 195).

La Banco, dont la profondeur est quelquefois de 16 mètres

au niveau des plus basses marées, offre d’ailleurs, de toutes

parts, des perspectives ravissantes.

BÜRKAUX ü’ABONKI'tMENT KT DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des l’etits-Augiistins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LE MÉDECIN DE CAMPAGNE.

FiagmciU du Journal d'uii maîlre d’école.— Yoy. 18.^1, p. iS, iç), G2, y'i, iGG, 288, 270, 809.

Dessin et gravure par

11 me prend fanlaisie de raconter comment je le vis pour

la premiène fois. Brave homme que j’ai connu trop tard, et

dont le souvenir m’est si doux ! Suivant la Faculté, ta science

était peu de chose peut-être
; ta bibliothèque n’était pas vo-

lumineuse
;
tu n’avais pas, le bistouri en main

,
poursuivant

sur une chair morte et décomposée les mystères de la vie et

de l’organisation, déchiqueté force cadavres. Armé d’une

loupe, tu n’interrogeais pas , sur les secrets de la sensibilité

et de la souffrance, des nerfs retirés et tordus de douleur.

Tu laissais la foule des savants chercher l’oiseau dans la cage

vide , l’âme dans le corps expiré. C’était à la santé que tu

demandais raison de la maladie, et les agitations de la pensée

l’expliquèrent souvent le désordre des organes. Tant d’autres

prétendent que la matière leur rende compte de l’esprit ; à

toi, c'était l’esprit qui révélait la matière. Tu traitais les dé-

sordres de l’ànie en même temps que ceux du corps
;

l’ar-

deute flamme de la charité éclaira ton génie
;
que de choses

Tome XVI.— Octobre 1848.

les frères Giraroet.

lu savais
,
homme simple

;
que de mystères, ignorés des ha-

biles, se laissèrent pénétrer par ton observation constante ,

sagace
,
qu’éclairait le tendre amour de l’humanité !

J’oublie, en parlant de lui
,
que je voulais raconter notre

première entrevue : c’était par un jour d’été morne et lourd ;

je montais la route inégale, à raboteuses ornières, d’un petit

village qui , d’une façon pittoresque, coiffe le sommet de la

plus liante colline de nos environs, et porte un nom d’ange,

comme s’il eût fallu des ailes à son patron pour se percher

si haut. Dès le grand matin, nous avions eu de la pluie , et

le soleil restait voilé. Cependant les moucherons commen-

çaient leur danse, les mouches bourdonnaient, et les lise-

rons , sur le bord des sentiers, relevant leurs tètes, ouvrant

leurs blanches coupes à arêtes rosées, exhalant leur léger

parfum d’amande, annonçaient que les nuages allaient se

dissiper, et que la journée serait brûlante. J’entendais au-

dessus de moi ,
derrière un coude du chemin ,

le bruit criard

4t
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d’une cliaiTcllc roulaiil sur les mobiles cailloux, 'l’ont à coup

un clioc violent, un craijucmcnt
,
un cri, et le. cheval ren-

versé sur la pente raide, rjlis.sait
,

pi'essé parle brancard,

contre les silex anguleux. Le charretier, s’accrocliant aux

roues, s’ell'orçait d’arrêler l’élan, de souicvei’ le poid.s, de

soulager sa l)èle. Je CoUi its l’aider.

Ce ne lui pas Sans peine que nous vînmes ît l)out de dé-

boucler les courroies, do ilétouruer le brancard ,
de dételer,

de relever le pauvre animal
;

le pay.san .se lamentait :

« De la vie sa jumoiil n’avait buté
,
disait-il. Maudite bétc 1

Avec une chafreltc à vide ! quand il s’Cn allait charger !

Faut-il avoir du tUalheur? l'aut-il ! »

Les lanientalions ne remédient il rien
;
je le dis au paysan

,

cl promenanl mon doigl> à peu de distance du cheval
, l’in-

diquai au sOUI'Cil
, ù l’épaule au-dessous du garrot, au flanc

gauche et sur les deux biiuleis, des traces .saignantes.

« Ce ne sera rien ! la bête est saine ! Damnée rosse 1 Du
excellent cheval

,
monsieur; le [lied sUr! li n’y a pas dans le

pays un animal (|ui la vaille. Ahl faUt-il avoir du guignon ,

faut-il? ,Si seulement lu valais ta peau, fainiânle] »

•Te crois que ma présence sauva quelques gpurmades à la

pauvre jumeiil qui
,
la lèie et les oreilles basses, l’rissonnail

sur ses jambes Iremblanles. Sou maître
,
en maugréant

,

s’occupait i'i l'atteler de nouveau,

« Mlle reconduira toujours ijien la charrette
,
répondait-il

à toutes mes ebjeeilons, La voilà bien malade; n’y a rien

dedans. ,Te la mènerai au pas
,
v'ià tout! « Et en parlant, 11

continuait de tseufolicer les ardillons dans les courroies.

J’avais une JU'olbnde pitié du pauvre animal dont tout le

cuir frémissait, et qui relevait sur moi son wul motiie et lan-

guissant
,
comme s'il- eilt compris que je plaidais sa cause. Je

répétai ((uc la liéte avait be.soin d’être soignée : il pouvait

être entré du gravier dans les plaies; la soUtlVance était évi-

dente; il y avait risque; les blessures s’envonimeraionl par

la chaleur ;
les conseils du maréchal-ferrant

, ou même d’un

vétérinaire, étaient indispensables..,

« Daslc! baslcl »i murmurait mon homme en levant les

épaules
t
et il continuait de boucler ses harnais. Mais au mot

de vétérinaire ,
il (il claquer son fouet pour encourager sa

bête, et cria ! « Allons 1 Ime, la Druae ! huel En roule 1 »

Si

,

d'un vigoureux élan
,
je u’eiisse .sonienu l'animal

, it

.s’abattait (lour ne plusse relever, peut-être. Le Charretier le

comprit cette fois, et lorsqu’il fut persuadé qu'il allait avoir
,

encore besoin de mon secours, il se décida à me remercier, et

me pria de i’aider à cotïdnire « la th une, » qu’il s’empressait de

dételer, « non pasche* un t'ertérincUir, ajouta-t-il
;
mais chez

un médecin de chrétien
,
qu’est pins voisin que le maréchal

,

et qui s’y entend mieux (|ue inu soime. Ces nwquignoneux

,

ça vous rauçoune fet/Æ monde, et c’t'aulre (quand c’est sa

fantaisie, quoiqu’ça'; car faut diie qu’il est fantaqse
)
vous

donnera des remèdes sans qu’il eu coûte seulement un rouge

liard. «

Chemin faisant, je (iiieslionnai mon liomme sur ce « mé-
decin (le chrétien)) qui, selon liu, soignait les l)ètes. J’avais

déjà entendu parler diverscmentdu docleurdc La Taupinée,

ou docteur Taupin; on l’appelait ainsi aux environs
,

.soit

parce (|ue sa petite maison de lîi ique était juchée au sommet
d’un coteau en forme de laupiidine, soit parce qu'il donnait

quelquefois des recettes pour se débarrasser des mulots, des

courlillères et des taupes. Parmi les paysans et les bourgeois

des environs
,
quelques - uns se louaient fort du médecin

’Taupin
; d’an'lrcs le traitaient d’ignare et de charlatan :

ceux-ci raccusaicnl d’être avare; ceux-là vantaient sa géné-
rosité. Pour quelques-uns, c’était un apôtre et un Esculape;
pour plusieurs un vendeur d’orviétan et de remèdes de bonne
femme

;
lods le regardaient comme un véritable original. Si

mon camarade de route donnait la préférence aux consulta-

tions du docteur sur celles du vétérinaire, je voyais bien que,
dans ce choix

, l’économie entrait pour quelque chose
; mais

j’ignorais d’où lui venait la répugnance qu’il avait d’abord

manifestée, et comme il parlait volontiers, je l’aincuai à

SC déboulonner peu à peu.

« C’est pas que je sois simple comme le gros Piarre; je

ne vas pas me figurer avoir à faire à un sorcier, révérence

parler
, i)as si bête 1 mais tout de môme, il volts a des pour-

quoi, des parce que, et un coUp d’oiil qui vous trültsperc^
;

ça m’asiicolc, voyez-vous 1 lien .sait toujours plus long que

vous sur ce que vous avez dalis l’esprit. Il lU' U'âcns>se guère

pour le payement, d’accord; mais on a son amour-propre,

tout de même ! »

I.e logis du médecin était proche
;
cepoudani

,
vit l'état de

la route cl celui de l'animal ((u’il nous fallait e.onduire
,
le

trajet fut long, et mon compagnon en profita pour me ra-

conter qu’un rluimaiisme aigu,(pi’ime Ihixion de poitrine

qui, à tlenx reprises, avaient failli emporter ledocieiii-, lui

venaient de son imprudence à li averscr le pays par des temps

où l’on ne mettrait |»as les ebiensdehors, et cela pour secourir

dos femmes en travail d’enfant, qui s’en seraient peut-être

bien tirées toutes .seules, ou pour l’amour de vagabonds dont,

.selon le narrateur, la commune ne demandait pas mieux que

d'être débarras.sée. o Durant l'annéede la disette, poursuivit le

charretier, u’a-l-il pas vendu son l)lé à perle qitami tous les

antres haussaient leurs prix? il a distribué par petits lots sa

récolte de pommes de terre dont il aurait pil tirer gros d’ar-

gent
,
car c'était la 'seule qui eût écliaiipé à la maladie :

aussi lui a-l-ll fallu ensuite se défaire d’un lo|)iit de bonne

terre qui lui aiU ait rapporté deux écus de plus la perche, s’il

avait voulu seutemeui ia céder à ses riches voisins, au lien

de la vendre à un jonrualicr qui chcicbail à placer .sa petite

épargne. C’est une tête fêlée
,
je vous dis

;
jamais il n’a su

mener sa cbarnie. Au lieu de bons iégunn-s, il vous remplit

son potager d’un las de mauvaises herbes ï Ne s’est-il pas

mis à dos tous les gros bonnets du pays? Il fait payer aux

amis de î\1. le maire des drogues qu’ii donne pour rien à

qucuqxies-uns, sous prétexte que ceux-là peuvent les ache-

ter, pas les antres. Et tous les cabareliers donc 1 en voilà

,

qui l’ont pris en grippe ! Eh dame! il y a de quoi. La pre-

mière chose qu’il défend à ceux qui Vieuueut à la consulta-

tion
, c’est la pipe et le cabaret l »

Les récits du camarade n’afTaiblissaient pas iuon désir de

connaître le médecin 'l'aiipiu. ,Tc fus donc charmé de trouver

daits la femme qui lui servait de factotum (c’était sa cuisi-

nière, son palefrenier, son garçon droguiste, son infirmier)

,

une certaine virago, tante d’un de mes écolier.s, qu’elle ve-

nait me recommander assez fréquemment. Elle m'accueillit

,

et faisant attendre dans une petite cour le charretier, qui ne

pouvait quitter sa jument
,
elle m’introduisit dans une étroite

antichambre que parfumait uue forte odeur de pharmacie.

'Vis-à-vis de moi , une porte ouverte me laissa voir en plein

le docteur. Je n’entrai pas, et son attention était tellement

captivée, qu’il ne s’aperçut nullement de ma présence.

Une paysanne le consultait pour son fils
;
elle tenait sur ses

genoux l’enfant qui se cachait, se pressait contre elle, et

s’elTorçait d’évitei- le regard profond et investigateur qui le

poursuivait. Celte nièi'c parlait comme nue mère, aussi ab-

sorbée dans son inqnfélnde que le docteur dans son obser-

vation. Celui-ci écoulait de toute sa personne, et tenait entre

ses doigts, sans songer à la prendre, sa prise de tabac. Il me
plut tout d’abord par sa physionomie ,

où la bienveillance se

mêlait à la finesse, à la sagacité. Le cadre de cette figure

intelligente et rustique aidait à la faire ressortir. Nul orne-

ment dans ce cabinet garni de labiettes, de bouquets de sim-

ples, de paquets d’herbes et de goiusses; les pavots, la digi-

tale, la jiisquiamC, le romarin, le mélilol pendaient par touffes

du plafond
,

le long des solives et des parois. Les planches

soutenaient des bocaux et des fioles. Aux pieds du médecin se

trouvait un mortier et son pilon
,
sur sa table une balance

,

et au-dessus de lui une tète de mort grimaçante éveillait

les terreurs d’une petite paysanne qui se tenait cleliont, in-

timidée et gauche, derrière le fauteuil de l’Esculapô, se
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souhnilant à mille lieues du redoutable antre de la science.

La mère, ne croyant jamais pouvoir en dire assez pour le

salut du cliOri de son âme, multipliait les détails. — Il mai-

grissait à vue d’œil
;
pauvre poulot ! il ne riait plus

, ne jouait

plus. Cher trésor! il ne trouvait rien à son goût; les meil-

leurs morceaux ne lui donnaient plus d’appétit; il ne voulait

plus se couciier, plus dormir. Les jeux de ses sœurs le met-

taient sien colère qu’il en devenait noir, doux agneau I Enfin

il ne pouvait plus souffrir personne que sa mère, que moi

,

cher cœur !

— C'est riiéiitier, n'est-ce pas'? demanda le docteur.

— Oui, monsieur le médecin
;
c’est notre unique, et il est

né le dernier de tous.

— C’est cela ;
vos autres entants sont des lilles ?

— Ih'las! oui, monsieur, et déjà grandes; la plus jeune

est là qui m’a aidée à porter son frère. La santé ne lui dé7

faille pas, à elle, ni l’aiipétit, je vous en réponds, ’l'aiidis que

lui, ce cher bijou, toujours languissant , toujours malingre,

et c’est pourtant pas faute de soins, je le garantis.

— Et moi aussi
,
marmotta le docteur. Ah çà ,

vous tenez

à ce qu'il guérisse, je pense'?

— Je crois bien, monsieur; pauvre cher agneau 1 nous

donnerions tout pour lui.

— Alors, mettcz-le au meme régime que ses sccurs qui

se portent bien
;
qu’il se lève à l’aube comme elles , eu même

temps qu’elles
;
qu’il garde les dindons et les vaches avec elles

;

que le dernier servi à table, il ail le moins bon morceau
;
en

voyant manger les autres il gagnera de l’appétit; qu’il dé-

jeune, dine, soupe avec et comme eux de la pâtée de pom-

mes de terre
,
de la bouchée île viande, de la soupe des jour-

naliers et du morceau de fromage des valets de ferme.

— Mais, monsieur, il est si délicat, si jeune! nous n’avions

jamais eu rien d’assez bon pour lui, C’est notre seul, songez

donc !

— Ah çà ! vous voulez qu’il en réchappe, n’est-il pas vrai ?

les benjamins, les préférés, entendez-vous, font une mauvaise

fin, une fin précoce. 11 faut que ce garçon-là se lève quand

l’alouette chante, qu’il ne mange qu’aux heures des repas
,

trois fois le jour, et pas la plus petite douceur..,

— Mais alors, monsieur, il ne mangera rien! il ne veut

que de la sauce
,
de la crème , du bonbon ou des gâteaux

qu’on lui rapporte de la ville. Oiicl<p>efois un brin de fruit

,

encore il ne l’aime que vert. 11 ne voudra rien manger ,

monsieur le docteur, vous pouvez en être sûr cl certain.

— Alors il jeûnera, ma bonne dame, et cela lui fera grand

bien. Si vous le dorlotez
,

si vous le câlinez
,

si vous le

nourrissez à .son goût, je ne donne pas six mois de vio à ce

garçon-là. Je vous le répète
,
levé à l’aube, nourri avec et

comme les autres
,
qu’il coure tout le jour dchom au soleil

,

se lève à la ro.séc, et ,se couche à la dure sur un seul matelas :

point de plume ,
point d’édredon , de la belle et bonne fou-

gère bien .sèche, et qu'il dorme à riieurc où la chauve-souris

tourbillonne autour lie votre grand mûrier.

— Mais, monsieur le docteur, il ne voudra pas dormir ! il

faut le bercer sur mes bras des heures avant qu’il ferme les

yeux !

— Si vous le bercez
,
si vous le choyez

,
si vous ne suivez

mon ordonnance à la lettre
, vous pouvez ourler et broder

son suaire, ma bonne femme, il en aura besoin sous peu !

C’était rude à mon avis. Après celte .sortie, le médecin,

remonta devant ses yeux ses lunettes qu'il avait baissées pour

mieux voir sou petit malade, et se remit à lire dans un

in-quarto ouvert sur la table. La fenêtre qui l’écl. lirait donnait

sur ce potager, garni de simples et d’herbes niédicinales, qui

indignait si fort le charretier.

La paysanne ne pouvait partir sous le coup de la terrible

prédiction : elle pria, supplia, et promit enfin, de la manière

la plus solennelle, de se conformer strictement à toutes les

prescriptions du docteur,

Elles furent exp'lquèes brièvement, dalrement, d'une façon

péremptoire
, et lorsque tout le régime eut été imposé et

accepté :

— Eh quoi
, monsieur, reprit enfin la mère, vous ne lui

ordonnez rien autre chose ? vous ne lui donnerez pas la

moindre petite drogue à prendre?
— Si vraiment, des pilules souccraines; mais il faut qu’il

les vienne chercher à pied, trois fois la semaine, conduit par

sa sœur (pic voilà, parce qii’clle le fera trotter vite.

— .Mais songi'z donc, nionsieur, qu’il ne peut pas faire dix

pas sans que les jambes lui manquent...

— Dans huit jours il pourra faire rondement le ([uarl de

lieue qu'il y a d’ici à la ferme. Mes pilules ne font du bien

qu’à ccirx qui marchent avant cl après les avoir avalées
;
pour

les autres elles sont dangereuses
,

mortelles meme. Si vous

tenez à la vie de ce ganton il faut, je vous l’ai dit, l.i jihis

grande exactitude à suivre mon Irtutcmeiit. Qu'il ne mange
que lorsiju’il a grand'faim

, ne se couche que quand il est

très-las, serve les autres au lieu d’être servi par eux
,

et je

vous garantis qu’avaul six mois, il sera frais gaillard cl n'aura

plus de colère noire.

l.a femme se leva, mit à tori'C le petit garçon ([ui regardait

le médecin d’un air craintif et un pou sournois. Cependant

i’enfant marcha. Levant alors les yeux
,

le docteur me vil

,

vint à moi. Je reviendrai quelque jour à sa conversation avec

mon charretier, et à scs conseils pour guérir la jument.

LE MUSÉE DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES,

A PÉ'rER.SBOur,G.

Dans l'immense o.spaco où le génie de l'ierre D‘' jota les

londemeulsirune nouvelle capitale qui
, en moins d’un siècle

et demi
,
est devenue l’imo des plus grandes villes de l’Eu-

rope, un des quartiers qui allirout surtout l’attention de

l’observateur et des voyageurs studieux
,
est le Yassili Os~

Irow (île de Wassilew) (1). Le tzar voulait faire de celte île

enlacée par les bras de la grande et de la petite Néva le

district le plus beau et le plus important de Pét.u'sbourg
,
la

résidence particulière du clergé, de la noblesse, le point cen-

tral du commi'i'ce. Il voulait lu couper, comme Amsterdam ,

par des canaux, la fortifier par une enceinte de bastions, y
faire aborder en droite ligue les dcnrée.s du Nord et les den-

rées de l'Orient.

Malgré la persistance que le régéiiéraleiir de l’empire

rn.ssc appoiJait dans ses projets, cchii-ci ne s’est point en-

tièrement réalisé. Les nombreux canaux dont il avait déjà

tracé la direction n’ont pas été creusés (2), et l’eiiceinte de

dix-sepl werstes d’étcniliie (près de ciiui lieues) ii'a pas été

construite. Mais le Vassili Oslrow a un autre caractère de-

grandeur. Là sont les principaux établissements publics de

Pélersbüurg : la Douane
,

la Dotirse
;
la Bourse

,
magnifique

édifice érigé par l’arcliitccle français Thomon ;
l’Académie

des arts, l’Académie des sciences, l’Uuiversité ,
l’École d(;s

mines. Celte École , fondée en 1772, réorganisée en 1803 ,

agrandie sncccs.sivement par Ic.s dotations impériales, enri-

chie par de précieuses collections , est aujourd’hui l’un des

élalrlisscmenls de ce genre les plus curieux qui existent.

Dans plusieurs vastes salles sont rangés les modèles de toutes

les machines employées dans le travail des mipes et des con-

structions soulcrraines faites dans les environs de l’Oural et

de l’Altaï. D’autres salles renferment le cabinet minéralo-

gique, composé en partie avec les collections de Pallas, de

Eorsicr, de Laxmann, cabinet unique en ce qui lient à l'oryc^

tognosie.

Les min-éralogisles peuvent voir comment l’or se présente

(i) Du nom du général Wa.ssilew c|iie Pierre le Grand chargea

de la direction de.s travau-x entrepris dans, celle île.

(a) D’iqnès un pl.ni gigantesque, es canaux J.evaielil avoir- U

j

développement ils aîy v,er-.tc.i (Ug lioiiei'/
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dans les montagnes de l’Ooral (1) , en observant une série

de lingots d’or natif, depuis la grosseur d’un po!S jusqu’à

une masse de vingt-cinq livres. Près de là, on remarquera de

superbes échantillons des bérils ou aigues-marines de Nert-

chinsk.des acliarites de l’Altaï, un bloc de malachite de

k 000 livres de pesanteur, provenant d’iekaterinbourg ,
et

i’aéroüthe trouvé dans le gouvernement d’Ienisseisk. On en

a détaché pour les divers cabinets minéralogiques de l’Eu-

rope une quantité de morceaux ,
et il présente encore une

masse de trois pieds cubes. Ce bloc de fer est criblé de trous

remplis par des grains d’une substance vitrifiée.

Dans le laboratoire de l’école est un appareil pour l’épu-

ration et la façon du platine.

Dans le jardin, on a élevé une moiilagne arlificiéîie dont

les différentes couches représentent les gisements des mé-

taux et des minerais ,
tels qu’ils se trouvent au sein de la

terre.

L’Académie russe occupe sur la première ligne du Vassili

Ostrow une maison d’une construction élégante. Fondée au

mois de septembre 1783, dans le but de travailler aux progrès

de la langue russe, cette Académie commençait le mois sui-

vant ses travaux. Une femme en avait i-édigé le rcgiement ,

line femme éminente ,
GiUhcrine II

; une nuire femme
,
la

princesse Dasclikova, en présidait les séances. En 179Z(, cet

honorable institut, composé de cinquante-trois membres,
publiait un grand dictionnaire étymologique en 6 vol. ia-Zi°;

en 1802, une excellente grammaire; en 1822, il a achevé

un nouveau dictionnaire par ordre alphabétique. On lui doit,

en outre, l’ébauche d’une entreprise colossale qui ne sera

probablement jamais achevée
,
mais qui n’en fait pas moins

L’Académie des sciences, à Péterslicurg.

honneur à la hardiesse de ses conceptions : c’est un diction- i

naire comparatif de 200 idiomes. 11 en a pariuleux volumes.

I
Dans ce même quartier de Vassili Ostrow, sur le quai de

j

U Néva, s’élève l’iin des plus beaux édifices de la capitale ,

le palais de l’Académie des arts, construit en 1788 , d’après

les dessins de notre compatriote Lamotte. Élisabeth avait Jeté,

en 175à ,
les premières bases de cette Académie. Catherine II

lui donna ,
dix ans après

,
une organisation définitive. A pré-

sent, elle se compose d’un président , de trois recteurs et de

deux recteurs-adjoints, de douze professeurs et d’un secré-

taire perpétuel. Trois cents élèves y sont entretenus aux frais

du gouvernement. Elle a de plus une école gratuite de dessin
;

elle possède une nombreuse collection de modèles, de plâtres,

de tableaux originaux et d’esquisses de grands maîtres. La

durée des cours est de six ans. Chaque année, les élèves des

différentes classes font une exposition publique de leurs

travaux.

Le bâtiment de l’Académie des sciences, situé sur le Vassili
|

Ostrow, à peu de distance de la Bourse
,
n’a point le splen-

j

(i) Cette formation, ditM. Erman, est toute différente de celle

de l’or dans les autres régions du globe. (Reiso um die Erde

,

t, I, p. lîi.)

dide aspect de l’Académie des arts
,
mais il est beaucoup plus

important par sa destination
,
par les riches collections qu il

renferme. Ce bâtiment se compose de trois vastes corps de

logis à deux étages , au-dessus desquels s’élève un observa-

toire. L’Académie qui y siège est la plus curieuse institution

scientifique de Pétersboiirg. Elle fut fondée, en 172/4, par

Pierre le Grand , aidé des conseils de Leibnitz. Le tzar mourut

trop tôt pour jouir de sa création scientifique. L’Académie

se réunit pour la première fois en 1725. Dès son origine ,

elle comptait parmi se.s membres un des fils de rillustre

famille des Bernouüli, Bulfinger, Wolf, et notre savant

Nicolas Delisie, que Catherine I appela à Pétersbourg pour y

enseigner l’astronomie. .

,,

Négligée sous le règne de Pierre TI
,
l’académie se releva

cFuii honteux oubli sous le règne d’Anne et surtout sous

celui d’Elisabeth qui lui donna de nouveaux statuts et aug-

menta sa dotation. Catherine II lui donna une plus large

impulsion par ses encouragements et ses libéralités. Plusieurs

des membres de l’institut furent employés par elle à visiter

les provinces de son immense empire. Leur mission avait a

la fois un but de découvertes scientifiques et d’utilité pra-

tique. Us devaient étudier la nature du sol qu’ils parcou-
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Cabinet d’iiistoire naturelle de rAcadérnic des sciences, a Petersboiirg.

raient, et les meilletirs moyens de ctilliver les terrains stériles
;

ils (levaient faire des oitscrvatioiis sur les maladies inhérentes

à certaines localités, et en meme temps porter leur altcnlion

sur l'état des bestiaux
,
sur les produits de la chasse

,
de la

pèche, des vers à soie, du travail des mines, et de l’industrie.

Un tel programme rédigé il y a plus d’un siècle
,
par delà

les rives du golfe de Finlande, pourrait être à l’heure qu’il

est, au sein de notre propre pays, fort utilement encore mis

en pratiqtie. On recommandait aussi à ces voyageurs de rcc-

tilier sur la carte la position géographique des principaux

points où ils s’arrêtaient
, de faire autant que possible des

observations d’astronomie , de géographie, de météorologie,

de remarquer et de décrire en détail les mœurs, les usages

des diverses peuplades qu’ils visitaient
, de raconter leur

histoire et leurs traditions.

C’est à ces intelligentes instructions que l’Europe savante

est redevable des relations de Pallas, qui passa six années à

explorer, jusqu’à ses dernières limites
, l'empire russe

, de

Gmelin qui décrivit les provinces de Perse voisines de la mer
Caspienne

, de Guldenstaedt qui franchit l’exircmilé orien-

tale de Caucase
,

visita la Géorgie et la Cabardie.

Dès l’année 1726, l’Académie des sciences de Pétersbourg

a commencé à publier en latin ses dissertations. Depuis

l’année 1803 , elle les publie en fran(;ais. Les diverses séries

de ce recueil se composent à présent de quatre-vingts vo-
lumes.

D’après son dernier règlement arrêté par l'empereur en

1830, l'Académie se divise entrois classes; mathématiques,
sciences naturelles , sciences historiques et politiques. Elle

I

compte vingt et un membres et jouit d’un revenu annuel de

200 000 francs.

i)« tir .

Cabinet minéralogique de Pétersbourg.— Débris de sapin pétrifiés,

donnés par Pierre le Grand.

Grâces à cette riche dotation
,
grâces aux fréquentes libé-

ralités du gouvernement, et aux contributions volontaires de

plusieurs hommes riches et instruits , elle a fait peu à peu
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des coüeclions qui peuvent être considérées comme le trésor

scientifique le plus précieux de Pétersbourg. La nature de

ce recueil ne nous permettant pas de les décrire en détail

,

nous essayerons du moins d’en donner une idée succincte ,

en les rangeant selon leurs diverses catégories ;

1" La bibliothèque qui compte cent et quelques mille vo-

lumes renferme plusieurs ouvrages rares et curieux, notam-

ment la Bible russe, imprimée en 1518, à Prague, en carac-

tères cyrilliques ;
l'Apostol

(
Actes des apôtres ), le premier

livre sorti de.s presses de IViissie (Moscou 156/t), plusieurs

manuscrits tongouliques et mongols; seize volumes in-folio,

contenant les rapports des ministres de Pierre-le-Grand
;

trente volumes de la correspondance de Mentschikolf; les

annales patriarchales jusqu’à l’année l/i56 ;
la chronique des

tzars de 125Zi à l/i23 et d’anciens livres généalogiques.

2" Le musée asiatique , fondé par M. Ouwarovv, ministre

actuel de rinslruclion publique , et par M, Fraehn
,
réunit

tout ce qui était dispersé précédemment dans difl'érentes

collections orientales. On y trouve 3 000 petits volumes

chinois, un riche assemblage de livres thibé tains et mongols,

des manuscrits arabes, persans, turcs, japonais, des monnaies

et médailles appartenant à ces mêmes régions , des idoles

mongoles, une étonnante variété d’instruments, d’objets

d’art et d’objets de luxe, d’armes et de vêtements des peu-

ples de l’Orient. M. Fraehn a fait le catalogue raisonné des

médailles de ce musée dont plusieurs sont d’une extrême

rareté.

3'’ Le musée égyptien renferme un millier de différents

objets
, tels que papyrus, momies, idoles, etc., recueillis à

Alexandrie, par M. Castiglione.

4“ Le musée ethnographique se compose des vêtements,

ustensiles
,
des diverses tribus sibériennes. On y a joint les

curiosités que Mertens réunit dans son voyage autour du

monde , et un portefeuille de dessins faits dans le cours de

deux expéditions maritimes.

5" Le cabinet de numismatique proprement dit, longtemps

peu important, s’est enrichi
, en 1823, de la collection de

M. le comte de Suchlelen. Les monnaies et médailles russes

en sont la partie la plus curieuse.

6® Le cabinet d’histoire naturelle fut commencé pat-

Pierre qui, en 1698, acheta à Amsterdam une collection

d’oiseaux
, de poissons

,
d’insectes

,
et en 1717 la collection

du docteur Ruysch (1).

Ce cabinet est surtout curieux par sa collection d’animaux

antédiluviens. Près d’un monstrueux mammouth, on y voit

le squelette d’un éléphant, et l’on peut, dit M. Erman, ob-
server là d’un coup d’œil, surtout à la forme de la mâchoire,

à la position des défenses, le caractère distinctif de ces deux
espèces d’animaux. Dans la même salle où s’élèvent, sur leurs

quatre pieds gigantesques
,
ces squelettes formidables

, on
voit encore quantité d’ossements fossiles dont les uns appar-

tiennent au genre mammouth , d’autres à diverses races

d’animaux qui ont disparu de la surface du globe. Là
se trouvent aussi des crânes de rhinocéros

(
Rhinocéros

leichurhinus) dont les dimensions sont beaucoup plus con-
sidérables que celles des rhinocéros d’Afrique. Les natura-

listes remarquent encore dans cette collection un musc (2)

des environs d’Irkoustsk, un urus, dont la race est presque
anéantie

, un tigre (|ui a été rencontré sur les froids rivages

de l’Amour (3), et quelques débris d’animaux qui vivaient il

y a cent ans, et dont la race est atijourd’hui peut-être com-

(t) Membre de l’Académie de Londres et de Paris, considéré
comme le pins habile anatomiste de son lenijis.

(a) Le musc on porte-mnsc, réspèce la pins remai-rpiable de la

famille des cbevrolains, se trouve dans plusieurs des pi-ovinoes de
la Russie asiatitpie, mais en généial dans des cantons plus élevés

que ceux des environs d’Irkoutsk.

(3) Le tigre royal, pendant les mois d été, s’avance fort loin

Vers le nord en Asie. On les a vus venir chasser jusqu’aux envi-
l'ous de Baruaoul, par les £6° latt N.

plétement anéantie parles efforts des faiseurs d’huile (sealers)

russes: tels sont les Slellères Cnv. {Rytina Illig. ), grand

cétaçé herbivore dont l’organisation était encore plus étrange

que celle des lamaulius et (les dugongs, o| qui se trouvait

sur les côtes du Kamlschaika,

Lo cabinet ornithologique renferme une nombreuse col-

lection des oiseaux de mer des lointains parages d’Okboisk.

L’herbier formé en grande parlie par l’allas, par les deux

Gmélin, par d’autres intelligents voyageurs, a été successi-

vement enriclii des cryptogames , des phanérogames re-

cueillis par le professeur HoiTmaiin. Qn y a joint dernière-

ment une belle collection de plantes américaines, et de

plantes rassemblées dans diverses parties du monde,

Le cabinet minéralogique, pour lequel le gouvernement

aclieta eu 1767 deux mille minéraux recueillis par M. le con-

seiller Henkel , et en 1830 la collection que M. .Struvo avait

formée à Hambourg , renferme, eiitro autres objets précieux,

une série complète des minéraux de Sibérie
,
doux énormes

troncs de chêne pétrifiés, plusieurs aérolithes, des malacbiles,

des lapis-lazzulis superbes, et un bloc d’aimant de quarante

livres.

A ce riche musée est joint encore un cabinet de physique,

un laboratoire de chimie, im pavillon magnétique, un cabinet

de diverses œuvres d’art
,
parnd lesquelles se trouvent des

tableaux de Rembrandt.

Ou peut voir, par celle brève indication
,
que de trésors

sciei.tifiqups sont déjà amassés sur ces rives de la iNéva, qui

au commencement du siècle dernier ne présentaient aux

regards que l’aspect d’un désert sauvage
, et que d’œuvres

fécondes on peut attendre de ces institutions académiques

qui, en si peu de temps, ont acquis une si haute distinction.

DE LA POSTE AUX PIGEONS

EN ORIENT.

A l’époque où !a civilisation arabe florlssait en Orient

,

les comnumicalions régulières existaient entre les principales

villes au moyen d’uu service de pigeons messagers qui, se

relayant de distance en distance, transmettaient sans inter-

ruption les nouvelles dans toute la Syrie et l’Égypte. Les éta-

blissements que nécessitait le service furent entretenus avec

sollicitinle par les sultans du Caire
;
mais ils furent abandon-

nés, et la posie aérienne négligée presque partout au milieu des

troubles ([u’amena au dix-seplième siècle la destruction des

souverainetés arabes de Bagdad, de Damas et du Caire par

les Turcs. L’existcjice d’iiu service régulier de la poste, aux

pigeons n’ost pas seulement attesiée par de nombreux voya-

geurs dont on pourrait suspecter les erreurs ou l’exagéra-

tion ; les écrivains arabes eu ont souvent parlé, et dans le

nombre ii en est un
,
Klialil Dhaliéri

,
qui entre à cet égard

dans des détails assez intéressants. Dlialiéri vivait vers le

milieu du quinzième siècle ; il fut vizir du sultan du Caire

,

et composa un ouvrage intitulé : Ahrégéon Tuileau géogra-

phique et poliiiqiie de l'empire des Mamelouks , dont uii

exemplaire est conservé sous le n° 695 parmi les manuscrits

arabes de la Bibliothèque nationale. Cet ouvrage n’a jamais

été publié, et il méi itérait bien de l’être. Les détails que nous

en extrayons apparliennent au chapitre 9“ du livre Vi' inti-

tulé : Des colombiers établis pour les pigeons messagers.

« Ces colombiers, dit Kbalil Dbaliéri, sont établis dans les

tours qui ont été construites eu divers lieux de l’empire, dans

le but de veiller au bon ordre et à la tranquillité publique.

C’est à Mossoul qu’on a commencé à se seevir des pigeons

pour le transport des lettres. Lorsque les califes Fatimites

s’emparèrent de l’Égypte, ils y établirent ces postes aériennes,

et ils y attachèrent une si grande importance qu’ils en firent

un des bureaux principaux de l’administration, li y avait des

fonds considérables assignés sur les revenus publics pour l’en*

trelien des colombiers et de leurs surveillants, Tarml les re»
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gistres que tenaient les employés du bureau ccnlrnl ,
il y en

avait où on inscrivait toutes les races de pigeons destinées ù

ce service
,
en signalant avec soin celles (]iii étaient reconnues

les plus propres aux messages. Le vertueux Mudji-el-din Abd-

el-zebir, ((lie Dieu ail sou àme! a com[)osé sur celle matière

un ouvrage curieux qu'il a intitulé : Anuiletles des pigeons.

» iNouz-el-diu El-.‘^cbelii(l Zaugui
,

sultan de Damas, à

l'exemple des califes Katimites , créa un établissement sciu-

blal>!e dans ses États, l'an 5G3 (de Ébégire, ou 11G7-1168 de

J. -G.). Il faut avouer (|ue la célérité avec laquelle un sou-

verain reçoit ou donne un avis par le moyen des pigeons est

une chose fort agréable en tout temps et très-utile en beau-

coup de circonstances (lÉ

» Depuis long-temps les colombiers qui avaient été établis

liour la correspondance du Caire avec la Ilaule-f]gyple, sont

dé'lruils par suite des désordres qui ont ruiné eu giande

partie celte contrée. 11 n'existe plus maintenant que les co-

lomI,i<'rs de la Basse-Egypte et de la Syrie.

Il La correspondance du Caire avec Alexandrie se fait par

le moyen de quatre colombiers : celui du cbàleau de la Mon-
tagne (le palais des sultans; c'est là que réside encore au-

jourd'hui Méhémet Ali pendant son séjour au Caire)
;

celui

de Menouf-ul-ulia , celui de Damanhour et celui du château

d’Alexandrie.

» La correspondance avec l’Euphrate exige un grand nom-

bre de colombiers; Voici les noms des villes où ils sont établis :

le premier, sans compter celui du château de la Montagne
,

est à Belhcïs, le second à Salaliieh, le troisième à Katia, le

quatrième à Vezzadi
,

le cinquième à Gaza
,
le sixième à Jé-

rusalem, le septième à Naplouse.

» La correspondance de Gaza avec Damas demande .cinq

colombiers : celui de. Gaza, celui de Ginin, celui de Taflin,

celui dc,Sanennirs et celui de Damas. La correspondance de

Gaza avec Alepazige
,
sept autres colombiers, outre les cinq

que nous venons de nommer. Ils sont établis à Balbek, Karah,

noms, llamah, Maazza, Khan Touman et Alep,

» La correspondance de Gaza avec Rabahé sur l’Euphrate,

se fait par Alep : d'Alep à Bahahé, il y a trois colombiers :

celui de Gabacquib, celui de Palmyre et celui de Rabahé.

>: La correspondance de Gaza avec la côte de Syrie, qui est

au delà de .Saphed , ne demande que quatre colombiers : celui

de Seida (Sidon), celui de Beyrouth, celui de Terbelé, et

celui de Tripoli. (On voit d’après ce tableau des postes que

les pigeons faisaient à peu près dans leur course de dix à

quinze lieues.)

» Ce sont là
,
continue Khalil Dliahéri , les colombiers éta-

blis et entretenus dans l’empire pour la célérité des avis

importants. Chacun de ces colombiers a ses gardiens logés

dans les tours, et chargés de surveiller nuit et jour l’arrivée

des messagers aériens. Il y a dans chaque tour un grand

nombre de domestiques et de mules pour l'échange des pi-

geons. La dépense qu’exige tout ce qui est relatif à cet éta-

blissement est considérable; mais le sultan
,
notre maître

,

en est bien dédommagé par les avantages qu’il en retire. »

LA SEINE
, LA SHANNON ET LA SAONE.

La Seine parvenue à la base de ce vaste plan incliné que

couronne la Côte-d'Or, où elle prend sa source, coule jusqu’à

la mer dans une vallée sinueuse où elle parcourt ZiOO kilo-

mètres lorsqu’en ligne droite il y en a seulement 260. Avec
la faible vitesse que peut donner une pente d’un mètre pour

5 000 mètres
,

elle finit par se traîner lente et paresseuse

jusqu’à la mer comme si elle regrettait de quitter ce beau

pays qui lui doit tant de charmes.

(i) « Les Sarrazins envoyèrent au Soudan par coulons (colom-
bes) messagers, par trois fois, que le roi (saint Louis) était ar-

rivé. » (Joinville.)

LaShannonou .Shenan {Channone, Sannone,Chinâne)

,

est la grande rivière de l’Irlande, son fleuve royal. Au-delà de

son humble originedans les montagnes de Leitrim, il confond

scs eaux avec celles d’une chaîne de lacs aux rives superbes

,

et s’épanche en un vaste estuaire où il coule majestueux et

tranquille vers l’Océan.

Quant à la Saône
,
partie supérieure de ce long fossé que

la nature a creusé au pied des Cévennes, sa lenteur est depuis

l’antiquité proverbiale : « L’.Vrar, dit Sénèque, qui ne suit

de quel côté il dirigera son cours, » et « le lent Arar, » dit

aussi Claudicn, qui le met en opposition avec le Rhône rapide.

Les écrivains anciens appellent la Seine Sequana, mais il

paraît que le mot Sena était plus employé puisqu’il a résisté

au temps.

Senos (Sène)-çs[ le nom de la Shannon dans Ptolémée, le

mieux informé des géographes de l’antiquité sur l’Irlande.

La Saône pour laquelle les poètes avaient choisi de préfé-

rence le doux nom d’Arar, a cependant conservé de préfé-

rence son nom vulgaire Saueona
,

d’apres Ammien Mar-
cellin.

Ces noms qui ont, à l’exception d'un seul, Arar, un air de

confraternité
,
bien qu’ils soient assez dillércnts dans leur

forme, expriment le même fait, ainsi (pi’on va le voir.

Seine , Sena , Shannon ,
Shenan

,
Senos

,
viennent du

Celte Sin-dne, la lente rivière
;

Sequana et Saueona, de Sogh-âne, l’eau paisible.

Arar, est le superlatif opéré au moyen du redoublement

de ar, cpii signifie également lent; Arar veut donc dire : la

Irès-lente [rivière).

Or
,
nous l’avons reconnu

, la lenteur, la tranquillité du
cours est un des traits dominants de ces trois courants aux-
quels une population primitive avait appliqué des noms si

caractéristiques.

Entre l’embouchure de la Shannon et celle de la Saône, à

Lyon
,

il y a près de 1 000 kilomètres.

Preuves évidentes, parmi tant d’autres, de l’ancienne éten-

due et de l’homogénéité de langue de ce grand peuple des

Galls, la plus brillante des races de l’Europe.

UNE REPRÉSENTATION THEATRALE A AMSTERDAM
, EN 16/(5.

Lorsque la belle Marie de Gonzague se rendit en Pologne

à la fin de 16/i5, vers son mari le roi de Pologne LIadislas

,

on lui donna des fêtes magnifiques sur sa route. A Amster-

dam, on représenta devant elle une pièce de théâtre dont « Le

sujet, dit Le Laboureur, n’était pas régulier, ni dans la règle

des vingt-quatre heures. Le spectacle commença par un
Triomphe romain

;
puis on vit successivement l’Enfer, les

Furies , un festin ,
deux gentilshommes précipités dans un

puits, deux fils de reine tués, le roi et la reine assassinés, le

martyre d’une jeune fille
,
un Maure damné

,
et un homme

enragé. »

ODOMÊTRE, PÉDOMÈTRE,

MACHINES PROPRES A MESURER LES DISTANCES PARCOURUES.

Les deux noms qui servent de titre à cet article
,
expri-

ment une de ces inventions anciennes qui ne sont jamais

passées complètement dans le domaine de la pratique
, et

qui renai.ssent périodiquement pour mourir de nouveau.

Vodomèlre
(
du grec odos chemin

,
melron mesure

)
e.st

un appareil au moyen duquel un véhicule roulant indique

le chemin parcouru. On le connaissait déjà longtemps avant

Père chrétienne, puisque Vitruve le signale comme une des

choses les plus ingénieuses que les anciens aient laissées. Cet

auteur en donne une description détaillée , dont voici la

substance.
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Une des roues d’un carrosse est munie d’une dent qui

vient frapper une lanterne à fuseaux
,

et la fait tourner

d’un cran toutes les fois que la roue a fait un tour entier.

La lanterne est clle-ir.cme armée d’une came ou saillie qui

frappe sur les fuseaux d’une seconde lanterne lorsque la pre-

mière a fini sa révolution. Le mouvement se communique

ainsi de proche en proche jusqu’à un tambour qui tourne et

laisse tomber un caillou dans un vase d’airain, lorsque le car-

rosse a parcouru un certain espace, un mille, par exemple :

le nombre des cailloux que l’on recueille à la fin de la jour-

née au fond du vase indique l’espace parcouru.

11 est clair qu’au lieu de l’odomètre à sonnerie dont parle

ainsi Vitruve
,
on peut en employer un à cadrans , dont les

aiguilles indiquent , sur les différents rouages, la distance à

laquelle on se trouve à chaque instant du point de départ.

Telle est la variété de l’instrument qu'a voulu représenter,

dans la figure que nous reproduisons ici
(
fig. 1. ), Cisarino,

traducteur et commentateur italien de Vitruve
,
dont l’ou-

vrage a paru à Côme en 1521.

C’est à l’aide d’un odomèlre de ce genre, que Fernel, cé-

lèbre médecin et mathématicien du seizième siècle, entreprit

le premier, parmi les modernes, de déterminer la grandeur

de la terre. Il alla de Paris à Amiens
, mesurant le chemin

qu’il faisait par le nombre de révolutions d’une roue de
voiture, et s’avançant jusqu’à ce qu’il trouvât précisément un
degré de plus dans la hauteur du pôle. 11 compta ainsi,

pour la grandeur du degré 56 7/i6 toises de Paris
, environ

110 kilom. Or le degré moyen est , comme on sait
, de

111 111 mètres. Il est évident que l’approximation obtenue

par Fernel est purement fortuite, et qu’elle ne dépend pas de

la nature du procédé qu’il employa.

La figure 2 l epréscntc l’odomètre qui était le plus usité

vers la lin du siècle dernier. La roue qui, par son roulement

sur le sol, indiquait l’espace parcouru, avait environ 0'"85 de

diamètre, ou 2“‘,67 de circonférence. C’était sur le cadran

B qu’on lisait les dizaines
, centaines et milliers de l’unité

linéaire.

Outre. Podomètre roulant
,

il y a encore le pédomèlre ou
compte-pas. Ce dernier ijistrument est un compteur de petite

dimension
,
qui s’ajuste dans le gousset et qui est en com-

Fig. I. Odomèlre de Vitruve, d après >ine gravure sur bois de l’édition donnée par Cisarino en iSai.

municaiion avec le genou de telle sorte que , à chaque pas
,

une aiguille avance d’un cran. 11 y a d’ailleurs d’autres

aiguilles qui marquent les jdizaines
,

les centaines et les

Fig. 2 . Odomèlre moderne.

milliers de pas. .Mats pour qu’un semblable compteur servît
à mesurer les distances avec quelque exactitude, il faudrait
que le pas eût une régularité sur laquelle il n’est pas possible
de compter. Ce moyen ne sera donc jamais employé que

pour obtenir une approximation assez grossière dans l’éva-

luation d’une longueur parcourue.

Nous avons dit , en commençant
,
que Podomètre a clé

inventé pins d’iice fois. C’est, en effet, un des sujets sur les-

quels s’exerce le plus volontiers l’imagination des apprentis

inventeurs qui ne possèdent pas généralement la connais-

sance des travaux anciennement exécutés. Mais dans les

instruments de ce genre, rinvenlion est peu de chose
; tout

dépend de l’exécution. Sous ce rapport les progrès de la mé-

canique moderne permettraient peut-être d’obtenir de bons

résultats, si à une roue de grand diamètre, bien ajustée sur

la fu.sce de l’essieu , on adaptait un des compteurs perfec-

tionnes que nos horlogers et nos mécaniciens savent si bien

établir.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

imprimerie de L. Martinet, i iie Jacob, 3o.
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i;i;ci.usf;, par tcrner.

Une machine grossière qu’un liomme fait mouvoir avec

effort
,
un paysage de peu de variété et d'étendue ,

ce n’est

point là, ce semble, un sujet favorable à la poésie. Mais

regardez attentivement
,
cherchez à deviner le tableau ,

la

magie des couleurs , à travers la gravure , et dans cette scène

rustique vous reconnaîtrez une vigueur harmonieuse qui lui

donne un caractère tout particulier. Ces hautes herbes, ces

larges plantes ,
cette eau lente et sombre, ces arbres pressés

et tordus ,
cette écluse d’un rude travail , ces hommes tout

appliqués à leur labeur, ce nuage même qui arrête et brise

les rayons du soleil, tout y respire la force : on se sent

Tome XVI. — Octobre 1848.

pénétré de la fraîcheur de cette ombre épaisse et de cette

puissante végétation, et à ces impressions vient encore se

joindre un sérieux respect pour le labeur humain.

Des sites plus simples ont inspiré des sonnets exquis à

Burns, à Crabbe, à Wordsworth. Rêvez à ce que ces poètes

auraient écrit s’ils s’étaient inspirés de ce paysage, et insen-

siblement vous vous trouverez a.ssocié au sentiment poétique

de Turner.

42
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LE PRÊCEPTEUU SANS LE SAVOIR,

TIOUVELl.E.

A rentrée de la petite ville de Tliann , du côté de la route

qui conduit à IMulhouse, s’éltve une maisonnette qui participe

à la fois de la ferme et de l’iiabitation bourgeoise. La ferme

est rappelée par une cour où les poulets picorent à l’aventure

et où s’élève une meule de paille encore intacte près d’une

charrette récemment dételée
;
l’habitation bourgeoise, par les

rideaux blancs qui drapent chaque fenêtre, par le jardin aux

tonnelles peintes, et par le perron de six marches garni d’une

balustrade de fer.

Sur ce perron est assis le maître du logis, Jacques Ferrou,

dont l’aspect reproduit le double caractère de sa demeure.

Portant la blouse de l’ouvrier avec la toque de velours et les

pantoufles du propriétaire
,

il fume une de ces courtes pipes

dont le nom populaire exprime énergiquement la destination.

Jacques attend son fils Étienne qui s’est rendu à IMulhouse

avec sa fiancée pour choisir les présents de noce, et, tout en

regardant vers la route, il rêve à ce mariage qui fixe Étienne

près de lui et assure une douce société à sa vieillesse.

Le bruit d’un char-à-bancs l’arracha enfin à l’espèce de

méditation attendrie dans laquelle il était insensiblement

tombé , et il reconnut ses voyageurs au milieu des flots de

poussière que faisaient voler la voiture et le cheval.

Lorsque tous deux s’arrêtèrent à la porte de la cour qui

précédait la maisonnette
,
Ferrou s’avança à leur rencontre

et fut salué par les cris de joie des arrivants. C’étaient ma-

dame Lorin avec sa fille, accompagnées du jeune homme qui

disparaissait presque complètement derrière les cartons et

les paquets.

— Bonsoir, mon père, s’écria Louise, en donnant d’avance

à l’ancien entrepreneur, par une flatterie caressante, le titre

qu’il ne devait avoir que dans quelques jours,

— Bonsoir, petite, répondit Ferrou, qui tendit les mains

à la jeune fille et la déposa à terre en l’embrassant; votre

serviteur, madame Lorin. Dieu me sauve! vous êtes chargés

comme une voiture comtoise.

— Ah bien 1 ce n’est rien encore
,
dit la mère de Louise;

si nous avions cru votre garçon, il eût vidé les boutiques.

Ferrou sourit et donna une poignée de main à Etienne, qui

venait de descendre pour ouvrir la grande porte de la cour

et faire enirer le char-ù-bancs.

— Compris ,
compris

,
dit-il ; on veut faire beaux ceux

qu’on aime
;

si on pouvait
,
on ne les laisserait marcher que

sur le velours. Faut pas contrarier son plaisir.

— A la bonne heure
;
mais faut pas non plus que ce plaisir

le ruine, objecta la mère.

L’entrepreneur fit un mouvement d'épaules.

— Bah 1 Étienne n’a-t-il pas le magot que je lui ai mis à

part? dit-il
;
sans compter ce qu’il peut gagner dans les en-

treprises : car maintenant que le voilîi maître, je veux qu’il

se remue, et il se remuera, je vous en fais mon billet
;
pour

ce qui est dit travail, ça chasse de race.

— Et aussi, j’espère, pour ce qui est de la bontés continua

madame Lorin; car j’ai pas oublié
,
monsieur Ferrou

,
que

ma fille et moi nous vous devons tout
;
et sans ce crédit que

vous nous avez fait autrefois...

— Ne parlons pas de ça, je vous en prie, interrompit

brusquement Jacques
,
visiblement embarrassé

;
vous devez

avoir besoin de vous rafraîchir... Eh ! Louise
,
viens nous

faire les honneurs de ton ménage, petite
;
je n’entends rien,

moi, aux réception.s.

La jeune fille
,
qui avait rejoint Étienne et qui

,
sous pré-

texte de l’aider à dételer, lui attachait une fleur à la bou-
tonnière, accourut aussitôt, et les précéda dans une petite

salle à manger. Elle y dressa la table, et apporta tout ce

dont on avait besoin avec une rapidité qui prouvait que la

maison lui était familière. En un instant le goûter fut servi.

Étienne ,
pressé de revoir sa fiancée , eut bientôt remisé le

char-à-bancs, établi le cheval à l’écurie, et rejoint son père

qui le plaisanta sur sa promptitude. On ouvrit les cartons

pour montrer les nouveaux achats destinés à la mariée
,
on

fit des arrangements pour le présent et des projets pour l’a-

venir; enfin
,
la collation étant achevée et les deux fiancés

s’étant réfugiés à la fenêtre, où ils causaient tout bas en fei-

gnant d’arroser deux petites caisses de réséda, les parents en

vinrent nu règlement de leurs futurs intérêts.

L’entrepreneur abandonnait à son fils ,
outre la clientèle

et les instruments d’exploitation auxquels il devait son ai-

sance, toutes les créances non recouvrées. Madame Lorin, de

son côté, donnait à Louise un ménage, un trousseau, et vingt

mille francs payables lé jour même du mariage. C’était beau-

coup plus que maître Ferrou n’avait espéré
,
et il le déclara

franchement.

— Vous comprenez bien que ça me rend heureux de les

voir à l’aise , ces enfants ,
dit-il ;

exposer les joies d’un jeune

ménage à la misère ,
c’est jeter sa fleur de froment dans un

égout. Faut pas, comme on dit ,
faire lever la lune de miel

sur un baril d’absinthe
;
mais faut pas non plus que le bon-

heur dés jeunes fasse le tourment des vieux. En dotant le

garçon j’ai gardé de quoi faire liies trois repas, et je ne vou-

drais pas que la dot de votre fille vous obligeât à n’en plus

faire que deux,

— Ne craignez rien
,

dit madame Lorin en souriant
,
j’ai

encore gardé la meilleure part. Outre vingt attires mille

francs, il me reste mon commerce, qui vaut davantage.

— Peste ! s’écria Jacques émerveillé
,
je ne croyais {tas

marier mon fils à une si grosse fortune. Savez-vous, madame
Lorin, que c’est de notre côté qu’est loUl le profit?

— Dites plutôt qu’il en vient, répliqua la vieille femme.

Jacques voulut interrompre. .

— Oh ! faut pas nier, continua-t-elle plus viTémetil. N’est-

ce pas mon commerce de fer et de bois qui iil’a fait gagner

tout ce que je possède
;

et la prospérité de ce Commerce ne

vient-elle pas de la maison que vous nous avez bâtie?

— C’est notre métier, à nous autres entrejn’enetirs
,
de

bâtir des maisons, objecta Ferrou.

— Mais c’est aussi votre métier de vous les faire payer au

jour promis, reprit la marchande; et quand mon mari est

mort sans avoir rernpii envers vous ses engagements
,
vous

étiez en droit de me chas.ser du logis et de le reprendre.

— J’ai voulu le faii e, dit sourdement Jacques.

— Et vous en avez été empêché par votre bonté
,
ajouta

madame Lorin.

Ferrou, qui semblait mal 5 l’aide, essaya en vain de rom-

pre l’entretien
;

la vieille femme tenait à constater qu’elle

n’avait pas oublié le bienfait, et insista sur la généreuse con-

duite de l’entrepreneur. S’il n’eût point consenti à un retard

de payement qui pouvait compromettre sa créance , la mal-

heureuse veuve, obligée de tout abandonner, eût langui dans

la misère. C’était à son humanité qu’elle devait l’aisance dont

elle jouissait aujourd’hui et le bonheur de ces deux enfants.

Étienne et Louise ,
attirés par la voix de la marchande qui

s’était insensiblement élevée, joignirent l’expression de leur

reconnaissance à la sienne
;
mais l’embarras de Ferrou parut

s’en accroître, et il leur imposa silence avec humeur.

— Allons, ne vous fâchez point, petit père, dit Louise en

s’appuyant sur son épaule et le cajolant
;
on ne vous remer-

ciera pas
,
on ne vous aura aucune obligation , on ne croira

plus que vous avez bon cœur.

— Et on aura raison, s’écria Jacques; par tous les diables !

je suis fatigué d’entendre glorifier mon cœur d’un procédé

qui ne vient point de lui.

— Comment?
— Non ,

ce n’est pas d’inspiration que j’ai fait la chose
,

c’est par suite d’un hasard... et voilà pourquoi les éloges de

madame Lorin et vos compliments me font l’effet de coups

de pied... Il y a trop longtemps que je vole ma réputation j
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faut enfin qu’on sache la vérité
,
d’autant que ça peut servir

de leçon à ceux qui sont jeunes.

Les deux fiancés se regardèrent avec surprise
,
et s’assi-

rent aux côtés de l’entrepreneur occupé à bourrer sa pipe.

Madame Lorin
,
qui avait laissé échapper quelques exclama-

tions d’incrédulité , attacha sur lui un regard interrogateur.

Enfin, après s’étre recueilli un instant, il reprit :

— Pour lors donc, comme vous disait notre voisine, le

père Lorin venait de mourir juste au moment où nous reti-

rions les échafaudages de sa maison neuve
, et ses affaires

étaient restées si embrouillées, qu’au dire de tout le monde
la veuve devait sortir de la liquidation avec sa coiffe de nuit

pour tout patrimoine. Moi, peu m’importait, puisque le bâti-

ment répondait de ma créance; mais il fallait prendre ses

précautions en justice et mettre tout de suite la main sur la

chose, crainte de malheur. Madame Lorin n’opposait rien à

mon droit : elle m’expliqua seulement par quel moyen elle

espérait tout payer; mais il fallait pour cela lui laisser la

maison où se trouvait son commerce
,
attendre les rentrées

sans savoir combien de temps, exposer peut-être sa créance,

vu ([ue dans les affaires on n’est sûr que de ce qu’on tient.

C’était courir trop de chances sans aucun profit. La veuve

eut beau me montrer sa petite qui donnait dans son berceau,

en me priant les larmes aux yeux de ne pas en faire une

mendiante, je sortis bien résolu à profiler de mes avantages.

S'il fallait pour cela ruiner l'orpheline et sa mère
,
je n’y

pouvais rien
;
ce n’étàit pas moi qu'on devait accuser, mais

les circonstances; en définitive, je ne faisais qu’user de mon
droit !

11 faut vous dire que ce mot-là était alors ma grande devise
;

je le mettais sur mon cœur en guise de plastron
; et quand

je m'étajs dit : « C’est une chose juste, » j’allais devant moi

sans m'imiuiéter de ce que j’écrasais sous mes tuions.

U'ailleurs , si la veuve Lorin avait une fille à élever, moi

j’avais un fils, et un fils auquel je tenais d'autant plus que

pendant six semaines j’avais cru le voir mourir. Aujourd’hui

le garçon est bien raffermi sur ses fondations
;
mais alors il

tremblait comme une baraque de planches à chaque coup de

vent. ’J'ous ceux qui le regardaient avaient l’air de dire ;

« Pauvre petit! » et moi ça me serrait le cœur. Le médecin

qui l’avait soigné pendant sa maladie lui trouvait la poitrine

faible; il avait recommandé d’éviter le froid et l’humidité,

en déclarant ([u’une nouvelle pleurésie devrait infailliblement

remporter. Aussi j’avais soin de lui comme d’un oiseau en

cage : il ne sortait qu’avec moi et par des temps choisis
;
je

lui mesurais au millimètre l’ombre, le vent et le soleil.

Bien résolu, comme je vous ai dit, à prendre la maison de

la veuve en payement de ma créance
,

j’allais partir pour

porter mes titres à Mulhouse
,
quand l’enfant accourut et me

supplia de l'emmener. 11 n’y avait pas un nuage dansie ciel,

les 'oiseaux chantaient dans toutes les haies, et le capucin qui

me servait de bàromètre avait laissé tomber son capuchon;

on ne pouvait d uter d’une belle journée. Je mis la selle

sur l’ànesse , et j’y perchai le garçon
,

fier comme un cui-

rassier, La suite à la prochaine livraison.

LL PYÏHO.M A PEUX RAIES.

On trouve le python à deux raies sur les côtes du Malabar,

de Coromandel
,
du Bengale, et aussi

,
dit-on

, à Sumatra et

même en Chine. Il vit dans les lieux bas, ombragés, et inon-

dés par les eaux. A Java
,

il attaque diverses espèces de

mammifères, et notamment la petite espèce de cerf appelée

mouijac.

Il saisit sa proie par quelque partie que ce soit, l’enroule

aussitôt de ses replis, et, s’attachant au sol par l’extrémité de

sa queue, il contracte ses anneaux pour la broyer; puis il

cherche a la prendre par l’extrémité du museau. Alors on voit

la victime entrer lentement dans la gueule qui, par un méca-

nisme particulier
,

s’élargit en proportion de la grosseur du
corps auquel elle doit livrer passage : par suite de cette opé-

ration, qui dure quelquefois une heure, l’animal tout entier,

et jusqu’à ses cornes mêmes s’il en a
,
disparaît dans ce

gouffre. Peu après le python tombe dans un état léthargique

qui dure presque tout le temps de la digeslion.

C'est ordinairement lorsque les animaux viennent se dés-

altérer que ces serpents les surprennent : ils se blottissent en

spirale dans les hautes herbes ou les ro.seaux, la tête au mi-

lieu
, l’élevant de temps en temps pour voir si leur proie

arrive
;
dès qu’elle est à portée ils se déroulent et s’élancent.

Souvent même, lorsque dans cette posture ils l’aperçoivent

de l’autre côté de l’eau, ils plongent et nagent avec une telle

légèreté, que la surface n’en est pas troublée, et que la mal-

heureuse victime est saisie au moment même où elle se

désaltère.

Les pythons peuvent rester plus d’un mois sans prendre

aucune nourriture. Leur faim se manifeste par la perte de

l’épiderme qui couvre leur corps.

L’effroi que ce hideux animal inspire aux autres est tel

que dès qu’ils l’aperçoivent ils sont terrifiés, souvent au point

de ne pouvoir fuir; de là vient, sans doute, la croyance vul-

gaire qu’ils ont la puissance de la fascination.

Voici un extrait du mémoire de M. Valenciennes, inséré

dans les comptes rendus de 1 Académie des sciences (1) ,
sur

l’incubation des œufs de cet animal.

« Le 5 mai ISà! ,
une femelle de python

,
ordinairement

douce et tranquille, devint plus excitée et cherchait à mordre
;

le lendemain elle pondit quinze œufs
;
la ponte, commencée

à six heures du matin, fut achevée à neuf heures et demie ;

la coque en était molle, d’une couleur gris-cendré
;

ils se

renllèrent à l’air
; leur enveloppe, desséchée sans être dure,

resta d’un beau blanc. Cette femelle, livrée à elle-même dans

sa boîte, sous sa couverture, rassembla tous les œufs en un

tas autour duquel elle enroula la partie postérieure de son

corps; elle se replia ensuite sur ce premier pli, et finit par

s’enrouler en une sorte de spirale dont tous les tours contigus

formaient un cône au sommet duquel était sa tète
;
elle cacha

ainsi ses œufs si bien qu’on n’en apercevait plus un seul. Par

les contractions violentes du tronc , elle repoussait la main
qui la touchait et en se serrant empêchait qu’on ne pût at-

teindre aux œufs
; elle témoignait vivement son impatience,

tellement qu’elle eût peut-être fini par mordre si l’on n’eût

pas agi près d’elle avec prudence.

)) La chaleur de l’animal était tellement sensible à la

main (2) que j’eus la curiosité d’en examiner le degré par

diverses observations thermométriques. Le thermomètre

placé sur son corps et au centre du cône contenant les œufs

marquait /il", la température sous la couverture étant seu-

lement de 22“ 5, et celle de la chambre de 2t)“.

» Enfin, après cinquante-six jours d’incubation sans que la

femelle se soit un seul instant dérangée
,

la coque s’est fen-

dillée, et l’on a vu sortir de l’œuf la tête d’un petit pjthon.

Le petit animal est resté- encore un jour dans l’œuf, sortant

ou rentrant sa tête ou sa queue, mais la partie moyenne du
corps y était toujours enfermée. Le 3 juillet au soir, le petit

est sorti fout à fait, s'est mis à ramper et à avancer de tous

Côtés sous la couverture : il avait au moment delà naissance

ü'",52 de longueur. Des quinze œufs huit seulement sont

éclos
; le dernier python est sorti de l’œuf le 7 juillet

;
les

autres œufs ne sont pas venus à bonne lin parce que, pressés

par la mère , les petits ont été écrasés plus ou moins tôt

,

ainsi que le prouve le développement inégal des fœtus.

I) Une observation faite dans l’Inde
,
pendant la traversée

de Chandernagor à l'île Bourbon
,
par M. Lamarre-Piquot

,

semblait montrer qu’une espèce de grand serpent de l’Inde,

(1) Comptes rendus hebdomadaires des .séances de l’Académie

des sciences, t. XîII, p. 126.

(2) Ces animau.x sont habituellement froids.
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au contraire des reptiles de nos contrées et d’un grand

nombre d’autres espèces, se plaçait sur ses œufs et les

échauffait en développant pendant ce temps une chaleur

notable. Cette concordance me semble prouver qu’il est dans

la nature des pythons de se tenir ainsi sur leurs œufs. 11 y a

donc en eux un instinct qui n’aurait aucun but si, comme
les oiseaux, ces reptiles ne couvaient pas leurs œufs.

» Ces incubations n’ont encore été l econnues que sur quel-

ques espèces de reptiles
,
qui habitent les régions les plus

chaudes du globe
;
nous n’en trouvons aucun exemple dans

les espèces de nos climats
,
où le peu d’élévation de tempé-

rature semblerait appeler ces sortes de soins préliminaires

de la part de la mère. Mais on sait que dans nos climats la

nature y supplée par d’autres moyens.

» Pendant tout le temps de l’incubation la femelle n’a pas

voulu manger ; mais après vingt jours son gardien lui pré-

senta de l’eau, elle y plongea le bout de sou museau et en

but avec avidité environ deux verres. Elle a ensuite bu cinq

fois pendant le temps de la couvaison. Cette observation

prouve qu’une sorte d’état fébrile a suivi l’incubation. Ce

n’est que le o juillet au matin qu’elle a témoigné le désir de

manger, et elle a avalé, en tenant encore les œufs dans scs

derniers replis, cinq à six livres de bœuf. Elle a quitté alors

ses œufs dont plusieurs commençaient à éclore, elle a passé

Muséum d histoire nalurelle. Incubation d’un Python à deux raies.— Dessin de M, Warner.

sur la couverture, et n’a plus montré aucune affection pour
ses petits.

))Le python n’a pas sur le bout du museau ce tubercule dur
que la nature fait croître sur le bec de l’oiseau pour bêcher
son œuf. Aussi

,
quand le petit est développé

,
la coque de

l’œuf se fendille naturellement.

«Après l’éclosion, les huit petits Pythons ont bu et se

sont baignés plusieurs fois; ils n’ont mangé qu’après avoir

changé de peau
, ce qui est arrivé du dixième au quatorzième

jour.

« 11 paraît
, ajoute M. ’V^alenciennes

,
que l’incubation des

serpents est un fait si connu des Indiens
,

qu’il entre même
dans leurs contes populaires. M. le docteur Roulin m’a fait

remarquer, dans le second voyage de Sindbad le Marin (nouv.
tracl. angl. des Mille et une nuits, par W. Lane, t. fit, p. 20),.

le passage suivant : « Alors je regardai dans la caverne, et vis

» au fond un énorme serpent endormi sur ses œufs. »

Les couleurs des taches de la robe des petits sont plus

ternes que celles des adultes, qui sont très-brillantes et sem-
blent former une sorte de marqueterie bien nuancée.

La morsure de ces serpents n’est point venimeuse; ils ne

sont dangereux que par la force de leur corps : on en a

mis liors de combat en leur tranchant le bout de la queue,
qui leur sert à se fixer.

On en rencontre qui ont jusqu’à 5 mètres de longueur et

dont le corps a 22 centimètres de diamètre.

RECHERCHES SUR LES ANCIENS THÉÂTRES.

Suite. — Voy. p. 292.

MIRAMEj TRAGÉDIE DU CARDINAL DE RICHELIEU.

On sait que depuis l’année 1398 ,
sous le règne àe Char-

les VJ
,

les spectacles en France se composaient de pièces

appelées mystères, jouées à Paris par une confrérie reli-

gieuse , et de moralités et de soties ou farces
,
qu’en des

jours de plaisirs et de folies représentaient les Clercs de

la Bazoche et les Enfants sans souci.

Cent cinquante ans plus tard, en 15/i8, les Confrères de

la Passion , forces de quiller l’hôpilal de la Trinité, allèrent

s’établir dans une dépendance de l’hôtel des ducs de Bour-

gogne, et y construisirent un théâtre dont les derniers ves-
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liges ont disparu il y a seulcincnt deux ans, lors de l’élargisse-

nienl de la rue Mauconseil. En renouvelant leurs privilèges,

le parlement leur défendit « de jouer ù l’avenir les mystères

de la Passion de notre Sauveur, ni autres mystères sacrés,

leur permettant de représenter autres mystères i)rofanes ,

honnêtes et licites, sans oll'enser ni injurier aucunes per-

sonnes. »

Les confrères, qui venaient de faire sculpter au-dessus de

la porte de leur nouveau tliéàlrc un bas-relief représcnlanl

les mystères de la Passion . pour eux symbole de la religion

et de Part dramatitiue ,
furent consternés de cette défense

qu’ils considérèrent comme une probibilion de leurs spec-

tacles ; ils réunissaient, à leur (pialité religieuse de confrères,

les professions de ma(;,on
,
de i)aveur, de marchand de che-

vaux, et tous, petits bourgeois et ouvriers, fort ignorants

pour la plui)art ,
ne sentaient ([ik; trop leur inii)uissance à

composer ou à jouer des pièces conformes à l’arrêt du par-

lement. (tomme, ils continuèrent à exploiter eux-mêmes le

tbéütre de l’iiôtel de liourgogne justpren 1588, il faut

croire qu’ils obtiureiit d'aboid (pielquiî tolérance |»our la

représentation prolongée d(', leurs mystères; mais (lualre

ans plus tard, en 155‘2, .lodelb', au dire des contemporains,

1 ne savait comment faire représenter sa tragédie de CVco-

1
pâtre captive, faute de comédiens en état de réciter cor-

idlg.— Une scène de la tragédie du cardinal de llicliclieu, d’apres La lîelle.

rcctement une pièce littérairement écrite. La difficulté ne

cessa que lorsque Jodelle et ses amis La Péruse ,
Uemi

Belleau et autres se furent décidés à la représenter eux-

mêmes. On dressa un théâtre dans la cour de l’hôtel de

Heims. Henri If et sa cour assistèrent à ce spectacle, et le roi,

ravi des talents de Jodelle, « lui donna, dit Pasquier, cinq

cents écus de son épargne ,
et lui fit tout plein de grâces,

d’autant que c’était chose nouvelle, et très-belle et très-rare.»

La période de notre histoire littéraire
,

depuis Jodelle

jusqu’à Corneille, dont la première pièce {Mélite) fut jouée

en 1629, est trop connue pour que nous nous y arrêtions;

remarquons seulement que la mise en scène était loin de ré-

pondre alors aux progrès de l’art théâtral , et que les pièces

se jouaient dans une salle incommode, obscure et infecte.

11 fallait vraiment toute la passion que témoignaient nos pères,

à la renaissance d’un art qui allait bientôt produire tant de

chefs-d’(cuvrc, pour se plaire a un genre de spectacles dont

toute l’illusion
,
le charme et l’intérêt se trouvaient compro-

mis par le jeu grossier des acteurs et l’absence à ])eu près

complète de tout ce (pii constitue renscinble et la bonne

exécution d’une pièce de théâtre.

Les auteurs, cependant ,
n’étaient pas les derniers à s’aper-

cevoir du tort que leur causait l’incomjilète interprétation de

leurs ouvrages. De tous (tôtés des plaintes s’élevaient sur

l’incommodité de l’Iiôtel de Bourgogne, et sur l’imperfection

de ses représentations. Mais rendre à la scène sa beauté,

sa noblesse et sa splendeur autirpie, était une tâche au-

dessus de la volonté et du pouvoir des comédiens; et cette

tâche
, ce fut un homme d’Église

,
le cardinal de liichelieu,

qui l’entreprit.

Si l’on en croit l’abbé d’Aubignac, son projet était d’é-

lever en faveur du théâtre un établissement analogue à celui

qu’il venait de créer pour la langue française : c’était plus

que de la prédilection, c’était un goôt passionné que l’dche-

lieu profe.ssait pour l’art dramatique ;
auteur lui-même

,
ni

les troubles intérieurs de l’État
, ni les conspirations, ni les

complications de la politique ne pouvaient l’empêcher de

rêver à des combinaisons dramatiques, à des coups de théâ-

tre, à des sujets de |)ièces. ()uatre auteurs, L'Étoile, Bois-

robert, Colletet et Itotrou
,
pensionnés comme beaux esprits,

versifiaient les canevas ou .scenorfos de. Son Éndnence. Plus

tard ,
C.orneille leur fut adjoint ;

mais ce grand homme
,

simple et naïf, ne put asservir son talent au plan vicieux

d’un drame dont l'exécution lui fut coulii’e. Blessé dans son
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amour-propre d’auteur, considérant les changements opères

dans son œuvre comme iin outrage à son talent, le cardinal

reprocha à Corneille de n'avoir pas un esprit de suite, le

congédia
,
et cliargea l’Académie française de la critique du

Ckl.

Ce fut pour la représentation de la tragi-comédie de Mi-

rame, publiée sous le nom du poëte Dcsmarelz
,
mais dont

le cardinal avait tracé le plan et écrit un grand nombre de

scènes, qu’il ordonna de construire dans son hôtel
(
depuis le

Palais-Royal) une salle dont la magnificence répondît à l’idée

qu’il se faisait d’un ihéfiire et de l’excellence de l’œuvre

qu’il voulait y faire rcprésenler. il n’est pas hors de propos

de remarquer que Pdchelieu se faisait suivre en campagne

d’une troupe d’acteurs pour pouvoir se donner toujours le

plaisir de la comédie, et qu’il possédait déjà un petit théâtre

dans son palais.

La salle nouvelle coûta ,
dit-on

,
de deux à trois cent

mille écus au cardinal : plusieurs architectes furent appelés

à présenter des plans
;
on s’en tint à ceux de Lemercier, qui

eut ordre de ne rien épargner pour en faire une œuvre

d’arcliiteclnre aussi parfaite que son art pourrait la produire.

Les difiicultés que rencontra l’artiste étaient grandes, car l’eni-

placemcnt qui lui avait été donné pour la construction de son

théâtre, était un carré long renfermé enlre une rue et une

cour. La scène était élevée à un des bouts de !a salie , et telle

que noire gravure la réproduit; le reste était occupé par

vingt-sept degrés de pierre disposés en amphitiiàtre, et ter-

minés par un portique composé de trois grandes arcades.

Deux balcons , ricliement sculptés et dorés
,
s’étendaient du

porlique à la scène
;
le tout était couronné d’un piafoad peint

par Lemaire
,
qui

,
pour donner encore plus d’élévation à

l’eiiccinle
,
avait figuré un pourtour en perspective de co-

lonnes. Celle salle, terminée dans le courant de l’unnée 1639,

obsint tous les sufiVages et réalisa même les espérances de

Richelieu. Rien ne s’opposait plus à la représentation de

Mirame. Richelieu voulait un succès
; et

,
quelque cerliludé

que sa puissance et la servilité des courtisans lui donnassent

de roblenir, son esprit politique, qui le poussait toujours à

meure surabondamment les diunccs de son côté, ne lui fit

pas défaut en cette circonstance, et il composa son auditoire

de manière à avoir exclusivement à lui le public, comme il

avait déjà le ihéâlre.

Le roi et la reine furent scs premiers invités; mais il lit

défense expresse délaisser entrer dans la .salle d’autres per-

sonnes que celles choisies par lui-mème
,
et dont les noms

étaient portés sur une liste. Ces prudentes dispositions arrê-

tées
,
les portes furent ouvertes; on leva la toile, et la pièce

commença.

Miramc, suivant l’expression de Fonlenelle, est une prin-

cesse assez mal morigénée; son père, le roi de Bithynie

,

.stupide vieillard
, finit par s’apercevoir du pencliant qu’elle

a pour Arimaiit
,
commandant de la flotte du roi de Colchos.

— Mais, Dieux! s’écrie- t-il

,

Calmons-nous toutefois.

Savoir dissimuler est le savoir des rois;

maxime qu’il était an moins inutile, on en conviendra, de

rappeler à Louis XIII, bien capable de la pratiquer sans con-

seils
, dans le moment même , à l'égard de son donneur de

leçons.

Voici les adieux ridicules que se font Mirame et Arimant
après un entretien non moins ridicule :

MIRAME.

Le jour commence à naître; il faut sc retirer.

ARiaiAMT.

Non, non, ce sont vos yeux qui font celle lumière.

MIRAME.

Le soleil toutefois commence sa carrière.

AIUMAST.

Ah ! soleil trop jaloux, ou plein de vanité,

Tu crois sur l’horizon faire voir ta beauté.

Sais-tu bien (ju’eii éclat Mirame te surmonte.**

Ne te montre pas tant pour paraître, à la lionte.

Ah ! retarde tiii moment, cesse un peu de courir.

Hélas ! tu fais tout vivre, et tu me fais mourir.

MIRAME.

C’est trop
;
retirez-vous.

ABIMANT.

Adieu donc, nia lumière.

Je ne puis vous (juitler, ipiittez-moi la première.

MIRAME.

Que ne puis-je plutôt me noyer dans mes pleurs!

Adieu donc.

ARIMANT.

Ah ! ma vie ! Ali ! mon âme! Ah !
je meurs !

li e.st à remarquer qu’au début de celle .scène un jeu de

madiincs fui.sait lever le soleil à riiorizon
,
c’csl-à-dire au

fond du théâtre, et que la scène plongée dans i’obscitrilé la

plus jirofonde s’inondait tout a coup de fiols de clarté; cet

artifice était calculé pour donner une touche de plus au

compliment hyperbolique adressé à iMirame :

Ce sont vos veux qui font cette liimière,

Arimant forme l’audacieux dessein d’enlever la princesse ;

il succombe
, est fait prisonnier, et le bruit se répand qu’il a

ordonné à un eschivc de lui passer sou épée au iraters du

corps. A celte nouvelle, Mirame éclate en sanglots.

Alniire, il est donc mort !

AI.MIEE.

Je n’osais vous le dire,

Mais ii e.st trop certain!

MIRAME.

Il est donc mort, Aimire !

Non, il ii’est point mort ; bien plus, on découvre qu’Ari-

mant est le frère du roi de Phrygie, et les convenances iic

s’opposant plus aune union si désirée, le roi de Bithynie

accorde à Arimant la main de Mirame. Celle-ci , dans le pre-

mier feu de son chagrin ,
s’élait

,
il est viai

,
empoisonnée

;

mais la fidèle Ahnire ayant par bonheur substitué nu narco-

tique au poison, Miramp, calme et reposée, vient ratifier la

promesse de son père.

Péüsson assure que dès les premières scènes le cardinal

montra pour la pièce des tendresses de père; il animait ras-

semblée du geste et de la voix, et trouva en liii-mème les pre-

mières notions de cet art que les soldais de Néron enseignaient

à coups d’épée lorsque chantait l’empereur, et qui
,
renou-

velé, comme on le voit, non des Grecs, mais des liomaitis

,

s’exerce aujourd’hui si bruyamiiiciU sons le lustre de nos

llicàtres. « Tantôt il se tenait debout, tantôt il se montrait à

l’assemblée en avançant toute la moitié de son corps hors de

kl loge. Les applaudissements qu’il provoquait ain.si .le irans-

portuienl hors de lui-mème ; mais il impo.sait aii.ssilôt silence

pour faire entendre des passages encore plus beaux. «

Néanmoins nous devons croire qu'il y avait plus d’aflccta-

lion que de sincère contentement dans les transports du car-

dinal; c^r l'histoire nous a conservé sur. cette représentation

de Mirame un autre récit que nous allons faire connaître, et

qui SC trouve confirmé par les détails dont nous le ferons

siiitre.

« il y cul aus.si cette même année 1639 ,
dit l'abbé de .Ma-

roücs (tome F” de ses Mémoires), force magnificence dans

le palais Cardinal pour la grande comédie de Miramc, qiq

fitl représentée devant le roi et la reine avec des machines

qiii faisaient lever le soleil et la lune, et paraître la mer dans

réloignement ,
chargée de vaisseaux. On ii’y entrait que pur

billels, et ces billets n’étaient donnés qu’à ceux qui se trou-

vaient marqués sur le Mémoire de Son Éminence, chacun

selon son rang, sou ordre et sa profession. Il y avait des

places pour les évêques
,
pour les abbés , et même pour les

confessçurs de AI. le cardinal. Je me trouvai du nombre des

ecclésiastiques, et je la vis commodément
;

mais
,
pour dire

la vérité, Je n'en trouvai pas l’action beaucoup meilleure par
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loulcs ces belles niacliines et grandes perspectives. Les yeux

se lassent bientôt de cela, et l’esprit de ceux (pii s’y connais-

sent n’est guère [dns satisfait. Le principal des connidies
,
à

mon avis, est le récit des bons auteurs ,
l’invention du poëte

et les beaux vers; le reste n’est (lu’uu embarras inutile, etc.

» Monseigneur de Valençay, lors évêque de Chartres
,
et

qui fut bientôt archevêque de Iteims
,
parut en habit court

sur la lin de l'action ,
et descendit de dessus le théfitre pour

présenter la collation à la reine ,
ayant à sa suite plusieurs

officiers qui portaient vingt bassins de vases dorés ,
chargés

de citrons doux et de conlitures
;
ensuite de quoi les toiles

du théâtre s’ouvrirent pour faire paraître une grande salle

où se tint le bal. Quand la reine y eut pris sa place sur le

liant dais
,
Son Éminence ,

un pas derrière elle
,
avait un

manteau long de talïC'tas couleur de feu, sur une simarre de

petite étoile
,
et le roi se relira aussitôt que la comédie fut

finie.

« Au reste ,
si je ne me trompe, cette pièce ne réussit pas

si bien que quelques autres auxquelles on n’avait point ap-

porté tant d’appareil. »

L’honnête abbé de Marolles ne se trompait pas ,
et Riche-

lieu ne s’y trompa pas non plus. La fêle terminée, il fit atte-

ler les chevaux à son carrosse, et plein de dépit, il partit pour

Rueil, après avoir fait dire à Desmaretz de venir lui parler.

Celui-ci, craignant, non sans raison, la colère du cardinal

,

pria un de ses amis nommé Petit de l’accompagner. Dès que

Richelieu les aperçut : « Eh bien ! s’écria-t-il, les Français

n’eurent jamais de goût
;

ils n’ont pas été charmés de Mi-

rame ! » Desmaretz, tout interdit, ne savait que répondre.

Son compagnon, plus adroit, opposa au dépit du cardinal

la suprême consolation de tons les auteurs tombés ; à savoir,

le public ignorant ou malveillant, et les acteurs mauvais.

Sur le premier point, il prouva que, contrairement aux

ordres de .Son Éminence ,
l’abbé de Boisroberi avait intro-

duit dans la salle deux personnes qui n’étaient pas inscrites

sur sa liste. Richelieu, immédiatement, signa l’ordre d’exil

de l’abbé. Discutant ensuite la manière dont la pièce avait

été représentée. Petit attribua son peu de succès au mauvais

jeu des comédiens. « Votre Éminence ne s’est-elle pas aper-

çue, ajouta-t-il, que non-seulement ils ne savaient pas leurs

rôles, mais même qu’ils étaient tous ivres ? — Elfectivement,

dit le cardinal
,
je me rappelle qu’ils ont tous joué d’une

manière pitoyable. » Celte idée le calma; il reprit bientôt sa

bonne humeur, et les retint à souper pour parler avec eux

de Mirame.

Le lendemain
,
dès que Desmaretz et Petit furent de retour

a Paris, ils allèrent avertir les comédiens de ce qui venait de

se passer à Rueil. On annonça une seconde représentation :

Desmaretz composa lui-même la liste des spe tateurs
,
n’en

admettant aucun de sentiment douteux; ses précautions fu-

rent si bien prises, qu’on ne joua la pièce qu’au bruit des

acclamations, et cette fois le succès parut d’assez bon aloi au

cardinal pour qu’il en témoignât la satisfaction la plus vive.

Quant au pauvre Boisroberi ,
la durée de sa disgrâce fut

plus longue que celle du succès de Mirame
;
son talent d’imi-

tation, ses saillies normandes réjouissaient le cardinal, et il

fallait que le ressentiment du ministre fût bien profond pour

qu’il consentit à se priver si longtemps de son esprit et de

scs bons mots. Un jour que Richelieu était malade
,
Citois ,

•son premier médecin ,
lui disait ; « Monseigneur, nous ferons

tout ce que nous pourrons pour votre santé ;
mais toutes nos

drogues seront inutiles si vous n’y mêlez une ou deuxdragmes

de Boisroberi. » Et comme Richelieu insistait pour que Citois

lui prescrivît des remèdes, Citois prit une plume et écrivit

l’ordonnance suivante ; Recipe Boisroberi. Le cardinal se

mit à rire,, et, en bon malade, obéit à son médecin.

Polybius donna jadis à Scipion l’Africain un bon advertis-

sement ,
de ne se partir jamais de la place là où communé-

ment se font les affaires des citoyens, que premièrement il

n’y eust fait quelque nouvel ami. Si ne faut pas prendre là

estroitement et trop subtilement ce nom d’arni pour celui

qui demeure ferme cl stable à tout jamais
,
ains le faut en-

tendre civilement pour un bienveillant. Plutarque.

FRATERNITÉ.

Fraternité, chaîne universelle qui descend du ciel et nous

unit tous ici-bas, pour nous rattacher à notre Créateur I

Fraternité, sainte émanation de la charité chrétienne qui,

bien comprise et pratiquée, -suffirait seule à garantir tous les

droits par l’accomplissement de tous les devoirs!

Fraternité
, sans loi la liberté et l’égalité ne sont que de

vains mots !

Si elles se séparent de loi ou se bornent à emprunter ton

masque
,
la liberté n’est plus que la plus violente de toutes

les tyrannies, l’égalité le plus insultant de tous les privilèges.

Qui dit sincèrement et pratique la fraternité
,
dit par cela

même et pratique la liberté et l’égalité.

La fraternité ne comporte aucun asservissement direct ou

indirect de riiommc
;
car l’homme en état de servage n’est

plus le frère de son dominateur. La fraternité nous fait un

devoir de respecter et de protéger dans nos frères tous les

droits que nous revendiquons pour nous-même : c’est donc

en elle que la liberté trouve les conditions de son existence

et sa plus sûre garantie.

La fraternité est inconciliable avec un privilège quelconque

entre enfants nés d’un même père, soumis à une même loi,

appelés à une même et immortelle destinée : elle est donc la

base même de l’égalité.

La sagesse antique n’avait pu s’élever qu’à une fraternité

pour ainsi dire négative, en disant : « Ne fais pas à ton sem-

blable ce que tu ne voudrais pas qu’il te fit. » Comme ce pré-

cepte étroit se transforme et s’agrandit dans la morale évan-

gélique 1 Quelle puissance d’action le divin législateur im-

prime à la fraternité ! « Traitez les hommes de la manière

dont vous voudriez vous-même être traité par eux.— Faites-

leur tout ce que vous voulez qu’ils vous fassent. »

La véritable fraternité n’est pas seulement un vague in-

stinct d’humanité
,
un fugitif élan de sympathie pour nos

semblables. Les yeux levés vers le ciel, elle s’inspire à l’amour

de Dieu, et y puise la force et la persistance du dévouement.

La fraternité
,
c’est l’union des cœurs et des esprits

, c’est

l’extinction des haines et des dissensions, c’est la paix au sein

de l’humanité.

La fraternité
,
c’est la conciliation de l’amour de la patrie

avec l’amour de l’humanité. Puisqu’elle repousse tous les

sentiments égoïstes ,
elle réprouve aussi l’égoïsme national,

les passions vindicatives ou cupides qui
,
se cachant sous ce

manteau, tenteraient de ravir à l’étranger les droits de l’hu-

manité (1).

MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE,

DANS LA CATHÉDRALE DE KRAKOVIE.

Suite et fin.—Voy. p. 287.

La seconde période s’étend depuis 1500 jusqu’à 1600.

La république de Pologne est déjà formée ;
les deux na-

tions qui la composent s’unissent toujours plus étroitement

en un seul état
;
elle est au faîte de sa gloire ,

florissante ,

majestueuse
;
elle est comme un lieu d’asile pour les hommes

persécutés ailleurs pour leurs idées et leur savoir; les arts

perfectionnés en Italie y trouvent un bon accueil.

(i) Extraits détachés du Démocrate chrétien, ou Manuel évan-

gélique de la liberté, de l’égalité et de la fraleruité, par M. Gus-

tave de Gérando, avocat à la Cour d’appel de Paris.
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Les monuments funéraires de cette période se ressentent

donc de l’influence du goût antique ressuscité par les Italiens.

Le cercueil est ordinairement assis dans une niclie voûtée à

laquelle sont appliqués des pilastres richement ornés : au lieu

d’allégories, on trouve plutôt des inscriptions, des épitaphes.

Les figures royales, placées sur un cercueil, prennent le cos-

tume guerrier ,
tout leur corps est couvert d’armure ;

elles

portent toujours les signes distinctifs de la royauté. La statue

de Jean Albert, mort en 1501, est encore couchée
,
im-

mobile et inanimée; elle offre encore l’image du repos

éternel. Mais les figures de Sigismond le Vieux , décédé

en 1543, et de son fils Sigismond Auguste, mort en 1572,

.sont animées ,
elles respirent; elles se couchent, elles sem-

blent moins se préparer au trépas qu’au sommeil. Leurs

cercueils, qui ont la forme de bière, sont plus légers que les

précédents (1).

Lorsqu’on parle des monuments funéraires des rois de

Pologne
, on ne saurait passer sous silence la chapelle sé-

pulcrale nommée Sigismondine, destinée au service divin

des rorantistes et à la sépulture des derniers des Jagellons.

Le roi Sigismond le Vieux l’avait fondée sur le ylan de l’ar-

chitecte florentin Bartholomé , en l’honneur de sa femme,

morte en 1515 ,
en y réservant en même temps une place

pour lui et pour son successeur. La chapelle est carrée, tout

en marbre, couverte d’une coupole ronde; édifice magnifi-

que
,
riche en sculptures : des statues

,
des tableaux

, des

images de saints patrons. En entrant, on voit à gauche un

autel et une petite chapelle portative
,
ornée de peintures

grecques de la vie de Jésus
;

à droite sont les sépulcres des

deux Sigismond : le père est en haut
;

le fils , dernier re-

jeton mâle de l’illustre maison, en bas (2). Au fond, on

voit le tombeau d'Anne, dernière des Jagellons, morte en

1596. Sa figure n’est point placée
, comme les précédentes ,

sur un cercueil
;
mais elle est taillée en relief sur son latéral

oblong; elle y est couchée, mais dans une attitude où le

mouvement qui vient de cesser est encore sensible. Au-dessus

de la tombe sont placées deux petites colonnes éloignées du

cercueil, surmontées de deux anges ou génies qui tiennent

une couronne.

Une pose analogue se fait remarquer dans la tombe
d'Étienne Balori, époux de cette princesse, mort en 1586.
La figure guerrière y est très-animée

,
vivante

,
plutôt se re-

levant qu’allant se coucher à jamais; elle est taillée en relief

sur un marbre attaché à la muraille. Le mausolée se déve-

(1) Le corps du roi Alexandre, mort en iSo^, fut déposé dans
la cathédrale de Vilno

, où il avait une tombe; mais les Russes,
en 1798, au moment de la reconstruction de la cathédrale, firent

démolir ce monument avec plusieurs autres.

(2) Après la mort de Sigismond-Auguste
,
on appela au trône

de la république Henri de Valois. Il abandonna la Pologne pour
son trône héréditaire. Aucun mausolée

,
aucune tombe particu-

lière ne lui fut érigée.

loppe d’une manière imposante. Décoré de sculptures , de

statues, d’armures, de blasons, il est privé de tableaux

religieux; les statues personnifient les vertus et les qualités

de l’homme pieux et probe; les anges sont plutôt des génies

qui animent le souvenir de la vie passée; ils tiennent l’épi-

taphe, ils couvrent les urnes cinéraires, et déroulent le vo-

lume de riiistoire.

Le mausolée d’Étienne fut érigé par son épouse Anne
Jagellonidç

; c’est un monument de transition vers les mo-
numents de la période suivante. Ce n’est plus une niche,

une partie du bâtiment destinée à l’emplacement d’un

cercueil, d’une tombe, mais une construction sépulcrale

isolée de la muraille bien qu’elle en soit rapprochée ; ce n’est

plus une œuvre de l’architecture antique, simple, grave,

solide ; c’est cependant encore une construction imposante

malgré sa recherche et la profusion des décorations. Ce n’est

plus un monument vérilablcment religieux, c’est un mo-
nument profane, mais plein de vie et d’allégorie morale.

La troisième période, depuis 1600 jusqu’à 1700, est

encore brillante pour la république; mais son nom retentit

au milieu des calamités. Tout y allait en décadence ; le goût

se corrompait; pour rendre la pensée appauvrie, on re-

cherchait des expressions torturées qui remplaçaient l’an-

cienne simplicité.
^

Les monuments sépulcraux suivirent la même marche

que tous les autres produits des arts. Ceux de Sigismond III,

mort en 1632, de Vladislav IV, décédé en I6Z1O, et de Jean

Kazimir, mort en France en 1672, n’olTrent que des plaques

collées à la muraille. Ces plaques sont inégales aux bords,

tourmentées capricieusement en tout sens. Cette dilacération

formait les festons qui entouraient et décoraient dans ce

siècle les tableaux, les armoiries, les meubles, les porter,

leurs jambages
,

les parois et toutes sortes d’ouvrages. Le

mausolée du roi Étienne, les tombeaux de Sigismond III cl

de ses fils sont construits dans ce goût (i).

Les cercueils.de Michel Visnioviechi, décédé en 1673,

et de Jean SobiesM

,

mort en 1696, furent réunis dans un

même mausolée composé de deux parties semblables. Son

aspect est sépulcral: au centre, on voit les cercueils; sur bs

côtés sont des statues allégoriques, et tout en haut deux gé-

nies affligés, debout sous un arbre de la vie. Cette apparence

lugubre est cependant diminuée et presque dissipée par

le tableau des victoires remportées des deux princes. Iæs

prisonniers garrottés implorent clémence, élevant leur re-

gard vers les portraits des rois et des reines emportés

vers les nues. Les insignes royaux couvrent le cercueil

du roi Michel, et l’armure guerrière, celle de Jean. Au-

dessus des nuages, leurs armoiries occupent une place très-

éminente; les êtres ailés du tombeau de Michel gardent un

silence profond; ceux de Jean sonnent les trompettes de lu

gloire. C'est un tableau de sculpture artislement exécuté ,

représentant un sujet grave sous les formes allégies et aérien-

nes; il est encadré de pilastres.

La période de la décadence décisive et de ranéanlissement

de la Pologne n’a plus de monuments. Un seul roi saxon, Au-

guste II, a trouvé une sépulture à Krakovie
,
un autre à

Dresde, en Saxe. Stanislas Leckzinski mourut en Lorraine,

et son mausolée est à Nancy. Le dernier roi. Polonais de

naissance, fut enseveli à Saint-Pétersbourg, en Russie.

(i) Le frère de Vladislav IV, Jean-Kazimir, après avoir ab-

diqué la couronne en 1668, finir ses jours eu France, à Nevers,

en 1672. Son corps fut Iransporlé à Krakovie en 1676. On lui

érigea un cérotaphe dans l’église de l’abbave de Saint-Ger-

main des Prés, à Paris, dont il était abbé.

BDREADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.



45 MAGASIN l’ITTOKGSQUli. 557

FEMMES PEINTUES.

Premier article.

V

Poliralts de femmes peintres, peints par elles-mêmes.

Les portraits de femmes artistes peints par elles-mêmes ne
sont pas sine des moindres curiosités de la belle collection

que renferme la galerie des Oflices
, à Florence (1), Si l’on

excepte quelques-unes de ces artistes, entre autres Angclica

Kauiïmann et madame Lebrun, les originaux de ces portraits

(i) Voyez
,
sur la rollcclion des portraits des Offices, 1847 ,

P 385.

sont peu connus en France ; et pour se former une Idée du
talent et des œuvres qui peuvent recommander ces femmes

habiles i la postérité , on consulterait vainement nos plus

vastes collections biographiques. Aussi espérons-nous que

nos lecteurs trouveront quelque intérêt aux dessins et aux

notices que nous nous proposons de mettre successivement

sous leurs yeux.

Au sommet de cette première composition ,
le dcssinatetir

4*ToMf XVI.— OnonnF
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a placé
,
par déférence sans doute ,

le portrait de la princesse

impériale de Bavière, Marie-Antoinette ,
veuve de l’électeur

Fréderic-Clirisiian de Saxe. On sait qu’elle avait un talent

d’amateur qui eût fait honneur à plus d’uii peintre ;
mais jus-

qu’ici nous n’avons trouvé aucun document digne de la pu-

blicité sur les œuvres de cette princesse, qui paraissent n’èti e

point sorties des palais. INous avons été plus heureux dans

nos reclierches sur les deux artistes dont les portraits sont à

droite, Giovanna Fratellini et Bosaiba Cariera.

Giovanna Fratellini naquit à Florence en 1666 ;
le nom de

son père était Giovanni Marmoccliini Cortesi. Lorsqu’elle était

cncoie enfant , son oncle Lazzera Ceccalelli
,
qui avait une

charge à la cour, l’ayant conduite un jour au palais, la grande

duchesse Victoire fut ravie de sa gentillesse, de son esprit,

et voulut qu elle fût élevée près d’elle : elle la confia aux

soins des dames de son service. Giovanna reçut une édu-

cation variée
,
et pixiliia rapidement des leçons des maîtres

éminents que lui donna sa inotectrice : elle devint surtout

excellente dessinatrice et bonne musicienne. Ce fut sous la

direction du 1’. llippolyte Galantini qu’elle apprit l'art de la

miniature.' En meme temps, Anton Domenico Gahiani lui fit

continuer ses études de dessin et de peinture à l'iiuile. A dix-

huit ans elle épousa Giuliano Fratellini. Vers ce temps ,
le

célèbre peintre de pastel Domenico Tempesti, qui était aussi

graveui' sur bois, revint de Paris où il avait étudié l’art sous

Bobert Nanteuil
;
Gérard Edelinck avait été aussi son maître.

Giovanna apprit de lui le pastel
;
elle s’exerça ensuite dans la

peinture eu émail. Elle parvint à une grande réputation dans

ces divers genres. On conserve un registre où elle inscrivait

les noms de toutes les personnes dont elle ht les portraits :

sur cette longue liste hgurent les plus grands noms de

l’Europe. Elle exécuta en miniature
,
pour le grand duc

Cosme lll
,
des sujets sacrés : le Baptême , la Cène , le Cru-

ciliement. Suint Antoine de Padoue et Jésus entouré de sé-

raphins, Saint Gaëtan recevant Jésus des mains de la Vierge.

En pastel elle lit diliérentes copies de l’Annonciation du

Bronzino
;
à l'huile, une copie d’un Ecce Homo du Baroccio.

Pour le prince Ferdinand elle composa en miniature une

Madeleine au désert, une Lucrèce, le Jugement de Paris, des

Vénus, et dillérents autres sujets mythologiques
;
pour le

prince Borghese, en miniature
,
l'Ange et le jeune Tobie

;

pour le comte de Lorenzo Magalotti , un grand émail où est

figuré un plan détaillé de l’Angleterre entouré des armes de

ce royaume. On cite parmi ses pastels deux belles Baccha-

nales
, et quatre ovales où sont peints des jeux de petits

amours. Elle a fait les poi traits des plus belles dames floren-

tines et siennoises , de nobles étrangères
, de quelques célè-

bres cantatrices, de musiciens et d’acteurs renommés.

Pour donner une idée de toute la variété et de toute l’ac-

tivité du talent de Giovanna, il faudrait encore indiquer toutes

les délicates œuvres sur émail ou sur ivoire qu’elle fit pour

les joyaux que portaient alors les dames nobles.

Elle fut appelée a Bologne pour y faire le portrait de Jac-

ques Stuart, fils de Jacques If, et ceux de sa femme Marie-

Clémentine Sobieski et de leurs enfants. A Venise elle fit le

portrait de l’électeur de Bavière.

On doit citer séparément son tableau à l’huile représen-

tant le corps du grand prince E’erdinand exposé sur un cata-

falque dans le palais Pitti
,
entre deux religieux agenouillés

(1713).

Giovanna Fratellini avait un fils qu’elle aiinait passionné-

ment. Elle lui avait enseigné la peinture. On possède de lui

les portraits au pastel de Gius'eppe Vanni, orfèvre, et de Toin-

masino
, nain et bouHon de la cour de la grande princesse.

Vers- la lin de 17'i9
, Lorenzo E'ratellini mourut à Page de

quarante ans; ce fut la lin du bonheur de Giovanna. Ai la

fortune, ni les consolations que lui prodiguèrent ses amis et

la cour ne purent adoucir sa douleur. Elle ne put survivre

longtemps a sou fils, et mourut le 18 avril 1731.
" Le portrait suivant est celui d’une artiste vénitienne,

Bosaiba Cariera, dont Giovanna Fratellini fut la contempo-

raine, l’amie et l’émule.

Bosaiba Cariera est née en 1675. Son père, Andrea Ca-

riera, et sa mère, Alba Foresti, étaient originaires de Chioggia,

petite ville située à environ vingt-cinq milles de Venise. Andrea

Cariera était chancelier des actes ofliciels de la républi(iue.

Dans ses loisirs, il aimait à dessiner. Bosaiba, encore enfant

,

l’observait avec attention tandis qu’il travaillait, puis se

retirait dans sa chambrette et y traçait des dessins, sans autre

conseil que son imagination. .Son père devina dans ces

jeunes essais un goût véritable, et il pria un peintre vénitien

de quelque réputation alors, Giovanni Diamantini, de don-

ner à sa fille des leçons. Sous ce' maître, l’iosalba fil des

progrès rapides et exécuta un grand nombre de copies de

tableaux célèbres. De nouvelles fonctions dont fut revêtu sou

père l’obligèrent à le suivre dans le Frioul
,
et elle y continua

d’étudier avec ardeur soit la nature , soit les œuvres des

maîtres dans les villes et les châteaux. Plus lard, son père

obtint à Venise une place qui lui permit de fixer sa de-

meure en cette ville. Dès ce moment, Bosaiba se trouva dans

les circonstances les plus favorables pour perfectionner son

talent. Elle s’exerça dans le genre de la miniature et elle y

acquit quelques succès. .Ses portraits et ses compositions sur

des tabatières en ivoire appelèrent sur elle, vers 1698, Fatlen-

tion des connaisseurs et des peintres. Lorsqu’en 1700, la

guerre troubla l’Italie, des étrangers riches cl puissants,

attirés à Venise, recherchèrent les miniatures de Bosaiba et

les répandirent ensuite dans toute l’Europe. Elle entreprit

aussi avec le même succès la peinture au pastel. En 1709,

Frédéric iV, roi de Danemark, séjourna à Venise, et voulut

être peint en miniature par Bosaiba. Charmé de son habi-

leté
,

il lui commanda un grand nombre de copies de ce por-

ti ait
,
et, de plus, les poitrails des douze plus belles dames de

Venise. A la suite de ces faveurs souveraines
, l’atelier de

Bosaiba fut visité successivement par tous les princes qui

venaient dans la ville , entre autres par le prince électoral

de Saxe, depuis Auguste 111 de Pologne, l’électeur Charles,

duc de Bavière, le prince de Mecklembourg, etc.

En 1719 ,
Bosaiba et sa sœur Giovanna, qui était son élève,

vinrent à Paris avec le peintre Antonio Pellegrini , leur cousin.

Bosaiba y fut parfaitement accueillie â la cour, fit les portraits

des princesses du sang et des personnages les plus célèbres.

De France elle passa en Allemagne avec ses compagnons de

voyage, et peignit toute la famille impériale de Vienne. Puis

elle revint à Venise après avoir peint à Modène la famille du

duc. 11 serait trop long de nommer tous les rois
,
princes et

princesses dont Bosaiba fit les portraits. On cite parmi ses

miniatures les plus célèbres une figure symbolique de l’hiver,

et le portrait d’une de ses amies, Marina Capiianio
,
portrait

qu’Auguste III envoya chercher de Dresde par courrier, et

en échange duquel il fit présent à l’artiste d’une bourse de

150 sequins et d’un magnifique service en porcelaine. Bo-

saiba parvint ainsi à une vieillesse heureuse: elle était riche,

célèbre; en 17Zi7, à l’âge de soixante-douze ans, elle fut

atteinte de cécité, et malgré tous les essais de Part pour

la guérir, elle resta dans cet état
,
plus malheureux encoi e

pour un peintre que pour tout autre, jusqu’en 1757 où elle

mourut. Les dernières années de sa vie furent signalées par

ses actes nombreux de bienfaisance , et furent entourées

d’honneur et de respect.

CHANTS HISTOBIQUES.’

Le chant suivant fut composé parles' soldats bernois qui

le chantaient en revenant de la bataille de Nyoïi. 11 se trouve

dans le recueil de Werner Steiner, et commence ainsi :

O Bern! du magst wohl frœhlich syn.

Nous le donnons en entier, sauf quelques strophes relatives
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aux détails de la bataille. On y trouvera toute l’intolérance et

toute la brutalité des haines religieuses de celte époque.

CHANT DES SOLDATS BERNOIS.

Berne
,
réjouis-toi , car Dieu vient de se montrer pour le

salut de les enfants; Dieu vient de se montrer (idèlc. Berne,

rends-lui tes actions de grâce.

On nous a liais parce que nous réservons la gloire à ton

nom seul; mais lu l’es cliargé île nous venger; tu as saisi

l’éjiée, tu l’as mise aux mains des lils de la vieille Ourse, et

quand ils ont combattu tu les as couverts d’un bouclier.

ils ont marclié sans autre but que celui de délivrer (ienève,

pressée (lu’elle était par les serviteurs de la messe. La famine

ne les a point arrêtés; les obstacles n’ont pas étonné leur

courage ; la vue de l’ennemi, bien qu’inattendue, n’a point

troublé leurs cœurs.

Us l'iaient sept contre un : un petit nombre d’entre nous

avait des armes. — M’importe, nous sommes-nous dit : Dieu

sera noue baliebarde. Lt cbacun de nous de s’élancer à tra-

vers la baie et de courir au combal.

l’as un de les lils, ô ma vieille Ourse ! qui n’ait fait bien

son devoir. One si tu on doutais, interroge l’ennemi. — Ja-

mais, le dira-t-il, nous ne vîmes semblable mêlée.

Mous sentions que Dieu combattait pour nous, qu’il dé-

ployait sa grâce envers les siens, et qu’il versait la confusion

sur la Irouiie vaine cl parée des (ils de Bélial.

Il fallait voir ces Oursins leur apprendre !i danser et mon-

trer particidièrement leur courtoisie envers les chefs ecclé-

siastiques. C’était îi grands coups de hallebarde qu’ils leur

donnaient l’absolnlion.

Dure élail la pénitence; mais la vaillante bête , tout amie

qu’elle est de la justice, sait s’irriter et mordre lorsqu’on

s’obstine à lui tirer le poil ; elle s’em|)orte, et dès lors mal-

heur aux bonnets ronds et à leurs sen items.

A nous, à nous la victoire: en avant 1 marchons sur

Genève; courons sei'.ourir l’aniigé'e , consoler nos frères dé-

laissés et sauver ceux dont tout le crime est d’être les enfants

de l’Évangile,

Nous disions ainsi lorsque arrivèrent les envoyés de Berne.

— L’Ourse, dirent-ils, ne recourt à la guerre que quand les

voies de douceur sont épuisées. Nous venons de recevoir des

promesses ih; paix
;
reposez-vous sur nous du soin de ter-

miner l'alfaire.

— AcheVcz-la, répondimes-nous ; nous ne voulons rien ,

sinon qiie <'ienève soit délivrée. Assurez sa paix, faites que

la parole de Dieu poissé lui être librement prêchéc
;
sauvez

la brebis du Seigneur, et nous reprendrons joyeux le chemin

de nos foyei’s. ...
Ainsi chante le soldat bernois, et ses compagnons d’ar-

mes prêtent l’oreille à sa naïve chanson. Ils la redisent tous

ensemble pour s’encourager â marcher dans le sentier du
Seigneur , à louer son grand nom et à se souvenir de lui avec

actions de grâce.

LE SOLEIL E’I’ LA LUNE.

Le Soleil dit à la Lune : — Voilà que je me détourne de la

ferre que j’aime ,
cl que je te laisse derrière moi. O Lune !

répands sur elle tout ce que je n’ai pu lui donner.

l’ar moi la terre a eu le mouvement et la lumière; toi
, ac-

corde un peu de Calme aux coeurs simples, verse une goutte

de rosée là où mes rayons ont passé
,
rafraîchis ce que j’ai

fané dans la prairie.

Et ce .que je n’ai pu montrer à l’esprit dans la réalité,

montre-le à l’àrae dans les vapeurs embaumées du sommeil.

Lorsque je reviendrai demain, je te bénirai de ton secours.

Les dormeurs ranimés chanteront la joie, les fleurs réveillées

secoueront leurs parfums, et je leur donnerai, si je puis, ce

que lu leur auras fait rêver.

LANGUES

Voy. iS4 7 , p. 169 .

Bemontons les eaux de la .Marne
, dans les vallées pro-

fondes dont les flancs séparent les eaux de la Seine de-

celles de la Saône, et nous nous trouverons biimtôt au pied

d’un plateau escarpé qui domine la plaine comme un long!

promontoire, et que couronnent des murailles noircies par

le icniiis. Ces murailles sont celles de Langres , l’une des

villes les plus élevées de France, puisqu’elle est à près

de A80 mètres au-dessus des mers. De scs vieux rem-

parts, elle voit s’étendre à ses pieds le riant vallon de la

Bomielle à l’ouest, et la vallée de la Marne qui vient de l’est

et SC prolonge vers le nord où les hauteurs des environs de

Chaumont bornent l’horizon. Du côté de l’est cl du sud-est,

la vue s’étend sur le Bassigny, la vallée de l’Amance, et

s’arrête sur les Vosges et les montagnes de la Franche-Comté,

au-dessus desquelles on aperçoit dans les temps clairs le som-

met du .Mont-Blanc, éloigné de plus de CO lieues.

Langres est l’ancienne capitale des Lingons, dont elle prit

plus particulièrement le nom sous l’administration romaine,

qui s’attachait surtout à faire oublier, le i)lus qu’elle ie pou-

vait, les noms indigènes. Elle fut toujours la ville la plus

importante du pays, et cette imiiortancc, elle l’a conservée,

quoique Chaumont ait aujourd’hid sur elle la suprématie

administrative, comme clu f-lieu du département.

La ville occuiic dans toute sa largeur la pointe du pro-

montoire: sa forme est celle d’un rectangle aux coins arron-,

dis, d’environ trois quarts de lieue de périmètre. Elle est

assez bien bâtie, quoique sans régularité et sans élégance.

La cathédrale, dédiée à saint Mammès, et précédemment à

saint Jean l’Evangéliste
,

paraît avoir été primitivement un

temple antique ; les connaisseurs en admirent surtout le

chœur, dont le péristyle est d'ordre corinthien. Le clocher

de l’église de Saint-Martin est remarqn.dile par sa lé.gèrcté

et son élégance. L’hôtel de ville
,
de construction moderne,

a une assez belle façade, mais d’un style un peu lourd
,
et il

est d’ailleurs trop resserré par les maisons qui lui font face.

Dans la muraille occidentale est enclavé un arc de triomphe

dont nous avons donné la description en 18/|7, p. 169.

Langres possède une salle de siiectacle ,
une bibliothèijue

publique (d’environ 6 000 volumes) et un musée tenus avec:

soin par une société archéologique récemment formée pour là.

conservation des antiquités de la \ille et de son territoire.

On a rarement ouvei t le sid sans y faire de découvertes.

Nous venons de signaler l’arc de triomphe. Le péristyle de

l’église de Suint-.Mammès parait être ie reste d’un temple

dédié à quelque divinité du paganisme, et il existe derrière

le maitre-autel une colonne que l’on croit avoir supporté la

statue de Jupiter \mmon. En 1725, les fouilles de la place

Saint-Mai tin mirent au jour une statue antique qui fut trans-

portée dans le parc de Versailles
, et deux autres statues re-

piésentant Jovin
,

le fondateur de Joinville, et sa femme,

ornaient le péristyle de i’égli,se Notre-Dame
;
elles ont dis-

paru en 179À.

De la porte du sud partent des routes qui descendent sur

les flancs de la montagne et l’enci-ignent de leurs doubles,

ligues d’arbres, comme autant d’agréables promenades. En

face de cette porte s’ouvre la belle avenue de Blanche-Fon-

taine, qui se termine par trois allées étagées l’une sur l’autre,

et aboutit à une source dont l’eau
,
recueillie dans trois bas-

sins, jaillit du bassin inférieur jusqu’au feuillage des beaux

tilleuls environnants. Dans l’une de ces allées est un banc de

pierre bien simple et bien rustique
, connu sous le nom de

banc de Diderot ; le philosophe, dans sa jeunesse-, aimait à

venir s’y reposer.

Diderot n’est pas la seule illustration de Langres. Sansparler

de Sabinus et d'Kponine
,
dont la touchante histoire est si

connue, nous citerons Maiiretz, connu par sa Physique du
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monde et sa Navigation intérieure de la France ;
Duvoisin,

le respectable évêque de Nantes, Yoracle de Napoléon ;
1 aca-

démicien Barbier d’Aucourt ;
le peintre Bicbard Tassel, con-

temporain de Lebrun ;
Nicolas Robert , renommé pour les

fleurs, les oiseaux et les plantes ; le comédien Denis Duchanet,

connu au Théâtre-Français sous le nom de Desessarts.

L’évêché de Langres a été fondé au troisième siècle. Phi-

lippe-Auguste donna à ses titulaires le titre de Duc et Pair,

et au sacre des rois, c'étaient eux qui portaient le sceptre.

Sous la restauration, la possession de ce siège assurait encore

la nomination à la pairie.

Langres a une industrie toute particulière, la coutellerie,

dont les produits, en cherchant un débouché dans un rayon

considérable ,
ont singulièrement contribué à la faire con-

naître : elle fait aussi un grand commerce d’excellentes meules

à émoudre ,
tirées des carrières de Celles, .Marcilly, Dampre-

Viie de Langres, chef-lieu d’arrondissement de la Hanle-Marne.

mont. Sa population, d’après le recensement de ISZiG, s’é-

lève à 7 636 individus, celle de la commune étant de 8 599.

QUELQUES LAMPES ANTIQUES.

Forlunio Liceti , érudit célèbre qui florissait au commen-

cement du dix-septième siècle, a consacré un volume entier

aux lampes des anciens. Nous enipruntons à son ouvrage

,

publié pour la première fois à Venise eu 1621 (De lucernis

anliquorum reconduis)

,

les figures de quelques-uns des

modèles les plus singuliers.

La figure 1 est celle d'une lampe triangulaire représentant

une tète de bœuf qui tire la langue. A l'extrémité est le trou

destiné à la mèche; l'autre ouverture pratiipiée au milieu

du front au-dessus des yeux, entre les oreilles et les cornes,

semble reproduire l’œil d’un cyclope ; elle était sans doute

destinée à l'introduction de l'huile. Entre les cornes est adapté

un large anneau qui servait de manche.

La lampe de la fig. 2 est quadrangulaire ; en son milieu

est un champ circulaire occupé par l’image d'un ange placé

debout , les ailes déployées. Des bandelettes .sont croisées sur

sa poitrine; de la main droite il tient un rameau de laurier

ou d’olivier ;
de la main ga\iche un cercle qui ressemble à

une couronne. La petite ouverture pratiquée sous l'aile droite

est destinée à l'entrée de l'huile. Le manche, placé à la partie

supéiieure de la figure, est en forme de croissant
;
les deux

appendices que l'on voit à la partie inférieure portent les trous

destinés aux mèches.

La fig. 3 est l'image d’une lampe en terre cuite. La partie

en spirale qui surmonte la figure .sert de manche. La mèche

trempe dans l’huile au milieu d’une large ouverture.

Les deux premiers modèles faisaient partie du musée d’Al-

drovandc; le dernier était dans la collection d’Aloys Conrad

de Padoue.

Nous ne suivrons pas Liceti dans les développements sou-

vent curieux dans lesquels il entre au sujet des anciens rites

religieux, non plus que dans les dissertations par lesquelles

il prétend prouver que les anciens plaçaient, dans leurs sé-

pulcres, des lampes inextinguibles. On sait depuis longtemps

que ces prétendues lampes, qu'on a cru trouver allumées en

découvrant d’anciens tombeaux
, n'étaient autre chose que

des compositions phosphorescentes qui brillaient quelques in-

stants exposées à l'air, et s’éteignaient au.ssitùt.

On sait aussi que rien n’était plus grossier, sous le rap-

port de l’éclairage, que ces luminaires antiques; mais ce qui

est moins connu , c’est que les anciens avaient déjà fait des

efforts pour perfectionner la combustion , cl qu’ils étaient •

arrivés à des combinaisons ingénieuses que l’art moderne

n’a pas complètement dédaignées.

La fig. k représente une lampe mécanique décrite par

Héron d’Alexandrie dans ses Pneumatiques. L’abaissement

du niveau du liquide y est employé comme force motrice

,

ainsi que le montre la description suivante, littéralement

traduite de fauteur grec.

Construire une lampe qui se consume par elle-même.
— Soit une lampe .ARC dont le manche A est traversé par
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une broche en fer DE , laquelle glisse librement le long du

point E. La mèche est enroulée le long de la broche, de ma-

nière à pouvoir se développer facilement. F est une roue

dentelée très- mobile autour de son axe, et dont les dents

touchent la broche ,
de telle sorte que quand elle vient à

tourner, la broche presse la mèche vers l’orilice de la lampe,

lequel doit être suflisamment ouvert. L’huile étant versée, le

flotteur G surnage; il est muni d'une crémaillère II qui en-

grène dans la roue dentée F. Il arrivera donc qu’à mesure

que l’huile se consumera, le flotteur descendra, et que la roue

F tournera de manière à pousser la mèche.

La lampe représentée par la fig. 5 ,
oH're cette singularité

qu’après qu’elle a été remplie d’huile, la combustion en ayant

fait disparaître une certaine partie, on fera remonter l’huile

en y versant de l’eau. C’est encore à Héron d’Alexandrie que

nous empruntons la figure de ce mécanisme
,
premier rudi-

ment des lampes hydrostatiques. L’appareil est
,
comme on

le voit, composé de deux parties qui s’emboîtent l’une dans

l’autre, et que l’on peut séparer à volonté. Lorsqu’elles .sont

réunies, la communication s’établit par le tube F. On verse

l’huile par l’orifice D; elle coule dans le tube DC, remplit

d’abord le vase inférieur AB, puis le vase supérieur jusqu’au

bord. A mesure que l’huile se consommera
, on versera de

l’eau dans l’entonnoir D ;
cette eau , en vertu de la difiérence

de densité, occupera constamment le fond du vase AB, et

fera remonter un égal volume d’huile dans le vase supérieur.

On peut voir dans cet appareil le principe des lampes hy-

drostatiques , où l’huile est équilibrée par une colonne de

liquide d’une grande densité.

Le soixante-douzième appareil de Héron d’Alexandrie est

représenté dans notre fig. 6, non pas tel que le donnent les

diverses éditions de ce géomètre
, toutes fautives sous ce

rapport, mais bien ainsi qu’il a été restaure par le P. Schott,

dans sa Mécanique hydraulico-pneumatique

,

publiée en

latin en 1657. Cet appareil résout le problème suivant :

«Construction d’une lampe telle que, la mèche y étant
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adaptée, cpiand riuiilc manque il en coule de nouvelle sur lai

mèche avec autant d’abondance qu’on le veut, sans que l’on

emploie aucun vase d’un niveau plus élevé que l’orifice de

la lampe. »

Soit construite une lampe ayant une base creuse et trian-

gulaire 5 l'instar d’une pyramide. Celte base creuse ABCD
porte un diaphragme EF. Le corps de la lampe est GIl, creux

lui-même, et surmonté d’une coupe KL remplie d’huile. Du

diaphragme EE’ part un tube MN qui touche presque le cou-

vercle de la coupe KL, de manière à laisser tout juste le

passage de l’air. C’est dans ce couvercle qu’est fixée la mèche.

Un autre tube XO traverse l’opercule KL sans s’élever beau-

coup au-dessus
, et va jusqu’au fond de la coupe sans le

toucher, pour que le liquide puisse passer. Un autre tube

P est bouché par en haut au couvercle. A ce tube Peu est

adapté un autre de petit diamètre dont l’extrémité inférieure

aboutit à l’orifice où est fixée la mèche. Au-dessous du dia-

phragme EF, il y a un robinet Pi qui établit la communica-

tion avec l’espace CDEF, de sorte qu’en l’ouvrant l’eau passe

du compartiment ABEF en CDEl'A Un orifice pareil S, par

lequel on peut remplir d’eau l’espace ABEF, est pratiqué

dans l’opercule AB
,
et l’air que contient cet espace s’échap-

pera par cet orifice lui-même. Cela posé, lorsqu’en enlevant

le couvercle P on remplira la coupe d’huile par le tube XO

,

l’air s’échappant par le tube MN et encore parle robinet

ouvert placé au fond CD, l’eau qui est dans le compartiment

CDEF s’écoulera en même temps. Alors posant le couvercle

P, quand on aura besoin d’alimenter l’huile
,
nous ouvrirons

le robinet R qui est au fond CD, et l’eau se retirant de l’espace

ABEF dans l’espace CDEF, l’air qui est dans ce dernier, pas-

sant dans la coupe par le tube MN, chassera l’huile qui

parviendra jusqu’à la mèche par le tube XO, et par l’autre

qui y est soudé. Quand on voudra arrêter l’écoulement on

fermera le robinet R, ef on le fera recommencer en ouvrant

ce robinet
,
à volonté.

Cet ingénieux mécanisme est l’origine de ce que l’on ap-

pelle la fontaine de Héron. Les applications variées que l’on

en a faites méritent quelques développements spéciaux qui

seront le sujet d’un autre article.

SUR LA PAYE DU SOLDAT ROMAIN.

Polybe, qui écrivait vers l’an 600 de Rome, nous apprend

qu'alors la paye du soldat d’infanterie était de deux oboles,'

celle du centurion de quaire, et celle du cavalier d’une dragme.

Or, dit àl.de àlaizerey, la dragme attique contenait six oboles,

et était à très-peu de chose de la meme valeur que le denier

romain, qui valait environ seize sous neuf deniers de notre

ancienne monnaie : ainsi la solde du fantassin, à cette époqué,

revenait à cinq sous sept deniers, ce qui se rapproche beau-
coup de celle du soldat français qui n’avait que cinq sous huit

deniers avant l’augmentation accordée en 1776. Néanmoins,
attendu le bas prix des denrées en Italie, la paye du soldat

romain devait être environ du double plus forte que celle du
Français. On lui faisait une retenue pour ses habits et pour
le froment que la république se chargeait de lui fournir. Le
fantassin en recevait par mois quatre boisseaux, ce qui fait un
peu plus de vingt-huit onces pour chaque jour

;
le chevalier

romain en recevait à peu près douze boisseaux
, et le cavalier

des troupes auxiliaires seulement huit
,
parce que le premier

était censé avoir deux valets, et que l’autre ne devait en avoir
qu un. L orge pour les chevaux se distribuait dans la même
proportion. Le soldat préparait lui-même sa farine et faisait

cuire son pain sous la cendre
;
ainsi les opérations de l’armée

n’étaient jamais retardées, ni les projets du général décou-
verts par la nécessité de faire construire d’avance des fours

dans les lieux où il voulait la porter. On donnait quelquefois

aux troupes des légumes çt du lard, et on leur fournissait

constamment du vinaigre pour le mêler avec Teau et en cor-

riger la crudité. Comme cette boisson est très-saine, on leur

interdisait souvent l’u.sage du vin , tant pour en éviter la dé-

pense que pour empêcher l’ivrognerie.

César est le premier qui ait augmenté la paye en faveur dc'8

légions qu’il devait conduire dans les Caules. Peu de temps

après, cette augmentation s’étendit à toutes les autres. La ca-

valerie n’étant plus alors composée des chevaliers romains,

et se recrutant comme l’infanterie, le traitement du cavalier

se rapprocha davantage de celui'du fantassin.

Dans les derniers temps de la république, les généraux

achetaient le dévouement des troupes par des gratifications

excessives. Syllaêt César, les premiers, abusèrent de ce moyen.

Dans la suite, chaque empereur se crut obligé de leur faire

un présent à son avènement à l’empire. De leur côté, les

centurions et les tribuns trouvèrent moyen de .se procurer

des émoluments considérables en vendant aux soldats des

congés, des dispenses de service ou des exemptions de tra-

vaux militaires.

UN LÉCAT A LATERE EN FRANGE,

EN 1625.

C’était une grande affaire sous l'ancien régi me que l’arrivée

d’un légat à latere. Ces représentants du souverain pontife,

qui devaient leur nom à ce qu’ils étaient détachés de sa per-

sonne {à latere, envoyés de son côté)
, ne venaient guère

que dans des occasions graves ou pour assister à des céré-

monies de grande importance. Les politiques redoutaient

ces visites solennelles. La qualité élevée du négociateur

sacré, qui très-.souvent était le propre neveu du pape, ren-

dait difficiles les résistances des ministres à des demandes
parfois excessives, et le prélat, venu pour réconcilier les

couronnes et pacifier la chrétienté
,
repassait souvent les

monts après avoir soulevé les plus sérieuses discussions.

A ces dangers
, ajoutons les graves embarras de l’éti-

quette. Les légats
,
dont le caractère était extraordinaire et

irrégulier, avaient des prétentions de rang qui plus d’une

fois parurent exorbitantes aux rois de France.

Vers le commencement du ministère du cardinal ele Ri-

chelieu
, en 1625

,
des difficultés .s’étaient élevées entre les

cours de France
, de Rome et d’Espagne au sujet de la

Valteline. Cette contrée, située au pied des Alpes , habitée

par des populations catholiques
, n’appartenait à aucune de

ces trois " piiissaiices
;

elle était .su|etié de la petite i-énu;.

blique protestante des Grisons
,
depuis longtemps compères

du roi de France, comme les Suisses leurs alliés. Les forts

élevés dans cette vallée et sa situation géographique en

faisaient une des clefs de l’Italie septentrionale. Aussi la

posses.sion de ce pays, ou au moins une alliance étroite avec

ses maîtres, nous était nécessaire à cause de nos querelles

avec les rois d’Espagne
,
qui possédaient alors le duché de

Milan, voisin de la Valteline.

Dans le but d’arriver à un accommodement
,

le pape

,

comme chef de la chrétienté, avait été chargé d’occuper

avec ses troupes les forts qui défendaient le pays ; il devait

les garder jusqu’à l’arrangement de la contestation enlre les

Grisons, seigneurs de la Valteline
,
nos protégés, et le roi

d’Espagne, duc de Milan
,

notre vieil ennemi. Urbain Vllt

penchait du côté de l’Espagne
;

il désiiait d’ailleurs tout na-

turellement voir s’établir dans la Valteline
,

la domination

d’une couronne aussi zélée pour l'Église que celle dont le

titulaire s’appelait ele roi catholique. » Contrairement aux
conditions qu’il avait acceptées, il livra les passages, c’est-à-

dire l’objet important, à l’Espagne, espérant ainsi enlever aux
républicains protestants leurs anciens sujets. L’affaire en

était . là, lorsque le cardinal de Richelieu entra dans le conseil

du roi de France. 11 commença par envoyer en Suisse le

marquis de Cœuvre, avec le titre d’ambassadeur, en prenant

soin de lui donner pour suite une armée qui chassa les

garnisons papales de tous les forts doni elles étaièht en-
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porc C 21 possession. C'était un grand pas de fait ;
niais on

se licurta contre les négociations liabiles de la cour de Itoinc

dont il était moins aisé de se défaire. Dans l’intontion de

terminer le plus promptement possible les hostilités surve-

nues entre le lils aîné de l’église et le père des fidèles, ür-

bain Vllf envoya en France son neveu , le cardinal Barbe-

rini, avec le titre de légat à latcrc. Cette démarche était

surtout embarrassante pour llichclieu
,
qui était lui-même

prince de l'Église
;
pour sortir de ce mauvais pas ,

il résolut

de recevoir magnifiquement son confrère au sacré collège,

mais sans lui rien accorder. Fn ell'et, on lui rendit toutes

sortes d'honneurs, mais il ne put jamais parvenir à entamer

de sérieuses négociations. . Le résultat presque unique de

cette mission fut donc une série de cérémonies sur lesquelles

nous donnerons (juelques détails
,
qui feront connaître des

usages oubliés aujourd’hui et qui nous ont paru caractéiiser

ces temps formalistes.

Le 7 mai 1G115, le roi lit annoncer à la ville de Paris l’en

-

tréedu légal. Aussitôt les vanités bourgeoises s’émurent; les

.six anciens corps des marchands prétendaient qu’à eux seuls

apparlenail l’honneur insigne de porter le dais sur la tête du

légal
; le corps îles marchands de vin, établi seidement depuis

François !", eut l'audace de r ouloir partager cet honneur, se

prétendant l'égal des anciens corps, qui formaient l’aristocra-

tie de la marchandise de Paris.

Après de longs débats sur celle question de préséance
, il

fut convenu que les parties se pourvoiraient vers la cour de

Parlement
,
cl qu’en attendant son arrêt , les « maîtres et

gardes de la marchandise de vin » assisteraient à l'entrée du

légat
,
en robes de marchands telles que les portaient au

consulat le prévôt des marchands cl les échevins, mais qu’ils

ne porteraient point le dais et marcheraient après les six

corps. Quant au rang des six corps entre eux
,

il fut réglé

suivant l’arrêt du conseil du 29 avril 1610 : les drapiers

d’abord , les apothicaires et épiciers qui faisaient un seul et.

même corps, puis le.s merciers, les pelletiers, les orfèvres et

enfin les bonnetiers.

On régla la préséance entre les quarteniers et bour-

geois mandés. Ensuite on s'occupa du matériel de la céré-

monie. Le sieur Messier, brodeur
,
proposa de faire le dais

ou ciel de salin blanc, au lieu de damas selon l'ancien usage ;

il assurait que ce serait bien plus beau et éclatant, « et si, il

n’en coûterait pas davantage. « Celle considération décida

l’aréopage municipal et le ciel fut fait de salin blanc à dou-

bles pentes à crépines de soie et de fin or, avec les armoiries

du légat et celles de la ville, le tout de broderie
,
« et était

plus beau qu’il ne .se pourrait dire. »

Lue dispute de cérémonial d’un ordre plus élevé que celles

des corps de marchands retarda le jour de l’entrée. Le

légal ne voulait pas admettre en sa présence les prélats fran-

çais en rochet et camail, « parce que ce costume est marque

de juridiction, » et qu’il prétendait qu’en sa présence toute

juridiction eccléskstique devait céder à celle du pape qu’il

représentait. Les prélats refusèrent. Le légat demanda qu’au

moins ils missent des mantelels sur leurs rochels, ce qu’il ne

put obtenir non plus. Le roi lui-même avait son rang à dis-

puter à ce terrible légat qui voulait que ce prince allât au-

devant de lui, « ce que possible le roi ne désirait faire. » Une

indisposition, venue fort à propos au roi, le dispensa de tran-

cher cette question. La cérémonie de l’entrée à Paris eut

enliu lieu le 21 mai 1625.

Ledit jour, à une heure, toute la troupe de la Ville partit

de la maison commune dans l'oVdre fixé : d’abord ,
les

oüü archers de la Ville
, à cheval

,
avec leurs hocquelons de

gala ; les deux maîtres des œuvres de maçonnerie et char-

penterie; les dix sergents de ville à cheval, avec leurs robes

mi-parties, et leurs navires sur l’épaule; le greffier
,

puis

monsieur le prévôt des marchands vêtu de salin mi-parti

,

sur sa mule; à côté de lui, à main gauche, le premier échevin;

après
, les autres échevins

;
puis le procureur du roi de la

ville, le receveur de la ville, qui était alors François de Vigny,

l'un des ancêtres de l'académicien de ce nom, lesconseillcrii

de ville, les seize quarteniers, les maîtres et gardes dos mar-

chandises, et enfin les bourgeois mandés, tous vêtus de leurs

meilleurs habits
, à cheval et en housse. Toute celte fine

fleur de la bourgeoisie de la grande ville s’en alla donc au

prieuré de .Saint-Magloire, devenu depuis Saint-Jacques du

Haut-Pas, entra dans la cour où était le légal
,
vêtu en cardi-

nal
,
assis , un dais sur la tête

,
ayant près de lui plusieurs

prélats italiens
, et devant lui un ecclésiastique tenant sa

double croix.

La Ville s’avança, cl après une profonde révérence, mais

sans plier le genou

,

M. le prévôt des marchands fit en

français une belle harangue. Nota, dit le rédacteur scrupu-

leux du procès-verbal de la cérémonie, « nota, que d’abord

mon dit sieur légat ôta son bonnet pour saluer la compa-

gnie, mais après le remit. »

Le légat répondit en latin, puis après un long échange de

harangues entre lui et les autres corps, parlement, aides, etc.,

le neveu du pape se mit en marche pour son entrée, précédé

de tontes les paroisses de Paris, des quatre ordres mendiants,

des capucins et autres religieux. Les cours souveraines ne

faisant pas partie de la procession, la Ville figura après les.

moines ; derrière la Ville, douze pages du légat, à cheval

,

velus de satin rose-sèche, ayant manteaux de velours de

même couleur passemenlés et doublés de même salin. Sui-

vait un grand nombre de gentilshommes, entre lesquels la

suite du légat, les aumôniers , neuf trompettes du roi, des

chevaliers de l’ordre du roi, àlM. les ducs et pairs de France

et M. deiNcmours, couverts de pierreries, puis deux officiers

du légal à cheval
,

portant deux grandes niasses d’argent

doré, un autre officier portant sa croix; puis enfin, M. le.

légat et Monsieur, frère unique du roi, sous le dais que nous

avons vu ordonner plus haut.

M. le légat, vêtu à la cardinale, était monté sur une belle

mule blanche, dont la selle, la housse et tout le harnachement

étaient d’écarlate, les ferrements dorés d’or de ducat (c’est-

à-dire d’or vierge , d’or fin), et les bosselles et mors d’argent

doré. Lorsqu’on fut arrivé à la porte Saint-Jacques, entre le

pont-levis et l’avant-porlail
,
c’est-à-dire à l’endroit repré-

senté sur la médaille qui accompagne cet article
, MM. de

la Ville remirent le dais entre les mains des maîtres et gardes

de la Paperie
,
pour le porter sur la tête de M. le légat et

sur celle de Monsieur, frère du roi. Un annaliste italien
,

dont li's Mémoires sur le dix-septième siècle sont fort cu-

rieux, Villorio Siri, a eu la témérité de dire que le dais fut

porté par les échevins de Paris. Ce passage
,
lu à l’Hôtel de

Ville, aurait fait bondir d'indignation ces fiers bourgeois qui

ne portaient le dais que sur la tète du roi. Tout alla en

bon ordre ju.squ’à la rue du pont Notre-Dame
, sans autre

incident que la harangue latine du recteur de l’Université de

Paris qui rencontra le légat devant Sainl-Élienne-dcs-Grés
;

mais au carrefour d’entre le Marché-Neuf et la rue Notre-

Dame, au moment où les orfèvres cédaient aux bonnetiers

la noble fonction de porter le dais, les valets de pied de Mon-

sieur, qui étaient très-près de Son Altesse
,
des archers du

roi
,
des soldats ,.des écoliers et d’autres personnes

,
se jelè^

rent sur le légat
, « qu'ils mirent à bas de sa mule

,
qu’ils

prirent et emportèrent
,
et le ciel pareillement fut volé, dé-

chiré et mis en pièces. Et lors, à ce grand bruit
,

le cheval

de Monsieur se cabra , de manière qu’à grand’peine on prit

par le faux du corps Monsieur, que l’on porta dans une bou-

tique avec un grand efl'roi qu’il ne fût blessé. Et led.it sieur

légat
,
qui pensait être perdu

,
courut à pied ju-squ’à Notre-

Dame, soutenu par quelques seigneurs. » Là, il trouva l’ar-

chevêque qui vint au-devant de lui pour le haranguer, mais

il ne voulut pas l’entendre, et continua son chemin jusqu’au

chœur, toujours courant et fort eifrayé, sans qu’on pût savoir

ce qu’il a'aignait le plus , de la multitude ou de cette nou-

velle harangue.
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Cette émeute, qui n’était sans doute pas dans le programme,

ne fît pas grand effet , car le rédacteur du Mercure français,

annaliste contemporain, en raconte les circonstances sans té-

moigner ni étonnement ni indignation. C’est qu’en effet, sauf

la manière un peu brutale dont s’y prit le populaire de Paris,

l’enlèvement du dais était une chose d’usage. Le dais, la mule

et son riche harnachement appartenaient de droit au peuple ;

c’était là une aubaine populaire comme il y avait les aubaines

royales. Vittorio Siri ajoute aux détails donnés par les autres

annalistes, que Monsieur fut obligé de tirer son épée, et il

termine en disant que le roi voulait faire pendre sept ou huit

des moteurs du désordre ;
ce qui aurait eu lieu si le légat

n’avait intercédé pour ces pauvres diables. Si le fait n’est pas

vrai , il s’accorde au moins avec le caractère de Louis le Juste.

Comme nous l’avons dit, le roi sè souciait fort peu du légat

et de sa mission ;
mais il aimait encore moins que le peuple

remuât, comme on disait alors, et il était grand justi-

cier. Cette aubaine populaire n’avait rien d’extraordinaire;

c’était par suite d’idées du même genre qu’il était d’usage, à

home, qu’aprôs l’élection d’un pape le peuple pénétrât dans

le palais du conclave et le pillât. A Lyon, on avait épargné

au légat le désagrément d’être descendu de sa mule par des

mains moins respectueuses que celles des gens de sa suite.

Le marquis de Villeroy, gouverneur de la province, « pour

éviter la foule et le désordre des parties qui s'étaient dres-

sées pour avoir ia mule j
» fit faire de grands circuits au cor-

tège, ce qui n’empêcha pas un des dais qui servirent ce jour-

là d’être mis en pièces par la populace. Quant à la mule

,

elle avait été enlevée « par ceux de la partie de Brocquin,

qui se trouva la plus forte. »

Comme on le voit
, on formait des espèces d’associations

pour s’assurer une part du buiin. Il paraît qu’à Paris le peuple

était moins avancé qu’à Lyon ,
car ce furent les valets de pied

du roi qui emmenèrent la mule, et les archers du corps qui

eurent le dais. Le peuple regarda faire ces personnages qui

avaient mieux que lui dressé leurs parties, et qui d’ailleurs

avaient le grand avantage d’être tout près du légat
,
puisqu’ils

étaient eux-mêmes de son cortège.

Messieurs de la Ville
, debout , comme nous l’avons vu

,

depuis le matin , ne rentrèrent dans leurs maisons qu’à plus

de neuf heures et demie du soir. Le lendemain , le vin et les

confitures d’honneur furent portés processionnellement à

monsieur le légat par messieurs de la Ville. Ils consistaient

en quatre douzaines de boites de confitures exquises et quatre

douzaines de bouteilles d’excellent vin. Cet usage du vin de
ville, eonime on l’appelait, s’est perpétué jusqu’à la révolu-

tion. On n’aeeordait cet honneur qu’aux personnes du plus

haut rang. Un fait est aussi à noter : c’est que tous ces di-

gnitaires de la eité, gens riches et possédant pignon sur rue,

« s’étaient fait faire, aux frais de la ville
, pour honorer ledit

sieur légat à son entrée, selon les commandements du roi,

robes neuves et housses pour leurs chevaux. «

Une médaille d’un très-beau travail nous a conservé les

traits du jeune légat et le moment de son entrée à la porte

Saint-Jacques. On y voit, d’un côté, le portrait du jeune car-

dinal , avec une légende latine dont voici la traduction :

« François Barberini, Florentin , cardinal de la sainte Église

» romaine
,
légat à lalere en France. » Le revers représente

le moment où le légat et Monsieur, Gaston , duc d’Orléans,

viennent de se placer sous le dais porté par quatre drapiers

en robes de marchands, et vont entrer dans la ville par la

porte Saint-Jacques. Cette porte, qui faisait partie de l’en-

ceinte de Philippe-Auguste, était située, d’après les anciens

plans de Paris, à l’extrémité de la rue Saint-Jacques, près du
carrefour auquel aboutissent les rues du faubourg Saint-

Jacques
,
Saint-Hyacinthe et des Fossés-Saint-Jacques. Elle

a été abattue sous Louis XIV en I68/1, et notre médaille est

peut-être le seul souvenir qui reste de ce curieux monu-
ment du vieux Paris. Sous le portail, orné du vaisseau des

armes de Paris , on distingue le porte-croix du légat , et deux

autres personnages ; devant le dais, on reconnaît les pages,

et enfin derrière
,
des seigneurs et des prélats à cheval. II

Médaille en argent de 1625
,
conservée au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale.

n’est pas resté de place pour le peuple que l’on oubliait sou-

vent alors. Il faut remarquer que le légat, devant .se regarder

comme chez lui sous le dais, a cédé à Monsieur ce qu'on

appelait alors la main , c’est-à-dire la droite. On tenait tel-

ment à cette place d’honneur que Monsieur avait fait pré-

venir le légat qu’il ne l’accompagnerait que si cette place lui

était réservée. Dans le ciel
,
on disthigue un ange tenant un

rameau d’olivier, et cette légende : Pacis sequester (Arbitre

de la paix). La médaille porte à l’exergue la date 1C25 en

chiffres romains. Nous l’avons fuit dessiner d’après le bel

e.xeinplaire en argent du cabinet des médailles de la Biblio-

thèque nationale.

Nous avons dit au commencement de cet article que le

légat, qualifié sur cette médaille d’arbitre de la paix, ne fut,

en réalité
,
qu’un ambassadeur d’apparat. En effet , après

avoir vainement perdu quelque temps en pourparlers oiseux,

le légat, s’apercevant qu’il était joué par le cardinal de Bi-

chelieu
,

quitta brusquement la cour; il retusa les présents

du roi, et ne voulut pas être accompagné ni défrayé sur .son

chemin, suivant l’usage en pareilles occurrences. La légende

du revers est donc instructive ,
en ce qu’elle nous apprend

que les médailles mentent tout comme les livres imprimés.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de L. M.vrtinet, rue Jacob, 3o.
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Un Bal à la cour de Henri III. — D’après le tableau de François Cloiiet, dit Janet.

Les folles prodigalités de Henri III , son luxe effréné
,

furent l’une des causes les plus énergiques de la haine popu-

laire qui SC manifesta contre lui à la (in de. son règne. On
le voyait saisir avec empressement les moindres prétextes

pour donner, au milieu de la misère croissante du royaume,

des fêtes ruineuses où s’engouffraient en quelques jours les

revenusde la couronne. — Pour en donner une idée, il suffit

de citer au hasard quelques-uns des faits consignés dans le

Journal de L’Estoile.

Le 15 mai 1577, le roi donna au Plessisdès-Tours, à son

frère le duc d’Alençon ,
un festin où tous les assistants étaient

vêtus de vert , et où les femmes ,
vêtues aussi de vert , fai-

saient le service habillées en hommes. La seule dépense des

draps de soie verte, faite à cette occasion, s’était élevée à plus

de soixante mille francs.

Eu 1581, aux noces de Joyeuse et de Marguerite de Lor-

raine, « les habillements du roi etdu marié étoient semblables,

tant couverts de broderie, perles et pierreries, qu’il estoit

impossible de les estimer
; car tel accoustrement y avoit qui

coustoit dix mil escus de façon; et toutefois aux dix-sept

festins qui de ung de jour à autre par l’ordonnance du roi

depuis les noces, furent faits parles princes et seigneurs,

parents de la mariée, et autres des plus grands et apparents

de la court , tous les seigneurs et les dames changèrent d’ac-

coustrement dont la pluspart estoient de toile et drap d’or et

d’argent , enrichis de passements, guimpures, recaneures

et broderie d’or et d’argent, et de pierres et perles en grand

nombre et de grand pris. Le bruit estoit que le roi n’en se-

roit point quitte pour douze cent mil escus. » Le ballet com-

posé à cette occasion fut annoncé sous le nom de grand
ballet de Circé et ses nymphes. L’invention en était due au

sieur de Beaujoyeux; les airs étaient de Beaulieu et Salmon,

et les paroles de Ronsard et de Baïf, qui, pour récompense,

reçurent chacun deux mille écus.

C’était surtout au carnaval que Henri III faisait les plus

folles dépenses. A celui de l’année 1577, on le vit dans les

ballets habillé en femme, « ouvrant son pourpoint et descou-

Tome XTI. — Octobre 1848 .

vrant sa poitrine, y portant un collier de perles et trois collets,

de toile, deux à fraize et un renversé, ainsi que lors por-

toient les dames de la cour
; et estoit bruit, que sans le décès

de messire Mcolas de Lorraine, comte de \ audemont, son

beau-père, peu auparavant advenu, il eût despendu au car-

naval, en jeux et mascarades, cent ou deux cens mil francs,

tant esloit le luxe enraciné au cœur de ce prince. »

Ces prodigalités épuisaient sans cesse le trésor royal que ne

pouvaient remplir ni les impôts nouveaux, ni les ventes

d'offices, ni les emprunts forcés, et mettaient souvent le roi

dans la plus grande détresse. L’Estoile raconte « qu’en 157ù,

dans un voyage de Lyon à Avignon , l’argent se trouva si

court que la plupart des pages du roi se trouvèrent sans

manteaux, étant contraints de les laisser en gage pour vivre

par où ils passoient
;
et sans un trésorier nommé Lecomte,

qui accommoda la roine-mère de cinq mil francs, il ne lui

fust demeuré ni dame d’honneur ni damoiselle aucune pour

la servir, comme estant réduite en extrême nécessité. On ne

parloit lors à la cour que de ce diable d’argent qu’on disoit

estre mort et trépassé. »

LE PRÉCEPTEUR SANS LE SAVOIR.

NOirvELLE.

Suite et fin.— Voy. p. 33o.

— Tout alla bien jusqu’à la ville, continua Jacques Ferrou.

L’homme de loi prit mes papiers, promit de faire poursuivre

tout de suite l'expropriation, et m'assura que la maison des

Lorin m'appartiendrait avant six mois. Je sortis tout joyeux

de cette promesse ,
et je me remis en roule avec l’âne et le

petit.

Pendant notre halte chez l’avocat, le temps s’était brouillé;

le vent commençait à faire tourbillonner la poussière le long

du chemin, et de gros nuages arrivaient du côté des monta-

gnes. Je me demandai un instant s’il ne fallait point rebrous-

44
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ser à cause de l’enfant; mais la fatigue et l’ennui com-

mençaient à lui venir ;
il demandait à retourner au logis.

Je pensai que nous aurions le temps d’arriver avant l’orage,

et je marchai plus vite.

Par malheur, l'ànesse
,
qui avait réglé son allure ,

n’en

voulait pas changer. J’avais beau l’appeler par son nom ,

l’exciter, rien n’y faisait. Étienne lui olfrit un gâteau comme

encouragement : elle le mangea scrupuleusement jusqu’à la

dernière miette, puis reprit son pas de maître d’école. J’étais

furieux de rentètement de l’animal, d'autant que les nuages

arrivaient sur nos tètes ,
et avec eux une petite pluie froide

que le vent toujours plus fort nous fouettait au visage. Nous

étions trop avancés pour retourner en arrière
;

puis des

éclaircies qui entrecoupaient à chaque instant 1 orage m’en

faisaient e.spércr la fin.

Cependant Étieiine, saisi parle froid, commençait à gre-

lotter; la pluie pénétrait de’ plus en pltis ses habits d’été ;

bientôt la toux le reprit
,
cette même toux dont le médecin

s’effrayait et qui pendant quinze jours m’avait déchiré la

poitrine. J’étais au désespoir! Je coupai une branche dans

la haie et je me mis à frapper l’ànesse avec rage ; elle pat ut

s’indigner et recula; je redoublai, elle se coucha à terre.

Au moment même ,
tous les nuages crevèrent à la fois, la

pluie devint un torrent, h’eiifant glacé ne pouvait plus par-

ler
;
ses dents claquaient, sa toux avait redoublé et lui laisait

pousser des gémissements plaintifs. J’avais la tète comme

perdue. Ne sachant plus que faire ,
j’enlevai Étienne dans

mes bras, je le serrai contre ma poitrine, et je courus devant

moi ,
aveuglé par lu pluie. Je cherchais un abri sans savoir

où le trouver, sans comprendre où j’allais
,
lorsqu’un bruit

de chevaux et des cris me firent retourner la tète : c’était

une voiture qui venait de s’arrêter.

L'n monsieur à cheveux blancs se pencha à la portière.

n — Qu’est-il arrivé? où portez-vous cet enfant? me de-

manda-t-il.

» — Dans la première maison où il pourra recevoir des

soins, répondis-je.

n — Est-il donc blessé ?

I)
—

^ Non
,
mais le froid et la pluie l'ont saisi. 11 refève de

maladie, et il y a de quoi le tuer.

» — Voyons, interrompit vivement l’étranger
;
je suis mé-

decin
;
apportez ici l’enfant. »

11 ouvrit la portière, et reçut sur ses genoux Étienne qui

ruisselait. En apercevant son visage et en entendant sa toux

douloureuse, il ne put retenir un mouvemciil.

« — Vile
,

vile ! s'écria-t-il en se tournant vers les dames

assises à ses côtés ;
aidez-moi à lui ôter ces vêlements mouil-

lés; nous l’envelopperons dans vos pelisses. Il y a eu réper-

cussion, le poumon droit commence à se prendre
;

il faudrait

ramener la vie à rextéricur... Alfred, passez-moi le flacon

que vous trouverez dans la poche de la calèche, là, près de

-vous. »

En parlant ainsi ,
il avait déshabillé Étienne

, aidé par la

plus vieille dame
,
et il se mit à lui frotter tout le corps avec

la liqueur du flacon. Quand l’enfant parut réchauffé, il l’en-

veloppa dans plusieurs vêtements dont se dépouillèrent ses

compagnons de route
,

fit signe au jeune homme appelé

Alfred qui se hâta de descendre, cl étendit le petit malade à

sa place sur les coussins. Il se tourna alors vers moi
, me

demanda si j’étais encore loin de ma demeure
, et , sur ma

réponse, donna ordre au cocher de continuer doucement.

Je suivais près de la portière en le remerciant, et ne son-

geant plus à mon ânesse, lorsque le jeune homme qui avait

quitté la voiture me la ramena. Nous continuâmes ainsi

jusqu’à Thaun. La pluie tombait toujours comme le jour

du déluge; mais je n’y prenais point garde
; mes yeux ne

quittaient point rinlérietir de la calèche où l’enfant était

couché. Le monsieur aux cheveux blancs
,
penché sur lui,

l’observait avec attention , suivait ses moindres mouve-

liients ;
enfin il me fit signe que tout allait bien. La respira-

tion du petit commençait à se dégager, des gouttes de sueur

se montraient sur son visage
, et

,
de plus

, nous arrivions.

L’étranger poi ta lui-même le petit malade dans un lit qu'il

avait fait chaufier, et au bout de quelques minutes il était

endormi.

Je cherchais des mots pour le remercier
;

il m’interrompit

tout à coup.

« — Ne songez point à cela, dit-il
;
mais allez vous-même

changer d’habits. Vous permettrez à mon fils d’en faire au-

tant
;

le voici qui monte. «

Le jeune homme rentrait , eu effet
,
chargé de son porte-

manteau. Je me rappelai alors qu’il avait fait la roule à pied

près de moi
,

et que dans mon inquiétude je n’y avais point

pris garde.

« — Mou dieu ! si monsieur allait prendre mal ! m’écriai-je.

» — Pourquoi cela ? reprit le médecin
;

il est jeune et fort :

avec des vêtements secs et Un peu de feu, il n’y paraîtra

plus.

)) — iMais pourquoi s’esl-il exposé à la pluîê?

« — Ne fallait-il pas faire place ? reprit le Vieillard en sou-

riant
; et vouliez-vous que l’homme bien portant laissât

dehors l’enfant malade?

)> - La voilure vous appartenait, répliqtiui-je tout ému,
et quand vous y autiez gardé votre fils de préféfence au

mien, il n’y aurait eu rien à dire : c’était justice. »

Le médecin lile fégarda, et, prenant ma inain ;

« — Ne croyez pas cela, monsieurj dit-il avec Une gravité

amicale
;
et soyez sûr qu’il n’y a jamais de justice où il n’y a

pus d’iiumahilé. ><

Il ne me permit pas de répondre, et m’envoya quitter mes

habits. Je le retins encore une heure avec sa famille, que je

forçai à accepter quelques rafraîchissements
;
puis il repartit

après m’avoir complètement rassuré sur le compte du petit.

De fait, son sommeil continuait aussi tranquille. Il était

évident que les soins donnés si à propos avaient arrêté le mal

à sa naissance et venaient de le sauver.

Je ne sais si vous avez remarqué ce que produit une grande

inquiétude suivie d’un grand bonheur : ça vous attendrit et

ça vous fait réfléchir; vous vous sentez comme un besoin

d’être meilleur pour mériter votre joie. J’étais donc là, près

du lit du petit, le cœur tout brouillé, pensant à celte brave

famille et à celte belle maxime qu’il n’y a jamais de jus-

tice là où il 11 y a pas d'humanité

,

quand tout à Coup un

souvenir traversa mon esprit ! Je venais de penser à la veuve

Loriu et à sa petite fille : elles aussi avaient besoin de secours,

et, au lieu de leur en apporter, je restais renfermé dans mon
droit comme l’étranger aurait pu rester dans sa calèche. Le

rapprochement me saisit le cœur. J’étais dans un de ces

moments où l’émotion vous l end supersti lieux ; je me figurai

que si j’étais sans pitié pour la veuve le bon Dieu serait sans

pitié pour mon garçon et qu’il ne guérirait pas. Celte idée

me prit si bien à la gorge que, malgré là pluie qui continuait

à tomber, je courus à l’écurie, je montai à cheval, et j’arri-

vai à Mulhouse chez l’avocat au moment où il allait Se cou-

cher. Quand je lui dis que je venais reprendre les pièces , il

me crut fou ;
mais peu m'importait : dès que je les eus sous

le bras, je me sentis content de moi et tranquille. Je mis ma
monture au galop

,
et j’arrivai à Tliann ventre à terre.

Étienne continuait à dormir comme un chérubin.

Vous connaissez le reste. Au lieu d’être payé tout de suite,

j’ai été payé en dix aimées par madame Loriu, dont le com-

merce a prospéré et dont la fille a grandi, si bien qu’aujour-

d’hui l’ancien procès va se transformer en un mariage. Dé-

sormais vous comprendrez pourquoi, toutes les fois que vous

me rappeliez ce que j’avais fait en volrè faveur, voisine
,
je

rougissais comme une pensionnaire
; les éloges qu’on ne

mérite pas vous restent forcément s;ir le cœur. Maintenant,

me voilà confessé, et je n’aurai plus honte; car vüus .savez

que ma bonne action ne m'appartient pas : elle est la pro-

priété de ce brave homme que je u’âi jamais revu depuis t
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mais qui m’a fait sentir ce que c’était que la véritable justice,

et qui a été ainsi mon précepteur sans le savoir.

PRIÈKES INDIENNES.

La Croze a publié , dans son ouvrage intitulé Christia-

nisme des Indes, les deux prières suivantes, traduites des

livres sacrés de l'Inde
, et qui lui paraissent avec raison in-

spirées par un sentiment pur et élevé de l’unité et de la

grandeur divines.

« O Souverain de tous les êtres
,
Seigneur du ciel et de la

terre
, devant qui déplorerai-je ma misère si vous m’aban-

donnez? C’est à vous que je dois ma conservation, sans vous

je ne saurais vivre; appelez-moi. Seigneur, afin que j’aille

vers vous. »

« Seigneur, vous m’avez connu lorsque vous m’avez créé;

mais je n'ai appris à vous connaître que lorsque j'ai pu faire

usage de mon entendement. En quelque état que je sois, que
j’aille ou que je vienne, quelque part où je me trouve, je ne

vous oublierai jamais, 't’ous vous êtes donné à moi et je me
suis donné à vous; vous êtes venu à moi, ô Dieu! comme
un éclair qui tombe du ciel. »

MOYEN D’ENLEVER LES TACHES D’ENCI’.E

SUR LES ESTAMPES ET SDR LES LIVRES (1).

L’encre ordinaire du commerce se compose avec facilité,

car son principe constituant est une matière unie à un peu

d'üxyde'de fer. Ce noir cède assez promptement à une appli-

cation de sel d’oseille (oxalate de potasse) qu’on arrose d’eau

bouillante; cette dernière condition est essentielle au succès

rapide. Lescliimistes signalent la propriété que possède l’étain

d’accélérer la décomposition , et conseillent de faire bouillir

la dissolution du sel d’oseille dans une cuiller d’étain
,
ou de

mettre au revers de l’endroit taché une feuille de ce métal

au moment où l’on verse l’eau bouillante. On réussit encore

mieux avec une dissolution chaude et assez concentrée d’a-

cide oxalique. C’est un sel extrait de celui de l’oseille
, dont

il est le principe.

Le chlore ainsi que les chlorures alcalins et plusieurs acides

décomposent l’encre, mais sans enlever la tache de rouille,

qui survit à la teinte noire. Pour éviter une double opération,

il vaut mieux recourir de suite à l’acide oxalique chaud.

Les taches d’encre sont assez communes sur les anciens

livres. Quand un grand nombre de feuillets ont été traversés

,

le livre doit être décousu pour être ensuite relié de nouveau.

Si pourtant on ne voulait pas se résoudre à ce parti extrême,

voici le procédé assez long à mettre en usage. On attaque

isolément chaque feuillet
, on place sous la tache une feuille

d'étain
,
on humecte la page d’acide oxalique liquide et chaud

au moyen d’une éponge, et quand le noir a disparu, on

retire l’étain
,
puis on applique au recto et au verso un papier

absorbant ,
et l’on ferme le livre pour recommencer sur le

feuillet. Si l’on applique la dissolution sur la tache seulement,

il se forme souvent au delà de ses limites une zone jaunâtre

qui exige pour l’enlever un mouillage général de la page à

l’eau pure.

Si l'on versait le liquide avec trop de précipitation
,
une

partie, s’iiihllrant à tiavers le dos des cahiers, irait former

des taches de couleur fauve sur d’autres feuillets voisins

qu’elle envahirait par l’eRet de la capillarité. Le livre décousu

se nettoierait beaucoup mieux; mais il faut trouver ensuite

un habile relieur qui le recouse si exactement qu’une nou-

velle rognure soit inutile.

(t) Extrait de l'Essai sur la restauration des anciennes estampes,

parM. Bonnakdot. 1846.
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S’il s’agissait, au lieu de plusieurs cahiers, de quelques

pages isolées, on pourrait les séparer du livre, et, l'cncrc

ellacée, les recoller à leur place. Il existe, potir extraire nette-

ment les feuillets d’un livre, un expédient fort simple em-
ployé quand on vetil remédier à une transposition de pages

peu compliquée. Le livre tenu ouvert
,
on passe

,
entre la

racine du feuillet à isoler, un long fil bien sec qu’on main-

I

tient serré le plus près possible do la naissance du cahier
;
on

' trempe dans l’eau la partie du hl ([ni dépasse, et tirant dou-

I

cernent
,
on substitue peu à peu la partie du lil mouillée à

j

celle qui ne l’est pas, puis on ferme le livre. Deux ou trois

: minutes après, plus ou moins, selon l’épaisseur et le degi'é

d’encollage du feuillet, le papier est humecté dans toute sa

j

longueur, et cède à la plus légère traction. La tache d’encre

_
enlevée

, on met en presse ou l’on repasse au fer, puis on

recolle le feuillet à la gomme, au moyen d’un onglet ou bande

étroite de papier mince
,
qui a pour appui la naissance du

feuillet voisin. Cet onglet est même souvent inutile. Ce pro-

cédé peut être également suivi dans tous les cas où quelques

pages isolées d’un livre sont tachées d’une manière quel-

! conque.

Il est ici question de l’encre dont on fait communément
usage

;
mais il en est d’autres de diverses natures, qui peu-

vent exiger d’autres remèdes. Si l’acide oxalique ne réussit

pas, il faut avoir recours au chlore, à l’eau de javelle ou ù

la di.ssolution faible d’acide hydrochlorique.

L’encre de Chine, qui a pour base le noir de fumée très-

divisé (et non le liquide noir que sécrète le poisson nommé
sèche, comme le croient quelques personnes), a été jugée

par tous les chimistes complètement indécomposable. Ce noir,

franchement appliqué sur un papier lisse et bien collé, peut

s’effacer avec une éponge humide ; dans ce cas il glisse, i! est

entraîné mécaniquement; mais aucun agent ne peut chimi-

quement le décomposer ou le dissoudre quand i! est une fois

adhérent à l’épiderme du papier. On peut même le regarder

comme plus tenace que l’encre d’impression ancienne
,
qui

,

en certains cas, est en partie entraînée avec la matière hui-

leuse qui la compose.

11 n’y a qu’à gratter le papier, si l’on veut absolument s’en

délivrer. C’est, du reste, le meilleur parti à prendre sur les

parties blanches. Quand le papier est absorbaht, le noir le

perce d’outre en outre
; il faut alors découper et remplacer le

morceau.

Celte impossibilité de détruire et même d’affaiblir des

taches si apparentes, doit engager les bibliophiles à ne jamais

se servir d’encre de Chine dans le voisinage de leurs livres,

ni pour y tracer des notes. Il faut se garder encore d’en

mêler à l’encre commune
,

puisqu’elle laisserait une trace

ineffaçable.

Le véritable état de nature, pour tous les êtres, est le plus

haut point de développement où ils peuvent atteindre.

J.-B. Say.

CARLO DOLCI.
%

Dolci ou Dolce est un peintre de la décadence , mais l’un

des plus charmants. Né à Florence, il est mort dans cette

ville en 1686, à l’âge de soixante -dix ans. Il avait séjourné

longtemps à Vienne où l’avait appelé l’empereur d’Allemagne,

Sa manière se distingue par une extrême douceur : c’est un

talent pour ainsi dire féminin. Inférieur par le style à l’Al-

bane, il a plusieurs des qualités de ce peintre : comme lui,

il est suave à la fois dans le dessin
,
dans l’expression et dans

le coloris. Il n’en est pas toujours ainsi chez certains peintres

flamands et hollandais, dont les mérites principaux sont le

fini et la douceur. Par un contraste qui inquiète le regard sans

que l’on s’en explique la cause ,
ils appliquent souvent cette
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délicatesse infinie des touches ,
cet art précieux de fondre

harmonieusement les teintes, à des sujets qui demanderaient

au contraire de la vigueur et presque de la rudesse. On se

D’après Dolci.

demande si, par exemple , il était bien nécessaire de se servir

d’un pinceau si moelleux, si gracieux, si lin, pour peindre un

ivrogne, un marchand de poisson, ou une batterie de cuisine.

Dolci, soit dans ses portraits, soit dans les sujets religieux,

s'est toujours maintenu dans un choix tempéré, aimable, élé-

gant. .Sa réputation a survécu aux épreuves du temps. 11 est

aimé en Italie , dont il rappelle parfaitement les poètes de

second ordre. 11 faut l’avouer toutefois, comme la plupart de

ces poêles, il est souvent doux jusqu’à la fadeur.

FABRIC.VÏION DU FER.

Voy., sur la Fabrication de l’acier, les Tables de 1847.

LE H.VÜT FOURNEAU.

Le haut fourneau est un appareil destiné à changer le

minerai de fer, non point en fer, mais en fonte. C’est au

moyen de la fonte que l’on prépare ensuite le fer et l’acier.

Rien n'est plus facile à comprendre d’une manière géné-

rale que ce qui a lieu dans cette transformation du minerai.

Le minerai est une combinaison de fer avec ce gaz
,
nommé

oxygène
, qui est si abondamment répandu dans l’air et qui

est fagent de toute respiration comme de toute combustion.

L’oxygène a beaucoup de tendance à s’unir avec le fer, et nous

en avons à chaque instant la preuve par la rouille qui s’atta-

che au fer, et qui n’est autre chose que le résultat d’un peu

d’oxygène qui est venu s’unir au métal en détruisant ses

qualités et formant en quelque sorte un véritable minerai.

Mais quelle que soit la tendance de l’oxygène à s’unir avec le

fer, il en a plus encore à s’unir avec le charbon, surtout sous

l’influence d’une forte chaleur. Qu’arrive-t-il donc quand on

met en présence dans un fourneau du charbon en feu et du

minerai ? 11 arrive que l’oxygène qui était uni avec le fer pour

former le minerai se détache de cette combinaison pour aller

s'unir avec le charbon , et laisse là le fer tout seul. Telle est

la théorie, et elle se trouve tout à fait conforme à la pratique

dans les cas où l’on a un minerai de fer très-pur, c’est-à-dire

contenant seulement du métal et de l’oxygène. C’est ainsi

qu’on fait le fer en Corse et dans les Pyrénées ; et il est pro-

bable que cette méthode, qui est la plus simple, est aussi la

plus ancienne. Elle a l’avantage de donner immédiatement
une masse de fer qu’il n’y a qu’à porter sous le marteau pour
le. mettre en barres. Elle est connue des métallurgistes sous

le nom de méthode catalane.

Mais quand le minerai de fer n’est pas pur, la question

n’est plus aussi simple. C’est pourtant le cas le plus ordi-

naire : le minerai , au lieu de n’olTrir que du métal cl de

l’oxygène, se trouve en même temps pénétré d’une argile en-

tièrement siliceuse
;
d’où il résulte qu’à la suite d’une opé-

ration analogue à celle que nous venons de dire , on aurait

bien toujours du fer métallique, mais ce fer serait disséminé

par particules infiniment petites dans l’intérieur d’une sorte

de terre cuite; c’est assez dire qu’on ne pourrait pas plus le

mettre en œuvre que le minerai meme. C’est ici que, pour

vaincre la dilTiculié, on fait usage du haut fourneau. Le haut

fourneau est surtout destiné à produire une chaleur excessi-

vement vive
,
et l’on y réussit en lui donnant une grande

hauteur et en y jetant par le bas , à l'aide de soufllels puis-

sants mus par des chutes d’eau ou des machines à vapeur,

une énorme quantité de vent. Il ré.sulie d’abord de cette

chaleur que l’argile qui était mêlée avec le minerai entre en

fusion cl forme une .sorte de verre que les fimdcurs font écou-

ler par le bas du fourneau à mesure qu'il y arrive
;
dans le

cas où l’argile contenue dans le mineiai n’est pas assez fu-

sible par elle-même
, on y ajoute une certaine quantité de

pierre à chaux que l'on charge en même temps que, le mine-

rai
,
et qui

,
en se combinant avec l’argile à l’aide de la cha-

leur, constitue ce que l’on nomme le fondant. Ainsi voilà

l’argile du minei ai transformée en un verre qui
,
grâce à la

fluidité que lui donne la chaleur, s’écoule du fourneau par

un orifice. Mais cc n’est pas assez, car on n’aurait pas gagné

grand' chose si les particules de métal demeuraient dissémi-

nées au milieu de ce verre
;

il se produit un second elfei :

c’est que le fer, par suite de cette môme chaleur, non-

seulement cède au char'aon son oxygène , mais se combine

Cbargemect du minerai et du charbon au gueulard.

lui-même avec le enarbon. Cette combinaison du fer et du

charbon est précisément ce que l’on nomme la fonte, et elle

a sur iC fer, comme tout le monde le sait
,
l’avantage d’être
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fusible. F,n même temps que l’argile qui était dans ic minerai
cnire en fusion, le fer du minerai entre donc en fusion de sen
côié ; de sorte qu’en définitive il arrive, à travers le charbon
qui le remplit

, au bas du haut fourneau , dans un bassin

qu'on nomme le creuset
, deux liquides ditTérenls

,
qui ont

d autant nioins de tendance à se mêkr que l’un est beaucoup
plus lourd que l’autre, La fonte descend au fond du creuset,

et la substance vitreuse
, qu’on nomme le laitier, flotte par-

dessus. A mesure que la quantité de fonte augmente la

couche de laitier s’élève
, et elle s’écoule par une ouvei ture

placée à une haulenr convenable au-dessus du fond. Lnfin,
quand le creuset est plein de fonte, le fondeur débouche un
trou placé à la partie inférieure du creuset, et toute la fonte

s’écoule par là dans les moules qu'on lui a creusés d'avance
dans le sable, et elle s'y consolide.

\oila, dans son expression lapins simple, toute la théorie

du haut fourneau. La forme intérieure du haut fourneau est

celle d un puits légèrement évasé au-dessus et au dessous
des ouvertures percées pour les tuyères des soulTlets. Ce vide

est ce eue l'on appelle la cheminée; la partie évasée se

Coulée de la gueuse.

nomme le ventre. C’est à cet endroit que le minerai, préparé

à la fusion dans la partie supérieure du haut fourneau, com-
mence à se fondre ainsi que les matières terreuses qui l’ac-

compagnent. La proportion des diverses parties varie beau-

coup suivant les localités et la nature des minerais. La hau-

teur des hauts fourneaux varie de 6 à 20 mètres. Les plus

élevés sont ceux dans lesquels on emploie pour combustible

du coke
; ceux dans lesquels on fait usage de charbon de bois

s’élèvent rarement au-dessus de 12 mètres. Les parois du
fourneau doivent être construites en matière très-réfractaire,

sans quoi elles se fondraient par l’effet de la chaleur qui se

développe dans l’intérieur, et tout l’appareil serait prompte-

ment dégradé. On se sert de grès ou de briques. Le murail-

Icment extérieur a besoin d’être solide , mais n’a pas besoin

de présenter les mêmes conditions d’infusibilité. On lui

donne en général une forme pyramidale.

La quantité de fonte que peut produire un haut fourneau

dépend de la quantité d’air qui peut y être lancé par les

soufflets, car la quantité de charbon brûlé, la quantité de

chaleur développée, la quantité de minerai fondu dépendent

précisément de celte quantité d’air. Un fourneau de 8 mètres

consomme environ 1000 pieds cubes d’eau par minute, tandis

que les grands fourneaux à coke en consomment jusqu’à 1 800.

La quantité de métal que peut contenir le creuset varie de
500 à 2 500 kilogrammes.

On charge le fourneau à sa partie supérieure presque con-
tinuellement, c’est-à-dire au moins chaque quart d’heure,
en proportion de ce qui s’y est consommé durant l’intervalle.

Quand il est muni d’une machine soufflante d’une force con-
sidérable , le charbon y est comme dévoré. La charge du
fourneau baisse à vue d’œil. On ne verra point pêle-mêle

le charbon et le minerai
, mais successivement la charge de

charbon et la charge de minerai. Il en résulte que le four-

neau se trouve rempli sur toute sa hauteur de lits alternatifs

de charbon et de minerai qui parcourent peu à peu et en

s’échauffant de plus en plus toute la hauteur de la colonne.

Il se dégage toujours par l’ouverture supérieure du four-

neau, nommé le gueulard, une assez grande quantité de

chaleur. Dans les anciennes usines, on laisse cette chaleur

se perdre sans profit
;
mais dans les usines perfectionnées

,

on emploie cette chaleur, soit 5 cuire des briques ou de la

pierre à chaux , soit , mieux encore, à chauffer la chaudière

d’une machine à vapeur qui met en mouvement les soufflets

du haut fourneau; de sorte que le fourneau se souffle en

quelque sorte lui-même.

En France, nous avons une assez grande quantité de hauts

fourneaux qui travaillent au charbon de bois. Le fer qu’ils

produisent est plus coûteux que celui qu’on, obtient avec le

coke , mais il est de meilleure qualité. La consommation con-

sidérable de charbon que font ces appareils est cause qu’ils

sont en général placés dans le sein des cantons les plus fores-

tiers. Ils ajoutent singulièrement au charme de ces pays par

l’industrie et le mouvement dont ils deviennent le centre.

Pendant les froides journées de l’automne et de l’hiver, les

alentours du creuset sont le siège d’une compagnie qui se

renouvelle continuellement ,
et vient en passant prendre un

air de feu. La police n’est pas sévère comme dans les usines

à l’anglaise
, entre qui veut : on s’asseoit sur le sable

, on

s’adosse à la muraille, on se raconte les nouvelles; le men-

diant reçoit accueil
,
la femme du journalier vient réchauffer,

à côté de quelque ruisseau de laitier incandescent, qui coule

avec lenteur sur le sol
,
la soupe de son mari et de ses en-

fants; le vieux fondeur se promène au milieu de tout ce

monde et fait la loi. Mais à l’heure de la roulée
,
c’est bien
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aulre chose. On arrive de tous côtés. La coulée est le spec-

tacle du pays. On Tannonce au sou de la cloche
;
et

, bien

que répété tous les jours, il a toujours des spectateurs. Le

fait est que cette opération est une des plus brillantes de l’in-

dustrie. On a tracé dans le sol
,
dans le sable un long sillon

de forme triangulaire, et quand le fondeur, armé d’un long

ringard
,
a débouché l’orifice inférieur du creuset

,
c’est dans

ce sillon que se précipitent les flots tumultueux du métal

fondu. Ils forment la gueuse ; c’est ainsi que l’on nomme la

pièce de fonte destinée à raffinage. Une flamme légère s’en

élève, et si l’on est au soir, comme il arrive souvent, toute

la halle
, tous les visages resplendissent d’une lumière rou-

geâtre. Peu à peu celte surface si fluide et d’un rouge si vif,

se fige, se consolide, passe au rouge brun, au gris, et se

confond en apparence avec le sol
;
mais la chaleur y persiste

longtemps, et malheur à l’imprudent qui y pose le pied par

niégarde.

Les alentours du creuset ne sont pas le seul endroit ou l’on

puisse se chaufl'er. Le gueulard est un foyer de chaleur en-

core plus vif. On dirait un puits de feu, car une flamme s’y

élève continuellement du sein de l’abîme, et l’on ose à peine

avancer la tête au-dessus. La plateforme est étroite, encom-
brée de paniers de charbou et de minerai

;
on y travaille con-

tinuellement, et les chargeurs sont bcaucoui) plus occupés que
le fondeur: ils sOnt aussi beaucoup moins élevés dans la hié-

rarchie, moins recherchés, moins parleurs
, inoiiis docteurs :

ce sont de simples manœuvres. Les uns mènent péniblement

les paniers sur des brouettes en gravissant la rampe qui conduit

des magasins au gueulard
;
les autres versent les paniers dans

l’intérieur du fourneau en répartissant la charge aussi éga-

lement que possible, au risque de se griller un peu la figure.

Un autre tient le compte, avec une planche et un morceau
de craie, de la quantité de paniers qui ont été chargés. Knfin

on est tout à fait ali'airé, et les flâneurs seraient là mal reçus.

Mais ces tableaux deviennent plus rares de jour en jour.

Les usines champêtres
,

si l’on peut ainsi dire, tendent à dis-

paraître devant les usines véritablement mécaniques poul-

ies hommes comme pour les clioses que nous ont fait con-

naître les Anglais. L’entrée du liant fourneau est sévèrement

interdite. On n’aperçoit que les hommes de service, sérieux
,

silencieux, réguliers comme des mililairc.s. L’intérêt de l’asine

est peut-être mieux servi, mais le charme de la bonhomie
et des familiarités de la vie Immaine a disparu. Aussi avons-

nous été heureux de trouver le crayon d'un artiste distingué

,

M. Bonhomé, qui s’est consacré spécialement à l’étude des

effets de forge, pour retracer quelques scènes de l’industrie,

(lignes assurément de fournir aux artistes un champ nou-
veau. Après avoir parlé des hauts fourneaux, nous parlerons

prochainement de la forge et de la fonderie.

La suite à une autre livraison.

LA MALSON OU JE DEAIEUP.E.

Siiile,—Voy. p. lor, 2o3.

LES SOLIVES DE LA MAISON.

Mes lecteurs savent quelorsqu’on bâtit une maison, on pose

de fortes pièces de bois sur les murs, partout où l’on veut faire

des ouvertures, afin de supporter le poids des murs au-dessus

des portes ou des fenêtres. Ces pièces se nomment solives, et

forment non-seulement une base sur laquelle on peut placer

les pièces perpendiculaires, mais remplissent aussi le but de
réunir et de tenir fermes ensemble les parties supérieures et

inférieures du bâtiment. Telle est précisément la destination

des os que nous allons décrire.

Situation des os de la hanche.— Les solives de la mai-
son où je demeure sont deux grands os de forme irrégu-
lière, placés au haut de ce que j’ai appelé par comparaison
les piliers. Ces os sont forts et fermes : on les nomme os

innommés {os veut aussi dire os en latin
; innominatum

veut dire sans nom). J’ai dit que ces os sont très-forts,

surtout dans les personnes qui ont fini de croître : ils le sont

moins cliez les enfants
; composés de trois morceaux qui

ont chacun leur nom différent, ils sont joints, sur le de-

vant
,
par un fort cartilage. Derrière

,
un os en forme de

coin est placé entre deux. Entre cet os , nommé sacrum
,

et chaque os innommé, il y a aussi un fort cartilage
;
cepen-

dant il n’est pas aussi ferme que celui qui est situé sur le

devant. Ces deux os innommés et le sacrum forment une

espèce de creux
, ouvert au fond, il est vrai, mais ayant la

forme d’un bassin
,
d’où il prend son nom de bassin ou ca-

vité pelvienne.

Articulation de la hanche. — La manière dont l’os de

la cuisse ou fémur est attaché au vide de l’o.? innominé est

très-curieuse.

Le creux qui reçoit la tète du fémur a la forme d’un œuf
dont le petit bout serait rompu

, et a reçu le nom d’nceta-

bulum
,
d’une ressemblance supposée avec un petit vase

dont les anciens se servaient pour mesurer le vinaigre. La

tête arrondie du fémur est fixée à cette cavité par une grosse

et forte corde. L’épaule est assez souvent disloquée ou dé-

placée, mais il faut une violence extrême pour rompre l’at-

tache du fémur ou le faire sortir de sa place.

Le cartilage
,
dans la jeunesse

,
et meme dans l’nge mûr

,

quand on a mené une vie réglée, prête et cède beaucoup plus

que vous ne pourriez le croire. 11 est très-important pour

tout le monde , et surtout dans de certaines maladies
, de

conserver la souplesse de ces cartilages. Pour cela, quand

vous êtes jeune, il faut courir et jouer, mais sans violence et

sans exagération. Plus tard , il faut continuer à faire de

l’exercice, se lever de bonne heure, ne pas veiller, s’abstenir

des boissons fortes
,
d’aliments trop recherchés ;

cela peut

contribuer à entretenir les cartilages et les os en bon état

jusqu’à un âge avancé.

CORPS DE LOGIS.

Les maisons comprennent un ou plusieurs étages, suivant

le plan ou le goût de l’architecte. Chaque étage, comme vous

le savez, forme une rangée de chambres séparées. Quelques

maisons n’ont qu’un étage
; le plus grand nombre en a deux,

quelquefois trois. Dans les villes
,
où le terrain est d’une

grande valeur, on voit des maisons qui ont cinq ou six

étages. Une maison qui aurait dix étages serait une chose

curieuse
;
on en voit quelques-unes à Édimbourg et à Paris,

et dans quelques autres villes. La maison où je demeure n’a

que deux étages et une coupole.

L'épine dorsale. — Le pilier principal de la maison où

je demeure traverse les deux étages, et est d’une singulière

construction
; on le nomme épine dorsale. Cette épine

se compose de vingt-quatre pièces séparées que l’on nomme
vertèbres. Les cinq vertèbres inférieures sont grosses et

fortes; celte partie soutient le premier étage. Les douze

suivantes, qui appartiennent au second étage, sont un peu

plus petites, et les sept dernières, qui forment la communi-

cation du second étage à la coupole, c’est-à-dire le cou, sont

encore moindres. La grosseur de ces vertèbres diminue gra-

duellement de l’inférieure à la plus élevée.

L’épine dor.sale est non-seulement très-curieuse dans sa

forme et sa structure, mais elle est, de plus, d’une très-

grande importance dans le corps humain. Sans elle
, les

membres
,
quelque admirablement adaptés qu’ils soient aux

besoins du corps, retomberaient sans vie à chaque tentative

pour s’en servir. On a dit que si un seul membre, dans quel-

que partie du corps
,

soufl're
, tous les autres souffrent en

même temps. Ceci est surtout vrai quant à Tépine dorsale.

Les vertèbres. — Chaque vertèbre est percée d’un trou

assez grand dans le milieu. Lorsque les vingt-quatre vertèbres

sont placées les unes au-dessus des autres ,
dans .la position
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qu’c lies occiipcut clans le corps vivant, ce trou forme un con-

duit ou canal dans toute la longueur de répine. Cette cavité

est remplie d'une substance molle qui a du rapport avec la

moelle des autres os ,
mais qui rend des services beaucoup

plus importants. Elle serait plutôt une branche du cerveau,

car il y a un passage ouvert au bas du crine ou de la tète ,

qui communique avec le canal de l’épine dorsale.

Il y a un mécanisme remarquable pour permettre à la tète

de tourner de gauche à droite , et vice vevsd ,
sans presser

sur la moelle épinière et par conséquent sans gêner scs fonc-

tions. ha vertèbre sui)érieure ,
(|uc l'on nomme Vatlas , se

meut sur une saillie de la seconde vertèbre, laquelle a à peu

près la forme d'une grosse dent située au-devant de l’os et

retenue dans sa position jrar un ligament qui le traverse. —
Par ce moyen

,
un mouvement latéral est donné à la tète ,

sans remuer le tronc de l’épine
,
et seulement à l’aide de la

première jointure formée par la première et la seconde ver-

tèbre.

Lorsque les vertèbres sont assemblées dans leur position

ordinaire, on voit des entailles aux côtés des os qui se rap-

portent si exactement i’une à l’autre que leurs parois forment

un vide au milieu
;

il y a autant de ces vides ou petits canaux

de chaque côté de l’éinnc qu’il y a de vertèbres. Par ces

canaux passent des portions de la moelle épinière comme des

rameaux d'un arbre qui se dirigent dans tout le corps. Ces

branches sont les nerfs. A leur point de départ ils sont gros,

mais ils se divisent et se subdivisent en avançant vers les

extrémités et deviennent très-minces. Leur nombre dans

toutes les parties tendres du corps, surtout sous la peau, est

très-grand.

Entre ces os, là où ils reposent l’un sur l’autre, se trouve

une substance moelleuse ,
très-élastique ,

ressemblant à la

gomme clastique. Elle sert à empêcher que le frottement des

os ne les use trop vite , et elle aide au libre mouvement de

l’épine. Tout ce mécanisme est une des choses les plus cu-

rieuses qui existent. Vous avez vu des sauteurs et des dan-

seurs de corde se ployer en arrière jusqu'à ce que leur tète

lüuclie presque leurs pieds, et donner ainsi à leur corps la

forme d’un arc fortement tendu. Le cartilage entre les ver-

tèbres est très-fort et ii ès-épais , et cependant il cède si fa-

cilement qu'il permet à l'épine dorsale de faire des mouve-

ments aussi variés que le désirent les sauteurs et les danseurs

de corde.

Ce cartilage a tant d’élasticité et de souplesse
, et se com-

prime si facilement qu’on peut croire que les personnes qui

marchent beaucoup, ou qui se tiennent longtemps debout,

sont vraiment plus petites le soir que le malin. Le repos

irermci aux cartilages élastiques de reprendre leur première

épaisseur pendant que nous dormons, et le le 'demain matin

on se retrouve avec la taille ordinaire. On verra aussi que

chez les personnes âgées la taille diminue un peu : ceci est

dû en partie à ce que ces cartilages sont moins souples que

dans la jeunesse e* l’àge mûr, et qu’ils se sont amincis peu

à peu.

Si la moelle de l’épine dorsale (qui descend du cerveau)

est meurtrie ou blessée, les membres inférieurs et peut-être

les autres perdent la faculté de se mouvoir. Si la moelle se

brise, elle ne peut se réparer, et le patient ne guérira jamais

entièrement. Il est donc admirable qu’elle soit si solidement

construite que cet accident ne puisse arriver que rarement.

Nous dirons quels sont les autres piliers de la maison.

Nous étudierons la construction du second étage du bâti-

ment. il renferme un plus grand nombre de parties que le

premier étage.

Jm suite à une autre livraison.

LES JOUUS PASSÉS.

Ne pleurons pas les jours qui sont passés; le voile du mal-

heur les recouvre; ils se sont écoulés dans les chagrins, et

tlétris dans l’inquiétude. Bien rares étaient leurs joies, bien

longues étaient leurs tristesses. Maintenant qu’ils sont dispa-

rus, saluons l'avenir qui nous apparaît.

Nous nous sommes attachés à de riantes espérances
; nous

avons formé d’heureux projets; nous avons cru à nos rêves

jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent. Notre lichesse s'est fondue

entre nos mains comme la beige
,
et le chemin que nous sui-

vions a glissé sous nos pieds comme un sable mobile; mais la

force nous reste, et riionneur, le biillant honneur et la

vérité.

Oh ! ne désesjvérons pas tant que les poètes déroulent à

nos regards leurs pages sublimes, tant que, dotés d’un trésor

plus prédeux que l'or, nous pourrons vivre par la pensée

avec les martyrs et les héros des anciens âges, tant que

l’humanité fait entendre à notre oreille de si grandes vérités,

et à notre cœur une si douce musique.

Oh ! ne désespérons pas tant que nous pourrons dans nos

libres visions contempler les deux, lu terre, les flots; tant

que le soleil éveille en nous un sentiment de joie, et que les

étoiles brillent au ciel pendant la nuit; tant que les harmo-

nies de la nature animent, exaltent notre esprit.

Ne donnons point de vains regrets aux scènes évanouies,

aux jours qui ne sont plus. Les yeux tixés sur la bannière de

l’e.spoir, avec une ferme confiance que nul revers ne doit

ébranler, dût la fortune se montrer encore cruelle envers

nous, laissons den ière nous le passé, et regardons vers l’a-

veidr. Sargent (I).

Il ECIIEIlCl 1 ES 11 ISTOr. IQUES

SLT, I.ES SVMBOl.KS DE L’ACTORITÉ I’ÜBLIQCE USITÉS EN FRAXCE

DEPUIS DES TE.VIPS LES PLUS hÈCt;i.ÉS JUSQU’i NOS JOUP.S.

Suite et tiü. — V'uy. [). 199, 22’i, 3 o 3 .

Cocarde. — Dans les habitudes de notre symbolique mo-
derne, la cocarde est aussi un insigne national. A ce litre, elle

mérite d’occuper un place parmi les recherches auxquelles

nous nous livrons. Au commencement du quinzième siècle,

pendant que la capitale et la France entière étaient en proie

aux guerres civiles. que se livraient les Armagnacs cl les

Bourguignons, nous trouvons la trace d'un signe di.ilinclif

employé par ces diverses factions, et qui oll'rc une notable

analogie avec la cocarde des temps postérieurs de notre his-

toire. Un écrivain bourguignon, cii rendant compte d’un

odieux coup de main dont il atlrilme rinlcriiion au parti con-

traire, si)us la dalc de l/il8, s’cxiuime ainsi : « Vray est qn’ilz

(les Armagnacs) avoient fait faire monnoie de ploni grant

foison, et dévoient bailler aux dizainiers de la ville de t’aris,

selon ce qu’ils avoient de gens en leur dizaine, qui estoient

de la bande (2) ,
et n’en devoit avoir nul autre que eulx. Et

dévoient aller parmy les maisons des dits bandez par tout Daris,

à force de gens armez portant ladite bande, disant partout :

Avez-vous point de telle monnoie? S’ilz disoienl ; Veez e.i

cy (en voici), ils passoient oullre sans plus dire. S’ils disoienl :

Nous n’en avons point , ils dévoient tous estre mis à l’épée,

et les femmes et les enfants noyez. Et estoient la monnoie

telle un peu plus grant que un blanc de quatre deniers pa-

risis. » Il résulte de ce récit que les factions avaient [lour se

distinguer deux sortes de signes, les uns extérieurs comme
la bande ou écharpe dont il vient d’être question, les autres

occultes comme la monnaie que désigne notre chroniqueur.

Quelques-unes de ces pièces singulières sont venues jusqu’à

nous, et ont été décrites avec autant d’érudition que de saga-

cité par MM. Rigollot et Leber (3). Elles ne sont frappé-es

(1) Püëte américain, né en iSiü, anlé'nr de plusieurs pièces

drainaliques qui ont obtenu un légilime succès.

(2) C’esl-à-dire qui portaient la bande
,
principale pièce des

armoiries du comte d’Armagnac.

(
3

j
Monnaies inconnues des évèiiues, des Innocents, et des

f us, etc. 1S37, in-S-
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que d’un côté ; elles sont, de l’autre, munies seulement d’une

agrafe qui servait à les fixer au chaperon ou à toute autre

partie de l’habillement, lorsqu’il y avait lieu de montrer cet

insigne. Nous offrons à nos lecteurs, sous la fig. 1, le dessin de

l’une de ces plaques que l’on présume avoir servi de cocarde

aux partisans du Dauphin (depuis Charles VII), et qui

pourrait se trouver en rapport avec

le récit du Bourgeois de Paris. On

y voit simplement l’écu des armes

de France
, et pour légende l’une

de CCS devises pieuses {Ave Maria
gracia plena ) qu’invoquaient in-

distinctement tous les partis.

Il n’est pas question de cocarde

proprement dite avant le dix-sep-

tième siècle. En 1656, Christine de

Suède, étant venue visiter Paris, fut

reçue avec la pompe accoutumée

en pareil cas
,
par les prévôts et échcvins de la capitale. La

reine, ainsi que nous l’apprend une estampe publiée l’année

suivante en commémoration de cet événement, fit son entrée

à cheval , revêtue d’un costume militaire et à demi masculin.

Sa coiffure était ornée d’une touffe de rubans placée sur le

côté (voy. fig. 2). Quelques années plus tard, nous retrouvons

cet ornement maintenu, mais singulièrement développé dans

la coiffure militaire de Louis XIV. Le dessin que nous en

donnons fig. 3, d’après une estampe de 1676, parut pour

Fig. 3.

la première fois, à cette époque, ainsi que le précédent ,
dans

l’un des almanachs que nos ancêtres appendaient au lieu de

glaces au-dessus des cheminées de leurs appartements , et

qui, exécutés avec luxe, illustraient ordinairement le sou-

venir de quelque événement remarquable arrivé dans l’année

qui venait de s’écouler. Telle est, pensons-nous, l’origine de

la cocarde. Peut-être le rapprochement de ces deux citations

justifiera-t-il notre hypothèse et la fera-t-il partager au lec-

teur. Les figures Zi et 5 n’ont d’autre objet que de montrer

Fig. 4. Fig. 5.

par quelles transitions la cocarde est arrivée
,
de sa forme

primitive, à celle qu’elle affecte de nos jours.

Jusqu’ici nous n’avons considéré la cocarde que sous le

rapport de sa nature et de sa forme ,
sans nous occuper de

sa couleur. Nous devons en effet réserver cette question pour

un paragraphe spécial
,
qui va suivre. Toutefois nous nous

bornerons à faire observer ici qu’avant 1789 , bien que la

couleur blanche fût généralement adoptée, en partage avec

la noire et un petit nombre d’autres , pour la cocarde de

l’armée française
,

il n’y avait encore à cette date aucune

règle fixe et invariablement consacrée sur cette matière.

Du drapeau ou pavillon et des couleurs nationales.—

Dès l’époque la plus reculée, ainsi que nous l’avons dit, nos

armées se servirent de drapeaux ou enseignes flottantes,

mais c’est seulement à une date récente que l’on arbora sur

ces bannières des emblèmes consacrés et surtout nationaux.

Toutefois à partir du quatorzième siècle , la croix blanche

peinte ou cousue sur les drapeaux et sur les armures, com-

mença à prendre faveur
,
par opposition à la croix rouge

anglaise et à distinguer spécialement les Français. Cette cou-

leur blanche obtint ensuite, dans l’arrangement des choses mi-

litaires, une préférence croissante, et devint d’une manière à

peu près fixe la couleur, non pas encore de la nation, mais du

commandement militaire. En 1789, la cocarde d’ordonnance

était blanche pour la grande majorité de l’infanterie, et les

drapeaux, chargés d’emblèmes qui variaient à l’infini, por-

taient uniformément la croix blanche des vieilles bandes

françaises. Telle était la règle des troupes royales. Mais

lorsqu’à cette même époque, la municipalité de Paris orga-

nisa la garde nationale, elle lui donna naturellement les

couleurs de la ville
;
et la cocarde

,
ainsi que l’uniforme

, fut

d’abord rouge et bleue (13 juillet 1789). Puis à quelques

jours de là ( 17 juillet) le roi étant venu assister en personne

à la célèbre séance de l’Ilôtel-de-Ville
,

il paraît que l’on

joignit en signe d’union aux deux couleurs primitives la

couleur blanche qui était, comme on l’a vu, celle de l’auto-

rité royale. C’est ainsi que fut inauguré l’emblème qui , selon

l’expression de Bailly, devint le signe distinctif des Fran-
çais, et telle est l’origine de nos couleurs nationales.

Dès cette époque la couleur de la cocarde resta définitive-

ment fixée
;
mais il n’en fut pas de môme des drapeaux, qui

continuèrent à présenter les emblèmes et les ornements les

plus variés. Ainsi les étendards qui furent donnés par les

paroisses à chacun des contingents de la garde nationale

,

offraient tous des devises et des accessoires différents. C’est

seulement sous la Bépublique et après la mort de Louis XVI
que le diapeau français fut ramené à une simplicité uni-

forme. A cette époque le drapeau consistait en un carré de

soie aux trois couleurs posées perpendiculairement dans cet

ordre : rouge , blanc et bleu , fixé à une hampe terminée

en fer de lance. Tous les ornements étrangers disparurent

,

et l’on ajouta seulement sur le drapeau de chaque demi-bri-

gade son surnom ou son numéro et quelque courte ou pa-

triotique sentence.

Napoléon se contenta
, comme on sait , de remplacer le fer

de lance par l’aigle, qu’il avait adoptée pour symbole.

Sous la Bestauration le drapeau français se composa d’un

carré d’étoffe entièrement blanc orné de cravates et de

franges d’or, la hampe terminée par une fleur de lis sculptée

à jour dans un fer de lance doré.

Après la Bévolution de Juillet, le coq gaulois reparut,

avec les trois couleurs, au sommet de nos enseignes. Sur les

drapeaux et étendards de la garde nationale on inscrivit ces

mots : Liberté, Ordre public. La devise qui fut adoptée pour

l’armée est celle de la légion d’honneur ; Honneur et Patrie.

La Bépublique de 18i8 a de nouveau consacré ces sym-

boles
;
ellejie les a modifiés qu’en y ajoutant cette expression

de ses principes politiques ; Liberté, Égalité, Fraternité.

BUREAUX D’ABONiNEJlEJVT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des l’etits-Augustins.

Imprimerie de L. Martiket, rue Jacob, 3o.
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PHILIPPE DE CIIAMPAIGNE.

Musée du Louvre.— Portrait de Pliilippe de Cliampaigne peint par lui-même.— D’apres la gravure de Gérard Edelinc!-'.

Six ans avant sa mort, en 1668 ,
Philippe de Cliampaigne,

âgé de soixante-six ans
,
peignit de lui-même ce beau portrait

que possède le Louvre
,
et où

,
dans un lointain paysage , on

reconnaît les deux tours de Sainte-Gudule de Bruxelles, pa-

trie du peintre. « C’est, dit Félibien, un des beaux portraits

que Cliampaigne ait faits; » et il ajoute ; « Cliampaigne était

un homme sage et vertueux
, d'un naturel doux ,

d’un main-

tien sérieux et grave, et d’une conscience droite. Il était assez

bel homme , la taille haute et le corps un peu gros. Il était

sobre et réglé dans sa manière de vivre, et son air vénérable

le faisait considérer parmi les autres peintres. » Ces paroles

sont vraies comme le portrait lui-même. Jamais accord plus

simple et plus complet n’e.xisia entre Phomme intérieur et

l’homme extérieur. Philippe de Cliampaigne
,
corps ,

âme ,

génie , est tout entier dans son portrait,

La vie de ce peintre illustre offre un intérêt varié et élevé.

Les trois phases principales en sont marquées par son amitié

Tome XYI.— Novembre 1848.

de jeunesse avec Poussin ,
par son dévouement austère 5 la

reine-mère, et par l’abandon qu il lit aux jansénistes de la

direction de sa conscience.

Philippe de Cliampaigne était né à Bruxelles le 26 mai 1602.

Comme la plupart des maîtres prédestinés, il griffonnait des

figures sur scs livres d’école. Son père, qui n’avait qu’une

fortune médiocre ,
combattit d’abord sa passion enfantine

pour le dessin ,
puis y céda ,

et le mit dans l’atelier d’un

peintre de Bruxelles ,
nommé Jean Bouillon. Philippe y de-

meura quatre ans, après lesquels il entra chez un certain

Michel de Bourdeaux qui était en réputation « de bien ü-a-

vailler en petit. » On a, beaucoup plaint Cliampaigne d’avoir

essayé des leçons de tant de pauvres maîtres inconnus, dont

l’on ne trouve les noms que dans sa biographie. Je serais tenté

de croire plutôt que ce fut un grand bonheur pour lui ,
car

rien, dans ces ateliers inférieurs, ne put déprimer ni violen-

ter sa nature.

45
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Chez Michel de 15üui-dcaux, Ghampaigiie se mil à peindre

des figuies d'apreXs nature, et en iiicnie temps à dessiner et

à faire du paysage. FomiuiÈres, le paysagiste que, pins tard,

Poussin baptisa du sobriquet de oaron ac eouqidères, et que

Louis XIII chargea de peindre les vues de toutes les princi-

pales villes de France enirc les fenêtres de la grande galerie

du Louvre; Fouquif'ics , dis-je, (|ui fn'quentait le logis de

Bourdeaux, voyant l’inclination du Jeune Chainpaigne ,
l’en-

gagea à l’aller voir, et lui prêta quelques-uns de scs dessins.

Lorsque Philippe fut un peu plus avancé dans la pratique de

son art, son père l’envoya à Monsen llainaul,üù il demeura

environ un an chez un peintre d’une capacité médiocre. De

retour ii Bruxelles, il travailla un an entier sous Fouquières,

et se forma si bien dans sa manière, (jne ce maître faisait assez

souvent passer pour être de lui des tableaux de son élève ,

après les avoir légèrement retouchés.

A lu lin de l’année, son père voulut l’envoyer à Anvers

auprès de Bubens ;
mais il fallait payer une bonne pension

,

comme faisaient tous les Jeunes gens qui travaillaient sous ce

grand maître. Philippe voulut épargner la bourse de son

père ,
et le pria de trouver bon qu’il fît le voyage d’Italie.' 11

partit de Bruxelles en 1621, âgé de dix-neuf ans, et vint à

Paris dans l’intention de. s’y arrêter quelque temps.

Depuis ce jour, la France prend po.sscssion de Champaigne

et radoi)te en reconnaissant en lui ce qui caractérise vérita-

blement notre génie des beaux-arts, la raison : car Cham-

paigne est avant tout un peintre de raison.

Cependant Champaigne ne croyait pas pouvoir encore se

passer de mailres ,
et

,
sous ce rapport, il ne fut pas plus heu-

reux à l’aris qu’à Bruxelles. D’abord, nous apprend Félibien,

il demeura chez un maître peintre qui l’employait à faire dès

portraits d’après nature, n’en pouvant faire lui-mème. Las.sé

de ce travail . Champaigne alla chez Lallemand, peintre lor-

rain alors en réputation, mais qui travaillait plus de pratique

que par une grande connaissance qu’il eût de son art : aussi le

quitta-t-il
,
parce que Lallemand se fâchait contre lui de ce

qu’il s’arrêtait trop exactement à observer les règles de la per-

spective
,

et qu’il consultait la nature lorsqu’il exécutait en

peinture les légères esquisses qu’il lui donnait pour faire des

tableaux. Défait, ce pauvre Champaigne était bien mal tombé,

lui peintie réaliste avant tout, en s’adressant à un maître ,

enfant de cette Lorraine féconde alors en charmants artistes,

mais qui ne suivaient dans leurs œuvres que la plus capri-

cieuse fantaisie Cahot, Dervet, Bellangé
,
Leclerc et tant

d’autres.

Après tant de désillusions
,
Philippe de Cliampaigne eut

enlin conscience de lui-même et m' voulut plus d'autre école

que celle de la nature. Il dé.serta l’atelier de Lallemand

,

travailla en son particulier à faire des portraits, et lit celui

du général Mansfeld. A cette même époque, il se logea dans

le collège de Laon , où le Poussin avait pris aussi sa de-

meure, au retour de son premier voyage en Italie, où il

n’était pas allé plus loin qu’à Florence. Ce fut dans ce

collège que ces deux grands peintres, si supérieurs à leurs

contemporains de France, commencèrent à se connaître, et

le Poussin ayant témoigné à Champaigne qu’il souhaitait avoir

(luelque tableau de sa main, celui-ci lui fit un paysage. La

peinture du paysage est peut-être celle que les Français ont

le plus goûtée dans les maîtres flamands, et avant que Vander

Meulen ne vînt mettre en crédit, sous l’approbation de Le-

brun, la tradition de llubens, Poussin, ce bon Juge qui fai-

sait si grand cas des paysages du Titien
,
pouvait à bon droit

estimer et vanter le génie de paysagiste de son ami Philippe

de Champaigne, dont nous avons au Louvre deux preuves

considérables.

Ces illustres jeunes gens , Poussin et Champaigne, si di-

gnes, par la gravité de leurs études et la hauteur de leur

caractère, que le hasard rapprochât leurs premiers pas, se

trouvèrent encore réunis, sous la conduite de Duchesne,
dans les travaux que la reine Marie de Médlcis faisait exé-

r"

enter au palais du Luxembourg. Duchesne employa Poussin

à quelques petits ouvrages dans certains lambris des appar-

tements, et SC servit de Champaigne pour faire i)lusieurs ta-

bleaux dans les chambres de la reine
,
qui les loua beaucoup.

Mais sa manière de peindre et la convenance de ses déco-

rations ne gagnèrent pas à Champaigne seulement la faveurde

la reine ;
elles lui acquirent un protecteur éclairé et utile dans

la per-sonne de l’abbé de .Saint-Ambroise, Maugis, intendant

des bâtiments de la reine, un des hommes qui ont ou sur

le progrès des beaux-arts en France la plus active et la plus

bienfaisante iniluence. C’est cet abbé de Saint-Ambroise qui

forma la première collection d’estampes acquise et continuée

par iMarollcs, abbé de Vilieloin, et achetée pour le roi par

Colbert; c’est encore lui qui découvrit, dans le grenier d’un

marguillier de Saint -Jacques-la-Bouciierie ,
le pauvre (jtdn-

tin Varin
,
maître du Poussin , et qui le produisit auprès de

Marie de Médicis pour lui faire décorer la galerie réservée

par la triste destinée de Varin au glorieux pinceau de

llubens.

Champaigne quitta Paris en 1627, cédant, d'un côté ,
aux

sollicitations de son frère aîné qui le rappelait à Bruxelles,

d’un autre côté, sans doute à la crainte de déplaire à Du-

chesne dont il aimait la fille aînée ;
mais à peine était-il

arrivé à Bruxelles dans son exil volontaire, que l’abbé de

Saint-Ambroise lui fil savoir la mort de Duchesne, et le

pressa si fort de revenir promptement en France pour entrer

dans son litre et dans sa place de premier peintiv! de Sa

Majesté, que Champaigne fut de retour à Paris le 10 Janvier

1628. La reine, en vraie Médicis, lui donna son logement

au Luxembourg avec 1 200 livres de gages.

Sur la lin de l’année 1628 ,
Champaigne, épousa la fille

aînée de Duchesne. lloubraken ajoute avec malignité que la

fille de Duchesne avait beaucoiq) d’argent. Cette triste insi-

nuation tombe devant la noble.sse avérée du caractère de

Champaigne cl devant ces paroles de Félibien : « Champaigne

n’envisageait point une grande fortune et n’avait aucun désir

d’amasser beaucoup de biens. » En 1638, il perdit sa femme,

après dix ans de mariage. Elle lui laissait un garçon et deux

filles. La parfaite union dans laquelle ils avaient vécu, et

l’amour qu’il avait pour ses enfants, lui firent i)rendre la

résolution de ne penser jamais à un second mariage, et de

s’applicpicr avec ardeur à bien élever le fils et les filles que

Dieu lui avait donnés.

L’esprit de dévotion cérémonieuse, fervente et calme dontla

cour fut animée sons les deux régentes Marie de Médicis et

Anne d’Autriche, et sous Louis XIII, ne pouvait avoir de plus

digne et fidèle interprète que le pinceau sévère et froid de

Philippe de Champaigne, Il fut, iluranl cette époque, peintre

de la cour et des couvents que palronaient les deux reines,

tels que les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, les Carmé-

lites de la rue Chapon , les religieuses du Calvaire , le Val-

de-Gràce pour lequel il composa une série de tableaux sur

la Vie de saint Benoît, dont les dotations impériales ont en-

richi le musée de Bruxelles, sa patrie.

Le roi lui fit faire, en 1634, le tableau de la Cérémonie

des chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit, tenue en 1633, où

M. de Longueville est représenté recevant l’ordre des mains

du roi. Champaigne fit deux répétitions de ce tableau, l’une

pour M. de Bullion, l’autre pour M. Boulliilier. Dans la même
année, le roi lui commanda encore, pour l’autel de la Vierge,

à Notre-Dame de Paris, la peinture de son ex-voto, où
Louis XllI est représenté à genoux et vêtu de .ses habits

royaux , tenant sa couronne qu’il offre à la Vierge
, sous la

protection de laquelle il se met avec tout son royaume. La

Mère de douleurs est au pied de la croix, auprès de son fils

mort et étendu devant elle. Cette grande toile est aujour

.

d’hui au musée de Caen. Dans sa vieillesse , Champaigne

décora encore des appartements royaux à Vincenues et aux

Tuileries.

Richelieu eut à cœur de .s’attacher Champaigne , et pour
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ainsi dire raccahla de coininandos. 11 le fit li-availler à la pe-
]

liie paierie
,
puis à la grande paierie du Palais- Cardinal. Il lui

fii faire plusieurs \oyapes à rdclielien (voy. I8i8. p. 173). où

il eût voulu forcer Cliainpaipne h demeurer avec sa famille,

jugeant qu'il était diflicile qu'il pùt orner cette grande maison .

sans y éti-? continuellement pour faire exécuter ses dessins.

Il l’en sollicita avec beaucoup d’empressement, lui fit offrir

tous les avantages qu'il pouvait espérer de s;» bienveillance,

et employa même M. de Chavigny pour persuader l’artiste

de lui donner cette satisfaction. Mais Cbampaigne ne con-

sentit Jamais à s’exiler de Paris pour aller, ainsi qu’il le

disait lui-méme . dans un pays comme celui de llicbelieu ,

'

dont le séjour ne lui plaisait point. I.e cardinal ne put s’em-

pêcher de lui témoigner le ressentiment qu'il avait de son

refus
, et lui dit un jour avec amertume qu’il voyait bien qu’il

ne voulait pas être à lui
,
parce qu’il était à la reine-mére.

Kt certes
,
c’est un beau spectacle, quand tous les courtisans

se rangeaient au cardinal, de voir les artistes reconnaissants

de la protection passée, Rubens et Cliampaigne, rester fidèles

ù la pauvre Médicis dans sa disgrâce.

I.a fermeté honorable de Cbampaigne 5 ne point se donner

entièrement .â lui, n’empêcha pourtant point le cardinal de

lui témoigner, comme malgré lui-même, de l’estime et de

l’affection. Il lui disait quelquefois qu’il lui voulait plus de

bien qu’il ne croyait, et même il lui fit dire par son premier

valet de chambre nesbournais, qu’il n'avait qu’à lui deman-
der libremeitl ce qu’il voudrait pour l'avancement de sa for-

tune et des siens. Cbampaigne répondit à cela que si M. le

cardinal le pouvait rendre plus habile peintre qu’il n’était

,

ce serait la seule chose qu’il aurait à demander à Son Émi-

nence; mais comme cela n’éiait pas possible, il ne désirait

de lui (lue. l’honneur de ses bonnes grâces, La belle indépen-

dance de celte ri'ponsc acheva de remplir le cardinal d’es-

time pour Cbampaigne. Il lui fit peindre son portrait en pied

et de proportion naturelle. Ce portrait du cardinal
,
que l’on

admire au Louvre, à c(Mé de celte autre merveille achevée,

le portrait de la femme pâle, à robe brune, fut exécuté en

lOfiÜ. C’est le dernier que Cbampaigne fil de .''Ou Kminence,

(|ui lui commanda de le garder pour servir d’original , comme
le plus beau et le plus ressemblant qu’il fût possible de faire.

L’année suivante . en IG.'il, Cbampaigne fit les portraits du

lad cl de la reine et du dauphin, qu’il refit en grand nombre

par la sinie
, et c’est do là que doit dater celte grande vogue

de porlrailislc (pii amena devant lui tant de personnages

considérables de son temps.

Après la disgrâce de Marie de Médicis, le duc d’Orléans

avait conservé à Cbampaigne son logement dans le Luxem-

bourg; mais lorsque Madame fut arrivée à Paris, il sortit du

Luxembourg et s'en alla demeurer dans Pile Noire-Dame ,

où il avait une maison, l’.n ICfiV. il s’établit au faubourg

Saint-Marceau
,
sur le haut de la montagne, pour être en plus

bel air et plus en repos, voidant s’exempter de faire des por-

traits qui le détournaient des autres ouvrages pour lescpicls
'

il avait beaucoup plus d’inclination. Ainsi ce pauvre peintre,

illustre et sage, méconnaissant la vraie supériorité de son

génie dans Part des portraits, où sa compréhension simple et

calme de la nature le rendait incomparable, s’adonnait avec

plus de plaisir à ces compositions d’une ordonnance lourde,

inanimée, et qui semblent les tcuvres d’un peintre sans cha-

leur et sans distinction. 11 peignit d’ailleurs avec une fa.cilité

si abondante, au dire de Dargenville, que s’étant trouvé on

concurrence avec plusieurs peintres pour un tableau de saint

Nicolas, destiné à tme chapelle d’une grande paroisse de

Paris, et les marguilliers ayant demandé des desdns à cha(iue

peintre, pendant que les autres étaient occupés :'i d.essiner,

il fil le tabl au et le pUu;a dans la chapelle.

Les troubles de la Pronde l’obligèrent à quitter le fan-
‘

bourg Saint-Marceau pour retourner dans 1;> ville, et il se

logea dans une maison qu’il avait derrière le l'eiil Saint-

Antoine, où il demeura jusqu’à sa mort.

En 165i , Cbampaigne fit un voyage à Bruxelles p<iur voir

son frère. L’archiduc Léopold ayant su son arrivée , le pria

de lui faire un tableau où Adam et Ève fussent représentés

grands comme nature, pleurant la mort d’Abel. Cbampaigne

exécuta cette peinture l’année suivante. L’archiduc, pour

témoigner combien il en était satisfait, gratifia un des neveux

du peintre d’une chai-ge de contrôleur des domaines de

Flandre.

Ce fut à la suite de >on voyage en Belgique que Cbampaigne

commoni,'a trois immenses compositions destinées à servir

de patrons de tapisseries pour l'église Saint-Cervais, et dont

deux sont au Louvre; la troisième se trouve au mu.sée de Lyon.

11 serait impossible de donner ici îe catalogue de l’auiv re im-

mortelle de Philippe de Chamiwigne. On peut à peu près s’en

faire idée en .songeant que sa vie fut de soixante-douze ans.

livrée à un travail inces.sant, et qui commençait chaque jour à

quatre heures du matin. I! a souvent répété plusieurs fuisses

propres compositions, ainsi que nous l’avons vu par sa Cié-

rémonie des chevaliei's du .'^aint-Esprît . et par ses piirtraits

royaux: ainsi qu’on le voit par son Adoration des bergers,

qu’il peignit pour l’autel de la Vierge de Nolre-D.ime de

Rouen , et dont il y a un double à Montpellier, chez M. de

Montcahu : ainsi qu’on le voit encore par son tableau de la

Cène, qu’il avait peint pour Port- Royal et qui est venu au

Louvre . et dont la répétition se trouve au musée de Lyon.

La grande considération dont il joui.ssail à la cour et parmi

les artistes de son temps le fit appeler, l’un des premiers, à

faire partie de l’.Vcadémie royale de peinture et de sculpture,

lors de sa création en Ifi-'iS ; il en fut élu l’un des recteurs.

C’est dans cette charge, dit Félibien. (ju’il a fait paraître une

conduite , un désintéressement qui n’a guère eu d’exem-

pl(\s. partageant les émoluments de sa charge avec ceux qui

en avaient besoin, et ne voulant les recevoir que pour en

faire du bien à d’autres. 11 a laissé à celte compagnie un ta-

bleau de sa main , représentant saint Philippe son patron,

et qui est aujourd’hui an Louv re.

En Kî-V-. ce pauvre Cbampaigne fut sensiblement frappé

par la perte de son fils unique, qui mourut d'une chute

où il s'était blessé à la tête. Pour adoucir sa douleur, il pria

son frère aillé de lui envoyer un de ses tils. Le plus jeune,

âgé seulement de dix ans, nommé ,Iean-B.iptiste , arriva à

Paris en lôi3, le jour où Louis XIV fut proclamé roi. Il fit

travailler ce neveu sous sa conduite et eut graud’peine à

consentir (ju’il allât pas.ser dix mais à Rome . séjour dont

Jean-Brplislc , au reste, ne profita guère, car sa peinture

ne fut jamais qu’un calque de celle de son oncle . sans cor-

riger ce que celle-ci pouvait avoir d’épaisseur et de froideur.

Ce voyage eût été plus profitable sans doute à Philippe de

Cbampaigne lui-même dans sa jcune.sse.

Philippe d.e Cbampaigne trouva aiussi une consolation toute

particulière dans l’affection de sa fille aînée, religieu.se à

Port-Royal ; car, après la mort de sa femme, il mit ses deux

filles en pension dans celte maison
,
par le conseil de M. de

Pérélixe, alors évêque de Rhoder. . depuis archevêque de

Paris, qui était son ami dès le vivant du cardinal de Richelieu.

La plus jeune mourut pensionnaire, et l’aînée ayant demandé

à être religieuse. Cbampaigne. qui n’avait plus qu’elle d’eu-

fant . eut beaucoup de peine à y consentir. L’une des plus

belles peintures de Cbampaigne que possède le Louvre, re-

présente deux religieuses aux joues pâles et transparentes,

l’une sur .son lit, l’autre à genoux aupr('>s d’elle. Ce tableau,

où le i>einlre a mis toute l’onction de son pinceau à la fois

doux et austère, est à la fois un intéres>ant portrait de

famille et un toucliant ex-voto. En voici l’Iiisloiie détaillée,

telle que je l’ai iransciite du m'crologede l'abbaye de Notre-

Dame de Port-Roy al-des-Champs. (Amsterdam. 17‘J3. )

Le It) mirs Ifibtî. mourut, âgée de quarante-noufans et

demi . ma samr Catherine de .'^ainle-Suzanne Champai-ne ,

religieuse professe de ce monastère. (>ù elle avait été éb’vée

depuis l’âge de dôme ans cl demi. Elle e.a;' née au rom-
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mencement de septembre 1636. Elle prit l’habit à l’âge de

vingt ans, le 8 août 1656 ,
et lit profession le ik octobre de

l’année suivante. Elle était fille du fameux peintre Philippe

Champaigne, qui aimait beaucoup Port-Royal et qui a rendu

en bien des occasions des services importants à cette maison.

>1 Ce fut la sœur Catherine de Sainte-Suzanne qu’il plut à

Dieu de choisir pour être un gage de sa miséricorde envers

les religieuses de Port-Royal dans le temps de la persécution,

qui commença en 1661. Depuis le 22 octobre 1660 ,
cette

religieuse était obligée de passer les jours et les nuits ou dans

un lit ou sur une chaise ,
sans pouvoir faire aucun usage de

ses jambes; à cette espèce de paralysie se joignaient des dou-

leurs très-aiguës et une fièvre continuelle ou peu s’en faut.

Les médecins avaient épuisé toute la science de leur art
,
et

bien loin d’avoir pu la guérir, il n’avait pas même été en leur

pouvoir de lui procurer d’autre soulagement que de diminuer

ses douleurs dans les autres parties du corps, et de les fixer

sur sa cuisse et sa jambe droites. Outre les remèdes naturels,

on avait fait dans ia maison plusieurs neuvaines et prières

pour obtenir sa guérison ;
mais Dieu la différait pour leur

donner une marque plus sensible de sa protection dans le

temps qu’elles paraîtraient le plus dépourvues de tout secours

humain. En effet, lorsque la cour rejetait toutes leurs signa-

tures expliquées du Formulaire et voulait absolument qu’elles

le signassent purement et simplement, vers la fin du mois de

décembre 1661 , la sœur qui avait soin de la malade pria la

mère Agnès de faire une neuvaine pour elle. Cette sainte

mère eut assez de peine à se rendre à cctle prière. Son esprit

de résignation lui faisait croire que Dieu voulait la sœur de

Sainte-Suzanne dans cet état, puisqu’il ôtait aux remèdes
humains le pouvoir de la guérir. Elle consentit pourtant à

faire la neuvaine, moins pour obtenir la guérison de la ma-
lade que pour demander à Dieu qu’il lui fît la grâce de bien

souffrir son mal. Elle commença à prier dans cette intention

le 29 décembre. Le 6 janvier 1662, jour des Rois et le dernier

de ia neuvaine
,
on porta la malade à l’église pour commu-

nier, et l’après-dîné'e on la porta dans une tribune voisine de

sa chambre pour y entendre vêpres. A l’issue de l’office
, la

mère Agnès s’approcha d’elle pour faire sa prière, et pendant

qu’elle priait il lui vint un mouvement de confiance que cette

sœur serait guérie, quoiqu’elle ne l’eût point encore espéré

et qu’elle ne l’eût pas même demandé précisément à Dieu.

La malade ne se sentit pourtant point soulagée ce jour-là
;

elle eut même une nuit plus mauvaise qu’à l’ordinaire, et cet

état de souffrance lui dura jusqu’au lendemain matin neuf

heures. Mais pendant la préface de la messe
,
qu’elle enten-

dait chanter de sa chambre, il lui vint en pensée d’essayer de

marcher, et elle fut saisie d’étonnement de voir qu’elle pou-
vait se servir de ses jambes. Elle se mit à genoux pour en

rendre grâces à Dieu et adorer le Saint-Sacrement à l’éléva-

tion de la me.sse, ce qu’elle fit sans peine; et s’étant relevée

aussi aisémenr, elle alla
, sans qu’on l’aidât à marcher, à la

chambre de la mère Agnès , lui donner avis de sa guérison.

De là elle alla entendre une messe pendant laquelle elle fut

presque toujours à genoux
, et descendit ensuite un escalier

de quarante marches pour aller dans l’église rendre grâces à

Dieu au pied du Saint-Sacrement. La communauté s’y trouva,
se joignit à ses actions de grâces par une antienne qui fut

chantée, et la vit ensuite marcher avec tant de liberté qu’elle

aida même la mère Agnès à remonter les quarante marches
qu elle avait descendues. Cette guérison miraculeuse est rap-
portée aux pages àl et û2 du journal de 1661, M. Champaigne
témoigna à Dieu sa reconnaissance de la guérison de sa fille

par un très-beau tableau qu’il en fit. — Voyez à ce sujet les

additions de mademoiselle Périer, n° XLII. »

Cette dernjère ligne du Nécrologe met sur la voie d’une
autre curieuse découverte. Le portrait

,
par Philippe de

Champaigne
, d’une petite fille aux mains jointes

, vêtue de
bleu

,
qui se trouve au Louvre

, est probablement celui de la

nièce de Pascal. Je ne puis, faute d’assurance absolue, qu’ap-

porter ici aux curieux les raisons de cette probabilité. L’ar-

ticle de mademoiselle Périer, dans le Nécrologe de Port-

Royal , est ainsi conçu : « Le 2/i' jour de mars
, qui était le

vendredi après le troisième dimanche de Carême 1656, de-

moiselle Marguerite Périer, de Clermont en Auvergne
, nièce

de l’illustre M. Pascal, pensionnaire en notre maison de Paris,

fut guérie miraculeusement d’une fistule lacrymale par l’at-

touchement de la sainte épine. En reconnaissance de ce mi-
racle

, MM. ses parents ont donné à notre église de Paris un
tableau pour en conserver le souvenir. « Et à ces additions

de mademoiselle Périer auxquelles on renvoie à propos d’un
ex-voto de la main de Champaigne, on lit : « Dans l’église

de Port-Royal de Paris, au côté gauche de la grille du chœur,
se voit un tableau qui représente mademoiselle Périer telle

qu’elle était au temps de sa guérison
,
» avec une inscription

latine dont voici la traduclion : « Marguerite Périer, jeune
fille de dix ans, ayant été, par l’attouchement de l’épine vivi-

fiante, guérie en un moment, le 2Zi mars 1656, d’une dégoû-
tante et incurable fistule qu’elle avait depuis trois ans à l’œil

gauche
, ses parents ont consacré à Jésus-Christ sauveur ce

portrait qui la représente
,
pour être un témoignage de la

reconnaissance qu’ils ont d’un si grand bienfait. »

Le tempérament
,

le caractère austère et droit
, la piété

solide de Philippe de Champaigne , l’avaient de bonne heure

livré aux jansénistes et à la famille Arnauld dont il nous a

conservé tous les portraits. Il avait adopté dans toute sa

rigueur leur sévérité de mœurs et de pratiques religieuses.

Sa délicatesse de conscience ne lui permit jamais de peindre

des sujets mythologiques, Il observait le repos du diman-
che avec un tel scrupule

,
qu’un conseiller de ses amis

,

M. Poncet , ne put jamais obtenir, par prières et par offres

avantageuses, qu’il travaillât ce jour-là au portrait de sa fille

qui faisait profession le lendemain chez les Carmélites. Si la

gravité froide du pinceau de Champaigne n’avait été connue

par avance , on pourrait accuser ses amitiés de Port-Royal

d’avoir glacé la verve d’un compatriote et contemporain de

Rubens
;
mais Champaigne était en vérité prédestiné à être

le peintre de Port-Royal, et le parfait jugement de sa manière

est dans ce titre de peintre janséniste que tous les historiens

lui ont donné.

A soixante-douze ans, Philippe de Champaigne jugea bien,

par les incommodités qui lui survenaient tous les jours, que

la fin de sa vie approchait. Ce fut le 8 août 1674 qu’il se

trouva attaqué de la maladie dont il mourut le 12 du même
mois. Voici le souvenir qu’en avaient gardé les jansénistes

cinquante ans après sa mort , et ce qu’ils en écrivaient dans

leur Nécrologe de Port-Royal :

« Le 12® jour d’août 1674, mourut à Paris Philippe Gham-
paigne ,

natif de Bruxelles
,
qui s’était acquis une grande ré-

putation par son habileté dans l’art de la peinture, mais qui

s’est encore rendu plus recommandable par sa piété. Il a

toujours été fort attaché à ce monastère, où il avait une fille

religieuse, et dont il avait épousé les intérêts, qu’il a soutenus

en toute occasion, souvent même au préjudice des siens et de

sa propre tranquillité. Comme il avait beaucoup d’amour

pour la justice et pour la vérité
,
pourvu qu’il satisfît à ce que

l’une et l’autre demandaient de lui
, il passait aisément sur

tout le reste, il a donné à notre maison plusieurs autres

marques encore plus effectives de l’affection qu’il lui portait,

en lui faisant présent de plusieurs tableaux de piété et lui

léguant six mille livres d’aumône. Il est enterré à Saint-

Gervais, sa paroisse. »

Nous terminerons celte notice par la simple et naïve épi-

taphe qui se trouve manuscrite dans un petit Nécrologe jan-

séniste annoté de la plume de Sébastien-Joseph du Cambout,

abbé de Pontchâteau
, mort le 27 juin 1690. A la fête de

Sainte-Claire d’ Assise
,
qui se célèbre le 12 août ,

est tracée

cette ligne commémorative qui devait être le mot des jansé-

nistes toutes les fois qu’ils prononçaient le nom de cet illustre

adepte : « M. Champaigne
,
bon peintre et bon chrétien. —



MAGASIN PITTORESQUE 357

12 août 167/|. » Et à la fête de saint Simon et de saint Jude

(28 octobre), une seconde date funèbre répète le même mot:

« M. Champaigne, peintre, 1681, neveu d’un autre du même
nom , bon peintre et bon chrétien. L’oncle avait nom Plii-

lippe, et le neveu Jean-Baptiste. »

LES DEUX JOUEURS.

On a cherché à reconnaître le caractère des hommes d’a-

près leur manière d’écrire, de se vêtir, de boire, de marcher
;

ne pourrait-on pas , avec plus de raison
, le chercher dans

leur manière de tenir les cartes ?

Pour les joueurs
, une carte n’est point seulement une

image convenue qui décide d’un gain passager; c’est une

occasion d’éveil pour ses plus intimes aspirations et pour les

plus secrètes habitudes de son intelligence
;

tantôt symbole

d’ambition, d’indillérence ou d’orgueil, tantôt instrument

de prudence, de ruse ou d’audace ! 11 ne s’en sert point au

hasard, mais selon sa propre nature, comme il se sert de la

vie elle-même. C’est une force qu’il emploie ; et , à le voir en

faire usage, un génie pénétrant pourrait peut-être préjuger

son caractère. On dirait alors, en parodiant un proverbe

célèbre : Monlrc-moi comment tu joues
,
je le dirai qui

tu es.

Regardez plutôt ces deux adversaires qu’un coup décisif

préoccupe. L’un , tenant son jeu de la main gauche et de la

droite la carte qu’il va jeter, se consulte une dernière fois.

IHL.v/cicnm

Fac-similé d’un dessin de MrissoîfiER.

Sa physionom.e, son geste, sa pose, tout indique la réflexion,

jointe à la fermeté. On sent l’homme qui ne s’aventure pas

sans y avoir pensé
,
mais qui ,

une fois son parti pris
,
ira

hardiment jusqu’au bout. Large d’encolure, carrément assis

sur son siège, débarrassé de son chapeau pour être plus à

l’aise, et ayant déjà vidé son verre ,
il semble exprimer à la

fois la force, le bon sens et la prudence. L’autre, d’une taille

plus grêle et plus timidement assis
,
attend ,

son jeu à la

main. Son verre est encore presque rempli ; sa tète légère-

ment penchée , son regard qui passe par-dessus ses cartes

,

semble plonger dans l’infini. Celui-là réfléchissait ;
évidem-

ment celui-ci rêve 1 Le premier hésite
,
parce qu’il s’inté-

resse ;
le second a son parti pris, parce que peu lui importe

;

l’un attend le résultat , l’antre le poursuit.

Lequel des deux gagnera la partie ? A en croire toutes les

prévisions humaines
,
les chances sont pour le joueur sans

chapeau ;
mais qui n’a point appris à se défier des prévi-

sions ! La fortune a tant de fois, depuis La Fontaine, échappé

à ceux qui la poursuivaient pour venir en chercher d’autres

dans leurs lits ! Sans doute il y a encore une loi suprême dans

ces inégalités que l’ignorance des hommes appelle hasard ;

Dieu seul la connaît et pourrait la justifier.

LE TROMPETTE.

NOUVELLE.

Ceux qui n’ont point assisté aux grandes batailles de l’em-

pire, et qui ne les connaissent que par de brillantes descrip-

tions, ne soupçonnent point ce qu’étaient ces luttes désespé-

rées
, où des masses armées ,

lancées l’une contre l’autre
,

tourbillonnaient un jour entier dans une atmosphère de

flamme et de mitraille. Frappés seulement de la victoire, ils

ignorent les incertitudes, les angoisses et les retours inatten-

dus de ces terribles journées. En suivant dans les récits des

historiens la stratégie savante des généraux, ils peuvent croire

que tout se passait comme à la parade ,
et qu’il s’agissait

d’une partie d’échecs mathématiquement poursuivie par des

joueurs ayant pour pions des soldats. Il faut avoir pris part

à ces mêlées pour en soupçonner le sanglant chaos. Les plans

de bataille ,
si faciles à suivre dans l’histoire , ne se compre-

naient point aussi clairement sur le terrain. Enveloppés dans

des nuages de poussière ou de fumée , ne sachant rien de ce

qui se passait autour de vous et distinguant à peine les corps

amis des corps ennemis, vous combattiez, vous mouriez sans

savoir à qui restait l’avantage. Chacun faisait son devoir en
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aveugle et ne connaissait souvent la victoire que par l’ordre

du jour.

Il en fut surtout ainsi
,
pour certains régiments

,
à lena et

à Auerstaëdt. Les Prussiens
,
qui offraient un front de ba-

taille de six lieues, furent attaqués sur tous les points presque

en même temps , et il en résulta une série de combats par-

tiels qui liaient
,
pour ainsi dire

,
les deux batailles ,

l’iine

livrée par Napoléon, l’autre par le maréchal Davoust.

Notre compagnie, lancée dans un de ces intervalles, avait

réussi, après une lutte de plusieurs heures, à débusquer les

ennemis d’un village qu’ils n’abandonnèrent qu’après l’avoir

incendié. Je poursuivais les derniers tirailleurs qui se reti-

raient vers l’aile commandée par le prince de llohenlohc

,

lorsqu’en voulant escalader une clôture je fus atteint par un

coup de feu qui me renversa et me fit perdre connaissance

presque instantanément.

Lorsque je repris mes sens, je me trouvai seul au pied du

petit mur que j’avais voulu franchir. Les restes des maisons

brûlaient encore
,
quelques cadavres étaient dispersés ci et

là, et l’on entendait au loin les grondements du canon et les

pétillements de la mousqueterie.

Je me .soulevai avec peine et je me traînai sur mes genoux,

espérant découvrir quoique poste voisin où je trouverais du

secours; mais tout était silencieux : évidemment la bataille

s’était concentrée aux deux extrémités de la ligne ennemie,

et je me trouvais abandonné.

Cette certitude
,
jointe au sang que j’avais perdu

,
abattit

mon courage
;

je me vis condamné à périr misérablement

au milieu de ce hameau en ruines. Cependant je fis un der-

nier effort pour gagner une maisonnette isolée
,
la seule qui

eût échappé à la destruction. Les habitants l’avaient sans

doute abandonnée avant l’approche des deux armées enne-

mies, car elle était complètement vide. Les soldats prussiens

qui y bivouaquaient la nuit précédente en avaient brisé les

portes ;
les meubles laissés par les propriétaires avaient été

mis en pièces et employés à faire du feu. Je ne trouvai par-

tout que les quatre murs et d’informes débris.

De toutes les souffrances que j’éprouvais la soif était la

plus intolérable. En traversant la cour j’avais aperçu un puits;

mais il était profond
,
je n’avais aucun moyen d’y puiser, et,

nouveau Tantale
,
je m’étais en vain penché vers cette eau

que mes lèvres ne pouvaient atteindre. J’étais à bout de

forces et de courage. .Ma jambe, roidiepar la douleur de la

blessure
, ne me permettait plus de faire un pas

;
tout com-

mençait à flotter devant mes yeux, le froid m’avait saisi

,

et la nuit arrivait. Je gagnai un coin de la pièce du rez-

de-chaussée où je me laissai tomber en gémissant. Une

sorte d’engourdissement entrecoupé d’atroces douleurs avait

passé du corps à l’àme, et, en lui laissant l’entière perception

de la souffrance
,

lui ôtait la faculté de vouloir et d’agir.

J’avai,s, pour ainsi dire
,
accepté ma misérable situation, j’y

demeurais enseveli.

Ln temps assez considérable s’écoula ainsi. Je pensais

que tout était fini pour moi, lorsque des pas retentirent à la

porte de la cabane. Je soulevai la tète avec effort et je voulus

jeter un cri d’appel; mais la voix s’éteignit entre mes dents

convulsivement serrées. J’aperçus seulement, aux dernières

lueurs du soir, un trompette de notre régiment qui venait

d’entier et semblait lui-même chercher un abii. 11 franchit

le seuil avec précaution, regarda au fond de la pièce, et m’a-

perçut.

— Un camarade t s’écria-t-il en s’approchant.

Et comme il vit que j’étais blessé :

— Oh! oh! nous avons fait de mauvaises rencontres,

ajouta-t-il
;
quelque balle avec laquelle on aura voulu causer

de t op près. Mais comment diable êtes-vous seul ici
,
loin

des ambulances?

Je tâchai de lui expliquer ce qui m’était arrivé.

— Compris
,
compris

,
reprit-il

; la compagnie a suivi sa

pointe sans regarder ce qu’elle laissait derrière elle. C’est

comme la mienne
,
qui tiraillait sur l’aile gauche et qu’un

régiment de cavalerie a si bien balayée que je n’en ai même

pu retrouver les morceaux.

— Où en est la bataille?

— Je n’en sais rien. Quand je me suis vu seul et que la

nuit approchait
,
j’ai pensé à me choisir une chambre à cou-

cher jusqu’à demain; seulement il me semble que j’aurais

pu mieux tomber. Il n’y a pas luxe d’ameublement dans la

cassine: le plancher pour couette de plume avec la muraille

pour traversin! Vous devez trouver le lit un peu militaire.

Je répondis, en balbutiant, que peu importait pour mourir.

— Fi donc! interrompit le trompette qui s’approcha;

mourir à cause d’une quille endommagée!... Je parie que

vous avez soif !

— Je brûle.

— Attendez-moi là
;
je viens de voir un puits.

Il fit un mouvement vers le seuil; je lui criai que le seau

était brisé et la corde disparue.

— N’importe, dit-il, on tâchera de les remplacer. Faut pas

qu’il soit dit qu’un Français s’est laissé mourir de la pépie là

où il y avait de quoi boire.

11 sortit , et je me retournai vers la muraille
,
bien certain

que ses tentatives seraient inutiles. La longueur de son ab-

sence finit même par me faire croire qu’il était reparti
;
enfin

il reparut tenant à deux mains son shako transformé en seau

et aux jugulaires duquel pendait un long hart d’osier en guise

de corde.

— Victoire! s’écria-t-il, nous avons du liquide! C’a été

long
,
vu (|ue les marchands de l’endroit sont fermés pour

cause de démolition ; il a fallu tout fabriquer soi-même, mais

enfin je suis arrivé. Prenez et buvez à discrétion ; la boutique

de rafraîchissements est à la porte
;
nous nous dispenserons

seulement de trinquer.

Il me présentait le shako, et je bus avidement. Il m’apprit

alors que le canon avait cessé de se faire entendre. La ba-

taille était finie, et, selon toute apparence, à notre avantage;

car la ligne occupée la veille par les bivouacs prussiens était

abandonnée. Il s’agissait donc seulement d’attendre jusqu’au

lendemain des secours qui ne pouvaient me manquer.

En me donnant ces détails encourageants
, le tiompette

cherchait autour de lui les moyens de rendre notre attente

moins pénible. Le vent du soir, qui s’engouffrait à travers la

porte et la fenêtre brisées, me glaçait : il ressortit un instant,

et reparut avec plusieurs vieux paillis de couches qu’il fixa

aux ouvertures de manière à nous défendre contre le froid

de la nuit. Il découvrit ensuite ma blessure
,
qu’il examina

d’un air capable et déclara très-bonrie, comme aurait pu le

faire le major. 11 la lava avec soin, et l’enveloppa de nos deux

mouchoirs à défaut de bandages. Je le laissai tout faire sans

résistance, mais sans remercîments
;
j’étais tellement abattu

par le mal que j'avais perdu l’instinct de la conservation.

Couché à terre dans mon coin obscur, j'attendais la fin de

ma souffrance avec plus de désir que de craint**. Le trom-

pette, qui était resté un instant penché sur moi, se redressa

en secouant la tête.

— Le camarade ne remord guère à la vie, murmura-t il
;

et cependant le coffre n’a rien , un peu de plomb seulement

dans le moule de la guêtre. C’est son mauvais lit qui lui a

rabattu le moral... est-ce qu’on ne pourrait donc pas le cou-

cher plus décemment?

11 fit le tour de la chambre, monta à l’étage supérieur,

puis redescendit sans avoir rien trouvé.

Quant à moi, plongé dans une demi-somnolence, je suivais

ses mouvements comme à travers un brouillard. Par instant

je perdais jusqu’au sentiment de sa présence, puis je l’aper-

cevais de nouveau sans bien comprendre ce qu’il faisait. Il

me sembla pourtant qu’après avoir examiné une cloison qui

divisait le rez-de-chaussée en deux pièces, il travaillait à la

démolir. Je vis d’abord tomber sous son sabre la légère

charpente de sapin
,
puis se détacher les larges pans de ser-
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pillière... Ici il y eut une inlerruplion dans cotte vagtue luci-

dité. 0*'and je repris la connaissance de ce (pii m'entourait,

le irompeiie revenait du deliors , et la serpillière avait été

transfoi mée par lui en une paillasse qu'il achevait de rem-

plir de mousse et de feuilles. Je le vis l’étendre le long du

mur ; il vint à moi, m’aida à me soulever, et
,
peu après, je

me sentis couché sur ce lit improvisé.

Le bien-être que j’éprouvai amortit un instant les aiguil-

lons de la douleur, et je m’endormis.

La fin à la prochaine livraison.

LE TAUIF DES MÉRITES ET DES FAUTES ,

DAKS LA SECTE DES TAO-SSÉ.

Les sectateurs de la doctrine de Lao-tscu ont sans cesse

entre les mains un petit livre intitulé : liong-kouc-ké

,

ou

B Tarif des mérites et des fautes; » qui donne une idée

exacte et complète des principes qui sont la ba.Ne de leur

morale prati(iue. On y voit ce qu’ils entendent par péché et

devoir , vertu et vice , mérite et démérite ,
d'une manière

plus claire etpius nette que dans aucun des mémoires qu’on

peut avoir écrits à ce sujet. C'est ce que démontreront les

extraits qui vont suivre. D’après les prescriptions de l'auteur,

tout homme doit tenir, par devers lui, un compte régulier,

de ses actions de tous les jours. A la lin de l’année, il faut

qu’il résume, pour ainsi dire, i'actif cl le passif de sa con-

duite morale. Si la balance est en sa faveur , elle forme à

son prolit un fonds de mérites à valoir sur l'année sui-

vante. Dans le cas contraire, sa conscience se trouve chargée

d’une sorte de passif de fautes, qu’il devra liquider, à l’a-

venir, p_ar un nombre équivalent de bonnes actions.

TARIF DES MÉRITES.

Servir respectueusement son père et sa mère et les

nourrir; — pendant dix jours, 1 mérite.

Continuer leurs bons exemples et exécuter leurs inten-

tions; — pour chaque action, 10 mérites.

Les ensevelir et les inhumer dans un lieu convenable ;
—

100 mérites.

Se faire une position honorable et s’acquitter de ses devoirs

de manière à illustrer ses parents; — 100 mérites.

Servir le prince avec droiture et dévouement ; — pendant

dix jours, 1 mérite.

Prêcher la vertu et par là se rendre utile ;
— à une pro-

vince
,
100 mérites

;

— A tout l’empire, 300 mérites ;

— Aux générations futures, 500 mérites.

Obéir aux règlements du souverain, et ne pas résister aux

lois
;
— pour chaque acte, 10 mérites.

Mettre en évidence et employer les hommes sages et ver-

tueux ; — pour chaque individu, 50 mérites.

Expulser les hommes pervers et corrompus ; — pour

chaque individu, 50 mérites.

Remplir une magistrature avec intelligence et désintéres-

sement ,
et donner aux habitants de son village

,
l’e.xemple

de la modération et de l’horreur du vice
; — pour chaque

acte, 20 mérites.

Obéir respectueusement à son précepteur et à scs supé-

rieurs
;
— pendant dix jours, 1 mérite.

Respecter ses frères aînés, et chérir ses frères cadets
;
—

pour chaque acte, 5 mérites.

Respecter et aimer un frère aîné et un frère cadet d’un

autre lit; — 10 mérites.

La bonne harmonie du mari et de la femme
;
— continuée

pendant dix jours, 1 mérite.

S’ils s’exhortent l’un l’autre à faire le bien ; — pour

chaque acte, 5 mérites.

55t)

Faire une promesse à un ami et ne pas lui manquer de

parole; — pour une petite affaire
,
1 mérite; — pour une

grande, 5 mérites.

Ne pas tromper l'attente d’une personne qui nous a confié

de l’argent; — pour cent mas (cent mas valent 75 francs),

1 mérite.

Si l’on nous a confié le sort d’un orphelin ;
— 100 mérites.

Se lier avec des amis honnêtes et vertueux; — pour un

seul, 10 mérites.

Chasser ou abandonner la société des hommes vicieux ;

—

pour un seul, 10 mérites.

Renvoyer généreusement ses domestiques ou femmes de

second rang
, et leur procurer une position convenable

;
—

pour une seule, 10 mérites.

l’ourvoir à tous leurs besoins
;
— par chaque centaine de

mas, 1 mérite.

Les renvoyer dans la maison de leur mère sans rien de-

mander pour leur rachat
; — pour charpie centaine de mas

du prix d’achat, 1 mérite.

Instruire ses esclaves et ses servantes et leur apprendre

les rites et les devoirs; — pour chaque acte, 2 mérites.

Sauver la vie d'un homme, 100 mérites; — D’un homme
vertueux. Ou d’un sage éminent

, 300 mérites.

Sauver la vie d'un homme atteint d’une maladie mor-

telle , 50 mérites
;

— D’une maladie grave, 30 mérites; — d’une maladie

légère, 5 mérites.

L’en sauver à prix d’argent, — nul mérite.

Délivrer un homme de la peine capitale, 100 mérites
;
—

de l’esclavage, 50 méiites; — de l’exil, /|0 mérites; — de la

bastonnade, 20 mériti's; — des verges, 10 mérites.

(Si un homme a été condamné injustement, il y a du mé-
rite à le sauver, mais il n’y en a aucun , si l’accusation est

vraie et si son crime est avéré.)

Si quelqu'un est condamné à mort, faire abaisser sa peine

jusqu’à l’esclavage, 50 mérites.

Faire abaisser l’esclavage jusqu’à la peine de l’exil,

30 mérites.

Faire abaisser l’exil jusqu’à la peine du bâton, 20 mérites.

Faire abaisser la bastonnade jusqu’à la peine des verges
,

10 mérites.

(Si le délit est digne d’indulgence
,

il y a du mérite à en

faire abaisser la peine; il n’y a aucun mérite, s’il s’agit d’un

crime impardonnable. iSul méiite aussi si l’on a reçu de

l’argent pour faire abaisser la peine).

Lorsqu’on est le chef d’un village, délivrer les habitants

d’un malheur, ou saisir un brigand redoutable, 100 mérites.

Sauver des enfants qui se noient, les recueillir et les

nourrir
;
— pour chaque enfant, 50 mérites.

.Arracher des enfants des mains d’une personne qui veut

les noyer, et leur sauver la vie ; — pour chaque enfant,

20 mérites.

Recueillir et inhumer des ossements humains dont nulle

famille ne prend soin ; — pour chaque individu, 50 mérites.

Donner des terrains aux familles qui n’ont point de lieu

de sépulture; — pour chaque individu, 30 mérites.

Acheter des tombes pour les donner gratuitement ;— pour
chaque dépense de 100 mas, 2 méi ites.

Voir des richesses mal acquises
, et ne point les prendre

lorsqu’on pourrait s’en rendre maître ;—pour chaque somme
de 100 mas, 1 mérite.

Secourir les veufs, les veuves, les orphelins, les vieillards

sans enfants, les paralytiques, les aveugles, les indigents
;
—

pour chaque centaine de mas dépensés, 1 mérite.

Faire de menues aumônes jusqu’à la somme de 100 mas,

3 mérites.

Douner à manger aux personnes affamées ;
— pour chaque

repas, 1 mérite.

Donner à boire aux personnes tourmentées de la soif; —
dix fois, 1 mérite.
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Réchauffer les personnes qui souffrent du froid
;
— pour

chaque individu, 1 mérite.

Dans l’obscurité de la nuit, fournir une lampe allumée

pour chaque nuit, 1 mérite.

En temps de disette ,
vendre du riz à un prix réduit

;
—

pour chaque centaine de mas diminuée
,
1 mérite.

Faire grâce à ses débiteurs
;
-- pour chaque centaine de

mas, 1 mérite.

Lorsque l’intérêt de l’argent prêté s’est accumulé pendant

longues années
,

et que les déhileurs en demandent avec

larmes la remise ;—pour chaque somme de 200 mas (150 fr.)

qu’on leur a diminuée, 1 mérite.

Sauver la vie d’un animal domestique qui peut s’acquitter

par son travail envers son libérateur (par exemple un bœuf,

un cheval), — pour chaque animal, 20 mérites; — un qua-

drupède qui ne peut s’acquitter par son travail (par exemple

un cochon, un mouton, un daim, un cerf, etc.), 10 mérites
;— un oiseau

, 3 mérites; — un animal qui vit dans l’eau

(par exemple un poisson, une grenouille, une anguille, une
huître), 3 mérites.

Lorsqu’on occupe une magistrature
, empêcher de tuer

des animaux pour la nourriture des hommes
; ~ pendant un

jour, 10 mérites.

Exhorter doucement un pêcheur, un chasseur ou un bou-
cher à changer de profession, 3 mérites.

Convertir un de ces hommes, 20 mérites.

Exhorter les hommes à renoncer aux procès
, s’il s’agit

d’un procès important, 50 mérites; — d’un petit procès,

30 mérites.

Débourser de l’argent pour atteindre ce but ;—pour chaque
somme de 100 mas, 1 mérite.

Exhorter à la paix des hommes qui se battent, 3 mérites.

Empêcher scs fils et petits-fils de faire le mal, détourner
scs domestiques où scs hôtes de tromper

; — pour chaque
fois, 5 mérites.

Lorsqu’on a reçu des bienfaits, ne pas manquer d’en té-

moigner sa reconnaissance. Lorsqu’on est fâché contre quel-

qu’un, ne pas manquer de se réconcilier avec lui; — pour
une petite affaire, 30 mérites; — pour une grande affaire,

50 mérites.

Publier les bonnes qualités des autres
;
— chaque fois

,

1 mérite.

Cacher les défauts des autres
;
— chaque fois, 1 mérite.

li,xhortcr un homme à se corriger de ses vices et à em-
brasser la vertu, 2 mérites.

Convertir au bien un homme vicieux, 20 mérites.

Proférer des paroles propres à conduire a la vertu ;
—

pour chaque parole, 3 mérites.

Composer ou publier un livre traitant de la morale ou des
effets des actes humains;— pour chaque section, 30 mérites.

L’imprimer et le distribuer gratuitement aux hommes;

—

pour chaque individu qui l’a ainsi obtenu, 1 mérite.

Communiquer et répandre des traités d’hygiène
;
— pour

chaque section, 3 mérites.

Recueillir sur la route du papier écrit ou imprimé et le

brûler
; — pour chaque centaine de caractères, 1 mérite.

Porter humblement les habits vieux d’un autre homme
;— pour chaque vêtement, 2 mérites.

La fin à une prochaine livraison.

LA MITRE DU CARDINAL DE LORRAINE,

Cette mitre, autrefois conservée au musée de Reims, était,

suivant la tradition
,
celle que le cardinal de Lorraine portait

au concile de Trente. En 1669, un orfèvre de Reims avait

estimé qu’elle valait li5 000 livres, somme qui serait re-

présentée aujourd’hui par celle de 60 000 francs. Toutes
les pierreries étaient montées sur drap d’argent ,

couvert de
'’euillages d’or , de filigranes et de ciselures d’un travail

exquis. En haut , vers la pointe
, du côté du front

,
une figu-

rine de l’archange saint Michel terrassant le dragon était

ornée de clix-sept petits diamants estimés 60 écus. Une

belle turquoise de vieille roche, et des rubis qui la suppor-

taient , étaient évalués 400 livres. A la bande frontale

,

le nom de Jésus , en lettres gothiques, était formé de dia-

mants ,
estimés ensemble 2ZtO écus. Deux émaux, qui accom-

pagnaient cette inscription, représentaient, l’un la Vierge,

l’autre l’ange Gabriel
, et étaient rehaussés de rubis évalués

60 écus. D’autres rubis balais, des fleurs de lis d’étincelles et

de diamants, une multitude de perles fines bordaient cette face

de la mitre. L’autre partie n’était pas moins admirable : la

figurine d’or écrasant le serpent était décorée de quatorze dia-

mants, et une turquoise qui lui servait de soubassement, était,

en 1669, comme celiede l’autre face, prisée 400 livres. Lacroix

de diamant et de rubis de la bande frontale, avec les éme-
raudes, les topazes, les roses et pierres diverses qui l’accom-

pagnaient, était évaluée 200 écus. On voyait encore au frontal

deux jolis émaux , l’un représentant saint Pierre , l’autre

saint Christophe; les cabochons de rubis, avec la garniture

d’or massif et à jour, émaillé
,
puis les quarante-six perles

qui l’encadraient, étaient prisés 60 écus. Un grand nombre

de diamants, de saphirs, de perles fines composaient les bou-

quets du champ et étaient estimés au prix de 50 écus. Les

pendants de la mitre étaient formés de petits vases d’or, feuil-

lages et figurines rehaussés des pierres les plus fines.

Cette œuvre précieuse avait été enfermée, pendant la ré-

volution, avec un saint ciboire en or donné par Louis XIV,

et d’autres objets précieux, dans un armoire secrète du musée

de Reims. Le 15 ventôse an xii ,
on découvrit que la mitre,

le saint ciboire et tous les autres objets avaient disparu ; on

n’est jamais parvenu a constater d’une manière certaine les

circonstances de celte soustraction.

La Mitix: de Charles de Guise
,
cardinal de Lorraine.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Auguslins.

Iinprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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VERNKUIL

(
Di'parlcmcnt de rKin e).

La Tüui- de la Mad.lciiie, à Verneud.

La petite ville deVerneuil est située sur le penchant d’un i l'Ilon cldcrAvro. Au point culminant se di esse la belle tour

coteau frais et verdoyant, qu’arrosent en partie les eaux de
|

de la Madeleine qu’entourent les cloeliers de l’ancienne église

TomeXVI.— Novembre il? 4 8.
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Sainl-Jean ,
de Notre-Dame, de l’Hôpital, d’un couvent sécu-

larisé, et enfin les ruines du vieux donjon. On dirait un

géant entouré de ses entants ,
un suzerain autour duquel

se pressent ses vassaux pour lui rendre hommage.

Vçnieuil a une origine fort ancienne. Cette ville paraît avoir

été fondée par les Romains sur le bord de la voie d’Évreux à

Coudé, sur l’iton. Ce n’est toutefois qu’en 1120 que Henri I"

d’Angleterre y fit construire des remparts cl des fortifications,

dont la trace subsiste encore, pour défendre la frontière de la

Normandie contre les invasions des Percherons. En 1132 ,
un

tremblement de terre menaça de renverser la ville nouvelle,

et dans l’année suivante elle fut en partie incendiée par le

tonnerre, ainsi que Chartres, Nogenl-le-Kotrou, Alençon et

d’autres villes. Toutefois le désastre fut promptement ré-

paré
,
car Orderic-Vital

,
qui nous en a transmis le récit

,

nous apprend aussi qu’en ll/il il fut constaté, par une revue

générale, que le nombre des habitants montait à 13 000;

encore le mot pur lui employé semble-t-il supposer qu’il

n’aurait voulu parler que des hommes en étal de porter les

armes.

L’importance de cette place lui valut d’être plus d’une fois

assiégée, prise et saccagée pendant les guerres du moyen âge.

En ih'llx, une bataille fut gagnée par les Anglais, sous

les murs tic cette ville. Ils laissèrent sans sépulture les

corps de leurs vaillants adversaires; mais un vieux guer-

rier, vivant en ermite dans les environs, les fit enterrer

à ses frtds, et fil élever en leur honneur la belle chapelle

de Saint-Denis, aujourd’hui détruite. Ce fut un des coups

les plus rudes portés à l’indépendance du pays que Tap-

parilion de Jeanne d’Arc devait sauver. Les Anglais gar-

dèrent Verneuil jusqu’en lùZi9. A cette époque, la garnison

n’était composée que de 120 hommes que leurs exactions

et leurs brutalités avaient rendus odieux à lu population

tout entière. Pour suppléer à l’insuffisance de leur nombre,

ils forçaient les habitants à faire le service avec eux. Le

meunier du moulin des murailles, nommé Jean Berlin,

fut battu par eux ,
parce qu’en faisant le guet il s’était en-

dormi. C’était un homme lier et vigoureux
, âgé de quarante-

neuf ans
,
et probablement père de famille

;
car, d’après une

ancienne tradition qui s’est conservée à Verneuil , on dit que

les Anglais avaient insulté sa fille. 11 jura de se venger et tint

parole.

11 s’entendit avec Robert de Floques, capitaine d’Évreux

pour les Français ;
et le 29 juillet, au point du jour, pendant

que ses camarades du guet étaient à la messe , il aida les

F’rançals à dresser leurs échelles contre la muraille
, et à

s’introduire dans la ville. Le lendemain , le château fut en-

levé d’assaut, et quelques jours après, la lour grise, où

s’étaient renfermés les derniers soldats anglais, fut forcée de

se rendre ,
faute de vivres.

On voit dans la salle du conseil de ville de Verneuil un

portrait du brave Berlin , avec une inscription qui contient

le récit abrégé de sa conduite; mais rien n’y indique qu'il

ait été par suite pourvu de la charge de vicomte de Verneuil

,

ainsi que l’ont avancé certains historiens.

Verneuil joua de nouveau un rôle assez important dans les

guerres de la Ligue et de la Fronde.

Indépendamment du château, on y comptait trois forte-

resses solidement construites sur’ pilotis, et environnées de

tous côtés par de larges et profonds fossés remphs d’eau.

Chacune de ces citadelles renfermait pour ainsi dire une pe-

tite ville dans son enceinte. Au commencement du dix-hui-

tième siècle , on voyait encore onze grosses tours, quarante-

trois tourelles et cinq portes principales. Aujourd’hui
,
il ne

reste plus guère de toutes ces fortifications que le redoutable

donjon connu sous le nom de tour grise.

La tour de la Madeleine , dont nous donnons un dessin
,

est un des plus beaux monuments du style ogival que possède

la Normandie. Cette tour est à jour depuis la galerie carrée.

Le quinzième siècle s’y déploie dans toute sa grâce, dans toute

sa richesse , dans toute son élégance
;
rien de plus léger , de

plus aérien né peut se concevoir. Ces frêles arcades
,
qui se

découpent en dentelle sur l’azur du ciel, eifrayent l’œil et le

charment tout à la fois. Malheureusement toutes les ouïes de

la galerie ont été bouchées avec de la maçonnerie, et une

cloche, soutenue par des triangles en fer et surmontée d’une

girouette, couronne le dôme que devait terminer une flèche

en pierre. L’ensemble du campanile
,
même incomplet

,
pro-

duit un elfet merveilleux.

On monte deux cent douze marches pour arriver à la

seconde galerie; la hauteur totale de la tour est d’environ

60 mètres.

Cette tour fut bâtie, vers la fin du quinzième siècle, par

Artus Fillon , né à Verneuil, et mort évêque de Senlis. On
suppose qu’une statue

,
placée à l’orient et représentant un

chanoine à genoux ,
l’aumusse sur le bras

,
est le portrait du

fondateur.

Une ilkusion d’optique fait paraître cette lour beaucoup

plus grosse dans sa partie supérieure qu’à sa base.

L’église n’ollre de remarquable
,
à l’intérieur, que des clefs

de voûte assez délicatement travaillées.

Tl est bien à craindre que celui qui
,
dès la première vue,

vous traite comme un ami de vingt ans ,
ne vous traite , au

bout de vingt ans
,
comme un inconnu si vous avez quelque

service important à lui demander. J. -J. Rodsseau.

LE TROMPETTE.

MOUVEr.I.E.

Suite et fin.— Voy. p. 358.

Je ne fus réveillé que par une sensation de douce chaleur

qui dissipait mon engourdissement. Un feu pétillant brillait

dans le foyer où le trompette achevait d’entasser les frag-

ments de la cloison.

Je me redressai avec une exclamation de surprise et de

plaisir.

— Ah! ah ! ça vous ressuscite, dit-il gaiement; vous voyez

qu’il y a toujours moyen d’améliorer son bivouac; le tout est

de ne pas perdre son temps à contempler les boutons de .ses

guêtres.

— Vous êtes un magicien ! m’écriai-je.

— Un peu, mon vieux, répliqua-t-il, en se fabriquant un

siège avec un débris de la charpente détruite
; c’est de la

magie blanche : on a pour baguette quatre doigts et le pouce.

Mais vous croyez peut-être que j’ai allumé ce feu là unique-

ment pour nous dégourdir les jointures, que c’est un feu de

salon 1 Erreur, mon cœur ! c’est un feu de cuisine , et avant

tout destiné à la pot-bouille.

— On avait donc distribué des rations à votre compagnie?

demaiidai-je.

— Des rations de cartouches, répondit le trompette; mais

ça ne se mange jamais seul , nous en avons fait part aux

Prussiens.

— Où espérez-vous alors trouver des vivres?

— Où? mais ici., parbleu! N’esl-ce pas aux vaincus de

nourrir les vainqueurs ?

Et, comprenant mon geste de doute ironique :

— Ah ! vous n’avez pas confiance dans leur garde-manger,

conlinua-l-il. Le fait est que le local est un peu dégarni; mais

le vrai Français ne désespère jamais de rien. Pourvu que son

général lui distribue son ordinaire de gloire, c’est à lui de se

procurer le reste pour manger avec. Tout à l’heure, en ra-

massant dans le jardin des feuilles sèches à cette fin de vous

composer un édredon
,

j'ai aperçu dans un coin de petits

monticules ,
et je me suis dit : Si ce n'est pas une représen-

tation en relief de la cliaîne des Alpes ,
ça doit être quelque
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chose comme des pommes de lerre ou autres minéraux. Sur

quoi, j’ai creusé avec mon briquet, et j’ai amené à la clarté

du jour une vingtaine de ces vertueux tubercules. Le tout

mitonne là sous les cendres et doit être déjà cuit. Nous allons,

en conséquence
,
procéder au festin. Ohé ! maître d’hôtel

,

vite, le bénédicité, et servez chaud.

Tout en répétant celle palabre soldatesque du ton des

loustics de chambrée, le trompette retirait l'une après l’autre

de dessous la braise les pommes de terre fumantes
,
et les

rangeait symétriquement sur l'àtre.

Je n’avais rien mangé depuis le matin
;
leur odeur savou-

reuse réveilla ma faim suspendue par les douleurs de la bles-

sure. Je fis un effort pour me remettre sur mon séant , et

j’allais partager le souper improvisé du trompette
,
quand je

le vis tout à coup dresser la tète et prêter l’oreille.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je.

11 m’imposa silence du geste
, se leva vivement

,
courut à

son fusil qu’il avait posé contre le mur, et s’avança avec pré-

caution vers la porte.

Dans ce moment je distinguai à mon tour, au dehors
,
un

bruit de pas. Ils se faisaient entendre, puis se taisaient,

comme si la personne se fût approchée avec défiance. Enfin

pourtant ils s’arrêtèrent près du seuil
;

il y eut une panse
;

puis une main souleva lentement le paillis qui fermait l’en-

trée; un homme portant le costume du pays parut à la porte,

regarda à l’intérieur et fit un pas en avant.

Le fusil du trompette appuyé sur sa poitrine l’arrêta court.

Il recula avec un cri.

— Pas un mouvement, ou tu es mort! interrompit le

soldat.

L’Allemand joignit ies mains et bégaya une prière épou-

vantée. '

— Ne tirez pas ! criai-je à mon compagnon
;

il demande

grâce.

— J’entends bien, répliqua le trompette ;
mais il faut savoir

ce qui ramène ici.

— Laissez-le approcher, je lui parlerai.

— Ah ! vous savez l'allemand ! bravo! Alors
,
nous allons

le faire jaser. Allons, reinets-toi, mein herr, voici un parti-

culier qui parle ta langue de sauvage. Demnndez-lui qui il

est, d’où il vient, ce qu’il veut , et s’il peut nous procurer du

beurre pour nos pommes de terre.

En parlant ainsi, il avait forcé l’Allemand à s’avancer vers

moi. Lorsque celui-ci s’aperçut que j’étais blessé , il affecta

beaucoup de compassion, et me demanda, coup sur coup, où

j’avais été atteint, si je souffrais, pourquoi je n’avais pas n;-

joint le camp des Français. Cette dernière question m’amena

à .savoir que les Prussiens étaient eu retraite sur toute la

ligne. Le trompette
, à qui je fis part de cette bonne nou-

velle, cria Vice l’empereur I et présenta les armes. L’Alle-

mand m’avoua, de plus, qu’il avait quitté le hameau incendié

le matin même
, et que la seule maison épargnée ,

dans la-

quelle nous nous trouvions, était la sienne. Quant à la cause,

qui avait pu l'y ramener au milieu de tant de dangers et à

une pareille heure, il parut embarrassé de la donner et s’em-

brouilla dans des e.xpllcations confuses.

Cependant mon compagnon parut se contenter des raisons

données
,
et invita l’Allemand , avec une sorte de cordialité

soldatesque, à s’approcher du foyer.

— Nous avons un peu dégradé la baraque, ajouta-t-il;

mais c’est ta faute : il fallait laisser la clef du bûcher.

L’Allemand s’excusa en di.sant que tout avait été consommé
ou détruit par les Prussiens qui occupaient le village. A peine

avait-il pu transporter quelques meubles et quelques effets

échappés au pillage chez un parent qui habitait plus loin et

qui avait consenti à recevoir sa famille.

— Oui, oui, dit le trompette, on connaît ça, mein herr.

Du temps de la République, les Autrichiens sont aussi venus

en France
;
on s’est battu dans notre village

;
et ma mère m’a

souvent raconte tout ce que les pauvres gens avaient eu à

souffrir. La guerre
,
c’est bon pour le soldat : s’il reçoit des

coups il les rend; mais le pékin est toujours battu, et encore

laut qu’il paye l’amende. Asseyez-vous là, mon vieux, et, si

le cœur vous en dit, mangez, buvez, votre couvert est mis;

vous pouvez faire comme chez vous.

La jovialité sans façon du soldat rassura l’Allemand plus

que ne l’auraient fait toutes les protestations; ils’assitsur

l’àtre, et, après quelques instants d’entretien, il s’écria :

— Par mon salut ! messieurs les Français
,
vous êtes de

bravos gens !

— Et des gens braves
,
je m’en flatte

,
ajouta mon compa-

gnon, qui soufflait sur une pomme de terre trop chaude.

— Tout ruiné que.je suis, je veux vous traiter comme mes
hôtes, reprit le villageois

; atlendez-moi là.

— Nous attendons, mein herr.

Il traversa la pièce où nous nous trouvions
,
entra dans un

appentis qui lui faisait suite et y resta quelque temps. Le

trompette chantonnait sans paraître s’occuper de ce qu’il

pouvait y faire
; enfin, après une assez longue absence, l’Al-

lemand reparut avec une petite bouteille d'eau-de-vic.

— C’est la dernière, dit-il
;
je l’avais cachée aux hussards

prussiens
;
mais je ne trouverai pas

,
pour la boire ,

une

meilleure occasion.

— A la bonne heure! s’écria joyeusement le trompette.

Alors, à la santé de l'empereur Napoléon ! Tu n’es pas obligé

de la porter, mein herr; chacun doit fêter son saint, comme
on dit; mais nous qui sommes de la grande nalion , nous

avons droit de boire au petit caporal.

Il avait embouché la Imuteille, à laquelle il fit une longue

aspiration, et qu’il me passa ensuite. Je bus une gorgée, puis

ce fut le lourde l’Allemand.

L’eff’et de la brûlante liqueur ne se fit point attendre.

Notre sang engourdi commença à circuler plus rapidement,

et le frugal souper s’acheva comme un festin.

Quand la petite bouteille fut vide , le villageois se leva et

parla de repartir. 11 était pressé d’annoncer à sa femme et à

ses enfants que leur maison avait échappé à l’incendie géné-

ral. Je l’engageai à se mettre en route sans retard ,
et le

trompette se joignit à moi. L’Allemand nous .souhaita toutes

espèces de prospérités, gagna la porte et disparut.

Quand le bruit de ses pas se fut perdu dans le lointain
,
le

trompette, qui bourrait sa pipe près du foyer, regarda vers

la porte et fit un mouvement d’épaules.

— Pauvre mein herr! dit-il en riant; il a cru me mettre

dedans.

— Comment cela ?.deinandai-je étonné.

— Parbleu ! croyez- vous que je me sois laissé entortiller

dans ses explications? 11 savait depuis ce malin que sa case

n’avait pas été brûlée, ainsi il ne venait point pour s’en as-

surer.

— Mais quelle intention, alors, lui supposez-vous?

— L'intention
,
parbleu ! elle est claire comme l'eau de

roche. Quand les Prussiens sont arrivés, le tnein herr avait

caché ici sou magot dans quelque coin.

— Quoi, vous supposez?...

— J’eu suis sûr, vu que lorsqu’il est ressorti de l’appentis

avec la bouteille
,

les poches de sa veste avaient gagné une

enflure. J’ai pas fait semblant : il aurait pu croire qu’on vou-

lait trinquer pour le trésor comme pour l’eau-de-vie; mais

heureusement que je ne mange pas de ce pain-là. Nous

sommes des soldats et non des détrousseurs de bourgeois.

Si je retourne jamais au village je pourrai y rentrer en di-

sant comme cet autre : Rien dans les mains
,
rien dans les

poches. Tout ce que je demande, c’est d’avoir la chance de

porter sur la poitrine un petit ruban.

— Ah ! vous le méritez ! m’écriai-je en lui tendant la

main. Lorsque vous êtes entré ici
,
vous m’avez prouvé ce

qu’étaient l’humanité et l’industrie du soldat français
;
je

saurai maintenant ce qu’est son honneur.
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FABRICATION DU FER.

Suile.—Yoy. p. 849.

LES FOYERS D’AFFINERIE.

La théorie de la fabrication du fer au moyen de la fonte

est aussi simple que celle de la fonte au moyen du minerai.

La fonte est
,
comme on le sait

,
une combinaison de fer et de

charbon
;
il est donc évident qu’il suffit d’en retirer le charbon

pour avoir du fer métallique. Or, à la chaleur, le charbon a

plus d'affiuiiéque le fer pour l’oxygène de l’air; d’où il suit

qu'en faisant brûler de la fonte, le charbon se brûlerait avant

k fer. C’est là, en deux mots , toute la théorie de l’affinage.

Le foyer d’affinerie ressemble à une foi’ge ordinaire ;
mais

sur la plate-forme de la forge, devant les tuyères des soufflets,

est pratiqué un trou carré ou creuset, plus ou moins profond,

suivant les pays, et destiné à recevoir la fonte. Le tout est

Les Forgerons. — Toilette du dimanche.

surmonté d'une grande cheminée, et sur les cotés se trouvent

placées les tuyères qui amènent dans le creuset le vent des

soufflets. Pour commencer l'opération, l’on remplit le creuset

de charbon , et, à l’aide du vent des soufflets, on allume un

bon feu
;
on avance dans ce brasier l’extrémité de la gueuse

qui ne tarde pas à entrer en fusion et à couler au fond du

creuset. Là elle est soumise à un vent plongeant envoyé

par une tuyère inclinée
,
et le forgeron, à l’aide d’un rin-

gard, le remue continuellement pour en exposer successi-

vement toutes les parties à cet air vif et ardent. Le phéno-

mène que nous indiquions dans la théorie se produit alors

avec énergie. Le charbon contenu dans la fonte se brûle peu

à peu, et il reste du fer. Comme le fer est infusible, à

mesure que le fer se forme , la masse perd sa liquidité et se

coagule
,
et l’on juge du degré où en est l’opération au plus

ou moins de résistance qu’oppose la masse à l’action du rin-

gard. On ne peut pas empêcher qu’il ne se brûle une petite

quantité de fer
;
et ce fer brûlé ou oxydé, en se combinant avec

les cendres du charbon et avec diverses autres substances

étrangères que contenait la fonte , donne ce que l’on nomme
les scories, c’est-à-dire une espèce de verre noir ou de crasse

que le forgeron a soin de faire écouler de temps en temps.

Quelque soin que l’on prenne
,
comme la masse de fer

résulte d’une multitude de petits grumeaux qui se sont for-

més et réunis successivement
, on ne peut empêcher qu'il

ne se trouve une certaine quantité de scories dans l’inté-

rieur de la masse. C’est pour expulser ces scories qui nui-
raient considérablement à la qualité du fer, et en même
temps pour achever de donner à la masse toute sa compacité,

que l’on fait usage du marteau. A cet effet
, lorsque le maître

forgeron juge que son fer est suffisamment préparé, il retire

la masse du sein du creuset en se faisant aider par son se-

cond. Cette masse informe, boursouflée, couverte çà et là de
scories, d’une température qui lui donne un éclat d’un blanc

vif, est ce qu'on appelle la loupe. M. Bonhonimé
, dans k

second des dessins joints à cet article, a représenté fort

heureusement l’intérieur d’une forge, à l’instant où les deux

forgerons viennent de faire sortir la loupe de l’intérieur du
creuset et la font glisser, à l’aide de leurs ringards

,
sur la

plate-forme
,
pour la conduire de là , en la traînant sur le sol

de l’usine
, sous le marteau.

Le marteau est une masse de fonte de 5 à 600 kilogrammes

'qui frappe à coups redoublés sur une énorme enclume. C’est

lui qui, par ses battem.ents retentissant au loin le jour et la

nuit, à intervalles périodiques, achève de donner à un pays

de forges le caractère qui le distingue. Le marteau est em-
manché à une énorme poutre qui tourne autour d’un axe

placé à son extrémité : une roue armée de grosses dents ou
cames, placée à côté du manche du marteau, lui imprime le

mouvement, et elle est mue elle-même par une roue hydrau-

lique de la forme des roues de moulin, sous laquelle on

laisse venir l'eau au moment où l’on veut faire marcher le

marteau. A l'instant où le mouvement commence, une des

cames s'engage sous le manche du marteau et le soulève

,

puis un instant après elle se dégage et le marteau retombe

de tout son poids, jusqu’à ce qu’une nouvelle came se pré-

sentant, il soit soulevé de nouveau. Pour augmenter la force

de la chute, on place au-dessus du marteau une pièce de bois

élastique et fixée seulement par l’extrémité opposée au mar-

teau. Le marteau
,
dans la partie supérieure de son ascension,

vient presser contre l’extrémité libre de la poutre, et à l’instant

où la came se dérobe
,
cette extrémité presse à son tour sur

le marteau comme un ressort et le rabat avec violence. Le

forgeur, armé d’une forte tenaille, tourne et retourne sa

masse de fer sur l’enclume pendant que le marteau est en

I l’air, et un enfant
,
placé près de kii

,
tenant une perche qui

communique avec la vanne, fait arriver, sur son ordre, plus

ou moins d’eau sous la roue, et accélère ou retarde à volonté

les battements. Le marteau, malgré son énorme masse et

l’effrayante brutalité de ses coups, va donc pour ainsi dire à

la main de l'enfant. Tous ces détails sont parfaitement repré-

sentés sur notre dessin.

Fabrication du petit fer au martinet.

Quelque hâte que l’on mette à accélérer le cinglage , la

loupe ne tarde pas à se refroidir, e^ tout ce que l’on peut

faire à la première fois
,
c’est d’en extraire les scories que

chaque coup de marteau fait suinter, et en même temps de

la comprimer en lui donnant une forme allongée. On la re-

porte dans le foyer pour la réchauffer, et après celte chaude,

on la conduit de nouveau sous le marteau, qui, cette fois, la

met en grosses barres.

On coupe ces barres par morceaux, et en les réchauffant

de nouveau
, on en fait ou des barres ordinaires ou ce que

l’on appelle du petit fer. Pour cette opération
, on emploie

un marteau plus léger que le précédent et animé d’un mou-
vement beaucoup plus vif. C’est ce que l’on appelle le mar-
tinet, dont les battements accélérés font un si frappant con-
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Irasle avec les battements lourds et comptés du gros mar-

teau. Ordinairement c’est dans une usine séparée de la pie-

niitue que s’eireclue ce second travail
;

il achève de mettre

les produits du minerai dans l'état où la forge les verse dans

le commerce, pour y servir aux mille usages que nous avons

donnés à ce métal , le plus précieux assurément des niiHtiux.

5ui\aut l’abondance des cours d’eaux, qui sont ici la con-

dition princiqale. plus encore que pour les hauts fourneaux,

puisqu’ils donnent le vent au creuset < t le mouvement aux

marteaux, les foyers d’airmerie sont joints aux hauts four-

neaux ou s’on trouvent séparés. I.a facilité de l’approvisionne-

ment est aussi une raison déterminante, car le transport du

charbon en augmente bien vile la valeur. Mais rien n’a plus

de charme qu’un pays de forges
,
qu ’.nd ces diverses le incs

Affinage et ciiiglage.

se trouvent rapprochées sur un même ruisseau
, au milieu

|

des prairies encaissées par les collines chargées des bois qui

fournissent le combustible. Toute la vallée est couverte d’une

population heureuse
;
les charrois de toute nature, de char-

bon, de minerai, de fer en barres, couvrent les chemins; les

fumées des charbonniers s’élèvent du sein des bois et commu-
niquent à l’air un léger parfum qui étonne et ne déplaît point

;

les battements des marteaux viennent ébranler par intervalles

l’atmosphère et signaler la puissance de l’homme. Le voyageur

s’arrête, en se recueillant, et admire le génie de l’homme qui,

sur la découverte presque inexplicable des propriétés de cette

pierre brute qu’on appelle le minerai, a su fonder une indus-

trie si utile au développement de tous les arts et au bien-être

de la société.

La plupart du temps, la présence d’une forge suffit pour dé-

terminer le principe d’un village. La forge n’emploie pas tout

Vue de l’usine.— Cliargement du fer en barres.

le monde, mais on ne s’en trouve que mieux. Les pères de

famille sont occupés à l’affinage, au haut fourneau, aux char-

rois, au charbonnage, à l'abattage des bois : les femmes et les

enfants n’ont que peu de travail dans l’industrie
;
mais il leur

reste celui de l’agriculture. Chaque famille a sa maison, son

jardin, son petit champ, souvent sa vache. C’est de l’aisance,

c’est de la liberté ,
c’est du bonheur. Heureuses populations

qui vivez en paix d’un tel travail dans les retraites tranquilles de

vos forêts, hâtez-vous de jouir de cesjours de bonheur, et crai-

gnez que le génie anglais ne vienne bientôt renverser cet ordre

champêtre, agrandir votre industrie, la perfectionner, mul-

tiplier les bénéfices du propriétaire ou de la compagnie, mais

en définitive changer en une vie toute mécanique votre vie

si simple et si heureuse ! Si l’Assemblée nationale n’y met

ordre ,
vous ne connaîtrez bientôt plus le repos

,
les joies

,

les devoirs, ni même la toilette du dimanche !
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DE L’ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES.

Deuxième article.—Voy. p. gS.

Les animaux utiles à l’homme peuvent être considérés

sous un autre point de vue que celui de leur utilité : c’est sous

le point de vue
,
très-intéressant aussi

,
de la manière dont

ils sont tenus par l’homme. Ainsi les tins sont simplement

acquis, ce sont ceux que l’on se procure par la chasse et par

la pêche polir leur chair, pour leur fourrure ou leur plu-

mage ,
pour leur coquille. Les autres, qui sont proprement

ceux dont il s’agit ici, sont au contraire possédés
;
et comme

ils sont susceptibles de l’êti-e à des degrés divers, il y a là le

principe d’une classification. On peut en effet distinguer trois

états différents ;
celui de captivité, celui d’apprivoisement

,

celui de domesticité proprement dite.

Le premier état est celui des animaux qui ont été simple-

ment enlevés à la vie sauvage. Us ne sont pas esseiiticllenient

modifiés : ils sont prisonniers de l’homme
,
retenus malgré

eux ,
voilà tout, le but de l’homme est de les avoir sous sa

main
,
pour obtenir d’eux plus facilement les produits qu'il

peut en retirer, ou même pour les mettre dans des conditions

qui le satisfassent davantage. Ainsi dans certaines parties de

l’Afrique, on .s'empare des autruches et des marabouts pour

faire la récolte de leurs plumes et les obtenir plus fraîches

que dans la condition de la vie sauvage; ailleurs on relient

en captivité des civettes pour récolter de temps en temps

le produit odorant qu’elles dégagent. Enfin on met quelqui'-

fois en cage des ortolans
, des cailles et d’autres oiseaux

pour les engraisser
, et c’est là un genre d’industrie qui,

chez les Romains, s’était élevé
,
comme l’on sait, à des pro-

portions considérables.

Le second état est celui des animaux apprivoisés ou dressés.

Ceux-ci n’ont pas seulement un possesseur, ils ont un maître.

Les premiers peuvent être con.sidérés comme dés prisonniers

de guorri' qui ne cherchent cpi’à s’enfuir; les seconds sont

des serfs qui courbent la tèle ,sous le joug et s’y résignent,

il n’est plus nécessaire de les tenir renfermés. Tandi.s que tous

ii’s animaux sont à peu près passible.s du premier état, il n’y

en a qu’un certain nombre qui soient capables du second ,

car il leur faut une certaine intelligence pour pouvoir recon-

naître, c’est-à-dire distinguer nettement la personne du

maîire. Cependant on peut poser en règle générale que tous

les mammifères et tous les oiseaux peuvent être apprivoisés.

Certains poissons, certains reptiles, même certains insectes

des rangs supérieurs (qui ne connaît l’araignée de Pellisson ?)

peuvent l’être aussi, mais d’une manière naturellement très-

boi'iiée.

Les animaux de ce groupe sont déjà beaucoup plus titiles

à l’homme que ceux du groupe précédent. Ainsi on les voit

employés à la chasse, comme le guépard, comme les faucons;

à la pêche, comme le sont à la Chine les cormorans, et comme
la loutre l’a été quelquefois. On les voit même employés

comme auxiliaires de premier ordre, et le plus bel exemple
que l’on en puisse citer est l’éléphant.

Mais y a - 1 - il donc une si grande différence entre cet

animal et les animaux domestiques
, comme le chameau

par exemple, dont les services se rapprochent tellement

des siens? Cette différence
,

loin d’être peu de chose , est

si considérable que l'on peut dire que les apprivoisés
,

quels qu'ils soient, forment un groupe plus voisin de celui des

captifs que de celui des domestiques proprement dits. Dans les

deux premiers groujies, l’homme ne possède en effet que des

individus; dans le deinier il possède des races. Ainsi des

chasseurs se rendent dans une forêt
,

ils s’emparent d’un

éléphani
,

ils le dressent, ils en font un serviteur docile qui

pend.int quelques années aide l’homme parfaitement
;
mais

après ce temps l’animal meurt, et bientôt il n’en reste rien.

Il n’a pas laissé de postérité, et si l’on veut un nouveau ser-

viteur, il faut retourner aux forêts cl recommencer le même

travail de capture et d’apprivoisement. Ce que font encore

aujourd’hui les Indiens pour l’éléphant
, nos ancêtres l'ont

fait dans les temps les plus reculés pour le cheval. Mais au

lieu de ne s’occuper que d’un seul individu
,

ils se sont oc-

cupés de sa race
,
de sa reproduction; et l’animal qui avait

été conquis par quelques hommes
, est devenu, si l’on peut

ainsi dire
,

la propriété du genre humain tout entier. C’est

une possession qui s’est étendue et perpétuée.

On doit en elfet poser en principe que dès que l’homme

s’est rendu maître d’une race
, cette race est conquise non-

seulement pour tous les temps mais pour tous les pays.

Une espèce une fois acquise de cette manière ne demeure

plus exactement la même que dans l’état de nature. Les

nouvelles générations se modifient pour se mettre en har-

monie avec les circonstances nouvelles qui leur sont impo-

sées
;
et de proche en proche

,
en se modifiant graduelle-

ment elles finissent par s’accommoder aux climats les plus

opposés à ceux dans lesquels la nature avait fait naître

leurs ascendants. Aussi, en
.
généralisant l’expre.ssion de

Buff'on sur le cheval, peut-on dire que les races domestiques

sont la plus noble conquête de l’homme sur la nature. Elles

le font en quelque façon participer à la magnificence du

pouvoir créateur. Il saisit au milieu des déserts le chacal, et

voilà le chien, avec ses innombrables variétés, qui se répand,

en s’y adaptant par son organisation, jusque dans les glaces

du Nord. Il ravit le farouche et rapide mouflon aux som-

mités les plus inaccessibles des montagnes ,
et voilà

,
grâce

aux transformations extraordinaires de ce type sauvage, les

troupeaux de moutons avec leurs toisons si variées qui rem-

plissent nos friches et nos prairies. Il n’y a pas de limite aux

essais qui peuvent être tentés, et il n’y en a pas non plus aux

déplacements qui peuvent être imposés aux espèces conquises.

Le chien, le cheval, le bneuf, le coq sont originaires des con-

trées chaudes de l’Asie
;

ils occupent aujourd’hui tout le

globe, même ses parties les plus froides.

On peut reconnaître combien ce sujet, malgré son impor-

tance
, est nouveau dans la science, en voyant que le mot

même d’animal domestique n’est pas encore nettement

défini dans la langue. Les anciennes éditions du Dictionnaire

de l’Academie, qui est pour nous une sorte de code à cet égard,

nommaient domestique « l’animal qui vit dans ou autour de

la maison
; « ce qui comprendrait dans cette classe, les rats

,

les mouches et une multitude d’hôtes ou plutôt de parasites

non moins désagréables
,
qui

,
loin d’être près de nous par

notre volonté, y sont malgré nous et qui, tout à l’opposé de

serviteurs
,
sont de vrais tyrans. Dans son dernier travail

l’Académie a spécifié qu’ils devaient être élevés et nourris

dans la maison
;
mais cet amendement ne suffit pas encore ,

car il est évident qu’un jeune lion élevé dans une cage sera

toujours quelque chose de fort différent de ce que nous ap-

pelons proprement animal domestique comme le chien ou

le chat. 11 faut donc nécessairement, pour obtenir une défini-

tion suffisante
, à la condition de l’apprivoisement ajouter

celle du maintien, par la reproduction, des qualités particu-

lières acquises parles parents. Ce qui constitue véritablement

la domestication, c’est que la race s’est apprivoisée et appio-

priée à nos usages à tout jamais.

La liste des espèces qu’il faut comprendre sous ce nom
ainsi défini est mulheureuscmcnt trop courte. Tout compté,

il ne s’en trouve que quarante
;
et chose remarquable, tout ce

(lu’il y a de capital dans cette œuvre, se trouve accompli de

toute antiquité. Que l’on cherche l’histoire de la domestica-

tion de nos animaux les plus utiles, elle nous échappera parce

que cette domestication e.st le fait des époques antéhistori-

ques. A peine si i’histüirc ancienne nous donne témoignage

de quelques conquêtes secondaires, comme celles du paon
,

du faisan, de la pintade. La mythologie elle-même qui, sous

ses formes symboliques, est en quelque sorte la première des

histoires
, ne nous a pas conservé la moindre lumière à cet

égard. Les anciens, (jui ont divinisé les inventeurs des pre-
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inières nolions de l’agiicullure cl des arls, ont passé sous

silence la première doniestication des animaux ,
coinine

s'ils étaient d’une époque trop reculée pour être atteints

même de celte manière. Hercule est demeuré célèbre

comme ayant purgé la terre des animaux les plus hostiles à

riiomme. .Mais quel était celui qui méritait le plus de recon-

naissance
, du chasseur qui avait mis à mort le sanglier

d’Erymanlhe ou du modeste agriculteur qui avait su à t'orce

de soins l’assouplir et en faire le cochon domestique?

Depuis l’anliquité jusqu'à la découverte de l’Amérique, on

ne trouve à enregistrer que deux conquêtes, peu brillantes as-

surément
,

le serin des Canaries et l'oie de Guinée (pii n’est

guère qu’une répétilion de l’oie commune. C’est le fruit du

seizième siècle. L’Amérique, en s'ouvrant à l’Europe avec des

types tout nouveaux, semble naturellement devoir marquer

une ère singulière de progrès. Mais de tant d’animaux utiles

qu’elle nous découvre, quelques-uns même déjà domesti-

ques comme le lama, il n’y en a qu’un de quelque valeur qui

soit acquis ; c’est le dindon. 11 ne reste ensuite à men-
tionnoà' que le canard de Barbarie et le cochon d’Inde; et

cette liste si courte se clôt au dix-huitième siècle par les deux

faisans de la Chine, oiseaux d’ornement
,
mais plus encore

de luxe.

Ainsi, en résumé, l’histoire de la domestication nous conduit

à ce résultat singulier que, tandis que tout est soumis à une

loi de progrès dans les sociétés humaines, cette branche de

notre puissance subit seule une loi de décadence. C’est à

l’origine du genre humain que se témoigne sa sève principale,

cl depuis lors elle s’affaiblit peu à peu, jusqu’à ce que dans

ces derniers temps elle vienne à néant tout à fait. Les esprits

peu zélés pour les nouveautés tirent précisément de là une

objection contre toute lenlaiive ultérieure, prétendant que,

puisqu'on s’est accordé depuis longtemps à ne plus rien faire,

c’est qu’apparcmmenl l'on a jugé que tout ce qu’il était utile

de faire était fait. C’est une objection à laquelle M. Geolfroy

Saini-Uilaire est bien éloigné de se rendre, et, comme il l’a

fort bien dit, chacune de scs leçons, en montrant soit les

nouvelles espèces qu’on peut rendre domestiques, soit les

améliorations que l’on peut apporter à celles qui le sont déjà

,

doit servir de réponse. En attendant, il en propose une tout à

fait générale qui consiste à dire que, sur nos quarante espèces

domestiques, il y en a trente-six qui proviennent originaire-

ment de l'hémisphère septentrional, et que, comme l’hémi-

sphère austral a cependant des espèces sauvages qui lui sont

spéciales et qui dill'èreut beaucoup de celles de notre hémi-

sphère
, il n’est pas vraisemblable que son contingent doive

se borner à quatre types seulement. La réponse est juste, et

je ne doute pas que si la civilisa'ion, au lieu de suivre son

développement dans notre hémisphère ,
avait dû le suivre

dans l’autre, le nombre des animaux domestiques provenant

des régions australes ne fût incomparablement plus considé-

rable. Mais si la place est prise par d’autres espèces déjà ré-

pandues partout Pt dans ces régions mêmes, n’est-il pas na-

turel que les hommes déploient moins de zèle à conquérir

les nouvelles espèces, précisément parce qu’ils y ont moins

d’intérêt? S’ils n’avaient pus le mouton, ils seraient tout au-

trement empressés de posséder le lama
, ou même le kan-

guroo, de même qu’ils courraient ardemment après le zèbre

s’ils ne jouissaient du cheval.

Il faut bien qu’il y ait une raison à ce ralentissement sin-

gulier des conquêtes de l’homme sur la nature sauvage
,
et

il n'y en a pas d'autre que l'espèce d’indilTérence où il est

tombé à cet égard, une fois qu'il a eu en sa possession non

pas même les quarante espèces dont il jouit aujourd’hui

,

mais celles dont il s’est trouvé maître dès l’antiquité. Ayant

le cheval pour le porter ou le voiturer. le b(Euf pour labourer

son champ
,
la vache pour lui donner son lait, le mouton sa

laine , ia poule ses œufs
;
outre les précédents

,
le cochon

pour servir à ses repas ; enlin le chat et le chien pour

commensaux , tous les services qu’il pouvait demander

nu règtte animal asservi lui étaient à peu près rendus. Dès
lors c’était en quelque sorte ttne alfaire de luxe de varier au
delà le nombre de ses serviteurs, comme dans ces grandes

maisons où la variété des domestiques n’est qu’un cumtil

d’apparat. .Mais ce qui était de peu de valeur pour un degré

moyen de civilisation, devient au conlraire de premier ordre

pour une civilisation plus avancée. Ce ne doit pas être une

médiocre jouissance pour l’homme, ne fût-ce qu’à un point

de vue d'art et de dignité
,
de voir réunis autour de lui et

prêts à le servir tous les autres habitants de la terre. C’est

ainsi qu’on se peignait le premier homme dans l'Eden
;
c’est

ainsi qu’oti doit se peindre nos descendants, dans un avetiir

qit’il serait glorieux pour nous de leur préparer.

AGE DES .MOèiUMEINTS (1).

L’âge d’un éditice n’est pas toujours facile à reconnaître.

Les traditions sont souvent trompeuses quand elles remon-
tent à une époque un peu reculée; les documents mêmes ne

sont pas toujours bien certains. On a falsifié au moyen âge

des pièces plus importantes que celles qui se rapportent à la

construction d’une église
;

et l’on conçoit combien ici le

chroniqueur, mû par quelque intérêt particulier ou par un

zèle déplacé pour l’honneur de son église

,

à l’abri du
contrôle de la publicité

,
pouvait aisément consigner dans

son livre des erreurs involontaires ou calculées qui plus

tard sont devenues des preuves pour le vulgaire, et des em-

bûches ou au moins des embarras pour l’érudit.

Il ne faut donc généralement admettre les dates écrites, à

moins qu’il ne s’agisse de titres auihentiques ayant une date

certaine, qu’avec beaucoup de circonspection, lorsque sur-

tout elles paraissent en désaccord avec le style des monu-
ments. Le style est la véritable pierre de touche des docu-

ments écrits, et son étude a déjà ruiné bien des échafaudages

établis par la seule critique littéraire.

D’une autre part
,

lor.s de la construction des premières

églises, les architectes se complurent souvent à employer des

fragments de temples pa'iens démolis ou ruinés, dont les dé-

bris étaient alors nombreux; plus tard
, les siècles ont , en

beaucoup d’endroits
,
successivement altéré la physionomie

des anciens édifices par des additions, des interpolations, des

remaniements : il est donc nécessaire d’apprendre à recon-

naître toutes ces circonstances à la simple inspection d’un

monument , sans quoi mille incidents pourraient souvent

entraîner à des conjectures fort éloignées de la vérité.

11 est encore une observation à faire : les changements, les

modifications de l’art et de la science du constructeur, ne se

sont pas manifestés à jour donné sur toute la surface de la

l'’iance. Telles provinces ont été bien plus résistantes que

d’autres aux innovations , ou ne les ont adoptées qu’en leur

imprimant un cachet particulier; il en est aussi qui , aprè.s

avoir été longtemps stationnaires, ont accepté tout d’un coup

l’art des provinces voisines, mais en choisissant une époque

déjà passée. L’archéophile qui n’est pas familier avec cette

histoire de la science, ou qui n’en lient pas compte, commet,

souvent de graves erreurs.

DES JETOIRS OU JETONS A CALCULEK.

Les premières opérations de calcul ont été faites avec des

cailloux, de petits coquillages et d’autres menus objets qu’il

est facile de se procurer et de manier. C’est du perfec-

tionnement successif de ces procédés grossiers qu’est né, en

fin de compte, l’admirable système de numération chilfrée,

que Jious attribuons si mal à propos aux Arabes. Mais il

est bon d’observer que
,
pour certaines opérations et pour

l’addition surtout ,
l’emploi d’une numération matérielle

n’est pas à rejeter d’une manière absolue ,
et peut même

(i; Exilait du Nouveau manuel conqilvt de rarcUitecle de»

raonumeutv religieux, par .T.-P. Selimit.
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offrir certains avantages ,
entre autres celui d’éviter toute

contention d’esprit. C’est pour cela que le soan-pan des

Chinois, le slchote des Uusses (voy. 1839 , p. 87 ) sont en-

core usités aujourd’hui. Chez nous-mêmes l’usage de calculer

avec des jetons s’est conservé fort tard, comme le prouve la

scène où Molière représente Argan réglant le mémoire de

son apothicaire. Cet usage que nous tenions des anciens

Romains était répandu dans l’Europe entière au moyen âge.

Le mot latin calculus signifie, â proprement parler,

caillou
,
petite pierre; il est facile de comprendre mainte-

nant comment ce nom ,
donné d’abord aux jetons qui ont

remplacé les cailloux, a fini par désigner les opérations mê-

mes, au lieu des objets que l’on y employait.

Quant au mot jelon, il vient évidemment du verbe jeter.

Dans les administrations, à la Chambre des comptes, par

exemple, chaque conseiller et auditeur, muni d’une bourse

de jetons, suivait attentivement la lecture qui était faite, et

exprimait les chiffres en jetant devant lui, dans un ordre

convenu, les pièces que contenait une bourse spéciale; en-

suite il déjetait
,
c’est-à-dire qu’il faisait l’addition.

De même que les cartes à jouer portaient pour devises dos

e.xhortations à la loyauté et à l’attention dans le jeu : Leaulé

due; En toi te fyc; les jetons disaient aux magistrats et aux

financiers : Entendez bien loyaument aux comptes , ou

gardez-vous bien des mescomptes. Tel est à peu près le sens

des devises en vieil allemand, gravées sur les deux faces du

jeton que représente notre figure 1, d’après les Mémoires de

la Société éduenne (Autun et Paris, 18Zi5, in-8).

Pi'umptemenl
,
bien et loyalement,

Fais ton gect avec exactilHdc.

Fig. I. Ancien jeton à compter.

Une des faces du jeton représente le tableau à compter au

moyen des jetoirs. Ce tableau était composé d’une série de

lignes parallèles sur lesquelles on devait poser les jetons qui

prenaient, en allant dans un sens convenu d’avance, des

valeurs en progression décuple. Une droite , à laquelle on

donnait le nom d’«rùre, partageait en deux la figure. Dans
notre jeton, on voit au-dessus de l’arbre qui est indiqué par

une croix x , de petits ronds disposés de manière à expri-

mer le nombre 1232 ;
car il y a 2 ronds à droite, ensuite 3 qui

expriment des dizaines
,
puis 2 qui expriment des centaines

,

puis 1 qui exprime des mille.

Au-dessous de l’arbre
, on voit des ronds placés entre les

lignes tracées sur la figure. Dans cette position intermé-
diaire, un jeton ne valait que 5 unités du rang de celles qui

étaient placées à sa droite. Ainsi, dans notre figure, il y a

u/i jeton sur la ligne des unités
, un qui vaut cinq entre la

ligne des unités et celle des dizaines; total, six ; un sur la

ligne des dizaines
, un sur la ligne des centaines , un qui vaut

cinq à gauche de la ligue des centaines
; total

, six. Le
nombre qu'expriment les petits ronds de la partie inférieure

de la figure est donc de 6'IG.

Le revers du jeton porte un carré magique dans lequel

les chiffres de i à 9 sont disposés de telle sorte qu’en les ad-
ditionnant en ligue droite, on trouve toujours la même
somme 15.

Les livres où l’on enseignait l’art de calculer par les jetons

sont peu connus aujourd’hui. L’un des plus anciens est dû
à l’Espagnol Jean Martin

,
le même qui fut depuis cardinal et

archevêque de 'J’olède,et dont le nom de Guizen (caillou)

avait été traduit enlatin par le mot de Siliceus. Notre fig. 2

est la reproduction exacte d’un exemple donné par l’édition

de ce livre qu’Oronce Finé publia à Paris en 151/i, sous le

titre de Àrithmetica Joannis Martini Silicei, in theoricen

et praxirn scissa (in-8 non paginé, rare). Dans cette figure,

où il s’agissait de représenter le nombre comple.xe 237 du-

cats 173 francs 19 deniers, les unités de différente nature

vont en progressant de droite à gauche ;
et, dans une même

catégorie, elles progressent aussi de bas en haut.

ducats. francs, deniers.

287 178 19

Fig, 2. Nombre écrit avec des jetons, d'après

Martin Siliceus. (Fac-similé.) .

Pour terminer par un exemple, nous empruntons encore

les détails d’une multiplication au traité curieux et assez

rare intitulé : VArithmétique de Jean Trenchant dépar-

tie en trois livres, avec l'art de calculer aux gelons
(
Lyon,

1608). Notre figure 3 est un fac-similé de la figure donnée

à la page 372 de ce traité.

h'arbre ou ligne mediano porte, à partir du bas
,
les signes

qui indiquent respectivement les unités
,

les dizaines
,
les

centaines, les mille et les dizaines de mille. D’après ce qui a

été dit précédemment, les jetons placés à gauche de l’arbre

indiquent le nombre 763. Pour multiplier ce nombre par

Ù6 ,
on commence par le bas ; on enlève un jeton et on pose

Zi6 à droite de l’arbre
;
on continue à enlever ainsi successi-

vement tous les jetons de bas en haut en remplaçant chacun

d’eux par le nombre ù6 placé à droite de l’arbre, et au même

Dizaines de mille

Mille

Centaines

Dizaines

Unités ^
I O

Fig. 3 . E.vemple de muhiplication jiar le.s jetons, d’après

Jean Trenchant. (I''ac-siniile.)

rang que le jeton enlevé. Ainsi
,
pour un jeton enlevé à gau-

che de l’arbre, sur la ligne des centaines, on ifiacera 6 à

droite sur la même ligne ,
et Zi sur la ligne immédiatement

supérieure. On fait d’ailleurs les réductions au fur et à me-

sure, de manière que le nombre des jetons d’une ligne

n'excède jamais h ,
et on arrive ainsi au produit 35 ü98 qui

se trouve indiqué sur la figure par la position des jetons à

droite de l’arbre.

BUREAUX D’ABONNEMEKT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de I,. M.irtitîet, nie Jaeob, 3 o.
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LA TACHE.

Le Soir, après le Iravail.

L’oiseau vit libre dans les airs
,
le poisson dans les eaux ,

la bête fauve dans les forêts
;
pour eux, l’existence n’a d’autre

résultat que l’existence elle-même; l'homme seul, ici-bas,

s’impose une lâche. Dieu n’a assigné qu’à lui ces buts loin-

tains et fuyants qu’il faut poursuivre à travers les fatigues

,

les obstacles et les dangers. C’est à la fois sa dette et son

privilège; sa dette
,
parce qu’il n’y atteint qu'à force de sa-

crifice
; son privilège, parce qu'il lui crée des devoirs, alors

que, pour le reste de la création, il n’y a que des Instincts.

Une lâche ! ah ! heureux qui a su reconnaître celle qui

revient à tout homme ! heureux qui a compris qu’il n’était

point né seulement pour vivre lui-même, mais pour faire

vivre
;
que s’il grandissait

,
c’était pour abriter de plus petits

à son ombre, et que le monde était un champ à ensemencer

de ses actions ! Pour celui-là
, la route pourra être difficile

,

et l’effort douloureux
; mais comme son but est au dehors ,

il y trouvera aussi des appuis. L’égoïste habite un désert
;

s’il se manque un seul instant
, tout lui manque. L’homme

de dévouement, au contraire
,
est entouré de soutiens

;
il a

pour éternel encouragement les êtres qu’il console, les choses

qu’il protège. Étendre sa vie au delà de soi, ce n'est point

l’amoindrir, c’est la compléter; c’est imiter l’arbre qui jette

mille racines pour pomper au loin plus de sève.

Puis la Providence veille sur tous. Sans ses consolations

de chaque jour que deviendrait l’homme successivement

dépouillé de chacune de ses espérances? Hélas ! nous semons

en vain les affections humaines et les souvenirs sur notre

Tome XV!.— Novembre rf*48.

route, comme l’enfant du bûcheron semait les miettes de

son pain noir; lïngratitude
,
l’inconstance ,

l’oubli , tristes

oiseaux accourus de tous les points du ciel, sont là prêts à

tout dévorer ! Les joies les mieux conquises sont les premières

perdues-; mais la providence de Dieu répare toutes nos pertes.

A chaque échec essuyé par noire prévoyance, elle se montre

plus généreuse et plus tendre; aux fatigués, elle envoie la

brise du soir
;
aux allanguis

,
le rayon du matin

;
grâce à

elle, aucune tristesse n'est sans consolation ,
aucune lâche

sans repôs !

Voyezphitôt le laboureur qui vient de rentrer là ,
brisé par

le travail du jour. Pauvre et sans protecteur, il a voulu être la

protection et la richesse de sa fa'millc. Des landes couvraient

la montagne , il y a promené la charrue ;
des eaux fétides

croupissaient dans le vallon, il leur a creusé des canaux ;
les

épines noires et les pommiers sauvages garnissaient le co-

teau
,
il les a greffés de sa main

,
et s’il ne doit voir que leurs

fleurs, du moins leurs fruits enrichiront ses enfants! Son

corps s’est usé dans celte longue lutte contre la nature. Vous

le voyez là assis , les membres raides , la tête immobile, sans

parole et sans regard ! mais ne craignez rien pour lui! Cette

lueur qui l’éclaire, c’est la lueur de son foyer ;
celte femme

qui le contemple, c’est la femme qu’il aime
;
ces enfants qui

se chauffent à ses pieds
,
ce sont les enfants qui lui donnent

le nom de père ! Ne craignez rien ! bientôt, sous ces douces

influences ,
son corps engourdi va reprendre le mouvement

et la vie. La voix de la famille chante doucement autour de

<7
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son cœur, et son cœur va reprendre courage ! Si la tâche est

lourde , Dieu a mis à son accomplissement une récompense

qui rend tout facile : l’amour d’une femme et le sourire des

enfants !

LE GNOMON.

— Tu n’apprends pas ta leçon ,
Isaac

;
depuis une heure

que tu es là, tu n’as pas regardé une seule fois dans ton

livre. Tu te feras gronder, et j’en aurai tant de chagrin !

disait une jolie petite fille de huit ans à un jeune garçon de

douze, qui, accoudé sur la table devant un livre ouvert, te-

nait ses yeux obstinément lises sur le parquet.

— Ne vois-tu pas ce ipie je regarde ,
Gladie? G’est si joli

,

si curieux !

— Quoi donc?.le ne vois rien ,
reprit l’étourdie petite

blondine.

Mais, écartant des deux mains les cheveux bouclés qui lui

voilaient le visage , elle suivit la direction des regards de

Técolier :

— Oh! si, si, je vois : ce sont ces petites taches jaunes

,

rouges cl bleues qui danseiit là, sur le plancher.

Isaac fil signe que oui :

— Un arc-cn-cii‘l sur terre! dit-il.

Il se leva
,
ferma son livre

,
et regarda la fenêtre ])ar où

entrait le rayon de soleil qui inondait la table de lumière et

faisait resplendir tout ce qui était dessus. H y avait un cahier

de papier blanc , des plumes , une écritoire , un couteau de

nacre, et un grand verre plein d’eau où trempaient quelques

violettes. Le petit garçon prit une feuille de papier, l’éleva

devant le rayon ; les couleurs dansantes disparurent. 11 ôta le

nuage : elles se montrèrent de nouveau. 11 présenta au soleil

la lame de nacre : elle s’irisa de teintes roses, dorées, bleues,

gris de perle. Ces reflets n’étaient pour rien dans les taches

dansantes, dont ils rappelaient pourtant les teintes colorées.

La petite blonde, qui suivait attenliveinenl les divers essais

que le jeune garçon, au front grave et pâle, appelait des ex-

périences, finit par s’impatienter :

— Bah! dit-elle, à quoi bon s’y casser la tête? G’est le

soleil qui fait cela, bien sûr !

— Oui
;
mais comment? pourquoi ? à travers quoi ?... dit

lentement l’enfant, paraissant se poser à lui-même ces ques-

tions successives plutôt que répondre à sa jeune compagne.
— Puisque. tu ne veux pas étudier, eh bien, à la bonne

heure! mais viens plutôt jouer au jardin!... dit celle-ci, en

secouant si rudement la table dans son joyeux élan
,
qu’une

partie de l’eau du verre se répandit.

Arrivée à la porte, la petite fille se retourna. Isaac ne la

suivait pas : toujours debout à la même place, il contemplait

d’un œil observateur le léger arc-en-ciel qui serpentait et

s’agitait à terre.

Gladie revint en arrière sur la pointe des pieds ; du doigt

Isaac lui montra le verre encore ébranlé.

— Ah ! ce sont les violettes ! dit-elle.

Et, avançant vivement la main
,
elle prit les fleurs... Les

couleurs persistèrent.

— Alors, c’est donc l’eau.

— Peut-être que oui
,
peut-être que non

, dit le petit ex-
périmentateur. Nous allons voir.

11 vida le verre et le posa sur la table. A peine apercevait-

on à terre un reflet pâle et décoloré des dansantes couleurs.
— C’était l’eau et le verre ensemble, dit-il

; la lumière du
soleil passant à travers tous les deux faisait l’arc-en-ciel.

— Mais, interrompit la fillette, il n’y a point de verre dans

le ciel.

— Il y a l’air, qui relient l’eau suspendue quelque temps
en nuages avant qu’elle tombe eu pluie. Si nous pouvions

faire tenir l’eau ensemble sans la mettre dans du verre...

— Ce n’est pas possible !

— Si, j’ai trouvé un moyen.

Le jeune garçon alla au buffet
,
en tira un plat creux de

porcelaine de Chine
,
le plaça au centre de la table qu’éclai-

rait le soleil, et y versa de l’eau doucement et d’un peu haut.

Chaque goutte de la petite cascade scintillait en tombant
comme un diamant liquide, et derrière se dessinaient sur le

plancher les taches lumineuses, plus éclatantes que jamai.s.

Gladie battit des mains dans un transport de joie :

— Tu l’as trouvé, Isaac, tu l’as trouvé !

Mais Isaac cherchait encore , lorsque la porte s’ouvrit

brusquement. La voix de la maîtresse du logis grondait dans

le vestibule:

— Comment ! ces enfants ne sont pas encore partis pour
l’école, et il est dix heures! Vous ne pensez à rien, monsieur

Clark.

— J’étais occupé dans mon officine , répondit l’honnête

pharmacien de la petite ville de Grantham
,
chez lequel les

deux enfants avaient été mis en pension tout exprès pour

suivre l’école, leurs parents habitant la campagne.

— Voilà à quoi vous passez votre temps, méchant vaurien !

s’écria la ménagère, en voyant le buffet grand ouvert, son

plus beau plat de porcelaine en grand ilanger d’être cassé, et

la table et le parquet inondés; car dans le plai.sir que prenait

Isaac à voir reparaiire et osciller les couleurs, il avait tou-

jours continué à verser, sans s’apercevoir que du plat rempli,

l’eau débordait sur la table, et de la table à terre.—Voyez lu

belle besogne ! Je vous le déclare
, Isaac , si vous ne vous

conduisez mieux, je vous renvoie à Woolsthorpe. C’est bien

le fait d’un fils de veuve de perdre ainsi toutes ses journées !

Je voudrais .savoir, en vérité
, ce qu’on fera de vous à la

ferme si vous continuez à paresser de la sorte !... Voyons

,

avez-vous au moins appris votre leçon ?

— Non, madame, balbutia le petit Isaac.

— J'en étais sûre ! M. Stokes est de plus en plus mécon-

tent
;
hier encore il me disait que vous ne manquiez pas de

moyens; mais que de sa vie il n’avait vu un enfant plus in-

attentif, plus distrait, plus dissipé. « Toujours le nez en l’air,

madame Clark
, me disait-il

; une mouche qui bourdonne
,

un grain de poussière qui tourbillonne dans un rayon de

soleil, une bulle de savon que souffle un de ses camarades,

voilà de quoi l’occuper tout un jour. Mais pour ses leçons,

serviteur
;
c’est le plus fieffé paresseux !... »

— Si M. Stokes a dit cela, reprit vivement la petite Gladie,

il s’est trompé; il ne connaît pas Isaac : moi, je le vois tou-

jours travailler, même aux heures de récréation.

— Et à quoi donc, s’il vous plaît?

— Oh ! à tant de choses , madame ! N’est-ce pas lui qui a

fait ce charmant petit lit pour ma poupée? un lit qui roule

presque tout seul! Et la petite armoire de Belzy donc, avec

des portes ! et pour Lucy le plus gentil guéridon du monde !

sans compter toutes les jolies images d’oiseaux et d’animaux

encadrées dans sa chambre, dont il a fait lui-même les des-

sins et les cadres; et puis... et puis...

Isaac tiraillait le bout du tablier de Gladie
,
la regardait

d’un air suppliant ,
lui poussait doucement le coude; mais

elle était lancée , et madame Clark pouvait seule réussir à

l’arrêter.

— G’est bon, c’est bon, mademoiselle, en voilà assez 1 dit-

elle d’un ton sec. Vous avez vos raisons pour l’excuser, et

pour le distraire aussi ;
mais comme ce n’est pas à faire des

lits ou des armoires de poupée que sa mère veut qu’on l’oc-

cupe ici, il va avoir la bonté de se dépêcher au plus vite.

Allons
,
allons , à l’école ! vous êtes en retard d’une bonne

heure.

Isaac prit son livre et partit l’oreille basse
,
assez inquiet

de l’heure avancée, de .sa leçon négligée, mais songeant en-

core plus à l’arc-en-ciel terrestre
;
si bien qu’à travers toutes

ces préoccupations il tourna à gauche au lieu de prendre à

droite ,
et allongea ainsi son chemin de près de vingt mi-

notes.
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L’école finie, il fut en retenue , et , comme punition de son

ine.vactitucle , dut rester une heure de plus que ses cama-

rades. Cepciniant, au retour, il trouva Gladie qui l’attendait,

assise sur le tourniquet de la ruelle. Elle sauta à bas et cou-
rut à lui.

— Y a-t-il assez longtemps que je’suis là ! dit-elle
; tiens,

regarde
,

il y a toute cetie ombre. (Elle montrait l'ombre

allongée d’un des bras du tourniquet.
)
I.orsque je suis arri-

vée
, elle ne venait que jusqu ici , lu vois bien , où j’ai fait

celle raie; et maintenant
, regarde jusqu’où elle va. Comme

elle a marché et grandi !

Isaac regarda l’ombre et la raie, puis il embrassa joyeuse-

metit la petite fille.

—
'l'ii ne sais pas? dit-il

; eh bien
, c’est que nous étions

tous tleux à faire juste la même chose : moi aussi j’examinais

l’ombre de la fenêtre qui se dessinait sur le mur. On m’avait

mis à part des autres dans mon coin, et j’y restais bien tran-

quille, je t’assure, pensant à quelque chose qui te fera plai-

sir, va, Gladie.

— .Y quoi donc?
— A ce qui ne nous laissera plus oublier l’heure, à ce qui

nous empêchera d’être punis.

— Bah! vraiment?

—.Oh! si je réussissais, ligure-loi que nous pourrions

être plus exacts que madame Clark, que M. Stokes Iqi-même :

nous serions plus sûrs de l’heure que la grande horloge de

Grantham.

— Oh ! dis-moi donc ce que c’est que cette chose, Isaac
;

dis vite, je l’en prie !

— Non; c’est mon secret , vois-tu. Je te le dirai
,
je le le

montrerai même, lorsque ce sera fini et que j’aurai réussi.

La i>elitc fille allongea ses lèvres loses eu une petite moue
boudeuse.

— Tu ne veux donc plus que je l’aide, dit-elle, comme du
tem])s du petit moidin?'J’u sais, c’était moi qui avais laillé

et cousu les ailes sur le modèle que tu avais dessiné
, et lu

les trouvais bien jégères et bien jolies, pourtant
;
et on dirait

maintenant (|ue tu ne me crois plus bonne à rien!

— Si
, si , ma chère Gladie, lu m’aideras, et beaucoup.

Seidemenl,-il faut que lu me promettes de n’en pas parler à

madame Clark, comme ce malin.

— C’est que c’est si ennuyeux d’entendre toujours dire

que lu es itn ptiresseux
,
qiuind je sais que tu es le plus la-

borieiix cl le plus adroit de tous les garçons de l’école! Je

voudrais hii n qu’on m’eu iiiqtilràt un qui fil des cerfs-volants

comme les liens! ils montent plus liant que tous les autres,

et ont de si belles images dessus! Je n’ai jamais vu que les

cerfs-volants, Isaac
,
qui imssent filer dioit et se balancer

comme de giaiuls oiseaux sur leurs ailes. Qui est-ce qui a

imaginé de faire des lanternes en pajiier pour aller à l’école

de grand malin
, en hiver, si ce n’est loi? Qui pourrait se

vanter de savoir dessiner et construire un amour de moulin
comme celui que lu as fait

,
que nous avons fait ensemble?

Et qui aurait jamais pensé à le faire marcher, quand il n’y

a pas de veut, en y enfermant une petite souris qui grimpe
toujours le long de la roue pour atteindre le grain de blé

qui est au-dessus? Quel drôle de petit meunier cela fait, et

comme j’ai plaisir à lui donner sa ration une fois la lâche

faite !

— Oh ! mais ce que j’ai dans l’esprit est plus séi ieux que
tout cela, Gladie, reprit le petit homme d’un air grave. Ce

n’est pas une amusetie; c’est une chose qin sera utile, très-

utile , à loi , à moi
,
à Betzi

, à Lucy, à M. et madame Clark

eux-mêmes.

— Si je devine juste, diras-tu oui? demanda la petite fille.

Voyons, je vais essayer... Qu’est-ce qui peut nous empêcher
d’oublier l’iieure qu’il est ? Ce qui nous en avertit, c’est clair...

m’y voilà! une montre. Est-ce que tu pourrais faire une
montre, loi, Isaac?

— Je ne crois pas
;

il me manquerait trop de choses. D’ail-

leurs ce n’est pas à une montre que je pensais; c’est à quel-
que chose de bien plus simple.
— Un sablier, peut-être ?

— Tu brûles
, mais tu n’y es pas encore. Un sablier ne

peut marquer que le temps que dure une heure, et non pas
1 heure qu il est. J’ai même remarqué à la ferme, où nous en
avions un, qu’il n’était guère exact à marquer son heure. Je
m amusais souvent à le regarder marcher et à le comparer
avec la pendule : il était toujours en avance, parce qu’à force
de tomber à travers le trou le sable l’usait, l’agrandissait, et

alors il filait plus vite. Ce que je veux faire, Gladie, donnera
1 heure juste, l’heure vraie

; au lieu de se régler, comme un
sablier, sur la pendule, la pendule sera réglée dessus; et ce
sera... mais je ne veux pas te dire ce qui y marquera l’heure.

— Eh bien, mettons-nous à l’ouvrage tout de suite.

— Non
,

il faut attendre à ce soir, dit Isaac
;
j’ai des de-

voirs à finir et des calculs à faire.

— Ace soir donc, dit la petite fille.

Et elle s’en alla en sautant rejoindre ses compagnes.

La fin à la prochaine livraison.

CIIA.MBOIS

(
Déparleinenl de l’Orne).

Uii honime dont la vie tout entière a été consacrée à l’é-

lude pl à l’examen de nqs monuments nationaux
, M. de

Caumont
,

a dit que le donjon de Chambois « est le mieux
conservé peut-être de tqps les donjons qu’il a visités. »

C’est un vaste carré long
,
garni

,
aux quatre angles

, de

larges cpntre-foris couronnés de quatre guérites en pierre.

Le grand côté
, qui regarde le sud, est en partie masqué par

une tour appliquée
,
comme dans beaucoup d’autres forte-

resses; celui du nord, par un contre-fort central.

Une galerie crénelée et saillante
,
portée sur des modillons,

courpppe l’édilice entre les guérites et fait le tour du toit.

La porte d’entrée se trouvait à six mètres au-dessus du
sol, dans la tour aitpliquée contre la façade méridionale. On
ne voit nulle trace d’escalier

; il est donc probable qu’on y
parvenait, comme l’indique la tradition, avec une échelle mo-
bile qu’on relirait après .soi. Un vestibule étroit conduisait de

cette porte dans une vaste pièce qui oc.cupait à elle seule tout

le diamètre du donjon et formait le premier étage au-dessus

du rez-de-chaussée. Une corniche à modillons règne tout

aujour de ce salon. Une grande cheminée décorée de sculp-

tures occupe une des extrémités.

Deux autres étages , dont les planchers n’existent plus
,

étaient loin d’plfrir dans leurs déçors la même recherche que

la salle du premier étage. Cette pièce servait pour les récep-

tions, pour le logement du seigneur et de sa famille. Les petits

appartements placés au-dessus du vestibule étaient sans doute

destinés aux officiers de la garnison ; les soldats occupaient

le rez-de-chaussée. Les étages supérieurs étaient ré.servés

aux gens de service : on y montait par un escalier pratiqué

dans l'intérieur des murs, qui n’ont pas moins de 2'“,50 d'é-

paisseur. La hauteur totale pouvait être de trente mètres.

Les tours placées aux angles renfermaient un oratoire, une

prison dans laquelle on descendait au moyen d’une trappe ,

un colombier.

Ces tours étaient percées d’étroites et longues ouvertures

terminées en ogive; le donjon lui-même était éclairé par des

fenêtres à ogives et à meneaux. Aux étages supérieurs, les

ouvertures changeaient de forme et devenaient rectangulaires.

Les guérites étaient de forme carrée.

L’ensemble de celte construction date évidemment de la fin

du douzième ou du commencement du treizième siècle. Le

génie de la féodalité militaire l’a marquée de sa rude em-

preinte : tout y respire l’ignorance ou le dédain des arts de la

paix, l’intelligence de ceux de la guerre.

Le château de Chambois a joué un rôle dans les guerres
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entre les rois de France et les rois d’Angleierre ducs de .Nor-

mandie , entre les Français et les Anglais au quatorzième et

au quinziéme siècle ,
entre les cailioliques et les protestants

au seizième. Au dix-septième
,
pendant les troubles de la

Fronde ,
il appartenait à Pierre de Rosnevinen , lieutenant

général du duc de Longueville en A'ormandie, qui délivra la

ville d'Argentan (16ii9)des exactions et des déprédations

d'un certain comte de Maré ,
capitaine des gendarmes du

comte de Valois
,
partisan de la régente. La reconnaissance

des habitants associa longtemps leur libérateur aux prières

qu'ils faisaient pour le roi, et le dicton populaire encore usité

aujomd'hui : « Vive le roi et monsieur de Cltambois ! » en

est lui dernier souvenir.

Pendant la révolution
,

le donjon et un joli château mo-
derne , aujourd'hui détruit

, furent préservés du pillage. Le
propriétaire, âl. Demeuve, avait fait peindre sur la porte une
cage ouverte par un enfant

, d'où s’envolait un oiseau , avec

cette pastorale légende : IIic libertas ilaque felicilas
,
sic

pulo : Demeuve.

Ce donjon, si bien conservé qu'il soit j usqu’ici, est menacé
de ruine par l’abandon où l'ont laissé ses derniers proprié-

taires. Il serait bien à désirer que l'État en fît l’acquisition

,

et sauvât ainsi, dans l'intérêt de l'histoire, ce monument véri-

tablement historique.

Le petit bourg de Chambois, situé à quelques lieues d’Ar-
gentan

,
possède en outre une église dont plusieurs parties

Ruines du château de Chambois, dans le département de l'Orne.

SOI? du slvie roman orné et méritent l'attention des anti-

quaires.

FRANÇOIS VIÈÏE.

Ce nom n’est pas aussi connu qu'il devrait l'être. C’est

celui d’un des hommes les pltts éminents du seizième siècle,

du digne précurseur de Descartes. Cependant
, de son temps

même, on lui rendit parfois justice. L'historieite suivante

que nous empruntons textuellement à Tallcmant des Réaux,

en fait foi.

« NI. Viète était un maître des requêtes, natif de Fontenay-

le-Comte, en Bas-Poitou. Jamais homme ne fut plus né aux

mathématiques; il les apprit tout seul, car aïant lui il n’y

avait personne en France qui s’en mêlât. 11 en fit mènie plu-

sieurs traités d’un si haut savoir qu'on a eu bien de la peine

à les entendre, entre autres sou Isagoge (1), ouJntroduclion

aux mathemaliques. Un Allemand, nommé Landsbergius ,

si je ne me trompe
,
eu déchiffra une partie, et depuis on a

entendu le reste. Voici ce que j'ai appris de particulier tou-

chant ce grand homme. Du temps de Henri IV, un Hollan-

dais, nommé Adrianus Romanus, savant aux mathématiques,

mais non pas tant qu'il croyait, fit un livre où il mit une

proposition qu'il donnait à résoudre à tous les mathématiciens

de l'Europe. Or, en un endroit de son livre, il nommait tous

les mathématiciens de l'Europe, et n’en donnait pas un à la

France. H arriva peu de temps après qu'un ambassadeur des

États vint trouver le roi à Fontainebleau. Le roi prit plaisir

à lui en montrer toutes les curiosités, et lui disait les gens

excellents qu'il y avait en chaque profession dans son royaume.

« Niais, Sire, lui dit l'ambassadeur, vous n’avez point de nia-

(i) Le titre exact est : lu ancm analrttcen isagoge
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» lliémalicicns ;
car Adrinmis Uomaiius n’en nomme pas iin

» de Français dans le catalogue qu’il en lait. — Si fait
,
si fait

,

» dit le roi, j’ai un excellent homme. Qu’on m’aille quérir

B M. Viète ! » M. Viète avait suivi le conseil
, et était à Fon-

tainebleau : il vient. L’ambassadeur avait envoyé chercher

le livre d’Adrianus Romanus. On montre la proposition à

M. Viète, qui se met à une des fenêtres de la galerie où ils

étaient alors, et, avant que le roi en sortit, il écrivit deux

solutions avec du crayon. Le soir, il en envoya plusieurs

à cet ambassadeur, et ajouta qu’il lui en donnerait tant

qu’il lui plairait , car c’était une de ces propositions dont les

solutions sont infinies. L’ambassadeur envoie ces solutions à
Adrianus Romanus, qui sur l’heure se prépare pour venir
voir IM. Viète. Arrivé à Paris, il trouva que M. Viète était

allé à Fontenay : le bon Hollandais va à Fontenay. A Fonte-
nay, on lui dit que iM. Viète est à sa maison des champs. Il

l’attend quelques jours et retourne le redemander : on lui

dit qu’il était en ville. Il fait comme Apelles qui tira une
ligne. 11 laisse une proposition

; Viète résout cette proposi-

tion. Le Hollandais revient
; on la lui donne

, le voilà bien
étonné

;
il prend son parti d’attendre jusqu’à l’heure du dîner.

Le maître des requêtes revient
;

le Hollandais lui embrasse

François Viète.

les genoux; M. Viète, tout honteux
,
le relève

, lui fait un
million d'amitiés; ils dînent ensemble, et après, il le mène
dans son cabinet. Adrianus fut six semaines sans le pouvoir

quitter. Un autre étranger, nommé Galtalde , gentilhomme

de Ragusc
, se fit faire résident de sa république en France

pour conférer avec M. Viète. Viète mourut jeune, car il se tua

à force d’étudier. »

Viète est le père de l'algèbre moderne, de la véritable al-

gèbre. C’est à lui qu’est due l’idée ingénieuse de désigner par

des lettres les quantités que l’on veut soumettre au calcul

,

d’opérer sur ces lettres à l’aide de signes particuliers
,
de

façon en déduire des formules portant la trace de toutes les

opérations , et indiquant
,
de la manière la plus précise , les

règles à suivre pour parvenir à la solution de toutes les ques-

tions de même nature. Ainsi
,
quand il se propose de trouver

deux nombres dont il connaît la somme et la différence

,

Viète parvient à deux symboles très-simples qui montrent

que le plus grand des deux nombres inconnus est égal à la

moitié de la somme, augmentée de la moitié de la différence,

et que le plus petit de ces deux nombres est égal à la moitié

de la somme , diminuée de la moitié de la différence. La

règle générale ressort de l’inspection seule de ces symboles;

elle est applicable à des nombres quelconques. La question

une fois résolue l’est donc pour toujours ,
grâce à la géné-

ralité des symboles algébriques.

Telle est l’invention remarquable à laquelle Viète donna le

nom de logistique spécieuse. {Ae. species, symbole). Elle fut

appliquée aux considérations géométriques par Viète lui-
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même, qui est, par conséquent aussi , le premier qui ait

traité de l’application de l'algèbre à la géométrie.

« Pourquoi ce nom est-il si peu connu ? La réponse est

facile. La conception .si belle de Viète est tellement simple

que personne ne songe à s’enquérir du nom de son créateur ;

c’est à peine si ou le trouve dans le coin d'une préface ou

dans une note perdue au bas d’une page. Et cépendant ou-

vrez n’importe quel livre de géométrie, d’algèbre, de méca-

nique , la conception de Viète s’y trouve écrite à chaque

instant, et c’est peut-être parce qu’elle est partout (jue le nom
de son créateur n'est nulle part (i). »

Les Espagnols, au temps de nos guerres civiles, employaient

pour leur correspondance politique et militaire un chiffre

d’ime extrême complication, composé de plus de 50 figures,

et dont ils changeaient souvent la clef, afin de déconcerter

ceux qui seraient tentés de l’expliquer. Viète, à la demande

de Henri IV, non-seulement découvrit la clef de celte cor-

respondance, mais encore fournit le moyen de la suivre dans

toutes ses variations. Un de ses élèves
,
Dulys

,
plus tard

avocat général à la cour des Aides, fut chargé de déchilfrer

les correspondances espagnoles, d’après les procédés de Viète.

On peut voir, à ce sujet , une note curieuse insérée dans le

t. DCLXI de la collection Dupuy (bibliothèque nationale). On y

trouve les moyens fort simples que Viète employait pour dé-

couvrir la clef des chiffres. La fin de cette note nous apprend

que Viète imprima chez J. Mettayer, sou éditeur ordinaire,

un petit traité sur sa méthode. Il ne fallait pas moins pour

éviter le soupçon de magie
;
car la cour de France ayant

profité pendant deux ans de la découverte, la cour d’Espagne,

déconcertée , avait accusé celle de France d’avoir le diable

et des sorciers à ses gage.s. Elle s’en plaignit à Rome , et

Viète y fut cité comme négromant et magicien. Cette ridicule

procédure prêta beaucoup à rire aux gens sensés de l’époque.

Les ouvrages de Viète étaient très-rares
,
même de son

vivant
,
parce qu’il ne les faisait tirer qu’à un petit nombre

d’exemplaires , destinés à ses amis. François Schooten
,
aidé

par Jacques Golius et par le P. Mersenne
,
publia à Leyde

,

en 1646 ,
par les presses des Elzevirs , un beau volume

j

in-folio, devenu lui-même aujourd’hui fort rare, dans lequel
,

il avait cherché à réunir, sous le titre: Francisci Vietœ
\

opéra mathematica

,

etc., les œuvres mathématiques de

notre grand géomètre. Mais cette collection n’est pas com-

plète, et ne renferme pas même tout ce qui a été imprimé de

son vivant. Il y a, on tête de quelques-uns de ses livres, des

titres qui indiquent d’autres ouvrages auxquels il n’a proba-

blement jamais eu le loisir de mettre la dernière main. Pierre

Aleaume d’Orléans, son ami et son élève, hérita de ses ma-

nuscrits, dont la publication offrirait encore aujourd'hui de

l'intérêt. On lit dans le t. IV de l’Histoire des sciences ma-
thématiques en Italie, par M. Libri, que la bibliothèque Ma-
gliabechiana de Florence possède un manuscrit autographe

et une ancienne copie, destinée probablement à l’impression,

de VHarmonicon celeste (p. 23). Mais la note 1, à la fin du

même volume
,
nous apprend que le manuscrit a peut-être

été mutilé
, et que la copie semble avoir été égarée récem-

ment. Les œuvres du génie n’ont pas toujours du bonheur;

leur destinée rappelle la plainte échappée aux Romains qui

voyaient mutiler par les Barberini les restes de l'antiquité

profane ; « Quod tempus et Rarbari non fecerant , fecerunt

» Barberini ! »

Nous avions applaudi à la pensée de réimprimer les OEu-
vres de Fermât (1843, p. 203); celles de Viète seraient certai-

nement dignes de cet honneur, surtout après qu’elles auraient

été traduites du latin en français, et qu’on les aurait complé-

tées par des recherches intelligentes faites dans nos grands

dépôts scientifiques. .Alais en attendant cette publication

,

(i) Extrait d’une notice donnée par M. Riller dans les iVai-

sons lits hommes illustres de Fontenay
, de M. Benjamin l'illon,

antpiel nous devons la communication du portrait de Viète
,
et

de plusieurs documents curieux sur ce grand homme.

qui ,
nous le craignons bien

, à en juger par le sort de la

réimpression des OEuvres de Fermai , ne se fera pas encore

de si tôt, la ville de Fontenay, la Vendée, le Poitou, devraient

un hommage solennel à la mémoire trop oubliée d’un grand

homme. Une plaque de fer-blanc ,• placée à l’angle d'un quai

désert et portant l’inscription : Quai Viète, est le seul tiibut

que les Fontenaisiens aient payé, jusqu’à ce jour, à ce nom
glorieux. Ce ne peut être là qu’une pierre d’attente pour un

monument durable. Qu’une statue soit élevée dans l’enceinte

de Fontenay à l’un des plus grands génies de la renaissance.

Ni la forme ni l’exécution ne manqueront à l’idée. La gravure

que nous donnons montre le parti que la statuaire pourrait

tirer de cette belle et noble figure, revêtue du costume élégant

de l'époque. Le singulier blason qui accompagne le portrait

a ses émaux disposés de manière à exciter l'impatience d'un

héraut d’armes : c’est une allusion au service rendu par Viète

à notre pays
,
lorsqu’il déchiffra les correspondances espa-

gnoles. On y voit une main arrosant un lis. Le soleil et les

six étoiles représentent le système planétaire connu à ci tte

époque (.Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, .Saturne).

Viète était un homme simple , modeste , désintéressé,

l.'iiistorien de l'hou
,
son ami , rapporte qu’on l’a vu quel-

(juefois passer trois jours de suite sans quitter sa table de

^ travail. Il usait largement envers les pauvres
, envers ses

j

amis
,
envers les libraires

, de la fortune assez considérable

dont il jouis.sait.

Né en 1539 ou 1540, il mourut eu 1603, ne laissant qu’une

fille qui lui survécut jusqu’en 1618.

POÉSIE DE L’HIVER.

Voici l’automne, le brouillard, la froidure, et tout à l’heure

sera revenu le moment de faire du feu dans ma cheminée.

Alors, car chaque saison a ses habitudes, je roulerai ma table

auprès de l’aire; et pendant que, chaque jour plus sévères,

les frimas s’abattront sur la nature engourdie, je tisonnerai,

je songerai, j'écrirai, et quelques loisirs domestiques me dis-

trairont seuls de celle douce vie où la méditation est un si

attachant exercice, le feu un .si commode ami.

Vous aimez, vous, les champs, les bois, les beaux jouis,

car alors tout sourit aux regards et tout convie à sortir. Moi
j’aime aussi l’hiver, quand la bise hurle, quand le givre dé-

core de ses festons les rameaux des grands arbres qui
, tout

prochains qu’ils sont , disparaissent insensiblement derrière

les flocons de neige qui descendent de plus en plus rapides

et serrés. Oh ! que mon logis me semble alors hospitalier et

cher, ma condition heureuse, mou feu souriant! Non, je ne

regrette point les beaux jours, les bois, les champs
; bien que

j’y songe pourtant , et que la vue de ces frimas eux-mêmes
réveille mes ressouvenirs de verdure et de prairies.

D’ailleurs ces plaines blanchies
, ce ciel fermé

, ces bran-

chages nus, ont leur langage aussi, qui convient à mon âme.

Si quelque gaieté y règne, ils ne la dissipent point; si quel-

que tristesse l’assombrit
,

ils s'y assortissent. Je n’ai plus à

craindre ce contraste des fêtes de la nature et du deuil des

pensers, auquel, durant les beaux mois de l’année, il est bien

difficile d’échapper toujours; et, tempérée par tant d’im-

pressions d’inerte repos, de calme silence
,
de douce pâleur,

mon amertume bientôt s’esl changée en une rêveuse mélan-

colie.

J’aimerais, car l’homme est insatiable en ses désirs, et

l’hiver lui-même par sa venue ne comble pas tous mes

vœux; j’aimerais , dès que le vent d’arrière-autoinne a dé-

pouillé les bois de leurs dernières feuilles
,
quitter la ville et

porter mes pénates dans quelque site agreste. Là , bien loin

du babil des salons et du fracas des plaisirs, je m’arrangerais

avec délices et mon être, et ma chambrette, et niés journées,

mi-parties de libre étude et d’indolents loisirs
; tantôt regar

dant
, de lu bergère où je suis assis

, le passant (jui paraît à

l'angle du chemin
,
un chariot qui rampe le long de la côte
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oppost’e, les petits oiseaux qui volMeiit nntoiii- de la haie pro-

chaine; tantôt écoutant le coup cadencé des Iléaux qui battent

le blé dans la grange voisine
;
ou bien encore descendant à

l'étable pour y visiter les bêtes, et ce veau de dix jours qu’on

a décidé d’élever. Cependant on me cherche, on m’appelle,

on sonne : c’est la famille qui s’est déjà réunie autour du

potage fumant
,
prélude bienvenu d'un rustique ordinaire.

Quel charmant appétit ! quel domestique abandon! quelle

saine causerie, dégagée de médisance et toute lleurie d’allè-

gre humeur ! Mais déjà les parois, en se rougissant des lueurs

du foyer, annoncent la chute prématurée du jour, et chacun

s’apprête à goûter en coniimin le charme paisible d’une

longue veillée. Topffkr.

LE 'l'AI’.IF DES MÉlllTES ET DES FAUTES

DANS LA SKCTIÎ DES TAO-SSÉ.

TARIF l)è.S MÉHITt.S.

l'îiK — Voy. p. 35p.

Nourrir des hommes avec de la viande, et pour cela di-

ininucr son ordinaire ; — pour chaque jour, 1 mérite.

Fournir aux hommes des aliments maigres,' et pour cela

diminuer d’autant son ordinaire; — pour chaque jour,

1 mérite.

Il n’y a nul mérite, si l’on n’a pas le moyen de se procurer

de bons aliments.

Ne pas manger de la chair d’un animal qui a été tué

,

3 mérites.

Ménagei' les cinq sortes de grains, et les produits qui

émanent du ciel, 3 mérites.

Fonder des couvents, construire des temples et fournir, à

ses frais, des vases et instruments religieux;—pour chaque
somme de 100 mas (75 fr.), qu’on a dépensée, 1 mérite.

Si ces dépenses et aumônes sont le fruit de la fraude et

du vol, il n’y a nul mérite.

Faire graver des livres relatifs aux trois religions, ou des

traités de morale
; —pour chaque somme de 100 mas dépen-

sée, 1 mérite.

Donner de l’argent à des religieux Bouddhistes ou Tao-ssé,

alin qu’ils viennent délivrer par leurs prières une âme tré-

passée, ou qu’ils nous obtiennent le pardon de nos fautes ;

—

pour chaque somme de 100 mas, 1 mérite.

Donner, en aumône, aux religieux bouddhistes et Tao-ssé
des aliments inaigi es , ou du liz pour un mois; — pour
chaque somme de 100 mas ainsi dépensée, 1 mérite.

Prier les dieux pour obtenir le bonheur ou détourner une
calamité, en formant des voeux licites, et non en promettant
de sacrilier un animal, 5 mérites.

Si des amis vicieux nous appellent pour prendre part à

quelque orgie, boire du vin ou jouer de l’argent, ne pas y
aller et persister >lans l’observation des lois de la morale

,

3 mérites.

Lorsqu on a éprouvé un échec ou un malheur, ne point

nvirraurer contre le ciel ni s’irriter contre les hommes, et

l’endurer avec calme et résignation
; — pour chaque fois ,

3 mérites.

Supporter patiemment des mauvais traitements
; — pour

les cas légers, 1 mérite.

Ne point être lier au sein de la richesse
,
ni tyrannique au

faite de la puissance ; — pour chaque occasion, 5 mérites.

llamasser un objet perdu et le rendre à son maître
;
— si

sa valeur est de 100 mas, 1 mérite.

Lorsqu’on a reçu par erreur des monnaies fausses de cuivre
ou d’argent, les jeter pour ne point eu faire usage

; — pour
cliaqne somme de 100 mas, 1 mérite.

Secourir un homme harassé de fatigue, ou un animal do-
mestique qui gémit .sous le poids du travail ;—pour chaque
fois, 1 mérite.

Becevoir la réputation , les emplois ,
les richesses et le

profit que le ciel nous envoie , tuais n’employer ni intrigues,

ni ruses pour les obtenir
;
— pour chaque fois

,
3 mérites.

Construire, à ses frais, des ponts, paver des chemins, faire

des saignées aux rivières, et creuser des puits dans l’intérêt

du peuple
;
— pour chaque somme de 100 mas ainsi dépen-

sée, 1 mérite.

CO.M.MEX'f ori DOIT FAIItE I.F. BIE.S.

Il y a tel (pii, après avoir fait plaisir à (ptelqu'un, se hâte

de lui porter en (;ompte cette faveur. Un autre ne fait pas

cela; mais il a toujours présent à sa pensée le service qu’il

a rendu, et il regarde celui qui l’a reçu comme son débiteur.

Un troisième ne songe pas même qu’il a fait plaisir
;
sembla--

ble à la vigne qui
,
après avoir porté du raisin

,
ne demande

rien de plus , contente d'avoir produit le fruit qui lui est

propre. Le cheval qui a fait une course, le chien qui a chassé,

l’abeille qui a fait du miel, et le bienfaiteur, ne font point de

bruit, mais passent à quelque autre action de même nature,

comme fait la vigne qui, dans la .saison
,
donne d'autres rai-

sins. Ma RC- A 11 HÈLE.

BÉCEF'J’ION DE DOC’l’EUH

DANS l’ancienne UNIVERSITÉ DE l'ARIS.

L’Université de Paris, avant 1789, se composait de quatre

Facultés : la Faculté de théologie, celle des droits (droit civil

et droit canon)
,

celle de médecine et celle des arts. Voici

quelques détails sur les examens que l’on devait subir dans

ces facultés pour y obtenir les didérents grades.

La Faculté des arts avait pour objet l’étude de la grammaire

latine et grecque, de la rhétorique et de la philosophie : elle

était composée de quatre nations
, savoir : France , Picar-

die
,
Normandie et Allemagne

,
qui se subdivisaient en

provinces ou tribus. Pour y acquérii- le grade de bachelier,

il fallait avoir fait sa philosophie sous un professeur aca-

démique, et subir mi examen dans sa nation. On en subis-

sait ensuite un second à Notre-Dame ou à Sainte-Gene-

viève, devant quatre examinateurs tirés des quatre nations;

et si l'on était admis ou recevait d’un des chanceliers

de l’Université la bénédiction de licence et le bonnet de

maître ès arts. Auparavant, toutefois , il fallait prêter, entre

les mains du recteur, quatre serments où l’on s’engageait:

1* à professer la religion catholique, apostolique et romaine,

et à y mourir; 2“ à rendre à l’Université et au recteur hon-
neur et obéissance , à quelque fonction que l’on fût élevé

;

3’ à défendre les privilèges et les droits de l’Université, et à

conserver ses louables coutumes; à ne reconnaître
, sui-

vant la doctrine de l’Église gallicane, aucun pouvoir terrestre

supérieur à celui du roi.

Pour parvenir au doctorat dans la Faculté de théologie, il

fallait acquérir successivement le grade de maître ès arts et

ceux de bachelier et de licencié en théologie.

Après le cours do philosophie ,
l’aspirant au baccalauréat

suivait les leçons de deux professeurs en théologie des écoles

de Sorbonne ou de Navarre; muni .des ceiTilicats néces-

saires, il se rendait d’abord, en robe noire, chez un des

censeurs de discipline; puis
, en robe rouge, à l’assemblée

ordinaire de la Faculté, où il sollicitait l’honneur de subir son

premier examen, qu’il soutenait en robe rouge et qui roulait

sur toute la philosophie. C’était en robe noire qu'il passait le

second examen, relatif aux attributs de Dieu
, à la Trinité,

aux anges, etc. Chaque examen durait quatre heures et coû-

tait dix livres à l’aspirant
,
qui, pour recevoir le grade de

bachelier, devait encore soutenir une thèse. S’il était admis,

il venait un mois après, en fourrure, à l’assemblée générale.
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prêter les serments accoutumés. Deux ans plus tard, il était

admis aux examens de licence, et devait soutenir trois thèses

nommées majeure , mineure et sorbonnique. Ce laps de

temps ceoüié, dans la semaine de la Septuagésime, les bache-

liers allaient inviter, par des discours latins, aux actes publics

des paranymphes (1) (
c’esl-à-dirc à la cérémonie où ils

devaient être reçus docteurs), toutes les chambres du Parle-

ment, la Chambre des comptes, la Cour des aides, le Châte-

let et le Bureau de la ville. Dès qu’ils se présentaient
,
l’au-

dience cessait, et le président, après avoir répondu en latin,

disait en français que la Cour ou la Chambre y assisterait

en la manière accoutumée.

Au jour fixé
,
le licencié se rendait à la salle de l’archevê-

ché ,
accortipagné de son grand maître d’études et dès ba-

cheliers de sa maison s’il était d’une noble famille
,
précédé

des appariteurs des Facultés de théologie
,
de médecine et

des arts, pour recevoir le bonnet des mains du chancelier de

Notre-Dame; puis prêtait serment sur les Évangiles de dé-

fendre la religion catholique
, apostolique et romaine jusqu’à

reffusion de son sang. Six années après avoir été reçu doc-

teur, il soutenait une dernière thèse nommée résomple

,

et

,

celte formalité remplie, il jouissait des droits utiles et hono-

rifiques du doctorat.

L’étude du droit comprenait trois années formant un total

de douze trimestres. L’exameu du baccalauréat se passait au

cinquième trimestre, et celui de licence au douzième; le

grade de docteur ne s’obtenait qu’un an après la licence. Le

jour de sa réception , le nouveau doctenr l'cccvait du profes-

seur qui avait présidé à son dernier examen une robe d’écar-

late, un chaperon herminé et une ceinture
;
puis le président

de l’assemblée lui remettait entre les mains le livre, c’est-à-

dire le corps de droit civil et de droit canonique, qu’il pré-

sentait d’abord fermé, puis ouvert au récipiendaire (c’est ce

qu’on appelait IradMo librï). 11 lui donnait ensuite le bonnet,

lui mettait un anneau au doigt, l’embrassait et le proclamait

docteur. La cérémonie, entremêlée de discours, se terminait

par l’accolade que le récipiendaire donnait à tous les mem-
bres de la Faculté.

Les cérémonies de la réception d’un docteur en médecine

différaient peu de celles qui étaient en usage pour un docteur

en théologie. Voici le serment que l’on exigeait du bachelier.

« Vous jurez
,
lui disait le doyen, d’observer aussi fidèle-

ment que possible, sans y contrevenir en rien , dans quelque

position que vous vous trouviez
,
les secrets , l’honneur, les

ordres et les statuts de la Faculté. — Item, de rendre hon-

neur et respect au doyen et aux maîtres. Item

,

de défen-

dre, toutes les fois que vous en serez requis, la Faculté contre

tous ceux qui voudraient porter atteinte à ses statuts et à son

honneur, et particulièrement contre ceux qui pratiquent la

médecine illicitement, et d’observer, autant que possible, les

arrêts prononcés par elle... — Item, d’observer la paix, la

tranquillité et le mode d’argumentation ordonné par la Fa-

culté dans les discussions. »

La formule du serment prescrit pour le candidat an Ijonncl

de docteur était moins longue ,
mais non moins énergique.

« Monsieur le candidat, cHsail le président de la céréaionii’,

Réception d’un docteur, vers 1620.— D’après Crispin de Pas.

avant que vous commenciez vous avez trois serments à faire.

Vous devez jurer : 1" d’observer les droits, statuts, décrets,

lois et louables coutumes de la Faculté
;

2° d’assister le len-

demain de Saint-Luc à la messe dite pour les docteurs dé-
funts

;
3® de combattre de toutes vos forces et sans faire grâce

à aucun
,
de quelque ordre et de quelque condition qu’ils

soient, tous les médecins pratiquant illégalement.— Voulez-

vous Jurer ainsi? » A quoi le récipiendaire répondait par le

mot que Molière a rendu célèbre : Juro.
Le serment exigé des chirurgiens était sévère et à certains

(1) Le paranympli.e
,
dans ranliquiîé, était celui ([ui, dans !a

célcbralioii du mariage
,

conduisait le nouvel époux chez son
beau-père.

égards humiliant, — On leur faisait promettre noIam.ment de

ne Jamais exercer leur art avec le concours d’un médecin qui

ne serait ni maître ni licencié dans la Faculté de rUniversité

de Paris, ni approuvé par ladite Faculté; et ils juraient de

ne jamais administrer d’eux-mêmes, à Paris ou dans les' fau-

bourgs
, une médecine laxative

,
altérative ou confortalive ,

mais seulement les remèdes du ressort de la chirurgie opéra-

tive.

BUREAUX D’ABONKEMEKT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Pclits-Augusiins.

Imprimerie de L. Martiwet, rue Jacob, 3 o.
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l'ABiUCATION DU FER.

Suite. — Voyez p. 348
, 364.

LA FONDERIE.

Une Fonderie. — Dessin par François Bonhomme, dit le Forgeron.

Le mouvement d’une grande fonderie est un des plus beaux
spectacles de la imitallurgic. Il ne frappe pas seulement la

vue, il saisit profondément l’esprit. La fusibilité des métaux
est en effet une des propriétés dont l’industrie humaine a su

tirer les plus admirables partis. Des travaux rpii, avec l’em-

TomeXVI.— Novembre 1848.

ploi de l’enclume, du marteau, de la lime, du burin, deman-

deraient des années
,
s’accomplissent , à l’aide du moulage ,

en un clin d’œil et avec la dernière perfection. Si cet art avait

été connu de Vulcain et des Cyclopes, il aurait bien simplifié

leurs labeurs. Mais il ne paraît s’être développé que posté-

43
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rieuremeiil à la prihiilive antiquité
^
et c'esl dans notfe siècle

surtout 5
par le perfectionnement du mouiagc de la fonte et

rextensiüii de ses usages
,

qu’il est arrivé à conquérir dans

réconomie industrielle une iniporiaiice inconnue jusqu’alors.

La ion le de fer a ,
dans ces derniers temps ,

dépossédé le

bronze d’une multitude d’usages auxquels ii était consacré

,

et s’est emparée de préférence des usages nouveaux auxquels

les métaux moulés se sont vus appelés. Sou avantage sur le

bronze et le cuivre est d’èlre beaucoup moim coûteuse ,
et à

ce point même que pour plusieurs objets importants , les

ponts, j>ar exemple, elle tend à remplacer le bois et la

pierre. Elle a aussi l’avantage de présenter plus de dureté, de

.sorte que pour les objets soumis à un IVoliemeut considé-

rable
,
comme les cylindres de machines à vapeur, elle vaut

mieux quoique moins chère. Par la même raison ,
elle est

préféi able aussi pour les marteaux, les pilons, les enclumes.

Eniin ,
lorsqu’elle est fondue ,

elle est beaucoup plus li-

quide
,
et eu se figeant elle prend moins de retrait

,
ce qui

lui permet, malgré son apparente grossièreté, de prendre les

empreintes les plus délicates. 'J'out le monde connaît ces

petits bijoux noircis, connus sous le nom de fonte de Berlin.

Ils sont enrichis de reliefs tellement fins que le burin ne les

produirait qu’avec la plus grande peine
;
et s’ils ont cessé

d’être estimés, c’est qu’ils étaient à trop vil prix pour que la

vanité pùl en tirer parti. Mais ils n’en sont pas moins admi-

rables , car aucun autre métal ne saurait acquérir dans le

moule un tel iioi. La même substance qui fournit ces énor-

mes pièces d’artillerie de la marine
,
ces vastes cylindres de

machines à vapeur ou de macuiaes souillantes , ces volants

gigantesques, donne par le même procédé des anneaux, des

boucles d’oreilles ,
des agrates, qui rivalisent, saut la valeur,

de la matière ,
avec les chefs-d’œuvre de l’orfèvrerie la plus

habile.

Bien que, daus un grand nombre d’usines, on fasse usage

de la fonte au sortir même du haut fourneau ,
cette mé-

tliode ,
qui est assurément la plus naturelle ,

n’a pu suffire

pour donner satisfaction à l’industrie. Le haut fourneau ne

verse pas une assez grande quantité de fonte pour suffire

à uü travail très-actif. 11 ne saurait donc servir de rallie-

ment ni à un outillage considérable , ni à un personnel

d’ouvriers mouleurs très nombreux. De là s’esl introduite la

nécessité de fonderies spéciales. Ce sont des éiablissemenls

situés ordinairement à portée des grands foyers d’industrie,

et dans lesquels on rassemble la fonte produite par des hauts

fourneaux situés dans diverses régions , pour la remettre de

nouveau en fusion et la mouler dans les conditions ies plus

convenables, li y a un désavantage causé par la perte d’une

certaine proportion de fonte qui s’oxyde et se scoriiie dans le

fourneau de fusion ,
ainsi que par la dépense du combustible

qu’on est obligé de brûler pour opérer cette fusion
;

et l’on

évite ce désavantage en moulant directement la fonte au sortir

du haut fourneau ;
mais, d’autre part, il y a compensation pat-

la possibilité d’opérer en grand, qui ne s’acquiert qu’à ce prix.

On emploie pour la refonte deux espèces dilférenles de

fourneaux.

Les uns sont ce que l’on nomme des fourneaux à manche.

Ce sont des fourneaux dont l’intérieur est à peu près cylindri-

que, et qui se terminent inférieurement par un creuset. Leur

liauleur varie, suivant l’importance delà fonderie, de 1 mètre

à 6 ou 7 mètres. Le feu y est activé par la tuyère d’un souf-

flet, et l’on y charge la fonte concassée et le charbon par

lits alternatifs. Ordinairement on a plusieurs fourneaux de

cette espèce, soit afin de pouvoir réunir une grande quan-

tité de fonte pour le coulage des grandes pièces, soit pour

avoir toujours un fourneau en activité; car après, huit ou dix

heures il s’accumule dans le fourneau une si grande quantité

de scories qu’il faut laisser tomber le feu et nettoyer l’inté-

rieur. Lorsqu’il s’agit de très-grandes pièces, on préfère les

fourneaux à réverbères. Ce sont des fourneaux dans les-

quels le fer et le métal à fondre sont séparés. On allume un

feu de houille sur une grille CL l'oh place la fonte tout à côté

sur une sole recouverte d’une voûte qui c.st commune au

foyer: la chaleur se trouve répercutée par cette voûte, et de

là vient le nom donné à ce genre de fourneau. A l’extrémité

de la voûte se trouve une cheminée de 15 à 16 mètres des-

tinée à activer le tirage sur la grille. La fonte
,
à mesure

qu’elle se liquéfie, se rend dans la partie inférieure de la sole

où esl creusé un bassin destiné à la recevoir. Le temps né-

cessaire pour une fonte de 3000 kilogrammes est d'environ

huit heures. Quand la fusion est achevée , on ouvre le trou

de la coulée et l’on fait tomber la fonte dans un bassin où
l’oii achève de la séparer des impuretés qu’elle peut conte-

nir, et on l’y puise avec des poches ou des chaudières, à l’aide

desquelles ou la transporte vers les moules.

Quand il s’agit de très-petits objets
, on se contente souvent

de mettre la fonte en fusion dans tles creusets placés dans l'in-

térieur d’un petit fourneau, et c’est à l’aide de ces mêmes
creusets qu’on la transporte et qu’on la verse.

Les moules se font le plus ordinairement en sable. Ou distin-

gue le moulage en sable gras, c’est-à-dire mélangé d’argile,

et le moulage eu sable maigre, qui est du sable pur. Le .sable

gras est plus résistant et plus coiisisiant que le sable maigre,

et l’on en fait usage quand l’empreinte est de telle forme

qu’elle ne saurait se soutenir en sable maigre
,
et que i’on

coule de gros objets dont le moule pourrait être détruit par

le poids et la vitesse de la foute , s’il était simplement en

sable. Quand on fait usage du sable maigre, on ne fait point

sécher le moule, parce que le sable, s’il cessait d’être humide,

perdrait toute solidité, il résulte de celte parlicuiarité que la

foule trop brusquement refroidie blanchit à la surface et de-

vient plus cassante
,
et c’est aussi une des raisons qui font

souvent préférer le sable gras, malgré l’inconvénient de

l’obligation du séchage.

Quand il s’agit de pièces qui ne doivent être moulées que

sur une. face, comme les plaques de eiieminée, par exemple,

on se contente d’imprimer le moule sur le sol de l’usine et

d’y faire arriver la fonte comme dans un fossé. Mais quand

toutes les faces doivent être mouiée.s, le travail est plus diffi-

cile. On est obligé de composer le moule de plusieurs pièces

séparées, que l’ouvrier rapporte ensuite exactement l’une

sur l’autre, à l’aide de châssis dans lesquels le sable formant

chacune d’elles est contenu, et qui sont ensuite ajustées l une

sur l’autre au moyen de vis et d’écrous. On pose du sable

dans un ciiâssis ; on y place la partie du modèle qui doit y
être contenue

;
on bat le sable fortement tout autour pour

qu’il prennewbien la forme
,
puis ou relire le modèle déli-

catement, dé manière à ne pas endommager le moule, et

l’on met ce châssis de côté pour passer au suivant. Quand

tous les châssis sont prêts, on ies pose successivement l’un

sur l’autre eu ayant soin qu’ils se raccordent bien.

On se sert de moules eu argile quand il s’agit de très-

grosses pièces creuses pour lesquelles on ne veut point faire

les frais d’un modèle, ou enfin lorsque la dimension des

pièces est trop considérable pour que l’on puis.se faire usage

de châssis mobiles. On commence par confectionner le

noyau qui reçoit de ia main du mouleur la forme que doit

avoir le vide de ia pièce. On applique ensuite, sur ce noyau

plusieurs couches d’argile qui prennent ia forme que doit

recevoir le vide des moules, et que l’on nomme chemise. Par

dessus la clvemise, on remet de l’argile qui forme l’enveloppe

extérieure du moule, et que. l’on nomme le manteau, puis

on enlève le manteau
,
on détruit la chemise et l’on remet

en place très-exactement le manteau. Après avoir bien séché

le moule, on coule la fonte, qui vient prendre la fornie de la

chemise, entre le noyau et le manteau. Quelquefois c’est le

manteau qui reste en place, et le noyau construit à part est

porté dans l’intérieur du manteau à l’aide d’une grue qui l’y

dispose à la place exacte qu’il doit occuper. Lorsqu’ii s’agit

de pièces faites au tour, comme les cylindr-es de machines à

vap(‘ür, uii le! ajustage n’oiîre p;>.s de difficultés sérieuses.
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On a soin de multiplier autant que possible les trous par

lesquels on coule la fonte dans l’intérieur du moule, afin que

toutes les parties soient remplies à la fois et qu’il ne se fasse

point de rupture d’une partie du moule à l’autre, ce qui ne

manquerait pas d’arriver si d’un côté il y avait relroidisse-

ment et solidiücation tandis que de l’autre le métal ne serait

point encore arrivé. On ménage aussi d’autres trous, nommés

évents, par lesquels s’éclinppent les gaz, et particuliérement

le gaz hydrogène qui se dégage de l’intérieur du moule au

moment de la coulée. Quand le moule est en sable, le gaz se

dégage tout naturellement à travers les pores de la masse.

On a toujours soin de rallumer à l’instant où il sort, et quand

il s’agit de grandes pièces , c’est un spectacle assez curieux

(|ue de voir le moule tout en feu à l’instant où le ruisseau de

fonte se précipite dans son intérieur.

Ce spectacle a été très-heureusement rendu par M. Bon-

liommé dans le dessin qui est joint à cet article. Comme les

précédents , il laisse voir tout le parti que l’art peut tirer de

ces scènes de l'industrie, dont la peinture seule est capable

de rendre les lumières, les clairs-obscurs et les tons variés.

Dans le tond, sous un arceau, s’aperçoit le massif du four-

neau <1 manche. Le fondeur, revêtu de sa grande chemise de

toile blanche et armé de son ringard
,
vient de déboucher le

trou de la coulée , et l’on se hâte de remplir les poches et

les chaudières. Une série de grues communiquent les unes

avec les autres en tournant sur leur axe. Ces grues suppor-

tent les chaudières remplies de fonte et suspendues par des

chaincs à de petits chariots qui roulent à volonté sur le bras

supérieur de la grue. On voit ainsi trois grues, dont la pre-

mière est placée à portée du bassin du fourneau à manche,

et dont la troisième occupe le premier plan. On est occupé à

la fonte d’une grande pièce
,
probablement les jantes d’un

volant. Les ouvriers
,
revêtus de sarreaux mouillés

, sont

montés sur la partie supérieure du moule et versent la fonte

contenue dans des chaudières (|u’ils font chavirer à l’aide de

barres de fer. Plusieurs servants couient le long du moule,

en haut et en bas , avec des llambcaux
,
et allument le gaz

(jui se dégage par les interstices de.s pièces de bois qui .sou-

tiennent l’ensemble. Enlin, au pied de la grue, cinq hommes
tournent la manivelle pour faire avancer la chaudière de

fonte à l'endroit où l’on veut la verser. Le contre-maître
,

tournant le dos au spectateur, lève la main et donne ses

ordres aux ouvriers qui sont sur le moule comme à ceux qui

sont au-dessous.

.Sur le premier plan , un ouvrier passe à la claie le sable

destiné nu moulage pour le séparer des fragments trop vo-

lumineux qui pourraient s’y trouver mêlés. Tout î» côté est

un long châssis à plusieurs compartiments
, dans lequel on

fera ariiver un ruisseau de fonte qui moidera d’un seul jet

une multitude de pièces. Trois ouvriers armés de pilons sont

occupés à tas.ser le sable autour des modèles placés dans les

compartiments.

Près d’eux , d’autres ouvriers sont appliqués à préparer

quelque grande pièce. Les uns travaillent à la partie inférieure

du moule
;

les autres
,
qui

, à l'aide d’une petite grue
, ont

enlevé le manteau, le flambent pai -dessous pour achever de
le sécher et le revêtir d'une couche de noir de fumée. Un
ouvrier placé à la manivelle se prépare à les aider à ramener
cette pièce à sa place lorsque l'opération sera terminée.

Enlin en aperçoit dans le fond des moules épars çà et là

sur le sol de l’usine ou appliqués contre la muraille, un ou-
vrier qui amène du sahle dans sa brouette, un chariot attelé

de bœuisqui vient charger les scories du fourneau à manche
pour les eniporter hors de l’usine, l'oute cette scène est

pleine d animation et de vie; et malgré sa confusion appa-
rente

,
tous les travaux de la fonderie y sont résumés avec

une intcllig('nce parfaite.

LE GROUPE D’ÉNÉE, PAU PIERRE LEPAUTRE.

Le groupe d’Enée et Anchise est placé à l’entrée de la

grande allée des Tuileries, du côté du château. C’est une des

sculptures du jardin qui attirent le plus les regards. L’artiste a

dû s’éloigner du programme tracé par Virgile dans le deuxième
livre de l’Énéide, en plaçant Anchi,se, non sur les éptudes, mais

entre les bras d’Énée, et en faisant tenir le petit Iule par An-
chise et non par Énée. On trouve ce sujet figuré sur plusieurs

monuments antiques, et principalement sur les médailles de

César, de la famille Jidia
,
qui prétendait de.scendre d'Itile.

Il est aussi reproduit sur des médailles d’Antonin Pie, de Ca-

racalla, sur celle des Ségestains, des Dardaniens et des lliens
;

mais dans toutes ces compositions Anchise est placé sur les

épaules d’Énée, ainsi qu'au tableau du Dominiquin que l’on

voit aujourd’hui dans le grand salon du .Musée du Louvre.

Dans le groupe de Lepautre
, Énée , armé et couvert d’une

peau de lion, lient son père entre ses bras et marche à

travers les ruines d’un temple. Anchise, coiffé du bonnet

phrygien qui annonce son origine troyenne
,
porte dans sa

main gauche le Palladium sacré; son bras droit retombe

derrière l’épaule d’Énée
, et sa main est tenue par le jeune

Dde ou A.scagne, qui se retourne pour cbercher des yeux .‘^a

mère Créuse qu’il ne doit plus revoir. L’exécution de ce

groupe a passé de tout temps pour admirable
;
les anciennes

descriptions s’accordent pour louer le contraste des altéra-

tions de la vieillesse, les rides delà peau, du tiraillement

des mu.scles exprimés sur le corps d’Anchise, avec la fermeté

des chairs, le gonflement des veines, la finesse de l’épi-

derme de celui d’Énée, et enfin la délicatesse des chairs

et de la peau du jeune Ascagne. Mais le mérite principal

de ce groupe consiste surtout dans la disposition générale

étudiée de manière à offrir de tous côtés , au spectateur,

un ensemble satisfaisant pour l’œil. Ainsi, vue de face
, la

composition concentre tout l’intérêt surlesdeuxfiguresd’Énéc

et d’Anchi.se; la tendresse filiale du guerrier qui embrasse le

corps afl'aissé du pieux vieillard, semble l’unique but que le

.sculpteur se soit proposé. Mais si l’on se place d'un autre

côté, la .scène change d’aspect; la figure d’Énée di.s])araît

presque entièrement, et l’on a sous les yeux la figure du jeune

Ascagne .suspendu au bras du vieillard, et portant sur ses

traits l’expression de l’inquiétude et de l’clfioi. C’est ce qui

explique l’impossibilité de donner une idée comi)lètc de ce

groupe, à moins de le représenter de deux côtés, et la né-

cessité où nous nous sommes trouvés de donner .sépai ément
la figure de l’enfant.

On retrouve, du reste, dans presque toutes les sculptures

de cette époque ,
destinées à décorer les jardins, cette pré-

occupation de mise en scène dont Lebrun et Le Nostre étaient

les ordonnateurs. Pierre Lepautre fut un des artistes qui réus-

sirent le mieux en ce genre, et cependant il ne voulut jamais,

dit-on
,
se soumettre aux exigences des intendants de la cou-

ronne. 11 est vrai que ses premières études l’avaient suffi-

samment préparé à voler de ses propres ailes, et quelques

mots sur sa vie en fourniront In preuve.

Le nom de Lepautre a sa place marquée parmi ces grandes

familles où l'art semble héréditaire, et dont la France offre à

toutes les époques de si fréquents exemples. Sous Louis XIV
c’étaient

,
parmi les peinties

, les Corneille , les Coypel , les

Mignard, les Boullongne
;
parmi les sculpteurs, les Anguier,

les .Marsy, les Coustou
;
parmi les graveurs, lès Audran , les

Drevel; parmi les architectes, les Mansart et les de Cotte.

Le père et l’oncle de Lepautre étaient , l’un de.ssinateur et

graveur
,
l’autre architecte. Tous deux eurent une grande

influence sur le style de l’architecture sous Louis XIV. « Quel

nombre de pièces, dit Florent Leconte, Jean Lepautre n’a-t-il

pas fait? L’eau forte et le burin ne lui coûtoient pas davantage

que la plume, et l’on peut dire qu’il ne se peut guère trouver

de graveur qui ait plus inventé que celui-ci qui étoit universel

pour toutes sortes de sujets. Tmites les personnes qui profes-
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sent les arts libéraux ou méchaniqiies trouvent dans ses pro-

ductions de quoi se soulager
;

ce ne seroit jamais fait si je

voulois faire un détail de tous ses païsages, sujets d’histoire,

ornements
,
livres à dessiner, plafonds

,
vases, alcôves et cent

autres sortes de sujets que plusieurs de la rue Saint-Jacques

possèdent et débitent Joumellement. « Le catalogue de Mariette

porte, en effet, au chiffre de IZiffO le nombre des pièces gra-

vées par Jean Lepautre.

Son frère aîné Antoine construisit
, comme architpete de

Monsieur, duc d’Orléans, les deux ailes du château de Saint-

Cloud, et publia divers ouvrages d’architecture remarquabks
par l’imagination et les inventions nouvelles.

Le Jardin des Tuileries.—Énée portant son père Anehise.— Groupe en marbre, par Pierre Lepautre.

Pierre Lepautre , né à Paris en 1659 ,
se maintint

, comme
j

sculpteur, à la hauteur de son père et de son oncle. Quelques
biographes l’ont dit fils de Jean, d’autres fils d’Antoine. Il

semble qu’on doive- s’en rapporter, à cet égard, à l’assertion

de d’Argenville, qui le dit fils de ce dernier, d’après des Mé-
moires de famille. Son père, rapporte-t-il

,
le destina d’abord

i l’architecture; mais, témoin des persécutions dont Antoine

Lcnaulre fut l'objet de la part de Le Nostre et de Mansart
,
et

!

sans doute entraîné par un penchant naturel, il se consacra à

la sculpture et entra dans l’atelier de Laurent Magnière, un de

ces nombreux artistes qui peuplaient de statues les jardins de

Versailles, sous la direction de Lebrun. Le jeune Lepautre

obtint le grand prix de sculpture à l’âge de vingt-trois ans.

Le sujet de son bas-relief était rinvenlion des lentes par

label
,
et celle des instruments de musique et des forges ,

par Tubalcaïn. Envoyé à home ccnimc pensionnaire du
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roi, il y lit plusictu’s copies d’apri's r_nliqae, et s’y lia avec

Pierre I.cgros et Jean Tliéodon. Ce dernier avait commencé

pour le roi le groupe de la mort de Lucrèce , ou d’Arrie et

Pœlus, placé aujourd’hui en regard de celui d’Lnée et An-

cliise; mais la mort l'empêcha de l’achever, et ce groupe

ayant été transporté en France, Lepautre, à sou retour, fut

chargé de le terminer à Mai ly en 1691.

En 170Z(, Lepautre exécuta, pour le jardin de MarJy, la ligure

d'Atalante, qui est son chef-d’œuvre; plus lard, le groupe

de ’l'héodon ayant été transporté aux Tuileries, Lepautre fut

chargé d’en faire le pendant, et il exécuta en 1716 son groupe

d’Éuée. Les hiographes ont prétendu qu’il le composa d’après

un modèle en cire de Lebrun ; Jiiais on ne peut guère s’ex-

l)liqucr par quellcf raison Lepautre, qui avait toujours mon-

tré une grande indépendance de caractère . aurait été s’as-

scr\ir à la pensée d’un autre
,
surtout si l’on rédéchit que

Lebrun étant nrort depuis l’année 1690 ,
aucune induence

ne pouvait
,
seize ans plus lard , le forcer à une pareille con-

cession. Ce qui rend celte idée encore moins probable, c’est

que I.epaulrc ne voulut jamais faire partie des Académies

royales dont son père et son oncle avaient été membres, et

que, comme César, il disait à scs amis qu’il préférait le pre-

mier rang dans une petite ville , au second dans Home.

Il se plaça , en effet
, à la tôle de l’ancienne Académie de

Saint-Luc, autrefois toute-puissante, mais alors persécutée

et presque entièrement annihilée ; il y reçut les litres de pro-

fesseur, puis de directeur perpétuel.

Pierre Lepautre mourut à Paris en 17Zifi , âgé de quatre-

vingt-quatre ans, laissant dans les palais, dans les jardins et

dans les églises une grande quantité de sculptures, parmi

lesquelles on citait une Clylie au château de la Muette, deux

figures dans le chœur de l’église Notre-Dame, une Sainte

Marceline aux Invalides , et les sculptures en bois de l’œuvre

de Saint-Eustache. Cependant on chercherait vainement dans

»

Une Scène du Jardin des Tuileries en

nos .Musées une œuvre de cet artiste fécond. Son beau groupe

d’Énée se détériore tous les jours, et l’humidité y déforme des

contours qui épuisaient toutes les formules d’admiration des

critiques du dernier siècle. Les formes délicates de l’Ata-

lanle sont exposées à tous les orages du ciel et de la terre
,

et ses plaies réparées presque tous les ans affligent l’œil pai

leur blancheur criarde. Ne serait-il pas temps enfin de com-
pléter avec toutes ces œuvres les vides si nombreux de notre

Musée de la sculpture française, et de les remplacer par des
copies qui exerceraient le talent de nos jeunes arlisto.s

, eü
foraient vivre les plus nécessiteux ?

LE GNO-MON.

Fin. — Yoy. p. 370

A sept heures et demie, Gladie était au rendez-vous, dans
l’allée la plus découverte du jaidin; elle y trouva Isaac ab-

1750. — D’après Gabiiel Saint-Aubin.

sorbé dans la contemplation des étoiles qui brillaient au ciel

par milliers.

— Tu n’as pas encore commencé? lui cria-t-elle. Madame
Clark nous permet de nous coucher aujourd’hui à neuf

heures, parce que c’est demain dimanche... Que regardes-

tu donc là ?

— Sais-tu où est l’étoile polaire, Gladie?

— Tu me l’as montrée une fois
;
mais je ne me rappelle

plus trop comment la retrouver... Ah ! si : en tirant une ligne

droite de la dernière roue du grand chariot jusqu’à la qua-
trième étoile du petit chariot; cette quatrième étoile, qui est

en tète de l’attelage et qui brille plus que les autres
, c’est

l’étoile du nord ou étoile polaire.

— Très-bien retenu, Gladie. Et le souviens-tu comment je

t’ai fait remarquer que celle étoile restait toujours à la même
place, tandis que les autres tournaient autour et changeaient

de position dans le ciel?... Je me suis bien des fois relevé la

nuit
,

ajoula-l-il en baissant la voix
,
pour les regarder se
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mouvoir ainsi
;
et c’était si beau que mon cœur se gonflait

;

j’avais envie de pleurer...

— l't pourquoi? demanda Gladie.

— Je n’en sais rien. Je pensais à Dieu qui a créé ces belles

étoiles, et qui les fait se mouvoir dans un si bel ordre; j’au-

rais voulu savoir comment ,
pourquoi. Mes yeux ne se las-

saient pas de les suivre ,
de les comparer entre elles. Une

fois
,
j’ai appliqué sur la vitre une feuille de papier transpa-

rent, et j’ai marqué dessus, par des points, l’étoile polaire,

puis les étoiles qui l’entourent. Je me suis aperçu alors que la

première restait en place ,
tandis que d’heure en heure les

autres changeaient : elles décrivent des cercles de plus en

plus grands à mesure qu’elles s’éloignent de l’étoile du nord;

quelques-unes même se lèvent, comme le soleil, à l’orient et

se couchent à l’occident.

— Et tu as vu tout cela , toi
,
Isaac ! dit la petite fille avec

une respectueuse admiration.

— Oui
,
et bien d’autres choses qui m’ont fait beaucoup

penser. Mais il faut nous mettre à l’œuvre, ou le temps nous

manquera.

Le jeune garçon avait apporté deux pieux. Il commença

à en enfoncer un en terre à grands coups de maillet. Ce qui

surprenait Gladie
^

c’est qu’au lieu de placer son pieu dans

une position verticale
,

il le faisait biaiser, et de temps en

temps s’arrêtait, s’accroupissait à côté du bâton, et regardait

l’étoile polaire en suivant de l’œil cette ligne oblique. Lors-

qu’il eut assez frappé, il laissa tomber, de l’extrémité supé-

rieure du pieu, un plomb suspendu à une ficelle. Ayant ainsi

marqué la ligne verticale, il ficha en terre son second pieu

dans cette direction
,
de manière qu’il appuya et ^litint le

premier. Puis il pria Gladie d’appliquer, à son tour, son œil

au bas du bâton incliné
, et de lui dire si elle voyait l’étoile

polaire juste au bout ,
afin qu’il pût orienter son pieu. Il le

baissa, le releva d’un côté, de l’autre, d’après ses avis
;
puis,

après s’être assuré par ses propres yeux de l’exactitude de la

ligne
, trouvant enfin le point juste ,

il assujettit l’extrémité

du bâton incliné sur celle du bâton droit en les clouant en-

semble
,
tandis que Gladie maintenait le tout dans la même

position. Ces préliminaires étaient à peiné achevés que la voix

de madame Clark fit retentir le jardin. Il était neuf heures,

plus que temps d’aller se coucher.

Le lendemain, Isaac scia un des bouts de bâton qui dépas-

sait l’autre ; et à onze heures et demie, Gladie, qui ne com-

prenait pas comment deux pieux
, élevant un angle sur le

sol, pourraient jamais leur dire l’heure, vit reparaître son

jeune compagnon. Il apportait une petite boîte, qu'il ouvrit

et posa à terre avec précaution
,

après avoir aplani le sol

dessous.

— Oh ! qu’est-ce que cela ? s’écria Gladie
;
on dirait d’une

montre, mais je n’en ai jamais vu de pareille. Et cette petite

aiguille qui' tremble toujours
,
en équilibre sur une pointe ,

,

que marq.ue-t-elle?

— Le nord , comme il est écrit sur le cadran. C’est une

boussole que M. Clark m’a prêtée
;
elle pointe toujours juste

. vers l’éfôile polaire.

— Ah ! par exemple ,
qu’en sais-tu

,
Isaac? l’étoile n’est

plus là.

— Si vraiment
,
elle n’a pas bougé; seulement ,

nous ne

pouvons la voir parce qu’il fait grand jour.

!

— Et sans cela nous la verrions ! est-ce bien sûr? demanda
Gladie.

j

Et elle regarda de toutes ses forces sans pouvoir percer la

voûte bleue et sans apercevoir la moindre trace d’étoile. Mais

Isaac l’aflirmait, et ne mentait jamais; elle le crut donc sur

parole.

Cependant l’ombre des pieux se raccourcissait de plus en

plus. Un peu avant midi, le hasard amena M. Clark au jar-

din. 11 s’approcha des deux jeunes observateurs, examina la

construction d’Isaac
,
et sourit avec un certain air de plaisir

et de curiosité qui enhardit l’enfant.

— Est-ce bien cela^imonsieur? demaïqja-t-il avec anxiété.

— Ce bout-là pointe juste à l’étoile polaire, dit Gladie d’un

air lier; Isaac l’a orienté.

— C’est Isaac qui y a pensé ? reprit M. Clark
;
l’idée est

ingénieuse
,
et vous avez là un gnomon gigantesque

,
mais

fort exact.

— Un gnomon ! Isaac a inventé un gnomon ! s’écria la

petite fille.

— Je ne savais pas comment cela se nommait
,
dit Isaac.

— C’est tout bonnement le style d’un cadran solaire de

grande dimension
,

reprit M. Clark
;
je ne me rappelle pas

d’en avoir vu de cette taille.

— Monsieur, il va être midi
,
n’est-ce pas? voulez-vous

bien voir à votre montre ?

Moins une minute , mon garçon. Tenez-vous prêt .à

tracer la ligne de votre méridien.

Isaac traça la ligne que formait sur la terre l’ombre con-

fondue des deux pieux , et Gladie tressaillit de joie en rc-

marquant qu’elle sc trouvait tout juste dans la dii'cction in-

diquée par la boussole, la direction du sud au nord. L’ombre

marquait alors midi précis
, c’est-à-dire le point où le soleil

,

au plus haut de sa course du jour, d’orient en occident
,
tra-

verse cette ligne que M. Clark appelait le méridien ,
iwg

imaginaire du globe, que l’on suppose tracé du centre de la

terre à l’étoile polaire
,
en passant par l’endroit où l’on se

trouve.

— Vous voilà sûrs maintenant de savoir quand il sera

midi, reprit M. Clark
;
mais pour connaître les autres heures,

comment vous y prendrez-vous ?

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète , se hâta de répondre

Gladie. Rien de plus aisé : nous regarderons à quel endroit

Tombre arrive à une heure
, et nous ferons une autre mar-

que
; de même pour deux heures

, pour trois
, et toujours

ainsi.

— Il y a une petite difficulté : c’est que l’ombre n’airive

pas au même endroit tous les jours de l’année
; elle avance

ou recule suivant les saisons ; ce n’est qu’à midi juste qu’elle

revient régulièrement au même point, été comme hiver.

-—Je le sais pour l'avoir observé bien des fois, dit Isaac
;

aussi est-ce sur une grande planche, que j’ai là-haut, ()ue je

veux marquer les ombres heure par heifre , en traçant de

longues lignes sur lesquelles j’aurai le plaisir de voir l’ombre

s’étendre, avancer ou reculer, s’allonger ou se raccourcir,

durant toute l’année. Ma planche ira de l’est à l’ouest; je

l’assujettirai bien solidement par terre entre mes deux pieux,

et les lignes et les chiffres que je tracerai dessus ne s’efface-

ront pas comme sur le sable de l’allée.

— Essaye
;
mais songe que ce n’est là qu’une grossière

ébauche de cadran, et que pour la perfectionner il te faudra

plus de persévérance, d’observation et de science qu’on n’en

a d'ordinaire à ton âgé.

— Ah! il réussira, j’en suis sûre! dit Gladie en frappant

des mains. Il aura fait une grande chose, une chose utile, et

vous direz à madame Clark de ne plus l’appeler paresseux.

Un au après
, à pareil jour, on inaugurait dans le jardin

un véritable cadran solaire fixé sur un socle en pierre que
M. Clark avait fait construire; mais le cadran en ardoise,

parfaitement pian et horizontal, avait été divisé par Isaac en

douze heures de jour et douze heures de nuit : il eût pu faire

l’économie de ces dernières
,
vu l’absence du soleil, mais il

aurait craint de s'épargner du travail. Un style en cuivre, par-

faitement orienté, et incliné sur l’horizon d’autant de degrés

que l’est l’axe de la terre par rapport à Grantham
, avait

remplacé le gigantesque et primitif gnomon objet de l’orgueil

de Gladie. Isaac avait tout fait, tout calculé, tout vérifié sans

l’aide de personne, et il avait enfin obtenu les grands résultats

qu’il s’était proposés
,
à savoir, de ne plus oublier l’heure

aussi souvent, et de régler les montres et l’horloge de la ville

au lieu d’être réglé par elles.

Il avait, de plus, fait une clepsydre ou horloge d’eau dans
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lihe vieille boite de trois à quatre pieds de haut que M. Clark

avait Consenti à lui abandoiiner : elle marquait l’heure pres-

que aussi rëjJtulièromcnt que le cadran solaire
,
au moyen

d’une aiguille (|ue faisait mouvoir un morceau de liège mon-
tant et descendant selon le niveau de l’eau

, à la surface de

laquelle il Huilait.

Pendant ses vacances à la ferme maternelle, Isaac avait

multiplié les cadrans solaires; il en avait fait un vertical sur

le mur de la grange, qid servait de pendule aux ouvriers.

Kniin
,

le petit moulin marchait à l’admiration de tous,

obéissant au vent quand il en faisait, et mû par ia souris les

jours de calme.

Jsaac, toujours pensif, grave et silencieux, rêvait la con-

slruclion d'une petite voilure mécanique à quatre roues, que

l)ùl faire marcher une personne assise dedans ; car sa pauvre

petite compagne , Ciladie
,
s’était échaudé les deux pieds, et

se voyait avec tristesse condamnée à garder un repos absolu.

Madame Clark bninlail bien encore la tète de temps à

autre, en murmurant que ce garçon-là ferait un pauvre fer-

mier; et lorsqu’elle le surprenait à rêver devant un rayon

(h‘ soleil, ou à faire des bulles de savon dont il contemplait

les fugitives et tournoyantes couleurs, eile ne pouvait s’em-

l)echer de hausser les épaules, et de s’écrier :

— A quoi bon ?

— A savoir, répondait Isaac,

— I.aisse-le faire
,
disait le bénévole M. Clark; il en ap-

prend plus à regarder qu’à lire. C’est à des garçons de cette

trempe que le bon Dieu ouvre son grand livre. Ce petit

süurnois-là voit plus loin que nous, tout jeune qu’il est. Je

passe pour savant
,
madame Clark

; eli bien , foi d’honnête

homme ! la pensée d’orienter un gnomon sur l’étoile polaire

ne me serait jamais venue. Isaac a des idées , et je ne serais

l)as éloiiBé qu’il fit parler de lui un jour. Je veux que son

ouvrage porte son nom
;
son cadran solaire s’appellera le

cadran d’isaac Newton (1).

Quelqu’un prend le bain de bonne heure : ne dis pas qu’il

fait mal de se baigner, mais qti’il se baigne de bonne heure.

Un autre boit beaucoup de vin : ne dis pas qu’il fait mal de

boire
,
mais qu’il boit beaucoup. Car avant de connaître les

motifs qui les font agir, comment peux-tu savoir s’ils font

mal ? En jugeant ainsi, lu cours toujours risque de voir une

chose et de prononcer sur une autre. ÉeiCïÈTE.

L’air de surprise dédaigneuse dont j’ai souvent entendu

parler des premières destinées plus ou moins obscures d’un

grand homme, me rappelle toujours le trait, que m’a raconté

Jean-Jacques , d’un maréchal de France qui ne méritait pas

même d’être pris pour une des monnaies de M. de Turenne.

Faisant une reconnaissance, en Allemagne, il aperçut de loin

(i
j
Ceux de uos lecteurs qui désireraient tracer eux-mêmes un

cadran solaire lrou>erout de plus amples renseignements dans le

Dictionuaire technologique, tome IV, page 37 et suivantes; dans

l’Annuaire du bureau des longitudes, et dans beaucoiqt d’autres

ouvrages. Même autour d’une boussole 011 peut tracer un petit

cadrau solaire, qui a cela de particulier qu’il e.st portatif. Sur une

surface plaue, en bois ou en carton, disposée autour de la bous-

sole, on éleve un style perpendiculaire à la boussole, que l’on

rejoint au plan de l’aiguille aimaiilce
,
du coté de l'aiguille, par

une ligue formant une angle saillant. ?hi plaçant la boussole

de niveau
,
au soleil

,
de inuniere que l’aiguille en indiquant le

nord pointe juste vers la base de l’angle du style qui lui est per-

pendiculaire, l’ombre de cet angle, en s’allongeant, indiquera les

heures, que l’on pourra marquer sur la circonférence du cadran

en observaut, avec beaucoup d’e.xactilude et une bonne montre,

les ligues formées par l’ombre
, d'abord à midi , où l’ombre de

l’angle ne doit former qu’une ligue, puis aux différentes heures

où l’ombre s’élargit graduellement. Il est nécessaire pour cela que

la boussole soit placée bien de niveau
,
et que toutes les ligues

soient tracées avec beaucoup de délicatesse, de justesse d’observa-

tion et de régularité.

inin

I

quelque cilosé qui lui partit être iule rivière fort insigiiiliaiite;

I

et (lit à sou aide de camp : « Qii’esl-ce que ce petit riiisseau

là-bas? )i L’aide de camp, un bon Suisse, iiii répoiulil loiil

bas, mais avec sa grosse voix : « C’est le Danube
, mon gé-

” iMeister.

I

FOIVI-VENDKES

j

( Département des Pyrénées-Orientales).

A l’endroit où les Pyrénées plongent leur base dans le golfe

du Lion
, le rivage ne présente que des roches et des cimes

e.scarpées aux contours bizarres, et découpant sur les Ilots des

baies, des criques et des anses sans nombre, entie lesquelles

s’avancent des promontoires. Sur l’un de ces promontoires,

des colons grecs du septième siècle avant le Christ élevèrent

à Vénus un temple placé, comme tous ceux qu’elle avait en

j

Grèce, au bord des (lots; la Vénus qui venait d’émigrer aux

!

grèves de ia Gaule y devint la Fénus pyrénéenne; c’était un

I

hommage rendu aux belles races qui peuplaient le versant nord
de ces grandes montagnes. Le premier objet qu’apercevait le

' navigateur sillonnant les ondes bleues du golfe étaient les blan-

ches colonnes de l’édifice qui lui était consacré. Le cap voisin

prit le nom de promontoire Aphrodision (cap Béarn)
, et au-

dessous, un bassin qui s'ouvrait pour garantir les bâtiments

de tous les vents reçut celui de Portas Veneris (port de

:

Vénus) , devenu Port-Vendres. Petit
,
bien’ qu’assez étendu

j

pour les galères antiques et les bâtiments marchands de nos

jours, situé dans un pays dont les produits trouvaient un
débouché dans les [torts voisins, Port-Vendres ne prit ja-

mais un grand développement. 11 n’avait d’autre importance

que comme point fortifié sur une frontière souvent attaquée

jadis : il fut pris et repris plusieurs fois durant les guerres

du Roussillon. En 1690, les Espagnols y tentèrent vainement

un débarquement; en 179Zi, il tomba en leur pouvoir, ainsi

I

que Collioure
; mais les Français les en expulsèrent l’année

suivante.

Et cependant la sûreté de ce bassin, ouvert seulement au

nord-est, la commodité de la rade, devaient aitirer l'atten-

!
tion sur eux du moment où l’on reconnaitrait la nécessité

d’offrir un refuge aux navires menacés par les tempêtes

du golfe du Lion
,
et qui ne pourraient gagner ni Celte ni

Marseille, beaucoup trop éloignés d’ailleurs. C’était, du reste,

une bonne position pour une escadre destinée à agir sur les

côtes voisines.

Vers la lin du siècle dernier, le maréchal de Mailly, gouver-

neur de la province, frappé des avantages que Port-Vendres

pouvait olfi'ir, obtint de Louis XVI l’autorisation de faire exécu-

ter de grands travaux dont la direction fut confiée à de Wailly,

mort à Paris, membre de l’Institut, le 12 brumaire an viii.

Cet architecte non-seulement voulut améliorer le port, mais

il compléta la ville : il traça et perça quelques petites

rues, construisit de nouvelles habitations sur un plan uni-

forme, rectifia des alignements
, construisit des quais et des

débarcadères commodes. Puis, dans le grand axe du bassin

et d’une petite vallée qui en est le prolongement, il éleva

un ensemble de constructions dont l’aspect monumental
attire tout d’abord les regards de ceux qui pénètrent dans le

port. En avant est une belle place de 60 mètres de côié
,

élevée de 16 pieds au-dessus du quai
, et à laquelle on monte

par un escalier à double rampe de trente-deux marches
;

le mur qui en soutient le terre-plain du côté du port est

décoré de deux fontaines ornées de trophées; au-dessus de

ces fontaines
,

sur la balustrade qui couronne le revête-

ment, se trouvent deux batteries commandant le port. Au
centre de la place s’élève un superbe obélisque de marbre de

Roussillon, de 100 pieds de haut, érigé en l’honneur de

Louis XVI. Les bronzes du socle symbolisent les quatre

grands faits de son 1 ègne : le servage aboli, l’indépendance de

l’Amérique, le commerce protégé et la marine relevée. Le
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reste du monument est décoré d’ornements de bronze ,
rap-

pelant le rétablissement du port
;
l’obélisque est terminé par

le globe de la terre. Les deux façades latérales offrent une

balustrade semblable qui domine une large rue séparant les

maisons de la place elle-même. Le quatrième côté de la place,

opposé 5 celui du port ,
se développe vis-à-vis d’un beau fer

à cheval formé de pilastres joints par des grilles de fer qui

enferment une cour
,
à la gauche et à la droite de laquelle

s’élèvent deux bâtiments servant de caserne et de magasins;

plus loin on aperçoit le portail de la chapelle du port, au

delà de laquelle s’ouvre une grande route ,
tracée dans un

défilé ,
et qui conduit à Collioure. Quant au nouveau port

,

environné de quais commodes garnis de larges débarca-

dères
,

il offrait une surface de 2G6 000 mètres carrés, et

pouvait contenir facilement 500 bâtiments marchands ; sa

profondeur était presque partout de 6 ,
7 et 8 mètres, ce qui

ui permettait de recevoir des frégates. La redoute Mailly

en défend l’approche
;
deux autres

,
celle dite de Béarn

,
et

la redoute du Fanal
,
placée au pied d’une tour ronde dont

le sommet porte le phare
;
une quatrième, plus vaste que les

précédentes
,
complètent l’ensemble de la défense.

Los travaux de Port-A^endres furent terminés en 1780
;

il

avait fallu douze ans pour les achever. C’était un beau

travail entrepris dans un noble but. Mais
,

il faut l’avouer,

ces projets, ces coupes, ces élévations architecturales sorties

du cabinet pour venir se traduire en pierre dans ce style

quasi monumental, n’eurent pas l’influence que l’on en at-

tendait. Port-Vendres resta à peu près aussi solitaire qu’au-

paravant. Comment en eût-il été autrement ? les produits

de la contrée environnante n’avaient pas augmenté
, l’ou-

verture de nouveaux débouchés au commerce n’était pas

devenue nécessaire, aucun événement n’avait fait apprécier

l’importance militaire du nouveau port.

Quelques années après 1830, il en était encore ainsi
;
mais

le développement et l’activité que donna aux communications

entre la France et l’Algérie l’occupation toujours croissante

de ce dernier pays, obligea le gouvernement à chercher d’au-

tres points que Marseille et Toulon
,
pour en faire la station

d’une partie des paquebots. De tous- les ports de notre côte

méditerranéenne, Port-Vendres est le plus proche d’Alger ;

la distance est de C58 kilomètres. De AVailly l’avait rendu

praticable pour les frégates
;
aujourd'hui, par suite du travail

d’envasement qui se fait sur la côte
,
les grands bateaux à

vapeur seuls peuvent y entrer: les vaisseaux et les frégates

A' lie de Port-Vendres.— Dessin de âlorel-i-'atio.

doivent rester sur la rade, où la tenue est excellente. On se

propose de fermer la petite passe et de creuser toute l’éten-

due de l’avant-port à la profondeur de 9 mètres
, et même

de 9 mètres et demi
; alors les vaisseaux et les frégates pour-

ront entrer dans le port, meme par les vents les moins favo-

rables. De plus, il sera notablement agrandi par un nouveau
bassin situé au sud.

Malgré sa nouvelle source de prospérité, le commerce et

la population de Port-Vendres sont encore peu considéra-
bles. En 1846, il y est entré 148 navires, dont 56 venaient

des États sardes, 46 d’Espagne et 29 de r.Mgérie. Les prin-

cipau« articles en entrepôt étaient, à cette époque, les

laines en masses (250 000 kilogrammes ) ,
les vins ordinaires

en futaille, les caux-dc-vie, l’huile d’olive et les grains. On
y comptait alors un millier d’habitants. C’est toujoursainc

place de guerre, mais de quatrième classe.

BUREAUX D’ABONNEMEM ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimeue de L. Martinet, rue Jacob, 3o,
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LE TADJ.

l’icmier ai licle.

Si riiisloii'c des peuples civilis(^s n’est pas tout cnlièi'C

dans les inonunicnls qu'ils lèguent à la postérité
,
au moins

est-il vrai de dire que les grands monuments sont l’expres-

sion la plus fidèle et la plus complète de la civilisation qui

les a produits, en même lemjjs qu’ils caractérisent essen-

tiellement l’époque à laquelle appartient leur construction.

Sous ce double point de vue
, le Tadj Mahal occupe un

rang éminent parmi les merveilles de l’architecture, et l’in-

térût historique qui se rattache à cette singulière structure

reliausse encore son importance monumentale.

Écrire l'histoire du Tadj, ce serait faire revivre l’époque la

plus riche en incidents , en caractères , en ressources maté-

rielles et intellei-tuelles, en luttes politiques et guerrières,

en intrigues et en dénouements imprévus
,
l’époque la plus

poétique et la plus dramatique à la fois de l’empire Moghol.

Et ce n’est pas seulement à ce titre que le Tadj mérite notre

attention et doit exciter notre curiosité ; il a encore droit à

nos sympathies
,
parce qu’il témoigne , dans sa muette élo-

quence, de l’influence que la beauté et l’intelligence féminines

ont exercée sous le ciel de rilindoustan,da rang élevé qu’une

femme a occupé sur la scène de ce grand empire
, du respect

et des égards dont elle a été entourée pendant sa vie, des

regrets qui ont suivi sa mort, de la tendresse d’un époux

qui a voulu que le marbre éternisât sa douleur, et qui
,
après

avoir partagé le trône avec cet objet d’une affection impé-
rissable, est venu partager son tombeau !

Sous ce dôme repose Arzoumund Bànou (1), femme de

V
i) Prononcez yirzoumannd Danoti. — Arzou, souhait, désir

Tome “S. VI.— Pécembre 1848.

Shidi Jehan (1), plus connue sous le titre de Hlvmlaz Zema-
nic

,
ou Mômlaz Mahal, que lui conféra en montant sur le

trône impérial le fils de Jehan Guire. Elle était fille d’Asof

Jah ou Azof Khan, premier ministre de ce prince, sous le

titre A'Eltnuad ood doicla (qui a la confiance de l’Étal), et

frère de l’impératrice Nour Jehan, épouse de Jehan Guire.

Elle avait été mariée à Shah Jehan vers IGll
,
et mourut

le 18 juillet 1631
,
de suites de couches

,
laissant quatre fils

et deux filles qui lui survécurent
,
et dont les noms sont mêlés

aux grands événements de ce règne. Les quatre fils furent :

Data Shekô, Sultan Snjali
,
Aurengzéh et Mourad Bàkclie.

Des deux filles
,

l’aînée s’appelait Padsiiàh Bégôm
,

et lu

cadette Hochenara Bégôm. C’est en partie à l'iiifluenCé de

cette dernière princesse qu’après une lutte sanglante avec

ses frères, Aurengzéh dut de s’asseoir sur le trône impérial

,

du vivant même de son père qu’il retint prisonnier clans le

fort d’Agra , en l’entourant toutefois d’égards et de respects,

depuis 1658 jusqu’en 1666. Shûh Jehan mourut au mois de

décembre de cette année (2).

Mômlaz Zemanie avait été pendant vingt ans la compagne

de Shah Jehan. Il lui resta fidèle tant qu’elle vécut, et ne

put jamais se consoler de sa perte
;
mais l’ainée de ses

filles
,
Padshâh Bégôm

,
par sa pieuse tendresse

,
adoucit les

arJenl; Ilânou, haute dame, princesse. «La priiicesse désirée, >

ou peut-être « celle (pii aspire au bonheur. »

(t) Pi'onoucez CV.a/i D/ehnnn.

(2) Et non au mois de janvier ou de février, comme le rappor-

tent plusieurs historiens; encore moins en i 065
,
comme le vou-

draient d’autres auteurs.

4 <J
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chagrins de son veuvage, et ])las lard ceux de sa captivité.

Le titre de Mômlaz Zernanie, qui signifie littéralement

» ce qu il y a de plus élevé ou de plus éminent dans le siècle, »

fut, comme nous l’avons dit, conféré à Arzoumund Bânou,

par Shah Jehan, lorsqu’il succéda à l’empereur Jehan Guire
;

mais il paraît que celui de Mômlaz Mahal (la plus émi-

nente dans le palais ou le sérail) a prévalu dans le langage

ordinaire pour designer cette princesse; et le nom même de

son magnilique sépulcre (Tadj Mahal) n’est certainement

qu’une corruption de Mômtaz Mahal.

On doit s'étonner que souvent en Europe, et même dans

ces derniers temps (1) , des écrivains distingués aient con-

fondu l’impératrice qui nous occupe avec sa tante, la célèbre

Nour Jehan (lumière du monde). Ces deux femmes, éga-

lement belles, également distinguées par les charmes de leur

esprit, et parla tendresse aussi exclusive que passionnée

qu’elles inspirèrent à leurs époux, ont eu cependant des ca-

ractères bien opposés , des destinées bien dilférentes. Nour

Jehan, associée par le fait il l’empire, la seule, parmi les

femmes des souverains moghols
,
dont le nom se lise sur les

monnaies avec celui de l’empereur, a joué un grand rôle

politique dans l’Hindouslan. L’influence sans bornes dont

elle jouit pendant de longues années, exi)ira subitement avec

Jehan Guire, et le fruit de ses vastes intrigues fut perdu en

un instant. A dater de cet instant, Nour Jehan disparait de

la scène du monde; l’histoire ne parle plus d’elle
, et c’est

à peine si l’on peut constater qu’après avoir survécu vingt

ans à son mari
,
elle a été enterrée à Lahore dans le tombeau

qu’elle avait fait élever auprès de celui de l’empereur.

Mômtaz Mahal, au contraire, évita soigneusement l’éclat

de la vie officielle, et ne se mêla point des affaires publiques.

Elle concentra toute son ambition dans l’accomplissement de

ses devoirs d’épouse et de mère
,
n’usa de son influence que

pour soulager les malheureux, et donna l’exemple de la piété

la plus sincère en même temps que celui des vertus domes-

tiques. Ce fut son mari qui lui survécut pendant près de

trente-cinq ans, dont il employa vingt-deux à élever sur sa

tombe le merveilleux monument dont nous essayerons de

donner une idée dans un prochain article.

Quand l’homme juste n’aurait autre récompense que le

contentement que lui apporte la bonne vie, et l’injuste n’au-

rait autre peine, tourment et supplice que sa mauvaise con-

science, ce serait assez pour encourager perpétuellement l’un

au bien et détourner l’autre du mal.

Le chancelier L’Hospital.

Il y a une gentillesse de style qui, n’étant point naturelle,

ne vient d’elle-méme à personne, et marque la prétention

de celui qui s’eu sert.

L6 penser mâle des âmes fortes leur donne un idiome par-

ticulier. J. -J. Hoüsskaü.

LA FILLE DE L’AVOCA'l'.

NOUVELT.E,

§ 1.

De toutes les réputations du barreau de Colmar, aucune

n’éveillait plus d’estime et de sympathies que celle de M. An-

toine Garain. On ne*Vantait point seulement sa profonde

connaissance des lois , son bon sens
,

et l’éclat d’une parole

loujouis écliaiiffée par le cœur; ce qui faisait sa supériorité

(i) (I First inipressiüiis and slndies fiom nature iii Hindos-

» tan , etc., by T. Bacon, etc. n Londres, 1837 ,
in-8

, vot. II,

p. 38o, 38[,

—

Inde (dans l’Univers pittoresque, publié par

M.M. Didot), I vol. iii-S, 1845
, p. 324- — Etc.

incontestée
, c’était la scrupuleuse délicatesse qui présidait à

toutes ses actions. D’autres pouvaient l’égaler en savoir on en

éloquence
,
personne ne porlait aussi loin l’austère religion

du devoir. On citait des témoignages presque romanesques
de celle probité exaltée du vieil avocat. Ainsi, il avait indem-
nisé un client dont il ne croyait pas avoir assez bien défendu

les intérêts
;

il avait pi is à sa charge la rupture d’un contrat

où s’était glissée, à son insu
,
une cause de nullité

;
les frais

de plusieurs causes poursuivies par son conseil, et perdues,

avaient été supportés par lui seul. On pouvait le regarder,

en un mot, comme la plus haute expression de celle délica-

tesse raffinée qui se croit responsable non-seulement de la

faute, mais de l’erreur.

La récompense de cette espèce de fanatisme d’honneur
aviut été, outre l’estime publique, la sérénité de la conscience

et cette paix inlérieure sans laquelle tous les succès ne sont

que des ivresses éphémères. Drivé de la femme qu’il avait

épousée
,
M. Garain trouva dans sa fille unique toute la ten-

dresse et tous les généreux instincts qui pouvaient le conso-

ler d’une telle perte. Oclavie grandit sous ses yeux, suffisam-

ment heureuse du bonheur qu’elle lui apportait, jusqu’à l’àge

où l’on. passe de la protection du père à celle de l’époux.

Remarquée alors par l’homme qu’elle eût choisi elle-même,
son mariage compléta les joies du vieil avocat.

M. Darvière était, en effet, un de ces êtres rares qui, sans

faire de promesses, commandent la confiance. Éprouvé pur
des persécutions politiques

,
il n'avait rien moins fallu que

les cnchanlemenis d’une union désirée pour lui rendre cette

aptitude au bonheur qu’un long exil semblait lui avoir enle-

vée. Un voyage récent fait en Suisse avec Octavie avait réveillé

son âme, qui s’était pour ainsi dire rajeunie dans les alterna-

tives de la contemplation cl du mouvement.

Or, au moment où commence notre récit, M. Garain, assis

dans son cabinet et livré à une de ces vagues méditations

qui entrecoupent le travail de tous les penseurs, venait d’ar-

rêter ses regards sur deux portraits suspendus depuis la veille

à la muraille, ceux de sa fille et de son gendre. 11 contemplait

avec une émotion muette ces deux visages illuminés de joie,

et, perdu dans un attendrissement rêveur, il suivait par la

pensée
, à travers l’avenir, ces deux chères existences sur

lesquelles se concentraient désormais tous ses e.spoir.s. Mais,

après une assez longue rêverie, il se redressa en s’agitant,

comme s’il eût voulu secouer les préoccupations qui l’avaient

absorbé. Le souvenir de ses travaux interrompus lui revint;

il attira vers lui, au hasard, les papiers dont sou bureau était

couvert, en parcourut plusieurs avec distraction, et s’arrêta

enfin à un dernier qu’il se mil à relire plus attentivement.

C’était une courte lettre en e.spaguol
, dont il comprit à peu

près le sens, grâce à l’étude qu’il avait faite autrefois de Don
Quichotte.

Elle ne renfermait que ces mots :

M Une étrangère qui peut à peine prononcer quelques pa-

)) rôles françaises veut confier une affaire de la plus haute

I) importance à un avocat probe et actif. On lui a indiqué

» M. Garain, qui comprend, dit-on
, un peu d’espagnol. Elle

» le conjure de la recevoir sans retard et de l’écouter ; il y va

» pour elle d’une question de vie ou de mort. » Inez.

Le billet avait été écrit dans une des hôtelleries de Colmar

et était daté du jour même. M. Garain allait lirendre la plume

pour y répondre
,
lorsqu’un bruit de voix se fit entendre

dans la pièce voisine. Presque au même instant la porte

s’ouvrit brusquement, et une jeune femme vêtue de noir

parut sur le seuil.

Le petit clerc, qui la suivait tout effaré, annonça d’une voix

balbutiante : La senora înez Cordova
Le vieil avocat, qui s’était levé, salua.

— J’allais répondre à madame, dit-il en montrant le papier

qu’il tenait à la main.
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— Vous... le seiior... Garaiii? demanda l’Espagnole, en

clierclianl les mois avec ellort.

Il .‘^aliia.

— Alors, vous... prêt à m'enlendre, continua-t-elle, vive-

menl. Moi parleiai mal... mais vous écouterez mieux... Vous

savez l'espagnol?

— J’en ai autrefois compris quelques mots , dit le vieil-

laril; mais je m'en souviens à peine.

— N'importe ,
nous... pourrons causer si vous été patient.

Il avait, montré un fauteuil à l'étrangère qui s’y laissa

tomber et parut se recueillir un instant.

L’avocat profita de cette pause pour l’ob.server.

La senora Cordova avait dd être belle; mais ses traits

amaigris et sa taille brisée accusaient les ravages de longues

souirrances. Une llamme singulière qui étincelait dans ses

regards leur donnait quelque chose de violent et d’égaré. Au
premier coup d’œil, on reconnaissait la nature inquiète d’une

femme sans force contre ses propres emportements.

Après un court silence, elle regarda son interlocuteur en

face
,
comme si elle eût voulu lire au fond de son cœur, et

commença un récit entremêlé de fiançais et d’espagnol, d;ms

lequel M. Garain ne put d’abord rien saisir; mais il devint

peu à peu plus intelligible, grâce au retour dos mêmes mots

aidés par le geste et l’accent. Enfin, à force de questions et

d’efiorts, le vieil avocat put comprendre une partie et devi-

ner le reste.

La confession de la senora était une triste et romanesque

histoire. I•’üllenlent éprise d’un jeune homme que le lia.sard

et la.maladie avaient conduit chez sa mère, elle l’avait amené
à un mariage contracté non par choix, mais par reconnais-

sance. Les suites de cette imprudente union avaient été ce

qu’elles devaient être. L’amour insensé d’Inez n’avait pu

accepter la paisible amitié du jeune liomme; son exaltation

s’éiait tour à tour traduite en plaintes ou en fureurs jalouses;

enfin
,
ne pouvant plus vivre dans ces angoisses toujonrs re-

naissanles, elle s’était décidée â y mettie fin. Une lettre écrite

à celui que le liasard avait lié à .sa destinée lui annonça qu’il

était libre
; et

,
les derniers liens ainsi rompus

, la malheu-
ri’use femme s'était enfuie, bien décidée à saisir le premier

moyen de mourir. Mais, au milieu même de son égarement,

l’amour de la vie l'avait retenue. Près de franchir le seuil du
viondc inconnu, elle s'était rejetée en arrière et avait pré-

féré l'exil à la mort. Partie pour les colonies espagnoles avec

les saintes femmes qui l’avaient recueillie, elle était restée

deux années ensevelie dans leur couvent, tâchant d’accepter

son rôle de morte vivante. Inutiles efforts ! sous cette cendre

couvait toujours la même llamme. Ne pouvant plus accepter

la ri'signation
, elle avait subitement quitté son sépulcre

, et

s'était embarquée pour l'Espagne; mais celui qu’elhî y avait

laissé n'y était plus. Acharnée à sa poursuite
,
elle avait em-

ployé une année entière à rechercher ses traces du 'Page aux
P\ rénéos et des Alpes à l’Adriatique

; enfin elle venait de les

retrouver, de les suivre jusqu’au Ilhin. L’homme qu’elle

cherchait était en France, elle en avait la certitude
;

il fallait

seulement le découvrir, et c’était dans ce but qu’elle venait

réchimer le secours de M. Garain.

.
Elle lui apportait toutes les pièces qui pouvaient faciliter

celte recherche en prouvant la vérité de son récit. Le vieil 1

avocat, ému de ses larmes
,
promit de l’aider. L’attachement

|

de cette femme avait, dans son excès même
,
quel(|uc chose

|

de. louchant. En la voyant vieillie par tant de douleurs, il se
j

rappela sa fille
; il pensa qu’elle aussi aurait pu subir les tor-

|

tures de quelque inguérissable pa.s.sion, et, attendri à cette

supposition, il prit la main de l'étrangère avec une compassion

presciuc paternelle.

— Calmez-vous, senora, dit-il doucement
;
Dieu aidant

,

nous retrouverons, j’espère, celui que vous n’auriez point dû
quitter. Mais pour que ce re'our soit une joie sans mélange,
il faut que vous reveniez à lui plus tranquille

,
plus indul-

gente, L’afTeclion qui au lieu de donner du bonheur le trouble.

n’est point une saine alTection. Apaisez celle fièvre qui bouil-

lonne en vous
,
prenez avec reconnai.ssance ce (pie le ciel

vous donne , et ne demandez point davantage. Les cœurs

insatiables sont des camrs ingral.s.

— Ah ! j’ai compris, j’ai compris! s’écria l’Espagnole en

serrant les mains de l’avocat ; lui heureux d’abord, moi heu-

reuse ensuite.

M. Garain approuva par un sourire ; il l’encouragea de

quelques bonnes paroles, et, après lui avoir promis d’exami-

ner, le soir même, les papiers qu’elle venait de lui remettre,

il la reconduisit à travers le jardin jusqu’au seuil de sa de-

meure.

Le jour touchait à son déclin
;
les derniers rayons du soleil

couchant fai.saieni étinceler les vitrages et glissaient en ré-

seaux d’or au milieu des charmilles. Un vent frais, courant le

long des plates-bandes de narcisses et d’hyacinthes, secouait

dans l’air leurs doux parfums. Séduit par ces enchantements

du soir, M. Garain ralentit le pas en revenant
,
et gagna

,

sans y prendre garde, la petite allée de tilleuls qui servait

habituellement à ses promenades. Il allait en atteindre l'ex-

trémité, lorsqu’un éclat de riie frais et velouté lui fit relever

la tête. Au même instant
, une ombre folâtre s’élança du

berceau de chèvrefeuille qui fermait l’allée, et il reçut dans

ses bras Octavie qui l'attendait là avec .son mari.

Chacun d’eux prit une de ses mains, et Ions trois recom-

mencèrent la promenade sous les tilleuls. La jeune femme
avait à lui soumettre un de ces grands débats de la lune de

miel, toujours soulevés et jamais résolus. Il s’agissait de

savoir laquelle des épreuves était la plus cruelle dans la sé-

paration, celle de partir ou celle de rester. Celte question de

cour d'amour, gravement débattue par les deux époux , et

non moins giavemcnt écoutée par le vieil avocat, les retint

jusqu'à la nuit close .sans qu’ils pussent arrivera une so-

lution. M. Garain déclara que la raison de décider ne lui

apparaissait point clairement, et qu'il demandait remise de

la cause à huitaine. Octavie fit un mouvement de bouderie

caressante.

— C’est un déni de justice! s’écria-t-elle
;

le tribunal doit

porter l’arrêt.

— Le tribunal est chargé d’étudier ce soir une affaire plus

sérieuse, répliqua M. Garain en .souriaift.

— Dites plutôt qu’il s'est lai.ssé séduire par mon adversaire,

reprit la jeune femme avec une indignation plaisante; le tri-

bunal attend de lui quelque récompense, ou en a reçu quel-

que service.

— Parbleu ! lu me rappelles qu’il peut m’en rendre un

sur-le-champ, interrompit l’avocat en s’arrêtant. Vous savez

l’espagnol, Henri?

— Comme les Français savent les langues étrangi're.s.

— Vous le comprenez
,

il n’en faut pas davant.ige pour

déchiffrer les pièces que l’on vient de me remettre. Voilà

trente ans que j’ai traduit Cervantes, et je suis aujoued'hui mi

bien pauvre Castillan ;
mais , aidé par vous

,
j’espère m’en

tirer.

11 fallut prouver à Octavie la nécessité pre.ssante de ce

travail pour qu’elle permît à Henri de la quitter. .M. Garain

promit de le lui renvoyer dès qu’il aurait examiné les prin-

cipales pièces, et elle remonta chez elle en soupirant.

Arrivé dans son cabinet, le vieil avocat chercha les papiers

confiés par l’étrangère. A l'aspect du volumineux dossier,

Darvière ne put retenir un mouvement.

— Ne vous effrayez point, dit M. Garain en souriant,

nous nous çonlentcrons de parcourir. 11 faut seulemimt que

je vous explique d’abord l’afl’aire.

— Voyons, dit nonchalamment Henri, dont la pensée était

évidemment avec Octavie, et qui .s’efforçait en vain de don-

ner de la bonne grâce à sa lalsignalion.

M. Garain sourit, et se promit le malicieux plaisir de hisser

sa patience en prolongeant outre mesure le récit. Contre son

habitude, il diMnita par un exordc solennellement inutile,
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passa ensuite à la description de l’étrangère , et n’entra que

le plus tard possible dans l’explication des faits.

Henri avait d’abord écouté avec une froideur qui déguisait

mal son impatience
;
mais peu à peu son attention parut

s’éveiller; quelques détails l’avaient fait tressaillir. Penché

vers M. Garain, il écoutait avec un trouble croissant, lorsque,

au nom de l’espagnole, il se redressa en poussant un cri.

— Qu’y a-t-il ? Qu’avez-vous? demanda M. Garain stu-

péfait.

— Inez Cordova! reprit le jeune homme haletant; vous

avez dit Inez Cordova?
— C’est ainsi qu’elle s’est nommée.
— Et vous l’avez vue?...

— Ici, il n’y a qu’un instant.

— Vivante ?

— Elle-même m’a remis ces papiers.

Darvière s’élança vers le dossier qu’on lui montrait
; il le

feuilleta d’une main tremblante, aperçut une pièce couverte

de timbres espagnols, et recula avec une exclamation si ler-

rible que id. Garain se sentit froid jusqu’au cœur. Il sai.sit

vivement à son tour le papier ; c’était un acte de mariage en

têie duquel se lisaient les noms d’inez Cordova et de Henri

Darvière.

Il y eut un moment de silence pendant lequel ces deux

hommes restèrent l’iin vis-à-vis de l’autre sans se voir et

foudroyés. Le vieil avocat fut le premier à reprendre pos-

session de lui-même; le nuage qui avait d’abord enveloppé

son esprit se dissipa rapidement, et il put tout comprendre.

Proscrit de France, Henri Darvière avait rencontré en

l’.spagne l’épidémie terrible qui
,
peu auparavant , venait de

ravager Earcelone. Mourant et abandonné ,
il dut la vie aux

soins d’une femme qu’il avait épousée par reconnaissance, et

qu’il perdit plus tai d. Le père d’Octavie avait appris tout cela

de Henri lui-même
, mais sans détails , car, voyant que les

souvenirs de ce passé lui pesaient, il avait évité d’y arrêter

sa pensée. Aujourd’hui tout s’expliquait. Henri avait cru à la

mort d’inez, et, redevenu libre, il avait loyalement contracté

un nouveau mariage.

Lorsque ses regards rencontrèrent ceux de M. Garain
,
ce

dernier lui tendit les bras et le tint longtemps pressé contre

sa poitrine.

— Ah! merci, merci
, mon père! balbutia Henri éperdu.

Vous n’avez pas , du moins
, douté de moi

;
vous avez com-

pris que mon erreur n’était pas un crime.

— Non, dit l’avocat tristement
, mais un malheur, hélas !

un irréparable malheur!

— Que dites-vous?

— Toute notre vie est changée
, Henri

;
car la vérité est

venue, et avec elle de nouveaux devoirs.

— J.e n’en connais qu’un
,
s’écria le jeune homme

,
celui

de rester votre fils ?

— Et cette femme
, cette femme dont les droits sont les

premiers!

— Eh bien! nous la fuirons; nous partirons ensemble;
nous irons chercher, loin d’ici, quelque retraite bien cachée,

où nul ne connaîtra la chaîne que je laisse derrière moi.
— Mais vous la connaîtrez

, vous ! quel que soit l’éloigne-

ment, vous saurez qu’il y a dans le monde un être qui a des
droits à votre protection et que vous abandonnez, à q'ui vous
avez promis votre attachement et que vous en dépouillez! Si

l’épée de Damoclès n’est point sur votre tête
,
elle sera dans

votre cœur, car vous vous condamnerez vous-même. Jus-
qu’ici l’ignorance rendait votre bonheur innocent

; désormais
il devient coupable.

— C’est-à-dire que je dois le sacrifier à des liens que je

déteste ! s’écria Henri hors de lui
;
ah ! ne l’espérez pas ! non,

je n’échangerai point les joies d’une affection partagée contre
les tourments trop connus du passé. Je ne veux point de
celte morte qui sort de la tombe pour me réclamer mon repos
et mon bonheur! je la renie, je ne la connais pas!

M. Garain voulut répliquer; mais Henri n’entendait plus.

Tout entier à son désespoir, il continua à accuser les hommes
et la providence, jusqu’à ce que, vaincu par la douleur, i.

fût tombé de la colère dans les larmes. Alors, la voix brisée

et les mains jointes
,

il parla au vieil avocat de sa fille
; il le

supplia de la défendre contre le désespoir d’une séparation
;

il combattit l’équité du juge avec la tendresse du père.

M. Garain sentit sa raison faiblir
;

il se leva pâle et troublé.

— Assez
,
Henri , dit-il

, ne me tentez pas ! Profiter des

défaillances d’une âme pour la vaincre n’est pçûüt digne de

vous. Tous deux nous avons besoin de recueillement
; de-

main nous reprendrons cette terrible question. Pour ce soir,

faites seulement qu’Octavie ne puisse rien soupçonner
;
lais-

sons-lui encore quelques heures de bonheur.

Et comme il vit que Henri allait protester contre ces der-

nières paroles :

— Dieu les prolongera peut-être, ajoula-t-il. Dieu et notre

prudence. Vous ne pouvez douter de ma bonne volonté, mon
fils; laissez-moi réfléchir.

La suite à la prochaine livraison.

HGIER r.lGlHER
,

SCULPTEUR FRANÇAIS DU SEIZIÈME SIÈCLE.

Nous essayons aujourd’liui de faire renaître une renommée
éteinte, et de rappeler à nos contemporains le nom d’un ar-

tiste qui a été ITinc des gloires du seizième siècle. Jetez les

yeux sur cette copie d'un groupe dont l’art photographique

nous a donné la traduction fidèle : les plus grands maîtres

ont-ils souvent fait preuve de plus de science et de génie

dans leurs compositions? Parmi ceux qu’on recommande
sans cesse comme modèles suprêmes

,
en est-il beaucoup qui

aient toujours aussi parfaitement réussi? L’artiste qui a su

animer cette pierre est certainement un grand maître
; ce-

pendant
,
parmi nos lecteurs

,
combien s’en trouvera-t-il qui

aient entendu prononcer le nom de liichier? Quelques rares

voyageurs, peut-être, qui l’ont demandé lorsque le sacristain

leur montrait ce qu’on appelle encore dans le pays la curio-

sité. L’histoire ne saurait plus rester muette sur le compte de

Richier
;
nous prenons les devants sur elle, et, en attendant le

livre qu’un homme de goût doit publier prochainement, et

qui résumera quinze années de patientes recherches (1), nous

esquisserons ici sommairement , d’après quelques notes ex-

traites de cet ouvrage inédit
,

la biographie du grand sculp-

teur lorrain.

« Ligier Richier naquit vers 1500, non pas au village de

Dagonviile en Barrois , ainsi que l’indique une tradition in-

exacte, recueillie par dom Calmet
,
et généralement admise

sur l’autorité de sa parole, mais bien, comme le constate

une récente découverte , à Saint-Mihiel même, siège antique

d’une cour souveraine dite des Haulls jours. On ne sait rien

de positif ni de la condition de sa famille, ni de la profession

qu’exerçait son père.

M D’iieureux essais d’après nature révélèrent de bonne

heure la vocation de cet artiste. Aidé sans doute par d’intel-

ligents appréciateurs de son talent précoce, le jeune Ligier (2)

Richier s’achemina vers Rome , où ,
sous la direction de

Buonarolti et l’influence des meilleurs maîtres
,

il dut se li-

vrer, pendant un séjour d’environ cinq ou six ans, à l’étude

spéculative et pratique de la statuaire. De retour au foyer

domestique vers 1521, il préluda, en ornant d’un magnifique

calvaire l’église collégiale d’Hattonchâtel, aux chefs-d’œuvre

dont il allait bientôt doter, outre sa ville natale, les cités

(1) M. Justin Bonnaire, avocat à la Cour d’appel de Nancy.

L’ouvrage sera illustré de nombreux dessins sur Richier et ses

œuvres.

(2) Au seizième siècle
,

le prénom Léger s’écrivait encore

Ligier, Liegier ou I.egier.
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d’Étain, de Bar-le-Diic
, de Nancy, de Pont-à-Mousson, elc.

n Ne demandez à l'Iiistoirc aucune parliculai itiî sur l’obscur

enfant de SuiiU-.Miliiel : inconnu ou négligé de Félibien
, il

n’a pas obtenu dans la Biographie universelle de Micliaud la

moindre mention honorable à côté des Pilon
,
des Cousin

,

des Goujon, qu'il égala pourtant, qu'il surpassa même sous

plus d'un rapport. Son art, voilà presque tout ce que nous
connaissons de sa vie.

» Bicliier n’était point calviniste
, comme l'insinue le trop

crédule abbé de Scnones, d'après des conjectures accueillies

sans contrôle, et formellement démenties d’ailleurs par la

double évidence des dates et des faits. Comment admettre

que les parents de notre artiste, en l’amenaïudès son bas âge

à Saint-.Mibiel dans les premières années du seizième siècle,

y auraient spontanément embrassé les opinions de Jean

58«

Calvin, né seulement en 1509, et dont la doctrine ne se

propagea que trente ou quarante ans plus tard '?

» Entre autres preuves non équivoques de la résidence de
maître I.igicr au sein de la vieille cité parlementaire

, on y
voit encore la maison qu’il habitait dans l'ancienne rue des
Drapiers; et si la moderne bâtisse substituée à la façade pri-

mitive déconcerte un peu le visiteur, du moins éprouve-t-il

l’agréable surprise de retrouver dans l’appartement du rez-

de chaussée un curieux plafond du style de la renaissance,

qui, par l’agcnccmcnt gracieux des caissons chargés d’élé-

gantes arabesques, et terminés en bouquets de fruits ou de
Heurs, annonce (pie Ligicr savait, à l'instar de ses émules,

merveilleusement allier au rare talent du tailleur d’images le

goût exquis de rarchitecte-décoratcur (1).

I) La pièce principale était ornée autrefois d’une cheminée

Le Sépulcre de l’église de Saiiil-Miliitl, dépai lenieiit de la Meuse. — Dessin de Gérome, d’après une planche daguerréolvpée

de MiM. Soutain et Malgrat.

en pierre blanche dont le manteau, imitant une étoffe da-

massée, véritable trompe-l'œil

,

fut, vers la fin du siècle

dernier, transporté dans la maison curiale du petit village

de Han.

)> Occupé en .155Zi, lors d’un premier voyage de Montaigne

à Bar, à la décoration intérieure de l’insigne collégiale de

Saint-Maxe , sous les ordres du pieux doyen Gilles de Trêves

,

I.igicr Richier vivait encore certainement en 1557. Toutefois,

à partir de cette époque, pas un document de quelque valeur,

pas une œuvre authentique n’attestent son existence. L’his-

torien Chevrier, écrivain d’ordinaire plus spirituel qu’exact

,

le fait mourir en 1572, de même qu’il fixe sa naissance au

h avril 1506 ,
sans alléguer, du reste, aucune preuve à l’appui

de son affirmation. Quoiqu’il en soit, l’illustre sculpteur,

alors septuagénaire, s’il atteignit cette période avancée,’n’aura

pu sans doute résister à l’affreuse contagion qui , dès l’année

suivante, décima ses malheureux concitoyens. »

Les deux plus belles œuvres de Ligier à Saint-Mihiel sont

le Sépulcre et le groupe en bois de l’Évanouissement de la

Vierge.

Le Sépulcre est composé de treize personnages de gran-

deur un peu plus que naturelle. La matière des statues est

une pierre d’un grain très-fin et d’un blanc légèrement nuance

de rose, auquel le poli a communiqué le brillant du marbre.

Sur le premier plan, on aperçoit le corps du Christ affaissé

sous son propre poids
, et soutenu par Nicodème et Joseph

d’Arimalhie. Attentifs tous deux, ils expriment un sentiment

conforme à ce pieux office , et que l’on partage en considé-

rant la tristesse grave et réfléchie empreinte sur leurs traits.

Les membres du Christ sont glacés , mais la roideur ne les a

pas encore atteints
; le sang n’y circule plus

;
seulement il s’y

est arrêté : on voit sur les bras et sur les jambes les veines

encore pleines serpenter à la surface de la peau. Les mains

sont jointes et reposent naturellement sur le corps; elles y
resteront retenues par leur poids, si la vie ne revient les sou-

lever. La tête un peu fléchie en avant retombe sur l’épaule

gauche ; les yeux entièrement fermés paraissent ensevelis sous

leurs paupières
;
les narines abattues et les lèvres étroitement

rapprochées, indiquent que la respiration n’est pas tout à fait

éteinte
;
ce n’est pas la mort, car je n’aperçois pas là les signes

de la destruction
; ce n’est pas non plus le sommeil : sous l’im-

mobilité apparente ne saisirais-je pas encore le mouvement ?

Non, ce n’est là ni le repos ni l’anéantissement , c’est la Pas-

sion racontée par l'Évangile
;
que les trois jours soient écou-

lés, je verrai se lever l’IIomme-Dieu !

(i) La fumée d’une cheminée de cuisine
,
en recouvrant ces

caissons d’un enduit noir et brillant, leur a donné l’aspect d’or-

nements sculptés avec une délicatesse infinie dans de l’ebene.
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Que ne pouvez-vous être transporté réellement en face

de la Madeleine
,
qui va baiser avec effusion les pieds du

Christ ! Quel admirable type des erreurs passées et du retour

à la vertu ! Des lignes d’une pai faite pureté et d’une grâce

infinie communiquent à sa figure le caractère d’une douceur

et d’une noblesse égales à .sa distinction
;
mais aux dévelop-

pements des muscles inférieurs
, on |reconnaît la trace de

l’excès des pas.sions. Ses yeux gonflés de larmes vont en ré-

pandre sur les pieds du Christ
;
son front cédant aux con-

tractions de la face se plisse aux angles des sourcils et de-

vient, chez cette femme repentante et éperdue, le signe

d’une douleur si vraie
,

si profonde et si inconsolable, qu’à

force de la contempler, vous l’éprouvez vous-même.

Quant à la Vierge, qui s’évanouit au second plan dans les

bras de saint Jean et de Marie
,
sœur de Marthe

,
vous la con-

naîtrez mieux encore par le groupe que nous publierons

prochainement. Si vous voyez jamais, dans ce Sépulcre,

Marie, sœur de Marthe, soyez attentif, et vous croirez que

la chair palpite sous le vêtement qui la recouvre.

L’ange qui est auprès annoncera plus tard aux saintes

femmes que Jésus est ressuscité
; il peint la douleur et l’ado-

ration ;
on dit que Bichier s’est servi de ses traits pour faire

passer les siens à la postérité.

A gauche, Salorné s’approche du sépulcre et y étend le

linceul; on la voit marcher, on imagine que le lin se dé-

ploie et .s’allonge sous sa main.

A droite, sainte Véronique porte la couronne d’épines
;
ses

yeux s’y fixent, et sa pensée, ab.sorbée par la douleur, sem-

ble compter les gouttes de sang que cet instrument d'une

dérision cruelle a fait jaillir de la tête de la victime.

Le cenlenii'r est bien- le centenier de l’Évangile
;
frappé de

toutes les merveilles dont il vient d’être le témoin
, il réflé-

chit et se convertit.

Au dernier plan, deux .soldats jouent aux dés, sur un
tambour, la robe de Jésus-Christ : les trails allongés de l’un

accusent le mécontentement et le dépit
;

le sourire involon-

taire qui s’épanouit sur les lèvres et dans les yeux de l’autre,

trahit par une joie mal contenue la cupidité satisfaite.

On a conservé au sujet de ces deux figures une anecdote.

On croit que ce sont celles de deux habitants de Saint-Mihiel.

L’artiste les a placés dans le sépulcre sous les traits vivement

accentués de l’avarice et du jeu; ils y subissent le supplice

qu'il s’était promis d’infliger à un usurier inflexible qui l’avait

fait saisir dans scs meubles, et à un sergent de justice qui

avait été l’instrument de la poursuite.

.Sbakspeare a su rassembler dans un môme cadre et mettre

en scène, .sans blesser l’e.sprit
,

les plus nobles et les plus

basses de toutes les pas.sions
;

il a su intéresser à leurs déve-
loppements en leur prêtant un langage qui en fait ressortir

la vivacité et l’énergie, lîichier possédait à un égal degré l'art

et le secret des contrastes
;
i’ob.servalion les lui avait révélés.

Ricliier ne montre pas dans ses œuvres un grand respect

pour la vérité des costumes; c’est le défaut de son temps
plus que le sien : il a obéi à l’u.sage; mais il a fait sortir de
son erreur même des beautés de détail qui rachètent large-

ment des inexactitudes en quelque sorte convenues
, et aux-

quelles l’œil s’habitue sans effort et sans regret.

Dn moment, on avait craint pour le Sépulcre pendant la

première révolution. Deux citoyens
, patriotes généreux et

amis éclairés des arts
, MM. Marchand et Martin

, avocats et

officiers municipaux de la ville de Saint-Mihiel, firent fer-

mer par une cloison la chapelle qui renfermait le Sépulcre
;

cette cloison le voila pendant plusieurs années, et tomba dans
des jours plus calmes pour le rendre au culte et à la lu-

mière (1).

(i) On raconte que le peintre David
,
pa.ssant à Saint-Mihiel,

s’arrêta pendant six heures devant le Sépulcre de Richier, dans
l’attitude d’une profonde contemplation.

MÉMOIRES DE GIRBO.N.

Suite. — Voy. p. i5i, 197, aot, aSâ, 3o2.

L’Angleterre
, menacée par la France

,
avait appelé des

troupes allemandes à son secours. Dans un bel éltin de patrio-

tisme, les gentilshommes de campagne demandèrent dans le

parlement et datis l’armée la création d’une milice nationale.

La plupart espéraient
, à la vérité

,
que cette manifestalion

n’aurait point d’effets sérieux. « En offrant nos noms et rece-

vant nos commissions comme major et capitaine dans le

régiment de llampshire, dit Gibbon, nous n’avions pas sup-
posé que nous serions enlevés, mon père à sa ferme, moi à

mes livres, et condamnés pour deux ans et demi à une vie

errante et à la servitude militaire. « On peut juger, d’après

l’idée que Gibbon nous a donnée de son caractère , si cette

épreuve lui dut être pénible. Toutefois
,
sa douce et sage

philosophie lui fit trouver des consolations, et il sut tirer

parti de cctie position si contraire à ses habitudes
,
dans

l’intérêt même de ses études historiques. « La perte de tant

d’heures oiseu.sement occupées n’était compensée par aucun

plaisir délicat , et mon caractère s’aigrit insensiblement par

la société de nos rustiques officiers. Cependant il y a dans

tomes les situations une compensation de biens et de maux,.

Les devoirs d’une profession active rompirent utilement

l’habitude d’une vie sédentaire... La discipline et les évolu-

tions d'un bataillon moderne me donnèrent des noiions plus

claires de la phalange et de la légion romaines; et le capi-

taine des grenadiers de llampshire (le lecteur sourira) n’a

pas été inutile à l’historien de l’Empire romain. »

Pendant les deux ans et demi qu’il passa au servire mili-

taire , comme capitaine d’un régiment de milice*. Gibbon

écrivit un journal trè.s-détaillé de toutes ses pensées et de

toutes ses actions. Voici un passage de ce journal :

« 8 mai 17612, jour de ma naissance, où je suis entré dans

ma vingt-sixième année. J’en ai pris occasion de rentrer un
peu en moi-même

, et de considérei- avec impartialité mes
bonnes et mauvaises qualités. 11 m’a pai u

,
d’après cet exa-

men
,
que mon caractère était vertueux

,
incapable d’actions

basses , formé pour touies celles qui .sont généreuses
, mais

fier, violent et désagréable en société. J<.‘ dois m’efforcer de

cultiver ces qualités diver-ses, de les extirper ou de les réitrimer

suivant leur différente tendance. De l’esprit, je n’en ai point.

Mon imagination est plutôt forte qu’agréable; ma mémoire,

à la fois capricieuse et tenace. Les qualités brillantes, de mon
jugement sont l’étendue et la pénélration

;
mais je manque

d’activité ei d’exactitude. Quanta ma situation dans le monde,

quoique je murmure contre elle quelquefois
,
elle est peut-

être la mieux adaptée à mon caractère. Je jouis de toutes les

commodités de la vie, surtout de cette indépendance, le pre-

mier des biens, qu’on trouve difficilement, soit dans une phis

haute, soit dans une moindre fortune. Quand je parle de ma
situation

,
je fais abstraction de la circonstance passagère de

mon enrôlement dans la milice. Quoique je m’y porte avec

application et ardeur, je ne suis pas plus propre pour elle

qu’elle n’est digne de moi. Somme toute, je suis bien aise d’y

avoir été, et je'serai bien aise de n’y être plus. »

Dans toutes ses excursions aux environs du campement

,

Gibbon emportait et lisait Uomère et Horace dans leur texte

original. Le soir, il se levait de bonne heure de la table où

les officiers continuaient à fumer ou à boire, pour aller lire

les historiens qui pour lui avaient toujours un atirait parti-

culier. 11 avait une vocation très-décidée pour écrire l’his-

toire. « Mon ami sir Josué Reynolds
,

d’après son oi acle

le docteur Johnson
,
nie qu’il existe un génie prétendu na-

turel
, une dispo.sition de l’esprit reçue de la nature pour

un art ou uni' science plutôt que pour un autre. .Sans m’en-

gager dans une dispute métaphysique, ou plutôt de mots, je

sais par expérience que dès ma première jeunesse j’aspirai à

la qualité d’historien. »
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Au.sNilùl iiprrs 1(; liccncicincnt de la milice ,
(liljl)oti oljtiiit

de .son pèi e lu p.-i inission de faire un voyage en France el en

Suisse.

« l.es liabiludes de jtMinesse de la langue el des maiiii'res

fraingiises iu'avaient laissé un ardent désir de re\oir le con-

tinent , et de le visiter sur un plan plus étendu et plus utile.

D'ajjrés la loi de la coutume, et [X'Ut-élre celli; de la raison,

les voyages à l’élranger achèvent réducalion d’nn .\tiglais.

« Lui; chaise de poste me lraii,s))orla à Itouvres, le pa(|ui:-

hol à Jjoulogne, et j’y mis tant d’activité (jue j’ai rivai h Paris

le 28 janvier 17<i3, trente-si.\ jours seulement après le lii:en-

eiemeiit de la milice. La durée de mon absence fut vague-

j
ment (i.vée ii den.v ou trois ans, et une liberté entière me fut

i laissée d'aller et de rester aux lieux rpre je préférerais et

juger.iis les |)lus convenahhts.

» Je con.sacrai un grand nondrre d’heures de la tnatimie à

(lareourir Palis et .ses environs; h visiter les églises et les

jialals reinaripiahles par leur architecture, les manufactures

royales , les itolleclions de livres et de tableaux , et tous les

tré.sors divei's des arts, des sciences et du luxe. On doit re-

connaître , et un Anglais peut l’entendre sans ré[)ugnance
,

ipie, dans ces objets de cuiiosité et de prix, Paris l’em|)orte

sur Londres. »

l.e si'jour de Paris fut pour Oibhon, pendant ce piemier et

rapide voyage
,
une occasion d’apprécier les avantages de

notre civilisation ,
et de lier connais.sance avec les hommes

les plus célèbres de ce temps.

U Mon objet (rrincipal était de jouir de la société d'un

peuple poli et aimable, en faveur dmpiel j’étais extrêmement

prévenu , et de converser avec (juehjues auteurs dont mon
imagination exaltée .se représentait la conversation, soit pour

le plaisir, soit [lour l’instruction , comme bien supérieure ù

leurs éci its.

« Parmi les hommes de génie du siècle , .Montesrjuieu et

Foiitenelle n'étaient plus
,
Voltaire demeurait dans sa terie

près de (lenève, Itous.seau avait été arraché l’année précé-

dente de .y>n ermitage de .Montmorency, et je rougis d'avoir

négligé de rechirch<’i', dans ce voyage, la connaissance de

Billion. Dans le nombre des gens de lettres que je vis, d’A-

lembert el Diderot lii nnenl le premier rang en mérite, ou du

moins en réputation. Je me contenterai de rapporter les noms

bien connus du cwinte de Cayliis , des abbés de La Bletterie,

Barthélemy, Baynal
,
Amaiid, de .M.M. de La Condamine,

Diicios, de .Sainte-Palave , de Bougainville, Caperoniu'er, de

Guignes, .'siiaril
,
etc., sans entreprendre de les caractériser

en particulier ou de marquer les degrés de nos rapports.

.Seul , dans une visite du matin
,
je trouvais communément

les artistes et les auteurs de Paris moins vains et plus raison-

nables que dans les cercles de leurs pareils
,
avec qui ils se

mêlent dans les mai.sons des gens riche.s. Quatre jours par

semaine, j’avais ma place sans iiivilalion aux tables liospila-

lii'res de mesdames Geolfrin et <lu Ikxxage, du célèbre Helvé-

tius et du baron l’Ilolbach. Dans ces banquets, aux plaisirs

de la table s’associaient ceux d'une conversation libre el in-

siruciive, La compagnie, quoique variée et imprévue
,
était

eboisie.

» La société de madame du Boccage était plus douce et

plus modérée que celle de ses rivaux
; et les conversatioics de

.M. de Fonec-magne étaient soutenues par le bon sens et le

savoir des principaux membres de l’Académie des inscrip-

tions. Je vis par occasion l’Opéra et les Italiens; mais le

Theàtre-Franqais, comique et tragique, était mon amusement

journalier el favori. Deux aclrices fameuses partageaient

alors les applaudissements du public. Quant à moi, je préfé-

rais l'art consommé de Clairon aux écarts dé.sordonnés de

Dumesnil ,
exaltés par ses admirateurs comme le langage

véritable de la nature et de la passion. Quatorze semaines

s’écoulèrent insensiblement
;
mais si j’avais été riche el in-

dépendant
,
j’aurais prolongé et peut-être fixé mon séjour à

Paris. »

De F’rance, Ciibbon se hâta d’aller en .Suisse
,

>’i Lausanne,
oii l’alliraient ses souvenirs. Il arriva aux bords du lac de

èlenève au mois de mai 1703. Il séjourna près d’une année à

Lauvaniie.

« Une absence de cinq ans
,

dit-il
,

n’avait (pie bien peu

changé les manières el les [ler.sonnes. .Mes vieux amis de l’un

et de l’autre sexe lirenl bon accueil ii mon retour volonlaire,

témoignage le moins équivo(|ue de mon attachement. Ils

avaient été llallés de recevoir mon livre, luodiiit de leur sol;

et le bon l’avillard répandit des larmes de joie en embrassant

un pupille dont il attribuait de bonne foi le mérite littéraire

à ses soins. »

Gibbon avait formé le projet d’aller en Italie. Comme tous

les esprits élevés (jiii ont le bonheui- de [louvoir visiter celle

terre sacrée de l’art el de l’histoire, il comprit la m^essilédc

se pnipaier par des études .sérieu.ses et fortes. Il est intéres-

sant d’observer comment
,
sans avoir emmre l’inteniion d’é-

crire son Histoire romaine, il était cependant porté naturel-

lement ù les connaissances indispensables pour en

devenir cayiable.

U Dès que je me suis vu établi h Lausanne
,

j’ai entrepris

une étude suivie sur la géograpliie ancienne de l’Italie. Dans

celte élude suivie
,
j’ai lu : 1" près de deux livres de la Géo-

graphie de .Slrabon sur l’Italie
;
2" une partie du deuxième

livre de l’Histoire naturelle de Pline; 3" le quatrième cha-

pitre du deuxième livre de Poinponius Mêla
; U" les Itiné-

raires d’Anlonin et de Jérusalem pour ce qui regarde l’Italie :

je les ai lus avec les Commentaires de Wasseling , et j’en :d

tiré des tables de toutes les grandes routes de I Italie, rédui-

sant partout les milles romains en milles anglais et en lieues

de France, selon les calculs de .M. d’Anville; 5" l’Ilisloire des

grands chemins de Ffimpire romain
,
par M. Bergiei', 2 vol.

in-quarto ;
0" quelques exlraits choisis de Cicéi on, 'Lite Live,

Velleius Paterculus, Tacite, etT-s deux Pline ;
la Huma velux

de A'ardini, et plusieurs autres opuscules sur le même sujet,

qui composent presque tout le Trésor des antiquités romaines

de Gronius
;
1" VllaUa anliqua de Cluvier, en 2 volumes

in-folio; 8" Vller, ou le Voyage de Cl. Itutilius .Numaiianus

dans les Gaides ;
9" les Catalogues de Virgile; lü'' celui de

Silius llalicus; IP' le Voyage d’Horace à Brundusium (,V. H.

J’ai lu deux fois ces trois derniers morceaux)
;
12' le Traité

sur les mesures ilinéraires
,

par M. d’Ariville et quelques

membres de, l’Académie des inscriptions. -<

Voilà le .s(!cret des grands talents et des réputations du-

rables : le ti'avail opiniâtre et intelligent!

C’est vers ce temps que Gibbon crjinpil au.ssi la pe.nsfie d’é-

crire un journal de sa vie, beaucoup plus (xmplet que (xlui

qu’il npus a laissé. Ca qu’il écrit sur ce projet est instructif,

en (X (jiie l’on y peut apprécier avec détails son appli(;ali(>n à

.se rendre compte de toutes .ses pensées, de toutes ses actions.

Celte .sorte d’examen de sa conscience et de sa vie était pour

lui un moyen puis.sant de progrès. En conlrardant 1 obliga-

tion d’êtie rhislori(m de toutes les heures de sa vie, il s’im-

posait par là même le devoir de les bien employer. Des mé-

moinrs ainsi compris sont une des règhss les plus sûres cl les

plus utiles pour l’observation du célèbre et beau (xmmaii-

dement inscrit sur le temple de Delphes : « Connai.s-loi Uai-

même. »

« Voici, dit Gibbon
,
quelques règles principales qui con-

viennent à la rédaction de mon journal ;

0 premièrement, toute ma vie civile et privée, mes amu-

sements, mes liai.sons, mes écarts mêmes ,
el toutes mes ré-

flexions qui ne roulent que sur des sujets qui me sont per-

sonnel.s. Je conviens que tout cela n’est inléres.sant que ixmr

moi
;
mais aussi ce n’est que pour moi que j’écris mon jour-

nal. Deuxièmement, tout ce que j’apprends par l’observation

oû la amversation. A l’égSrd de celle-ci ,
je ne rapp'>rierai

que ce que je liens de personnes tout à la fois instruites ou

véridiques lorsrju’il est question de faits, ou du petit nombre

de ceux qui mériumt le titre de grands hommes .s’il s’agit de
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sentiments ou d’opinions. Troisièmement , j’y meltrai soi-

gneusement tout ce qu’on peut appeler la partie matérielle

de mes études : combien d’heures j’ai travaillé ,
combien de

pages j’ai écrites ou lues
,
avec une courte notice du sujet

qu’elles contenaient. .Quatrièmement
,
je serais fâché de lire

sans réfléchir sur mes lectures, sans porter des jugements

raisonnés sur mes auteurs ,
et sans éplucher avec soin leurs

idées et leurs expressions. Mais toute lecture ne fournit pas

également : il y a des livres qu’on parcourt ,
il y en a qu’on

lit, il y en a enfin qu’on doit étudier. Cinquièmement ,
mes

réflexions sur ce petit nombre d’auteurs classiques
,
qu’on

médite avec soin, seront naturellement plus approfondies et

plus suivies. C’est pour elles, et pour des pièces plus étendues

et plus originales
,
que je ferai un recueil séparé. Je conser-

verai cependant sa liaison avec le journal par des renvois con-

stants qui marqueront le numéro de chaque pièce ,
avec le

temps et l’occasion de sa composition. Moyennant ces pré-

cautions , mon journal ne peut que m’être très-utile. Ce

compte exact de mon temps m’en fera mieux sentir le prix.

11 dissipera, par son détail, l’illusion qu’on se fait d’envisager

seulement les années et les mois
,
et de mépriser les heures

et les jours. Je ne dis rien de l’agrément
;
c’en est un bien

grand, cependant, de pouvoir repasser chaque époque de sa

vie
, et de se placer, dès qu’on le veut , au milieu de toutes

les petites scènes qu’on a jouées ou qu’on a vu jouer. »

La suite à une autre livraison.

et ces imprudents suspendus par un pied ne te rappellent-ils

pas l’ambitieux toujours menacé d’une chute prochaine? et

ces risibles cavaliers qui s’élancent ne représentent-ils pas tant

d’insensés dont le temps se perd à monter un cheval de bois

qu’ils prennent pour un coursier?

Ah ! tu le vois, ici tout est triste pour le regard et pour
le cœur. Viens donc sur la cime solitaire, nous nous assié-

rons au-dessus du lac, près du ravin profond, à la lisière

des forêts vertes.

Là , si la brise rafraîchie par les eaux vient ranimer tes

forces allanguies, tu te rappelleras que la loi de Dieu ravive

de même les cœurs fatigués; si tu cueilles l’églantine qui

LE.S BATELEURS.

Le vieillard s’est depuis longtemps désintéressé du monde,

et sa pensée erre loin de la turbulence inutile qu’on appelle

la vie. Quand il parle, on voit sourire les sages d’un air de

pitié
;
car, qui regarde plus haut que la terre

,
sur la terre est

un insensé.

Aussi la jeune fille qui veut distraire la folie de l’aïeul vient

de le conduire là où la ville et la cour trouvent leur plaisir,

et elle lui montre, en riant, les merveilleux divertissements

des bateleurs
;
mais le vieillard cherche des yeux un coin de

ciel brillant à travers la tente.

— Oh! ne restons point ici, dit-il tout bas; allons sur la

montagne où nous verrons les étoiles qui éclairent la demeure

céleste, où nous entendrons les oi.seaux qui chantent l’hymne

du soir, où nous sentirons la brise qui apporte l’encens de la

création. Là-bas tout parle de la puissance de Dieu
;
ne res-

tons pas ici où tout représente les vices des hommes.
Regarde ce malheureux qui s’agite en faisant crier son

archet? INe reconnais-tu point en mi la folle vanité qui cher-

che à attirer les yeux par le mouvement et le bruit? Regarde

ces animaux qui imitent l’homme sans comprendre
;
ne sont-

ils pas le symbole de la foule aveugle que l’habitude seule

conduit ?

Et cette jeune fille en équilibre sur la corde agitée ! N’y

vois-tu pas l’image de la coquette qui marche sur Tabîme ?

embellit la ronce sauvage, tu penseras que la modeste beauté

de la femme doit aussi parer les plus humbles destinées, et

si tu entends la voix merveilleuse du rossignol chanter sous

les feuilles, tu sauras que les voix les plus douces et les plus

tendres sont celles qui s’élèvent dans la solitude.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 5o.

D’après une gravure de Vander-Venne. 1620.

R.
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FEMMES TEIINTRES.

Suite. — Voyez p. 337 .

paierie de J'iorence .— Porli'aits de femmes peinls par elles-mêmes — IMancUa Robiisli, fille du Tinloeet.— Violaiite-Beatrice Siries.

Sofoiiislia Aiigoseiola.— Lavinia Fonlana.

Mnrietta Robusii, surnommée la Tinlorella, était fille du

lamcux peintre Jacopo Robusti dit le Tintoret. Elle naquit à

Venise en 1560. Son père lui enseigna la peinture et lui donna

pour maîtres de musique les professeurs vénitiens les plus cé-

lèbres. Admirablement douée, elle devint parfaite musicienne

et peintre remarquable. Toutefois le Tintoret, qui préférait

encore la pureté et la candeur de sa fille à la gloire, ne voulut

point qu’elle poursuivît ses études du dessin et de la peinture

au delà de ce qui lui paraissaitdans les convenances de son sexe.

Elle se borna au genre du portrait et elle y excella. Presque

toutes les dames nobles de Venise se firent peindre par Marietta

dont la compagnie les charmait ; elle chantait d’une manière

ravissante et s’accompagnait de plusieurs instruments. Les

princesses et les souverains de l’Europe écrivirent à son père

pour qu’elle vînt à leur cour. Le Tintoret refusa toujours de se

Tome XVI.— Décembre 1848.

séparer d’elle , et pour l’avoir sans cesse près de lui lorsqu’il

sortait ou voyageait
,

il lui faisait prendre quelquefois des

habillements d’homme. Persévérant dans sa sollicitude, il ne

voulut point accueillir les propositions de plusieurs gentils-

hommes qui la demandèrent en mariage. Il lui choisit pour

époux un honnête et riche joaillier de Venise. Après son ma-
riage, Marietta n’abandonna point la peinture, et sa réputa-

tion ne fit que s’accroître d’année en année. Elle était heu-

reuse, estimée, admirée. La mort l’enleva subitement à l’âge

de trenteansen 1590. On saitcomblen la douleur du Tintoret

fut profonde. Elle a inspiré à l’un de nos meilleurs peintres

contemporains , M. Léon Cogniet ,
un tableau remarquable

dont nous avons publié le dessin
(
voy. 1843, p. 345).

Violante Béatrice Siries, née à Florence le 26 janvier 17 10,

était fille d’un habile orfèvre et graveur sur pierres précieuses.

5o
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Ses pieniieis maîtres furent le sculpteur Philippe Valle et une

femme, Giovanna Fratellini
,
dont nous avons donné le por-

trait p. 337. En 1726, son père, ayant été nommé orfèvre

du roi de France, remmena à Paris avec sa mère et son frère.

Elle avait alors seize ans. Les peintres lligaud et Boucher

vinrent lui donner des leçons chez son père. Pendant

son séjour à Paris, elle fit plusieurs portraits, enire autres

ceux du conseiller INourry et de sa femme. En 1732, le

grand duc Giovanni Gaston rappela Siries à Florence , et

lui donna un emploi dans la galerie royale. Violante Béa-

trice accompagna son père et prit quelques leçons de Fran-

cesco Couti. Elle accompagna son père à Rome en 1734,

et elle y lit les portiaits de plusieurs prélats. A son retour à

i'iorence elle fit le portrait du grand-duc ; sur le dernier

plan de cette toile
,
elle représenta son père dans un petit

tableau. Elle épousa en 1737 Giuseppe Cerroti. Le nombre

de scs œuvres est considérable. Elle a peint à Piiuile, en

pastel, en miniature. Quoiqu’elle se fût consacrée aux por-

traits, on connaît d’elle des compositions et des tableaux de

Heurs et de fruits.

Vasari, eu plusieurs passages de son livre sur les peintres

célèbres, cite avec éloges Sofonisba Angosciolaqui vivait vers

1559. Aée à Cremone, elle eut pour premier professeur Ber-

nardino Cami)i
,
peintre de cette ville. Elle étudia ensuite ù

Jlilan
, sous Bernardo Gatti

,
dit le Soiaro. Un de ses premiers

tableaux fut le portrait de son père au milieu de ses deux fils.

Elle représenta aussi ses trois sœurs, dont deux jouent aux.

échecs
, et l’autre cause avec une femme de tournure assez

bizarre, etqui paraît être une ancienne servante de la maison.

Le duc d’Albe conseilla à Philippe 11 de la faire venir en Es-

pagne. Le duc de Saxe, gouTerneur de Milan, accéda aux

désirs de Philippe II, et envoya Sofonisba à Madrid, en com-
pagnie d’une famille noble. Dès son arrivée, elle fit les por-

traits de la reine et du roi, qui lui donna une pension de

2ü0 écus. i'illc peignit ensuite l’infant don Carlos, fils du roi,

vêtu d’une peau de loup cervier et d’un costume bizarre.

L’infant lui fit don d’un diamant de la valeur de 1500 écus.

Le pape Pie IV lui demanda aussi un portrait de la reine

d’Espagne. Philippe II voulut la marier à un noble Espagnol
;

mais Sofonisba le supplia de consentir à ce qu’elle épousât

un Italien; et, enelfet, le roi donna sa main à don Fabricio

di Moncada, noble Sicilien, avec une dot de 10 000 écus, et

une pension annuelle de 1 000 écus sur la douane de Palerme.

Elle obtint ensuite du roi la permission de s’éloigner de sa

coui, et elle alla passer plusieurs années en Sicile. Devenue
veuve, elle s’embarqua sur une galère génoise, commandée
par un nommé Orazio Lomellino qu’elle épousa

,
quelque

temps après, avec l’autorisation du roi d’Espagne, et elle

obtint, à cette occasion
, une nouvelle pension de 1400 écus.

Dès lors, elle fixa sa demeure à Gênes, où elle mourut à un
âge avancé. Dans les derniers temps de sa vie elle devint aveu-

gle. Van Dyck la visita vers cette époque, et fut si ravi de sa

conversation que souvent depuis on l’entendit répéter : « J’ai

plus ajjpris sur mon art dans la conversation d’une femme
aveugle, que par l’étude des œuvres des maîtres les plus cé-

lèbres. » On trouve des détails précieux sur les portraits,

tableaux ou dessins de Sofonisba Angosciola dans les œuvres
de Vasari, Baldinucci, Sandrart, Carducci, Félibien, Soprani
et Lecomte.

Lavinia l'ontana, née à Bologne en 1552, eut pour pro-
fesseur son père Prosper Fontaua. La maison Buoncompagni
la prit sous sa protection ; elle fit tous les portraits de cette

famille dont Grégoire XIII était alors le plus illustre repré-
sentant. Le patronage de ce pontife lui fut un grand appui.
Elle épousa un riche Imolesien

,
Gian Paolo Zappei,qui con-

naissant un peu la peinture l’aida dans les détails de ses

tableaux. On conserve à Bologne un assez grand nombre de
peintures religieuses de Lavinia Fontana. Elle a peint notam-
ment dans la crypte de 5an-Michelc in Bosco cinq figures de
saintes dont l’une est son portrait. A Rome, elle a peint pour

l’église de Santa-Sabina un Saint-Dominique qui fut très-

admiré, et pourSaint-Paul hors les murs, le martyr de saint

Étienne. Elle a également composé des sujets mythologiques.

On trouve la liste de seS principaux ouvrages dans le Ba-

gliani
,
llario Mazzolari, Malvasia et Baldinucci. .Elle demeura

pendant la dernière partie de sa vie à Rome, où elle mourut

à l’âge de cinquante ans en 1602.

LA FILLE DE L’AVOCAT.

NOUVELLE.

Suile.—Voy. p. 38r>.

§ 2 .

Cette nuit fut pour le vieil avocat une nuit d’agonie. Livré

à une de ces crises suprêmes (pii mettent nos plus invincibles

alï'ections aux prises avec le devoir, il demeura plusieurs

heures hésitant et comme dans l’ivresse du doute. Tantôt,

gagné aux raisons de Henri, il repoussait comme lui des droits

qui n’avaient pour eux que leur antériorité; tantôt, ramené

à la loi dont il s’était toujours conservé le prêtre fervent et

rigoureux, il acceptait en pliant la tète, le coup qui le frap-

pait. Mais l’espérance à peine repoussée revenait sous une

nouvelle forme
;
l’esprit ne pouvait persuader le cicur. Le

boniieur d’Octavie
,
brisé subitement et sans retour, criait

toujours vengeance en lui contre la logique. Ce bonheur,

après tout, n’était-il point sa grande affaire? Que lui impor-

taient les droits de la senora ? Était-ce à lui de les faire valoir

contre ceux qu’il aimait? Qu’étaient ,
d’ailleurs

, ces droits

donnés par la loi et que contestait le cœur? un horrible

hasard qui brisait deux existences sans faire un heureux;

car que pouvait attendre la senora elle-même d’une union

violemment renouée avec Henri? Empêcher dès aujourd’hui

un rapprochement inutile ou dangereux, n’était-ce point se

montrer prudent? inez ne savait rien encore; on pouvait

échapper à ses recherches; bien plus, les preuves de son

mariage se trouvaient entre les mains de M. Garain : il dé-

pendait de lui de les anéantir; un seul geste, et le danger

avait disparu
, et la trace même du droit n’existait plus! il

tenait dans ses mains la vie ou la mort de sa fille ! Le vieil

avocat sentit une sueur froide inonder ses tempes
; des

nuages enflammés passaient sur ses yeux éblouis. U appuya

la tète sur ses mains jointes
,
et demeura longtemps dans

cette attitude
,
l’esprit obscurci et l’âme bourrelée. D’abord

la voix du père criait si haut qu’il ne put en entendre d’au-

tre; mais insensiblement celles de l’homme et du magistrat

se firent écouter. Éloignant d’une main crispée les papiers

qui lui avaient été confiés, il se redressa en s’appuyant au

mur. Il lui semblait que son cœur allait éclater en une hor-

rible convulsion; mais ce fut le suprême effort. Après être

resté quelques instants la tête dans ses mains
,
comme un

homme qui cherche à rassembler ses idées, M. Garain laissa

retomber lentement ses deux bras. Ses yeux étaient secs, ses

lèvres serrées
,
tous ses traits vibrant d’une noblesse dou-

loureuse. 11 promena autour de lui un long regard, s’aperçut

que le jour avait reparu, et, après avoir interrogé la pendule,

fit avertir sa fille qu’il allait monter chez elle.

Sa seule crainte était d’y rencontrer Henri ; il apprit heu-

reusement que ce dernier était sorti dès le point du jour.

Pour lui aussi la nuit avait été horrible, et il avait traversé

toutes les angoisses de l’incertitude et du désespoir avant de

pouvoir s’arrêter à une résolution. Enfin
,
vers le matin

, il

secoua .son engourdissement fiévreux et se décida à en finir

avec une intolérable situation.

Averti
,
la veilie, de l’hôtellerie où Inez Cordova était des-

cendue, il s’y rendit tout droit et demanda l’Espagnole, qui

faillit s’évanouir à sa vue. Henri s’attendait à ces premiers

transports et les supporta avec assez de fermeté. Laissant à

Inez le temps de se remettre, il lui raconta en quelques mots

comment le hasard lui avait mis sous les yeux les papiers
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confiés la veille à M. Garain ,
et l’avait subitement instruit.

La senora haletante écoutait à peine. A genoux devant lui

,

les mains jointes, la tète renversée en arrière, elle continuait

à le regarder avec délire. Darvière voulut couper court à

cette exultation en la forçant à se relever.

— Non ,
laissez-moi ! s’écria-l-elle en espagnol , et en

s’obstinant dans son humble attitude
;
laissez-moi là , à vos

pieds, c’est ma place!... Après tant d’années d’abandon...

ah ! répétez-moi que vous ne gardiez point de moi un sou-

venir trop douloureux! que vous ne me maudissiez point

dans votre pensée !

— 11 n’y a que les lâches qui maudissent les morts ! fit

observer Henri sourdement.

La senora tressaillit.

— Ah ! vous avez raison , reprit-elle ; vous m’avez crue

morte... et qui sait... si vous ne vous en êtes point réjoui...

si mon retour ne vient point vous enlever une indépendance

liont vous étiez heureux?

Elle regardait le jeune homme
,
qui resta immobile et la

tète baissée.

— Ainsi
,

c’est la vérité ! continua-t-elle en joignant les

mains; vous aviez déjà oublié une union... que vous croyiez

brisée...

— Qui l’a voulu? demanda Henri avec amertume. Ai-je

choisi la position que vous m’avez faite? Est-ce moi qui ai

cherché la délivrance?

— Mais... vous en avez profité? ajouta Inez qui le regar-

dait fixement.

— Quand cela serait, madame, n’aviez-vous pas tout au-

torisé par votre disparition ? Croyez-vous donc que l’on puisse

ainsi abandonner ou ressaisir une destinée, en faire lejouet

de ses folles exaltations , rendre à un homme la liberté pour

venir ensuite la lui redemander... sans savoir même s’il la

possède encoi e ?

— Que dites-vous? s’écria Inez éperdue.

— Je dis
, répéta Henri avec désespoir, que vous-même

aviez pris soin de me tromper sur votre sort
;
que je suis

rentré en Erance maître de mon cœur, de mon nom
;
que

j’étais trop jeune pour me résigner à un éternel veuvage...

—
- Dieu!... achevez... eh bien?

— Eh bien ! je suis... je suis remarié !

Inez poussa un cri terrible et se redressa d’un bond. Dans

ses plus douloureuses suppositions, son esprit n’avait point

osé aller jusque-là. Mais elle sortit bientôt de sou abattement

pour reprendre la défense de ses droits avec cette ardeur

sauvage de la passion qui ne voit rien au dehors d’elle-même.

Que lui importait, après tout, ce second mariage, que l’erreur

pouvait excuser, mais ne pouvait faire prévaloir contre le

sien ? Henri lui appartenait, et rien désormais ne pouvait l’en

séparer ! Aux raisons, aux prières
,
aux larmes, elle n’oppo-

sait que sa volonté aveugle et inflexible. Livrée à toutes les

brutalités de la pas.sion
,

elle s’écriait qu’elle aimait mieux

Henri malheureux avec elle qu’heureux près d’une autre;

que rien ne pourrait désormais l’en séparer; qu’elle le sui-

vrait partout et toujours
;
que c’était sa propriété

, son bien

,

et qu’elle le garderait comme on garde un trésor, par la force

.et par la ruse !

Henri
,

qu’étourdissaient les éclats de cette tendresse

égoïste, et qui avait en vain essayé de se faire écouter, venait

de se lever avec un geste de colère désespérée, et allait par-

tir, lorsqu’un des domestiques de l’hôtel entra et lui remit

une lettre.

A peine y eut-il jeté les yeux qu’il pâlit
;
c’était l’écriture

de M. Garain.

Il déchira vivement l’enveloppe, et lut ce qui suit :

« Ainsi que je vous l’avais promis
,

j’ai réfléchi depuis

» hier, et le résultat de ces réflexions a été de me faire com-

» prendre plus clairement mon devoir. Ce matin
, je suis

)> monté chez Octavie, que j’ai trouvée surprise de votre sortie

» matinale
,
mais encore sans soupçons. J’ai vonhi les faire

» naître
, elle ne m’a point compris. Tout à ses oiseaux et à

« ses fleurs, elle ne pouvait voir au delà de cette atmosphère

«de bonheur dans laquelle elle respirait. Alors je lui ai parlé

» de ce bonheur lui-même, si grand qu’il faisait oublier tout

«le reste; je lui ai successivement mis sa prolongation à

» différents prix. Le payerait-elle de tout ce qu’elle possédait?

» Elle a souri. De su jeunesse et de sa beauté ? Elle a répondu

«sans hésitation. Du sacrifice de son dViVoir? Elle est deve-

» nue pâle
,
elle m’a regardé fixement

,
et elle m’a demandé

« ce que je voulais dire. Alors, la voix'tremblante
,

le cœur
« serré, je lui ai lentement révélé le malheur qui nous brise

» tous !... Je ne veux pas vous dire l’effet d’un pareil aveu ;

« il a été terrible ! Mais enfin mes soins et mes prières ont

» triomphé de ce premier transport. Maintenant
,
grâce au

« ciel
, ma fille est plus calme

, et c’est par son ordre que je

« vous écris.

« Elle a sur-le-champ compris ce qu’elle devait à la senora,

« à vous
, à elle-même. De ces deux unions contractées par

«une fatale erreur, l’une devait être brisée sans bruit, sans

« scandale; elle a senti que c’était la seconde
;
et quand vous

» recevrez cette lettre, nous serons déjà loin de Colmar.

» Je ne vous dis pas, mon ami , ce qu’il y a pour nous de

« déchirements dans cette séparation, vous le devinerez, vous

» le sentirez. La veuve que j’emmène ne veut point cepen-

» dant que cette lettre parte sans apporter une double prière :

« à vous, elle demande de la résignation, du courage
; à celle

« qui va reprendre votre nom, de la tendresse et de l’indul-

« gence. Elle vous confie à ses soins avec l’angoisse d’une

» mère mourante qui lègue son unique enfant. Jouissez de

« l’avenir, et elle tâchera d’oublier le passé ;
soyez heureux,

» et elle ne trouvera point la force de se plaindre. »

Inez avait lu en même temps que Henri, par-dessus son

épaule, et, à mesure qu’elle avançait dans cette lecture, une

invincible émotion l’avait gagnée. Elle comparait malgré elle

son attachement tyrannique et personnel à cette généreuse

tendresse; et , vaincue par une grandeur qu’elle ne pouvait

imiter, elle se laissa tomber à genoux près de Henri , saisit

la lettre du vieil avocat, et y collant ses lèvres avec respect :

— Ah ! tu vivais avec des anges, dit-elle sourdement, et je

t’ai ramené en enfer!

LA GUERRE.

La guerre! la guerre! Les tambours battent, les clairons

sonnent, l’artillerie fait retentir son tonnerre, le sol s’ébranle

sous le galop des escadrons ! Tout se perd dans un nuage

j

de poussière et de fumée ! Plus rien que des cris confus, des

étincellements de glaives
, des drapeaux qui s’agitent

,
une

mêlée convulsive qui roule en laissant après elle une longue

traînée de sang.

Mais enfin le bruit s’affaiblit
,

le nuage s’entr’ouvre , les

vainqueurs reparaissent avec les étendards conquis , les

canons captifs, la foule humiliée et sans armes qui va expier

comme un crime le hasard d’une défaite.

Que les villes préparent des fleurs pour les arcs de triom-

phe! Allumez les cierges aux autels afin de remercier Dieu!

Constellez d’étoiles d’honneur ces poitrines que gonfle l’or-

güeil! Voici les poètes qui élèvent la voix à la louange des

victorieux.

Mais regardez là-bas
,
du côté des vaincus

, que voyez-

vous? Au lieu d’arcs de triomphe, de longues fosses béantes

où l’on range silencieusement des cadavres
; au lieu d’hym-

nes de remercîment, un chœur immense de sanglots
; au lieu

de récompenses, de la honte
;
au lieu de louanges

, les accu-

sations de la défiance.

C’est que la guerre a, comme le vieux Janus, deux visages,

l’un étincelant de joie
, l’autre pâle d’abattement

;
et chacun

de ces deux visages regarde alternativement les nations
, ear

nulle n’a connu les succès sans les revers
, la gloire sans

' l’humiliation.
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Et qui pourrait dire s’il en est une seule qui ait plus gagné

que perdu à ce jeu lugubre des batailles? Connaît-on le ré-

sultat du compte ouvert par chacune d’elles à la gloire mili-

taire
;
et sait-on s’il lui reste

,
en définitive ,

autre chose que

le souvenir de villes détruites
,
de générations fauchées dans

leur fleur, et de campagnes transformées en désert?

Que les nations primitives aient traduit l’opposition de

leurs instincts et l'inégalité de leurs avancements par la

lutte
,
qu’elles aient fait de la guerre un soc pour défricher

la barbarie
,
que la civilisation grecque ait été inoculée au

monde par l’épée d’Alexandre
,

la civilisation romaine par

celle de César, on peut, à toute force
,
le comprendre; alors

peut-ctre .il était permis de faire de Minerve la déesse de la

guerre. Mais aujourd'hui que l’égalité semble s’établir entre

.CS peuples comme entre les individus, et que les barbares

ont tlisparu, il faut aussi changer le symbole. iNe représentez

plus la guerre par cette chaste divinité qui s’avance noble-

ment, le casque en tête et le glaive au repos
;
la guerre, c’est

cet homme qui fuit le poignard levé, emportant dans ses bras

une femme échevelée et mourante !

Ah! nous voudrions que cette image fût toujours présente

aux yeux des puissants; qu’ils la retrouvassent sur le papier

où leur main va écrire le mot qui appelle un combat; qu’ils

la vissent se dresser devant la tribune où leurs bouches vont

prononcer les paroles qui sèment la discorde; qu’ils l’aper-

çussent partout comme un éternel avertissement; qu’elle

prît une voix murmurant toujours au fond de leur âme
, et

qui pût leur dire :

« Regarde
,
je suis la guerre. Par moi tout ce qui est beau

se flétrit, tout ce qui est faible se brise, tout ce qui est pur
meurt souillé.

» Je ne respecte ni le dévouement, ni le génie, ni la vertu.

Gavarni.

Je fais percer le cœur le plus noble par le bras le plus vil.

La violence est mon droit.

» Je déprave les bons par .a souffrance et la colère
;
j’en-

durcis les méchants par le succès
;
j’éteins la pitié dans les

âmes et je fais un devoir de la haine.

» Dieu avait dit : — Croissez en richesse et en nombre
;

vivez en frères
,
et chérissez les autres comme vous voulez

être chéris vous-mêmes.

» Et moi je leur ai dit : — Que le plus fort extermine le

plus faible et le dépouille, que les hommes soient entre eux

comme les bêtes qui s’entre-dévorent , et que chacun fasse

aux autres le plus de ma! pour se procurer à lui-même le

plus de bien ! »

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L. Martinet, rue Jacob, 3o.
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LA POUPÉE MERVEILLEUSE.

D nprès Corliin.

— Allons
, madame Ango ,

marchez
,
tendez la main .... ,

Saluez madame i... Rien
;
mainlcnant, dansez ! Ira la la la la.

Et la jeune .Auvcrgnale
, à genoux ,

les mains levées pour

encourager l’antomale
,
chante une bourrée de son pays

,

tandis que son père
,

le montreur de lanterne magk|ue
,
re-

garde par-dessus sa tète, si la machine « fait son ilevoir. »
j

La marquise et sa compagnie regardent aussi en souriant,

mais avec des expressions diH'érentcs.

— D'honneur, on pourrait présenter sa poupée à la cour !

dit le comte légèrement; elle salue, elle danse, elle joue

de la prunelle. Aos jeunes personnes les mieux instruites

n’en savent pas davantage en sortant du couvent.

— Ce qui m'enchante
, c’est qu’elle est muette

,
ajoute la

présidente
;
elle ne pourra nous parler, comme madame de

Coëslen, de sa généalogie, de ses chevaux et de ses gens.

— Je puis expliquer à ces dames le mécanisme qui la fait

mouvoir, dit le chevalier, qui
, en sa qualité d’élève de

M. Clairaut, ne manque jamais de ramener les mathémati-

ques dans la conversation : c’est le résultat d’un calcul...

To-HI XV[. nw.TMUr.F

— Oh! ne me détruisez pas mon illusion! interrompt la

vicomtesse
;
vous savez que j'adore le merveilleux. Je veux

croire que cette petite créature a une âme comme moi.

— Ce n'est pas trop dire
,

fait observer tout bas le com-

inandcur, en s'aiipuyant à l't'paule de sa sœur.

I

— Quant à moi , reprend d’un ton précieux l’abbé penché

sur le fauteuil de la vicomtesse, je vois dans ce frivole jouet

l'image de la beauté sans esprit
,
qui ravit au premier coup

d'ocil et fatigue à la longue.

— Mais
,

le prix , monsieur, vous ne parlez pas du prix !

s’écrie le traitant placé derrière la maîtresse de la maison.

Savez-vous bien que ce joujou a coûté au moins trois cents

livres? voilà ce qui le rend précieux.

— l’ardonnez-moi, dit doucement la marquise, mais aucun

de vous n’a rendu justice à la merveilleuse automate. Vous

n’y avez vu qu’un motif de rapprochements railleurs, de dé-

monstration mécanique ,
d'illusion ou de vanité satisfaite ;

I

moi j’y vois surtout le bien qu’elle accomplit. Son activité,

qui nous amuse un insiant, nourrit une honnête famille ;

5i
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elle pr('^pare du repos pour la vieillesse de ce brave homme,

une dot. à cette enfant! Combien d'hommes qui sont moins

utiles
,
et dont la perte dérangerait moins d(! choses dans le

monde que celle de celte poupée!

LA FILLE DE L’AVOCAT.

KODVEM.E.

Suit»! et tin. — Voy. p. 386, 3ç)'\.

§ 3 .

Trois années après les événements rapportés dans le pré-

cédent chapitre , deux voyageurs assis à l’extrémilé d’une

galerie d’auberge , au petit village d'Aioro , regardaient le

soleil se coucher derrière les cime.s nuageuses de la monta-

gne. Bien que le temps eût fait cruellement sentir son pas-

sage sur ces fronts d’âges différents, il était facile de recon-

naître deux des principaux personnages de notre histoire

,

M. Garain et sa fille Ociavie. Depuis le terrible événement

qui était venu l’arracher à son bonheur, la jeune femme

avait parcouru avec son père toute l'Allemagne et une partie

de l'Italie sans pouvoir étourdir dans les bruits du voyage

son inconsfdahle douleur. Cependant elle la supportait silen-

cieusement et avec une dignité ré.signée qui la rendait en-

core plus touchante.

Débaïqués la veille à Aioro, les deux voyageurs y étaient

retenus par l’impossibilité de se procurer un velturino , et

ce séjour forcé avait contrarié d’autant plus M. Garain
,
que

l’auberge se trouvait envahie par les lugubres préparatifs

d'une agonie. Une étrangère arrivée le matin allait rendre le

dernier soupir
;
on venait même de demander en son nom

,

au vieil avocat et à sa fille
,
les chambres qu'ils occupaient,

et, cédant aux désirs d’une mourante, ils avaient autorisé h

transporter leurs bagages à l’étage supérieur. Ce déménage-

ment devait être achevé ,
et ils se préparaient à gagner leur

nouveau gîte, quand une servante accourut en criant que la

malade voulait les voir. M. Garain fit un mouvement de sur-

prise.

— Moi ! dit-il
; et que peut-elle vouloir à un Inconnu?

— Elle vous connaît, interrompit la servante... Tout à

l’heure, en entendant lire votre nom sur un des coffrets,

elle a poussé un cri, et elle a dit qu’elle voulait vous parler,

â vous et à la demoiselle... Venez, car le médecin dit qu’il

n’y a pas de temps à perdre.

Le vieil avocat regarda Octavie , et tous deux suivirent la

servante, sans comprendre ce qu’on pouvait leur vouloir.

Celle-ci les conduisit jusqu’au fond d’un corridor, poussa

une porte, et les introduisit dans une chambre à coucher où

les rideaux
,
soigneusement fermés

, ne laissaient pénétrer

qu’une faible lumière. Au bord d’un vaste lit à baldaquin

apparai.ssait une forme blanche étendue sans mouvement;
plus loin

, un homme se tenait debout , le front appuyé au

chevet.

M. Garain et Ociavie s’avancèrent d’abord sans bien dis-

tinguer; mais, arrivés plus près, tous deux s’arrêtèrent avec

un cri !

Dans la mourante déjà glacée par la mort
,
le vieil avocat

venait de retrouver la senora Inez Cordova
, tandis que sa

fille reconnai.ssait Henri dans l’étranger qui se cachait le

• visage.

La mourante rouvrit les yeux
,
tressaillit

, et une légère

rougeur traversa ses traits. Ociavie s’était arrêtée à quelques

pas; elle lui fit signe d’approcher.

— Venez, dit-elle d’un accent éteint
;
c’est Dieu qui vous

. a conduits ici...

Et comme la jeune femme restait à la même place, trem-

blante et incertaine :

— Que craignez- vous? reprit Inez plus vivement; ne

voyez-vous pas que tout e.st fini pour moi? Ah! Dieu m’a

punie
,
justement punie! En vous arrachant Henri, j’avais

fait bon marché de son bonheur, du vôtre; je. n’a vais voulu

songer qu’au mien... et le bonheur n’est point venu ! et j’ai

enfin compris que pour le mériter il fallait être prêle à le

sacrifier... que l’affection sans le dévouement était une tor-

ture, non une richesse ! Tout cela, je l’ai appris cruellement

et bien lard; mais je le sais maintenant.

Elle s’arrêta ; des larmes coulèrent lentement sur ses joues

livides. Henri se pencha' vers elle et voulut l’apaiser par

quelques paroles amicales; mais elle l’arrêta du geste.

— Laissez, dit-elle, il me reste peu de temps... et peu de

force... je veux les employer à réparer au moins le mal que

je vous ai fait.

Se tournant alors vers Ociavie
,
elle se mit à lui recom-

mander le bonheur de Henri en termes touchants.

— Dans quelques instants, dit-elle, il sera libre... et celle

fois... sans retour... Les liens que je suis venue rompre si

fatalement pourront se renouer sans crime... .ôlors, en con-

sidération du bonheur présent, pardonnez les larmes que je

vous ai fait verser, et soyez heureu.se sans rancune comme
vous le serez sans remords.

Elle ajouta beaucoup de choses tourhanles
,
que Henri et

Ociavie écoutèrent à genoux aux deux côtés du chevet. Enfin,

quand elle sentit que la vie allait la quitter, elle prit letiis

mains, les réurtil, et, y appuyant ses lèvres, rendit le dernier

soupir dans un dernier baiser.

M. Garain et scs enfants ne reparurent à Colmar que plu-

sieurs mois après. Tout le monde ignorait le terrible orage

qui avait traversé la vie des deux jeunes époux, et l'on crut

qu’ils revenaient d’un long voyage à l’étranger. Mais celte

cruelle épreuve :ivait encore ressiuré les liens d’estime et

d’amour qui unissaient ces trois âmes d’élite; car elle leur

avait appris à toutes trois ce qu’il \ avait en elles de probité,

de courage et de dévouemen!.

LE TADJ.

Suite et fin.—Vov. p. 385.

Le Tadj est situé sur la rive droite de la Jitmna (Djamna)

,

à trois milles environ d’Akbarahâd ou Ag'o* Les campagnes

d’alentour sont .sablonneuses et incultes, coupées en toussons

par des l avines, et traversées.par des roules dans un état de

dégradation déplorable. I.a vieille ville offre un aspect non

moins misérable : partout des ruines, des crevasses, des

briques éparses
,
des pans de mur çà et là

,
des lourhillons

de poussière
,
une végétation rabougrie et languis.sanie !

Avec la puissance des descendants de Timour se sont écrou-

lées les magnificences des cités impériales
,

et les vastes

plaines qui les entourent semblent vouées désormais à la

stérilité. Cependant quelques nobles structures ont résisté aux

injures de la conquête et du climat, aux insultes des voya-

geurs, et près de ces monuments on trouve encore quelques

arbres
, de la verdure et des fruits. Le Tadj s’élève à l'ex-

trémité d’un vaste jardin entouré de murs ornés d’aicadcs

ogivales. La poi le par laquelle on entre' dans ce jardin est

elle-même un monument d’une construction remarquable

par sa hardiesse et la richesse de son architecture. Celle

porte ou plutôt ce portique a 70 pieds d’élévation
,
avec une

façade considérableet uneprofondeur proportionnée, l.’enlrée

principale en occupe le centre sous la forme d’une immense

voûte, de forme ogivale, surbaissée, richement encadrée et

surmontée d’un enlablementcouronné lui-même d’une balu.s-

Irade Irès-ornée. — La pierre qui a servi à la construction de

cet édifice et de toutes les dépendances du ’J'adj est un grès

rouge; quelques parties sont cependant en marbre blanc.

En entrant dans la grande ailée du jardin qui conduit au

Tadj, on a devant soi un bassin d’environ 1 000 pieds de

longueur et de à pieds et demi de profondeur, coupé à sou

milieu par une autre bassin carré en marbre blanc. Des jets
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d'eau sont placés sur toute la ligue , à la distance de 16 pieds

l’un de l'autre. Ce bassin cruciforme occupe le centre du

jardin
;

il est accomjwgné de plates-formes, et deux allées cou-

vertes, qui longent cette immense pièce d’eau ,
masquent en

partie la fagade du monument dont le magnifique portail se

monti e seul en entier dans le lointain. A droite et à gauche,

s’élèvent deux édifices : l’un est une mosqu^, l’autre un lieu

de repos pour les voyageurs. .Arrivé à l’intersection des bas-

sins, si le spectateur s’arrête un instant, l’ensemble des beau-

tés architecturales dont il est environné se révèle à lui de ce

point magique, et la calme grandeur, l’élégance exquise, la

symétrie admirable de ce palais des morts qui s’élève devant

lui le frappent d’un étonnement et d’une émotion involontaires

(jui rarement lui permettent d’exprimer ce qu'il éprouve.

En s’approchant ensuite, on monte sur une première ter-

rasse en grès rouge qui en supporte une autre en marbre

blanc de plus de 100 mètres en carré, he centré de celte se-

conde terrasse
, élevée à 20 pieds du sol, est occupé par le

'l'adj avec sa base octogone, ses quatre magnlliques portails,

son dôme élancé dans les airs, et scs quatre tourelles laté-

rales couroiiuéi's de coupoles. Quatre élégants minarets

s'élèvent aux coins de la plate-forme et sont liés par une riche

galerie qui s'appuie sur un revêtement avec arcades et pan-

neaux sculptés. Tout est en marbre et du plus beau poli,

et l’ieil ébloui a peine à supporter l’éclat de ces immobiles

merveilles quand elles sont inondées de la lumière du jour.

Le pûle llambeau de la lune convient mieux à ce magnifi-

que ensemble. Tandis que la vue se promène avec admira-

tion sur ces nobles et gracieux contours, un silence religieux,

à cette heure, inspire le respeèt comme dans un lieu saint,

élève la pensée en même temps qu'elle attendrit l’àme,-ct la

porte aux douces niéditations de la mélancolie. Mais si la

lierfection toute poétiipie de cet aspect extérieur, si le charme

indicible qui s'attache à la pureté et à la suavité des lignes ,

à la justesse des jiroportions
, a l’harmonieuse entente des

combinaisons les plus simples et les plus hardies à la fois
,

suQisent pour assigner au l'adj un rang éminent parmi les

plus beaux monuments connus, le godt le plus parfait, le

sentiment le plus délicat trouveront aussi de vives jouissan-

ces dans la contemplation, et bientôt dans l’examen minu-

tieux des richesses de sculpture et d’ornement que présente

l’intérieur de ce chef-d’iruvre. Il ne faut pas y chercher,

il est vrai , les tributs de la statuaire et la pompe des bas-

reliefs historiques; les prescriptions du culte mahométan s'y

opposent
;
mais les pans de maibre fouillés avec une déli-

catesse incroyable en fleurs, en feuillages, en rosaces, en ara-

besques capricieuses; les coloiineltes élancées, les riches en-

cadrements, les galeries découpées à jour, véritables dentelles

d’albâtre, les mosaïques au fini précieux, aux nves couleurs,

les inscriptions en marbre noir; tout ce que l'art pouvait se

permettre, il l’a produit avec profusion et avec la perfection

la plus complète dans ce lieu enchanté.

De ces remarques générales passons à la description du
monument.

Le corps du bâtiment est de forme octogonale. Ce prisme

à huit pans en a quatre grands et quatre petits. Les quatre

grandes faces présentent ciiacune un magnifique portail en

voûte ogivale surbaissée
;
immense niche dont le fond donne

entrée par une voûte plus petite dans l’intérieur duTadj. Les

dimensions et la forme sont à peu près semblables à celles du

grand portail
, à l’entrée du jardin. Le massif octogonal est

percé de douze fenêtres disposées sur deux étages. Ces fenê-

tres ont la forme de celles de nos églises. Huit chambres

occupent la circonférence seulement du premier étage et en-

tourent, à celte hauteur, la grande salle octogonale placée au

centre de l’édifice, et que couronne le dôme central, aussi

élégant de forme et riche d’ornements à l’intérieur, qu’il

est simple et majestueux vu du dehors. Au milieu de celte
j

salle
, et comme pour y former un réduit sacré sur lequel

'

l’architecte a voulu appeler l'adniiralion et le respect, s’élève

I

une balustrade
, également de forme octogonale

, en marbre

j

blanc le plus fin, dont les huit faces sont travaillées à jour

avec une délicatesse et un goût exquis. La hauteur de la ba-

lustrade est de cinq pieds quatre pouces. I.a porte cintrée de

ce réduit correspondant à l’entrée de la faqade principale du

monument
,
les encadrements des panneaux , les colonnettes

qui marquent leurs arêtes d’intersection, la bordure supé-

rieure et le couronnement de l’entrée sont couverts de mo-
saïques du plus beau travail, bien ne peut rendre l’égé-

gance, le fini précieux et l’effet admirable de ce morceau.

Au centre de celte ceinture de marbre, on voit le riche

cénotaphe que Shah Jehan a consacré à la mémoire de Mômtaz

Zemanie. Le sien a été placé dans la môme enceinte , à la

gauche et tout près de celui de l'impératrice. Ils sont réel-

lement enterrés l'un et l’autre dans un caveau situé sous lu

première terrasse. — On y descend par un bel escalier de

marbre qui laisse pénétrer assez de lumière pour éclairer la

noble et magnifique simplicité des deux tombeaux placés

l'un près de l’autre dans ce caveau de marbre, comme le

.sont les deux cénotaphes dans la salle octogone. La tradi-

tion veut ((ue .Shah Jehan ait eu l’intention de faire construire

un tombeau pour lui-même surla rive opposée de la Djamna,
et de lier les deux monuments par un pont de maibre. Ta-

vernier dit même positivement que les travaux avaient été

commencés du vivant de l'empereur, et on prétend aujour-

d’hui même en montier les traces aux voyageurs; mais les

fondements ébauchés qu’on leur indique ne paraissent au-

cunement répondre à cette destination monumentale. 11

est néanmoins évident que le Tadj n’a eu ,
dans l’origine et

dans la pensée de l’architecte, d’autre objet que la sépulture

de Mômtaz Zemanie, puisque son cénotaphe et son sépulcre

occupent le centre de l’édifice, et que la tombe et le céno-

taphe de l'empereur sont relégués sur le côté, et recouvrent

en partie la mosaïque qui entoure ceux de l’impératrice.

Les deux cénotaphes en marbre blanc (1) sont surchargés

d’inscriptions et d’ornements combinés avec un art et une

élégance extrêmes. Les fleurs en mosaïque, qui en bordent

toutes les moulures de la base au sommet , sont du plus beau

travail. Chaque fleur se compose de plus de cent pierres

fines et polies, dont les couleurs assorties reproduisent celles

de la fleur que l’artiste a voulu représenter. Ces pierres fines

sont ; la lazulite, l’agate, la cornaline, le jaspe sanguin, di-

verses espèces de quartz ,
de porphyre

,
de marbre jaune

doré, etc., etc. L’iris, la tulipe et la couronne impériale sont

les fleurs répétées le plus fréquemment dans la sculpture des

marbres de l'intéiieur. La mosaïque s'est exercée de pré-

férence sur des fleurs de fantaisie. Le pourtour de l’octo-

gone et celui des chambres environnantes sont décorés, en

bas, de panneaux sculptés
,
en marbre blanc , de 1",30 de

hauteur, avec encadrements en mosaïque, les uns représen-

tant des fleurs, les autres des vases avec des fleurs en relief,

chefs-d’œuvre attribués à des artistes italiens, mais qui sont

probablement l’ouvrage de sculpteurs persans, renommés

pour ce genre de travail. L’effet eu est admirable. On trouve

de ces panneaux sculptés au bas des voûtes qui forment les

portails d’entrée. Ces portails sont décorés, en outre, d'inscrip-

tions arabes en marbre noir (ce sont des versets du Kôran).

En un mol, il est impossible d’imaginer rien de plus riche, de

plu.s élégant , de plus complet et de plus varié, comme dessin

et comme exécution, que les ornements prodigués à l’extérieur

et surtout à l’intérieur du Tadj , et cependant l’elfet général

de ce magnifique monument, si parfait dans son ensemble,

tellement délicat dans ses innombrables détails, qu’on a en-

tendu plus d’une fois exprimer le désir qu’une immense cage

de verre pût le protéger contre les injures de l’air
;
cet effet

(i) Celui de l’empereur est un peu plus grand que celui de

l’impératrice, et surmonté d’un bloc sculpté qui ue se trouve pas

sur ce dernier. Les mêmes différences s’observent dans les lombes

du caveau. Ainsi se distlngueiil
,
citez les musulmans, les sépul-

tures des deux sexes.
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général est, nous le répclons ,
imposant, solennel, émou-

vant au dernier degré, et plus on contemple le Tadj
,
plus

cette admiration silencieuse et recueillie, plus cette émotion

involontaire, causée par tout ce qui est véritablement beau

et grand, s’emparent de Tàme du spectateur et lui révèlent

la sublimité de l’œuvre qu’il embrasse de son regard.

Tous les voyageurs de quelque renom qui ont visité le Tadj

s’accordent à le placer parmi les plus beaux monuments élevés

par la main des hommes. Un seul fait exception, et ce voya-

geur, homme d’esprit avant tout, homme de science, homme
de cœur, observateur infatigable et impartial (au moins d’in-

tention), le sceptique Jacquemont, semble n’avoir vu dans le

Ta’dj qu’un brillant colifichet, une bagatelle merveilleuse! 11

avoue que le Tadj est le plus admiré des édifices dont la con-

struction eût suhi pour immortaliser le règne de Shah Jehan,

et après avoir ajjouté qn’il est bien approprié à son objet
,

il dit plus loin : « Si on ferme les yeux à la profusion des

» ciselures, des reliefs et des mosaïques pour se rappeler que

Grande salle octogone et dôme dans l’intérieur du Tadj.

» des morts reposent .sous ce monument
,
ils semblent devoir

)' y être si bien
,
que leur pensée n’inspire aucune mélancolie

» et n’évoque de l’avenir aucune image grandiose ! » Et

cependant
, en dépit de lui-même, et cédant à la vague émo-

tion qu il commence à ressentir, il termine son incomplète
description par ces mots : « C’est un lieu où l’on se plaît

, et

» quelques Européens disent que pour en bien comprendre le

» charme particulier, il y faut passer la journée tout entière.

» .le n’y suis pas resté plus d’une couple d’heures, mais ce

>1 temps m’a suffi pour m’y attacher. »

« Dans une ville d’Europe, dit encore Jacquemont, l’édifice

» tout entier serait écrasé par la grandeur des maisons et leur

apparence substantielle. » Ce passage suflit pour prouver que
Jacquemont n’a ni bien vu ni bien compris le T'adj. La base

du monument a plus de 95 mètres de diamètre
;

les portes

s’élèvent en voûtes de 20 métrés de hauteur
;

la distance ver-

ticale de la flèche du dôme au sol est estimée 5 78 mètres,

et excède probablement 95 mètres. Placez cet édifice au

centre d’une place, comme celle de la Concorde parexem-
ple

,
et c’est tout au plus si la place paraîtra assez grande

pour le monument. Ce qui fait, au reste, le charme du

Tadj en particulier, ce qui le distingue éminemment des au-

tres chefs-d’œuvre de l’architecture orientale
,
c’est le pro-

blème si habilement résolu de la concentration des formes

les plus nobles et les plus gracieuses à la fois dans un espace

donné
;

c’est la vive satisfaction que l’œil et l’intelligence

éprouvent à saisir sans confusion l’ensemble harmonieux de

CCS beautés et la mesui'e parfaite de leurs rapports. L’esprit

devine bientôt que la grandeur n’est pas ici dans les dimen-

sions absolues, mais dans le mystère des justes proportions

qui ne se révèlent qu’au sçénie.

T'avernier dit avoir vu commencer et finir le Tadj, qui a
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occupé pendant vingt-deux ans, selon lui ,
vingt mille ouvriers

chaque jour (1). Il est impossible de savoir exactement ce

qu’il a coûté, attendu que les dillérents matériaux employés

dans la construction ont été olïerts à l’empereur par les gou-

4ül

verueurs des provinces. On estime la main-d’œuvre seu-

lement à environ 18 ou 20 millions. 11 était alloué par le

trésor impérial 2 laqsde roupies par an (à peu près 500 000 fr.)

pour l’entretien du monument et celui des preires, officiers

Balustrade en marbre blanc ciselé, reufenuaiil les cénotaphes de IVIôinlaz Zeinaiiie et de Sliâb Jehan
,
au centre de la

salle octogone du Tadj.

et serviteurs, en grand nombre, attachés à l’établissement.

Les Mahrattes eux-mômes, lorsqu’ils étaient maîtres du pays,

conservèrent cet établissement en assignant une somme an-

nuelle de 20 000 roupies à cette dépense, indépendamment

des réparations. Mais le Tadj et ses dépendances avaient

cependant éprouvé quelques légères dégradations pendant

les guerres qui précédèrent l’affermissement du pouvoir bri-

tannique dans rilindoustan, et le gouvernement anglais n’hé-

sita pas à consacrer, en 181/i, une somme d'un laq de roupies

(250 000 fr.) aux réparations devenues nécessaires. Aujour-

d’hui le Tadj est dans un état parfait de conservation. Les

jardins sont bien entretenus. Deux siècles se sont écoulés

(i) Jacquemont, d’après Dow, ne compte que seize ans et

i5 ooo ouvriers par jour. D’autres aulorilés n’admettent que
douze années, liais le témoignage Je Taveriiier nous paraît, ici

au moins, décisif quant au temps employé à la conslruclion.

depuis l’érection de ce palais mortuaire, et il brille du même
éclat que le premier jour où la piété conjugale l’offrit à l’ad-

miration religieuse des contemporains.

Nous pourrons donner plus tard quelques détails sur les mo-

numents secondaires qui sont des dépendances du Tadj, et sur

ceux qu’on admire encore dans les environs d’Akbarabüd.

Mais la longueur de cette notice nous permet seulement

d’exprimer, en la terminant, le vœu que ces monuments re-
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marquablcs ,
et le Tadj .surtout

,
soient enfin l’objet d’une

étude sérieuse et de descriptions complètes au iioint de vue

artistique. Le temps et le climat destructeur de l’Inde nous

aVerCissent de nous hâter, si nous voulons nous inspirer de

la vue et de la contemplation de ces chefs-d’œuvre !

Tout le bien des sociétés humaines est dans la bonne ap-

plication du travail, tout le mal dans sa déperdition.

Destütï de Tracy.

C’est à Massieu, le célèbre sourd-muet, que l’on doit cette

pensée devenue proverbe ; « La reconnaissance est la mé-

molra du cœur. »

MÉMOIl’.£.S DE GIBBON.

Fin.— Voy. p. i 5 t, 197, aoi, 208, 3o2, iÿo.

Gibbon n’a donné de son voyage en Italie qu’un récit tri^-s-

sommaire, et que nous devons cependant abréger encore.

(' Je grimpai le mont Genis et descendis dans les plaines du

Piémont, non pas sur le dos d’un éléphant, mais sur un léger

siège d’osier, dans les mains des adroits et intrépides porteurs

des Alpes. — L’architecture et le gouvernement de Turin

offrent le même aspect d’uniformité froide et ennuyeuse.

» Par la route de Bologne et les Apennins, j’atteignis enfin

Florence, où je me reposai de juin en septembre, pendant la

chaleur des mois d’été. Je reconnus pour la première fois, à

la galei ie et surtout à la tribune
,
aux pieds de la Vénus de

iMédicis, que le ciseau peut disputer la prééminence au pin-

ceau; vérité dans les heaux-ails qui ne peut être ni sentie ni

comprise de ce côté des Alpes.

» l'arti de Florence
,
je comparai la solitude de Pisc avec

rindustrie de Lucques et de Livourne, et continuai à travers

Sienne mon voyage pour Rome
, où j’arrivai au commence-

ment d’octobre.

)) Mon caractère est peu susceptible d’enthousiasme, et j’ai

loujours dédaigné d’affecter celui que je n’éprouve point
;

mais, à une distance de vingt-cinq ans, je ne puis ni oublier

ni exprimer les vives émotions tiui agitèrent mon esprit à

ma première entrée dans la cité éternelle. Après une nuit

d’insomnie, je sortis, et foulai d’un pied enorgueilli les

ruines du Forum. Tous les endroits mémorables où ïto-

mulus s’arrêta, où Cicéron parla, où César tomba , étaient

à la fois présents à mes yeux
;

et je jouis de plusieurs

jours d’ivresse avant d’être en état de passer un examen
froid et minutieux. J’avais pour guide M. Byèrs

,
anti-

quaire écossais
,
instruit par l’expérience et plein de goût

;

mais, dans un travail journalier de dix-huit semaines, mes
moyens d’applicalion se fatiguèrent quelquefois

,
jusqu’à ce

que je fusse en état de choisir par moi-même dans une der-

nière revue
, et d’étudier les principaux ouvrages de Part

ancien et moderne.

» Dans mon pèlerinage de Rome à Lorette
,
je repassai

l’Apennin
, traversai entre la côte et le golfe Adriatique une

contrée fertile ei populeuse, qui seule réfuterait le paradoxe

de Montesquieu
, que l’Italie moderne est un désert. Sans

adopter le préjugé exclusif des habitants
,
j’admire sincère-

nient les tableaux de l’école de Bologne. Je me pressai d’é-

chapper à la triste solitude de Ferrare
,
qui dans le siècle de

César était plus désolée encore. Le spectacle de Venise m’of-

frit quehiues heures d’étonnement. L’Université de Padoue
est un flambeau (]ui s'éteint; mais Vérone se vante encore

de son amphithéâtre
,

et Vicence est embellie par l’architec-

lurc classique de Palladio. La roule de Lombardie et du l'ié-

monl
( âiontesquieu l’a-t il trouvée sans habitants?) me

ramena à Milan, à 'l'urin et au passage du mont Genis, où je

repassai les Alpes, laisant roule vers Lyon.

» L’utilité des voyages dans les pays étrangers a été sou-

vent mise en question
; mais elle doit être finalement résolue

d’après le caractère et la position de chaque individu. Je ne

chercherai point où et comment les enfants doivent passer

leurs premières jeunes années pour qu’il en résulte le

moins d’inconvénients pour eux et pour les autres. Mais

,

supposant que les préliminaires indispensables relatifs à l’àge,

au jugement, à la connaissance convenable des hommes et

des livres, et à l’affranchissement des préjugés domestiques,

ont été remplis
,
je décrirai brièvement les qualités que je

regarde comme les plus nécessaires à un voyageur. Il faut

qu’il soit doué d’une vigueur infatigable d’esprit et de corps,

qui le rende propre à s’accommoder de toutes les manières

de voyager, à tout supporter, et à s’amuser même des dés-

agréments des roules, des saisons et des auberges. L’utilité

des voyages sera proportionnée au plus ou moins de ces qua-

lités qu’on possédera •; mais en présentant cette esquisse, ceux

de qui je suis connu ne m’accuseront pas de faire mon pa-

négyrique.

» C’est à Rome, le 15 octobre 1764, que, rêvant assis au

milieu des ruines du Capitole
,
pendant que nu-pieds les

moines chantaient vêpres dans le temple de Jupiter, l’idée

de tracer le déclin et la chute de cette ville vint pour la pre-

mière lois se saisir de mone.sprit. Mais mon plan était borné

d’abord à la décadence de la capitale plutôt qu’à celle de

l’empire
; et quoique mes lectures et mes rétlexions commen-

çassent à se diriger vers cet objet, quelques années s’écoulè-

rent , et bien des diversions survinrent avant de m’engager

sérieusement dans l’exécution de ce laborieux ‘ouvrage. »

De retour en Angleterre au mois de juin 1767 ,
Gibbon

trouva un nouvel aliment à son goût pour l’iiisloire dans la

société d’un ami de sa jeunesse
, M. Deyverdun

,
qu’il avait

connu à Lausanne. il écrivit avec ce- jeune homme le com-
mencement d’une Histoire de la Suisse en français, qui resta

manuscrite. Il ne voyait encore que dans un lointain impo-
sant son projet de l’Histoire de la décadence et de la chute

de Rome.

Malgré son application constante à l’étude, il éprouva, en

approchant de sa trentième année, des appréhensions et

d’honorables scrupules sur sa manière de vivre, trop détachée

des devoirs positifs qu’impose une profession déterminée.

«Tandis (pie la plupart de mes connai.ssances étaient ou

mariées ou membres du parlement
, ou avançaient d’un pas

rapide dans tes différentes roules des honneurs et de la for-

tune
,
je restais seul immobile et insignifiant; car, après la

revue de 1770, j’avais pris congé de la milice
,
en remettant

une commission inuiile et sans fonctions. Mon caractère n’est

pas susceptible d’envie, et le spectacle du mérite récotnpcnsé

a loujours excité mes plus vifs apj)!audissements. Les dégoûts

d’une existence vide étaient inconnus à un homme à qui les

heures ne suffisaient pas pour les inépuisables plaisirs de

l’étude. Mais je regrettais de n’avoir pas embrassé à un âge

convenable les occupations lucratives du commerce ou du

barreau, d’un office civil, ou des entreprises dans l’Inde, ou

même l’opulente oisiveté de l’église; et la perte irréparable

(lu lemi)s rendait mes regrets plus amers et plus cuisants.

L’expérience me faisait connaître l’utilité de greffer sa valeur

personnelle sur l’importance de quelque grande corporation,

sur le solide appui de ces relations que cimentent l’espérance

et l’intérêt, la reconnaissance et l’émulation
,
par un mutuel

échange de faveurs et de services. Les émoluments d’une

profession auraient pu me procurer ou une ample fortune,

ou un bien-être suffisant, au lieu d’être astreint à un traite-

ment étroit, qui ne pouvait s’accroître que par un seul évé-

nement, (jue je redoutais sincèrement. La connais.sance que

j’acqui.s (le nos dé.sordres domestiques et leurs progrès ag-

gravi'i'cnt mon anxiété
,

et je commençai à craindre de me
trouver à un âge avancé dépourvu et des fruits de l’industrie

et (le ceux de rbérédilé. »
•

. . . .

Gibbon perdit son pèi'e im 1770. Son Iniidtage, plus con.si-
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dérabic qu'il ne l'avail supposé
,
lui pcrmil de coniiiiuei à

suivre iibrcnient ses éludes, et i! se mil avec ardeur à la

composition du premier volume de sou Histoire.

«Au premier aperçu, dit-il ,
tout était obscur et dou-

teux , le titre de l'ouvrage ,
l'époque, précise de la décadence

et de la clmie de l'empire ,
les limites de l'inlroduclion , la

division des chapitres, et l'ordre de la narration; et je fus

souvent tenté d'abanilonner un travail de sept années. I.e

style d'un auteur doit être l'image de sou esprit
,
mais le

choix et la docilité de l'expre-ssion sont le fruit de l’exercice.

Il me fallut faire bien des essais avant de pouvoir saisir le

tou moyen entre celui de l'insipide chronique et d'une décla-

mation de rhéteur. Trois fois je relis le premier chapitre, et

deux fois le second et le troisième, avant d'èlre passablement

content de leur elTet. J'avançai ensuite d’un pas plus égal et

plus facile. »

Un peu d'ambition traversa les commencements de ce grand

travail. Gibbon se laissa nommer au parlement pour le bourg

de l.iskeaid, et il prit séance au commencement de la mé-
morable querelle entre la Grande-Bretagne et l'Amérique.

Plein des souvenirs de Démoslhènes et de Cicéron, il se pro-

posait d'éprouver s'il y avait en lui la puissance de suivre ces

grands modèles : il dut sagement renoncer à aucune tentative

de ce genre :

*« A))rès m’être livré quelque temps à des espérances trom-

peuses, la prudence me condamna à me réduire à l'humble

rôle de muet. La nature ni l’éducation ire m'avaient point

armé de l'intrépidité de l’esprit et de la voix. L’orgueil ajou-

tait A la timidité , et le succès lui-même de ma plume me
donna moins de désir d’essayer de celui de la parole. .Mais

j'assistais aux débats d'une assemblée libre : j’étais témoin

des attaques et de la défen.se de l’éloquence et de la raison ;

j’observais de près les caractères, les vues et les passions des

premiers hommes du temps. La cause du gouvernement était

habilement soutenue par lord North, homme d’état d’une in-

tégrité .sans tache, inaitj e consommé dans les débats, qui .savait

manier avec une égale dextérité les armes de la raison et du

l idicule. Il était assis sur le banc de la trésorerie, entre son

avocat et son solliciteur général, les deux piliers de l'État et

des lois
J
et le ministre pouvait se livrer à un léger somme (1),

appuyé comme il l’était . d'un et d’antre côté ,
par la raison

majestueuse d’un 'Thiirlovv, et par la savante éloquence d'un

Wedderburn. De l'autre côté de la chambre, une puissante

et ardente opposition avait pour soutiens la vive déclamation

de Barre, la subtilité légale de ünnning, l'imagination abon-

dante Pt philosophique de Burke, et la véhémence argumen-

tative de Kox, qui
, dans la conduite d'un parti

,
se montrait

capable de la conduite d'un empire. C'est par de tels honmies

que chaque opération de guerre et de paix , chaque principe

de justice ou de politique , chaque question d’autorité et de

liberté, étaient attaqués et défendus; et l'objet de ces débats

importants était l'union ou la séparation entre la Grande-

Bretagne et r.\.i!érique. Les huit sessions pendant lesquelles

je siégeai au parlement furent une école de prudence civile
,

la première et la plus essentielle vertu d'un historien. »

La publication du premier volume de l'Histoire de Gibbon

eut un succès prodigieux.

n La première édition fut épuisée en peu de jours; une

.seconde, une troisième suffirent à peine aux demandes , et la

propriété du libraire fut deux fois envahie par les pirates de

Dublin. Mon ouvrage était sur toutes les tables, pre.sque sur

toutes les toilettes; le goût du jour, ou la mode, couronnè-

rent l'historien
; et le concert général ne fut troublé par le

glapissement d’aucune critique profane. Les hommes n'ac-

cordent jamais plus librement leur faveur que lorsque quel-

que mérite original se découvre à eux; et la surprise mu-

'i) Il arrivait .souvent
, eu effet, à lord Noiih de s’endormir

au parlement
.
pendant que les débats sur son administration

étaient le pins ,vninie:>.

tuelle du public ot de son favori produit de vives impressions

de sensibilité qui tie sauraient .se rallttnicr à une seconde

rencontre. Si je me sentis flatté de ce concert d'éloges,

l'approbation de mes juges me pénétra d'une satisfaction

pltis profonde. Le docteur Hoberl.son . avec sa candeur natu-

relle, embrassa .son disciple. Dix ans de Iravatix furent plus

qiie payés par ttne lettre de M. Hume; mais jamais je n’ai

eu la présomption d'accepter ttne place dans le triumvirat

des historiens anglai.s. »

Gibbon fit un second voyage à Paris, sur les instances de

M. et madame .\ecker. Il avait connu à Lausanne madame

Mecker, alors qu’elle était demoiselle et dans une .situation

peu fortunée. Klle s’appelait Suzanne Curchod ; sa mère

éliwt Française ; son père, ministre à Crassi , dans les mon-

tagnes qui séparent le pays de Vaud de la Franche-Comté,,

lui avait donné une éducation littéraire, savante même, mais

avant tout morale. Suzanne Curchod ,
après la mort de son

père, s’était retirée avec sa mère à Genève, où, donnant des

leçons à de jeunes personnes , elle soutenait sa mi re au

moyeu de son travail. Gibbon ,
pris d’admiration iKtiir son

caractère et son mérite, avait eu la pensée de la demander

en mariage : mais, à son voyage en Angleterre, il trouva une

ré.sistance invincible dans la volonté de son père. M. .Xeckar

fut plus heureux. Quoique très-riche, il n’hésita pas à unir sa

destinée à celle de Suzanne Curchod ,
qui

,
sous le nom de

madame Necker, a si dignement depuis conservé
,
dan.s une

havile position
,
tous les droits qu’elle avait acquis dès .sa

jeunesse à l’estime et à la considération publique.

.Après .son retour en Angleterre, Gibbon fut nommé l'un

des lords commissaires du bureau de commerce et des [)Ian-

taliens; mais, entraîné dans la chute de l'admini'-iiaiion de

lord Nprih, il perdit bientôt son emploi.

Vers ce temps , il publia son deuxième et son ti oisième

volume, qui d'abord n’eurent point tout le succès du pre-

mier.

A «Je m’aperçus, et sans surprise, de la froideur et des

préventions de la capitale; et le bruit sourd qiCau jugement

d’un grand nombre de lecteurs, la continuation était fort au-

dessous de la première publication, n'échappa point à mon

oreîlle. Un auteur qui ne se. surpasse pas semble toujours

tomber au-dessous de lui-même. Alors l’envie sous les armes

m’attendait, et le zèle de mes ennemis religieux se fortifiait

de celui de mes ennemis politiques. Cependant quelques té-

moignages d’approbation nationaux et étrangers contribu' -

rent à m’encourager; et le second et le troisième volume

s’élevèrent insensiblement au niveau du premier pour la

v«nte et pour la réputation. .Mais le public a rarement tort
;

et je suis porté à croiie que ces deux volumes ,
surtout nu

commenr.ement, sont plus prolixes et moins intéressants que

le premier. «

Les circonstances politiques, à la suite de la coalition de

Fox avec lord North
,

le décidèrent à s'éloigner des affaires

et à céder complètement à son penchant pour l’étude dan.s

une vie indépendante. H se sentit vivement attiré vers la

Suisse par les souvenirs de .sa jeunesse, et il fixa sa demeure

à Lau.sanne, dans la maison de son ami Dyverdun. C’e.st dans

cette ville paisible que Gibbon écrivit la fin de son grand

ouvrage; il fut obligé de faire un voyage à Londres pour en

surveiller la publication. A son retour à Lausanne, il trouva

son ami près de mourir. Cette perte lui fut cruelle, et enleva

à sa .solitude une grande partie de son charme. En 1793, la

Suisse n'était plus un séjour agréable. L’émigration, les émo-

tions politiques, avaient envahi les Alpes. Gibbon partit pour

l'Angleterre par la roule d’Allemagne, qui était seule acces-

sible ,
quoique en partie troublée par la guerre. Ce voyage

long et difficile altéra sa santé. 11 mournt à Londres le 16 jan-

vier 1790.
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L’ABBAYE D’OiWAL.

L’abbaye d’Orval
,
en latin Aurea vallis

,

située clans le

comté de Ghini, aii milieu des bois
,
à deux lieues de Mont-

médy et à six de Sedan ,
fut fondée en 1070 par des moines

bénédictins calabrais, qui étaient venus prêcher la foi en

Alieraagne du temps de l’empereur Henri ÏV. Errant de pro-

vince en province, ils arrivèrent au duché de Luxembourg ,

et ayant trouvé à son entrée un vallon agréable et solitaire
,

ils résolurent d’y bâtirim petit monastère. Le comte de Cliini,

qui était le propriétaire de ce vallon, leur donna la permission

de s’y établir. Ils bâtirent d’abord une chapelle sous l’iiivo-

catioK de Marie, et ensuite un monastère qu’ils nommèrent

Or-val, à cause de la beauté de la vallée. Iis y vécurent en

.se nourrissant des légumes qu’ils plantèrent et semèrent.

Suivant une tradition, Mathilde, veuve de Godefroy le

Bossu, duc de la Basse-Lorraine, ayant perdu son flls unique

noyé dans la rivière de Semoi ,
vint un jour chercher des con-

solations au monastère d’Orval. En sortant, elle s’arrêta près

d’une petite fontaine qui était à peu de distance. L’eau claire

et fraîche lui donna la tentation d’y baigner ses mains. Un
|

anneau d’or glissade son doigt, tomba au fond de la source et

disparut. Mathilde demeura consternée; son mari iuî avait laissé

cet anneau comme un gage de son amitié. Elle s’agenouilla

et fit vœu que si elle le retrouvait elle élèverait une grande

et vaste église en î’iioniieur de la Vierge, à la place de la pe-

tite chapelle construite par les moines. Au même instant la

bague reparut et monta d’elle-même à la surface de l’eau.

Mathilde accomplit son vœu. Cependant les religieux cala-

brais, rappelés par leur abbé
, laissèrent inachevés les nou-

veaux bâtiments. Ce furent des chanoines de Trêves qui pri-

rent alors possession du monastère et qui terminèrent l’édifi-

cation de l’église. Dans la suite, le désordre s’étant introduit

parmi ces chanoines, ils forent remplacés par des moines de
Ciseaux

,
et plus tard

, en 1131
,
par sept religieux de Saint-

Bernard
,
envoyés de l’abbaye de Trois-Fontaines, au diocèse

de Làngres. Constantin en fut le premier abbé
, et il y en

avait eu déjà trente-huit, lorsque dom Bernard de Montgail-

lard, bien connu en France, au temps de la Ligue, sous le

nom du petit Feuillant

,

leur succéda en 1605.

Un chanoine de l’église de Paris
, l’abbé Châtelain

, qui

visita l’abbaye d’Orval en 1682 , a laissé une relation de celte

visite insérée par de Villefore, dans .son Histoire des Pères
d’Occidenl :

» Nous arrivâmes
, dit-il

, -bien tard à Orval
,
qui est hors

! de France , dans le Luxembourg et le diocèse de l'rèves.

Ruines de fahbaye d’Orval

C’est une abbaye de l’ordre de Cîteaux
,
de la filiation de

Clairvaux
,

située dans la forêt des Ardennes ,
i’ancienne

Hercinia. On y vit comme à la Trappe ,
liors qu’on y

mange ou plutôt qu’on y présente du poisson quand on

pèche
;
mais aussi on y suit la règle de saint Benoît plus à

la lettre
, et l’on n’y mange en carême que le soir, sans dire

vêpres le matin.

»... Je vis dans le Jardin d’un des anciens religieux un saint

Denis de bois peint portant sa tête, et qui jelle de l’eau par

le haut de sa gorge; et là tous les instruraenls de la Passion

sont en bois. Sur une terre qui est dans le jardin est une pe-

tite église d’une fort belle architecture du temps de Henri II,

avec im jubé et des orgues peintes. Les religieux y viennent

dire la messe le jour de la Dédicace. Un ermite couche et

travaille auprès. Plus haut il y a une autre petite chapelle

de structure gothique
,
près de laquelle est la porte du parc

où il y a de grandes allées tirées au cordeau ,
et dont quei-

qucs-imes ont des contre-aliées. »

BUREAUX d’ABOHKESIENT ET DE VENTE,

rue Jacob, oO, près de la rue des Peüls-Auguslins.

Imprimerie de L. M.^rtinkï, nie Jacob, 3o.
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LA NUIT, PAU LF. COIUîFFF.

« I.a Niiil (la Conc'ge, dit madame de Staël, est, après la

Vierge de Raphaël (la Vierge de Saint-Sixte ) ,
le plus beau

chef-d’œuvre de la galerie de Dresde. On a représenté bien

souvent l’Adoration des bergers
;
mais comme la nouveauté

du sujet n’est presque pour rien dans le plaisir que cause la

peinture ,
il suffit de la manière dont le tableau du Covrége

est conçu pour l’admirer. C’est au milieu de la nuit que l'en-

fant, sur les genoux de sa mère
,
reçoit les hommages des

Tome XV!.— Décembre 1848.

pâtres étonnés. La lumière, qui part de la sainte auréole dont

sa tête est entourée, a quelque chose de sublime; les per-

sonnages placés dans le fond du tableau, et loin de 1 Enfant

divin ,
sont encore dans les ténèbres ,

et 1 on dirait que cette

obscurité est l’emblème de la vie humaine, avan.que la lé-

vélation l’eût éclairée. »

Raphaël Mengs, qui a écrit une biographie du Corrége

,

s’exprime en ces termes sur le tableau de la Nuit : « C’est

52
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un de ces ouvrages qui reunient l’ànie de tous ceux qui le

voient, mais principalement des vrais connaisseurs. La com-

position en est simple
,
mais cache un art singulier en faisant

apercevoir, dans un petit espace ,
un fort grand site avec Un

paysage où l’aurore commence à poindre. Dans le lointain

,

ii y a quelques beigers que l’on distingue à peine, et entre

eux et la Vierge est placé saint .Toseph occupé à faire avan-

cer l’âne qui sert à agrandir lè site en faisant voir la distance

qu’il y a d’un côté à la Vierge ,
et dé l’autre jusqu’aux ber-

gers. Le Corrége a donné une position inclinée à la tète de

la Vierge pour éviter que la lumière qui vient d’en haut ne

produisit de l’ombre sur la partie supérieure, ce qui aurait

nui à la beauté de la physionomie. 11 n’a montré qu’à demi

le visage d’un vieux berger placé sur le premier plan
, en

mettant devant lui un autre berger plus jeune et d’une

physionomie agréable, lequel, avec un mouvement plein

d’allégresse, semble parler à l’autre de l’événement qui fait

le sujet du tableau. Une bergêré
,
qui tient une corbeille où

il y a deux pigeons
,
exprime l’admiration que lui inspire

l’Enfant divin qii’elle ne ])eut quitter, tandis que d’une main

elle se couvre le visage pour se garantir de la splendeur qui

rayonne de la tète du Christ. Dans la partie supérieure du

tableau
, du côté opposé à la Vierge

,
il y a une gloire avec

des angés également éclairés par l’enfant; c’est là que le

Corrége a mis la seconde lumière
;
les ombres y sont suaves,

comme si C’étaient des reflets, ou comme si elles étaient en^

veloppées d’une masse de lumière
,
sans doute pouf faire

comprendre que ce sont des êtres spirituels, f.a beauté, la

grâce et le fini de ce tableau sont admirables, et toutes les

parties en sont exécutées d’une manière différente, selon

qu’il convient à chaque chose. »

Ce tableau célèbre
,
commencé en 1522, interrompu par

d’autres travaux, ne fut teiuniné qu’en 1527. Après avoir

orné longtemps l’autel de l’une des cltapelles de l’église de

Saint-l’rospère à lleggio, il fut transporté dans la galerie de

Modène, et en 17/i5 il en sortit avec les autres tableaux de

cette galeiie dont Auguste III, roi de Pologne, fit l’acqid-

sition. Une copie sur toile, par Joseph Nogari, occupa dès-

lors sa place à Modène
, comme précédemment une autre

copie lui avait été substituée dans l’église de Saint-Prospère.

Le Corrége avait fait plusieurs copies et esquisses de ce la-

bleau. A l’.eggio, il y en avait une que l’on ne mordrait qu’à

la lueur des flambeaux, afin, disait-on, qu’on y Vît diverses

parties qui ne pouvaient s’apercevoir à la lumière.

On croit que le tableau de la ^uit fut exécuté pour un Mo-
denais nommé Albert Pratonieri. Le chevalier Donzi

,
préfet

de la galerie du duc de Modène, possédait un document dont

voici la traduction :

n Par cette note écrite de ma main, moi Albert Pratonieri

,

» j’atteste à chacun que je promets de donner à maître An=
» toine Corrége, peintre, la somme de 208 livres en vieille

» monnaie de Iteggio, et cela pour le payement d’un tableau

» qu’il promet de me faire en toute excellence, représentant

» la Nativité de notre Seigneur, avec les figurés attenantes,

» selon les mesures et grandeurs conformes au dessin que
» m’a présenté maître Antoiinf , et fait de sa main. »

Reggio, i 4 octobre iSii.

« Et moi
, Antoine Lieto de Corregiô, je reconnais avoir

» reçu
,

le jour et millésime ci-dessus, ce qui y est stipulé
,

» en signe de quoi j’ai écrit ceci de ma main. «

208 livres de Reggio devaient valoir environ 168 livres de
France. Cette somme est peu de chose pour une œuvre si

considéraltle
; mais il n’est point certain qu’elle n’ait pas été

,1e prix d’une autre Nativité. A la vérité, les peintures du Cor-
rége, si l’on s’en rapporte à la tradition, ont presque toutes

été- faiblement rétribuées. Par exemple, tandis que Raphaël
avait reçu pour chacune des loges 1 200 écus d’or, le Corrége

n’atirait reçu que 170 écus d’or en monnaie de cuivre pour

payement des peintures de l’admirable coupole de la cathé-

drale qu’il exécuta en 1530. Mengs suppose quelque erreur à

ce stijet. Il conteste l’opinion généralement admise que le Cor-

rége ail été pauvre et méconnu. Quant à la pauvreté
,

il op-

pose une remarque assez singulière : « On no voit pas
,
dit-il,

dans ses ouvrages les signes d’économie qu’on aperçoit dans

ceux des artistes pauvres. Tous ses tableaux sont peints sur

de bons panneaux, sur des toiles très-fines
,
et même sur

cuivre, et tous sont finis avec élude et avec .soin. Les cou-

leurs dont il se servait sont les meilleures et les plus difficiles

à employer, Il faisait entrer avec profusion l’outremer dans

les draperies
,
dans les chairs et dans les sites

,
et partout

fortement empâté, ce qu’on ne voit pas dans les ouvrages d’un

aufre peintre. Il employait les laques les plus (inês
, ce qui

fuit que la couleur s’en est bien conservée jusqu’à nos jours
;

et ses verts sont si beaux qu’on ne peut rien voir de plus

parfait. « Mengs ajoute que le Corrége avait dû recevoir une

bonne éducation
,
et pense ,

avec le père Orlandi
,
qu'il avait

étudié la philosophie et les mathématiques, ainsi que l’ar-

chitêClure et la sculpture, il était eu relation avec les plus

célèbres professeurs de son temps. Ou rem;irque dans ses

principaux ouvrages un esprit cultive et poétique. Il parait

Incroyable, dit encore Mengs, que le Corrége n’ait pas joui

d’une certaine réputation dans sa patrie et dans les provinces

voisines, tandis qu’il fut chargé des ouvrages les plus consi-

dérables de son temps, par exemple des coupoles de Saint-

Jean et de la cathédrale à Parme. Ces grands ouvrages dont

l’exécution lui fut confiée, attestent qu’il était regardé comme
le meilleur peintre de son pays, Il est à cioire aussi que s’il

ne s’était point acquis un grand honneur par le premier, on

ne l’aurait point chargé de faire le .second, pour lequel on

aurait cherché un autre peintre, d’autant plus qu’il ne man-

quait point alors de bons artistes ni à Venise ni dans la Lom-
bardie même (1). Ou doit rappeler aussi , d’après Vasari

,

que le duc Frédéric de Mantoue voulant faire présent de deux

tableaux à l’emperéur Charles-Quini
,

il pensa au Corrége

pour les faiie exécuter. Ce peintre devait donc être un ar-

tiste fort estimé, puisqu’un prince, amateur des arts, le

préféra à Jules Romain qu’ii avait à son service; tandis que,

d’un autre côté ,
l’empereur pouvait disposer du talent du

Titien. >>

Ces observations de Mengs parai.s.scnl fondées. On aime

d’ailleurs à croire que le Corrége ne fut ni méconnu ni réduit

à la pauvreté. Et cependant comment expliquer quelques-uns

des témoignages contraires, par exemple les paroles tou-

chaiites de cette belle letire qu’Annibal Carrache écrivit de

Paonè à Louis Carrache , son cousin :

« Tout ce que je vois ici me confond. Quelle vérité
! quel

coloris 1 quelle carnation 1 Les beaux enfants! Ils vivent,

ils respirent, ils rient avec tant de grâce et de vérité qu’il

faut absolument rire et se réjouir avec eux. J’écris à mon
hère pour l’engager à venir me trouver. Qu’il vienne

, et

qu’il lie me rompe plus la tête de ses beaux discours et de

ses dissertations éternelles. Au lieu de perdre notre temps à

disputer, ne songeons qu'à sai.sir la belle manière du Cor-

rége... Mon cœur se brise de douleur quand je pense au sort

malheureux de Ce pauvre Antoine (le Corrége). Un si grand

homme, si toutefois il ne mérite pas d’être appelé un ange,

s’ensevelir dans un pays où jamais il ne fut connu
,
et y finir

misérablement ses jours ! Ah ! lui et le Titien feront éternel-

lement mes délices. Ne me vantez plus votre Parmesan.

Qu’il y a loin de ce peintre au Corrége ! Celui-ci a tout puisé

dans sa tête ; ses pensées, ses conceptions sont à lui; il n’a

eu d'autre maître que la nature
;
tous les autres recourent

(i) Le Corrége, né en 149 + et mort en i534, était contempo-
rain de Rapliaëi, mort en iSao; de Michel-Ange, né en 1474 ;

de Léonard de Vinci, mort en i5ig; d’André del Sarte, mort en

i53o; en un mot. Je tous les plus illustres chefs de la grande

génération qui ferme le quinzième siècle et ouvre le seizième.
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tanlüt au niodi'k’, taiiuM aux slatucs, tantôt aux dessins; ils

nous présentent les choses coinnie elles peuvent être : le

CÔrrége les oilVe telles (|u’elles sont. Je ne sais pas m’expli-

quer, mais je m’enlcnds. .\u;;uslin, mon frère, vous ilira

cela infiniment mieux (pie je ne pourrais faire. »

UNE MOUSSE AUBOUESCENTE.

Polytric en arbre.— Moitié de la grandeur naturelle.

Tout le monde connaît les humbles végétaux que les bota-

nistes ont désigne.' sous le nom de Mousses. Le plus souvent

elles couvrent la terre humide d’un lapis de velours qui invite

le promeneur à s’asseoir. Quelques-unes parent la nudité des

murs et des rochers
,
et préparent le sol où germeront plus

lard de petites plantes annuelles, puis des végétaux vivaces,

enfin des arbrisseaux et des arbres. Les Mousses sont à

l'avant-garde de l'armée végétale qui attaque et envahit les

édifices altandonnés par les hommes et les rochers arides.

Une sécheresse constante et des vents violents peuvent seuls

empêcher celte conquête de la végétation sur la stérilité.

On voit que les Mousses jouent un rôle important dans

l'économie de la nature, puisqu’idles préparent le sol qui doit

recevoir des végétaux plus grands
;
toutefois

,
elles ne vien-

nent ordinairement ([u'à la suite des Lichens
, lames mem-

braneuses qui se collent au rocher, mais se nourrissent ex-

clusivement aux dépens de l'atmosphère.

Malgré leur pctitçs.se, les Mousses sont des végétaux d'une

structure coiiiplclc; ils .sont pourvus de racines et de feuilles.

Dans la nôtre la lige .est évidente , mais dans la plupart des

Mousses indigènes elle est peu développée. Ces plantes se

propagent au moyen 'de séminules & , contenues dans une

urne repré.seutéc entière en /"et d, coupée JongiludiijalemeiU

en /i
, h', et tranvcrsalemcnt en i, i’, i”. Ci'tte urne est rè-

couverte d’un organe en fonùc de couvercle g, appelé oper-

cule, surmonté lui-même d’une coilTe e

,

reste d’un sac. ex-
'

térieur qui enveloppait rui ne à son origine. Après la chute
'

de l’opercule et de la coifl'e , les séminules s’échap|)cnt dé '

rurne, se répaudenl de tous côtés et multiplient l’espèce. En'

c, on voit des organes, appelés anlhéridies et paraphijses,

qui rejiré.scntent les antlières des végétaux supérieurs.

On trouve communément dans nos bois plusieurs espèces

du genre Volylrichum, (pii atteignent environ un décimètre

de hauteur. La Mousse tpie nous figurons ici habile le détroit

de Magellan. Sa longueur est double de. celle de la ligure;'

c'est la plus grande Mousse connue : de là le nom de l’oiy-’

trie en arbre
(
Polgtrivhuui dendroides) qui lui a été donné

jiar les naturalistes.

CO-NTBE L’IGNOIIANGE.

En Suisse, en Norvège ,
dans une grande partie de l’Alle-

magne
,

les parents qui n’instruisent pas eux-mêmes leurs

enfants sont tenus de les envoyer à l’école
; on condamne les

;

contrevenants soit à l'amende, soit mêm.e à la prison, ou bien

on les prive de certains droits et avantages.

Le decoir d'école existe en Prusse pour les filles comme
pour les garçons.'

En Autriche , les futurs époux doivent prouver qu’ils ont

reçu un certain degré d’instruction
, et quiconque emploie

un ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire, encourt une amende.

Aussi renseignement primaire, chez ces dilîérenls peuples,

est-il plus avancé qu’en France. Par exemple , en l’année

1831, il y avait en Pru.sse, suivant M. Victor Cousin, un éiève

sur six habitants
, tandis que six ans plus tard, en 1837, la

proportion était citez nous d’un élève sur 12,56 habitants

(en 1843, date de la dernière statistique, elle était d’un sur

10,90).

L’enseignement piimaire est au moins aussi développé

qu’en Prus.se dans plusieurs cantons suisses
,
dans le Wur-

temberg, dans le pays de Bade, etc.

Que l’exemple de l’étranger nous profile! L’expérience

prouve que beaucoup de parents , surtout dans les campa-

gnes, laissent leurs enfants dans l’ignorance, faute de com-

prendre ce que ceux-ci gagneraient à un peu d’instruction
,

ou trop souvent pour ne point se priver des petits profils

qu'ils retirent du travail de leurs enfants.

On a invoqué, comme objection aux mesures de contrainte

en fait d’enseignement, les droits de la puissance paternelle
;

mais il faut songer aux droits de l’État, dont la force morale

et la prospérité matérielle augmentent avec l’instruction gé-

nérale; il faut songer aussi aux droits de l'eafant qu’il im-

porte de préparer à exercer avec intelligence sa profession

future, et de rendre capable de porter dignement un jour le

titre de citoyen. Si les parents négligent leur devoir, la loi

doit les remplacer pour défendre à la fois l’intérêt public et

l’intérêt de l’enfant mineur.

Voici, à ce sujet, deux précédents assez curieux que nous

trouvons dans les Mélanges de lord Brougham.

La noblesse de France présenta, on 1582, à Henri III, une

pétition tendant à ce que des peines, fussent portées contre

ceux qui n’enverraient pas leurs enfants à l’école: et , vers

le même temps, le parlement d’Écossc, le corps le plus aris-

tocratique peut-être qui ait jamais existé, rendit une loi qui

obligeait chacun à envoyer à l'école au moins son fils aîné

pour y apprendre la grammaire.
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LA PETITE FLEUR.

Légende hollandaise.

Un petit enfant était mort, et l’ange gardien emportait son

âme vers le ciel. Déjà ils avaient dépassé la cité opulente, les

champs couverts de blés mûrs , les bois où retentissaient les

cognées des bûcherons, les canaux sur lesquels glissaient les

galiotes chargées , et l’ange n’avait rien regardé ;
mais , en

arrivant près d’un pauvre village, il suspendit son vol et ses

yeux allèrent chercher une ruelle écartée que bordaient des

chaumières en ruines. L’herbe y croissait à travers les cail-

loux, les poteries brisées, la paille humide et tes cendres jetées

au vent. L’ange regarda longtemps le carrefour abandonné,

et apercevant tout à coup , au milieu des débris
,
une pâle

petite fleur éclose sans soleil
,

il jeta un cri ,
abaissa son vol,

et vint la cueillir.

' L’âme du petit trépassé lui demanda pourquoi il s’était

arrêté pour une fleur des champs sans parfum et sans beauté.

Alors l’ange lui répondit :

— Tu vois , au fond de cette ruelle
,
une cabane dont le

toit s’est écroulé sous les neiges et dont la pluie a lézardé les

murailles. Là vivait autrefois un enfant de ton âge que Dieu

avait frappé presque dès sa naissance. Lorsqu’il quittait son

petit lit de paille en s’appuyant sur des béquilles de saule, il

parcourait deux ou trois fois l’étroite ruelle, et c’était tout. Il

n’avait jamais vu le soleil que de sa fenêtre. Dès que l’été

ramenait ses joyeux rayons, la petite créature affligée venait

s’asseoir dans l’auréole de lumière; il regardait le sang cir-

culer dans ses petites mains et disait ; « Je suis mieux. »

Jamais il n’avait aperçu la verdure des prés ni le feuillage de

la forêt. Seulement
, les enfants du voisinage lui apportaient

parfois des branches de peuplier qu’il arrangeait en berceau

sur son lit. Alors
,
quand le sommeil fermait ses yeux

,
il

rêvait qu’il était étendu à l’ombre des buissons, que le soleil

dansait à travers les feuillées
,
et que des oiseaux chantaient

sans tin alentour. Un jour, la sœur aînée qui prenait soin de

lui et qui lui tenait lieu de mère lui apporta une petite fleur

des champs avec sa racine. Il la planta dans un vieux pot de

terre , et Dieu fit prospérer la plante que soignait une main

affaiblie. C’était le jardin de l’enfant malade
;
la petite fleur

lui représentait les eaux, les prés, les bois, toute la création.

Tant qu’il vécut ses soins ne manquèrent point à l’humble

plante, il lui donnait tout ce que l’étroite fenêtre laissait

passer d’air et de soleil
;

il l’arrosait chaque soir en prenant

congé d’elle jusqu’au lendemain comme d’une amie. Mais

quand Dieu rappela à lui l’innocent martyr, sa famille quitta

le village , la ruelle fut abandonnée , et la petite fleur tomba

au milieu des débris. C’est là que la providence de Dieu l’a

conservée, et c’est là que je viens de la cueillir.

— Qui t’a dit tout cela ? demanda l’âme de l’enfant.

— Je le sais
, répondit l’ange

;
car je suis moi-même le

pauvre enfant qui marchait avec des béquilles de saule. Dieu

m’a payé mes souffrances de la terre en me donnant les joies

du paradis; mais la félicité d’aujourd’hui ne m’a point fait

oublier les modestes bonheurs d’autrefois
,
et je donnerais la

plus belle étoile du ciel que j’habite pour celle pauvre petite

fleur des champs.

GiaMiie omise. Trois mois sous la neige, extrait du journal de Louis Lopraz, p. 284. — «Le surlendemain, un hasard leur
» fait déeouvrir un secours d un autre genre

, et qui les remplit de joie »
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rée
,
385 ,

T.onibe.iiix des rois du Pulugiie, .

:

2S7, 335 .

Ton ' Bon), 3 I S

,

îTonneau de Diogène , 88.

,
1’oii'oir le port, 2ti3.

iïniir de la Madeli ine, à Ver-

j

neiiil, ,36 t

.

jTraile des nègres; son origine

j

Æiiivaiil les Ainakoiia
,

269.,.

(Trailé (Pitlt) sur les petites

- .'vi rtus
,
6.

iTriomi lie d’Aurélien, 238.

iTrois mois sous la neige, 282,

2'89, 29-1, 4oS.

Tronipelle (le), 357, 862.

Tuileries (Scène du jardin des),

,
en 1730, 38 t.

(Turcs en voyage ,217.

Université de Paris
,
373.

Uruguay (Ré[)iibl. ’dc 1’), 284.

Vaisseau d’Antoine à Actiiim ,

• 56 .
,

Vander-Heist . 249.
,

Vases conservés à la mauiifac-

lure de Sèvres, 257.

Fassili Ostrow, à Pçtersbourg
,

323 .

iVandois an i 5 ' siècle, 166.

Vengeanre, 09.

Venise ,64.
Verneui! (Eure), 36 1.

Vielimes et ma.rtyrs, -p-ï..

Vieilles (le.s) baboncbcs d’Abyii

Cassçm
,
43.

Viète
(
I^raiiçois), 372.

Vigogne
,
3o6.

, ,

Villa Mécènes, 23,

Vil'cmaiire
,
60.

VilIcnenve-lès-Avignon . 4 o.

Vinet (Alex -Rodolplie), -8 r. j
Visuiovieckj

;
sa tombe, 336 .

Viviers (Ardèche), dé..

Vlatfisbîs-lc-Brcf; sa toniire, 288.

Voyage dan.s.la Nouvelle-Gre- ,

nade, >,33.
;

i— dans la Salvara, BoiB. .

Voyages de Pylbéas, 2 2'7.

A'ovagcniv (le) et le Mendiant,

3 o 6 . . )

Wlluem (Rnrquillon dit), 3o7.

Woreest“r
(
le Marquis de

)

,

256 .

Palmiers (Nouv-.-Greiiadc),a 38 .

Paiilîii
(
cabrioles du ), 19.

Papigno
(
village de), 260.

Paresse, 78.-

Partie de p'aisir sur le lac,

caricature, par To|iffer, 3 12.

Patagonie occidentale, 267.

Paye du soldai romain, 842.

Paysage par Piilcmeiit
, 297.

— par Turner, 265.

Paysanne allant au marché
,

d’après Corbould
, 9.

PéJornètro
,
3-27.

Peintre» (’ porte, de femmes);
galerie lîu Florence, 337,893.

Peinture rn Chine, ii 3 .

Pensées. — Addif on
, 175. .\n-

(]nt lil-Duperron 246. Aris-

tote, 128. Boiiitetlen J 279.
Charron, 2 3 . Condorcet, 218.

! 287. DeJireyne
,

25 o. De
Maistre, .90. De.'tiilt-Tracy,

402. Dickens, 127, 190 Di-

derot , 173. Epiftète
,
3 ô 6 ,

383 . Frafakiiii
,

166. ,Fré--

' déric II, 128. G. G., 168.

Geiier, 79. Grüii
,

87. La

Bruyère, i 58 . Laplace, i 35 .

L’Huspllal, 386 . Livre des

Proverbes, 23 i. Marc-Au-
rèle, 375. Massien

,
402.

Maximes arabes, 294. Meis-

tçr
,
3 iS. Montaigne, 19.8.

Mme Necker de .Saussure
,

279. Nicole
,

222. Peilt-

Seiin
, 192, 243, 342. Plu-

tarque, 335 . Proverbe per-

san
,
.66. Richelieu, 46,

I 3 t . Rousseau
, 862 ,

386 .

Riii'tei t, 383 . Say
, 847.

Turgol, 298. ***, 46, 55
,

I 3 r, I 35 , 263 3o 6 ,

Percy (Henry) et son épouse ,

fiagm. de Sliakspeare, 97;
Perfectibilité; témoignage de

saint Thomas
,

i 5 o.

Pcilt-Bijou et Innocence, 7.

Petite (la) fleur-, 408,

Pétrarque", 46. -

Pétrole et naphle
,

r 5o.

Phoclou
, tabl. de Poussin, 1 45 .

-

Pierre Ur à Paris ,82.
Pilleinent (Jeap), 297.
Pilons mus par laivapi ur, a 54 .

Plage du Piado,'à Mar-eille, 34.

Plantes; Nouv. -Urenade, 287.
Plomb de chasse, 122.

Pncé, près d’Ambuise, 272.

Pont d’Egra, 12).

Poiit-Gibaiid
,
92.

Porte du 1 b' sièele, à Sens, 96.

Port-Ven Ire.s, 383 .

Poste aux pigeons en Orient,

326.

Poupée (la) mcrveill'ense, 897.
Précepte (iinj-deLa Foiitaine,

1 46, I 5

Procepleiir (b) sans le savoir,

33 o, 3
'

43 .

Prière d’une femme arabe, r?..

Prières indiennes, 347.

Prince^, ériiyer et varlet. 212.

Prisons au 1-7' sièclè, i 53 .

Prix de la journée delras ail des

cantonniers ,73.
— des bêtes de somme et de

trait ,76.

Rambouillet (la Marquise de).

170.

Raphaël; portrait de sa mère,

273.

Réaumiir, 38 .

Religion de Bouddha, 70.

Reprcscnlalion diamaliqiie à

Amsferdâm en 1645;, 3?7.
Respiration, 127. .

Retpiit- du soldai siilsse, i

.

Richesse minière de la France,

4 , 62.

;Rlchier (Ligier), 388 .

(Riclitir (Jean-Paul), 55 .

Rio de la Plata , 284.

Rio-Janeiro, 18 t.

Rocou ou Aehiole , 288.

'Roi (le) des buveurs
,
69.

Rois de Pologne, 287, 335 .

(Rujig-Ours et- insectivores, 177.
Illoqui fort

, 184.

Riiyidael
, 193.

I
: .

- .

‘Sabara, 3 o 8 .
.

iSaiiit-Espril (Landes), 279.

iSaint-Pierre de Rome; statues

1

de la terrasse 228.

iSalle de spectacle sous Louis

-XIII, 293.
'—des Ancêtres deThoUlmèsIII,

i 63 .

Salomon de Caiis, 260.

Sanglier, synilmle, 199, 3 o 3 ,

Saoiie
,
Seine et Sbannoii, 827.

Sapin (fe)
;
poé,sie de Kœrner,

:

• 99 -

1— pétrifié, 825.

Sarcophage de 1 Asie Mineure,

220.

Paiitriaiit
(
le jouet du ), 21.

Sceaux des Capétiens, 223 .

:— des Carlbvingiens, 200.

Scène villageoise, tableau de

; Lancret, 209.

Sceptre, 224.

Sdiott (le P-. ),
-255 .

Sciences physiques
;

vocation
,

,
: 35 .' r

I

— leur éludé , 87. - -

Secret (un) de nvéJerin
, 2, i 3

,

17, 3 o.

(Seine; ses sonr-èes, -i 43 .

!— Shanron et Saône, .827.

Bépiilcre de l'église de Saint-
'

;Mil)u>r, 389. .
•

— de Saïut-Jean.dè Cbaiimoot,

276. -

Sépulture d’un Indien, SS.

Serrures à ( èriibinaisons ,
igr.

Sbannon, Seine et Saône, 327.

Shetlarul f ilos), T 83 .

Sirics (Violaute-Bcalrice), 898.

Signaux des Gaulois, rgo.

Subic.ski; sa tombe, 336 .

Soldat (le) de la Loire, par

Cbaidet,' 76. .

'

Soleil (le) et la Lime, poésie de

Piuckerl , 389.

Sommeil; hygiène, t 3 o.

Source (la) (i’éaii vive, 174.

Souris (Promenades delà), 20.

Statuaire du moyen âge, 276.

Surtout florentin, S7. .

Symboles dè raulorilé en Fran-

ce, 199, 228, iiij, 35 t.



PEINTURE; DESSIN; GKAVURE.

LeCorrége: la Niill ou la Nativité (Musée de Dmdo) , 4 o 5 .

Poussin : tableaux sur Pliorioti, i 45 . Le Doiniiii(|Uiu : une peiii-

lure, 144. Doici: une tète, 348 . Portraits de leiiimes peintres

,

(
galerie de E'Ioreitee) , 337 , 3g 3 , Portrait supposé de la mère de

Kapliacl (Musee de Naples), 273 ;—de Heiii r IV enlaut (cabinet

de M. deTigity), 33 . Bannicie de Jeanne Date
,

i 43 . Lan-

cret ; Scène villageoise, 2oy. Churdirr ; le Béuèdieile
,

i6t.

Turner: Paysage, ali.à; l'Ecluse, Jay. Corbotdd ; Paysanite allairt

au marché
, 9. Mucke : Asvonrptiou d’une saiirte, 17.

Peinture en Chine
;

atelier d’un peintre, ir 3 . Croquis chi-

nois, 116. Botrddba sur le lotus, 72.

Musée du Louvre. — Claude Lorrain; Débai (|nement de Cléo-

pâtre, 5 ; Campo Vaccinn, 281. Janet : Bal à la cour de Henri 111
,)

345. Philippe de Chaïupaigne : son Portrait, 353 . Pilleiuent;

Pav'sage
, 297. Ruy,dael ; le Buisson

,
lyJ. ÏVletzu ; le Marché

aux herbes, 41. Valider - HelSt : Bourgmestres distribuant les

prix de l'arc
, 249-

Musées des déparceuients. — Musée d'Avignon :
portrait de

Laure de Noves, 292. Musée d'Aleiiqon , 204.

Salon de 1848. — E. Girardet : Retour du soldat suisse , i.

Decaisne : les Adieux, 97. Chàcaton : Caiavaue arabe, 89; Fa-

mille turque en voyage, 217. E. Delacroix : Lion, 17(1.

Miniatures anciennes, — Figur e étpii stre de Louis XII, 21 5 .

Une Vaudoise, if)6.

Estampes et dessins — Djinns, 299. Bosse : Intérieur dune,

prison , i 53 ;
le Matamore, 121. Chauveau : Salle de spectacle

sous Louis XIII, 2y3. Délia Bella, dit La Belle: Scène de Mi-

rame. 333 . Vaiider-Veitne : Bateleurs, 392. Hogarth: Il ustra-

tions d'Hudibias, 57, 245, 268. Silhouette de t’jibbon
,

i 52 .

Topffer : Partie de plaisir sur le lac, 3 12. Cruikshank : Maî-

tresse de maison .
16. Gavarui : la Guerre, 3 g 6 ;

un Buveur, 69

Etex : Electre, 28. Chailet : le Soldat de la Loire, 78 ;
Journal

de l'aïi’Ul, 137. Meissonier : deux Joueurs. 357.

Encollage des estampes et dessins, 274. Moyen d’enlever les

taches d encre sur les estampes, 347.

SCULPTURE; CLSELURES
;
CÉRAMIQUE.

'Vaisseau d’Antoine à Actiiiin
,

i 56 . Saint-Pierre de Rome;
statues de la terrasse , 225. .Statuaire au moyen âge; sépulcre de

Saiiit-Jean-de-Chaiimont, 276. Ricliier ; sépulcre de l’église de

.Saint-Mibiel
, 3 89. Monuments fuiiér.ii res des r ois de Pologne ,

287, 335 . Monuments funéraires de l’Asie Mineure, 219. Jubé

de Villemaiire , 60.

David, d'Angers: statue de Jean Bart, 221; buste de Casi-

mir Delavigiie, 160; médaillon de Brongniart, 8 ;—de 'Wilhem,

3 o 8 .

Musée des antiques an Louvre. — Sarcophage de l’Asie Mi-
neure, 220

Musée assyrien
,
au Louvre. — Sa fondation ; sculpture d’une

salle , 1 33 ,

.Musée iTylleticon

.

— Les Évangélistes , 204.
Jardin des Tuileries .—Lepautre : Énéc portant son père, 379.
Sceanv des Cailovingicns, 200; — des Capétiens. 223 . Mon-

naies gauloises, 3 o 3 . Monirairs des 2' et 3 ' races, 46. Médaille

italienne touillant Louis XIII, 3 o 4 . Médailie sur l’ambassade

du Cardinal Barberiiii, 34

3

. Lampes anliipics , 34 o. Orfèvrerie

aux 16' et 17' s ècles : Surtout florentin, 36 ; Cassette du 16'

siècle, p.ir Bernardi, 289. Milre du cardinal de Lorraine, 36 o.

Collection des produits de la céramicfiie, à Sèvres. — Grandes
amphores; choix de vases, 257.

loiiiiean de Diogène; sépulture d’uii Indien coroados, 88.

ARCHITECTURE.

Le Thontmoséinm
,
à Thèbes; la Salle des ancêtres de Thout-

mès III
,

i 63 . Théâtres antiques , 292. Tablette de Trajan sur le

Danube, 73. Monuments funèbres de l’Asie Mineure, 219. Le
T.idj , mausolée hindou, 385 , 398. Pont-Audemer, église Saiut-

Oueii
,

I 85 . Marseille, abbaye Saint-Victor, 5 r. Rome, terrasse

de la façade de Saint-Pierre, 220. VeriMuiil, tour de la Made-
leine, 36 1. Cathédrale de Ciacovie, tombeaux des rois de Po-
logne, 2S7, 335 . Sens, porte du 16' siècle, 96. Marseille, porte
d’Aix

,
54. Château de Seeberg

, 125
;
— deMai'ly, io 5

;
— de

Pocé, 272 ;
— de Chambois, 371.

llolel-de-'Ville de Marseille, 52 . Pétersbonrg
,
palais de l Aca-

démie des sciences et de celle des arts
, 323

, 824 Salle de spec-
tacle sous Louis Xfll

, 293. Colonnes de la barrière du Trône,
195. Pont d’Egra . 124. Maréomètre à Saint-Servan

,
320 . Mai-

sons de bois aux Etats-Unis, 247.

Age des monninents, 867. .

'

Etudes d'orchiteetme en France . — 17® siècle ; Habilaiions.el

hôtels, 169; Hôtel Rambouillet, 170; Cbàlcaux et habitations de
campagne, 172; Château de Maisons, château de Richelieu,

178. Jardins français
, 174.

Ltl'TÉRATURE ET MORALE.

Butler: Hudibras, 57, 244, 268. Shakspearc: Adieux d’Henry
Pcrcy à sou épouse, 97. Longfellovv : le Psaume de la vie, 222.

Mad. Leiingreiin : le Château et la t.hauniiére, 126. Sargent ; les

Jours passés, 35 i. Ruckert : O douce mère ! 299; Chanson,
282 ;

le Soleil et la Lune
, 889 Kruniaeber ; le Bâton de sureau

.

10. Kœrner : le .Sapin, 199; Larmes silencieuses, 258 . Hcrder :

Bethléein, i 8 2.' Chant des soldats bernois
,
388 Complainte des

inatrlols anglais, 280. Prière d’une l'einnie arabe, 12. Prières iu-

dieuues, 847. La l’etite fleur, légende hollandaise, 408.

Vinet : Cbrestomaihie, 82. Svvifi ; Traité sur'les donie'sliipies,

i 5 . Roberti : Petit traité sur les petites vertus, 6. Mémoires de

Gdibon ,i 5 i, 197, 201, 258
, 3 02, 3 yo, 402.

La guerre, SyD. Eiateriiité, 335 . Perfectibilité, téinoignag'c de

saint Thomas, i 5 o. Liberté morale, 179. Sur la liberté, frngmeiit

de Turgot
,
298. Influence de l’opinion des boni nés éclairé', de

la critique, r 35 . l'Iiéosophes, 27, Éloge de l'iiilclligeu'e
,
parmi

poète persan, 271. Le Beau, 79. Mémoire, 3 i 8 . Ligne dioile de

la vie, 46. Paresse, 78. Ennui
,

3 1 8. Bon ton, 3 18. Entre ciel

et terre, 17. Topffer
;
poésie de l'hiver, 87.4. Les Joueurs, 357.

La lâche, 869. Combats de mer, fragni. du général Duvivier, io 3 .

Voy. , à la table alphabétique
,
Pensées.

Théâtre. — Théâtres antiques
,
292. Electre de Sophocle, 28.

Anciens théâtres de Paris, 292, 332 . Mirame, tragédie du cardinal

de Richelieu, 332 . Le Matamore, 1 2 i . Représentation théâtrale

à .Amsterdam, en 1645, 827.

Nouvelles, contes, apologues. — Un Secret de médecin, 2 , i 3
,

17, 3 o. Uu Précepte de La Fontaine, 146, i 54 . Les Choses inu-

tiles ,118, 1 25 . Ce que l’argent ne peut acheter, 74. Gang-Roll,

2 o5, 210,218, 225
, 242, 262. Le Précepteur sans le savoir,

33 o, 3.45. La Fille de l’avocat
, 886,894, 3 g 8 . Education d’un

père, i 85
, 194. Le l'rompetle, 357, 862. Le Conscrit, 66. Le Gno-

mon, 870, 38 I. Trois mois sous la neige, 282, 289, 297, 408.

La Poupée nierveilleuse, 897. Le bon Gerhard, 274. Les Vieilles

babouches d’Abou-Casseiii
.
42. Le Médecin de campagne

,
821.

Le Vosageur et le Mendiant, 806. La Source d’eau vive, 174.
Retour du soldat suisse, i. Le Roi des biiveurs, 69. Le Soldat de

la Loire, 76. Le Hameau du Chêne, 98. Les Deux haies, 87.

Les Bateleurs, 892. Le Noyau, 87.

Philologie. — Nom arabe de la ville du Caire
,

i 63 . Gaule et

France, 22. Seine, Shannon et Saône, 327. Calcul, 368 . Génie et

Djinn, 299. Victimes et Martjrs
,
gS. Domestication et apprivoi-

sement des animaux
,
366 .

ETHNOLOGIE.

Mœurs; coutumes; costumes. — Signaux des Gaulois, 190.

Indiens de la Nouvelle-Grenade, 228. Fontaines en Orient, 8g.

Turcs en voyage, 2 17. Funérailles des Arabes, 12. Dépense d’un

ménage égyptien, 208. Habitants de Gbradaniés, 3 og. Bateaux

en paille au Pérou, ii 3 . Sépulture d’un Indien Coroados, 88.

Marchands à Rio-Janeiro, 181. Chasse des oiseaux de mer aux

Feroe, 48. Ouvriers allemands, 182. Ouvrières en dentelles

(Erzgebirg), .246. Forgerons français, 848, 364 , ^77. Canton-

niers et ouvriers auxiliaires en France, qS.

Prince; écuyer; varlel, 212. Fêtes sous Henri III, 345 . Céré-

monial de la cour, â Marly, 1 10. Scène du jardin des Tuileries au

i8* siècle, 38 i. Hist. du costume en France, régnes de Louis XI,

Charles VIH et Louis XH, ai i.

Croyances, ~t- Bouddhisme, 70. Tarif des mérites et des fautes

dans la secte des Tao-Ssé, 359, 375. Eblis; Djuns,29y. Prières

indiennes, 347. Origine de 1 homme et de la traite des nègres,

suivant les Amakoiia, 269.

Insignes et symboles .— Symboles de l'amitié chez, les anciens,

3 o 2. Symboles de l'autorité publique et insignes militaires en

France, 199, 223
, 3 o 3

,
35 1 . Sanglier gaulois, 199, 3 o 3 . Chape

de saint Martin; oriflamme; bannière royale, 199- Drapeaux,

199, 352 . .Sceaux des Carlovingieiis, 200 Sceaux des Capétien»,

223 . Sceptre; main de justice, 224. Fleur de lis, 228, 208. Coq
gaulois, 3 ü 4 . Cocarde, 35 i. Couleurs nationales

,
352 . Bannière

de Jeanne Darc, 146.

LÉGISLATION ;
INSTITUTIONS.

Charte de Nevers, 3 i 3 Université de Paris, réception d’un

docteur, Syô. Écoles primaires en France au quatorzième siècle,



412 TABLE PAR ORDRE DE MATIERES.

çiç). Prisons aux et 17' siècles, i 53 .
Colonies de déportation,

2t)6, 278. Mesure législative contre l'ignorance, 407. Hameau

de Goust, 137. Poste aux pigeons en Orient, 326. Signaux des

Gaulois, 190. Paye du soldat romain, 342. Armée française sous

Louis XI et Louis XII, 2:3, 214. Francs archers, 2 1 1 . Armée de

Charles le Téméraire, 214. École des mines, Académie des

sciences, Cabinet d’histoiie naturelle, Académie des arts, à Péters-

bonrg, 323 . Cercle françiis, à Rome, 129. Musée assyrien, au

Louvre, i 33 .

HISTOIRE.

Découveite des ruines de Ninive, i 3 i. Triomphe d’Aurélien,

258 . Paye du soldat romain
,
342 - Petit-Bijou et Innocence, 7.

Origines de la maison de Bourbon, 33 . Maison d’Albret; royaume

de Navarre, 3 .',. Gaule et France .
22. Légat à U.tere en France,

3,2. Vaudüis au i 5 ' siècle, 166. Produciion et valeur relatives

de l'or et de l’argent à différentes époques, 270.

Voy. üioÿrophie et Géogray)hie,

BIOGRAPHIE,

Thoutmès III
,

i 63 . Aurélien
,
258 . Mômtaz Mahal

,
385 .

Henri 111 , 345 , Henri l'y. 33 , 299. Cardinal Itarberini
,
343 .

Vladislas le Bref, 2S8. Sobieski ;
Visnioviecki, 336 . Jean Eart,

220. La mar(|irse de Rambouillet, 170.

Pylhéas, 227. Gibbon, i 5 i, 197, 201, 258
,
3o2, 890, 402.

Meisler, 3 : 8 . Boehme, 26.

Le P. Mersenne, io 3 . Newton, 162. Newton enfant, 870, 3 81.

Mathésius, 53 . Flurance-Rivault; Salomon de Caus
,
260. I.e P.

Leureclion, 253 , Giovani Branea
,
254. Le P. Scott; le P. Kir-

cher; le P. Dobrzenski, 255 . Worcesler, 256 . Marin Bourgeois

,

294. 'Viète, 372. Réaurnur, 38 .

Pétrarque, 46. Samuel Butler, 57.

Le Corrége , 408. Le Dominiquin , i 43 . Dolci, 347. Marie-

Antoinette de Bavière
;
Giovana Fratellini; Rosalba Cariera, 337.

La Tinloretta; Violante-Bcatrice Siries , 398, Sofouisba Angos-

ciola; Lavinia Fontana , 894. Philippe de Champaigne , 353 .

Claude Lorrain, 4, 28 1. Ruysdael, 193. Metzu, 4 1. Vander-Helst,

249. Chardin, 161. Lancret, 209. Pillement, 297. Ricliier, 388 .

Lepautre, 879.

Origines des hommes célèbres
, 273 ,

383 . Tonneau de Dio-

gène ,
SS. Histoire d’un jeune ouvrier, 3 i, 35 . Trois mois sous

la neige, 2S2, 289, 297, 408. Éloge funèbre d’un domestique, 89.

Biographie contemporaine. — Fragment du général Duvivier

sur Abd-cl Kader, 28. Jean-Paul Richter, 55 . Vinet, 81. Hum-
boldt, 35 . Geoffrov Saint-Hilaire en Portugal, 175. Brongniart,

7. Évaristc Galois , 227. Lamb
,
127. Casimir Delavigne

,
i 5 S.

Bucquillon ditWiliiem, 807.

GÉOGRAPHIE.

DESCRIPTION, HISTOIRE ,
COMMERCE

, INDUSTRIE, ETC.,

DE PAYS ET DE VIDEES.

Monde de Sirahon , i 38 . Bornéo
,
90. Iles Feroe , 43 , iS 3

;— Shetland; — Britanniques; Islande, iS 3 . Les Malonines,

266. Port-Famine; Patagonie occidentale
,
267. Archipel de los

Chonos; Tawai-Poenamou
;
Nouvelle-Zélande, 278. République

de l’Ur.iguay, 284.

Ruines de Ninive, 182. Piuines de Ihèbes, 164. 'Vtnise, 64.

Rome ; le Forum ,281; Tivoli, les Cascatelles, villa Mécènes, 25 .

Olevano , 20 1 . Papigno; Cascade de Terni
, 260. Pélersbourg :

le Vassili-Ostrow
,
323 . Egra

, 99, 123. Ouchy; Clareus
, 84.

Bio-Janeiro. 181. Ghradaniès, dans le Sahara, 3 o 8 .

Danube, 78. Shannon, 327. Rio de la Plata, 284.
Marseille, 49; la plage du Prado, 54. Montpellier, 241. Cette,

i 35 . Toulon, 268. Port-Vendres, 383 . Antibes, 167. "Viviers, 65 .

Saint-Esprit, 279. Villeneuve-lès-Avignon
, 40. Nevers

,
3 i 3 .

l.angres, 389. Pont-Gibaud; la Cascade, 92. Moret, 23 i. Roque-
Jurt, i 34. Verneuil, 36 1. Villemaure, 60. Pocé, 272. Le hameau
de Goust, 137. Jardins de Marly, 107.

Richesse minière de la France, 4)62. Grottes d’Arcy, 10. Mont
Dore, iSy. Gavarnie

, 117. Sources de la Seine
,

143. Seine,
Siiannon et Saône, 327.

Iles inadréporiques
,
207. Hauteurs

, longueurs ,
directions des

chaînes de montagnes, 127.

Voyages de Pytliéas, 227. Voyage de M, Richardson dans le

Sahara, 3o 8 . Voyage de M. Delattre dans la Nouvelle-Grenade
,

233 . Le Déscit dans la montagne, 194.

INDUSTRIE

Indu,>trie minérale chez différents peuples, 4, 62. Fabrication

de l’acier en Europe; aciéries françaises, 87, 9.S. Fabrication du
fer, 348. 364 , 877. Production et valeur relatives de l’or et de
l’argent à différentes époques, 270. Fabrication du plomb de
chasiC, 122. Bateaux en paille, au Pérou, ii 3 . Fromage de Ro-
quefort, 184.

Apprentissage, 3 i, 35 . Ouvriers allemands
; salaires, 182. Oïl-

vrièies en dentelles (Erzgcbirg), 246. Logeurs, 21 5 . Prix de la

journée de tiavail, en France, des cantonniers et ouvriers auxi-

liaires, 75 ;
— des bêtes de somme et de trait, 76.

MÉCANIQUE.

Sur les fnachines
,

10. Origines de la machine à vapeur, 2 3 o

Appareil pour élever l’eau, 281, 255 . Éolipyles, 282. Pilons mus
par la vapeur, 284. Fontaine jaillissante, 255 . Aérotone de Cté-
sibius; Fusil à vent de Bourgeois, 294. Maréogra|)he, 319. Odo-
mètre, pédomètre, 827. Lampes antiques, 840, Serrures et cade-

nas à combinaisons, 191. Cabrioles du pantin, 19; Promenades
de la souris, 20; le Sautriaul, 21.

ZOOLOGIE; BOTANIQUE.

Tapir des Cordillères, 284. Lama; sa naturalisation en France,

3 o 5 . Alpaca, Vigogne, 3 o 6 . Oie du Canada, Oie d’Égypte; lent

naturali.'ation en Fi ance
,
23 . Canard de la Caroline

,
Canard à

éventail de la Chine; leur naturalisation, 79. Agami, 288. Oi-

seaux de mer aux Féroe, 43 . Poste aux pigeons en Orient, Sati.

Python à deux raies, 33 r. Animaux de la Nouvelle-Grenade;

Ixode, tique ou garapala ; Chique ou nigua, 289. Madréjwres, 207.

Industrie de la chenille pour attacher sa chrysalide, 243.

Classification parallélique des animaux; Fiongeurs et insecti-

vores, 177. Etude des animaux domestiques, 79, 98, 366 . Düilé-

rence entre la domestication et l’apprivoisement, 366 .

Colonisation végétale (île.s Brilaiiniques
,
Shetland,, Feroe, Is-

lande), i 83 . Plantes de la Nouvelle-Grenade, 287; Palmiers;

Manioc ou iuca
;
Rocou ou aehiote ,

238 . Monsse arlioresceuls!,

407. Respiration végétale, 127.

Sur les collections d'histoire naturelle, 2S6. Vocation pour
l’étude des sciences naturelles, 35 . Conseils sur l’étude dessetences

physiques ou naturelles, 87.

SCIENCES ET ARTS DIVEBS.

.Agrienhure. — Prix de la journée de travail des bétes de

somme et de trait en France, 76.

yinatomie, phj s'ologir^ hygiène ,— La maison où je demeure,

loij 2 o3, 35 o. Respiration, 127. Sommeil, i 3 o. Assaisonne-

ments, 175, Grands mangeurs, 25o.

Art des jardins.— Jardins italiens, français et anglais, 174,

Astronomie. — Gnomon. 870, 38 i.

Isdiication. — Instruction par les joujoux , 19. Vocation pour

les sciences natnrcLes, 35 Conseils sur l’étude des sciences phy-

siques ou naturelles, 87. Contre l’ignorance, 407.— Voy. légis-

lation ; Institutions.

Géologie
,
minéralogie

.

— Age géologique du marhre de Car-

rare , i 35 . Iles madréporiques, 207. Sapin pétrifié, 325 . Bé-

lemnites, 119. Pétrole et naphte, i 5 o. Fers de Suède, 37, g8.

Grotte d’Arcy; cavernes, 10. Mines de France, 4, 62.

Jeux.— Instruction par les joujoux
;
Cabrioles du pantin ,19;

Promenades de la souris, 20; leSaulriaut, 21. Échiquier ciicu-

laire, 3 i 4 ;
Marelle, le Renard et les oies, Jeu des philosophe.:,

3 i 5 ; Jeux divers au moyen âge, 3 16.

Marine.— Tactique navale, 187. Combats de mer, fragment

du général Duvivier, io 3 .

Mathématiques. — Chironomle et dactylonomie ,
228. Calrnl

duodécimal sur les doigts, 280. Jetons à calculer, 867. Algèbre,

373.

Numismatique.— Monnaies gauloises, 3 o 3 . Erreurs ou pré-

jugés à pro|)os des médailles; Monnaies des deuxième et troisième

races, 46. Médaille italienne touchant Louis XIII, 3o 4 . Médaille

sur l’ambassade du cardinal Barberini
, 343 . Effet du frai sur les

monnaies, 270.
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